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PREFACE. 


h   donne   le  nom    de   langue   <YW   aux    divers    langages 
parlés   m    France,   au    nord   de   la   Loire,  dans    une  partie 
de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  depuis  le  IX6  jusqu'au  XIV' 
-   divers  langages   ou  dialectes,    qui   vivent  eu- 
!  las  ou  moins  dénaturés  dans  nos  patois,  sont  la  vraie 
source  du  français*     Tous  l'ont  enrichi  de  leurs  dépouilles; 
'itm,   leur  étude   est  indispensable  a  qui  veut  ap- 
profondir la  langue  littéraire. 

Malgré  cette  importance  de  la  langue  d'oïl,  la  France 
ne  possède  eneore  aucun  ouvrage  complet,  propre  à  faire 
connaître  les  lois  qui  la  régissaient.  C'est  une  lueuue  dans 
notre  littérature  grammaticale  que  je  me  suis  propose  de 
remplir,  sauf  à  m'égarer  quelquefois  au  milieu  de  ce  large 
espace  plein  de  difficultés. 

Rechercher  dans    les   textes   écrits   en   langage  français 

:        \1I'    et    X1I1'    siècles    les   lois    grammaticales   qui    s'y 

laissent  apercevoir;    classer   les    formes   variées   qui   prêtent 

ut  aux  dialectes   de    la   langue  d'oïl  un  attrait  de  i-  u- 

necat*    et    d'originalité    qu'on    serait  tente   de   ne   demande] 


|\  IHKI  A.  \  I 

qu'ans  bogues  primaires;  remonter,  autant  que  possible, 
;ni\  radicaux  primitifs  "t  indiquer  Isa  changements  qu'ils 
ont  subis  avant  de  se  constituer  définitivement:  tel  oeJ  la 
but  de  ce  travail. 


Mon  livre  Ml  BOïti  tnitt  entier  des  sources  originales. 
Cependant  je  dois  beaucoup  à  quelques-uns  de  nos  .«avant» 
modernes,  ("est  un  devoir  pour  moi  de  le  dire,  cYst  un 
bonheur  pour  leur  disciple  fie  nommer  les  maîtres  qui  lui 
ont  servi  de  guide.  Les  amis  de  1a  mémoire  de  ceux  qui 
ne  sont  plus  voudront  bien  agréer  pour  eux  ce  faible  té- 
moignage de  ma  reconnaissance.  Les  profonds  travaux  de 
(t.  m.  IIi  miku.UT;  les  immenses,  les  admirables  recherches 
de  MM.  J.  (tiiiMM  et  F.  Boppi  voilà  les  ouvrages  qui  ne 
m'ont  jamais  quitte.  Après  ces  illustrer  lin<rniste>,  c'est  j 
A.  Fi  dis  «t  a  Qt,  Fallût  quo  j'ai  les  pins  grandes  obli- 
gations. En  me  basant  sur  les  daubées  de  Fu.us.  j'ai 
Bayé  d'élargir  une  pnrtie  (lu  nouveau  cbemiu  qu'il  a  frayé 
ii  Tétiide  des  langues  romanes.  Fallut  ma  Fourni  le  til 
qui  a  dirigé  mes  premiers  pas  dans  le  labyrinthe  des  for- 
mes dialectales.  Enfin  les  consciencieux  ouvrages  de  M. 
F.  Diez.  m'ont  été  de  la  plus  graude  utilité  pour  la  partie 
étymologique  et  historique. 

J'ai  profité  sans  scrupule  des  travaux  «le  mes  préd- 
seura;  mais  les  noms  ne  m'en  ont  point  imposé,  je  suis 
resté  partout  fidèle  à  mes  convictions  personnelles.  Toute- 
fois, qu'on  le  croie  bien,  les  opinions  que  je  heurte,  je  ue 
veux  pas  les  blesser.  Ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
moi,  ne  savent  pas  ta   vérité,    que  je  ne  sus   pas  non  plus. 


'•     •  ii.  i  ime  eux,    voilà  tout      La  criliqae  la  plus 

je  pense,  que  j'ai  cherché  de  bonne 
Foi 5  j<'  u\n  demande  pas  davantage. 

Je  na  btfl  uns  pus  servi,  pour  la  distinction  des  dia- 
Unguo  d'oll,  de  textes  d'ouvrage»,  parce  que 
les  lieux  où  les  livres  out  été  composée  sont  presque  tou- 
jours încerta  as,  que  le  plus  grand  nombre  des  copiée 
.jin  nous  en  sont  parvenues  datent  d'un.-  époque  où  les 
mi  déjà  fort  mélangés.  J'ai  eu  recours  à  des 
•  -li.irtcs  en  langue  vulgaire  du  XIII  siècle;  et  après  les 
nient  étudiées,  j'ai  comparé  leurs  tonnes  avec 
cett  itois;    puis  j'ai  classé  les  textes  d'ouvraj 

H  Wt  un  triage  dos  formes  qu'ils  présentent 

Li  plupart  des  nombreuses  citations  de  ce  livre  sont  ex- 
trai:  Ktea  d'ouvrages  publiés  ou  de  chartes  imprimées 

couuur  preuves  à  la  suite  de  plusieurs  de  nos  grandes  h  Ls  toi- 
les provinces  et  dea  villes.    J'ai  évité  de  citer  beaucoup 
naonaerits,  afin  que  chacun  soil  s  portée  de  recourir  aux 
_  maux  j    eoil    pour    vérifier   l'authenticité    des   citations, 
i   de  la  justesse  de  mes  interprétations)  en 
rapprochant   de  leur  entourage  ces  morceaux  détachés. 


Quelque    imparfait  que   soit    mon  livre,    il   ne  sera  pas 

-  m-   utilité   pour  le  grammairien  et   les  amateurs  de  notre 

nationale.      Pourquoi   ne    le   dirais -je    pas?    Je 

rendrais  qu*il  encourageât  le  publie  à  l'étude  de  ces  belles 

épopées     aux    formes    natives,    de   ces   intéressantes   ehroni- 
-    curieuses   traditions;    la  plupart  oeuvres  d'un 
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siècle  si  brillant,  si  fécond  en  merveilles  de  tout  genre,  et 
dont  l'influence  politique  et  littéraire  se  fit  sentir  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  dans  toute  l'Europe*.  Cette  étude 
servirait  à  entretenir  et  à  ranimer  chez  nous  l'antique  amour 
de  la  patrie:  telle  est  du  moins  la  pensée  qui  m'a  soutenu 
dans  ma  pénible  tâche.  Puisse  mon  espérance  n'être  pas 
déçue! 

13  Décembre  1862. 
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INTRODUCTION. 


1.  Lies  langues  sont  une  fonction  organique;  les  mots  sont 
l'expression  organique  de  Vidée,  et  chaque  forme  grammaticale 
et  logique  est  l'expression  particulière  d'une  idée  ou  d'une  pensée. 

2.  L'homme  parle  parce  qu'il  pense;'  il  parle  ayant  qu'un 
besoin  extérieur  le  pousse  à  parler,  et  la  pensée  même  n'est 
véritablement  pensée  que  quand  on  l'exprime.  Or  la  langue 
étant  l'expression  organique  de  la  .pensée,  l'idée,  telle  qu'elle  se 
forme  d'ans  l'esprit,  est  représentée  aussitôt  dans  le  mot  avec 
une  nécessité  organique,  et  si  même  on  ne  prononce  pas  le  mot, 
il  se  présente  toujours  à  l'esprit  à  l'instant  où  l'idée  naît.  L'homme 
donne  un  nom  aux  choses  qu'il  a  perçues  par  les  sens,  dès 
qu'il  s'en  est  fait  une  idée  et  selon  qu'il  se  l'est  faite. 

3.  La  langue,  c'est-à-dire  l'expression  organique  et  immé- 
diate de  la  pensée,  est  donc,  de  sa  nature,  susceptible  d'un 
développement  continu  et  d'un  mouvement  progressif  -  vers  la 
perfection,  aussi  longtemps  que  l'esprit  qu'elle  sert  a  vie  et 
mouvement.  En  effet,  l'esprit  de  l'humanité,  pris  dans  son  en- 
semble, va  sans  cesse  en  se  perfectionnant;  il  ne  reste  station- 
nais et  il  ne  s'éloigne  de  son  but  qu'en  apparence;  de  même  le 
développement  de  la  langue  ne  peut  être  interrompu  ou  tout  h 
fait  arrêté  dans  sa  marche  qu'en  apparence;  il  doit  au  contraire 
être  continu  et  organique.  Il  suit  de  là  que  la  structure  et  le 
génie  d'une  langue  ne  varient  pas  dans  leur  ensemble,  même 
lorsque  des  influences  étrangères  viennent  l'entraver  dans  son 
cours,  et  les  changements  qu'elle  éprouve  n'ont  d'autre  raison 
que  la  tendance  à  une  adaption  aussi  parfaite  que  possible  des 
formes  de  la  langue  à  la  pensée.   Enrichissement  du  vocabulaire, 

Burgny,  Qr.  de  la  laiifM  d'olL  1 
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dèjLTmiii'utfnii  plu  meta  de  la  rignîftcation  des  mots  et  i 

réitérés  de  leur  donner  un  son   plus  expressif  el   |>l»s  confornn 
à' la  pensée,    tendance   u  In   simplilicuiioii   du   formes   s) 
-..uplesse  des*  constructions  :   tels   sont   les  changements  qui  d"oi 
dinnire  s'opèrent  d'une  manière  normale  dan»  le»  langues.    (V 
Kuchs,  Rom.  Spracli.   p.  2.) 


OH 


4.  Cet  changements,   il  est   vrai,   sont   quelquefois  si  dive 
et  importants  après  un  certain  laps  de  temps,  que  les  langu 
paraissent   Ôtrt  d'une  tout  antre  nature  qu'auparavant:   tuil   ton 
qu'il  est  possible  de  remonter  à  leur  origine  el  de  poursurrre 
lënj  histoire,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elles  n'ont  fait  qui    - 
velopper  d'une   manière  organique. 

Tel  est  le  ras  pour  les  langues  romanes,  qu'on  a  longtemps 
regardées  Comme  dérivées,  du  latin,  tandis  qu'elles  n'eu  eo 
qu'une  continuation  et  un  développement.  Une  étddc  tant  SO 
peu  approfondie  dès  monuments  littéraires  du  moven-àge  montre 
que  dans  le  fond  •  <  -  langues  sont  identiques,  qu'elles  ont  le 
même  génie  et  la  même  structure  Que  le  latin,  c'est-à-dire  que 
le  latin  rulgaire  et  non  pas  le  latin  classique;  car  c'est  de  celui- 
là  et  non  du  dernier  que  se  sont  dégagées  les  langues  romanes. 

5.  Cette  théorie  si  naturelle  de  la  formation  des  langues 
romanes  est  cependant  loin  d'être  généralement  admise;  on  a 
exposé  sur  cette  matière  \U^  systèmes  plus  ou  moins  plausible* 
qu'il  convient  avant  tout  d'examiner,  pour  m  faire  ressortir  les 
défectuosités  ou  te  mérite.  Je  me  réserve  toutefois  de  n'entrer 
dans  quelques  détails  qu'en  ce  qui  concerne  le  français. 

6.  Les  langues  romanes  peuvent  dériver  île  trois  sources, 
à  savoir:  1°.  La  langue  tics  aborigènes;  2°.  celle  que  les  Ro- 
mains introduisirent  après  la  conquête;  3°.  celle  des  peuples 
qoî  se  partagèrent  les  débris  de  l'empire  romain.  De  là  trois 
opinions  principales  parmi  les  savants.  H  y  en  a  une  quatrième, 
d'après  laquelle  le  roman  serait  un  mélange  formel  des  I 
langues  nommées  ci-dessus. 

7.  Quelques  écrivains  ont  encore  cherché  l'origine  du  fran- 
çais dans  le  grec  et  Yhèhrm;  mais  leurs  travaux,  dépourvus  de 
toute  base  historique,  sont  tout  à  fait  oubliés  de  nos  jours,  et 
je  ne  mentionne  les  principaux  que  pour  mémoire. 

J.  Périon   publia   en  1554  un  ouvrage  intitulé;     «Joachimi 
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Perionii  Dialogorum  de  linguao  gallïcae  origine,  cjusque  cum 
graeca  cognatione  libri  quatuor. u  Ce  serait  peine  perdue  que 
de  donner  un  résumé  de  cet  énorme  fatras. 

Bientôt  après  Henri  Estienne  publia  son  „Traicté  de  la 
conformité  du  langage  françois  avec  le  grec"  etc.  Henri 
Estienne,  savant  distingué,  fait  preuve,  il  est  vrai,  de  beau- 
coup plus  de  jugement  que  Périon;  néanmoins  on  trouve  dans 
son  BTraictéa,  à  côté  de  fort  bonnes  observations,  de  grandes 
absurdités,  excusables  en  partie  peut-être  à  une  époque  où  la 
science  étymologique  était  encore  dans  les  langes. 

Guichard1  et  Thomassin*  font  dériver  le  français  de 
l'hébreu.  Rien  de  plus  ridicule,  sans  doute,  qu'une  pareille 
idée;  cependant  Faction  de  l'hébreu  sur  le  français  n'est  pas 
tout  à  fait  fantastique.  Dès  les  premiers  temps  de  l'établis- 
sement des  Francs  dans  les  Gaules ,  quelques  Juifs  jouis- 
saient d'un  grand  crédit  près  des  rois  et  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques (Grég.  de  Tours,  Hist.  eccles.  Franc.  VI,  5;  IV,  XII, 
col.  152).  Au  milieu  du  IXe  siècle,  les  Juifs  étaient  devenus  assez 
nombreux  pour  que  Charlemagne  (Pertz,  Mon.  t.  III,  p.  144 
et  194),  et  le  concile  de  Mcaux,  tenu  en  845,  s'en  soient  oc- 
cupés d'une  manière  sérieuse;  et  eous  Charles -le -Chauve,  ils 
paraissent  avoir  acquis  une  véritable  importance.  Plusieurs  des 
savants  des  Xle  et  Xlle  siècles  qui  concoururent  le  plus  à  la 
réhabilitation  des  lettres  étaient  des  Israélites  (Fabricius,  BibL 
graeca  1.  Xn ,  p.  254)  ;  on  se  les  associa  pour  faire  des  tra- 
ductions de  T Ancien-Testament ,  et  au  Xlle  siècle  l'hébreu  était 
devenu  familier  dans  presque  toutes  les  abbayes  (Hist.  litt.  t.  IX, 
p.  140).  Bien  plus,  les  cours  publics  qu'on  faisait  de  cette 
langue,  en  avaient  tellement  répandu  l'usage,  qu'on  eut  des 
craintes'  pour  la  foi,  et  en  1240  une  commission  de  théo- 
logiens condamna  le  Talmud  et  d'autres  livres  rabbiniques  à 
être  brûlés. 

Le  français-  eut  donc  des  rapports  assez  directs  avec  l'hébreu 
pour  en  avoir  reçu  des  mots  et  des  tournures  de  phrases;  mais 
le  nombre  en  fut  bien  limité  *.  On  ne  peut  y  rattacher  que  ceux 
qui  n'ont  d  analogues  dans  aucun  des  idiomes  en  contact  avec 
le  français,  et  encore  n*est-on  pas  assuré  d'être  toujours  dan» 


(1)  Harmonie  etym0.lofflq.ue  des  Langues,  par  Estienne  Guichard. 

(2)  QlofMrtnm  tmlvetsale  hebralcum. 

(8)  Lei  racines  hébraïques  qui  se  trouvent  dans  le  français  n'ont  pu  Ctre  admises  que 
par  les  classes  lettrées;  le  grossier  fanatisme  des  masses  se  serait  opposé  a  tout  emprunt 
de  ce  coté,  si  même  leur  profonde  ignorance  ne  leur  en  eût  pas  Oté  le  pouvoir. 
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le  vrai;  car  les  racines  qu'on  croit  retrouver  dans  l'hébreu  p<mi 
raient  avoir  existé  d'abord  dans  le»  dialectes  celtiques. 

8.    Revenant  aux  opinions  qui  s'appuient  sur  l'histoire,  j'ex 
minerai  d'abord  la  première,  rYst-à-dire  que  la  langue  des  a 
rigènes  est  la  base  des  langue*  romanes. 

Les  idiomes  celtiques  étaient  dominants    dans  les  Gnule->. 
l'exception  du  sud-ouest,   où  l'on  parlait  ibénen  ou  basque, 
il-    Marseille   avec   ses   environ*   immédiats,    où    le  grec  était  en 
usage   en   même   temps    que   la   laiigue  celtique.     Les  savant*  h 
portée  de    taire  des    études    sur  ces    idiomes    celtiques   >Vn    -.oui 
fort  peu  occupés  jusqu'à  présent,  et  ce  point  très -important  d 
notre  histoire  nationale  est  malheiireu-<-ment  enveloppé  tfépWM 
ténèbres.     Quoi  de  plus    naturel    qu'on    ait  mis  à  profit  le  m\ 
1ère   qui   les   couvre?     Les  uns  en  ont    fait    la   langue  primiliv 
les  autres  ont  dérivé  de  là  tous  les  mots  dont  ils  ne  pouvais 
découvrir  l'origine. 

Duel  os  (Mém.  de  l'Ac.  d.  Inscr.  et  B.-L.  t.  XV)  fut  le  premi 
à  avancer  que  le  français  était  un  mélange  de  celtique,  et  de 
latin.  La  Ravulièrc  (Pierre  Alexandre  Lcvc-que  il.  i 
adoptu  cette  idée,  et.  selon  lui,  le  latin  a  été  enté,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  celtique.  La  Ravulîère  admet  que  le  latin  n'a 
jamais  été  parlé  dans  les  Gaules  que  par  les  gens  instruits. 
tandis  que  le  français,  c'est-à-dire  le  celtique  mélangé  de  1 
a  toujours  été  le  langage  du  peuple;  mais  Charlemagne.  en  f 
vorisant  le  latin  aux  dépens  de  sa  lainjue  maternelle,  la  fit  bomb 
en  discrédit,  et  le  latin  conserva  le  dessus.  La  Ravalî<  i 
pensait  en  effet  que  le  français  était  la  langue  maternelle 
Charlemagne,  et  très  souveut  après  lui  on  ;i  repaie  cette  erreur. 
Elle  provient  d'une  fausse  interprétation  du  mot  francisca,  fran- 
cien lingua,  qui  signifie  langue  framjue,  c'est -à -dire  allemande. 
et  non  pa»  française.  La  langue  des  Gaules  porta  le  nom  de 
liutjna  romana,  gallica,  oallivana,  aussi  longtemps  que  l'allemand 
(francisca,  francien)  y  florit,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'extincli 
de  ce  dernier  dans  les  Gaules  (au  Ville  siècle  à  peu  près)  q 
le  français  hérita  de  ce  nom. 

Antoine  Court   de  Gcbelin,   esprit  très- original,   déri 
aussi  le  français  du  celtique. 

En  1841,  M.  Bruce-Whyte  !  reprit  cette  idée  et  la  poussa 
beaucoup    plus    loin   que   ses  prédécesseurs.     Les    idiomes   cel- 
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(1)  Hlrtoiro  dti   lufwt  romanes   tt 
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liqin-s,  selon  lui,  ont  étO  parlée  dans  tous  les  pays  soumis  à 
lu  domination  romainr.  il  «Rome,  même  au  l'aile  de  su  puis- 
.  n'avait  pas  les  moyens  suffisants,  lors  nn-inc  quelle  en 
-eût  la  vulimti',  de  réduire  au  silence  les  patois  des  paysans 
de  tuut  son  gigantesque  empire.**  Ainsi  le  peuple,  même  sous 
la  domination  romaine,  continua  de  parier  »e09  patois";  peu  à 
|m-u,  à  la  vérité,  les  mots  latins  introduits  par  les  vainqueurs 
finirent  par  prendre  le  dessus,  mais  ils  furent  modifiés  conformé- 
uii-iit  au  génie  de  la  langue  mère  de  chaque  peuple.  Sofia, 
après  le  démembrement  de  l'empire,  ^ces  dialectes,  homogènes 
„dnns  leur  caractère  w  leur  Mnnture  générale,  mais  différents 
„entre  OU  de  formas  el  dfl  détails,  reeurent  un  grand  nombre 
.d'additions  et  de  iiiodilicalitiin  tirées  des  idiomes  des  peuples 
„qui  s'établirent  ut  en  Italie    Lt  dans  les  provinces; 

-mais  ils  furent  appelée  romans,  parée  qu'en  substance  ils  lurent 
„  transmis  par  les  Romain-,  <n  comprenant  Sous  ce  nom  tous 
jviix  qui  avaient  olitenu  le  droit  de  citoyens.**  M.  Bruce- 
Whyte  ne  se  contente  pas  d'attribuer  aux  langues  romanes  une 
bsse  celtique  et  un  matériel  latin  prépondérant;  il  admet  un 
mélange  etanplèl  de  langues  en  leur  supposant  encore  d'une 
manière  toute  grandie  Aea  formes  en  grande  partie  allemandes. 
Un  pareil  système  n'a  pas  besoin  de  réfutation. 


I-'n  1848,   IL  Et.  Wey    publia   une  «Histoire  des  révolu- 
lions  du  langage  en  France**,  dans  laquelle  on  Ut  (p.  14):  -L-  s 

„colona  qui  a*înitnJWirem  fiant  les  QaaÏM  fiée  les  temps  de  Jnles- 

.    v   apportèrent  leur  langage  et  leur  civilisation,   qui  de- 

I ire* pondérante,  paras  çafti  fondèrent  dee  vfiw4  »-t  ana 
n administration  régulière,  au  lieu  de  se  disperser.  Les  Gauloir., 
-qui  reculèrent  (?)  devant  BU  jusqu'au  delà  de  la  Manche  et 
-:ui\  confina  de  l'Armorique.  ne  purent  leur  imposer  leur  dialecte* 
_h)  laam  moeurs.  Les  Gennains,  les  Franfca,  durant  celte  pre- 
-niière  époque  qui  embrasse  presque  tout  l' empire,  introduisirent 
..iMii  d'éléments  nouveaux.  Nulle  force  humaine  no  saurait  con- 
..traiiidre  un  peuple  n  changer  son  langage:  les  CJallo-Romains 
-ont  donc  gardé  le  leur  dans  notre  patrie.  Cependant  nous 
_ voyons  qu'a  la  fin  de  l'empire,  ce  langage,  latin  d'origine,  était 
.devenu  sans  Éilil IHiaaJdW  étrangère  (?).  un  dialecte  romain  qui 
«différait  du  latin  par  des  caractères  essentiels.  Le  germe  de 
-ce  diattete  al  donc  affiné  des  dit erses  contrées  de  rttatic  avec 
.les  rainqueurs."     Ainsi,   selon  la   théorie    de   M     W.  v.    le  fran- 

i   l'italien  devraient   élu.   identiques. 
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10.     I  im-   op]BJOH   diamétnih  no-ut   Opposée   a  la  premièi  ■ 
que  les   langues   romain-    loienfl    un  >    L-iiti.rinn.-iit    ou    eQ    partie 
des  langues  des  conquérant*  de  l'empir»1  romain.     L«-   plus  im- 
portante el  !-•  plus  grand  nombre  de  en  dernière  takri  de  race 

allemande:  aussi,  dès  le  X%  J J<*  >icclc.  |  ln-n  ha-t-on  à  prouver  qu-: 
les  langncs  romanes  dérivent  de  l'allemand.    Cette  opinion  n\- 
pM   du  tout  soutcmtblc,  cur  ni  les  langues  romanes  avaient  l'aile 
uiuml   pour  hase,  ell  déni   pur  cela  même  d'être  langues 

romanes.  Cependant  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'influence 
di-M  dialecte*»  allemands  sur  le  matériel  des  langues  roman.  « 
maïs  cette  influence  m*  causa  aucun  dérangement  BSSefftie]  dan? 
liur  OfgentolDe.  OU  y  rencontre,  il  est  vrai,  quelques  dériva- 
tions et  compositions  formées  à  la  manière  allemande,  et  la 
syntaxe  des  idiomes  germains  a  sans  doute,  réagi  assez  forte- 
ment sur  celle  du  latin;  mais  ce  sont  des  particularités  qui  dU 
Mot  dans  l'ensemble1.  Schlegel*  et  Sismondi  sont. 
en   France,  les  principaux  défenseurs  de  cette  théorie. 
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11.  La  dernière  Opinion,  cVst-:t-diru  que  les  langues  mmane: 
dérivent  du  latin,  compte  le  plus  grand  nombre  d'adhérente \ 
mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  manière  dont  tllefl  M 
sont  formées  et  en  quel  rapport  elles  se  trouvent  avec  le  latin. 

Kaynouard  chercha  u  prouver  que  les  langues  romanes 
ne  dérivent  pas  immédiatement  du  latiu,  et  qu'il  y  a  eu  um 
langue  intermédiaire,  leur  type  commun,  qu'il  nomma  romane 
ou  langue  des  Trauhadours  (y.  Gramm.  e.  d.  1.  d.  l'Eur.  lat.  p.  I 
<-t  sniv.  p.  III  et  tous  les  ouvrages  de  R.).  Schlegel  s'éleva 
contre  cette  opinion,  tout  en  accordant,  mais  à  tort,  que  la 
langue  romane  „soit.  pour  ainsi  dire.  la  fille  aînée  de  la  langue 
latine'.-  «On  ne  peut,  strictement  parlant,  attribuer  à  Mienne 
langue  une  plus  hanta  antiquité  qu'il  une  autre,  et  l'on  confond 
trop  souvent  l'âge  d'une  langue  avec  celui  de  ses  monuments 
écrits.1*  M.  Ampère  a  consacré  aussi  un  chapitre  de  sou  .His- 
toire de  la  liltérat.  franc. u  à  la  réfutation  de  Raynouard,  et 
l'on  peut  regarder  la  cause  de  ce  savant  distingué  comme  loi 
à  fait  perdue. 

Ceux  enfin    qui    font   immédiatement    dériver    les  langues  r< 
mânes  du   latin,    forment  deux   classe.-    bien    distinctes:    les  uns 


(1)  Dlei,  Ornmiimllk   te  rumnuUtchfti  Sprachcn.  I,  p.  Û7. 

vî)  On   Mit  qiM  Scblcgel   écrivit  «n  frau^Al»  et  publia   a  Paria   ton  tuvrage  nu  U 
l.tihkiaturv  vroreuçalc. 

(3)  RM,  île  ta  Utr.  *t  tfa  ta  lanç.  bft*  p.  P. 
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veulent  qu'elles  soient  une  mutilation  et  une  corruption  du  lutin 
classique;  les  autres,  qu'elles  soient  un  dégagement  de  l'ancien 
idiome  vulgaire  latin. 

La  première  de  ces  suppositions  n'a  pas,  que  je  sache,  de 
représentant  en  France;  car  M.  Ampère  admet  une  mutilation 
et  une  décomposition  des  formes  grammaticales  latines,  et  en 
même  temps  une  organisation  nouvelle.  „Le  changement,  dit- 
ail,  qui  dénature  les  mots  s'étend  aux  formes  grammaticales, 
„ce  qui  est  plus  important,  car  les  formes  grammaticales  sont 
„l'âme  des  langues,  les  mots  n'en  sont  que  le  corps.  Avec  le 
„ temps  on  confond  ces  formes  entre  elles,  on  les  néglige;  on 
„les  emploie  hors  de  propos,  bu  on  cesse  de  les  employer.  De 
„là  résulte  un  langage  mutilé,  semblable  à  un  corps  privé  de 
„ses  organes.  Pour  que  ce  langage  reprenne  une  nouvelle  vie, 
„il  faut  qu'il  reçoive  une  organisation  nouvelle.  C'est  alors  que 
„se  manifeste  l'action  d'un  principe  régénérateur.  L'antique  syn- 
thèse grammaticale  est  détruite;  les  flexions  grammaticales  sont 
„ perdues."  „La  langue  latine,  dit-il  plus  bas,  s'est  transformée 
^d'elle-même  dans  les  idiomes  néo- latins,  en  vertu  de  lois  gé- 
nérales, et  non  par  suite  d'événements  particuliers ;u  puis:  nOn 
^découvre  les  rudiments  de  ces  diverses  tendances  dans  la  langue 
platine  à  son  état  le  plus  ancien." 

Reste  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  les  langues  romanes 
comme  un  dégagement  des  idiomes  populaires  latins;  c'est  celle 
de  Fallot1.     On  a  vu  plus  haut  que  je  m'y  range. 

12.  Le  peuple  de  chaque  pays  a  un  langage  qui  lui  est 
propre;  c'est  une  règle  générale ,  fondée  sur  la  nature.  Quelques 
philologues  ont  néanmoins  soutenu  que  les  Latins  n'avaient  ja- 
mais eu  d'idiome  vulgaire.  Ce  serait  là,  comme  l'a  fort  bien 
dit  M.  Diez,  une  exception  unique  et  tout  à  fait  inexplicable, 
pour  laquelle  on  serait  en  droit  de  demander  des  preuves,  qui 
n'ont  jamais  été  fournies  et  qu'il  est  impossible  de  fournir. 
L'existence  d'un  idiome  vulgaire  latin,  au  contraire,  a  été  prouvée 
par  des  citations  tirées  des  écrivains  classiques  eux-mêmes. 

Le  latin  écrit  et  le  latin  vulgaire  furent,  il  est  problable, 
identiques  dans  les  commencements;  mais  à  dater  des  conquêtes 
romaines  hors  de  l'Italie ,  époque  à  laquelle  se  séparèrent  d'une 
manière  tranchante  les  degrés  divers  de  la  hiérarchie  sociale,  il 
s'établit  entre  eux  une  différence  fort  marquée ,  qui  alla  toujours 

(1)  MM.  J.  Grlnim,  Diei  et  Fuch»  Boni,   en  Allemagne,  le*  principaux  reprémm- 
Untt  de  cette  théorie. 


s 
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en  augmentant.     Ptoi  Ofl  cultiva  la  langue  latine,  plus  on  l  écri- 
vit, pin-  on  sentit  le  Im-soui  d'en  piTfrrtioiyyif  >  I.    Les 

grandi  envoyaient   leur-  iil-  un  Qlèet    pour  y  étudier,   p. 
r   1     iroùt,   n  11»  langage  écrit   dut   se  ressentir  de  < 
(»•!:    il   M   ["•''<   et  devint    plus  savant,   tandis  que  l'idiome  vul- 
gaire suivait  nnncbalammeut  sa  voie  large  et  intnmodu     Biaotttl 

la  culture  et  la  formation  de  la  langue  furent  le  partage  dt 
quelques  hommes  éminents;  elle  passa  dans  les  main»  des  poètes 
et  des  rhéteurs  ,  et  alors  on  parla  d'une  langue  vulgaire  et  d'une 
langue  savante.  Aussi  longtemps  que  ces  deux  contraires  restent 
dm  IfON  rapports  normal*,  dit  G.  dfl  Huinboldt1.  ce  sont 
MOiej—  pour  la  langue  commune  qui  se  suppléent  mu- 
tin  II.  mm  nt:  la  vigueur  et  I  "épuration;  In  langue  vulgaire  fournit 
lu  vît-u.Mir  il  la  richesse,  les  savants  épun -nt.  Tel  ne  fut  pas 
I  •  H  i  Itouii-:  les  écrivains  ne  cherchaient  pas  la  vigueur  et 
la  richesse  dans  l'idiome  du  peuple,  qu'il-  méprisaient;  ils  al- 
laient faire  dtfl  emprunts  au  grec,  et  l'abîme  qui  séparait  l'idiome 
wilgaïre  de  la  langue  savante  devint  infranchissable.  Ajoutons 
a  cela  qui-  l'habitude  contractée  par  le  peuple  romain  de  s'ex- 
primer autant  qui-  possible  d'une  manière  simple,  précise  et  dé- 
terminée, donna  de  bonne  heure  naissance  à  des  mois,  à  des 
expression»  conventionnels,  qu'on  ne  pouvait  employer  d'autre 
façon  sans  pécher  contre  les  lois  de  la  langue.  La  désignation 
i  miveiitionnelle  d'idées  différenciées  conventionnellemeiit  donna 
à  la  langue,  il  est  vrai,  une  plus  grande  précision;  mais,  d'un 
autre  côté  cela  lui  lit  beaucoup  de  tort.  Nombre  de  mots  ra- 
cines furent,  pour  cette  raison,  éliminés  peu  à  peu,  l'empli 
libre  des  mots  admis  fut  trop  restreint  quand  il  s'éloignait  dt 
relui  tixé  DonvenUonnellement,  et  par  coneéqueni  il  fui  impos- 
sible, pour  ainsi  dire,  de  faire  de  nouvelles  créations]  enfin  [es 
différences  dialectales  forent  presque  entièrement  bannies  du 
lang.ige  écrit.  Telle!  sont  les  causes  principales  de  la  prompt 
décadence  de  la  langue  latine  K 

La  langue    écrite    était    celle    de    la  cour,   des   grands   el   di 
tribunaux;  son  Blége  principal  était  à  Rome   et  son  règne  devait 
dorer  Muni  longtemps  que  Home  commanderait.    L'idiome  vul- 
gaire était    la    langue    du    peuple    proprement    dit-    et    par   oOttl 


(I)  W.  t.  lIuDibol.lt,  llclirr  die  YtHoMadSOSSll  fa   W— l Mlflillll  S|im«hl.»ur»  nmi 
iliren  KlnfliiH  KOfili   pvUtutv  Ktilwkkrlunc   il««  Mui-il.oiife-.0cMrclitH. 

I  n-inteiiHi  <pii  précédant  K'tippliquent   nialhcurroKincnl    nu«)    M    mur,'"».  *o 
KiMditc  j.artiL-   ilu   MUtt,   il    U   Mil    h  «■■  m  «loi  |riMcnl   a  coeur  les  »agt« 

(-••DtciU  <lc  Cli.  Nu -lier  (r.  mi  Nolioiu  <k  linnuUUquc). 
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quant  de  la  majorité  de  la  Dation,    Ejtao  «a  traoeplairtail  d'clle- 

développait  d'une  maniera  normale  al  populaire,  ! 
devait  fitre  étudiée  ou  apprise  par  L'naoge]  fane  portait  en  ello- 

DténM   si.n   prntdpe  vital.    1'aulrv    était    l'oeuvre    tl«-   quelq"< 

vanta  qui  la  faqnnnnifrul  selon  leur  bon  plaisir. 

l. h  Romains  imposèrent  tour  Langue  à  boue  les  peuple» 
vaincus,  et  il  est  l-ien  naturel  que  ce  ne  fut-  pus  la  langue  sa- 
vante niais  L'idiome  vulgaire,  qui  prit,  cela  .s  eut  end  de  soi-même. 
.1.  nombreuses  teintes  dialectale».  La  nature  du  sol,  la  confi- 
guration du  pays,  ]«■  degré  d'extension  qu'acquit  la  langue  latine 
s;t\anle,  la  prononciation  de  lu  langue  de*  vaincus,  le  rapport 
.1.  la  population  Indigène  à  relie  dee  vainqueurs.  Contribuèrent 
printipalcn  litier  l'idiome   vulgaire   latin. 

dialecte*,  conquirent  chaqw  j ■  -  i r  plus  de  terrain  sur  la 
langue  latine,  et  l'un  peut  dire  que  rOT  l'an  800  ap.  J.-C, 
celle-ci  '.-tait  presque  disparue  du  commerce  de  la  vit*.  En  effet, 
la  langue  savante  se  modelait  de  plu-  en  pins  nu  I»-  grec;  1rs 

■ivai!  maniérés.    Ulponlés,    obsCUM    a    dessein;    les 

,nds  i   grec   dans    In   conversation,    ils    étaient 

plus  grecs  que    romains    dans    leur  genre    de    vie;    te    cercle  i\r^ 

\i  agrandi  avec  l'empire,  on  m'a  des  expressions  pour 
les  rendre,    «-t.  dans   cette  opération,   l'influence  étrangère)  l'ut 

prédominante;  le  latin  Be  corrompit  au  point  que  le  >.-ntnii'-ut 
de  la  signification  propre  des  mots  et  du  sens  des  formes  gram- 
maticales de  la  langue  latine  s'était  tout  a  tait  emouseé  i  i  oua* 

CUTI  i  parmi  le  peupla,  Le  latin  devait  avoir  moins  de  vie  en- 
can pour  les  étrangère  qu'on  foroail  à  s'en  servir.  De  plu*. 
les  pères  de  l'église,  qoj  voulaient  exercer  Leur  ttuHnenee  but  Le 
puisaient  à  pleines  mains  dans  les  dialectes]  ihi  ■nfliiaun 
(aient  te  vocabulaire,  remettaient  en  honneur  la  poésie  populaire., 
et  l'idiome  vulgaire  usa  se  montrer  à  côté  de  la  langue  savante. 
Poli  au  iI.'iik -mluviiM  m  de  rompire,  Lorsque  lut   rompu  le  lien 

Spiritual    et     nuirai     ijui     réunissait     entre     allée    lue    lUfCl'ICel    pru- 

et    que    chaque    partie    tonna    un     (ont    séparé,     l'idiome 

vulgaire  de  chaque  i  h  plus  d'indépi  :  ûi  râleur, 

D  m époque    de    passage.      l)'un    «ote.     on     \oit 

quelques   Bavi  pon         i  la  lan  qui  avait 

i-neor,     un    appui    dans    la   justice    et    l'école;    de    l'autre,    lidiuine 

■leiiirut  la  tête,  el  une  lotte  désespérée  s'engage. 
BQe  dura  des  sièalae,  il  est  tnraii  maie  L'issue  l'ut  loul  an  la- 
veur i|,  -  [dEomeB  populaire-;  car  pour  ceux-là  même.  qui  le  dé- 
fendaient, le  latin  savant  était   une  tangue   morte.   Au  IXe  siècle 


quelques-uns  de  ces  tuslectes  étaient  parvenu-   ;i  1  état  il 

■  .i  di-inM-i'.-,  01  <i'-  Ion  Ujb  doivent  perdre  le  nom 
dialectes  latins  pour  prendra  celui  de  hm/ues  rnaunifli  et 
ilmh-ctes    romans.     Je    date   l'histoire    des   langues    rMB 

cette  âpoqne,  parée  que  les  premiers noonaesto écrits  qui  m» 

>-ii  Boni  parvenus  ne  remontent  pas  plus  haut.  (Cfr.  Bcboell, 
Qiftt,  abrégée  de  la  Uttér.  ronunnej  Dise*  Poésie  der  Trouba 
dours  p.  2^7  et  suiv.î  Fuchs,  Rom.  Spi.  p.  ;ij  »|  luiv.) 


13.    Concluant  de  ce  qui  précède,  je  répète  que  les  lnn^u 
romane*  sont  un  développement   organique,  du  vieil  idiome  latin 
vulgaire',   et  que  de  plus  elles  doivent  être  considérées  COflU) 
un    progrès,    sinon    total,    du    moins    partiel,    par    rappoit    .;. 
tsngue  Latine*     Cela  est  facile   à  ooncevoir.     ,  L'histoire  de  l'iiii 

^inanité,   prise   dan*   SOU   enseriiUr,   Bti   perfectionne 

v\-H[  là  un  fait  que  personne  n'attaque  plus  aujourd'hui j  nCunq 

-parti"-  de  Cette  histoire  doit  donc  natun  Ih-iin-nt  suivre  l.i  ummi 
..marche  progressive,  quoique  le  progrès  ne  Bok  DM  ê^aleun-ni 
^sensible  partout.  La  partie  la  plus  importante  de,  Phiâtoire 
«d'un  peuple  est  sans  contredit  l'histoire  de  sa  langue;  car  la 
Rlangae  étant  l'expression  t'orporelh  dfil  pensées  (qu'on  me  passe 
.l'expression),  elle  doit  avoir  une  histoire,  c'est-à-dire  qu'elle 
Bse  développe  continuellement  dès  qu'elle  est  parlée  par  un 
.peuple    constitué,    qui    par    conséquent    fait    partie    du    domai 

_.!<■  lïiiM.ûn ■.-    (Fuchs,  Rom.  Bon  p.  52.) 

I/hninanité,  il  est  vrai,  semble  quelquefois  s'arrêter,  néau 
moins  elle  n'est  pss  immobile;  elle  range,  ordonne  Ce  qu'elle  a 
acquis  et  recueille  de  nouvelles  forces  pour  entreprendre  un 
nouveau  voyage.  Il  en  est  de  même  de  la  langue.  Je 
le  français  tlsiU  On  de  ces  moments  de  passage,  qui  COmspO&d 
aux  Xlle.  et  XlIIe  siècles,  et  je  veux  chercher  à  faire  counaîtr. 
Les  règles  grammaticales  qui  le  régissaient  alors.  C'est  une 
page  de  l'histoire  de  notre  langue  que  je  hasarde,  comme  dit 
Fallot.  Je  me  fonderai  sur  les  monuments  écrits  du  temps. 
je  u  inventerai  rien,  je  ne  supposerai  rien.  Je  justifierai  Lss 
règles  que  j'établirai  par  des  exemples  suffisants  tout  à  la  fois 
pour  faire  comprendre  ces  règle»  et  pour  leur  servir  de  preuves. 


un 

* 


<,U  Ou  ItttnrQ  OMrt  BIH  prouve  du  l'etrvitu  Uuinon  qui  cxlrtc  outre  le*  langue»  ro- 
lu.incn  cl  le  vieil  IStoM  vulgaire  latin  dan»  le  genre  de*  MititUntlfit,  ••h  le*  premier**: 
■  lit  souvent  conserve-  celui  que  le  peuple  Utin  leur  donnait  d'abord  et  que  le*  écrivain» 
l'Iieugcrenl  plu»  Uni;  aiutl  J'ro*>%  le  front,  c*t  matrulin  du  tu  Haute  /m/rt'j,  I*  iH.odn. 
féminin  dan»  Enuia.-.  wprvs*m ,  lot/ru.*  etc..  masculin»  dan»  Kunlu*  *fo 
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14.  J'ai  à  traiter  ayant  d'entrer  spécialement  dans  l'exposé 
des  règles  grammaticales,  quelques  questions  dont  l'éclaircisse- 
ment est  indispensable  à  l'intelligence  de  ce  qui  suivra. 

15.  Outre  l'idiome  latin  vulgaire  qui,  comme  je  l'ai  dit,  a 
donné  naissance  au  roman,  on  trouve  dans  le  matériel  de  ses 
divers  dialectes  d'autres  éléments  que  le  grammairien  ne  peut 
passer  sous  silence.  Ces  éléments  sont,  pour  le  français:  le 
grec  t  V allemand  et  le  celtique, 

16.  Abstraction  faite  des  mots  grecs  qui  se  trouvent  déjà 
dans  le  latin,  il  s'en  rencontre  fort  peu  en  français  *,  et  le  plus 
grand  nombre  y  a  sans  doute  passé  au  temps  des  croisades. 

17.  Le  français  est  de  toutes  les  langues  romanes  celle  qui 
a  fait  le  plus  d'emprunts  aux  idiomes  allemands. 

L'admission  des  mots  dérivant  immédiatement*  des  idiomes 
germains  commença  avec  l'invasion  des  peuplades  teutones  et 
ne  cessa  que  lors  de  la  disparition  de  l'allemand  dans  les  Gaules, 
c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  Ville  siècle.  C'est  à  cette 
époque  qu'eut  lien  le  mélange  définitif  des  deux  peuples  germain 
et  roman,  mélange  où  la  partie  romaine  bien  supérieure  en 
nombre,  conserva  le  dessus. 

On  peut  diviser  en  trois  grandes  classes  les  mots  d'origine 
germaine  admis  dans  le  français,  et  les  savantes  recherches  de 
M.  J.  G  ri  m  m  permettent  de  fixer  à  peu  près  l'époque  de  leur 
admission.  Les  premiers  dérivent  du  gothique  et  ont  été  intro- 
duits au  Vie  siècle  au  moins;  les  seconds  sont  empruntés  au 
haut-allemand.  Les  mots  de  la  troisième  classe  sont  ceux  intro- 
duits par  les  Normands  lors  de  leur  invasion  dans  le  nord-ouest 
de  la  France.  Ces  penples,  il  est  vrai,  oublièrent  très -facile- 
ment leur  langue,  car  sous  le  second  duc  de  Normandie,  Guil- 
laume I,  on  ne  la  parlait  déjà  plus  que  sur  les  côtes  (voy.  Rom. 
de  Rou  t.  I,  p.  126,  note  3,  et  Chronique  des  Ducs  de  Nor- 
mandie t, 1,  p.  479,  v.  11520  et  suiv.);  néanmoins  elle  laissa  de 
nombreuses  traces  dans-  le  français  *. 


(1)  Je  ne  compte  pu  tel  les  expressions  introduites  pi»  tard  dans  ;ia  terminologie 
de*  sciences. 

(2)  Je  dis  immédiatement ,  parce  que  quelques-uns  passèrent  d'abord  duos  le  latin, 
d'où  les  langues  romanes  les  ont  repris. 

(3)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  protester  contre  ceux  qui  veulent  que  l'aplatisse- 
ment des  formes,  un  des  caractères  du  français,  soit  un  résultat  de  la  conquête  nor- 
mande. Les  Serments  de  Strasbourg,  le  fragment  de  Valencicuncp,  le  Chaut  d'Eulallc, 
sont  une  preuve  du  contraire. 


ISTki'J'i  ■ 


1-      Ba  réfutant  ceux  qui  veub  ni  faire  du  français  une  I 
celtique,  je  u'fti  pas   entendu   dire   que  le  celtique   n'eût  tu  WA 
-  un.-    influence    sur    notre    langue;   j'ai    seulement   repoussé 

me  basé  sur  un  Taux  point  d'honneur  national,  et  dont  01 
habilement  profile  de  prétendus  savants  pour  cacher  leur  ïgm 
rance  sous  les  faux  dehors  «Tune  profonde  érudition.  Sans  doul 
IV-leiiH'ijr  nehique  e-t  représenté  dan»  le  français,  mois  à  qu< 
peint?     Viiil;i   la  question  qu'il  Vagit  de  résoudre. 

Les  Celtes  babitant'les  Gaules  appartenaient,  on  lé  sait,  a 
deux  famille-  différentes,  quoique  venant  également  de  l'Asie; 
la   première,  qui  s'établit  dans  le  UillUl  et  à  l'ouest  de  1» Gaule. 

entre  la  s.  in.   et  la  Garonne,  est  oalle  des  Gaulois  propremeal 

dite,  Dl  a\ aient  d'abord  habité  l'Allemagne  et  furent  chassés 
rie  leurs  demeure*  parla  seconda  famille,  qui,  partant  du  VeJgÉ  '. 
.1  -nivant  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  vint  se  iixer  enfin  dans 
la  Belgique;  m  sont  les  Belges.  Les  Gaulois  et  les  Belges 
■yaioOt  chacun  leur  langue,  dont  jusqu'à  présent  on  nu  décou- 
vert aucun  lexle  suivi.  On  n'en  connaît  que  quelques  m<>t> 
épars;  des  noms  de  lieux,  de  provinces,  de  fleuves,  de  mon- 
tagnes etc. ;  enfin  des  dénominations  ayant  rapport  à  la  vie  com- 
mune, aux  moeurs  et  aux  coutumes,  explicables  seulement  à 
l'aide  ries  langues  celtiques  encore  vivantes.  Ou  s'étonnera  peut- 
être  qu'une  langue  pariée  BOT  fine  H  vaMe  étendue  de  pays  ait 
basée  de  si  fuibles  traces.  Trois  causes  y  ont  concouru:  1°.  Les 
Druide*  écrivaient  peu  et  enseignaient  oralement;  2°.  les  Ro- 
mains traitaient  les  Gaulois  et  leur  langue  avec  le  plus  grand 
mépris;  3°.  la  conquête  allemande  força  vainqueurs  et  vaincus 
à  admettre  une  langue  commune,  et  le  choix  ne  pouvait  tombée 
qiu*  *ur  le  latin  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  la  langue 
d fiât  et  de  l'agtfee.  Àe  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  (De 
vit.  pair.  eh.  12)  et  de  ForJunatus  (1.  9,  9),  le  gaulois  ne  ae 
Isolait  déjà  plus  qu«  dans  quelques  cantons  au  Vie  siècle,  et 
Aèfl  la  tin   du   Vile  il  avait   entièrement  disparu. 

La  part  légitime  du  celtique  dans  le  vocabulaire  français  doit 
donc  être  fort  petite.  Les  dialectes  qui  eu  sont  dérivés  ont 
subi  des  altérations  profondes;  beaucoup  de  racines  ont  disparu 
.1  dei  curruplions  successive-,  en  rendent  un  grand  nombre  mé- 
connaissable:-. De  plus,  il  a  fallu  suppléer  à  ces  disparitions  en 
empruntant  aux  idiomes  voisins  (ou-  les  mot.-  nécessaires  aux 
besoins  de  la  langue,    el   en    passant    dans    leur   nouvelle  patrie. 


[I)  C"c*l  Ou  Dlvlll*  *  partir  tic  1*  nue  ih-iu  pt-im-ni  If»  suivie 
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ils  ont  pris  un  caractère  qui  ne  permet  plus  de  les  distinguer 
des  autres.  Ce  rapport  naturel  du  celtique  avec  les  autres 
idiomes  qui  ont  concouru  à  la  formation  du  français,  couvre 
son  action  d'un  voile  impénétrable.  Pour  être  juste,  la  critique 
doit  écarter  toutes  les  racines  qui  ont  pu  entrer  dans  le  français 
par  l'intermédiaire  du  latin  ou  de  l'allemand,  et  n' accepter 
comme  celtiques  que  celles  dont  l'origine .  s'appuie  sur  de  nou- 
velles présomptions.  Mais  si  les  idiomes  celtiques  n'ont  exercé 
aucune  influence  sur  les  formes  de  la  pensée,  ni  par  conséquent 
sur  l'ensemble  de  la  langue,  leur  action  a  dû  être  assez  consi- 
dérable sur  la  prononciation  et  sur  la  forme  que  celle-ci  im- 
prime aux  mots. 

19.  Pour  compléter  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  éléments 
constitutifs  de  la  langue  française,  je  citerai  encore  Carabe  et 
libérien  ou  basque,  comme  lui  ayant  fourni  quelques  mots.  M. 
Mary-Lafon  (Tableau  hist.  et  litt.  de  la  langue...  romano- 
provençale.  Paris  1842),  il  est  vrai ,  en  cite  un  assez  grand  nom- 
bre qui,  selon  lui,  proviennent  de  ces  deux  sources  ;  mais  il  n'est 
pas  très -heureux  dans  ses  dérivations. 


20.  Il  est  très -probable,  grammaticalement  parlant,  qu'il  y 
eut  d'abord  dans  les  Gaules  une  seule  et  même  langue,  avec 
des  nuances  diverses  toutefois  selon  les  localités.  Dès  la  fin  du 
EXe  siècle,  nous  y  trouvons  deux  langues  fort  distinctes:  le  Pro- 
vençal au  sud  et  le  Français  proprement  dit  au  nord.  Le  pre- 
mier est  encore  connu  sous  les  noms  de  langue  d'oc,  de  langue 
romane,  de  langue  occitanienne;  le  second  est  désigné  aussi  sous 
le  nom  de  romane  ou  de  langue  à* oïl.  Je  n'ai  rien  à  dire  ici 
de  la  langue  d'oc;  elle  a  été  l'objet  des  savantes  recherches  de 
l'illustre'  Raynouard. 

21.  J'ai  dit  ci-dessus  qu'on  rencontre  dans  le  français  quel- 
ques dérivations  et  compositions  formées  à  la  manière  allemande, 
et  que  la  syntaxe  des  langues  germaines  a  sans  doute  réagi  assez 
fortement  sur  celle  du  latin;  puis  j'ai  ajouté  que  ces  particula- 
rités disparaissent  dans  l'ensemble.  Mais  si  l'action  des  idiomes 
germains  n'a  causé,  en  dernier  résultat,  aucun  dérangement 
essentiel  dans  Forganisme  de  la  langue  romane;  elle  a  été  au 
contraire  très  -  considérable  sur  la  prononciation  et  sur  la  forme 
des  mots.    La  prononciation  germaine  et  la  prononciation  cel- 


Il 
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tique   mit  donc  dénaturé   le  latin   sa  France;   cfaal   de   ces   de 
prononciation!  que  usai  renael  Im  plu  notables  différent 
lesqnelles  les  met)  français  se  âistingnenfl  dans  lavr  foras*  X 

leur  contt  xture .    des  mots    latins    eomftpondurts.      Il    BSt    arriva 

de  là  qne  loi  différences  dMe«talss  i|ui.  oanune  je  l'ai  fait  ob- 
server, ont  marqué.  dAs  l'origine,    le  langage  de  nos  provïnc 
BSDBtent  principalement    tl.'iii^  la  pronOttCJfclfan    et  dans    hi  for 
nOtS.     «T'aurai    donc    avant    tout    à    rfmOTBT  par  dial-  - 

formée  de  la  langae  il'oïl. 

22.   CLASSIFICATION  DES  DIALECTES  DE  LÀ  LANGUI 

D'OÏL. 

(f.  Kallot  *  fut  Le  prenàW  oui  essaya  de  débrouiller  le  chat 
dt  -  formée  dialectalee  de  la  langue  des  trouvères;  par  malhei 
pour  la  BcSence,  la  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  s< 
travaux  .  f  lOD  Ouvrage  resta  imparfait.  Néanmoins  ses  donné. 
sont  en  général  fnri   exactes,   et  j'en  ai  souvent  profite. 

Lee  règLei  sraininatioaleB  étaient  les  mêmes  pour  tous  !■ 
dialectalee  de  la  langue  d'otf:  tous,  sans  exception,  étaient  réj 
par  la  même  grammaire. 

Après  avoir  posé  cette  règle  générale,  Fallot  divise  le  vieux 
langage  français  en  trois  dialeetes  '  principaux,  qu'il  nomme  non 
peint  du  nom  d'une  province  dans  laquelle  ils*  fussent  exclusive- 
ment parlés,    mais  du  nom  de  celle  dans  le  langi'g'1  de  laquelle 


(1)  En  lrtll,  M.  O.  H.  F.  do  Cnitrof  tic  Ttriic  publia  a  llninbonig  un  ouvrage 
uitttgi.1:  Gauniuta  PotydldtcU^flfl  do  la  langue  fmnyaiw  etc.,  dont  la  partie  U  \.\o* 
iui«5rc**«utr  et  Ia  \Avs  neuvo  est  sans  contredit  le  ctmpltrc:  „ t-an^u*  fbmeah^* 
(p.  309-304).  qui  contient  des  recherches  aur  lu  vieille  lango».  Ces  recherches  qdc  M.  de 
Castre*  de  Tersao  donne  pour  tienne* %  ne  font  qu'une  trnt/uclian  Irè* -Jidèta  des  He- 
llM  mit  !rn  (brttSM  ^r<UFini.ilir.ilra  île  Ia  langue  franniiiae  et  de  a*'"  «lUlicles  au 
Xlllcslcclc,  par  f.f  m  t  ftvc  F  al  lot;  puMIees  par  raulArKermonn.  Paris,  t83t». 
seule  fuis,  par  tncgnrde  nain»  »]>mte,  M.  île  Cn»tri*«  i!e  Tcr^ne  ecilt  lo  nom  de  «un  original 
(voy.  p.  228  h  In  nuta).  Un  pareil  plagiat  «1  duuUint  plu»  mripmuMe  ijui*  M.  do  Castres 
1    MM  fait  pan  |  [n  pli»  profonde  ignorance  en  ce  qui  enurerne  le  vieux 

frinçala.     A  la  p  267  p.  Ht,  M.  de  Coities   de  Tcrsac  se   permet    une  note  de    sa   faç»n, 
rt  11   prcti'l   1*  nom    il  un    BftnTff,    qnï/  cite  des   centaines  de   fol*.  p..nr  relui  d'un  autrui 
Gcrar«  de  Vlanc,  selon  lu],  est  un  i»octe  dont   M.  Ilckkcr  a  publié  les  oeuvres,  parue 
quelles  se   trouve    un   Uomnn    intitule1  FlerahraS,   en    ver»  du  plu*   pur  ti'imguljiii    n.     < 
bérua  eat  assez  significative  pour  ino  dépenser  d'en  relever  <\  .mirée;  du  reste,  en  écrivant 
ces  ligue*,  Je  n'avala  d'autre  but  que  -le  rendre  a  KaU-.i  l'honneur  qui  lui  appur 

(?)  Fallut  et  henneoup  d'orrlvnlns  emploient  ItidinVrciuruent  le»  moto;  Jtat«vim  it 
/MtrW».  Il  y  n  rependant  une  distinction  à  établir  ci, ire  ces  deux  expression*.  On  se 
servira  de  dimfeete  quand  il  e'agli  des  dltfM.ii  ce*  de  langage  d'un  paya  où  H  n'y  a  pas 
de  langue  ftx6e,  officielle  et  giucr&lpmoiit  aduiUc;  dan*  le  cas  contraire,  an  par  lr  «lr 
telle  on  telle  langno  et  de  sa  patois.  Ainsi,  un  MM<  -1-  lu,  Il  n'y  avait  en  Fronce 
des  dialectes;  plus  tard   11  y  n  une  langue  français*  et  des  palol*. 
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leurs  caractères  se  trouvent  le  plus  -  te  mieux  tentât 

le  pins  - ■oijij.it  i. ment  en  relief:  normand*  picard,  bourguignon. 

On  ■  prétendu  que  cette  division  éult  beaucoup  trop 

raie;   quant   |   mol,  non  trouvé  qnj  put  ju-tili.T  i 

reproche.     Pallot,   m   l'oublions  pas,    avait  l'intention   d'écrire 
nue  grammaire  générale  des  dialectes  français   et   non  pu  à*un 
dfalettc   particulier;  il  s  dont  été  obligé  de  généralise!   an 
que  possible,  s'il  ne  voulait  pas  accumuler  une  masse  de  par- 
tîealarHéfl   locale*  **t  secondaire*,  qui  auraient  lait   de  s. m  travail 
tiiif  indigeste  composition.    Sans  doute,   le  dialecte  de  chaque 
provin*-.-.  de  chaque  canton  trime,  mériterait   un  traité  à  part 
et   en  fournirait  aisément  la  matière;  Coopère  que  Le  jour  i 
pas  éloigné  on  nous  poeaoôevoafl  nette  oofiention  aosai  tntéree- 
Bontc  qu'utile.    Fallet  avait  reconnu 
tit's  <ln  dialecte  de  telle  province  te  rebroavaJent,  met  que] 
dUKieucM  secondaires,  dan*  les  dialectes  de  plusieurs  autre*] 

il   a   fait   de   celui-là  un  dotYJM  auquel  il   a  rapporté  !«••* 

autres.     Je   me  range  à  sa   mat.1  :ir.    et  j'ajoute  avec   lui 

que  lee  limite-  defl  trois  dialet  tes  picora,   normand  et    bourguignon, 

ne  correspondaient  point   arec  exactitude  aux  limites  politiques 

dans   lesquelles   nu  les   parlait  '. 

Cela  pué,  j(  i  la  plaeaification  qae  y  crois  pouvoir 

assigner  aux  provinces  de  la  langue  d'oïl. 

Le  dialecte  normand  avait  suri  BÎége  principal  dans  la  Nor 
manilie;   puis   il    s'étendait   sur  la  plu^  grande  partie    du   Maine. 

finr  la  Bretagne  jusqu'à  une  ligne  qu'on  pourrait  tracer  de 
8t.  Qoay  à  St.  Naaahw,  laissant  à  l'ouest  Lanvolloa,  Quentin, 
T/.I.   et   passant  prèi  de   Loodeao,    Rohan1   Qoestambert .    la 

K.iche-lleruard.      Au  nord,   il    Bajvajl    Le   littoral   de  la   mer;    mais 

de  ce  Coté  il   avait   subi  influence  du  dialecte  picard,  auquel  .il 

mélangeait    entièrement   dan  kbbevflle,     A 

il.-s  qui  séparant  la  Non  - 
.m  an  die  de  FDe-de-Franca;  cependant,  dans  le  ocaunaftootaenl 

■  Bdn  XUle  sé'-cle.    il  a  •'■tendu  son  influence  jusqu'au   OOem    de    ■ 
ndernière  ara  les  Formes  qni  lui  sont  propres  se  s-. m 

^introduites  jusque  la   rive  droite  de  l'Oise,    et   même  ju- 
.Paris."     (FallOt,   Recherches  p.  17.) 


i\)  II  y  *  .i.-«  DlMOOM  'le  UnL-ipe  (le  vllliffo  *  vttltffu;  inikU,  écmbUttlti  •  <le»  cote 

Irai*  qui  •  i,  ota  niM  m  ml  pu  taagMèi,  *lle»  «uni  h  [«In*  naaltitai: 

Ml  nin*l  mm  t'en  aperrenroir  «i  un  tlUlecU  k  l'autrr 

de  faire   fr*m«r.(u«r,    \«m   qn'on    dc    me    nnfcmp^l    p««  »ar   l  i  ■  ■  "1(î    '■'* 

■•maloa   «olre    1m  dlvcre  dUlectct,    Usuelle     en   outrt,  lie  p*ol  »'lmn- 

•Ati*  une  foule  rie  sinusite»  pltu  <>u  moloi  conildfraMc*. 


\G 


IMICM  CTION. 


.un 


'•nue 

lut 


F.,»'  iiuitecff  picard  étendait  Bec  limite-  m  nord  suas!  Loin  qud 

la    langue    française.    r.>i-;i-.ii  |    nu,     Iig0«    part;uu    des 

.■ininm*   de    I  leseeiidanl    TOM    Aire,    ptiifl   remontant 

<  Miirirvn  .  il  *,  dirigeant  do  là  presque  direc 
iiM'iit  rai  Uège.  Malim-ih.  9t  Wîlh,  Baetogm  .  Arlon  «m  Long 
t'nniH'rai'MM  a  peu  prie  la  frontière  de  IVm.     Il  embraaaail 

partit*    septentrionale   de    la   Champagne    et    s'élargi.*  mu 

partie    de    la    Lorraine.     .  I  m    DÔté    iin    midi.    h)    tangage    picard 
ndait   environ  jusqu'au  cours  <le!'Ai-ne;   il    embrasait   ainsi, 
-jusqu'aux    contins    An    langage   normand,    à    l'ouest,    m    fBflb 
.portion   de  l'Ile  -de-  France  ;    DB    peut    même   dire  que   sur  toute 

_1  «'tendue  de  cetic  province,  jusqu'à  la  rive  septentrional*  de  la 

„Seiiie     et    dfl    La   Manu-,    il   le  retroinait   plus   im    moins   atténue 
_par    le    méUqge    des    formo    lu kUIgnJgW unie*.. -     (Fallut 
cherches  p.  1  S.) 

On  ne  manquera  pas  de   me  reprocher  d'avoir   encadré  d 
le  dialecte  picard  le  langage  des  Wallons,  descendants  des  (.'rit»-* 
belges,     et  l'ai  t'ait  à  dessein,  parce  que,  jusque  reri   I-i 
picard  et  le  wallon  avaient  et  ont  encore  I        , 
dans  les  villes  du  mcin*3  d  c'est   là  que  j'arrête  ma  ligne   de 
déin;ue;itioii.     Au  nord  de  Liège  et  dans   les  campagnes  du  Lim- 
bourg,   le    wallon   prend  des  tonnes  fi   singulières,  qu'on   ■   peim 

à  le  reconnaître  pour  un  patois  français. 

Le  dialecte  ftow yHtysjllW  esi  eelui  de  L'est  et  du  centre  de  In 
France.  -La  portion  de  territoire  sur  laquelle  ce  langage  était 
-parlé  avec  le  plus  de  pureté,  où  ses  caractères  dominants  s, 
«rencontrent  de  beaucoup  le  plus  nombreux  et  le  plus  en  r-liel 
r^M  pourrait   circonscrire  à  peu   près  dans   une  ligne  tirée  d'Anton 

-et  y  revenant  par  Nevers.  Bourges,   Toms,    Bloia,  Qrldaat; 

„Sens,  Auxeire  et  Dijon.  Il  embrassait  ain-i,  dan.s  sa  pureté. 
Je  Nivernais,  une  partie  du  Berry  .  de  la  Touiaine.  de  l'Orléa- 
„nai«  et  presque  toute  la  Bourgogne.  Cette  dernière  province 
-étant  la  plus  considérable  de  telles  dont  je  viens  de  parler. 
-j'ai  en  convenable  de  donner  son  nom  au  dialecte,  qui  d'ailleurs 
il  peut-être  encore  no  peu  plus  net  que  dans  aucune  des 
.autres.*     (Fallût,  Ueciicr.-h. i  p.  19  et  20.) 

A  Test,  les  liniil«s  du  dialecte  bourguignon  seraient  à  peu 
pVtl  SUT  une  ligne  partant  des  environs  de  l>e]émon(  il  ilrso-n 
durit  \ei>  llïel.  Ni  ufcliatel  et  le  cours  de  l'Orbe.  Au  nord .  il 
empiétait  sur  la  Lorraine  jusqu'aux  environs  de  Nancy,  puis  -à 
„la  hauteur  de  Itar-le-Duc,  de  Kheims  et  du  cours  de  la  Marne, 
-il   se  partageait  la  Champagne  avec  le  picard.     Il  redescendait 
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„par  Paris  vers  Chartres,  et  côtoyait  le  langage  normand,  en 
„  empiétant,  à  l'ouest  de  l'Orléanais,  sur  la  lisière  du  Maine. tt 
(F  al  lot,  Recherches  p.  20.)  H  embrassait  une  partie  de  l'An- 
jou. Att  midi ,  à  partir  de  F Angoumois ,  le  dialecte  bourguignon 
longeait  le  Limousin ,  l'Auvergne ,  le  Lyonnais ,  comprenait  les 
environs  de  Maçon,  et,  remontant  un  peu  au  nord,  il  atteignait 
de  nouveau  le  cours  de  l'Orbe 'en  suivant  une  ligne  à  peu  près 
directe  au  sud  de  Lons-le-Saulnier. 

Les  dialectes  de  la  plus  grande  portion  du  Poitou,  de  la 
*  Saintonge  et  de  fAunis,  quoique  faisant  partie  de  la  langue 
d'oïl,  ne  peuvent  être  compris  dans  aucune  des  divisions  ci- 
dessus.  Au  nord,  dans  cette  partie  qui  aujourd'hui  forme  à  peu 
près  le  département  de  la  Vendée,  le  poitevin  avait  une  forte 
teinte  normande;  au  sud,  le  poj|evin,  et  les  dialectes  de  la  Sain- 
tonge et  de  FAunis  avaient  déjà,  à  cause  de  leur  position  géo- 
graphique, des  mots  tout  à  fait  romans,  et  les  formes  dialectales 
du  gascon  et  du  limousin  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur 
celles  des  provinces  qui  nous  occupent  Le  dialecte  poitevin 
affectionnait  les  combinaisons  au  et  00. 

Résumant  ce  que  je  viens  de  dire,  on  aura  h   peu  près  le 
tableau  suivant: 

Normandie.  Picardie.  Bourgogne. 

«  Maine.  Artois.  Nivernais. 

Bretagne.  Flandre.  Berry. 

Perche.  Bas  -  Maine.  Orléanais. 

Poitou.  Champagne.  Touraine. 

Anjou.  Lorraine.  Bas -Bourbonnais. 

Hainaut.  Anjou. 

Namur.  Ile  -  de  -  France. 

Liège.  Champagne. 

Brabant  mérîd.     Lorraine. 

Franche  -  Comté. 
Vaud. 
Neufchâtel. 
Berne. 
„Les  caractères  fondamentaux  des  trois  dialectes  étaient  les 
,„  suivants: 

Normandie.  Picardie.  Bourgogne. 

e oi,  ai,  ie .     .     .       oi,  ai,  ei,  ie 

ei oi,  ai  .     .     .     .       oi,  ei,  ai 

u o,  ou,  eu     .     .      o, 

ui î,  oi,  oui      .     .       ni,  oi,  eui,  oui. 

Bonmr,  Gr.  de  1*  Un£»  d'oïl.  2 
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»La  InrKjfttff  uormmui  m  distinguait  da  notre  langue  Iran 
„1D.    11  rejetait    l't  de    la  plupart   il.-    Boa  syllabes  en    i>.  icr+  ai, 
^air,  ••!  écrivait   BBS  mIImU--  par   nu   r  pur.   *oit   '-n   perdant    '» 
_à  fait  cet   i.  connue   dans   drrrerr .   nTfMITj  ptere,    soit  on   le  r-n 
-voyant  dam   un.-  sylbihe  précédente,    coiiuii.    dans  primer. 
«.d'autres    tiTincs.    le  langage    normand    substituait    des    formée 
gSéebe*,  c'est-à-dire  sans  i,   à  la  plupart  des  formes  mouill 
„dc*  entrée  iMantoe*'    (Fallot,  Reeaarefcea  p.S6  et  wJtï.)    Il 

écrivait  donc   par   un  e   simple  biBUConp    d«  irUabee  SB 

im,  ter,  îee,  ieu,  des  autres  dialectes,  et  presque  tentée,  les  sy 

labes  en  ni  et  fin  ri. 

2°.    „Ciénéralement  on  écrivait,  en  Normandie,  par  un  m  simp 
.,1a  plupart  de  nos  syllabes  en  o.  ow,  m.  en.  oi,  ow,  or,  et  nié 
«.quelques  syllabes  que  nous  avons  en  ff>    (Fallot,  Re«  ' 
p.  2C.) 

BI1  faut  d'ailleurs  bien  se  garder  de  croire  que  Vu  normut 
^dont  on  faisait  un  si  grand  tUOge,  «'ni  toujours,  bien  fixe  et 
.bien  déterminée,  le  prononciation  de  notre  «  français.  On 
„s'en  servait  pour  la  voyelle  «m  comme  pour  la  voyelle  «;  l'u- 
T8age  seul  pouvait  déterminer,  on  chaque  cas,  sa  prononciation 
•  précise1.4*    (Fallm.  Recherchée  p.  27.) 

3°.    Les  diphthongues  se  simplifient  dans  le  dialecte  normand. 

el  loti  ne  rencontre  nne  si,  *i  (ne):  plus  tard  peu 

La  combinaison  oe,  qu'on  trouve  dans  quelques  textes,  n'e-i 
pas  du  langage  pur  de  la  Normandie. 

4°.  Les  nasalisations  s'affaiblissent,  souvent  même  dîepa- 
missent   entier* -nient. 

5°.  Les  contraction*  sonJ  plue  rares  que  dans  les  autres 
lîînloefeej 

6°.    Notre  /  final  est  remplacé  par  d. 

Le  caractère  principal  du  dialecte  picard*  v^\  |.  ,*/i,  qu'il  sub- 
•tfeoa  OOnetaoune&l  à  noire  «  et  à  notre  p  faible;  mais,  en 
compensation,  où  nous  avons  ch>  il  plaie  preeqoe  touioori  A 
ou  0,  sans  d'ailleurs  Battra,  en  générai,  ck  du  nous  metton  I 
ou  ç,  Ex.  canchon,  icfii .  cfiicf.  hanoine  ou  canoine,  rttmmenckicr. 
kachter-  chasser,  qnetnt.  eacque  etc.  On  trouvera  pfofi  bu 
l'explication  dfl  cette  particularité. 

2°.    Le  picard  aime  le  r,  le  eh  et   Le  n  final. 

'A°.  Il  substitue  la  diphthongue  ou  à  notre  o  el  à  notre  eu. 
eu  à  notre  ou.  oi  à  noir''  ei 


(1i    Km  «rtipri 
notre  m> 
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'„./£        4°.    E  s'y  rencontre  souvent  pour  ot,  et  ai  pour  e. 
'  5°.    La  lettre  r  se  change  souvent  en  ». 

6°.  Notre  *  avec  le  son  accidentel  %e  y  est  ordinairement 
remplacé  par  deux  s,  et  réciproquement  nos  deux  *  par  s  simple. 

7°.    Il  ajoute  »  devant  e  ou  le  substitue  à  cette  dernière  lettre. 

8°.    Le  g  est  substitué  à  notre  j. 

9°.    Il  change  Vo  et  l'a  bourguignon  en  e  muet. 

Le  dialecte  bourguignon  ajoutait  un  i  à  presque  toutes  nos 
initiales,  médiales  ou  finales,  en  a  ou  en  e  fermé  pur.  C'est 
là  son  caractère  principal. 

2°.  Lïo  pur  français,  excepté  le  cas  où  il* était  suivi  d'un  r, 
était  en  oi  dans  ce  dialecte. 

3°.    La  lettre  g  servait  quelquefois  à  marquer  la  nasale  n. 

4°.    Le  ç  et  l'a  avec  le  son  naturel  y  sont  remplacés  par  s. 

5°.  Dans  quelques  contrées ,  /  mouillé  est  exprimé  par  deux 
/,  par  Ih  ou  Ig. 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  y  avait  des  différences  de  langage 
de  province  à  province.  J'insiste  la-dessus,  et,  comme  F  ail  ot, 
j'ajoute  que,  dans  l'étendue  de  provinces  assignée  à  chacun  des 
trois  dialectes,  je  n'ai  rien  vu  d'assez  marqué,  d'assez  précis  et 
d'assez  distinct  pour  autoriser  à  faire  du  langage  de  la  province 
où  ces  différences  se  trouvent  un  dialecte  séparé  de  celui  où  je 
l'ai  classé.  J'indiquerai  du  reste  en  leur  lieu  les  plus  considé- 
rables de  ces  variations. 


Le  texte  le  plus  ancien  que  nous  possédons  en  langue  d'oi/, 
est  celui  des  serments  de  Loùis-le-Germanique  et  des  seigneurs 
français,  sujets  de  Charles -le -Chauve,  prononcés  à  Strasbourg 
en  842,  lorsque  Louis  et  Charles  se  liguèrent  contre  leur  frère 
Lothaire.  Ce  texte  ne  se  trouvant  nulle  part,  pour  ainsi  dire, 
reproduit  de  la  même  façon,  j'ai  jugé  à  propos  d'insérer  ici  la 
leçon  qui  me  paraît  la  seule  bonne. 

Serment  de  Louis-le-Germanique. 
Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  sal- 
vament,  d'ist  di  in*   avant,  in  quant  Deus  savir   et  podir  me 
dunat,  si  salvarai  eo  cist  meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha  et  in 

(I)  Je  lia  t«  et  non  en,  comme  on  le  fait  ordinairement,  parce  que  i«  e»t  1»  Male 
forme  qui  ae  trouve  dana  cea  serments,  et  qu'en  outre  Ye  du  manoaciit  «*t  barre  de  façon 
*  former  nn  i. 
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caduna  cosa,   si  cum  om  per  dreit  son  t'radrn  salvar  dift  ' , 
qtiid  il  mi  altresi  fazet,   et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prii 
drai,  qui,  meon  vol,  cist  meon  frndre  Karle  in  damno  sit. 

Serment  des  seigneurs  français,  si-jets  de  Chari.es- 

LE-ClIAI'W  . 

Si   Lodbuwigs  sagrament,   que  son  fradre  Karlo  jurât*,  coi 
servat,    et  Karlus  meos  Rendra  de  suo  part  non  lo  stanit,   si  i< 
returnar  non  Tint  pois,  ne  io  ne  neuls,  oui  eo  returnar  int  poii 
in  nulla  adjudlia  conrra  Lodhuwig  nun  H  iuer*. 


(t)  Tontes  le*  leçons  partent  rfïsf,  et  M.  D if  x  lui  mise  reconnaît  celle  forme  (Graim 
II,  184).  Malgré  tout  le  respect  qne  J'ai  pour  les  décisions  4e  c«l  Illustre  savant,  je 
obligé  (le  dira  qu'en  cette  occasion  il  n'a  pas  Tait  preuve  de  sa  sagacité  ordinaire.  Qne 
•Un,  ar'urt  etc.  soient  quelquefois  présenta,  c'eat  ce  que  personne  ne  loi  contestera;  mata 
qo«  tft'st  soit  Ici  le  présent  rfe/»W,  asjfji  ne  ae  peut.  Do  tous  Ira  verbea  eu  w'r,  Il  D'y- 
en n  pas  un  «ni,  qne  je  aaclie,  qui  Intercale  an  *  devant  le  f  a  la  8e  p.  a.  d«  près,  de 
Pin  ri.  ;  le  prétendu  rfi.it  formerait  l'unique  exception  à  cette  rt-Rle.  C«t  ea.ni  doute  faille 
d'avoir  remarqué  cette  particularité,  que  M.  Dlcz  s'eat  lalasé  Induire  a  reconnaître  l'au- 
tbenlirlté  de  la  forme  dût  =  d*h*i ,  itoii.  —  Outre  que  le  manuscrit  porta  tout 
bleu  dift  que  di%t%  le  changement  do  drhel  en  rtiji  est  trî*-iiatarel  et  tri*,  far  lie  à  mx\ 
quer:  rfeArf,  detvl ,  rfifef,  dift.     (L'fr.  au  surplus  Die  s,  Gramm.  I.  181.  S.) 

(ï)  Raynonard  traduit  jure;  M.  Dlex  pense  que  c'est  une  faute  et  qu'il  faut  traduire 
jura  (11,  194).  Jurai  pourrait  aana  dotitc  être  un  défini,  mais  comme  rnnscrtmi  eet  cer- 
tainement nn  présent,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  admettrait  le  défini  pour  jurât,  V* 
t. ..ut  temps,  le  français  a  employé  le  présent  lorsqu'il  s'agit  de  rappeler  dea  faits  qui ,  a 
la  vérité,  appartiennent  au  passé;  mais  qu'on  place  dans  le  présent  de  la  personne  qui 
parle,  soit  par  suite  de  leur  liaison  Immédiate  avec  lui,  soit  qu'en  effet  ils  s'étendent 
jusque  ilane  le  p:  aient  ou  qu'an  moins  leurs  conséquences  s'y  continuent,  La  version  alle- 
mande porte,  il  est  vrnl,  jÇvuMVor,  c'est-à-dire  un  temps  passé-,  mais  elle  n'ait  pu  aaeei 
parfaitement  semblable  pour  qu'on  pulAe  s'en  autoriser  dans  ses  Interprétation*  .t  un. 
maniera  absolue. 

(81  Raynouard  lit  iVer,  qu'il  traduit  par  j'irai  (Lex  roman.  H,  p.  XX).  —  Roque  - 
fort  Ht/swl  —  Grlmm  est  d'avis  de  lire:  tu  er  (ego  ero)  (Mouum.  Ocrm.  II,  066).  - 
Diex  (Gramm,  II,  188)  se  range  a  la  mfltno  opinion,  parce  qu'il  ne  peut  admettre  qne 
extension  de  la  forme  ier.  —  Je  pense  que  ces  dernier»  ont  raison. 
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[*■  BBtièrei  que  je  vais  traiter  paraîtront  sans  doute  sèches 
f' "oooyeu*«s  à  nombre  de  personnes;  niais  mon  plan  ne  0DB 
fwtwt  rien   autre   chose   que   le»   rudiments   étymologiques   né- 
ce^nres  à  finteltigenee    de  mon  travail.     Je  sais  fort   bien  qaé 
pw  faire  pénétrer   la   lumière    dans   le   chaos  des    étymologies, 
''  (nul    ramener    les    lois    particulières    que  j'indique  à   des   lois 
■s,   qui   sortent    du    développement    naturel    de   toutes  les 
Uogufs,    ou   du    caractère   particuliet    de    la   prononciation   des 
duféreztffl   peuple**;    je    gajfl    encore   que   les   changements   de   la 
mots  ont  leur  baye  dans  l'histoire,  et  qu'on  ne 
«■•xplique  que  par  la  situation  intellectuelle  et  les  rapports  biato* 
des   peuples   les   influences   si    diverses   des    langues,    le 
plus   ou  le   moins    de   facilité   qu'elles    trouvent   à  s'établir    et   à 
-,   et    les    faits    par  lesquels   leur   action   se 
produit.     Ainsi   entendue,   la    philologie   devient    une  science  vi- 
rante;  elle  aert  de  preuve    à  l'analogie  qui  existe  entre  faction 
de  la  nature  i-i  celle  de  l'esprit  humain,   elle  montre  l'homogé- 
néité avec  laquelle  Dieu  agit  sur   l'un  et   sur    l'autre,    et  s'y  ré- 
Les  philologues  allemands,   il  faut  le  dire  à  leur  gloire, 
tiers  à  sentir  toute  l'importance  de  la  philologie; 
.   s'ils  n'ont  pas   atteint   à   la  perfection ,   leurs   profondes  re- 
Ofl   ont   du   moins  jeté    déjà   d'éclatantes  lumières    sur  la 
marche  de  la  civilisation. 


Les  désinences  latines  se  simplifièrent  peu  à'peu,  on  le  lait, 
dès  le   XJVe    siècle,   les    noms   n'eurent    plus   qu'une    seule 
De  dans  toutes  les  langues  romanes.     On  a  doue  avant  tout 
demander:     Quelle   est   la   forme  lut  me   à   ta  quelle    se  rat- 
tachent tes  noms  romans?     Au  nominatif  pour  l'italien,   dit  Sîs- 
inondi,  à  l'accusatif  pour   l'espagnol,   et,   pour  le  français,   ni 
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à  l'un  ni  à  l'Attira  de  «T>cas,  mais  à  une  composition  ;  Denin» 
pense  que  les  noms  français  ont  été  formés  indifféremment  de 
tous  les  cas  latins;  Raynouard  et  M.  Diez  admettes!  le  u< 
mïnatif  et  principalement  l'accusatif;  Schlegel  les  dérive  sui 
tout  du  l'ablatif  ou  d'un  cas  oblique  quelconque.  M.  Pott,  an 
contraire  .  panac  que  les  langues  romanes  n'ont  formé  leurs  noms 
d'aucun  cas  déterminé  de  la  langue  latine,  qu'elles  ont  seule- 
ment transplanté  la  racine  '.  Je  me  range  à  cette  dernière 
opinion.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  raison  intrinsèque  pourquoi 
DU  aurait  donné  à  raccusutif  ou  à  l'ablatif  la  préférence  sur  tout 
autre  cas,  et,  comme  dit  Schlegel  en  réfutant  Kuyuouurd, 
il  me  paraît  difficile  de  prouver  que  caritat  \ieut  plutôt  de  cari- 
latent  que  de  caritate;  j'ajouterai  que  de  caritatis  ou  de  caritas. 
Eu  faisant  passer  la  racine  simple  du  mot  latin  dans  le  roman, 
il  dut  naturellement  en  résulter  des  duretés,  que  chaque  langue 
s'efforça  d'adoucir;  d'ordinaire  en  ajoutant,  une  voyelle  aux  ier- 
minaisons  en  consonne  ou  en  remmenant  la  consonne  finale. 
Le  fnin-MÎ-  •  'pendant  les  conserva  généralement  pour  l'oeil  et 
les  lit  disparaître  dans  la  prononciation. 

Les  Latins  ont  suivi  la  même  marche.  Ils  avaient  p.  e; 
aines  mettf,  sort,  bot:  voulaient-ils  former  le  nominatif, 
eût  été  trop  dur  à  l'oreille  de  prononcer  mmts.  sorts,  bots; 
ils  eurent  recours  à  deux  moyens  pour  éviter  de  pareils  sons: 
ou  ils  ajoutèrent  une  voyelle  et  obtinrent  les  vieilles  fnrm< 
mentis  (Enn.  dans  Prise,  et  Varr.)T  sortis  (Plaute),  bovis;  ou 
rejetèrent  la  consonne  finale  de  la  racine  et  ils  eurent  1er»  forint 
usuelles  mens,  bos,  sors.  Nous  avons  d'autres  exemples  «m  li 
latin  vulgaire,  celui  du  moyen-âge  surtout,  chercha  à  faire  res- 
sortir davantage  la  racine  des  mots,  ainsi:  casum  pour  vas  (qui 
se  trouve  déjà  dans  PLaute,  Catulle  ap.  Gell) .  ossum  pour  os 
(Varr.  dans  Char.),  etc.  etc.    (Cfr.  Kuchs,  Rom.  Sprach.  p. 328.) 

Le  dialecte  de  Milan  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  de 
Pott;  on  y  trouve  très-souvent  le  radical  simple  des  noms  la- 
tins, sans  la  moindre  terminaison;  p.  ex.:  popol,  peuple;  no/f, 
nuit;  prrsomt  (et  persomia),  personne;  coss,  chose,  etc.  (Frau- 
ecseo  Cher ubîni,  Vocabulario  milaneee-itaUano.  Milauo  1-S14.) 


(1)  Ablicugung  durcli  Comu  wlikralrcbtc  J«m.k  Ht  nUom  M»i*il»k  eln  n«i«  Guhatul* 
■Ml  IhlHBÉflIlfl  Spru<rli)ftl»la  —  ;  ci  fiHiMc  'Ixlivr  ■  1  :ï •  -  Nomlnii,  wdctuj  ci  VOffittA,  gMl 
mn  auf  Oc»  SUixlpttukt  d«r  FlcxIonal-aleUlt.  il.  h.  aut  'Ile  Onindlurm  wU&m  tathek. 
Ok»  wftftl  dmliipcli  BOtJcfcC,  daw  w  wien  «u  fliiHiilltnhnn  ('ohm,  welcho  «In  Won  in  der 
Mniu  i-j-Miliu   U-»'*m.'ii  UiHU,  lU'AM-u  MCKt'Uhtirtc  QnUlt,   iL  li.  eiilkki.Ul  voa  Mm  CutU- 

'luhilaffKlii,  benuatbordito,  mi  nu  wmmv  iu  swlncr  Ntc-MlicU  iiuwtcllw.    U'uti.  A 

h<    F'iwliunpcii  nul"  (km  Gcbletu  «ter  bidi  l  Mon  Sprathcu 


I    VOYELLES  ET  DIPHTIIONGl  KS 
Pour  nropKfler  la  variété  de   Is  ipmntiié  el   dei  socenis  des 
Ungoe*  ani'inirii  - .    el   pour  établir  un  balancemenl   entre   eux, 
ugues  modernes  allongent   les  voyelle»   brèves   qui  ont  OU 
fort,   au  longues   qui  sont  sans  accent,   et 

i  J.-  l'accent  les  brèves  qui  en  ont  un  faible. 
Li  langue   latine .   on   le  «ait,    fixa   d'abord    la    longueur  des 
»ilUbes  surtout   d'après  leur  importance    interne    el    leur 

..    Cette  d(  riiirr.-  avait  une  influence  prédominante  toi   Is 
dan*   la  plupart  des  cas,    l'accent   tombait  sur 

rkabee  longues  (la  voyelle   pouvail   néanmoins   être  I 
^•Wf).      Plus    tard    ou    voulut   introduire    à   Rome    U    prosodie 
grenue,  nui   part   d'un   tout   autre  point   de   vue;    mais   le  peuple 

"ûdopia  pas  ce  changement  et   trsnamil   m  méthode  aux  ua- 
ôutm  roran:' 

exerça  son  influence  non- seulement 

mais  encore  sur  la  qualité  des  voyelles*    Ainsi, 

umença  de   bonne   lieure  à  allonger  les  voyelles  accentuées 

urcir    les    inaccentuées,    de    façon    que   p.  ex   le    mot 

àuttos.  qui.   dans  U  poésie  savante»   avait   le  premier  o  bref  et 

Je  ssj  éiait  prononcé  par  le  peuple  Iwnot. 

Cette  influence  de  l'accentuation  Be  retrouve  dans  lo  français. 
nota  diphihongue   les   ancienne-  brèves  devant 

pie  aussitôt  quelles    ont    L'accent;   les   longues 
«ont  moins  Sujettes  il  ce  changement,  et.  devant  plusieurs  mu 
conserve  également  les  voyelles  brèves1. 
:L-   n'était   cependant  pas   également   observée  dans 
tons   les  dialectes;    aussi,    dès   les  temps   de   leur   malange,    y 
irouve-t-on  de  nombreuses  exceptions;   puis  on   en    perd   peu  à 
-i  ntiin-'iH  .  «t  le  français  moderne,  dani  le*  flexions  sur- 
font,   M    La    OOnAsil    plus.     Je    remonterai   donc  au  langage   de 
qui  l'applique  d'une  manière  constante;  ensuite  j'in- 
tiiiiuerai  le»  différences  que  présentent   les  autres  dialecte.*,     lue 
comparaison  avec  la  Langue  fixée  se  fera  d'elle-même. 

A.    KENFOKCEUENT  DES  VOYELLES  V 
I.    ,1  bref  devient  ah  (P.  d.  B.  1766)  —  sua,  sai  (Dun.  621}  — 
imit^jai  (S.  d.  S.  B.)  —  jiastor,  paislre*.  —    Puis  par  extension 

>rctm«nitt>*   et  le   OtMir  d*  ilutiagncr    In  ik>uv«1)c»    lunguu*  iiw  I"Uguw    i-rliui 
livra,  eut  couti  il, 11:     LOEume  va    rwtt,  à  I»  ircnlivu   îles  diftittiungiiea. 

a  verra    pkti  bM   nue,    pout    k-*  verbes.    Ii  tenninitlsc-n  mu  U  pl»w   gratuit!  in 
Suwh«g  M»r  U  •anlfc 
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NX  syllabes  inaccentuées:   baitel*  esbathts ,  chaipel.  etc.  — ;  aux 
a  longs:  /ai,  là;  CM,  Cà;  prêtait,  etc. 

A  long  se  change  du  reste  e»  et:  elaeis 3  cteif  (S.  d.  S.  B. 
523),  ii/aris,  soeif.  luliuitifs  «n  are,  eir:  dottare,  doneir  (8.  d. 
S.  B.  564)  —  habitare,  habiteir  (il».  562)  —  stare,  esteir  (ib.  667> 
Participes  en  atus,  eit  (sujet  singulier  et  régime  pluriel  ew): 
esguareit  (G.  d.  V.  363)  -  clameii  (ib.  085)  —  p arleit  (ib.  679). 
Stdtstantifs  t*u  fus,  f«*  (e,  b.  et  r.  p.  teiz):  citeii  (M.  s.  J.  446). 
majesteit  (S.  d.  S.  B.  531)  —  pow/«<  (id.  536)  —  teriteit  (Dol.  348) 

Les  dialectes  picard  et   normand  emploient  souvent  a  pur 
lieu   île  ai:    (Ch.  d.  R.  45.   LXXXYIII)   —  «m,  «a;   en  Picardie 
mélSQ   se    —  jam,  j'à,  etc.    —    batel,  prélat  y  etc.    -      De   mèm 
simplement  c  au   beu   de   «".*    clefs,   cto  (Ch.  d.  R.  106.    Llir.  d 
Tr.  III,  ol)  —  soef.    Iutinitifs  icr,  er:  donier  (St.  N.  917),  rfu«*r 
(II,  d.  G.  180,  18)  —  ester  (Th.  Cam.  05,  29.  30).     Participes  et 
substantif»  en  et,  ed,  e;  presentede  (Enl.  11)  —  </rrtf  (Charl.  34 
-  virginitet  (Eul.  17)  —  chrestientet  (Ch.  d.  R.  27,  LUI) 

//.  E  bref  devient  te;  bretis,  brief  —  bene,  bien  —  eram, 
crant ,  icre,  ierent  —  febris,  fièvre  —  M,  ies  —  ped  Q>es), 
/vied    —  melius,  miels,  etc. 

£  long  devient  oi,  oe:  poena,  pena,  poene,  point  —  me,  le, 
se,  moi,  toi,  soi  (cfr.  cependant  le  cliap.  des  pron.)  —  haeres 
hercs i  hoirs  —   sérum,  soir  —  très,  troi,  trois  —  rolcre,  rolnir. 

le  était  commun  aux  dialectes  de  Bourgogne  et  de  Picardie 
en   Normandie    cette  diphthongue    était   remplacée    par   e:    ped 
(Charl.  175),  etc. 

Du  reste  l'emploi   de  la  diphthongue  te  était  très -étendu    e 
Picardie;    on    l'y    rencontre    souvent    où     nous    n'avons    qu'une 
simple  voyelle. 

Oif  oe,  voy.  plus  bas. 

///.  /  bref  devient  oi:  bibere,  boivre  (Dol.  168)  —  mirabilis, 
mirabitia,  mervoille  (S.  d.  S.  B.  518)  —  consilium,  consoU  (ib. 
■r>43),  cottsvili  (Ch.  d.  S.  155)  —  rio,  voie,  etc. 

/  long  reste  i. 

D'où  nous  vient  la  diphthongue  oi,  inconnue  aux  autres  langues 
romanes?  L'attribuera-t-on  à  l'influence  celto-belge?  0»  répond 
en  effet  au  gallois  wy,  qui  s'emploie  également  pour  e  long  et 
oe  lutin  que  nous  traduisons  par  oi  ;  de  plus  la  diphthongue  oi 
.i  été  prédominante  clans  le  nord  de  la  France,  au  sud  de  la 
Belgique  M  un  peu  plus  tard  dans  la  Bourgogne  propretMUl 
dite,  contrées  habitées  par  les  Celtes  belges.  Je  crois  uian- 
tnowfl    qu'il    ue    faut    pas    chercher   une    origine    étrangère    à   la 
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diphthongue  oi;  elle  est  aussi  organique  que  les  autres.  Je 
n'accorde  pas,  comme  on  le  fait  ordinairement  ,  une  plus  haute 
ancienneté  à  Vei  qu'à  L'ai,  en  ce  sens  que  et  aurait  été  d'abord 
'inplové  pour  m,  où  l'on  trouve  aujourd'hui  ce  iWrultil1.  Ni  l< 
Chant  d'Eidalie.  ni  le  fragment  de  Valencieunes  etc.,  M  nous 
permettent  de  lirer  une  telle  conclusion;  parce  qu'on  ignore  par 
qui  et  où  ont  été  écrits  les  manuscrits  qui  nous  en  sont  parwnus. 
Les  monuments  postérieurs,  chartes,  romans,  nous  montrent 
partout  Voi  et  Yei  eu  parfait  accord  avec  la  vocalisation  de  1a 
province  à  laquelle  ces  monuments  doivent  Hrc  rapportés  '. 

La  diphthongue  oi  appartenait  doue  aux  dialectes  de  Picardie 
ei  de  Bourgogne;  elle  uvait  ei  ou  e  pour  correspondante  dan* 
la  Normandie*,  ai  en  Tourraine,  dans  une  purtie  de  l'Anjou  et 
du  Poitou.  Ex.:  teit  (Charl.  1H6).  rait  (Trist.  II,  ÏW),  betere. 
Mu  (Ben.  II.  K735.  Chr.  d.  J.  K.  M),  *<m>r«  (Trist.  II,  130),  j*j, 
*r«  (C-harl.  -1),  mn  (Q.  L  d.  R.  II.  t§S),  mm  (Trist.  Il,  lui.) 

/K.  0  bref  et  n  deviennent  ue  ou  or:  t/foc.  jjiflf,  ilhtcc,  iffoec  — 
fioe  (bos),  iMef  (M.  9.  J.  475)  —  <Jo/«#,  Auf  (Oh.  d,  S.  II,  138), 
<forf  (G.  i  N    18GG)    -    coiwm,  çuens,  phmu  (G.  i.  V.  870i  726), 

coraj  (M.  s.  P,  1,  365),    cor,   cuers   (M.  s.  J.  454),    sentis,    su  m  s 
(S.  d.  S.  B.  f.  51),  ocutus,  on  (M.  s.  J.  504).  (Cfr.  Vertu»,  Tmuv.r.) 

La  diplithonguo  ue   n'est   cependant  pas    constante;    ei!- 
souvent   remplacée,   par  eu:  toctts,  ii  {eus  (Cb.  d.  S.  1,  159),  focur^ 
Ii  feus  (S,  d.  S.  B.  558).     L'eu  devint  d'autant   plus  fréquent  qu<* 
le  langage  picard  gagna  de   terrain  s. 

Lorsque  «i  est  uue  forme  bourguignonne,  le  picard  a  ordi- 
nairement u  ou  tu,  plus  tard  wti :  ftn-t/s,  fit  (R,  d.  M.  d'A.  5),  H 
/ws  (FIi.  M.  J,  2579).  jocuty  Ii  jeu»  ,u  Bourg.  (S.  R.  d.  K.  .-t  ('. 
11,  2tW>) ,  Jim*  (Part.  1512).  On  conserve  même  l'o  et  alors  on 
obtient  la  diphthougue  ou:  /i  /ous  (M.  s.  J.  4M.).  Cb.  d.  B.  151), 
en  marne  /oiis  (Dupl.  II.  7*31),  dol  (Ben.  Il,  13i*y6)  et,  avec  un  t 
proposé,  fkols  (Pli.  M.  II.  %éêt 

.l'ai  dit  plus  haut  que  le  français  modem.-  ne  s'était  pas 
Mtnfaft,  comme  l'ancien  langage,  à  la  règle  de  diphthongaison. 
surtout    en   Ofl   qui    concerne    |ei    terminaisons.     Celles  des    stob- 


Il  ifr.  Verbe*.  CoaHdffn.il  ■».  j.nUœiniiitv».  t). 
(î>  Je  comprend»  ici   MM  le   nom  <la  Nonuiutrtle ,  1»  Normandie   proprv  '-t  !-■<■  prOV|lK<M 
i.    nilxti! ,    r.V»  t-li-.  lin    <.!!<<    oh,    .1  im    ...te\   *<•  mélangralent   Us   dlalectoii   picard 
*t  normand.  d«  l'an  otfl  botintulfcii""  ri  normand. 

(S)  Lw   nMivertviDnnl    de  we  en  *m  e*(»H  trê«  facile;   u  dan»  ton  deux  c«- 
uu    aon  «ourtl    g|  i-arfoltrinnii    -.  inblable ,    nloat  que   le    prouvent    le*    i<rttiùgra|-'<< 
rima:   on  trouve  trot  tourent   de»  mot*  *n  N  ot    m  ■  'lui  «mont  «MMaN*     O I    i> 

nliim  ■  i!ii<  ■ 
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sianiil»  en  cur,  des  adjectifs  Ml  eux,  et  tes  mots  qui  oni  h  p 
près  lai  mêmes  son»  finals,  sont  particulièrement  incorrects; 
ex.:   douleur,  chaleur,  créateur,  douloureux,  euriettx,  leur,  heur 
peu,  etc.    D'où  provient  cette  irrégularité?    Le  langage  de  BûQ 
gogne  avait  o  dons  tous  les  cas:  de  ton  creator  (S.  d.  S.  K.  565 
for  (Villh.  430d).  /»o,  etc.,  même  où,  par  suite  de  la  conirartio 
nouB  écrivons  correcleim  tu  cur;  suirator,  salxaur  (S.  d.  S.  H.  544 
MMMFJ   pcccatores*   pécheurs  (M.  s.  J.  461).   pêcheurs,   et- 
ror,  oj,  étaient   remplacés,   a  Pieardie,  pur  MIT,  our,  ous:  diseur 
{.].  v.  H.  U-\).  bitiffttmr  (il».  KM),  jongleur  (Pli.  M.  I.  6198),  leur 
(R.  d-  S.  G.  234).  lour  (R.  d.  1.  M.  2120),  eeneour  (CUr.  A.  N.  i     .<; 
ptcheour  (Rutb.  II,  7).  La  Normandie  avait  u:  /«r,  pescur  (AivI,.-l. 
X.X1I.  313),  a*0M//r(A.  R.  381).    Ces  faits  notés,  la  question  se  r 
sout  d'elle-même;  les  formes  en  ru.  <|iii  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  communes,  s'introduisirent  avec  le  Langage  picard  dans  III.-- 
de-France  et  prirent  enfin  droit  de  bourgeoisie  dans  la  langui 


i 


B.     AFFAIBLISSEMENT  DES  VOYELLES. 

Les  cas  qne  je  viens   de  parcourir  nous   montrent  un   re 
forcement    de    la  voyelle;   il  y    en   u   d'autres   où,   au   contrair 
elle  s'affaiblit.     L"e  muet  a  la  fin   des  mots   en  est  l'exemple   I 
plvfl    frappABt      Des    citations    seraient    ici   superflues;    je    fer 
seulement    observer    qu'encore    ineoiiau    aux    Serments,    l'emploi 
de  ïe  muet  est  déjà  devenu  règle  dans  le  Chant  d'Eulalie  cl  le 
fragment  de  Valeneiennes. 

L'affaiblissement  d'une  voyelle  pleine   en  e  se   trouve   aussi 
au   milieu  des  mots,    mais   d'une   manière   beaucoup  moins   con 
Manie;    cuba/ins,  rttrrtifs  (G.  d.  V.  32t*5)  —   auseuftare,  escouteit 
—  finir? ,  fenir  et  finer  —  nulli  huie,  nehnj  (S.  d.  S.  B.  &$2), 
L'o  remplace  quelquefois  Ve:   notui  (^urt.  457),  dovrai,  etc. 

Cet  aplatissement  des  \oy elles  pleines  en  fi  se  rencont 
dans  plusieurs  langues  modernes1,  et  en  latin  déjà  a,  i,  ei.  w. 
se  changeaient  en  fi-  tiuîntilicn  (I,  7,  23.  21.  25)  dit  a  ce 
sujet:  Quid  non  Cato  Censorius  dicam  et  fariam,  dieem  et  faciem 
scripsit?  Eundenique  in  Otteris,  quae  similîter  cadunt,  modum 
tenuit?  quod  et  ex  veteribus  ejus  lil)ris  inanitVsruin  est,  -_i  a 
Messala  in  lihrn  de  5  litera  posilum.  SiOe  et  quaese  script  uni 
in  multornm  libris  est;  sed  an  hoc  voluerint  auctores  nescio 
T.  Livium  itu  bis  usum.  ex  Pediano  coniperi,  qui  et  ipse  e 
-i.(uebatur;  baec   nos   i   litera   tiiainns.     Quïd   dicam  vortice* 


teir 
lire 


(1)  Eu    allemand,    p.   vx.;    raali,    qu'un    ru*   l'oublie    pu,    I  •l'UtÎMcumiit    s'y    lit    Lmk 

I  lu.'*  Uni  que  <laiia  le  frAiii,«i* 


io: 
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vorsus,  ceteraque  ad  eundem  modum,  quae  primo  Scipio  Afri- 
canus  in  E  literam  secundam  vertisse  dicitur. 

Les  futurs  et  conditionnels  doivent  être  rangés  ici  Dans 
les  futurs  et  les  conditionnels,  l'accent  du  verbe  auxiliaire  fait 
que  la  terminaison  de  l'infinitif  devient  inaccentuée,  et,  par  suite 
de  cet  abaissement  de  ton,  elle  éprouve  des  syncopes;  quelque- 
fois même  le  radical  s'accourcit.  Ex.:  $ai>oir,  saverai  (Charl.  51), 
«ira»,  saraie  (R.  d.  1.  V.  554.  L.  d.  80)  —  falHr,  falir  (Cast.  pr. 
180.  M.  s.  J.  504),  foirai^  fourrai,  faurai,  falroie,  fauroie  (Brut. 
8452.  R.  d.  1.  V.  5491.  Ch.  d.  S.  II,  184.  O.  d.  D.  4934.  G.  1.  L. 
I,  111)  —  voloir,  vouloir  (P.  d.  B.  6348.  C.iCd.  C.  42),  vol- 
rai,  voudrait  eodrai,  vorrai,  vorai,  votrote,  voroie,  etc.  (R.  d.  1. 
V.  1744.  Ben.  JI,  8232.  Ch.  d.  S.  II,  20.  O.  d.  D.  12443.  G.  d.  V. 
209.  P.  d.  B.  7139.  G.  d.  V.  984)  -  faire,  fere  (S.  d.  S.  B,  554. 
Rutb.  I,  14),  ferai  (P.  d.  B.  6799),  frai  (Q.  1.  d.  R.  I,  77),  etc. 

C.    HIATUS. 

Le  français  moderne  cherche  à  éviter  le  hiatus  ' ,  c'est-à-dire 
la  rencontre  de  deux  voyelles  provenant  de  deux  syllabes  diffé- 
rentes qui  viendraient  à  se  réunir  par  suite  de  la  syncope  d'une 
consonne.    Nos  pères  n'avaient  pas  l'oreille  si  susceptible. 

On  a  recours  à  deux  moyens  pour  faire  disparaître  le  hiatus  : 
1°.  On  syncope  la  première  voyelle:  bibere,  part.  vfr.  beut,  bout 
(Ch.  d.  R.  96),  6»  —  fecitnus,  feïsmes,  fetmes,  fune$  —  redemptio, 
raanson,  rançon  —  cadere,  chaoir,  cheir  (Villh.  446e.  L.  d.  M. 
66),  châtrent  (Ch.  d.  S.  II,  83),  cheïrent,  etc.,  choir,  etc.  —  2°.  On 
fait  une  synérèse:  judaeus,  judeus  (Ch.  129),  jueus  (Q.  1.  d.  R. 
IV,  397),  geus  (S.  d.  S.  B.  555) ,  gyu  (R.  d.  M.  16),  giue  (R.  d.  C. 
51),  juif,  juif  —  regina,  roine,  reine,  reine  —  pavor,  paor,  peor, 
peur,  etc. 

Du  reste,  la  syncope  et  la  synérèse  sont  déjà  employées 
dans  le  vieux  français;  mais  seulement  quand  la  mesure  du 
vers  l'exige 

D.    DIPHTHONGAISON,  SUITE  DE  LA  DISPARITION  D'UNE 
CONSONNE. 
Les  cas  où  la  disparition  d'une  consonne  donne  naissance  à 
un  hiatus,  sont  peu  nombreux  en  comparaison  de  ceux  où  la 

(1)  Je  suis  de  l'avis  des  grammairiens  qui  pensent,  contre  l'autorité"  de  beaucoup  de 
bons  auteurs  et  de  l'Académie,  que  l'A  do  ce  mot  est  aspiré,  et  qu'il  faut  écrire  le  hiattu. 
Cuvier  no  prononçait  jamais  autrement.  Cette  prononciation  fait  du  mot  une  hcureiwe 
onomatopée.  • 
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iltiou    de    U    consonne   cause   la   diphthongnison    de   la  v< 
vrllc  précédente. 

1°.  Les  deux  voyelles  qui  étaient  séparées  par  la  consoni 
se  réunissent  (il  faut  remarquer  que  e  est  ici  égal  à  •*,-  tel 
mains  les  employaient  déjà  l'un  pour  l'autre):  aman,  amai  (P. 
d.  B.  6*009)  —  cogitare,  cuider,  cnidier  —  hodie,  Am.  mi.  oi  — 
habml,  ont.  —  Cependant  il  n'est  pas  rare  que  la  diplithongaison 
ne  se  fasse  pas  où  a  et  h  viennent  à  se  réunir;  on  emploie  un 
SOtl  médial  entre  a  et  u,  c'est-à-dire  o:    font,  etc. 

Au  lieu  de  la  diphthougue.  le  dialecte  normand  n  pfMtJM 
iiiujours  une  voyelle  simple,  ou  bien,  quand  il  emploie  une 
diphthongue-.  c'est   lu  grêle. 

2°.  Si  g  se  syncope,  qu'il  appartienne  à  la  racine  ou  qi 
provienne  d'un  c  latin,  on  diphthongue  avec  •:  paganus.  patju 
(Eul.  12.21),  païens  —  leg  (lex),  loi  —  reg  (rex),  roi  —  re- 
galis,  regiel  (Eul.  S),  roiat  (royal)  —  sacramentum,  sagrament 
(S.  d.  Str.),  saùement,  serment.  On  diphthongue  encore  avec  t 
gprèfl  la  syncope  de  c,  d,  m,  />,  /:  factum,  fait  —  tact  (lac). 
tait  —  directum,  dreit,  droit  —  noct  (nox),  nuit  —  octo,  huit, 
oit  —  pratellum,  praiel  —  tatrones,  tairons  (S.  d.  S.  B.  523)  — 
pnter,  fratet\  peire,  freire  (G.  d.  V.  5453;  ib.  2095)  —  captivas, 
rhaitis  —  spada,  spede  (Eul.  '22),  espeie  —  surit,  sui. 

On  voit,  en  comparant  ces  exemples,   que  le  français   un 
derne   a    tantôt    conservé,   tantôt   rejeté    la   diphthougaison.     Li 
dialecte    normand    n'a   que   son   et,    ailleurs   il  met  une  simpl 
rôyeDe. 


Un 
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E.     ASSIMILATION. 

Les  voyelles  éprouvent  en  outre  des  changements  qui  sont 
fixés  par  la  nature  des  sons  voisins;  c'est  ce  qu'on  appelle  assi- 
milation. L'assimilation  se  fait  de  trois  manières:  le  son  influent 
est  1°.  immédiatement  avant  ta  voyelle,  2".  après  ta  voyelle,  3°.  ou 
enfin  dans  ta  syllabe  suieanle.  Le  son  qui  précède  ou  suit  Im- 
médiatement doit  être  une  consonne  demi- voyelle,  pour  que 
I  assimilation  puisse  avoir  lieu;  dans  le  troisième  cas,  ce  doit 
être  uue  royel/e. 

1°.  Après  /,  r  et  les  consonnes  sifflantes,  IV  accentué  qui 
suit  se  diphthongue  avec  i.  coelum,  ciel  —  lasarc,  taissier  — 
raput,  chief  —  capta,  ckievre  —  seenfum,  siècle  —  propianus, 
prochien,  etc.  A  quelques  exceptions  près,  le  français  moderne 
a   repoussé   ces   assimilations,   que  le  dialecte,  picard   favorisait 


extrêmement,  lundis  que  «lui  de  Nurrmmdii*  ne  les  connaissait  7  J  " 
pas  du  tout  '. 

I  \    Ici   la  diphthongaison   peut   avoir  lieu  pour  les  voyelles 

accentuées   M  inaccentuées,    même    lorsque    plusieurs   oôBWm 

suivent.    C'est  là  oc  q"î  étobtt   une  dlAtouneu  "intc  ee  non 

d'assimilation  et  le  renforcement  de  ta  voyelle  dont  il  a  .  i. 
question  ci-dessus,  lequel  n'a  lieu  que  pour  une  vm^lle  acicntun 
placée  devant  une  consonue  simple.  Les  consonnes  en  question 
Mftfl  ch,  /,  n  nasal,  r,  s';  brackium,  lirais  -  rasccllttm,  raisset 
(Villh.  447)  —  polio,  poison  --  (  rejeognosco ,  reconois  (S.  d.  S. 
B.  566)  —  possum,  pays  (ib.  549)  —  wxor,  oissor  —  anima, 
airme  —  repairier,  etc.  Et  quelquefois  ei  pour  a  devant  r: 
mare,  meir;  d'où  nous  sont  venues  nos  formes  en  e  pur.  Fm- 
gere,  faindre  —  rinerre.  vaincre,  eeincre  (P.  d.  B.  2421)  —  ante. 
ai»*,  ainçois,  einçais  —  tnanag,  main*,  maintes  (Ch.  d.  S.  11,  99. 
S.  d.  S.  B.  568),  et* 

H  me  reste  à  parler  de  l'assimilation  devant  /,  ou  plutôt  a 
rechercher  s'il  y  a  vraiment  assimilation  ou  bien  diphthongaison 
pure  et  simple  par  suite  du  changement  de  la  liquide.  \jêB  Corme* 
faillir,  f altère  —  queil,  qualis  —  hospitale,  hosteil  (H.  d.  M.  li<!'\ 
talis.  teiL  l  -te.,  MMM  Uflfl  des  assimilations;  mais  celles-ci:  fallit, 
font  (G.  d.  V.  1730),  solalis,  sotaus,  solousf  soleus  (Part.  13.  51» 
G.  d.  V.  1970),  aliqvis  MMKf,  aucun  (Dol.  Sftfl),  ecce  illmi,  CSV,  etc.. 
n'en  sont  certainement  point.  On  trouve  il  .-r  \  rai  pmitêj  rault 
(IL  d.  V.  170).  fahus,  fauls,  attus,  hault,  etc.,  qui,  au  premier  coup 
d'oeil,  semblent  prouver  l'assimilation.  11  n'en  BSl  rittO  cepen- 
dant; ce  sont  des  orthographes  fautives.  Les  mots  faui,  solans, 
soleus,  etc..  ont  pour  formes  primitives  fait  (M.  s.  J.  497),  soloh, 
solo*  (S.  d.  S.  B.  527),  solals  (Aim.  179),  soleih  (St.  N.  11*H), 
atyuens  (L.  d.  G.  175.  4),  voit  (S.  d.  S.  B.  534).  .te.;  cVst-â-din 
que  la  lettre  /  y  est  encore  constante.  11  en  est  de  même  de  la 
forme  ell.  qui  devient  et,  ial,  puis  iaut.  eattl,  quand  aucune  vo- 
\.ll.  ii.  Bftftj  p.  ex.  primitivement:  cuilellum,  chaslials  (Villh. 
472*),  aynetlus.  aitjnels  (S.  d.  S.  B.  552),  aignials  —  ecce-tlhs. 
cealz  (G.  d.  V.64),  ceal*  (îb.  139),  ceeb  «u  sans  /  ceo$,  ceast  feni. 
cetei  (M.  s.  J.  4%).  illos,  oh  (S.  d.  S.  B.  521).  ah,  eh  (Villh. 
455%  44G1'),  «/*  (L.  .1.  G.  39),  chastiaus  (Villh.  484"),  chasteaus 
(Ben.  28144),  etc.  etc.;  et  ce  n'est  que  vers  la  tin  du  XJHe,  au 
commencement  du  XTVe  siècle,  que  /  reparaît  à  côté  de  1'».  c'esr- 

(1)  It  ne  faut  pu   rapporter   a    laMlmilniloii   la  terminai*-!»  irr  de»  Ti'fbe*,   fa  II     . 
romimiliarm  ,    camameier  =  commntccr  —    pr+tinr*  ,  jtreinrr  =  prUer.  *t<.:    oïl  Tl.    t|«0 

tu  .m  AT<mi  ûumI  rejeta  a  turï,  m-  trouve  il*js  «Un*  U  racine. 
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a-dire  à  une  époque  de  décauene.-.  ■  !>■  passage,  eu  l'on  ignorai! 
(Vnù  venait   col   II.     Plni  tard    CM    Mitlmgraphes  avec    /   Boni   1 
sealea  en  usage,   et    Le  français   moderne   en   B  BftMttt  rouser 
qndhprno  non»!    (Voyez  particulièrement  U  Chap.  des  substantifs.) 
.1,-  Doadoa.    A  Perception  des  cas  en  i,  la  lettre  /  oe  fuii  pM 
assimilation;  elle  s'aplatit  tfl  u  et  il  se  forint.1  une  diphthongue. 

3°.     On  assimile   les   syllabes   accentuées  à  Yi  al  a  lu  d'une 
Syllabe  suivante  iiiaccciiln  a-dire  qu'on  transpose  Yi  et  Yu 

dans  la  syllabe   accentuée,   soit    avant   soit  après   la  voyelle, 
il   -<•   forme  une  diphthongue:  primarùis,  premier  (S.  d.  S.  B.  56 
—   trrtius.    tierz  (S.  d.  S.  B.  588)    —    rari«s,   rotr*    —    lo/i,   / 
(S.  d.  H.  B.  539)  —  riduus,  veu ,  veude,  etc. 

La  transposition  de  1'»  avant   la  voyelle   était   surtout   usit 
■  n  Picardie; 


Les   terminaisons 
exception  à  cette  rag 


verbales 
e. 


ornes,    mu.    ohs  ' ,    de    omus.    font 


.lut  encore  h  faire  sur  les  voyelles  quelques  remarques  qi 
n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  qui  précède. 

0  long  reste  devant  m  et  n  dans  le  français  moderne.  L'an- 
cien langage  le  conservait  presque  toujours  Wftti;  cependant) 
raie  la  fin  de  la  période  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  le  dia- 
lefite  picard  le  remplaçait  souvent  par  ou,  qui  est  la  véritable 
transformation  de  cette  lettre.  J'ai  déjà  fait  observer  que  dans 
les  cas  où  nous  écrivons  etr,  le  bourguignon  avait  o  pur:  heure, 
hure,  ore;  et  le  normand  v,  le  picard  nu  et  ru. 

B  long  devient  quelquefois  simplement  t,  surtout  dans  le 
dialecte  du  nord- est  de  la  Picardie.  Le  français  moderne  a 
conservé  ee  nombreux  exemples  de  cette  transformation. 

A  et  e  long  s'assourdireut  en  o  dans  quelques  provinces 
du  centre. 

V  long  reste  en   français,   mais  il   prend   une  prononciatioi 
toute  particulière;  c'est  un  fait  digue  de  remarque  H   qui   m<  m 
une  explication.    Le  sou  «  (y),  ou  tout  au  moins  un  son  à  peu 
près   Semblable,    se   trouve   déjà   daus    la    langue   latine;   p.   ex, 
dans   optumus,    tacruma,    existurno,    ctttpeusf    inctutus,   fhuturrrrts- 
decumus,    et    dans   beaucoup    d'autres    mots,    que    plus    tard 
écrivit  en  partie  avec  un  i.     Quint  il  ien   parle  de  ce  son  et 
décrit:    Médius  est    quidein  u  et  t   literae  sonus,   non   enim 


(1)  Omn ,  vffi ,  om  ne  fuiviu  pa*  restrulm»   il  U  forme  amu* 
le*  vrrbc*  flfl  t<>ntij  lui  ccmjugiiUoir*  Ulinr». 


es 

E 

eu 

tis- 

l 


vu  If  crai>l*yi  pour 


•  l'un  ■ 


-         m    optmtim  (I,   j,  7).     Ce  sou   moyen   entre  « 
ai    celai  de   P«  u  Schneider,  Leteio.  Otum 

I  Huiv.).    Commenl  se  tait-il  dotes  ooe  toutes  Les  I augura 

romanes  uk  I  aient   pus  admis?    .Je  suppose  qu*à  l'époque  où 

-    forent    latinisées .    l'orthographe    de    beeoooop   de 

encore  indécinc  entre  u  et  t,   et  qu'ainsi  le  son  m  y 

•prit  droit  de  bourgs  ndi-  qu'en  Italie,   p.  tx..  après  ie 

•riàcle  «Y  Auguste,    le»  grammairiens    tracèrent   des  limites  telle* 

»flinii  distinctes  à  l'emploi   de  Ta  et  de  l'i,   que  le   sou   média! 

.tlu-purat  tout   à  l'ait.    On  m-  doil   du   reste  pas  s'étonner  du  dê- 

«Heppemcnt  que  l'u  t  acquit*   en  français:;  on  trouve  dan*  toutes 

s  des  apparitions  analogues."     (Fuchs,   Die  roman. 

fynrten.  p.  306.) 


it    CONSONNES 

ingérai  le*  consonnes  d'après  les  organes  quj  servent  h 

m   ne  pas    -■  parer   l'un  de  l'antre  les  éléments 
,     suivais  l'ordre  alphabétique.     Je 
rerai    sous    trois    rapport*  :    au    commencement .    dans 
r*nteneur  el    à   la  fin  de»    n 

f. 

P  au  commencement    des   mots*   reste    en   français;    prvnm. 

—  poulain,  putlanus  —  poussin.  puUnmu*.    L*  *  exceptions 
i     sont  trè  /ruine,  prumû    -    limai,  pOCUfmuh 

■r  des   moLS.   />  S6    change    00   r   el    quelquefois 
6;    louer,  tapa   —   chevron*  rapro   —  potofe,  f»i/>rr  —  oorrir, 

—  oeuerc.  OpUi  —  xarair.  sttperc  efteOTS,  capra  — 
ahn/if.  opiittla  double,  duplui  {daruli-  quelquefois  en  vieux 
franc&iv    H.  <L  M.  t.  III,  p.  179)  —  ciboule,  caepuld,  etc.    * 

dun  le  j»  reste  dans  quelques  mots,  surtout  dans  ceux  de  tou- 
•uBl   l'nriuatioii  :    vapeur,    capitaine,  peuple,   etc. 

!..    i  BJjRgi  un  ni   du  //  en   6  se  taisait  déjà  en  lutin:  VaplicuUu 

rrj     PvbHtotù 

À  la  tin  des  mots,  nous  avons  p  dans  loup,  lupus  —  cap. 
CQjmt    —    f  dam   cAe/,   caput. 

Pp  reste  /i,  ijin  se  redouble  rarement:  cep,  cippus  —  nappe. 
Kappa  —  eftope,  cttppa  —  ètoupe.  stuppa  —  troupe,  troppus. 

Pt  reste:    psaume  ',  psah/tus .  ou  devient  J«:  capta*  caisse. 

il*   U   vl.ilU    IftOfU*:     »rai/Ti*.    Mftfff  (RomV.  p.  WO .    V-  1 l  * 
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Pt  initial  et  médial  perd  le  p:  tisane,  ptisana  —  acheter, 
ceptare  —  recette*  reveptare  —  route,  rupta  (se.  via)  —  chettf. 
captivas.  Aux  XlVe,  XVe  et  XVIe  siècles  on  conservait  le  p 
dans  ces  mots,  tandis  qu'aux  XFIe  et  Xille  siècles  on  le  re- 
tranchait déjà.  Nous  avons  du  reste  gardé  le  p  en  quelques 
cas ,  mais  il  est  presque  toujours  muet  :  baptême,  accepter, 
prompt. 


B. 
médîal , 


-- 


B   initial   reste  toujours;    médîal,    il   se   change    en 
adoucissement   du  h    en  »  se   rencontre    déjà   sur   de  vieilles 
seriptions  latines  (v.  ÎSchneider  227),  et  dans  la  basse  latïnit 
b  et  r  ne  faisaient  qu'un  pour   ainsi   dire;   de  sorte  qu'Adnman- 
tius  Martyr  (ap.  ('.(--nxlore  p.  2205-2310)  dressa  une  liste  Sel 
mots   qui   devaient   s'écrire   par  b  ou   pur  r.     Cette   particularité 
est  commune  au  grec  moderne   où  b  (0)  est   devenu  tout  à  fait 
t»;  on  a  recours  à  fut  pour  désigner  le  son  de  b. 

Ex.:  ferre  vfr. ,  faber  —  ivre,  ebrius  —  devoir,  debere 
lèvre,  labrum  —  cervelle,  cerebellum  —  canevas,  cannabis 
avoir,  haltère  —  litre,  fibra  —  prouver,  probare. 

Ce  changement  n'est  cependant  pas  une  règle  générale;  le  b 
est  constant  dans  nombre  de  mots:  habit,  habitas  —  aube,  albus 

—  barbier,  barbarius,  etc. 
B  se  change  en  m:   corme,  sorbus  —  samedi,  sabbathi  dies. 
Il  y  a  synérèse  du  b  dans:  taon,  tabanus. 
Le   b  des   compositions  bv,  bt,   se  syncope:    souvenir,  s 

rrnitt  —    dette,  debitum  —    doute,  dubito   —    soudain,  sabitam 

—  probus,  prouesse  —  excepté:    subtil,  subtilis,  en  vfr.  soutil. 
Mb  reste  dans  lambeau  et  perd  Y  m  dans  délabrer,  qui  vieimci 

tous  deux  du  latin  lambero,  qu'on  rencontre  déjà  dans  l'Iaute. 
Le  vieux  français  avait  andui,  amdui  fambo  duo),  à  côté  de 
ambedui,  etc. 

Les  vieux  mots:  diaute,  diable  —  foiaule,  estante  (J.  v.  H. 
p.  475,  451),  ouuliees  (Th.  fr.  au  m.  à,  p.  57),  etc.,  rentrent  dans 
la  règle  générale;  j'y  vois  un  v  et  non  pas  un  changement  im- 
médiat du  b  en  h  '. 


F.    Pk. 
F  et  ph  mit  absolument  la  même  prononciation,  et  nous  ex 
primons  ph  par  f.     Il  en  était  déjà  ainsi  dans  le  vieux  français. 
p.  ex.  fisicien. 


i 


(t)  Confh  ce  pu»Eo  de  Mutent,  The*,  8, 
nulle!  Aurnnnum  ttuacapabniii. 


IW.%:    Indigent,  Abr*h«m   numtnc 


OVIil\  KTWX. 


Du  -  M,  en  latin,  il  m-  restaîl  de  la  lettre /'qm- 

]..    ex.,    que   hordritm.   fiircas.    tntîifrr, 

rienneiti  du  rien  latin  «i  du  sabin:  fcrdcym^  /ïrcvr, 
iruffTe.'rrfere.  etc.      I       ftai  fan    présente   quelques    ras    de   ce 

M    /o/rj   (v.  t'r.  fors),    foras    —     httàier,  fahulan 
l'Iimtr  fatftifarier. 

connaissait  le  changement  de  /»/»  f/V  en  r. 
•tfrrra.   Stephanas,   Eslirfnr .  aujourd'hui   ktwittif. 


1 


I'. 
Au  commencement   cl   aa    milieu   des   mots,   le    r  se  change 
-r/.M.   r errer   —   bariolé,   varius    —   tourbe,  rurrus, 

-a  du  r  en  //   existe  déjà   (Uns  le  vieux   latin; 
au  n»v-  i    devint   ftrè^- fréquent;    BtsouHo  pour  retoAnîtf, 

l.r  r  ope:  paon,  para  —  pvur.  pavor ,  etc. 

.    change  en  /'-•   Arc/",   Areris   —    nr/, 

«on»  —  «m/'.  iTiitn.     On  verra  plus  bas    que    I*'  vieux  français 

/  dans  ci  rtains  cas. 

Le  t  éprouve  encore  an  changement   huit   a  fait  propre  aux 

i  en  au  ou  </. 

ns format  ion  a  une  double  origine:  le.  celto- belge  et 

'*Ilfmaud.     ËB  gallois  et  en  breton  le  r  latin  devient gv>:  cicus, 

-  nmmr  gtom  (gall.);  ou  bien  le  gallois  hum  simple- 

■"«H  »,  ee  qui  explique  parfaitement  les  tonne-  du  vieux  fran- 

w»  y*  (y>    el  w   pour   rendre    le  r  latin.     Ces   formes  se    ren- 

dans   les    provinces   habitées   autrefois   par   les 

i  r  i.  »•  Wallons,  leurs  descendants,  ont  encore  le  marne 

Les  notrei  provinces,  qui.   avant   le  mélange  dea  dialectes, 

•^ploient  constamment  gu  ou  7,   semblent   avoir  confondu  le  r 

allemand,  lequel  devient  toujours  ou  ou  g  en  français 

lies  1.  Î93  et  auiv.).     Une  nouvelle  raison  d'admettre  la 

■  germanique,  est  qu'on  ne  trouve  pas  le  tr> 

;r.-  r  dan*  les  provinces   dont  il  a  été   question  on  der- 

>,ater,   rustare  —  gi'êpr,  rrspo         en  vfr.  trerpil,  goupil, 
(«fer,  . 

'-'  frJ  tr  utot  H-uftirl  \.  -naît     !        mme  le  pciiM  K  o  q  »  c  (  o  r  t ,    Il  trottvtreUM 

■■■    me,    '|tit  •Igulflt-    lien  *ûr,  enferme',    ville,    plftc*  '»«*•. 
limlt.uOf  .!•    .!••>,   .ipntlu-  ffttffV*  wff#,   tl   ■'    dliatt  |i»r  (U<nl|m>ro*nL 

B*»"T.  Or   d*  U  laniçur  J',.11.  ;» 


M 


l>HKl\  VTIOS 


t  Fea 

tan) 
me 


;e: 


Initial,  média]  et  iinal.  le  m  m  cnange  quelquefois  en  h    nèfle, 
taespitum    -    nappe,  mappa  —    dame,  dama  —   airain,  aeramen 
Il  est  inutile  de  s'étendre  ici  sur  la  prononciation  nasale  on 
prend   m  à  la  fin  des  mots  cl   devant   tes   consonnes  froy.  n). 
on  est  aussi  vieux  que  In  langue;  c'est  ce  que  prouvent  les 
nombreuses    orthographes  en  n  au  lieu  de  M.     J'aurai   plus 
aeion   de   revenir  sur  ces  doubles  orthographes ,  et  Je 
contenterai  de  Caire  observes  ici  que  le  dialecte  picard  favorisait 

SOltOUl   le   n.   t;uidi>  que   la    Normandie   affectionnait   m. 

I .-■-  combinaisons  w,  mr.  intercalant  un  b  euphonique.    Cette 
addition    du    a    se    trouve    déjà    dans    le    latin    du   moyen -âge 
Caatartayo  cet  Cambariato  (Bréq.   KM).      La  lettre   (  de  la  com- 
binaison mi  se  change  quelquefois  en  r,  et  le  m  de  mr  en 
mais,    dans   ce   dernier   cas.    |<-    b    euphonique    devient    d.      Ex. 
comble,   rSNWJuj    —     en  cambrer ,    in   cumulare    —    sembler,   swn 
lare   —    marbre,  marntor    -    chambre,  ramera  —   cranulre,  tri 
mère,  en  vfr.  rrimhre ,   eiiem/>re;  geindre  et   r/iembre,  gemere,  etc. 

,tff   devient    nt :    tante,    amita    —    sentier,    sevritarius.     Nous 
avons   cependant    conservé  comte,  cornes,    pour    le  distinguer 
conte. 

0  tK). 

Le.  r  devant  o.  o.  h.  initial  et  médiat,  s(-  change  en  o 
ne  syncope  (voy.  l'article  voyelles).  Ex.:  gras,  crassus  —  gt 
çawftn  —  gonfle,  confia  —  JBjSStf,  /Bcmj  —  seigle,  seente  —  areugi 
uùocuIhs*.  —  A  quelques  exceptions  près,  le  français  rejette 
I.  g  linal:  feu,  furas.  vfr.  fuer.  feue,  foc  —  tieit .  loctiS*  vfr. 
/«cr.  etc.    —   /«r.  lacHs  —  estomac t  stomachus. 

En  latin  déjà,  te  r  s'adoucit  peu  à  peu  en  g,  qui  ne  fut 
cependant  introduit  dans  l'écriture  que  220  av.  J.-Chr.,  bstfl 
que  certainement  il  ait  été  longtemps  avant  dans  la  prononcia- 
tion. On  écrivait  p,  ex.  fecianes  et  on  prononçait  legwnes  : 
Cimeas  el  (inaevs,  etc.  (Clr.  Quintlieu.  lust.  I,  7.  28).  Cet 
S#ffT"IPIHtfHM¥l  devint  Bfès-fréquent  dans  le  latin  des  Gaules;  on 
trouve  Cambariaco  et  Camariago,  Sacebaro  et  Sagiharo  (Bréq. 
I.  lT*4).  eiogare  pour  eloenre  (Loi  salique  30.  2),  etc..  et  même 
un  exemple  de  la  disparition  du  g:    siutitts,  segttsit/s  (ib.  6.   1). 

C  devant  a  latin  devient  un  son  sifflé  qui  s'indique  par  la 
combinaison  ch:    chaîne,  calena  —  chair,  caro  —    chambre*,  en- 


k 


(1)  L«   mot  trcoxrt  fait  exception  à  i»  i*gl«:    mai»    I*  r  »y  pronotlï*  r  «Onft*m*m»ru 
■  l'anclrnnr  onh^rrupht*  boartniignonne:  x«gin«f. 


l'UMV  ll!o\ 
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meta —    rhrtw ,    canuttts    —   clurru.   rc/nHut   —    chcnum ,  rapro  — 
raou.  ratàlis    —    couchrr.  cottocurv     -    frffMOftf.   huent,  etc.     Le» 

àeux  dialectes  qui 

■ii  * 7i  là  où    i  mi   ceux   ',ni  mu   en  !<■ 

plu»   dinnurnct»    sur   la    formation   de   la   langue    actuelle    t'vov. 

Ex.:     cnf'tr.  capuhtm    —    musc,  rapsa    —    mm 
pagnr,    cawpama .    vt'i.    i  finnipau/ne  (CI»,  il.  S.   II.   7'1;    -i    l'ham- 
poçnr  (prov.),  etc.   —    Devant  les   voyelle*   qui   provi.  -mienl   d'un 
o  on  duo    «  latin,    !■•  0  oon  m   prononciation  gutturale: 

rottre,  ckotcro  —  a>ttc,r.  endure  —  coussin,  vutcihtm.  etc.  — 
Le  dialecte  picard  employait  al  devant  ces  mtaea  FoycHe-a. 

île  est  l'origine  de  ce  ch?  M.  Diez  (tiram.  I.  18$,  196) 
dit  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  dos  temps,  Bl  Q0£  l'emploi  du 
.•À  remonte  bien  pli^  tiuut  que  tous  lis  monument-  èerits  de  lu 
langue  française.  Tl  a  raison  en  cola:  mais  la  manière  dont  il 
propose  d'expliquer  son  introduction  dans  notre  langue  me  pa- 
rai! le  lout  fondement.  Les  Franc»,  continue- 1- il,  ne 
pouvaient  prononcer  purement  le  h  gothique;  ils  le  confondaient 
mnçaient  chah,  miras  —  ifntmoera,  caméra 
tftafsn.    cap  sa  .    etc.      Sans    doute    ils    en    faisaient    de    hh-iih* 

fc   roman;  mais  comme  les  organes  des  peuplée  néo> 

ne  s'accordaient  pas   a  l'aspiration,   cette   prononciation  a 
luit  chez  eux  le  son  sifflant  affilie  tek  (eh),    -    On  pourrait 
cplîcation   si   le  ch  i  était  développe  s  peu  pris 
ni   dans  les   provinces  gauloises  ou   Les  EVancs  ont  pé- 
'I  t'en  faut    de    beaucoup    qu'il    en  soit    ainsi;   on  a 
s  VI  i   que   le  dialecte  picard   place  constamment 

ch  «m  DOOM  mettons  c,  s,  et  que,  où  noua  avons  ch,  OU  même 
dialecte  emploie  7,  k,  de  préférence.  Or  les  francs  firent  un 
long  séjour  en  Belgique  <  1  clans  le  nord  de.  la  France  avant  de 
atarc  a  Gaule,   comment   donc  expliquer  cette 

partir  ni  uni-  ?    Gomment  explique!   a  la  façon  de  M.  Die/  l'em- 
h   pour    e/w .    p.   ex.    (Ittsclitt    pour  jusqu'à,    a'r  utqut  ad? 

t  !  1  .     Le  changement   de  c  en  a*,   </■   .  -t   or  fa 

u  li-  rencontre  dans  plusicum  langues  fado-gertnaniflues 

t  -Uc»  lea   sémitiques.    Je   pourrais   m'en   tenir   à  cette   aaser- 

;*    le*     ilitl.M'Ur.-s     dl.lh-i  t;ile-     meiitii  tinn'*i->     d-doOCm)    M 

ent    pas   •  xpliquées.      [)* accord    i«  i    avec    M.  Diez,    je   rois 
dans  dm  formes  dialectales   une  influence  étrangère;  cependant 
lootenne   que    l'invasion    des   Francs;    il   faut  la 
cher  dan-    les  langues  celtiques. 

L'irlandais   place  souvent  un  s  devant    r  cl  a  au  commence- 

»■ 


hKKIVATION. 


: 


mcnl   ée*   inul-»:   caitkeach.   scaitheach,   destructif.      Le  *  a   \e  son 

de  tek  (cfti  «levant  le*  rovelle*  g ■  U  -  et  p*o  ratte  de  hnjajgi 
m.Mi.i    d  ranl    Les  graves*.    Ce  son   correspond    exactement  à 

•  elui    rhi    r/i    français.    H     l-d'imil'-    de*    deux     langue*    permet     .1- 

supposer  arec  me  grande  apparence  de  récrite  on*  le  «A  t'rnu 
vain  s'est  formé  du  c  latin  de  la  mène  façon  'i  sons  la  mena 
influence 

Kn   outre,  ;tii   Diilii'U   >•!   à   La  fin  de*   mots,    I»*  r  laliu  d 
••M  Irlandais  gh  on  cÀ,  reste  c  Ou   change  avec  a/1   parée  que  le 
p  lutin  peut  devenir  c  en  irlandais  *.     Ces»  changements  donnent 
en  partie  L'explication  de  l'emploi  de  r//  on  d*-  r  an  milieu 
<:i   ta  tin   des   nota   de  la   langue    iixè«-   et  don   dialectes  boni 

guignon  et   normand. 

Pour  retrouver  l'origine  des  différence*  dialectale»  de*  pro 
rince*  picarde*,  it  faut  remonter  an  gallois.    Ici  le  r  latin  reste 

d'ordinaire   au   cnniim  nremeiit   d**   mots.     11  en  est   de   même   en 

picard  on  nous  avons   on,  excepté  qu'on   rencontre  qnaiqnefoia 

*  au  Ken  de  r,  comme  dan*  le  vieux  gallois  on  a  el  k  pou- 
rajent  s'employer  indifféremment  L'on  poitf  Vautre  an  commence- 
ment el  au  milieu  des  mots* 

Au  milieu  des  mot*,  le  C  latin  entre  deux  voyelles  devient 
tj  en  gallois:  ncumt,  seaur;  efr.  le  vfr.  ****** ,  «rwr. 

Le  double  r  au  milieu  des  mots  latins  devient  eA:  siccare, 
suchu ,  sécher.  —  Il  en  est  de  même  lorsque  ce  ou  e  deviennent 
finals  en  gallois.     Cette  règle  encore  s'applique  au  picard. 

()  latin  deMenl  c  an  commencement.  rA  h  la  fin  des  notas 
torque»,  fOfC*  —  qnacrclo.  cireryl  —  cfr.  le  vfr.  picard:  dusch 
pour  jusque  --  cerqtipr  p.  chercher. 

On  m'objectera  Ban*  doute  que  la  forme  de  beaucoup  de 
mots  picards  «  --i  inexplicable  par  les  règles  ci -dessus,  les 
euiitr.-dit  même  dans  quelques  cas;  p.  e.  racqnc ,  ttttm/uf.  hou,,. 
etc.,  pour  BOCae,  attache,  bouche,  etc.  Les  deux  pron 
semblables  n'ont  rien  d'exceptionnel,  le  ch  dn  nouveau  gallois 
est  Mnrvenl  représenté  par  ch  (cq.  q).  ce  dans  la  vieille  langue, 
A  l'égard  des  antres,  il  faudrait  peut -être  admettre  que  le  e  a 
eu  aussi  dialei  talement  la  valeur  de  PÀ,  an  milieu  et  à  la  fin 
îles    mots;    ce    qui    expliquerait    !e    r    simple    final    qu'on    tmuvi- 


11)  11  feut  «.Im.m.  <j>i . i  devrait  y  uv..ir  un  A  rinmi  lu  vorvlle  prèle,  tint,   ivec  le  » 

(ï)  <>•  oscillation*   dp  U  i-r urLatiun  ne  sont   pu»    contre    ce  que  je   veux    prouver; 

elle»  «a]  l'-ur  Mflra  AâM  le»  dialectal  ci  mc-nt«  »t  M'uletntnt  que  l'cmpl  <i  de*  gutturale». 
■R  milieu  cl  a  !■  flti  dei  mon,  e'mlt  ^re*-llrtlllrlll^^    P«i  Importe  du  r*»!*  la  pmn<>nel»U"n. 


•  U. .s 


qaetqaefoui  pou?  ta  doua  la  dialecte  picard     Cette  Bappoeitiou 

fonde  sur  l'emploi  du  ftfÉJ  dam  tu  vieux  gallois,  où  U*  nou- 
veau met  ch:  kylc ,  aujourd'hui  vyhk,  progrès.  —  acnu».  au- 
jourd  hui  achatrs.   cause. 

iVut-ètte  n-neonlrera  - 1  -ou  encore  date  quelque  LeXlOfl  diW 
formes  <jui   Qe   concordent   pas   avec   iv   que  Je  \  iens  de  diie.    Ces 

exceptions  rUnnrmrnii^nn  ne  dois. m   pas    &tomier  à   one    èpoqat 

où  l'ortliogiaplit-  était  -i  vacillant.  ..t  la  prononciation  il  peu 
listée.  Il  est  possible  ftflfloi  que  des  influence-  locale-  qui 
échappent  à  001  n-cherelies,  des  confusions  Bc  formel  dialectales, 
dues  à  l'ignorance  de»  «opines,  qu'enfin  la  diminution  de  I  in- 
tente celtique  aient  contribué  à  brouiller  l'emploi  du  0,  dfl  H 
t  du   rh 

DevanJ  e,  i,  y,  «e,  oc.  le  c  devient  lingual;  il  prend  on  soi» 
particulier  qui  m  rapproche  beaucoup  de  celui  dp  ».  M.  Diei 
(Ortttnm.  I.   IM  ii   -ui\.i    donne    IhUtoire    détaill te    M    son. 

Aussi  longtemps,  dit-il  entre  autres,  que  dura  fempir 

dent     l«  c  «I.  vaut  toutes  l«*s  voyelles  fui  égal  au  x  grec,     Il  ■M 

impossible  de  detonnlner  d'un-    axanJàrG   précisi    l'époque  où  se 

fit  le  changement.  Le  t  devant  i"  suivi  d'une  voyelle  doii  aV0H 
-té  te  premier  à  prendre  l.  BOD  du  ;  allemand  (sê)\  car  ci  BU 
-« mblnhle  position  BO  trouve  souvent  confondu  avec  fi  dfllll  I'  - 
plus  anciennes  charte»!  00  écrivait  tolaeio,  perdidot  ratio,  pre- 
Cium  et  salatiu.  etc..  et  te  e  ou  OC  f  était  rendu  par  les  Lettre! 
grecques  t  OU  i£  La  plus  ancienne  donnée  certaine  que  nous 
avons  de  la  prononciation  du  h  latin  dans  ce  cas.  remonte  au 
•  oiuiueiieemehl  du  Vile  RJèclej  --11»-  se  trouve  dan-  Nidore  (Orig. 
I.   2G,  '2H):     Cum  justifia   sonum   z   lilerae  exprimai,    lumen   quia 

bâtions  eet,  par  /  KrÛModnai  est.  neu1  mêitia,  mafUia,  ne- 
quHia  et  cetera  similia. 

Ku    vieux   français ,    OU   trouve  aussi    ci  au   lieu   de   tt:    perse- 

cuctoa,  destrveion.    (Rom.  d. Bon  131,  l'IJ.) 

0  luivi  de  c  et  de  i  se  change  encore  en  s:  gésir,  jacere  — 
■  /i.  McéMtj,     Le  s  fort  on  s  redûubU  ne   sont   qu'une  autre 

orthographe  pour  c:    sam/te.   ciihjuIhm    —   pOUMtim,  (Htlliccnus. 

Le  cbangemcnl  de  c  en  s  se  trouve  déjà  dans  la  liasse  la- 
tinité:    Tiicntii,    roffis.   .-t    l'ustmv   rai/is.     {Uréq.  I.   .VJÂ.   M2.) 

Le  français  moderne  n'a  que  rarement    le  son  sifflé  che .   eki 
au   Inn   de   ce.  et     thittie  (aftxof,  enveloppe   du  grain  de   la   g 
nade.    de   là   rirais,    chose    de    peu    de   valeur,    bagatelle,    racine 
ilu  mol   fvaiieais).  fanmche.  ferai 

Le  dialecte  picard  du  vieux  français    au  contratr»     e  toujours 


ui  \.\\  mon. 


ehe,  chi  pour  ce,  0Î;  forche ,  cherrete,  vftertatnrment .  i echeroir, 
c/iiteil.  c7n,  chet.  «.le;  il  emploie  même  cA  pour  nos  deux  ss. 
dans  la  terminaison  esse  répondant  au  lutin  itia:  proechc.  huu- 
teche.  riellrrhe.  jnueneehe .  rikrche.  etc.,  pour  prouesse,  hautesse 
(hauteur),  rieiliesse,  jeunesse,  t  icfirs.se.  Les  formes  rAi ,  cA*-/  et 
semblables  s'expliquent  par  les  règle?  données  ci -dessus;  la 
racine  contient  deux  e  au  milieu  du  mot  et  ces  deux  c  de- 
\:<-nn»-nt  r/t  :  erre  Air.  t-rrr  îstr,  BtC.  Qwmt  au  ch  des  nui  | 
mots  cités  -  je  U  -aurai-  IVxpliquer  d'une  manière  plausible. 
l'.-iK-.'tii-  n'est-M  qu'une  extension  inorganique  de  ce  son;  l'ha- 
bitude où  l'on  étuit  de  prononcer  cÀ,  où  nous  avons  c  faible 
r   furt    (h.    q).    «ui    noua    avons    rli.    l'a    fait    UtoptflT    MMU    <l; 

i  e  'ii-. 

Le  Û  de  la  combinaison   Ci  fte  >yncope:  roter,  inclure,    l'om- 
|i:in/.   U  latin  artet   pour  arctus, 

les  combinaison.-  f/r .  ar,  /c.  te,  le  c  M  change  ordi- 
nairement eu  g,  et  tel  lettre-  </.  t  de  //r.  /c.  se  syneoptuil: 
snurufjc ,   tihaêioui  eoifage,    ri/iiicitm     —    jndicarc,  juger    — 

manger ,  manduvare  -  renger.  rindicare  —  clergé,  vfericatus. 
Bd  vieux  fronçai-  la  e  de  /r  subissait  quelquefois  le  mémo 
changement:  detgie,  deugie  (T\\.  fr.  au  m.  &  57),  deuge.  déli- 
ra tu  s. 

Centre  deux  voyelle*,  dont  la  seconde  est  e.  se  syncope 
souvent:  dicere,  dire  —  faire,  faccre  —  taire,  tacere  —  vfr. 
foire,  fieere,  etc.    (Comp.  Voyelles  i).   1°.) 


[ans 


Pendant  tout  le  moyen  -  âge  on  écrit  déjà  c  pour  //  en 
quelques  mots:  condam  pour  qnoudam,  rottidie  pour  quntidte, 
cocus  pour  connus,  etc.;  on  ne  -"étnimera  doue  pas  de  trouver 
un  c  en  français  où  le  latin  a  q.  L'a  qui  suit  se  retranche  alors 
ou  est  muet 

(J  ou  le  sou  de  cette  Mire  reste  un  commencement  des  mots: 
car,  casser,  quatre,  connue. 

Médiol.    q  se  change  quelquefois  en  g:    égal,  aeqvalis   —   ou 
se    retranche:     sequi.   suirre,    en  vfr.    serre,    sirir,    snirc.    *  te. 
cuire,  eoquere. 

Devant  e  et  i  le  q  (qu)  se  change  en  e.  s:  cinq,  qutuque  — 
eercelle,  querquedula  —  cuisine,  eoguina .  cfr.  le  breton  kegin  — 
t mquante.  quinqtntgiuta 

Quelquefois  cependant  le  </  reste,  mais  l'«  se  retranche  uff* 
dinairement:   question .  quaestio. 


■ 


G 


>miiih  nrtmenl   dei   mut-:    garni,   */"/'"'*     -     '/«»', 

yUttUf 

fi  Utin  devant  «devient  j  jaune,  oalbinu»  -  y<Mf,  yaudtum. 
Devant  «  -I  '  '•'  '/  M  >v[i.«»]h-  front,  ftttjittus  ~  lire.  légère 
mnr.  renttui. 

H. 

ttre,  eliea  les  Romaine,  était  un  signa  de  farte  nepi 
ritiun:    cependant    duos    noiubn*  de    mots    il>    étalent    (U'jii    eu- 

■•i-  Vil  était  plus  juste  de  la  prononcer  on  de  la  re- 
trtiKhcr  (vo\.  (Juiutil.  I.  â.  91)  j  p.  «x.  hritna.  niera  —  ha 
Ucxuor ,  atucinor  —  ahenum ,  armuu ,  etO,  Les  pi  US  an»  irum-s 
chines  gauloisci  mettant  ou  retranchant  cette  lettre  urbi traire - 
<\o  supposer  que  de  suite  après  La  coûte  de 
ïtonie,  !•'  A  éiail  nn  signe  mort.  Nous  t'avons  conserve  par- 
lai à  fexception  des  mots  avait .  habere  on,  homo  orge, 
kordtum;  maie  bous  ne  le  prononçons  qu'en  quelques  i 
«•twwr  trt's  -faiblement. 


qni  n'était  ni  vin  elle  ni  consonne,  eel  devenu  tout 
consonne   BD  français:    /'/</<*..  judes    —    joindre ,  jungere  — 
/im*.  jueenis 

ii  y  n  conservé  sa  prononciation  Latine  dans  quelques 
ftiut»;  mm.  wu/ei  mens  —  moire,  maior,  etc. 

11  *«  syncope  dans  aider,  adjutare.  en  vfr.  aidier. 


itial   reste   partout:   uiédial    il    se   change  quelquefois  en 
I»-  pi  ncope:  chaire,  cathedra  —  chaîne. 

ntena  —    saluer,  $a  future    —    /Vn/c,  fatutm. 

fja  f  rente  dans  les   mots:    foui,  foule  —   fteffe.  6r/(/  »  » 

ry»f .  et  qui  Iquee  entrée. 

Etira dr .   snlad,  ->mt    des    midi-   étrangers. 

Final,  le  I  reafc    dam  i'  -  monosyllabes,  mais  il  est  souvent 
muet;  il  disparaît  dans  les  polysyllabes  (noms,  participes)]   fat. 
fatum    —    tout,  talus    —    ft'l,  levtus  —   fut.  futt    —   are,  yratus 
rtr .  (testas  (aestat)  -    rerta .  rtrtus  (rirint),  etc.    Saint  et  quelques 
autres  mots  onl  conserve  le  t.    C'est  une  exception  qui  provient 

.  usage  de  rancienne  langue,  usage  dont  j'ai  déjà  dit  quelques 
M   que  j'Aurai  L'oCCaeion   d'expliquer  plus   Laid. 


Le  /  de  la  combinaison  tr  se  syncope  toujours:  frère, 
—  père,  pu  ter   -    pierre,  petra 

1>. 


I)  inilial  est    constant:   médial .    il    se   syncope  oïdinaireruen 
/>«-«,    Deus   —     Wrfr,    uudire  —    Aui,   hodie  —    sueur,  sudor,    — 
Lee  mot*  odeur,  nudité  et  quelque!  autre*  font  seuls  exception 
à  cette  règle. 

/)  unal  se  syncope  on  resta,  mais  alors  il  est  muet:  noeu 

froid,  cru .  foi,  etc. 

Le  d  de  la  combinaison  de  se  syncope  comme  le  /  tic  tr 
rirr,  rider e  —   croire,  credere. 

Le  d  est  remplacé  par  /dans  le  mol  finale,  cicada. 

S 

Cette  lettre  éprouve  peu  de  changement:*,  u  l  «m  en  exoep 
sa  prononciation   quand  elle   est  médiate  et  entre  deux   vowll 

S  devient   quelquefois  r:    orfraie,    osstfrmjus  —  ci;  vtï.  rar 
pour  raslct.  afljsf,  rassathts  —   dercé  et   desce,  CÊtUgt 

S  tinal    restât   PU,   rÙHI  —  001,   casus,  etc.     A*  et  5  le  rein 
placent   souvent,  p.  ex.:  »«,  ck$t,  deux,  etc.;  ces  exceptio 
sont  des    orthographie  fautives    qui    uous   sont    restées  du  vie 
français,     .l'en   parlerai   plus   bas. 

Nous  adoucissons  les  combinaisons  sp,  se,  st  eu  leur  pré- 
posant un  e  euphonique:  escalier,  scala  —  écrire ,  scriùere.  Ici 
et  presque  partout  nous  lyaoopOtt*  ^  s<  llm  était  constant  dans 
la  vieille  langue;  le  hasard  seul  l'ait  qu'il  s'est  conservé  eu  quelques 
mots:  espmr,  esprit,  estomac,  etc.  Les  mots  de  nouvelle  for- 
mation rejettent  IV;  stupeur,  statue,  etc..  que  le  peuple  prononce 
presque  toujours  estupmr,  estante,  etc.  Je.  dois  cependant  Caire 
remarquer  que   l'on    trouve    sa    quelques  textes    de  la   vieille 

langue    des   exemples    où    l'adoucissement    n'a  pas  lieu;    mais   il> 

sont  en  petit  nombre.  —  Le  nouveau  français  rejette  aussi 
en  général  le  .1  de  ces  combinaisons,  ainsi  que  de  an,  s/,  *«, 
quand   elles  sont    médiates ,    et  il   indique   l'existence   de   cette 

lettre    en     ineUaul     nu     eimmliexc     sur    la    voyelle    précédante: 

éaégi»*,  cpiscttptis    —    (bie,   usinas,  etc.    —    Le   vieux   françaû 

avait   le   s  partout. 

Lorsque  sr  viennenl  à  se  rencontrer  par  suite  de  la  syncope 
dune  voyelle  ou  d'un  c  latin,  on  intercale  un  /  entre  sr:  con- 
naître. \ iV.  eoBotflrtfj  cuiwistre.  cognoêoere  --  paître,  vfr.  puistrr. 
fHuetn    -   et  les  vieilles  formes  de  la  3e  p.  pL  du  p.  déf.  fistrent* 


:  » 


E 


\  rn»> 


il 


(Unirent*  sistrent.  fie.,  pour  firent,  dirent*  tic,  !»•■»  .unions  fu- 
tur et  conditionnel   «lu  vrrl-e    i<isir      istrai .    ntina,    .strott .   al 

i         :  !m-  oonére  h  '/  au  lieu  de  r. 

A 
Cette   lettre  m  change   an  /  ou  en  >     tinera*,  mtoonm* 

Bologne,  Uttnonta  —  orphelin,  orphanus,  eu  vl'r.  orphruoi  (Bom- 
vart  p.  ii-41)  —  diuert -■.  dwrnnux  -  coffre,  coplimu*.  —  Final,  ri 
M  retranche  après  /•;  /mrr.  tiiurntim  —  hicer*  hibernum  —  ;  cx- 
i  enté  Bêarn. 

iV  riViwnttf  »a5«/  ù  la  lin  (les  mots  et  devant  une  consoiue-. 

De  louies  les  langues  romanes,  le  français  seul  connaît  Lei 
sons  nasah;  car  les  Portugais  lefl  ont  reçu*  dl  ttOOB.  Celle 
particularité  paraîtra  d'amant  plus  extraordinaire  que  les  Ro- 
main** l<-s  avaient,  au  moins  avec  0  et  '/.  lVUeieu .  s'en  r<  i.-ram 
à  Varron .  dit:  Sequeiite  ii  ve|  C  pro  eu.  i.  e.  litera  AT,  G  scri- 
hiiiii  Grand,  .1  quidam  laim-n  .etustis-dmi  minore?»  Homanoruiu 
■  upliouiae  i'jih»;i  bene  IfcOC  laeieiites,  ut  Agclûses .  ageeps,  ag- 
gulus,  aggens.  quod  ostendit  Varm  in  primo  de  origine  lingunc 
lafiiiae  hU  veilii*;  Il  .Imi  BClibU,  qiiinta  1  'ieeMina  et  litera  quaiu 
rit/ma  vim  aut .  euju-  forma  nul  lu  cl  vos  communis  est  (îruecis 
et  l*lfctfflina  ur  Uh  verbi»  aggulus.  aggens.  agguilla.  iggerunt.  In 
hujus  raodi  (iraeei  et  Accius  noster  bina  tjtj  seribuut.  alii  ri  el 
ff,  quod  hoc  vcrituhMii  videre  facile  non  BBfc  —  Anlti  -<  telle 
(XIX,   14,  7)    rapporte    le*   paroles    suivantes    de   Nigidius.    qui 

sont  encore  plus  alairea:  Entai  titeran  »  ei  g  sel  alia  vis,  ut 
in  Domine  fcnguift,  et  angariu.  et  ancorac,  et  inerepai.  er  incur- 
rit.  et  ingennus.  In  omnibns  enim  his  noté  terttm,  sed  ad»  Il  en- 
mum  ponttar.  Naiu  n  non  esse  Hngua  indicio  est.  Num  si  ea 
litera  essel.  Hngua  paladmi   tangerot. 

Si  nr  nennenl  à  BQ  réunir,  on  intercale  d  entre  ces  deux 
:  tendre,  lever  —  ijendre.  rjener  —  mufredt.  Veneris  dies 
—  anefmfrnr,  gmêrany,  oto.  ••(  après  la  eyaoope  du*/:  peindre. 
pitujere  --  éteindre.  eTtintjuere  —  joindre ,  jutnjen* ,  eto  Etonfl 
avons    '■- -ptuidant    liment*    tinrent .    etO.  qqf.    en    vtr.  tindrent. 

tintirent,  <  le.  La  vieille  langue  a—imUtil  souvent  h  à  r:  merra, 
litirra,   ele.      (Voy.   Lfil    verlies.) 

\    de    la    eimiliinaison    iw   se    syucop.  :     mû      '/<    (lt4e),  etc. 

Cette  syncope  étaîl  déjà  oouuuojw  en  latin. 

/,. 

Cette   Consonne  e«l    syncopée   dan-   mue.   ftjnr   (f'i".ii 


rATi 

/.    M    l liange    en    r    dans    rossignol,    fusttmotus,    en    rMU 
rard    touseignol*  (V.  d.  (     d.  C.  p.  49)    —    chapitre,   capa'tibim 
apôtret  apostolus —  esclandre,  scandatum  —   en  d.  umidwi,  amij- 
lum   ou  omnium. 

«Tai  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  l'aplatissement  de 
/  en  m.  qui  est  très- commun  en  français.  A  l'article  dos  sub- 
stantifs ,  j'expliquerai  BD  détail  la  formation  de  nos  finales  an, 
eau,  eu.  ou:  je  dirai  seulement  ici  que  /  s'aplatit  eu  u  deWBri 
toutes  les  consonnes:  aube,  albus  —  dauphin,  delphinus  —  ultt-r, 
autre,  etc.  —  niais  qu'on  le  conserve  dans  les  mots  d'origine 
étrangère  ou  de  nouvelle  formation:  balcon,  colporter,  palme,  etc. 
Cependant,  même  devant  nM  ctmsonne,  /  se  ûttangfl  quelque 
fois  en  r:  orme,  utmes  —  en  vfr.  carpe  pour  rulpc.  trerpil. 
rerpil,   etc. 

Entre  Ir  et  rr  on  intercale  un  d.  moudre,  molere  —  faudra, 
ralere  —  et  avec  syncope  du  g,  du  r  et  du  n(u)  :  foudre^  pondre, 
sandre,  sourdre,   tordre,  etc. 

//. 

R  se  change  en  /:  Anrergue,  Alceryne.  Arcernia  —  autel. 
altar. 

Le   français   transpose   souvent   la  lettre   r;   tantôt   il  lu  nin 
prochc   de  la  consonne  initiale,    tantôt   il    l'eu    éloigne:    fromayr 
de  forma  —    tremper,  troubler,  en  vfr.  tourbfer,  turhulare  —   bre- 
bis, rervex  —   kernel  et  rrenet  en  vfr.  =   rrenau. 

H  du  mot  dorsus  se  syncope:  dos. 

Dans  le  vieux  français,  le  r  de  la  combinaison  ri  -«assimilait 
souvent:  palier,  Challou.  •  i. 


OBSERVATIONS  Sl'U  LEîS  CONSONNKS. 
/.    Lorsque  les  voyelles  s'assimilent,   il  arrive  quelquefois  que 
la  consonne  suivante  éprouve  Misai  un  changement  Y\ 

a.  On  redouble  /  et  »  après  un  a  ou  un  e  assimilé:  taUs, 
tnt*  teille  —  premerain,  premcrmnne  —  humain,  lw  te, 

b.  On  redouble  /  entre  une  voyelle  assimilée  et   un  j   Miivnw 
saillir,  satire    —    ailleurs,  aliorttum,  etc. 

c.  Lorsque  »  ou  nu  est  suivi  d'un  t  ou  d'un  g  (=j),  on  re- 
porte Vt  dans  la  syllabe  précédente  et  il  ae  forme  une  diph- 
thongue,   puis    on    écrit  gn:    t'fiompaigne.   vampatna    -   compains* 


(1)  J«;  mu  oblifïi*  «le  mnmtaf  Ici   aux  vieux  françula  pvw  I*  ral*«n   <in«  J**l  >\  nm-v 
k  l'itfticlp  V^yctlr*. 
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compaignon,  compaignie  —  plangere,  plaindre,  plaigne  —  attm- 
gere,  atamdre,  ataigne  — •  et  par  analogie:  prehendere,  prendre, 
praigne,  preigne  —  viegne  =  vienne  —  tesmoignier,  etc. 

//.  On  ajoute  souvent  des  consonnes  au  radical  du  mot, 
sans  qu'il  soit  toujours  possible  d'en  découvrir  la  raison.  Les 
cas  principaux  où  cette  addition  a  lieu  sont  les  suivants: 

G  donne  plus  de  valeur  à  la  racine  dans  le  mot  grenouille* 
rana  (ranicula). 

L  est  ajouté  à  lierre,  dont  la  vieille  forme  était  terre 
(Romv.  p.  583). 

Le  vieux  français  intercale  souvent  s  devant  n,  m,  l  et  /. 
Plus  on  s'approche  du  XTVe  siècle,  plus  cette  particularité  de- 
vient fréquente;  aujourd'hui  nous  remplaçons  ordinairement  le  s 
par  un  circonflexe  sur  la  voyelle  précédente.  Il  serait  inutile 
de  citer  des  exemples. 

iV  est  ajouté  dans  nombril,  umbi/icus,  et  souvent  devant  les 
linguales  et  les  gutturales:  rendre,  reddere  —  jongleur,  jocula- 
tor  —  hante,  vfr.  hanste,  hast  a. 

T  est  ajouté  devant  le  mot  tante,  amita,  en  vfr.  ante. 

Les  lettres  b,  c,  d,  t  et  f  s'adjoignent  souvent  un  r  qui  ne 
fait  pas  partie  de  la  racine:  nombril,  umbilicus  ~  encre,  vfr. 
enche  —  trésor,  thésaurus  —  fronde,  funda  —  perdrix,  per- 
dis, etc. 


Ayant  de  passer  à  la  grammaire  proprement  dite,  quelques 
mots  encore  de  l'orthographe  que  j'ai  suivie  dans  mes  citations. 
On  sait  que  la  vieille  langue  ne  connaît  ni  les  accents,  ni  les 
apostrophes ,  que  les  copistes  joignaient  l'article ,  les  pronoms, 
les  prépositions  monosyllabes,  etc.,  au  substantif  ou  au  verbe 
suivant,  etc.;  mais  qu'en  compensation  ils  séparaient  les  pré- 
positions du  verbe  avec  lequel  elles  formaient  un  composé,  et 
beaucoup  de  mots  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  n'en  for- 
mant qu'un  seul:  men  voia,  en  tor,  en  vers,  etc.,  pour  m'encoia, 
enlor,  envers,  etc.  Il  m'était  d'autant  moins  possible  d'observer 
ces  usages  orthographiques,  que  les  exemples  détachés  sont 
déjà  par  eux-mêmes  assez  difficiles  à  comprendre.  Aux  accents 
près,  j'ai  donné  en  général  une  copie  fidèle  du  texte  que  je  cite. 
Je  n'ai  pas  même  relevé  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  trouver,  et 
cela  pour  deux  raisons:  1°.  En  faisant  des  corrections,  j'aurais 
dû  les  justifier .  et  la  perte  d'espace  qui  en  serait  résultée  n'a»»- 
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rait  pas  été  -compensée  par  l'utilité  qu'on  pourrait  retirer  d'un 
travail  si  décousu;  2°.  Je  publierai  prochainement  un  Diction- 
naire étymologique  et  comparé  des  dialectes  de  la  langue  d'oïl, 
où  Ton  trouvera  une  critique  de  tous  les  textes  dont  je  me 
suis  servi ,  avec  l'indication  et  la  correction  des  fautes  que 
je  crois  y  découvrir.  Chacun  alors  sera  en  état  de  faire  dans 
les  exemples  cités  ici  les  changements  qui  lui  paraîtront  con- 
venables. 


<  IIAIMTIŒ  PRK.MIKK. 


DE  L'ARTICLE. 

U$  pi  u[.l-    aime  a   désigner   le»  choses   dt?    la  vit   enjnmune 

luire  et  précité;  c'est]  je  pense,  dans  cet  usage 

ml    cberchei    l'origine  de  L'article,    cm  il   eel   unpoeeihle 

pOU  désigner   le  genre    ••!    le  nombre,   puisqu'il 

tt  ausM  défectueux  dans  sa  flexion  que  les*  autres  mots1.    On 

"Dore  en   effet   que    1*4    dialectes    emploient   souvent   l'article  là 

■m  la  langue  écrite  M   l'admet   pas. 

Notre  article  déterminant  dérive  du  pronom  latin  nie.  Ray- 
i"iuard  (Choix  K,  99,  !■'*)  a  prouvé  que  des  le  Vie  siècle  ce 
pronom  servait  dêjn   souvent    d'article;   mais    il  y  a  tout   lieu  de 

C,ue    longtemps    auparavant    il    remplie*  ah    cette   fonction 
langage   du    peuple.     Voici  ce   qui   me    porte    a    le   aup- 
l'iuuie.    Térence.    Cicéron  etc.    emploient    vmvs    couina* 
-déterminant;  or  on  sait  que  partout1  L'artfcte  déter- 
minant  a   précéda    le   non -déterminant;    il   n'est    donc  pas  pro- 
bable  qot   !•     latin  ait  suivi  une  marche  différente  dans  la  créa- 
ri<«n  de   -es  articles. 


A.   ARTICLE  DÉTERMINANT. 

ii   l  ftxpoeJtion    tles    formée    de    l'article    déterminant 
bourguignon   et    normand   au   XlIIe   siècle. 

•Iftilftcfttion    ron<Uii]«aUlc   du    l'ai  n-liviilu«lU«f,   et  i>ar   coMlquent 

—    nn   objtt    d'«lttrcf>   obj*ti  de    la    mémo  <ri(+cc ,    uy  auul    uno    Mjifcee    enUt-re 

m  (p.  nu  rbuiume  ir«pfe<»)  *st  mortel),     Ceit*  ludlTlduallMiUon  ptul  M» 

4  *■***»»•:    <*a  p«nt  U>diridn*liM>r   u  wbj*t   dtfttnfcln*,  dé)ft  eoonu;  eu  un  oti)»t  In 
>|w*lw  donl    m    Indlqiw    «Miltmcnt    lunHf.     Dr    là   ilntl    «rtt.lw     un    «lUsfa  •#*■*  mî- 
■<rtlel«   «OH-*trtTmtnuft . 
M  le  i*rcc    ftBOlMfc,  iUn<  le   ir->tlii<iu».  p.  M- 


4.- 


i.|     I    kRTICI.K. 


SINGULIER. 

M\s<  I  UN.  FKMIN1N. 

Sujet:    li.  T li.  la,  lai. 

„,  .         ...  (del,  deu,  do.  dou,  du    -     -  de  la,  de  lai. 

Htqwtes  indirects  :{  '  ,  . 

•'  loi,  au,  ou,  el,  eu  (u,  o.  ou)    .  a  lu.  a  In 

/{t'fffttr  direct:    lo,  lou,  le.   lu la,  lai. 

PLURIEL. 

Sujet;    li les,  li. 

....        .    ,.      ,     (  des des. 

Iteoimes  indirects  :l  t 

lus,  es,  aus  (en»)  .     .     .     .  U,  m 

fiètfime,  direct      les  (los) les. 

Le   dialecte   picard   rfft   point    do    formas   distinctes   pour   1< 

deux    genres,    le    même    article,    comme    lt-    dit  déjà    Knllol, 
est  à  la  fois   uiu-culiii  M  féminin. 

ARTICLE   PU  AKI>   l'orrt   ii.s    Dît  x   oknhks. 

SINGULIER,     Suj.:  li,  le.     Hètj.  mot:   del,  de  le;  al.   à  le, 

Héff.   dir.:    le. 

PLUBIEL.     Suj.:    li-     Hêg.  ittd.:    des;  M,   68.  flég.  dir.:    les. 


/.     SINGULIER. 
1.    Li,  à  t' époque   qui   nous  occupe,   était  la  forme  du  sujet 

masculin    singulier,    du    sujet    masc.    et    quelquefois    fém.    plur.: 
mais  il  parait  qu'autrefois  en  Bourgogne  même,  H  avait  été  aussi 
employé   connue    sujet    fém.   sing.  :    les  fermons   de   St.  Beru 
n'ulfi'-n  ijur    H   pnur   lis    deux   genres,    e1    cel    usage   s 

retrouva    «  ftcore  dans   les  écrits    et    surtout    dan.-    les    chartes  d 
la  seconde  umilié  du  XII  le   ù$cl& 

Ex.  Nen  t'ft  mies  venuiz  nyeouseoienl  m  iaîoi  qui  atiz  est  de  M  un.: 
(S.  d.  8.  H.  p.  542.) 

M-.lt  t'hioit  petite  U  lumière  de  la  couixance  de  Deu.  et  /•  félonie  es 
:    ir    m  h  M -m.!,  i       Ice  A  l'Iinrites  estoit  as  si  cirai  tote  refroidieîe.  (Ib.  p.j27. 

A  MM  desliad  U  prophètes  son  ehief  e  osrad  la  puldre  de  sun  i 
t%  reis  le  cuuut.     (Q.  L.  d.  R.  p.  329.) 

Li  ferae  »  son  baron  ne  porte  loiaute, 

Kt  /i  taomB  à  sa  feroe  ne  amor  ne  bonté.     (Hatb.  f . 

....  Par  les  usuiges   de  Iiorguingne  qui  dient  411e  ti  femme   cipre» 
mort  de  son   mari    doit  avoir    la    moitié  des  biens  du   mari.     (1261.  H.  d 
B.  II.XXVIO 

Raynonard  (fit.  c.  d.  L.  d.  l'K.  1.  p.  3-4.  Obs.  s.  I.  H.  d.  Rou 
p.  44-45)  dit  que  les  articles  el,  lo  (fou),  te,  ont  été  employés, 
bien  que  rarement,   comme  sujets  sing..   dans  le  vieux   français. 
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Lo,  forme  du  sujet  de  l'article  provençal,  se  rencontre  il  est 
vrai  employé  de  la  même  manière  dans  la  langue  d'oïl,  mais 
ce  n'est  que  dans  les  provinces  limitrophes  de  la  langue  d'oc. 
On  doit  regarder  comme  fautes  de  copistes  les  rares  exemples 
de  lo  sujet,  qu'on  trouve  dans  des  textes  qui  portent  constam- 
ment li.     P.  ex.: 

C'est  lo  crit  (?)  des  très  gries  Ions  et  de  la  barbix  qui  entre  oua  ba- 
haleivet.     (S.  Bernard.  V.  Roq.  Bahaleiver.) 

Tant  fu  lo  chaitis  deceus 

Et  forsenes  et  mescrens, 

La  loi  laissa  al  saveor 

Et  si  laissa  la  paienor.    (Brut.  13941-44.) 

Quant  à  el,  que  Raynouard  établit  même  comme  rég.  dir. 
smg.,  M.  Orell  a  déjà  déclaré  qu'il  devait  être  réputé  fort  dou- 
teux dans  l'un  et  l'autre  cas.  Je  n'hésite  pas  à  le  rejeter  tout 
à  fait.  Raynouard  citait  à  l'appui  de  son  opinion  cet  exemple 
pris  de  la  chronique  de  Villehardouin  :  „ Quant  eles  (les  chartes) 
„furent  faites  et  seelees,  si  furent  apportées  devant  le  duc,  el 
„gran  palais,  où  el  grant  conseil  ère  et  li  petiz."  (17.  p.  12,  éd. 
du  Cange.)  Mais,  comme  dit  Fallot,  cette  leçon  de  l'édition 
de  du  Cange,  que  l'incorrection  et  le  rajeunissement  notoires 
de  tout  le  texte  suffiraient  déjà  pour  rendre  suspecte,  a  été  re- 
connue fausse  et  corrompue;  dom  Brial  a  rétabli  ainsi  ce  pas- 
sage, d'après  l'autorité  des  meilleurs  mss.;  „  . .  .  devant  le  duc, 
y,el  gran  palais,  où  H  grant  conseil  ère  et  li  petiz."  (Villh.  436b.) 
L'édition  de  Villehardouin  publiée  par  M.  P.  Paris  porte  aussi: 
„ Quant  les  chartres  furent  faites  et  seelees,  si  furent  aportees 
„au  grant  palais  devant  le  duc.  où  /•'  gratis  consaus  estoit  et 
„li  petis."   (p.  9,  XIX.) 

Pour  ce  qui  est  de  le,  voy.  III. 

Li  et  son  élision  /',  qu'on  employait  ordinairement  devant 
une  voyelle,  sont  donc  jusqu'au  XlIIe  siècle  les  formes  de  sujet 
masc.  sing.  de  l'article  bourguignon  et  normand.  Le.  chant  d'Eu- 
lalie,  qui  remonte  au  commencement  du  _Xe  siècle,  sert  de 
preuve  à  ce  que  je  viens  de  dire;  les  formes  de  l'article  y  sont: 
S.  suj.  li,  rég.  lo;  Pi.  suj.  li,  rég.  les;  fém.  la.  (Le  pluriel  manque.) 

2.  La  forme  primitive  du  rég.  ind.  formé  au  moyen  de  la 
préposition  de,  a  été  del;  et  elle  est  restée  en  usage  dans  le 
vieux  français  jusque  vers  la  fin  du  XJIIe  siècle. 

Ex.  Trespasserai  ju  chaitis  el  corps  del  maligne  espirit,  trenchiez  del 
cors  del  Salvaor?    (8.  d.  S.  B.  p.  563.) 
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E  dist  li  rcis  qu'il  se  tnpireit  u«  ■h«anel«)M  <M  <!. 

1-   .1    EL  p.  V 
Huucc  le  poig,  tel  cop  li  vait  ptiier 

Ke  I»-  maistre  tu  oW  col  u  Km  briiier.  (Q.  4,  v.  v.  i3C6.  7. 

La  joio  de/  père  et  del  fil  lut  tnult  grant.    (Villli.  464 '.) 

Etaynonftrd  (<îr.  c  il.  L.  tl.  PK.  1.  p. 3,  note)  cite  la  fc 
d*n  comme  mtertnédiaire  entre  tfeJ  ei  </«.   Fall-ol  vont  resb^indre 

I  usage  de    deu   ù   qurlqm        I    (alité?*,    mais    à   ti»r|.     Cotte    fttVN 

a  existé  dam  tooi  Lee  dialectes;  elle  eal  trèe*attffeentiqiie:   rien 

ti  aet  plus  naturel  que  le   H-'-,  tristement  de  /  en   u.     Je   ne  pense 

ridant  pas   que  deu    soit   une   forme   intermédiaire   entre  del 

et   du,   c'est-à-dire  ijue    deu  M    soàl   coninu-ié    Bfl   du.     Du  s'est 

formé    BOT    les  confine   de   U   Normandie   et  d*-  l'Ile-de-  Kiam .•. 

d'où  il  n  pénétré  dam   Lee  entrée  dialectes:  c'est   rorthograf^M 

normande,  de  dou .  deu. 

EX.     K  d'une  rien  ne  vos  mervillies. 

Si  dem  rci  ni   faz  mention 

Qui  on  cet  t eu»  Cbarle  aveit  non.     (Ben.  v.  4004-6.) 

Od  MU  qu'il  out  en  sa  eompaigne 

U.-purt  la  presse  deu  u»rnei.     (Ib.  v.  041».   l'J.) 

A  lui  tramist  li  reU  Guillaume 

!%ir  montrer  l'ovre  deu   reaume     (Iti.  ».  36790.  iU.i 

||  •■  rest  œolt  uflehic 

Que  s'ele  voit  deu  soleil  la  raie 

An  Borgignon  iert  s'amor  envoie.    (RomY.  p.  242.  t.  3.) 

Dire  vos  doi  deu  Bourgigwm  Aubri.    (Ib.  uad.  v.  8.) 

Demande  s'a  novele  oïe 

Deu  rci  qui  en  en  Normcndie. 

Del  ost  de  France,  cum  li  vait. 

S'a  oi  ce  que  l'cm  retrait.     (Ben.  v.  16900-3.) 
Ki  ai  te  dît  Robert  duc  de  Borgogno   murait   sans    boira  de  son  ion, 
tous  li  héritages  ainwi  que  il  a  u  auniit    de  la  descendue  et  de  la  succes- 
sion o  deu   don    de    nostre   ebier   perc  Hugues  .  .  .  rctorocroit    amèrement 
sans  contredit  à  nostre  ebier  frère  Robert.     (  1  ^7*î.  II.  d.  B,  II,  44.) 
Deu  devant  dit  uostre  père.     ;ib.  end.) 

Et  par  mi  ehei  art  boue  pais  dru  dît  duc  de  Itraibant .  des  siens  et 
de  ses  atwes  de  une  part,  et  deu  conte  Oaelrc,  des  siens  et  de  ses  aiwts 
d'autre  part,  de  mute  chose  qui  pour  eeste  werre  est  eslnent  jusque*  au 
jour  dui.     (I2S4.  J.  v.  H.  p.  431.) 

Lis  Cormes  d»,  dou,  sont  «oompoeéee  de  de  to,  d$  ion:  la 
première,  qui  est  parement  bourguignonne  1  s*-  trouve  beancon 

plus  rarement   que  dnu. 

\\\      !>■  premier  jor  de  mai,  à  l'entrée  do  moi>.     (Cb.  d.  S.  1,  . 
\a*%  tanguas  do  peuuii  li  bâtent  à  lu  manche.     (Ib.  II,  28.) 


DE  l'article.  49 

Cil  qui  tenra  la  tor  de  U  Fontaine  Benoîte  te  puet  estendre  de  Fermet 
. . .  tant  que  à  quarante  piez  do  rergier  an  trésorier  de  Besançon».  (1269. 
H.  d.B.  n,î8.) 

Çt  s'il  avenoit  qne  .  .  .  li  hom  on  ia  feme  qui  venroit  ester,  disoit 
qu'il  ne  fut  de  mes  viles,  ou  de  mes  flevez,  ou  de  mes  gardes,  il  serait 
csclairie  à  ma  volente  do  retenir  on  do  refuser.     (1231.  H.  d.  M.  p.  127.) 

...  Il  sera  quite  do  serement  et  de  la  prisie  de  celé  anee  vers  moy. 
(îb.  ead.) 

Seignor,  acompaignie  estes  a  la  meillor  gent  dou  monde.   (Villh.440«.) 
Ce  dist  dou  len  e  dou  aignet.     (M.  d.  F.  II,  p.  64.) 
Et  tait  li  autre  dou  concile 
Ont  conmenciee  la  vigile.     (Ren.  n,  ▼.  10101.  2.) 
Bien  le  cuida  adomagier 
Par  ses  paroles, et  vengier 
Dou  col  qui  li  fu  estandaz 
La  ou  11  fu  par  lui  pandnz.    (Ib.  II,  v.  19407-10.) 

Les  formes  <fc/,  doit,  du  se  trouvent  usitées  simultanément 
dans  les  mêmes  textes  pendant  tout  le  cours  du  XlIIe  siècle, 
les  deux  dernières  prévalant  toujours  sur  la  première. 

Voici  quelques  exemples  de  du: 

Qu'il  n'ot  vertu  fors  du  bras  destre.     (Ren.  II ,  v.  15024.) 

Ki  du  conte  de  Flandres  orent  ninlt  grant  loier.    (R.  d.  R.  v.  2959.) 
Ci  nus  racunte  du  Hun.    (M.  d.  F.  II,  p.  296.) 

Il  me  reste  enfin  à  parler  de  la  forme  dau,  pour  do,  qui 
est  restreinte  à  quelques  cantons  du  Poitou  et  commune  au 
singulier  et  au  pluriel,  comme  Ta  déjà  fait  observer  F  al  lot. 

Ex.  Ge,  frère  Foques  de  saint  Michea,  comanderes  adonques  dau 
maisons  de  ia  chevalerie  dau  Temple  en  Aquiaine ....  ob  l'otfei  e  ob  la 
volnnte  dau  frères  de  nostre  maison  ...  de  frère  P.  dau  Bois  e  daus 
autres  frères  de  la  dite  maison  . .  .  qui  est  près  de  la  chouan  dau  II.  mo~ 
lins.    (Charte  de  1250.   Poitiers  ou  la"  Rochelle.) 

Ces  exemples  sembleraient  prouvqsj  que  dau  s'écrivait  daus, 
au  pluriel,  devant  les  mots,  commençant  par  une  voyelle. 
Dau  palefroi  descent,  ancois  q'il  la  reqiere.     (Ch.  d.  S.  II,  87.) 

Cette  forme  dau,  si  elle  n'est  pas  une  faute  dans  ce  texte 
qui  emploie  souvent  do,  permettrait  de  tirer  la  conséquence  que 
dau  se  prononçait  simplement  en  voyelle  à  notre  manière. 

3.  Le  régime  indirect  formé  au  moyen  de  la  préposition  à, 
est  al,  qui  a  produit  au,  comme  del,  deu.  Au  a  eu  cours  de 
très- bonne  heure. 

Ex.    Meîes  saneiz  vos  mismes,  car  tels  ockesons  est  molt  gries  dampna- 
cions  al  prêtait,  et  mott  granz  perdicions  az  sosgeiz.     (S.  d.  S.  B.  p. 570.) 
Burgny,  Gr.  de  1*  Ungu*  d'oll.  4 


ME  l'art*  1  i  . 


Ksn  ;i  esses  Baie  im  ini-t  mise  li   Peins-an  reenil  ht  torture,  cura  Im 

,'  ru      ,1k  p»H&) 
l.:t   nnveJc  vint  "/  '■•!  5slosnnn  que  Adonias   fud  «/  ta 
lait  que  li  rata  Bataaan  li  juras!  que  il  ne  k*Ddnd1  pas.    Q.  I..  d   H 
Duvi'l   purlnd  «'»  nostro  BeJguuf  1/  jur  qui!  roui   dffirrcd   de   mz 

if-mi-    "    li*    Sanl.    -i    .li-t   .  .  .        fil..   [1    " 

Dunkes  par  tant  kc  la  nue  dfl  BOSSAI  OOHapefafl  >"i  Bel  «levant, 
tseganlefhent  del  rail  del  deventri.-n  soluilli .  et  esta  lumière  ....  M  - 
|,  471».) 

Tuit    fil  ki  désirent  faire  ce  kv   al  Bande    estait,    t. un    ;ii 
lier.     (lb.  ea«l.) 

K  sis  pères  le  nsi  ni  ostel  partes*,  *i  munit,     (g.  I*.  d.  H.  p.  «57.) 
Kl  fa  enterre  a'  mostier  des  Apostres  ù  grain   ROBOT     (Villli.  464*.) 
,4m  lenu  vunt,  si  li  mit  dit 
K'il  aveient  te  ta  oeUt     (M*,  d    F.  II,  p.  186.) 

Fallût  prétend  que  et  est   la  plu  antienne  forme  du  datil 

Cl   il   étuMit    une  distinction    iOtli    ■   fieîl    arbitraire    cuire  W  1  I    ni. 

in  disant  que  et  Hait  proprement  In  forme  du  datif  (?)  et  oue 
a/,  n'étant  paa  une  fonce  simple,  devrait  s'écrire  à  t\  enfin  que 
a/  ne  6e  rencontre  guère  ijhc  devant  les  mots  commençant  par 
une  voyelle  (?).  M.  Orell  (p.-)  pense  que  et  est  une  forme 
dialectale  de  a/,  et  qu'il  peut  être  employé  comme  datif.  Il  a 
raison  eu  cela;  mais  il  aurait  tlû  faire  remarquer  que  le  vieux 
français  a  deux  Formes  et;  Tune,  qui  est  une  contraction  de  eu 
le;  f  Stttre,  datif,  qui  est  Une  forme  picarde-  normande  dégénérée 
de  ni;  n  se  changeait  souvent  en  e  dans  la  Picardie.  Voici  du-* 
exemples  des  deux  espèces  d'el: 

Apres  si  est  paisiule,  car  elo  nen  babondet  mies  en  sou  son,  anz  se 
croît  plus  el  eOBSOil  et  et  jugement  d'altruy.     (S.  d.  S-  U.  p.  538.) 

Et  ebief  est  li  plnnteiz  de  la  glace  de  cuy  uoa  avons  tuit  peeenl  œu 
k<-  nu-  «mi  avons.     (S.  d.  S.  lt.  p.  jtJ2.) 

Osât  la  éeverhei*  de  te  neVestriene  Visitation  euHammet  1  'siftrte  pense 
encontre  soi  mimes,  et  quant  e  de  mal  fcu  el  tuer  nslel  est  par  ooutlnaeie 
lleetreilSeS  retren.lnet,  si  avient  a  la  foiz  ke  lu  pense  plus  heitie  Mri  jolndei 
un  [-an  plus  largement  al  raie  de  son  esgardement  .  .  .     (M.  s.  J.  p.  484.1 

S  de  ocsj  dose  pierres  le  ttfieJ  redresosd  rf  enur  nostre  Seignur.  (Q. 
d.  K.  p.  y  17.) 

K  priai  le  trésor  «M  temple  >t  del  prdei.s  real .  <i  Ih  riche  vaissele  que 
ont  fait  li  reli  Salossan  ri  temple.    (Il»,  p.  433.) 

fil   remportèrent  el  hait  palais  de  Rlaqiiernc.     (Villli.  453 0 
Onqaes  plus  grant  joie  ne  ni  faite  ri  taunde.     flb,  454*.; 
Ut,  tierce  seur  Maliaut  nut   nun; 

Dunee  fu  el  (=  au)  SOBfifl  Odun.     fit.  il.  R,  \.  .*j4J<î.  .'T., 
El  xv\  SweEn  itèrent  dira.    (II».  6804 


DE  l'article.  51 

Ei  =  al,  au,  est  du  reste  très-rare  et  ne  se  rencontre  pas 
en  Bourgogne. 

Comp.  les  exemples  suivants  à  ce  qui  précède: 
Al  nnefroe  an   la  rei  Sedechîe,  el  dîsmc  meis,  et  dîsme  jar  del  meis 
vint  Nabugodonosor  H  rcif»  de  Babilonic  à  tate  se  ost  à  Jérusalem.  (Q.  L. 
d.  R.  p.  434.) 

Al  trente  setme  an  puis  que  li  reis  de  Juda  Joachin  fud  menés  en  Ba- 
hilonie,  el  duzime  meis,   el  vinte  setme  jnr  del  meis,   le  fist  Evilmeredac 
li  reis  de  Babilonie,  Tan  que  il  cumenchad  à  régner  lever  de  chartre.  (Ib.  437.) 
El  a  produit  eu,  comme  al,  au. 
Ex.     Itant  saches  e  creies  bien, 
Ne  t'en  fereie  nule  rien 

Qui  eu  munt  seit,  c'en  neet  (lis.  est)  la  fins.    (Ben.  v,  11770-72.) 
A  Baines  e  eu  pais 

S'arestereut  cil  de  Paris.     (Ib.  14756.  57.) 
Desus  le  gue  de  Aine  eu  rivage 
S'estât  li  dos  . . .     (Ib.  21380.  81.) 

La  forme  de  rég.  ind.  au  est  mitoyenne  entre  au  et  eu;  elle 
a  eu  cours  depuis  la  fin  du  Xlle  siècle  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  XlVe. 

Ex.     XX.  m.  chevalier  en  iront  «ni  rivage.    (Ch.  d.  S.  I,  101.) 
Ce  fu  ou  tans  d'esté  que  chantent  oiselon, 
Que  les  dames  se  furent  logies  ou  sablon.     (Ib.  109.) 
Ou  monde  n'avoit  home  de  vostre  leaute.     (Ib.  II,  98.) 
Et  quant  il  furent  arme,  il  vinrent  ou  camp.    (Cité  d.  Phil.  M. 

r,  p.  473.) 
Toute  la  terre  que  il  a  de  par  son  père  ou  reaume  de  France.    (1279 
Rym.  I,  2.  p.  179.) 

Et  lors  vi  un  aingle  estant  ou  soloil.     (Apoc.  f.  36.  r.  c.  2.) 
Car  ce  qui  est  ou  cuer,  homme  ne  le  dit  mie. 

Bertr.  du  Guesclin.  109.  41.  (XI Ve  siècle). 
V  pour   ou  =  au,    est   une   orthographe    rare   et  propre    aux 
prorinces  de  l'ouest,  on  le  son  de  «  s1  est  fixé  très -tard. 
Ex.     Tant  coin  -il  furent  «  sablon 

N'i  fist  Artns  se  perdre  non.     (Brut.  13513.  14.) 
La  pucele  entre  u  palais.    (M.  d.  F.  Lanv.  I,  595.) 
O  pour  au  est  un  tâtonnement  d'orthographe. 

Ex.  Quanque  ele  avoit  es  molins  do  Mex ,  qui  sient  sur  la  rivière  de 
Nevre,  et  quanque  ele  avoit  o  disme  de  vin  de  Kannai,  sau  ce  que  li 
moine  de  S.  Nicholas  près  d'Entraiem  y  doivent  prendre  chacun  an  ...  . 
senz  nul  contredit  en  la  eue  et  o  pressoi  dis  muis  de  vin.  (1250.  H.  d'A.  p.  55.) 

Enfin,  une  dernière  forme  de  régime  indirect  masculin,  on, 
se   trouve    usitée    dans   les   textes    des   diverses    provinces   de 
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lit  langue  d'oïl.     Cependant  jusqu'à   lu    lin    du    Xllle    siècle, 
u'u  jumai-i  été  employé  pour    m,    mai»   par   contraction   pour 
fir,  oV/ns  te.     Pins  tord  quelques  auteurs,    Rabelais  surtout,    < 
remplacé,  anu.sivt ■mrnt  au  par  on. 

Ex.     On  nom  do  sainto  TriniieiV.     (Pr.  d.  l'h.  de  Metz  III,  164.) 

On  toBPiftignagt  de  laquele  éboM  gie  bai  fait  miter  ces  lettres  de  mon 
propre  sciati.     (1294.  H.  d'A.  p.  »2.) 

Devant  Vanduel ,  logent  on  pre  flori.     (fi.  I.  L.  I,  216.) 

On  ebustel.     (1b.  I,  24» 


: 

on 


4.  Les  formes  do  régime  direct  /o,  tau.  le  n'ont  pas  subi 
beaucoup  t$e  rariaiionii  dans  imites  tes  provinces  de  la  langue 
d'oïl.  En  Normandie  seulement  on  a  écrit  lu;  ce  qui  Q*e§1  qu'une 
simple  variante  d'usage  orthographique.  Cen  formes  se  sont 
succédé  dans  l'ordre  que  j'indique. 

Ex.    Mais  ne  te  samhlct  il  'Ions  kc  novele  chose   soit  ceu  ko  nos  .li 
6ons  c'un  (dgfiel  lo  chef  eu  la  geune?     (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 

Si  s'canche  as  tttrhus,  la  far  M  fet  ploier.     (Ch.  d.  S.  H,  80.) 
Et    cil  qui   &BpM«rM    MTOit   piir    l'eslertinn  de  cols,   si   aroit  h  quart 
de  tote  la  eonqueste.     (Villh.  450*1.) 

La  n'a  pas  duré  longtemps  dans  nos  provinces,  à  l'exception 
de  relies  du  dialecte  bourguignon  limitrophes  de  la  langue   d'oc. 

Et  dhu,  qni  est  dignes  d'ouvrir  lou  livre.     (Apoc.  F.  9.  r.  c.  1.) 

Oiiti    li    nobles   barons  Hugues  ...   ait   pris  lou   signe  de  la  crois  por 
aler  ou  serrise  Dieu  ou  secours   et  ou  recouvrement  de  l'empire  de  (Vu 
stanânopk  . . .    (1265.  H.  d.  B.  n,  29.) 

Vindrent  à  Jérusalem  pur  faire  lur  sacriflse  e  lur  oblatiuns,  o  esfor 
cierent  lu  Ngoa  d.-  .luda.     (Q.  L.  d.  R.  III,  294.] 

Si  deit  vers  lu  jofne  rei  tenir  sun  serrement.     (Ben.  3.  p.  542.) 
Et  salua  m  oit  douehement 
Le  conte  et  tous  les  chevaliers.     (R.  d.  I.  V.  p.  36.) 

Raynouard  cite  encore  li  comme  rég.  dir.  masc.  Wucr 
(Rom.  de  Hou)  est  le  seul  auteur  un  peu  ancien  qui  offre  en 
assez  grand  nombre  des  exemples  de  cet  emploi  de  li;  mais  le 
langage  du  texte  que  nous  possédons  est  évidemment  rajeuni 
et  incorrect;  on  n'y  remarque  pas  l'observation  rigide  des  rèi;l«'< 
qui  caractérisent  les  lions  manuscrits.  D'autres  textes,  }v  le 
sais,  pourront  encore  fournir  quelques  rares  exemples  de  li 
rég.  dir.  masc;  ce  sont  des  fautes  de  copistes  qui  datent  d'une 
époque  où  l'on  n'avait  pins  connaissance  des  lois  qui  régissaient 
Ja  langue  dans  les  bons  temps.  Je  pense  que  U  comme  rég. 
dir,  masc.  sing.  doit  être  réputé  fort  douteux  jusqu'à  M  qu'on  . 
ait  fourni   des   exemples   plus   authentiques   de   sou   emploi;   et. 


Pi    i    \»;f  i<  t  t  . 


tant  de  /i  reg.  dir   mace,  --t  fém.  plur., 

lUynonard   établît  d'après  In   même  autorité. 

&  |,es  formes  de  l'article  féminin  nng.  n'ouï  guère  varié; 
dépôt-  I  -  anciens  jusqu'aux   plus  récents,   pour 

las  provinces,  excepté  In  Picardie  et  la  Champagne  pi- 
carde, elles  préaeala&l  nus  gtande  uniformité. 

J'ai  dit  plus  haut  que  primitïvrm« ut  la  forme  fi  servait  au 
«jet  mosc.  -t  l\  ni  lifig.  Cet  emploi  de  /•  dura  jusque  vers  la 
fin  Ju  Xllf  siècle  «n  Bourgogne,  et  jusqu'au  commencement  do 
XI  \v  en  PScmdle  el  en  Lorraiaa,  A  dater  de  cas  dans  épo- 
_■<■  (h-  rendre  le  sojei  fém.  sîng.  semblable  an  rég. 
direct,  devînt  prédominant  dans  ces  provinces.  l-'*s  textea  le* 
plas  ai  la  Normandie  montrent   les  formes  du  féminin 

de   relies  du   masculin. 

U*u   de    /« ,    pendant    tout    La    Xllle   siècle,      t    plus  tard 

mi    a  presque   toujours   écrit    lai   en   Lîourgogne.    dans 

la  France   el   en  Suisse.     J'ai   déjà  fait   remarquer  que 

le  dialecte  de  Bourgogne   ajoutait    un  i   a   aoa  linales  en  c  et  n 

i«ur.     (Cfr.'  Dérivation.) 

Ejl.  Mai  jai  t'aneraiii,    suai  ko  /i  force  mis- 

An  «V   /-ï    Iribnlatloa   dont    11    Bol    sotoft    tempteir   sormontot   anzota    les 
^upucinnji  ei  aaianrisr  ko  cm  k'ele  Ica  ocnuAset.     (S-  d.  .S.  H.  p.  572.) 

forment    la  compaigmVie  de  ceoi    ki    ta    salveteit    de* 

uanti"i  enouibrvni.     (1b.  555.) 

Par  ni   lo  ptorcœmt  e*t  demostreie   /«  pieieit,   et  ta   discrétions  par 
mi  in  illiwilïHiui  tares,   li  dealers  par  ta  purriere  del  diief  et 

/«  butmlitrit  pur  mi  /o  «cssit.ni.     (M.  s.  J.  p.  404.) 

La  dame  (Ut    <i  (ainsi),   e  vint  c  demurat  grant  tons  en  terre   de  Fi- 
II.  p.  374.) 

/.(  .  ited.     (th.  373.) 
os   nns    de  ta  terre  et    <t>  !  psîs   ne  fist  semblant   que  il   M  teiiist 
lui  pot  la  tremor  et  p<>r  ta  dotant»  de  l'empereur  Atari*.    (Villh.  44!>'1.) 
créons  que  lieu  s  li  paires  ansamhle  avec  lou  fil  et  lou  saint  espir 
lai  texre.    (Apoc.  f.  54.  r.  c.  2.) 


//.     PLURIEL. 
Le*  la  pluriel,  presque  en  tout  semblables  ditna  les 

deux  genres,  n'ont  que  peu  varié  et  ont  été  communes  à  toutes 
rovincea. 

&     I>anr<   les  bona   tflXteà    du   XHIe  siècle,    excepté   ceux    du 
picard,   la  forme  de  sujet   pluriel   /i   est  exclusivement 
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masculine ,  et  les  sert  pour  le  sujet  féminin ,  comme  pour  le  ré- 
gime direct  des  deux  genres. 

Ex.     Lors  descendirent  à  terre  U  conte  et  H  baron.     (Villh.  447  <*.) 
Li  Grieu  et  les  dames  de  Constantinople  alerent  encontre  lor  amis  à 
grant  chevauchies,  et  li  pèlerin  râlèrent  encontre  les  lor.    (Ib.) 

Sire  bnem  Deu,  neu  aies  pas  en  despit  ma  anme  ne  les  anmes  à  ces 
tes  serfs  ki  od  mei  sunt.     (Q.  L.  d.  R.  p.  346.) 

LI  feus  del  ciel  ad  devurcd  les  dous  cnncstables  le  rei  et  lur  cum- 
paîgnuns.     (Ib.) 

Il  vîvoit  ancor  quant  om  U  forât  et  les  mains  et  les  piez.  (S.  d.  S.  B. 
p.  540.) 

En  garde  vous  soient  baillics 

Les  choses,  U  enfant,  les  femmes, 

Les  damoisieles  et  les  dames.    (R.  d.  M.  t.  1705-1707.) 

On  trouve  dans  quelques  chartes  de  la  fin  du  XlIIe  siècle 
et  du  commencement  du  XlVe  la  forme  de  sujet  pluriel  lis.  On 
doit  d'autant  moins  douter  de  son  authenticité  qu'elle  s'est  con- 
servée dans  plusieurs  patois,  en  Lorraine  surtout. 

Ex.  Et  lis  dessus  dit  monseigneur  le  conte  et  madame  la  contesse  . . . 
(1301.  M.  et  D.  p.  466.) 

7.  La  forme  primitive  du  régime  indirect  des  paraît  avoir  été 
dels.     Je  ne  connais  qu'un  seul  exemple  de  la  forme  dels: 

En  une  dels  maisons  Tevesque  à  la  votante  l'evesque.  (1240.  H.  d. 
Verd.  p.  14.) 

Raynouard  (Gr.  c.  d.  L.  d.  l'E.  1.  p.  7)  cite  les  deux  suivants: 

Apud  villam  dels  Glotos.    (Charte  de  Louis  IX,  de  Tan  1260.) 
Es  cambres  dels  reis  meesmes.     (Trad.  du  Ps.  104.) 

La  forme  des  s'est  fixée  invariablement  de  très-bonne  heure; 
elle  était  commune  aux  deux  genres. 

Ex.  Il  se  combat  jai  encontre  tes  anemins,  jai  forchanchet  les  cols 
des  orgui  lions  et  des  esleveiz,  si  cum  rertuiz  et  sapîence  de  Deu.  (S.  d. 
S.  B.  p.  537.) 

Or  eswardciz  si  nuie  persécutions  puest  estre  plus  gries  à  celui  qui 
est  li  salveircs  des  ainrmes  ?     (Ib.  556.) 

Des  hiaumes  font  voler  le  fu.     (R.  d.  1.  V.  v.  5603.) 

8.  Les  primitifs  de  as,  m,  ont  été  als,  els. 

Ex.     Johannis  les  fist  eissir  forz  et  logier  les  lui  ah  champs. 

(Villh.  479*.) 
Et  il  li  rendrait    toz  ses  prisons  qui   avaient  este  pris  à  celé  desconn- 
ture  et  als  autres  leus.     (Ib.  489  e.) 

'Herbes  aport  des  dezers  d'Ynde 
Et  de  la  terre  Liucorinde 
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■ 
W»  fjuair»-   partie-   <]<>u    mo 

ii»  if  fi'iit  u  la  roande.    (Ruih.  I,  869.) 
i   bcrbe  qui    toi)  »■/.  quatre  partie»  dua  monde,    ce  •*-!   l'or 
1 

que  et  n   d*abord   signifié   simplement    en  fa,  puis 
«.  a  m  fej ;.  eti    par  extension  3  </  As.  saur.     Cepen- 

4ui,  il  t'juti  dire   que   os  a  toujours   été  plus   commun  que   es 
dus  In  Bourgogne,   cl  que  ce  dernier   semblerait  n'y  avoir  pas 
oui  avant  les  dernières  innées  do  XII<-  siècle.    La  ver 
m. m*  >)•'  B.  Bernard  emploie  toujours  en* 
«i  lieu  il»    r.i  *-i  «Un-  N-  même  sens. 

U     i- ni   sel  loverain  d«I  *•«»  bauei  parties  *1<-  la  terre.    (S- J- 

Ektfo*  kc  C8M  rteal  -aillnnz  ei»i  nooftatgaai  M  (reepaasaiu!  1»^  Mettes! 

il  ki  weleni   devenir  rkbe*    suieeut   riu  teniptui  iuu-   et  W  l 

,  ijnr    i!  peassoi  ijn.ii/  ett  .lui»?.  nuH  euj  il  muni  ci  baaseeea  ei 
>  hahecai .  qoelsi  cake  mM  ki 
quelle  eel«  euî   il  ont  perdue!  rs  ciels,    il  lof  ri 
»wt  U  Salon  de  lur  prospérité    (M.  s.  J.  p.  464.) 

/  »   Mtrien  l'anche  o(  estent     (K.  d.  I.  V.  p.  L80J 
\    ,   i  nf   rn*  urenns, 

.-vui  li.-rt  dot  wporon».    (P.  d.  Iî.  v.  308).  830 
irigine  de  ens?     Vient-il   de  inius   »*t  sigoifie-t-Sl 
:   dans,  vu  (voy.  le*  Prépositions);  ou  bien  est-ce  une 
amftrtaâea  *!<•  r»  *7>.  en  ni>     en  les?    En  ou  stas  ne  saflkeni 
-  dan*  h-  exemples  où  cm  se  trouve  employé;  Par- 
faire   que    dans    Las  phrases   av* 
donc  que  nue,  en  ce  cas,  ne  dériva  paa  de 

min»,   mais   if ;*esl    une   forme    composée   de  régime   indirect, 

"inini**  el ,   es.     Le   troisième   exemple   lire   des   sermons   de  St. 
Bernard.    *  sas   Boni    en  regard-   vient   à  l'appui   de   ma 

•  n. 
La  Corme  ans,   dérivée  de  tu,  qu'elle  a   fini   pur  remplacer, 
n.     *i-    montre    <pie   tort    îard.      Le    singulier   au    était    déjà    très 
uraqu'on  commença  è  se  servir   du  pluriel.     V'Ulehordottin 
rivai  ni  qui  emploie  quelquefois  ans. 
Je  f«rui  enfin  observer  qu'on  a  souvent  écrit  os,   es   au   lieu 
rs,  es;  que  es  s<   conserva  beaucoup  plus  longtemps  que  m, 
i.    \l\-    siècle,   il  fut  consacré  s  certaines  loeu- 
-     comme  nous  l'avons  encore  a  présent. 


DE    1.  aKTH  I  t 

\    -|u<-l  gttM  lenms   mus   -emblau/  \<->   hcBMM  i  «ration 

on  à  quel  gens  owerons  no-  cew  cui  dos  reons  estre  ai  abers  et  si  en 
r;i.  itiri/  ens  terrien?  soin/  et  */t*  corporiien*  lt'il  départir  ne  *Vn  pu vent 
(S.  d.  B. B.D. 6310 

E  fat   tu/   les  •Muhantur*  r  tes-  devinnr*  par  deable  remuer,  ki   le* 

Me  Ja&a  nuri'iit    assis  m    mim*    pur    les    citez   do  Juda    a    enrur  J.  ru.-rtl.-iu 

pur  «arreti-r  ,  a  ki  encens  ofrirent  à  Baal .  «  al  soleil,  a  à  la  lune,  e  a* 

Iguea.  •■  «"  .f>i'-ii«^  'i-'i  dat    (Q.  L  'i.  R.  rv\  p.  4 '2ii  ) 

Mais  vus,  chîer  froire,  à  cuy  I>eu*  rovolet  si  cum  à  ceos  kï  petit  su 
ahOMI    fc«    reveleies   *nnt   tu  saiges  et  ax    senneiz,   tos  soier  en 
doit (S.  d.  S.  B.  p.;'.: 

Car  quant  il  al  congiet,  si  lu  commence»  «s  nieuors  choses  et  parri 
os  plus  urtiti/.     (M.  i.  J.  p.  440.) 

Cil  ki  à  aun  frère  di*t  san*  cause  fi>lz,  cil  soi  met  «  fous  d'infer. 
Muiiiî.s  fois  cil  ki  sont  t%  pocsteiz  In  verront  r*  choses  cui  il  ne  le-i-t 
iiiii-,  DjBinf   il   .--"i  M  sevrtiï   retenir  des  v ho-.»--  cui   bien  lobC     (Ih.  p.  472 

Et   h   Apostolat  dit  cm  messages.     (\*ilM».  440^-j 

Dèfl   formes    semblables    à    la   suivante    sont    incorrecte- 
n'appartiennent  pas  au  XIII»    Mècle. 

Nous    rolotu  <|'ie  li    umiiiet  des  bien*  demeurent   il  la  femme    et    on 
enfans.     (1819.  .1.  v.  H.  p.  553.) 

(Cfr.  Substantifs  G.) 

9.    .J'applique  au  rég.  dir.  plur.  hs  la  remarque  que  j'ai  fail 
touchant   l<-   anjel    sing.  to.     /-«?s,  vov.  G. 


lem 

I  «> 


///.     AUTICLK  PICARD. 

•l'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre  que  les  formes 
l'article  picard  avaient  été  complètement  identique»  pour  U 
deux  gares,  Cependant,  dans  lu  première  moitié  du  XII le  siècle, 
les  formes  ttu,  dau,  au.  ou,  se  sont  introduites  en  Picardie,  et 
.■Mes  y  mit  i'*lé  réservées  au  masculin,  connue  dans  les  autres 
dialectes)  sans  qne,  pour  toul  autant,  les  véritables  formes  pi- 
cardes nient  K^sé  d'être  confondue*.  Aujourd'hui  encore  les_ 
patois  des  provinces  picardes  offrent  les  mêmes  particularités. 

LVmploi   de    le  pour   la   ne   provient    que^d'une   permutation 
régulière   de   [' n   final   français   en   c  picard .    permutation  dont   on 
iK'inera  de  nouveaux   exemples  duns  les  pronoms.    Du  reste,  W 
féminin   picard   conserve  quelque   peu   |;i  nature  ou  les  propriété 
de    Va    qu'il    remplace;    il    est    plus    ferme  et  moins  sujet  à  l'i 
Itgfon    que  le  EBUCt  du  masculin.     De  là  ces  formes  de  le*  a 
qui  sont  plus  fréquentes  nu  féminin  qu'au  masculin. 

Si  l'on  m'objectait    que  peut-être    les    mots   qui.    dans    notl 
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soin   lï'm;  i  ulins  dans  le  dialecte  picard; 

\   exemples    suivants,    où   souvent   Le    mot    fé- 

un    article    dont    la    l'orme    est    pour    noua 
Une,   est    nceompagn  -  d'un   adjectif,    qui 

i  uu  féminin. 

Ex.     U  OBOaa.     iTb.  VA.   I,  1083.) 
Li  •■  Eb.  1083.) 

Li  chevaucliÎL'.     Cf.  v.  II.  540.) 
L,  d  ut-esse.     (Ib.  558.) 
Li  bon  et  le  t  rn*. 
Fii  /i  pela  créantes.     (Brut.   14ÎM9.) 
Que  li  roToe  est  délivrée.     (R.  d.  I.  M.  2978.) 
Donnée*  en  L'an  tiet  EnoBTDBCiOli  Noatre  Sigttur  ISB8.    (J.  v.  II.  p.  421.) 
mt  dite.  (Ib.)     Del  neat  de  te  vile  (tarant  dite.   (lu.  p.  lt.7.) 
UNà  ,..  vile,   flh   W7.)     De  le  conte  (du  ouata). 

De  h  obllgance  .  .  .  doseur  nomee.   (Ib.  40».)     De  le  mort  le 
de    tiheldrr.    (Ib.  422.  ]      Le  veriui    ciiquise.  (  Ib.  423.)     Le  dite 
»««ic    !.Ih.  4:0.)     Tmite   /e  haut-  I         To«M  le  terre  Je 

««•<fe  I  ib.  «aj    D*  /r  court  rempereor.  [TU.  N.  A.  I,  1136.) 

*W«  II  de  madame  h  Ib.  1080.)     Par  le 

wfcatn.  (Ib.  1050.)    Contre  le  pais  devant  dite,   (Ib.  10830     Oe  le  rente 
^m  noamee.    JMi.  M    mpol.  t.  S.  p.  28.) 

IDsoil                                tû  bruit, 
Vit  te  .t.irte,  «5  le  suis.     (Chr.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  UI,  44.) 
v  aii  de  in'ume  part, 
Le  eoTone  <|u-'  Joe  li  gart , 
Et  le  rotaeu   li  icndroir.     (Ib.  ead.  28.) 
i  jet  do  L'article  picard,   est  peut-èlre  ce  qui  induisit 
admettre  la  f«»rme  le  comme  ayant  été  générale- 
neol  sajel  maec  sîng.    Mais,   jusqu'à  la  lin  du  XIII»-   - le, 
ma  textes,  ceux  tic  la  Picardie  exceptés,   di-tiuguent 
ni  fi  comme  sujet  et  le  comme  régime  direct:  pe  n'est 
où  un  nouveau  système  grammatical  «'établit  dans 
jne,  au    JUVe   siècle,   que  /<•  remplaça  définitivement  /t. 
iSi  on  trouve  la  fornu    /<*  comme  sujet    dans  les  texes  du  XlIIe 
il  y  »  lieu  de  suspecter  la  fidélité  ou  an  moins  l'ancien- 
:-  qni  l.i  présente. 

II'.    0BSB8VATI0N8  Ml:  L'EMPLOI  DE  L'ARTICLE. 

a.     L'article  dérivant  du  pronom  démonstratif,  on  ne  s'éton- 

■Ka  pa*  d'en   voir  la  [orme  employée  ou    plus  lard    nous  avons 

que    le    pronom    démonstratif   doit    seul    trouver    place. 

'I*  di»  la  forme,    parce  que  je    crois   qu'il   faut    faire    une   diffé- 
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antre    /* ,   /'/,  trtiole,    et  N,    la,    tenant   lieu    de    notre   pro- 
nom démonstratif.     Lt,  ta.  démonstratif,  devait   avoir  un   acoeM 

coma*  le  pronom  démonstratif  espagnol  r/,  la,  to,  qui 

rline   fa   la  même  façon   que  l'article,    mai*    dont  il  se   àatisgOi 
par  l'accent  '. 

Ex.     Tur  ta  terre  ta  roi,  et  la  monsire  Edward  garder. 

(Act.  Rym.  I,  IÏ39.) 
E  sewid  les  maies  traces  «un  pore,   e   ne  fud  paa   bis  euers  parti/,  de 
rttl   no.stre  Scignar,  si  ami  fud  le  David.     (Q.  I.  d.  H.  III,  XV.  p.  297.) 
Vi'.MiL*-  li  teta,  ritngt  tïuaa, 
N'i  traveiM  ,  .  .- i i . 1 1 

Fore  sut  la  Deu;  e  si  cel  unt  .  .  -     (Ben.  v.  14"'-*'J- 24,) 
Ho»*  qui  plaide  en  «.un .    i  qui   i-urt  .pie  ÇQ  Mtt,  SON  f «  ,  r.ù  le  cors 
le  rei  Bft,  ■  home  ....     CL  d.  (i-  p.  18*,  2«.) 
a  Par  ton  of  mu  art  rasa*] 
Car  il  s'est  bien  aperce us 
Qu'il  par  fuissent   hoaj   <nfin, 
\.-  hi^t  s»-  luiiii-  «t  /n  (Jim-lin.    (p.  d.  it.  »,  -;>:;t  -:m.: 

Bandamaa,  neveu  de  Ouiteclin  (Wni'-kiml).  se  bal  avoe 
duin.  neveu  de  Obarlemegne; 

Des  lances  s'cntrefierem,  ce  ne  fu  mie  ù  gas. 
La  lance  au  Satsne  ftrolMe,  «i  rôle  pu  eseta*] 
La  Baudoin  fu  rot  de,  si  li  fist  l'eotà  «jas.    (Cb.  d.  S.  I,  170.) 
i     i/  ampereres,  dit  Sébile  an   vis  lier, 

l'ar  ta      Selgaor  ql  tôt  a  à  bafUEer, 

A  la  eut  lui  m'ustuet  venir  et  nproebier, 
Et  /./  \i.ih..m  dfl  tfeqoai  de  tôt  mtfetalvler! 

j.  don  vus  qier  ....     (Ib.  II,  89.) 
U  fcoif  les  oi  volontiers 
Et  fat  trois  fefomeu  entiers, 
L'ame  Kqmndagron  son  perc, 
Et  In  |OQ  fil  il    lit  M  in  ta 
yu'il  inùt ....     (Romv.  p.  537.  v.  b-d.) 
Maint  pavillon   i  et  et  maint  bon  tre, 
Le  Gnrin  tendent  en  un  vergier  rame.     (G.  I.  L.  I, 

encore:    G.  LL,  1,111.    -    Ri.th-.Il.  59.    -    G.  d.  V. 
v.  289$.  _  r.  a.  h,  rv.3416.  BTO4. 

Cea  exemples  nrtfWnilW  pOUT  prouver  qu'il  faut  voir  ici.  mm 
iiiclc  mais  un   rentable   pronom  démonstratif. 

h.  l'n  substantif  qui  éfl  régit  un  antre  avec  un  rapport  de 
possession,  de  dépendance,  etc.,  le  lie  à  lui.  dans  la  langue 
actuelle,   par   la   préposition   de.     Dans   le   vieux   français,    huit 


Vojr, 
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•  ii  ca.  l'allfiimnii  ripr,  '/i>.  •ta>-.  ntteto,  et  </".  </«'••.  «'«».  [*©»■  itaotnàmttf 
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d.  I.  M.  v.  Mil.  59.) 

I  >mI1    ■  -.11    .-.il     fr    -lu. 


"iili.'tni  un  autre,  t>u   régi  par  «in  antre  rafattt- 
îif.  rejetait  Ij«  préposition  nui)  par  conséquent  la  forme 

mi  pour  lui-in  son  ulksfo. 

fraS&l  la  poi-  /r  (do    Rei  en  Menlnrula.  ,  oeM  *uli  le* 
mantcft.     (L.  d.  G.  p.  1 74.  J .) 

le  Rei.     ;lk  p.  175,  -'-) 
U   fu  irovec   lu   suer  /r    Pûl  de   Krunce  qui    BToM  este  bnipererùt ,    et 
U  ïH't  /r   po|   -L;    Uongril        :  \  illli.  -t'i-.' 

L.  un«  dea  iuo^.'i^'- -s  (fi    un?   •  lievalicrs  te  conte  Loovs  de  Bloïa    et  fu 
ipdM  Bègues  de  Fronsure*.    (Ib.  97.  CXXUX  BU  P.) 

ÀAM«a  parti*)  <!■•  ,-nr  pur  fuir-   Ifl  .  umundement  /e  rei.   (Q.  I.  d.  R.  p.  197  ) 
•r  dignent  al  dei»  /«  mue  Jeaabel.    (Ib.  p-  315.) 
I    -ont, 
il  ijui  od  des  oils  le  vit, 
■  ■inSutcit  lî  nies  le  rd . 
gui  macretltoi  tthtelt  de  sei.    (Ben.  18738-110 
Bien  nobles  hume  del  tau  fr  roi  Ajtoa.    (Cité  d.  Bca.  p.  JCi   Nnt. . ... 
Li  parement  tr  rei   r.  : 

.  cosdjud  estre  durent.      R. 
Le  «eel   \i  /«•■  i     cal.       II».  \.  4435.) 

If  dit  te  roy  de  France.  (..T.  v.  H.  p.  511 

Ja   Panai    moi  m  , 

S     blnfinl  li  seigant  te  roi, 

Ijui    lu   vindrent   lignai    deSTOl      (L»  d.   IL  p*  63.?.  4M    >'. 

il  nnii  d<-  la  »jn  nu  devaû:  aussi  .supprimer  souvent  la  prépo- 
^ûuji  df^    lorsque  l'article  ne  se  trouvait  pas   dans  la  partir  de 

'a  pfir  ■■  iii-   préposition   régit. 

i  aire  la  rolemteit  ton  pêne.     (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 
h  twMayi  .46i#t/<>M  si  n  dit  ni   à  la  maison.     (Q.  I.  d.  H.  p.  IS3.) 
vint  ni   bosttl   Amon  tun  frère,     ([bid.  p.  1C3.) 
fa   mort  Haut.    David    rclnrnad   de  la    deaconfitare   et   1. 

Li  rw»  David   etmiitt   e   vint   à   Jubés  Gataad,    e  priai    là   lu   mtement 
**W  <-  «M  ^ï  J.iiiathao      (H.,  p  SO30 

Im  m<i   I  In  tlcttre  ton  père,     (Ben.  MM 
Kt  ce   ai  je  reçu    sauf  Ion  droit    ez  bolfl  Agnea*  ta  frmmr   mon  pnc. 
(1133.   M.  -    P    1 

•  •*  enrôlerai  le  frère  mn  femme.     (Villli.  Ua'1.) 

i«i   I-    lien  *!'    rappeler  Lus  inversions,  «m  Le  Bubstantif 
réposition  entre  l'article  et  le  nom  régissant  : 

.t   H    Ueu  ami*.     Çtb.  tant.  '_'*  ,  20.) 
b  ki  mucienl   U  Oame-Dieu  mestier.     'K.  «I,  C  p.  52.) 

r.   fin  trouve  Ire* -souvent  la  forme  -1"   régime  indirect  al. 
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au,  os,   employée  dans  des  cas  où  nous   motions  rxelusn  ■  m-ni 
de.     Ce  vieil    BMge,   d'employer  la   préposition  <i  u   lieu  de  li 
préposition  de,  pour  indiquer  un  rapport  rV  appartenance*  se  rei 
contre    encore   dan»   les    écrivains    de   la   Renaissance,    et   s'ej 
transmis  jusqu'à  nous  dans  quelques  driUll  locutions  populaire 
consacrées:  la  cache  à  Colas,  la  poule  a  ma  tante1,  .-le. 

Es.    Les  lettres  al  vîcl  rei  al  jouene  rei  portèrent.    (Th.  Cant.  115,  13. 
Il    ttk'tfM    llMttlOWHOl    **"    uue    iiiui^un    à   un    huxnrae   de    Biturit 
(Q.  td.  R.II,  183.) 

Tant  ront  ja  sejorne  li  reis 

Cel  toi  en  la  terre  as  Kngleis 

Que  ks  Roveisona  aprifmierent.     (Ben.  3&479-8I.) 

Neix  suix  de  Gènes,    filz  ai*  comte  Koinier.     (G.  d.  V.  ». 

La  mère  à  l'enfant.    (Rym.  I,  3.  p.  43.) 

En  la  terre  al  eunte  Huun.     (R.  d.  R,  7345.) 

Fille  estoit  au  dur  «le  Cnrtagc.     (R.  d.  S.  S.  v.  162.) 

La  mon*  au  roi  leur  cuer  connut.     (R.  d.  I.  M.  1802.) 

La  fille  nu  borgois.     (R.  d.  1.  V.  2348.) 

d,  On  supprimait  souvent  aussi  la  préposition  à: 
Ex.     Et  por  o  fut  preseiitede  (ii)  Maj-imtitn.     (Ch.  tl'EuI.  v.  U.) 

Ne  plare-t  tienne  Dcn  ne  ses  angles 

Que  ja  pur  mei  perdet  sa  vulur  France!     (Ch.  d.  R.  p. 43.) 

Mon  cbastcl  ert  mon  fih  l'ami  ne, 

Qui  ja  u*iert  pria  par  home  ne; 

Mes  tors,  mes  autres  forteresces 

Lerai  ma  famé  as  coites  rresces.     (R.  d.  Ren.  v.  11721-24.) 

e.  Remploi  de  l'article  était  beaucoup  plus  libre  qui 
présent.  Je  ne  puis  mentionner  ici  que  les  différences  prin- 
cipales., dont  on  trouvera  dans  la  suite  un  grand  nombre 
d'exemples. 

Lorsqu'il  était  question  de  l'espèce  en  général,  la  vieille 
tangua  employait  quelquefois  L'article  avec  les  mots  qui  signi- 
fient une  quantité,  tandis  que  la  langue  actuelle  met  ordinaire- 
ment de; 

Et  trova  de*  pèlerins  asseiz.     (Vilteh.) 
L'article  partitif  était  très-peu  en  usage: 
tirani  cotps  revivent,  gratis  colps  dunent.     (Ch.  d.  R,) 
Pain  et  ri«,   car,  tarte,  et  poisson 
Orent  assez  à  grant  fuisson.    (R.  d.  M.  d'A.) 


(1)  Ceirt  le  rlâlif  ai.gUlt  avec  ta.    Ko*  n>Qianclvr*  cherchant  h  le  remettre  on 
MgOi   disons   e<nér>UinvDt   encore  Jfh  à  putain.  —     Fil  à  fmtsmm,    BSJ    ./««/  li 
iR.  >1.  C   i'  al.)    Lr  niut  jmtnin  «mit  «otrefoii  une  utro  acception: 
Fi*ror  nV#t  patv ,  l'clc  n'a  home  tae , 
"'«  «on  enfant  rrnTdrl  et  afok.    (Cité  d.  le  T.  F.  a.  M.  A.  p.  OS.) 
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Pareillement  après  la  négation,  lors  même  qu'elle  était  ren- 
forcée par  un  substantif: 

Soi  ciel  n'a  hume  que  vocillet  hatr.     (Ch.  d.  R.) 
Ne  desprisies  pas  povre  geut     (Ch.  d.  D.) 

Les  substantifs  qui  expriment  un  genre,  une  espèce,  reje- 
taient souvent  l'article: 

Femme  ne  puet  tant  aimer  Tomme,  com  li  hona  fait  la  femme.  (Rntb.) 

Les  substantifs  abstraits  prennent  presque  toujours  '  l'article 
déterminant;  la  vieille  langue  ne  l'employait  pas.  Ainsi  les 
noms  des  vices,  des  vertus,  des  passions,  des  arts  étaient  or- 
dinairement sans  article. 

Car  amors  no  se  puet  celer.    (Triât.) 

Sens  et  honor  ne  pnet  nos  maintenir. 

Dans  les  comparaisons,  après  com,  que,  etc.,  après  si,  on 
omettait  l'article: 

Blanche  com  lis;  si  granz  chagrins,  etc. 

Les  mots  diable,  nature,  soleil,  s'employaient  également  bien 
sans  ou  avec  l'article. 

Quand  nous  joignons  une  épithète  à  un  nom  de  personne, 
nous  lui  donnons  l'article:  le  sensible  Henri;  la  vieille  langue 
le  rejetait  souvent:  bêle  Aude  (G.  d.  V.)  Il  en  était  de  même 
avec  les  substantifs  attributifs:   rois,  empereres,  quens. 

Les  noms  propres  de  pays,  de  provinces,  et,  dans  la  poésie 
surtout,  les  noms  de  peuples  s'employaient  sans  article. 


B.    ARTICLE  NON-DETERMINANT. 

«F aurais  ici  à  faire  remarquer  la  différence  entre  uns,  sujet, 
et  un,  régime;  mais  cette  loi  de  la  flexion  devant  être  traitée 
au  chapitre  des  substantifs ,  je  me  borne  à  y  renvoyer. 

Au  lieu  de  un,  on  a  souvent  écrit  ung  vers  la  fin  du  XlIIe 
siècle ,  et  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'au  XVIe  dans  nombre 
de  localités. 

Ex.     Ung  jolis  escniers  en  est  venus  à  Iy, 
Ont  longement  avoit  à  la  dame  siervi. 

(Le  Chevalier  au  cygne,  v.  560.  Ed.  Reiffenberg.) 
Et  Matabrnne  avoit  ung  traître  pulent.     (Tb.  v.  1020.) 

Un  se  mettait  au  pluriel,  quand  il  se  rapportait  à  un  nom 
qui  s'exprimait  spécialement  par  ce  nombre. 

(I)  Eu  poéfti»,  on  te  retranche  couvent. 


DE   L'ARTICLE. 


Ex.  Ja  soit  ce  kc  il  par  cors  soit  encor  el  munde,  s'ellievc  ja  par 
pense  fors  del  munde  la  chaitiviteit  del  exil  cui  il  soffret,  et  al  hait  paVs 
soi  somont  par  uns  aiguilhons  de  dolor  ki  unkes  ne  cessent.  (M.  s.  J. 
P.  493.) 

Od  uns  chcvols  longs  e  crenz 

Od  une  barbe  flocelce 

Plus  blanche  qne  neifs  sur  gelée.     (Ben.  II,  1488- 1490.) 

Par  fei,  fait  il,  veiz  unes  genz 

Dont  malt  i  a  milliers  e  cenz 

A  pie  le  plus  e  à  cheval.    (Ib.  5123-25.) 

D'une»  fauses  armes  l'arma 

Li  rois,  ki  molt  petit  Varna.     (H.  d.  I.  V.  1789.  90.) 

Watiers  i  fu  de  Fourmcsicles 

Armes  d'Mn«  armes  novieles.     (Phil.  M.  21017.  18.) 
Là  nous  motistrames   unes   lettres   lesqueles   la  contesse   de  Flandres 
a  voit  à  nous  envoiies.     (1253.    Th.  N.  A.  I,  p.  1051.) 

Faites  moi  tost  unes  f orques  lever, 

Pendus  sera,  ne  le  voil  respiter.    (O.  d.  D.  v.  9523.  24.) 

Uns  granz  sollers  aveit,  ke  ans  frères  li  presta; 

Kntur  le  col  del  pie  à  nnals  les  laça.    (Th.  Oant.  34,  14.  15.) 

(Comp.  les  Pronoms  indéfinis.) 


CHAPITRE  II. 


DTJ  srnsTAX'NF. 

Les  peuples  roman-.  en  rejetant  la  déclinaison  latine,  0*001 

p**  passé  brusquement  au  mode  actuel  <!<•  fluxion  de  leurs  -ni 

.  comme  «<n  serait  peut-être  tenté  •  1  «  -  le  croire,  La  dé- 
rlinaUon  ayant  pour  Irai  d'exprimer  les  rapporta  OÙ  sont  entre 
•■n\  lefl  objets,  il  esl  clair  qu'à  mesure  qnc  oei  rapports  se 
multiplièrent,  on  dut  inventer  de  nouvelles  dénominations  pour 
r.  Ces  rapports  ne  suffirent  plus  à  In  tin:  OU  eu) 
?iti"tis.  •jii'ou  plaça  devant  les  suh&tau- 
iii-.  Les  écrivains  de  la  bonne  latinité  bc  servent  Bonrenl  déjà 
(Tuno  i  'i  ou    un    cas   aurait    suffi .   et   cela  par   la   seule 

i  n    positions   rendent   l'idée   d'une   manière  plus 

rérîse.     L'emploi    de    cette    r^pr-n     de    muta    alla 
en  augmentant  avec  l<-  temps,  el   rien  n'est  plus  logique  mie  la 
uples   romans,   qui  désignent  tous  les  rap- 
porta au  moyeu  des  prépositions.     Il   serait   inutile   de   rappeler 
plus  1rs  prépositions  gagnèrent  de   terrain,   plus  le»  dé- 
sinences  perdirent   de  leur  valeur,    et    que  par   suite   les   pré- 
i-   régireut   indistinctement,   pour  ainsi  dire,    tous  les   cas, 
in  la  l'orme  des   désinences   perdit   de  sa   (Lviié:    aussi   ne 
u  pas  être  surpris  de  voir    les  nonu    romans    adopter  jus 
.1    certain   point  une  seule   et    même   forme  pour  tous  les 
eus.     Il  n'y  a  dans  la  méthode    dis    populations  romanes  aucun 
btralevervemem  grammatical:  cYst   le  résultat  d'un  ckurag 
graduel,    lent,    mais  continu.     Cela  est  si  vrai,    que  les  langues 
d'oc  et  oTof/,   le*  premières  qui  furent  écrites,   âistJnguereoJ  en- 
core jusqu'au   XlVe  siècle    le  nominatif  <î    l'accusatif  '  ■    pàl    I  ad 
dition  d'un  *   final  au  thème  du  mot. 


-   rno  ilM*    !«-■■■ 


M 
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;pres- 

3  mê- 
laient     i 


La  lettre  s  ajoutée  au  thème  des  nom*  H  l  àofll  DM 
jours  servi  à  marquer  uniquemeut  le  pluriel;  es  n'est  guère  que 
depuis  le  milieu  du  X1VV  siècle  qu'elle  a  été  réduite  à  ont 
usage.  Jusque-là  et  dès  les  temps  primitifs  de  lu  langue,  l'em- 
ploi du  s  final  avait   été*   réglé  de  la  manière  Miivante: 

Les  noms  prenaient  un  5  final,  toraqu'iti  étaient  SUJETS 
de  la  phrase  nu  BDtGI  i.it  11,  et  lorsqu'ils  étaient  BAonOEt  h 
[L1KIKI.  '. 

Ils   !- écrivaient  sans  *  final,   c'est-à-dire   on   leur   forme  de 
thème   pur.    lorsqu'ils    étaient  sljkts  au  PU  kikl  et  BAami  | 
MV  ÎLIER. 

En  d'autres  termes,  le  franean  avait  alors  rangé  presque 
tous  ses  noms  sous  la  règle  simplifiée  de  lu  deuxième  décli- 
naison latine;  car  le  s  du  sujet  singulier  et  du  régime  pluriel 
repose  sur  les  terminaisons  «5,  os. 

Cette  industrie  grammaticale,  pour  me  servir  d'une  ex| 
Je  Raynouard,  avait  de  grands  avantages  sur  notre 
thode  actuelle:  le-  changement!  de  la  Bonne  des  mots  donnaiei 
au  discours  une  harmonie  qu'il  n*a  pas  aujourd'hui;  ils  le  ren- 
daient clair  et  précis,  puisque  les  désinences  permettaient  de 
discerner  mit  le  champ  les  sujets  des  régimes,  et  ces  régime* 
les  uns  des  autres;  enfin  ils  favot ÎMÔenl  lei  Inversion*,  (juand 
l'ordre  direct  oW  pas  nécessaire,  dît  Raynouard  (Choix  I. 
48),  le  déplacement  des  divers  mots  de  la  phrase,  loin  de  nuire, 
à  la  clarté,  ajoute  quelquefois  à  la  clarté  mente,  en  permettant 
de  les  disposer  de  manière  qu'ils  présentent  une  gradation  de 
nuances;  alors  leur  place,  habilement  assignée,  concourt  à  la 
perfection  et  à  l'effet  de  l'image. 

La  réglé  fondamentale  que  je  viens  de  donner  est  caracté- 
ristique de  la  première  époque  de  la  langue  français*!  oubliée 
dès  le  temps  de  son  abolition,  elle  a  été  retrouvée  par  Rav- 
nouard.  Sa  découverte  nous  a  rendu  l'intelligence  trop  long- 
temps perdue  de  la  grammaire  de  notre  ancien  langage. 

On  voit  cette  règle  observée  dès  les  premiers  monuments 
écrits  de  la  langue  d'oïl;  tous  les  textes  en  prose  et  en  • 
jusqu'à  la  fin  du  XlIIe.  siècle,  y  sont  assujétis:  il  n'est  pas 
une  charte,  pas  une  pièce,  pas  le  moindre  contrat  écrit  dans  lu 
plus  petit  village  de  la  plus  reculée  de  nos  provinces,  pendant 
le   Xllle  siècle,    où   elle  ne  se    retrouve  d'une   manière  évidente 


varlrnt    pu   Icare   'Wincn«w   «Iudi>   manière  qui    tl^tjme    rw  rat-,    vi.it»    (w.imjunl   il  ma 
para  plu»  «IrapU-  ri  i>laa  cotivrnabk  «lo  It-a  dulinpucr  dam  la  mtlo  m  xHjelt  cl  ea  *>'»!»•*», 
(l>  V.iy.  r\iU>m  *m  !«•■  «rrpUon*  a  cc-u*-  ifgl«  g/nerilc. 
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et    avec    une    constance    qu'il    est    impossible    de    ne    pas    re- 
marquer. 

On  s'est  demandé  d'où  venait  que  l'emploi  du  «  a  pris  tant 
d'extension  en  français,  et,  sans  pouvoir  fournir  aucune  raison, 
Ton  a  attribué  cette  particularité  à  une  influence  des  idiomes 
germains.  Pour  moi,  j'y  vois  une  influence  celto- belge.  Il  est 
prouvé  que  les  Belges  avaient,  au  singulier,  des  désinences 
en  voyelles  ou  en  consonnes  autres  que  s,  mais  par  compen- 
sation beaucoup  de  pluriels  en  s;  et  le  sentiment  de  la  fonc- 
tion primitive  du  5,  qui  était  de  désigner  le  pluriel,  ne  se 
perdit  sans  doute  jamais  chez  les  populations  des  provinces 
qu'ils  avaient  habitées.  La  connaissance  du  latin  devenant  de 
plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  moyen -âge, 
on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  les  règles  qui  découlaient 
de  cette  langue  furent  de  jour  en  jour  appliquées  avec  moins 
d'intelligence,  et  qu'on  les  oublia  enfin,  parce  qu'on  ne  les  com- 
prenait plus  et  qu'on  ne  pouvait  se  rendre  compte  des  causes 
qui  les  avaient  produites.  Il  y  eut  un  moment  d'arrêt,  de  con- 
fusion; puis  on  donna  à  la  lettre  s  la  fonction  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui  A  l'époque  de  ce  changement,  le  dialecte  picard 
surtout  et  le  bourguignon  étaient  dominants  dans  la  langue  d'oïl; 
or  les  provinces  où  Us  s'étaient  formés  avaient  été  habitées  par 
les  Belges,  et  la  réhabilitation  du  «  comme  simple  désignatif  du 
nombre  pourrait  bien  être  une  réminiscence  de  temps  plus  anciens. 
Je  passe  aux  preuves  de  la  règle  fondamentale  énoncée  ci- 
dessus: 

Angeie,  amgle,  angle,  engele  =  ange  * . 
SÏNG.    Sujet;    Uns  angelex  Diu  li  envoia 

Ki  la  vente  M  conta.    (R.  d.  M.  p.  13,  v.  269.  70.) 
Li  premier»  engelet  se  volt  esleveir  à  ma  haltesce,  et  si 
ot  grant  compaignieie  ki  à  lui  consentit.  (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 
Et  dist  li  aïngtet,  n'aies  paour,  bairon; 
Des  le  vos  mande  de  son  ciel  lai  amon.  (G.  d.  V.  v.  3040. 41 .) 
Régime:     Quant  li  baron  orent  Yaingle  escouté.     (1b.  v. 3053.) 
Mais  oies  que  Dex  m'a  mande, 

Et  par  son  angeie  commande.    (R.  d.  M.  p.  38,  v.  862.  63.) 
PLUR.    Sujet:    JX  savoit  bien  ke  li  angeie  ne  pooyent  mais  repairicr  à 
la  voie  de  paix.    (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 
Li    engete  nen  apparoient  mais,    ne  li  profete   ne   par- 
lèrent plus.     (Ib.  p.  527.) 


(1)  Le  sujet  et  l'attribut  étant  soumis  aux  infime*  règles  grammaticale!,  j'ai  cru  Inutile 
de  les  dlsUrfguer;  on  trouvera  donc  souvent  de*  attributs  parmi  les  sujets.  —  Je  no  sépare 
pas,  pour  la  même  raison,  le*  régimes  directs  des  régimes  Indirects. 
Uurguy,  Gr.  de  la  langue  d'olL    "  5 


Oo  e»t  avis  qui  l'ajoute  qu'il  Mil  en  parai», 

Ut  ti   li  angle  chantent   enef  e  serix.     (Cbnrl.  i 

Régime:     O  uniseaiice    [«laine    de   tnintoit  .  .  ,  niant    enrprWmule    a» 

angeiet  por  In  parfonrli'sct'  del  .t*int  sacrement. 

s.  lî.  p,  5800 

Et  et*  e.-t  bien  figureit  pur  Jniob  ki  en  la  rpM  dormir, 
ki  une  piere  mist  desox  son  chinf;  si  dormit  sus  et  rit 
duc  ec-liit-Ie  dès  la  terre  juske  al  ciel;  et  imsire  Sanior 
apoiet   sor  rescinde  et  les  angeten  mont  un  x  H  descend  au /. 

(M.  a.  J.  p\4ê4 

M  Mi.    SMjrJ;     N'en  torneront  nul  jnr  de  lor  aeii, 

S'iert  la  vile  arse.  et  li  mur*  erevanteix,  (G.  d,  V.  v  3383.  4  ) 
v.  Viiu-h.  463k) 
Régime:     Et  Aude  fuit  dents  le  wwr  antif.     (Ci.  d.  V.  v   k77.) 
Y.  Villflt.  -IV"'. 
l'LLTt.    Sujet:     Tant  entendirent  al  oypt 

Qui?  H  mer  i   furent  si  liant, 
De  nule  part  ne  dote  assaut,     (lien.  37046*43.,) 
V.  Buts.  II,  31. 
Régime :     Le-i  pani/.  furent   nivcrs  de  IbUm  tU  -clr.  ,  dedenz 
tut,    si  que  pierre  n'i   uparut  e  as  eolumpnes    randi 
spur  ki   furent  as    murs  justees,    furent    les  tables  jouta 
et  afenneen.     (Q.  L.  d.  R.  III.  p.  MT.) 

Curr  =  coeur. 

SING.    Sujet;    Se  li  evers  soi   duelt  vraiement,   H  viscf  n'ont  encontre 
point  de  lengue.     (M.  s.  J.  p.  454.) 
Régime:     Mien  essiant  n'eust  le  cuer  si   lie 

OOOUM  dmi  .ointe  qu'il  ait  jus  trebuchic 
En  l'île  nos  Viane.     (G.  d.  V.  v.  2448-50.) 
Enjosk*  à  la  eonponetion  del  euer  et  la  confession  de  la 
boche  vai  encontre  luy  ...     (S.  U.  S.  B.  p.  O'.M.) 
l'I.VH.    Sujet:     Li   euer    des    renfuseiz    sunt    ensi   tempteit  ke    il    i    cou- 
sentent.     (M.  s.  J.  p.  4Ô2.) 
Régime:    Ceu    si   avons  nos   dit   de   ecloy  avènement,    dont    il   las 
rnrri  daignet  enlutnincir  par  M  niant  visible  poixaticc. 

(S.  il.  S.  B.  p.  ôiïS.) 

Roi. 
M\t.      Sujet:     Li  rois  l'oit,  toi  li  sans  li  mua.     (G.  d.  V.  UMJ 

Régime:     E  por   ceu    i/ovieut    périr  MOfl    ki    r«*i  -«-i  1 1  i  r    ni    M   welent, 

kar  li   amors   del  Peirc   et    li  honora   del    roi  aintmet    lo 

jugement.     (S.  d.  S.  B.  p.  5MJ 

J'I.I   U      Sujet;      \À  vinrent   feOOfttB  atttor  lui   ii   lot  l"i«. 

Li  rot  et  li  soudant  |*>r  nqiter  loi  fois. 

(Ch.  d.  S.  I,  LUC,  p.  97.] 
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Régime:    Cette  apparicions  Nostre  Signor  clarifiet  ai  cest  jor,  et  H 
devocions   et    ii   honoremenz    des  rois    lo    fait  dévot   et 
honraule.    (S.  d.  S.  B.  p.  551.) 
N'atargent  gaires  quant  il  virent 
Les  .ij.  rois  et  les  gens  après. 

(Chr.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  m,  160.) 
En   Normandie,    conformément    à   la    vocalisation    de    cette 
province,  la  forme  du  mot  roi  était  rei, 

Ex.:  E  li  rets  amad  Haacba  la  fille  Absalon  sur  tûtes  ses  femmes 
et  sur  tûtes  ses  sainnantes.    (Q.  L.  d.  S.  III,  394.) 

Semeias  ans  prophètes  vint  devant  la  rei  Boboam.    (Ib.  ead.  295.) 
Et  dist  al  rei:  Ore  ne  vus  esmaiez.    (Ch.  d.  B.  III,  p.  2.) 
Poi  ont  U  rei  à  lor  partie 

Des  qu'il  ont  perdu  Nonnendie.    (Ben.  v.  35209.  10.) 
As  rets  deivent  très  bien  li  prélat  obéir.    (Tb.  Cant.  p.  57.) 

Chien. 
S.    SnJ.:     Ii  chiens  gardoit  par  le  donjon, 

Qar  mis  estoit  à  grant  freor.    (Trist.  I,  p.  71.) 
Mais  Ernous,  li  feus,  li  chiens, 
Vint  desor  Veve  de  Corbie 
Od  merrefllose  compaignie.    (Ben.  v.  12262-4  ) 
Rég.:    Laiaent  le  chien,  tornent  ariere    (Trist.  I,  p.  75.) 
Du  cri  au  chien  li  bols  tenti.    (Ib. 
P.    Su;..-    Li  chien  i  vienent  à  grant  brui, 
Qui  del  saingler  voellent  lor  £rui. 
Rég.:    Ii  rois  li  dist  qu'il  ne  demort, 

Mais  ost  les  chien»,  et  s'en  retort. 

A  grant  honte  la  flst  traitier, 

Qu'il  comandait  au  panetier 

Que  del  pain  as  ckiens  fnst  peae, 

Trop  fat  «n  grant  vilteit  tenue.    (Dol.  p.  275.) 

Voilà  la  règle  en  son  application  simple  et  directe.  Les 
exemples  qui  servent  à  rétablir  sont  si  nombreux  dans  les  bons 
textes ,  qu'il  serait  superflu  d'en  réunir  ici  un  plus  grand  nombre. 
Lies  substantifs  féminins  qui  appartenaient  à  la  première  décli- 
naison latine,  et  dont  la  terminaison  française  est  e  muet,  y 
font  seuls  exception.  Le  paradigme  de  ces  mots  est  le  même 
que  celui  du  français  moderne: 

8ING.    Sujet:   voie  plur.    Sujet:   voies 

Régime:  voie  Régime:  voies. 

Ex. :  Ken  est  mies  molt  granz  li  voie  c'um  te  mostret.  (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 
Mais  il  me  plaist  assi  eswardeir  la  voie  de  son  auvert  avènement.  (Ib.  ead.) 
Car  ses  rotes  sunt  voies  bêles  et  totes  ses  sentes  paisiules.  (Ib.  ead.) 
Nos  ne  conoissons  les  voies  nostre  Salvaor.    (Ib.  ead.) 


ead.) 

(P.  d.  B.  v.  603.  4.)   } 
(Ib.  v.  613. 14.) 
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I.i  ire  ki  est  de  visce  STOgta   l'otll)      (M    -   •'.  p-  Mf»,) 
(Juur  ■  uni   plus  friMiiï^t  li  «mlf.    plie.  obMBiel   en  soi    lu  henltet  île  In 
semblante.     (Ib.  cad.) 

La  rit;  de  la  char  Ml  la  santei*  del  cuer.    (Ib  p.  617.) 

Mais  les  ateet  ne»  ont  mies  sole  ruent  oesi  nsnige.    (S.  d.  S.  B.  p.  5360 

I.i    pnoltffl   fontaine   «i    esl    a    U>?.   i-oininune.      (Ib.  p.  5^î>.) 

V,(.   paymes  la  rtwrj  an  Jeta  dm  fontaines  lo  Salvaor.     (Ib.  ead.) 

J«  ferai  observer  qu'il  Bal  à  croire  que  le  t  final  n'était  ja- 
mais muet  dans  l'origine;  il  **agïfsaît  donc  de  faire  attarda  8a 
prononciation  avec  celle  de  la  syllabe  finale  du  thème  auquel 
DU  l'appliquait  Cl  d'éviter  toute  cacophonie  ou  même  toute  pro- 
mmciniion  impraticable.  Cela  a  donné  lieu  à  diverses  règles 
ou  Magot  qui  sont  tous  dérives  de  la  règle  générale,  r-t  qui 
uni  eu  baaneoûp  d'influence  sur  la  formation  de  notre  langue. 
Je  vois  donc  les  passer  en  revue  et  chercher  à  en  donner 
l'explication. 

A.  L'addition  du  j.  au  sujet  singulier,  occasionnait  dan*. 
beaucoup  de  mots  une  contraction  du  radical.  Des  mots  de 
tontes  1rs  terminaisons  sont  soumis  à  «'et  usage  de  formes  con- 
tracta; cependant  je  pesée,  Gomme  Kallot.  que  lee  premiers 
dans  lesquels  elles  ont  eu  lieu,  étaient  terminés  au  radical  par 
un  e  muet  ou  par  la  syllabe  on.  Je  ne  sais  pas  de  règle  à  la- 
quelle on  puisse  les  ramener,  et  je  Bfl  puis  citer  aucune  classe 
de  mots  comme  y  étant  particulièrement  sujette.  Il  est  impos- 
sible de  faire  connaîtiv  les  exemples  qu'on  en  tTOUVa  autrement 
qu'en  les  rapportant. 

Pans  tous  les  mots  de  ce  genre,  la  forme  contracte  est  ex- 
clusivement celle  du  sujet  singulier;  les  régimes  du  pluriel  se 
forment  régulièrement  par  l'addition  du  s  à  la  forme  pure  du 
radical. 

Ainsi  les  mots  sujets  à  la  contraction  se  réglaient  de  la 
manière  suivante: 

1°.    Singulier  sujet,  contraction; 

2°.    Singulier  régime  et  pluriel  sujet,  forme  pure  du  radical: 

;î°.    Pluriel  régime,  forme  régulière  en  s  final 


(hiens  ou  cueus  -  comte. 

Ex.:    S.    Suj. :     Dcx,  djst  li  yuens .  poires  de  maiestc, 

•S.  Morise  biau  pire,  vostre  home  secoure. 

(G.  d.  V.  v.  57o    t 
Kt  mesures  Pbelipes  cl  li  bons  mens  d'Àrtoi-. 
Qui  wint  pnu  et  cortois  et  li  cuens  de  tfevcn 
Refont  eu  lor  venue  à  Dieu  biaii  servenloif.    (Rutb.  I,  las.) 


■  NTIK. 


Hcrj 


V.    Smj. 


Sains  Jorge:*   H    La     I"Ucb   Daine 
Vuellent  prier  la  sovrain  maître 
Qu'en  eete  Joie  qui  n'entante, 
BMU  redouteir  l'infernale  Hume, 

le  !.im-ii  r-'fnfc  ù  mu  destre.     (Il»,  end.  56.) 
Or  l'ait  donc  (le  uanberc)  Olivier  11  vaillant , 
Au  gentil  conte,  le  hardi  conbatant , 
La  lil  Rainier  de  Gènes.    <G.  d.  V.  v.  SI  14-16.) 
Le  conte  Huon  iruveut  an  son  palais  murbriii. 

(Ch.  d.  S.  I,  l.M.j 
Sïre,  dient  li  conlf,  nos  ferons  voi  eotuiuans.     (Il),  eud.) 

M.iks    H    h    ri)»fr  ,    cotitr    flUMBl 

Et  U  baron  lur  dreit  euMW , 


^adexros,  jo  n'eu  parlote.    (U.  d.  II.  v.  13417.  14.  21) 
Hubert,  li  dut  de  Nonucndie, 


A  ses  conte*  e  ses  baron* 
K  se*  prince»  I  rester  par  nous 
Fait  batteur  o  s'autre  geut.     (Ben.  v.  886L  67-tJD.) 
Qant  Karles  va  eu  o&l ,  u'i  va  si  povreuiunt , 
<^'il  u  mt     xiiij.  rois  du  son  droft  •-hasemant, 
Kt  bien  .xi.  dus  et  conte*  plus  de  .c.    (Ch.  d.  S,  I,  p.  1)4.) 
taTouruim-,   en  Franche  -Comté,   on  a  souvent  éirii 
i,  cons7  coenst  au  lieu  de  ou  en  s,  cuens.    Voy.  lieu.  v.  8310. 

1.9037  I   M.  s.  P.  I,  341  et  365. 

Les  substantif*    li    contes,   le    conte,  et  li  contes,   Le  compte, 
Vivaient   la  règle  générale. 

K\ .-.     Or  dise  li  conte*  et  retrait 

Qu (R.  d.  I.  M.  r.399T.) 

Mai*  u  liiut   k  laist  orv  li  marri  de  cette  matere.     (II.  d.  V.  5*3*0 
Quar  juu  dirai,  et  bien  loi-  pnisft, 
Tant  oon  |on  pani  al  il  me  luîst, 
i  .i  r,,*!,  bel  et  ttsUtafrU.    IU.  4.  I.  V.  v.  3-2-34.) 
(Citant  relu  festc  fu  11  née, 
l.i    rois  d. parti   l'ii-vx-iiilili.- 
Des  roi»  et  des  duos  et  des  corniez, 
Dont  assfe  ealuit  gratis  li  conlet.     (Ilrut.l,  XXVI.) 

p/otta,  en  Normandie  i/tut*  glouton. 
SU/.:     U  rois  estort  son  cop,  et  li  gioz  est  verses. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  257.) 
Car  t.iiit  fit!    -n  noctre  ■>*  li  7/01, 

.h  qiri  tri  aire  de  tos.    (P.  d.  li.  v.  3787.  »,) 
Tant  but  li  o/oms  qu'il  sVnwia.     (H    il.  I.  M    v 
Morx  Mi  li  aluz  Ici  ta  iteatrail  vus  tenait  (Ch.  d.  R.  p. 
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Bég,  : 

Suj.: 


iUff 


l'.mli.    fvria  a*  GorobM  tel  glouton.    (G.  d.  V.  v.  1349.) 
Mais  lt  gloton  connolssent  celea, 
Et  jugent  damri  (I'  «1    H.  v.  8389.  90.) 

Nos  avum  drelt;  mais  eist  glutun  tint  tort. 

(Ch.  d.  K.  p.  48.  XCL) 
For  Sun  service  uit  ur  laides  bontciz, 
Kant  si  tost  fuit  devant  vus  rau>i><>ucu 
De  ces  glouton*  ki  aient  .4L.  deheiz.     (G.  d.  V.  v.  1404-6.) 
Ou  trouve  nneiennpment    un  féminin   yloute,    pour   (jUtutuum  . 
pli  paraît  avoir  été  formé  du  sujet  singulier  yfo«5. 
Ex.:     Che  dist  li  une:  Des  ordes  jfowftj 
OÙ  ereanOt   li  juner  toutes 
Dusku  îi  celé  enre  c'un  sura 
S  il  erl  mors  u  eschapera.     (Loi  d'Ign-  p.  26.) 
Ain/  vu  par  meir  reunerre  celé  chieunuillc  gloute. 

fKutb.  I,  137.) 
Ur  ai  je  dit  que  foie  gtoutt , 
Que  fauie  uc  doit  pas  proier.     (lu.  I,  31U.Î 
Et   eaOOTQ  dans   Rabelais   (Pantagruel  II],  27): 

Ki   4[ii;iml  ma  femme  future  «croît  aussi  gloutle  dit   plaisir  .  . 
Sires  =  seigneur. 
Li  uret  commence  ù  frunchicr 

For  le  larron  niieu*  desveier.    (Chu»  t.  XXI.  v.  9b.  96,  p.  149.) 
Li  mite*,  sans  nul  autre  plaît, 

Ce  que  ses  tire»  volt  a  fait.     (L.  d.  Tr.  p.  73,  v.  47.  48.) 
Enjosk'à  ti  mismes  vai  encontre  Deu  ton  tignor. 

(S.  d.  8.  B.  p.  52*.) 
Devant  son  uegnor  l'a  mené  (le  cheval).     (L.  d.  Tr.  p.  73.) 
Ll  baron  descendirent  à  la  tante  tôt  droit 
Ou  la  bêle  Sébile  molt  doucement  ploroit 
Et  les  fair.  son  t'tgnor  sovant  atnentevott.    (Ch.  d.  S.  II,  86. 
.  . .  Tuit  ont  après  lui  but, 
Far  ordre,  si  coin  cliascuns  dut, 
Li  gruitt  tignor  premièrement 

Et  li  autre  darrainneiuent.     (R.  d.  M.  p. 61,  v.  1470-73.) 
Et  nos  promettons  de  venir  en  le  cuit  do  nos  seignours. 

(Th.  N.  A.  1293.) 
Lit  tonne*   du   sujet  singulier  sires,    n'a   point  varié;    elle   est 
la   même    dan9    tous  les    dialectes;    mais  celles  des  régimes  sin- 
gulier et  pluriel,  et  du  sujet  pluriel   ont  eu  bien  des  variations. 
On  trouve,   en  Picardie: 

A  mon  sigaeur  (1238.  Th.  N.  A.  I,  1OO0)4  a  son  aignour  (K-  d.  M.  p.  1 
v.  15),  le  segmui-  (IMS,  Tb.A.  I,  U)31),  mon  singneur  (J.  v.  H- 468),  au 
M'gneur  (ili.  407),  ixitoi  seigneur  (ILd.  V.  219.  XXIV),  eu  le  cort  de? 
rigOOttn  £1338.   Th.  X.  A.  1008). 


S.   Suj 


Hég 


P.    Suj, 


Rég. 
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en  Bourgogne: 

De  son   sanior  (M.  s.  J.  p.  464),    mon   senor  (1246.   11.  d.  B.  II,  17), 
a  lor  chier  senhor  (1380.  Ryai.  I,  2.  p.  186). 
en  Normandie: 

Vostrc  sennur  (Trist.  U,  108),  H   seignur  (Ben.  I,  1374),   les  scignurs 
(Ch.  d.  R.  115.  COX). 

Bers l  =  baron, 
S.    Suj.:    ~L\  bers  i  entre  tout  en  opert.    (L.  d'I.  p.  15,  v.  258  *.) 

Una  bers  fu  ja  en  l'antif  pople  Deu  e  ont  num  Helcana. 

(Q.L.d.R.1,  p.1.) 
Eykevos  nos  bers  vient  et  Orianz  est  ses  nous. 

(S.  d.  S.  U.  p.  550.) 
Rég.:    Dist  U  Jais,  car  armes  cel  bairon.     (G.  d.  V.  v.  2070.) 
F.    Suj.:    Forment  se  laid&agerent  ambedui  U  baron.    (Ch.  d.  S.  II,  6.) 
Rég.:    Toz  mande  à  armes  les  barons.     (Ben,  t.  30880.) 
En  Normandie: 

Li  mul  e  li  sumer  sunt  garnis  et  trusset, 
£  muntent  U  barun,  el  chimin  saut  entret.    (Cbarl.  p.  10.) 
Desuz  nn  pin  en  est  H  reis  aies, 

Ses  baruiu  mandet  pur  son  cunseill  finer.    (Ch.  d.  R.  p.  7.) 
Maires  =  maire. 
S.   Suj*:    Et  dist  lî  Maires;  Mort  l'ont  cil  paltonier 

Que  vos  vecs  à  ces  creniaus  puier.     (0.  d.  D.  v.  3857.  8.) 
(Cfr.  Th.  N.  A.  I,  1293.  —  Rym.  I,  2-  181.) 
Réa.:    Li  dux  apele  le  moteur  sans  targier 

Et  les  jures,  ses  priât  à  araisnier.    (O.  d.  D.  v.  3851.) 
P.   Rég.:     Nos  maieurs.     (J.  v.  H.  p.  554.) 
En  Franche- Comté: 

Li  maires  (1275.   M.  s.  P.  II,  585),    un  meour  (ib.  ead.),   devant   lou 
maour  (1242.  lb.  II,  637). 
En  Lorraine: 

Li  maires  (H.  d.  M.  p.  178),  PI.  suj.:  li  maiour  (ib.  ead.). 

Gars ,  guars  =s  garçon. 
S.    Suj. .     Uns  gar*  les  vit,  si  l'nnnciad  à  Absalon.  (Q.  L.  d.  R.1I,  183.) 
Biaus  nies,  fait  il,  envers  moi  entendeiz; 
Ki  est  cilguars?  gnardeiz,  nel  me  celeiz.  (G.  d.  V.  v.  171.  72.) 
Rég.:    De  i'ost  de  France  eu  issi  an  garson.    (Ib.  v.  189.) 
Enfes  =  enfant. 
S.    Suj.:     Est  dons  cist  enfes  Deus?     (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Li  enfes  fait  ke  Job  en plorant  rezoivet  ses  filz.  (M.  s. J.  p.505.) 


(1)  U  ne  faut  |iaa  coniuudrs  cette  forme  avec  le  mot  6er#,  Mers,  racine  de  notre  mut 
berceau.  Voy.  ».  i.  li  tiers  (R.  d.  8.  S.  v.1384),  s.  r.  te  bière  (lb,  v.  1267),  tlesoz  te  tnerch 
(ib.  y.  1351),  et  le  diminutif  te  bercuel  (lb.  1863). 

(S)  Les  vers  de  ce  texte  sont  mal  numérotés;  je  rftablU  Tordre  dans  mes  indications. 


n 
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Li  enfe$  a  moult  yrant  pcor.     (1*.  d.  11.  v.  <ï77.) 
Guarins  li  anfes,  ke  Utt  f"  Mi  aniinr- . 
Li  ait  renduit  son  boin  «t.  sJrief  de  pria.  (G.  <l.  V.  v,  144j.  46.) 
Uns  petis  enfes  espia 
Dosons  le  lit  .j.  cor  d'ivoire, 
Que  li  rois,  ce  conte  ftrtoftNj 
>      it  tos  jors  eu  bos  porter.    (Chr.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  III,  56 
Mais  qant  est  li  anfes  de  pas  mi  son  s  vernir. 
L'csen  a  nmbracie  et  broche  le  creuu.     (Ch.  d.  S.  II,  13-4.) 
Ré$  :     Respundi  la  mère  al  enfant.     (Q.  L.  d.  li,  IV,  3J9.) 
R  c&Mt  L*ttfl  sur  5>ei  e  sur  V enfant.     (Ib.  ead.) 
E  eest  mien  baOm  sur  la  face  del  enfant  met  ras.     (II».  MA 
P.    Suj  :     çà  outre  ne!  rodotent  nos  li  petit  an  faut     (Ch.  d.  S.  I,  M 
Ei   ne   croit   mies  ke  li   enfant  ki   regenereit   snnt   en  Cri 
par  ta  baptisme  snyent  nonbreît  entre  let*  e.-ûeiz. 

(S.  d.  S.  B.  p.  543.) 
fltg  :     Tu  parfebis  la  loenge  de  la  boche  des  enfant  '   et  des  allai- 
taux.     (Ib.  cad.) 
Si  oeït  les  enfam  ki  gardes  ereut  ul  espeie.    (M.  s.  J.  p.  500 


Monde. 

La    l'ornif    primitive   de    ce   mot,    en    Koiirgogne    du    moin 
paraît  avoir  été  mnnde. 

Ex.:     Vraicmcnt   il    ad  mur/    al  mvndc,   mais   li    mundes   n'est   encor 
mie  nions  à  lui.     (S.  d.  8.  B.  |>,  548.) 

Mui*,   aa   Mlle  siiVIr.  an  trouve  toujours  une   forme  con 

rrnctf  pour  k*  sujet  singulier,  de  sorte  que  ce  mot  rentre 

la  classe  de  ceux  que  je  viens  de  traiter. 

S.    Suj  :     Et  enqui  le  feist  mener   et  saillir  aval,   voiaut  tote  la  ge 
que  ai  hait  justice  devoit  bien  tOC  li  mon»  venir.    (Villeh.469L 
Lurs  li  fu  bit-n  avis  que  toz  li  m  uni  '  i  vaignr.  (Ch.  d.  S.  I,  li> 
S'en  doit  li  mens  estre  plains  d'ire.     (Phil.  M.  v.  239*20.) 
Reg.;     Là /u   WlfftttLB  de  Nuilli  qui  ère  un    dos  bons  chevaliers  del 
monde.     (Villch.  49K) 
Car  cascunl  selonc  lui   :i 
I/ommc  el  monde  que  pins  ania.     (L.  d.  Tr.  p,  ko,  v.  M&  4 

Ku  Normandie: 

<  'uni  *i  li  WMMi  ftul  cstunnU.     (M.  d.  F.  11,443.) 
On   rencontre   aussi  le  régime    écrit   sans  e  muet,   de  la  m 
nièrr  suivante: 

Li  rois  ot  moft  riche  maîsnie; 

Par  tôt  le  mont  estoit  proisie 

De  eortoisie  et  de  prnece.     (L.  d.  M.  p.  43.) 


: 
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lïeans  fils,  fait  ele.  nus  del  mont 
Do  loi  m  i  it  et  sont, 

Notent  rien  UH  i'«m  mère  fis,     (P.  (1.  B.  v.  :tS.'i5-T.) 
Kar  (pu    i  m  l"ni  i  rrove 

yui  el  mkhi/  seit  'pii  ne  se  move  ? 
(nuitt/  nu  do  tant  euro  il  dure 
Nu  BB  M  iiuiuhrc  H  mcaure.     (Ben.  I,  v.  17 
Ke  si  tut  li  homo  del  munf  ...     (M-  d.  F.  U ,  443.) 

formes  ont   certainement   été  occasionnera  par  la  con- 
ta du  sujet    singulier;   la  terminaison  s   a   fait  penser   que 
le  radical  pur  était  en  t,  d,     (Voy.  ci-dessous.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  sujet  singulier  rnonz,  munz,  signi- 
ûjuu  mande,  avec  monz,  mwns,  signifiant  mont,  montagne,  dont 
wi  trouvera  les  formes  plus  bas. 

B.  Les  substantifs  masculins  en  or,  eor  final,  répondant  à 
l*  dénuenee   latine  for,  avaient    aussi  trois  ffuVUMU; 

1°.    L'une,  pciur  le  sujet  singulier,  en  ieres,  erres,  ères: 
T.   La  seconde,    pour    le  régime  singulier   et  II  sujet  pluriel, 
^*Û  le  radical   pur; 

3*.   La  troisième.,   pour  le  régime  pluriel,   était   formée  régu- 
fcrenent  par  l'addition  d'un  *. 
Ainsi,  p, 
mm.,  tuj,  empereres  rLl'H.  snj.  etnpereor 

rétj.  empereor  rég.  empereur*. 

Les  formes    picardes    qui ,    comme   je  Pai    dit    dans  l'intro- 
ductiun,  étaient   en   enur.  enr ,  et  celles  de  la  Normandie  en  wr, 
f  et  eor,  suivaient   les   mêmes  règles. 

Kx.:    Id  leckierres  s'en  vuut  fuir. 

Mes  n'ont  par  où  .  .  .     (Chast.  VIII,  30.  31.) 
Et  li  lichterret     l'espouia,  si  la  prist.     (tt.  d.  C.  p.  27**.) 
^Wttlll.-de-Krnno. 

Mais  munit  nos  menti  M  lecieres.     (P.  d   B.  v.  2495.) 


Poor  ont,  s'en  lu  chambre  eutraat, 

dm   KM  hckeor  ni  ïmvatt.     (Chaut-  VIII .  4'J.  44.) 

i  lii  mit  -tVsteicnt  aMemble 

U  lecheor  de  la  cite.     (Ib.  VI,  &.  6.) 

Qunt  près  furent  de  la  maison. 

Si  Dirent  une  chançon 

Que  un  des  hckeors  iliuntuiit.     (II»,  «ad.  19-91.) 

Li  Urrtt,  ijuant  vrit  l'autiv  pendre, 

Bar  -e  n'en  est  ùà  vitieirs  mendie 

IXembla     de  prendre  quant  qu'il  puel      (Ben,  ».  M017  18 
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Je  sui  plus  mon  et  plan  bonis , 

Ki   plus  tues  et  plus  traTs, 

Que  n'est  li  ieres  cui  on  pcnl. 

Car  il  passe  >on  duel  briement.     (IJ.  tl.  B.  v.  47ÎH-ÏM.) 

Diex  dist  en  l'Ewttngilc:  Se  li  preudons  seust 

A  queil  heure  li  lerreâ  son  suel  chnveir  deust, 

Il  veillait  por  la  eriente  que  dou  lurron  euM.     (Kuil>.  I,  137.) 
Kl   tu   ussi,    o  tu    liom,    tu  vois   Io   /m/on   et   si  court)  ensemble    lui. 
(S.  d.  S.  B.  p.  523.) 

Mais  li  reubeur  et  li  larron 

Vorrcnt  bien  la  mort  de!  baron.     (Fhil.  M.   r.  27523.  -4.) 

Autresi  est  euni  des  larront  .  .  .     (Ben.  v.  20313.) 
l'or  veriteit  nostre  prince  furent  inobcdietit  et  coiupaiguou  de  lait  vu*. 
(8.  d.  S.  B.  p.  523.) 
Kn  Norruamlif: 

iamtn  (L.  d.  G.  45.    M.  d.  Y.  p.  307). 

Vraiement  par  dons  voies  eutrot  li  pechicre*  en  la  terre.    (M.  s.  J.  p.4U4. 

Car  Jbesu  Cru  ne  lict  nului, 

Aïitz  li   polse  mont  quant  il  set 

Que  li  fiwMui  lui  ai  se  hei.     (R.  d.  S.  0.  v.  389tï-ft.) 
Dont  uns  sages  dist    bien:    Guai   al   pvehror   entrant   eu    la    Lene  par 
dond  roiai  !     (M.  ».  J.  p.  4fï4.) 

Teins  est  ke  li  jugeumi/.  comme— et  à  lu  maison  Deu ,  et  se  li  jnsléti 
serat  ainsunkes  aalx  ù  apparrnnt  li  fel  et  li  peckeor.     (H>.  p.  474.) 

Ce   est  la  bontouso    assembleie   des  peckeon    ki    nullement    est   à  lui 
conjointe.     (1b.   p.  451.) 

Uns  réitères  aiolt  un  saingler.     (P.  d.  B.  v.  585.) 

Comme  sangles  féru  d'espie, 

Que  H  rien  ont  asses  eacie , 

Seubat  contre  le  rfflwr.     (Brut.   v.  11908-10.) 

Li  veneor  qui  l'ont  parfait.     (Tris  t.  I,  83.) 

A  un  des  «Heurs  li  (=du)  Cantv.     (tt.  d.  R.  v.  572'J.) 
Tôt  ceu  soffret  li  Saheires ,  et  si  n'en  fait  mies  Io  semblant. 

(.S.  d.  S.  B.  p 

Obliez,  iiiobedieiiK 

Des  glorios  comamlemeiiz 

Que  li  Sauverres  li  ont  fais.     (Ben.  v.  23817-10) 
l.i  avuertv  raisons  nos  at  cusaigniet  k'eucotnbrer    la  salvetett  d'allrui, 
est  porseurc  Io  Sahaar.     (S.  d.  S.  B.  p.  557.) 

Et  deproions  al  Safoeor 

Qu'il  nous  maintigne  et  ilunt  vigor 

I      m.,    wb  qui  en  Deu  ne  croient.     (Brut.  v.  8721-23.) 

h'emprrcur  de  France  tant  servi , 

Que  Vnttpcreret  li  n  del  tôt  meri.     (R.  d.  C.  p.  3.) 
Quuni   li    eutpcrcrei    o4    ehoii,    si    fu   moult    dolmis.     (H.  d.  V.  p,  21K 
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Si  ont  U  trouve  Vempereour  et  l'ost  qui  illuec  sejomuit,   (H-  d.  V.  p.  219.) 
Li  emprroour,     (PU-  M.   v.  327U.) 

Ca*  ce  n'est  mies  digne  chose   kc  li  créera   de   purteit  entreit  eu  teil 
I).  p.  528.) 
Kur  ti  hauz  cr'xerret  de»  geuz, 
VorUenere*  do  clemenz, 

;iraa.     (Ben.  v.  2C016-18.) 
que   tu    devant    les    uyU    des    homes    ne   quieres  mies   ta  propre 
.  glore  de  ton  creator.     (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 
te*  umor  Doit  le  eriator.     (Trist.  I,  179.) 
Mère  et  fille  porta  son  créateur.     (Rutli,  Il 
Li  fablerrrs  qui    li    «  ■ . n f < . 1 1 1 , 
Les  cinc  fables  finees  un  t.     (Cbast.  X,  12.  13.) 
Li  reis  e*teit  acostuuu'Z 
■  m  fableor  écouter 
(lu-,  tint'  nuit  après  sop«r.     (Il*,  ead.  1*3.) 
Tant  ont  li  conteor  conte , 
Et  li  fableor  tant   fabb-, 

lor  rentes  amheleter, 
Que  temi  ont  ti-it  fables  sanblcr.     (Brut.  v.  10040-3.) 
Wur  tUï  corn  on  une  obscum-it  aat  dont   nqiiin*  tôt  œ  k*-  li  JHgierc* 
<■*■  nptlet  mit  û  yi  rametubrunee.     (M.  s.  J.  p.  457.) 
Juges  ijui  preol  n'eal  pas  jugerrrt, 

Ainz  m  jugie*  u  eetre  tenta    (Rutb.  t.  287.) 
**  BB  ko  (lr<»it    seinblel    devant   les  hommes  soit   inaluris   devant  l'cs- 
31urt  del  derantrien  jugeor.    (M.  s.  J.  p.  444.) 
Gelai  ".-ni  rieng  u  mon  ami, 

Que  qu  t n  Aient  li  jugeor.     (Part.  d.  B.  v.  670C.  7.) 
Entre  moi  -t  <\±  jugeor*.     (Ib.  v.  9479.) 
V.-it  cela  de  France  e  tuz  les  jugeurt.    (Ch.  d.  B.  p.  145.) 
Ja  nuls  vilains  jugteres  '  de  cesto  ne  se  vant.    (Ch.  d.  S.  I,  10 
Bertpleji  dw  que    hançnn  en  fera, 
Jamai*  jonglere*  tell  ne  chantera.     (R.  d.  C.  p.  ÎHî.) 
Kt  s'amaint  son  plus  chier  ami, 


Et  non  miax  vaillant  jugleor.     [Dol.  p.  190.) 
Li  jogleor  i  font  grant  nuise  et  grant  tempicr. 

(Roman  du  Chevalier  au  Cygne.  Cité  d.  Ch,  d.  IL  p.  190,  S 
Li  jouglcuur  vont  vulunt.    (R.  d.  S.  S.  v.G96.) 
il  esi  des  dee  jogleor*, 
I   de  tos  Ica  cacmteors.     (Brut.  v.  3775.  G.) 
jugttor*  i  ot  il   tant.     (DoL  p.  199.) 

"   '■   but  pas  confondre  ce  mot  jogierres,  jugteres  etc.)    m- 


UfetM  4.S.J.  ('.  U3),  jmtftem  U-  dri.  \-    W).    au  i»luruJ  n> 
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76 


VV    Si  MMANTIK 


oteur. 


non!  de  joculator,   qui  est   toujonrs   pris    en   foUN   paît   (Luis  la 
vieille  langue,  a\w  jttnyleur*  ttengteour,  répondant  au  provençal  jf/ri- 
tjtaire*  -moqueur,  railleur,  médisant,  ôararrf,  babillard,  escamoteur. 
Gcrars  de  Nevers,  voyageant  seul, 

Cii?a  dm  femme,  dame  Marche, 

Qui  femme  estoit  .j  .  joughour. 

Qui  omiues  n'aïuu  gcnglcaur, 

Est  hebregies  tout  coieraont.     (R.  d.  1.  V.  v.  1336   9.) 

Ofr.  v.  43168.  9,  et  M.  d.  F.  I,  p.  48;  le  mot  gungle  (\inn\  jangh, 
médisance,  caquet,  facétie): 

Certes,  dist  Dos,  tu  te  vas  trop  vantau)  ; 
Muis  si-  Dîu  piiiist,  h?  père  omnipotent , 
Ta  gangtc  ira  nuques  mult  abaissant.     (U.  d.  D.  v.  10003.) 
Enfin  le  verbe  jongler  (prnr.  jamp/ar)  : 
Si  doit  nier  paisiblement 
Ne  mie  jangler  a  la  gcuL 
Qu'il  tntvera  par  les  ceraius.     (Heu.  V.  106' 

Li  petckeres  vit  les  (iras  buns.     (Triât.  II ,  98.) 

Un  ftrsfhur  vait  ki  vers  lui  vient.     (Ib.  ead.) 

Ensi  dient  li  pescheur.     (U.  d.  1.  M.  v.  4837.) 

As  pcschevrM  dtst  «ans  demeure,     ((b.  v.  4834.) 

De  Noiron  ki  tant  fu  pecierres , 

Ki  fut  sur  toz  fel  et  /exAierrej, 

Ku  pooH  me  sire  sains  Pierres, 

Ki  plus  eut  deseur  toz  d eh uns 

Cil  sains,  et  quant  il  fu  penchierreM 

Kt  puis  qu'il  devint  preetchi erres 

Vu  tous  jors  des  meilleurs  li  tins.     (V.  t>.  I.  M.  p.  38.) 
Ou  voit  dans  cet  exemple  la  forme  pecierres,  e.-ù-d.  pèv. 
bien  distincte  dv  peschierres ,  c.-à-d.  pécheur .    Ce  sont  des  formes 
de  l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie.     (V.   ci-dessus.) 

Il  serait  superflu  de  multiplier  davantage  les  exemples  dé- 
taillés; je  nie  coutciiierni  d'indiquer  encore  quelques  mots  qui 
prenaient  La  même  forme,  pour  montrer  combien  la  règle  B. 
avait  d'extension  dans  le  vieux  français: 

(I)  Jntgleur ,  jçengleor ,  etc.,  uni  étii  fwnuc*  pu  nnulcfio  k.fv^fmr,  rt  ilerivent  du 
latin  eattcutalor ,  joueur  de  gobelets.  —  La  musique  êiatl .  liant  le  principe,  le  seul  art 
qu'exerçaient  le*  jongleur*;  plu*  tare]  il*  furent  eux-tuerne»  poète*  ri  clinnhur*.  Pour  mieux 
gagner  U  faveur  de  U  foule,  il»  te  mirent  encore  îi  caçamoUr,  rc  t-|»l  U*  tabula**  beau- 
coup dans  l'eeprlt  ilu  public  ;  et  on  finit  par  ne  votf  en  eux  que  iln  e/iw*eV*or* ,  MM  •  " 
leur  lalaeant  le.  nom  de  jongleur*.  Du  la,  en  partie,  l'acception  dcïttvotaule  que  Ir  m  «4 
■te  jongleur  prit  dan*  la  langue  lixeV.  Je  dli  en  partie,  parce  que  le*  traiU»  infàinr* 
auxquel*  m  livreront  ■MBltl  te*  IMÈflHt  <■  j"ngleurs  rendirent  bur  piufc**lun  trnit  a  fait 
Tni^irianbli".  (Vuy.  mit  raunit ,  cmtrufatnr ,  le  travail  au»{  iiitérvMiint  qu'Ingénieux  dn 
Dr.  M.  Baoblf  lutituk  .    li.iir^-t  xur  dpratb  -  uud  Atletlnnui^funcliuns-.) 
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1287.  J.  v.  H.  p.  4VJ)  —    di.*k-res  <ib.  p. 474)  —    mi- 

fib.  424) —  miMi  \.  1_  M84)—    li  sain-i  .ugneur 

-  U  commaudeires  (H.  d.  M.  Jln)  —  trieh.-rrrs  (Ben.  II, 

li  Mut)  '2)  —   nostre  raeliateres  (M.  s.  J. 

p,  UÛ)  —  cil  mimi-f  ctmfbiterel  (ib.  477)  —  li  («/mpteres  (ib.  500)  —  men- 

fcire»(S.  d.  S.  B.  623)  -  I     •.-(".)  —  li  teuquewi  (l'h.  M 

li  puinn»rci  (Ch.  il.  R.  117)  —  uns  parliercs  (R.  d.  S.  S.  p.  2)  —    nu* 

(ib.  cad.)  —    un»  vereeÛVrres  (Clia.-t.  III,  v.  1  )  —    H  mentierres 

OL  d.  F.  I ,  p.  389)  —  uns  bovere*  (R.  d.  I.  M.  Prêt  VIII)  —  uns  dorwieres 

0H.3L)  —  BneUem»,  faucheur  (Ch.  d.  S.  II,  118)  —  vciigierea  (M.  s.  J. 

- 

I*  oostre  rachuteor  (M.  8.  J.  477)  —  un  altre  conforteor  (ib.  Cad.)  — 

uojuieor  (R.  d.  S.  S.  v.  9760)  —  le  rengeer  (I'h.  M.  10090)  —  encfaan- 

-  harpeor  (ib.  233)  —  son  lailleor  (Chast.  XXVI.  ■>). 

\À  »utr-  versifieor  (Chast.  III,  7)    —    li  correor  (Yilkh.  490'>)    —    H 

to«*or(Brut.  t.  646)  —  li  MQtMf  (ib.  v.  10u40)  —  mi  WHIJWI  (Ben.  II, 

U  decraior  (S.  d.  S.  li.  557)  —  li  coceor  (Chr.  d.  Tr.  III,  147)  — 

!>  »w  (Ben.  I,  MM)  —  li  noble  poigneor  (Ch.  d.  S.  1 ,  221)  —  li  vangeor 

b  II   ■ 

D«*  lutieors  (M.  s.  J.  p.  442)  —  as  nienteors  (Rutb.  I,  336)  —  a>  bon* 

(ib.  ead.)  —    les  correors  (Villeh.  490«)  —    des  porseuor*  (S.  d* 

pfteori  (11.  d.  V.  495»)  —  »e»  sages  devineors  (Brut. 

-    les  porteor»  (Th.  N.  A.  1013)  —   a  «es  angigneors  (Ch.  d.  S. 

Lit  mot    »ui\aut,    t*»ut    en   se   rapportant   à   la    même   règle, 
Pr,;*tnte  néanmoins   une  anomalie  dans  son  singulier  sujet: 
Im  pueielo  seule  trouva 

Li  trakitresj  se  U  rouva  ....     (R.  d.  1.  V.  v.  3967.  8.) 
Il  est  prorex  Iraittrcs.   mez  jà  ne!  tralron.    (R.  d.  R.Y,  4188.) 
Et   traitor  '    unt   ntm- 
Sa  félonie  e  sa  faintie.    (Ib.  t.  631.  2.) 
Or  oies  don  mal  tro/titour.     (R.  d.  1.  V.  v.  302.) 
Li  iraïtor  s'assistrent  lez  a  lez.     (Ch.  d.  U.  Intr.  XXVIL) 

r,  foin  H  trol  trahiiour  à  nos  chevaliers.    (H.  d.  V.  209.) 
Gard.-  004  tu  m    soie*  clou  lignage  Judas, 
yui  traT  son  seignor  taatoet  easalepaa 

A-   fi-lon-   trmtort  qui   ue   l'amok-nt   pas.      (Ch.  d,  S.  II,  \\\\.) 

Il  porra  les  trahitaurg  suire.     (R.  d.  I.  V.  v.  447 j.) 

Il  en  est  d»*  même  du  mot  pa$tre$,  paislres  —  paslor,  pastors. 

V.    Les   substantifs   dont   le   radical   se  terminait  en  m,  me. 

"o  va,  perdaient  leur  e  muet  on  leur/i  final,  et  m  §e  changeait 

f1  a  devant   le  s  du   singulier  sujet;  mais  au  pluriel  régime.  *  H  MU 


li  II  or  fnot  pus  MBBUld»,    i.  .11)11)0  l'A  fait  Fallot   <p.  AS,    ligne-*  S  ti  fi).    U   tanna 
'".h.r<  ira//rr,  vl  Uait.tr,  n<|^D0itllt  a  noue  »l>I   tnm,  qui  »f  trouve  Chut  XX,  r.  1IW. 

'*.  »!    îs*    no. 
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Ofl  me  ajoutaient  simplement   un  s  nu  radical,   si  eeu 
mp  éprouvaient   ta  même  changement  qu'au  singulier  su 

Cette  règle  ne  «"applique  qu'en  partie  nu  dialecte  normand; 
il  aimait  beaucoup  la  lettre  r».  comme  j'ai  déjà,  eu  occasion  de 
le  faire  observer,  et  il  la  conservait  même  devant  le  s  du  sin- 
gulier sujet  et  du  pluriel  régime.     Ex.: 

Fum  a  fumée. 

S.    Smj.:     K  li  fums  en  soleit  amunt  lever.     (Q.  L.  Û.  R.  III,  249.) 

Si  corn  li  /ïnu  passe  les  vanz.     (Brut.  I,  XXXIX.) 

Rég.:     Qui   eut   Mftt   ki    montât  par   lo  désert,   si   corn   vergele   île 

fum   dea  espèces  de   myrre   et  d'encens   et   de  tote    puntttM 

de  pigment?     (M.  s.  J.  p.  447.) 

Que  del  grant  fum  de  feu  ardant  .  .  .     (Bem.  v.  31)303.) 
Nom. 
Et  por  ceu  ke  li  nons  et  li  malice  des  porseuors  wtit  lonz  de  nos, 
vos  preî  ju,  chier  frère,  ke  nos  ades  suyens  sueyf  et  bénigne   li  un* 
vers  Pair».     (S.  d.  8.  B.  p.  .ï:»7.) 

Kt  pur  ceu   prions   nos  eu   la  Pater   nostre  cestc  grâce  de«oz  lo 
dcl  pain  chaskejornal.     (Il»,  p.  540.) 

Avec   cela  s'en   ala  xnult  grant  plente  de  chevaliers  et  serjana  dont  U 
nom  ne  sont  mie  en  Mdctfc*     (Villeh.  439*,) 
Puis  à  la  France  d'oir  en  oir , 

Dont  on  ne  puet  les  non»  savoir.     (Part.  d.  B.  V.  3Kh 
En  Normandie: 

E  ù  fust  réclamez  mis  nums.    (C^.  L.  d.  H.  III,  260.) 

U  recevront  saint  Î.»  api  est  ire 

El  nwm  del  filz,  de  Jeso  Crirt.     (Ben.  II ,  v.  2044.  h.) 

Teus  fu  l'entosche  e  li  rentras, 

Morir  l'estut  .  .  .     (Ben.  v.  36952.  3.) 

Ii  rrnims  vspant  par  tut  le  cors.     (Trust.  II,  |> 

Main  Rméfattai  à  m  reepont 

<^ui  la  char  du  serpent  espont 

C'est  li  venins  qn'ele  maintient.     (Hnth.  tt,  35.) 

Nuls  nel  puet  del  renim  gurir.     (Trisf.  11,50.) 

De  inême: 

Cil  grans  Hun.  (II.  «1.  V.  #80*3  _    el  Hum  (Chr.  A.  N.  1,5)  — 

(H.  d.  V.  498-1.)  —  es  fluns  (ib.  497*.). 

Sur  les  confins  de  la  Normandie,  les  formes  de  os  mot  étaient: 
U  fluies  (Ben.  II,  3022)  —  le  fluie  (ih.  8863)  —  al  fluie  (ib.  9321)  — 

•  1.-  Bâtai  (ii>.  QH)1. 

Charicuns  raîns,  rameau  (Itutb.  II,  121)  —  à  ungro»  raim  (Ben.  40812)  — 


(11  Ln    f.->nne  finir*   pnralt    avoir  Ht   ain»!    rmptoyrVi   on  In  !n  Nus  M», 

ilitm  I.-»  Sorm..ii»  Al  St.  Ikrnnrd .  ri  Wf— I  ilnn*  le  Ltm  'lf  Job,  p.  *•*.  p-  4**  U  JvWrv» 
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il  rajtn  (S.  d.  S.  B.  6j4)  —  les  r*OM  (P.  d.  B,  ||B9)  —  de  rains  (L'hr.  d 
,  III.  <7      -  U  fain*,  faim  (P.  d.B.99«ï)  —  onlifiim(S.  .1.  S.  B.565). 
Muli   fol   Bfocefi  I)  rhum  fine*; 

Mais  mnït  grrja  les  u<j/.  le  jur.     (Iî.  ri.  S.  M.  I,  20.'i.) 
Mardi  Idaiu  U  champ  yareiriut     (G.  Gaimarl,ô.) 
P' Avalais  furent  trestuit  H  champ  .  urri.     (M.  il.  G.  n.  54.) 
Dunt  sanglant  «mtt  li  champ  erbu,     (Ben.  16425) 
U  prodons  qui  es  chant  ■Ofnft      (Cliast.  VII,  M.) 
Li  Aon*,  quant  se  rcpcnliroit  ...     (R.  d,  S.  G.  v.  188.) 
U'i  ire  del  homme  ne  fait  mie  la  justice  Deu.    (M.  s.  J.  p,  513.) 
Si  ont  grant  pour  et  mult    sont  tarbelt  li  saint  homme   riint    il    voient 
fce  la  prosperitviz  de  test  munde  lor  creiet.     (Ib.  p.  463.) 

Bon  soit  a  Deu   ens  hnltismes,    ce  tient  li   ongulé,   et  en  terre  paix 
a»  Unrt  de  boue  videnteit.     (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 
Ko  Normandie  : 

Quels  hvt-ns  c«tes,  por  quel  mellre 
Avez  «traite  vostre  espee?     (Cbaet.  IX,  50.  51.) 
l'ajumee ,    00106  H    serrans    al    hume  Deu  levad,   eissit   fur»   e   vit 

'"»  «1  ost (Q.  L  d.  EL  IV ,  8070 

Came  li  hume  le  rei  Actif  virent  David,  distrent  entre  sei.  (Q.  L.  & 
K.Ï.M.) 

Pe  dulee  France,  de*  humes  de  ?un  Dgn,     (Ch.  il.  R.  p.  î)2  ) 

Les  oompoaëfl  ftvtraSenl  la  m&zna  réglai 

I  rodons  (II.  d.  I.  R.  II,  .'154)  —  al  prodorae  (Villh.  481*0  —    I» 
P**oWe  (ib.  467'i.)  —  les  prudomes  (Ch.  d.  S-  II,  90). 
rniandie; 

rWloen»  (B.  d.  8.  M.  I,  2.12)  —  li  pruzdum  (Q.  L.  d.  IL  IV,  366). 
El»  FicardiV: 

Uni  preuduos  (Rutb.  1,23?)  — ■  par  devant  les  proudonraes  (1283.  J. 
TU.p.421)  _   a  preudoume  (VUil  M.  v.  Hl<>98). 

Le  nuit  dame,  répondant  à.  dominus,  a  une  double  forme. 
4uiv«ai  qu'il  se  trouve  devant  les  noms  propres  d'hommes  OU 
'*  niot  JKfff. 

NBMlfeBB    KitKMK. 
s    Siy.;     Puis   cil    Je    la.  eited    manderont    à    la    reine   Jez&hel    curoe 
il  DOSnt  uvered  a  que  dam  NabuU  fud  si  ulfr.*. 

(Q.  L.d.  U.  III,  331.) 
Si  li  nuncierent  tûtes  les  paroles   que  nui  parled  dan*  Rap 
jacca.    (Ib.  IV,  411.) 

Par  la  presse  chevauche  .i.  vassax  adurez, 
Dam  Bernant  de  Clermont,  .i.  chevalier*  osez.  (Ch.  d.  S.  II,  136.) 

luit  il ,  bien  a  parle 
Dam  Loencn,  •  \  ■eruone.    (P.  d.  B.  v.  2409.  10,) 
■a: 

baai  Bemars  (<î    i.  1.  I .   Ï'JO)    —    dan/.  Oliver  (Ch.  d.  B.  54,  CV.)  — 
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dans  Gerars  (G.  d.  V.  1798)   —    dans  Lowis  (Ben.  15770)    —    dans  rois 
(Trist.  I,  179)  —  dans  quens  (R.  d.  R.  15138)  etc. 

Rêg.t     Karles  a  apele  Naymon  et  dant  Raimont.    (Ch.  d.  S.  II,  55.) 
C'est  Durendart  m'espee  à  poig  d'ormier, 
Don  je  vos  cuit  ancni  si  justicier 

Ee  dant  Gerars  en  ferai  courecier.    (G.  d.  V.  v.  2896  -  8.) 
De  même: 

Dant  Renaut  (G.  1.  L.  I,  185)  —  dant  Harnaut  (G.  d.  V.  1688)  etc. 
Et  sans  t: 

dan  Gérard  (G.  d.  V.  2560)  —   dam  Geifert  (Ch.  d.  R.  p.  147). 
SECONDE   FORME    (DomifWS  Deut). 
S.   Suj.:    Jai  damedevs  ne  li  face  garant.    (G.  d.  V.  t.  170C.) 

LÀ  crut  guerre  sens  amur,  Damnes  Deus  la  maldiel 

(Cbr.  d.  D.  d.N.  t3,  p.  532.) 
Vannes  Deus  mal  te  duinst!    (Ch.  d.  R.  p.  74.) 
Rég.i    Et  (li  rois)  dame  Dieu  rent  grâces  qui  li  consent  à  faire. 

(Gh.d.S.1,  136.) 
Del  mestier  Damne  Deu  olr.     (Ben.  v.  39450.) 
Prient  dampne  Deu  qui  (?)  de  eauls  ait  pited.    (Charl.  t.  782.) 
Oez,  seignors,  de  dam  le  De...    (Trist.  I,  46.) 
Ces  formes  sont   tellement  distinctes   Tune   de  l'autre,    que 
je  ne   conçois   pas  comment  F  allô  t  (p.  89,  90)  a  pu  les   con- 
fondre et  les  faire  rentrer  dans  la  règle  C,  en  mettant  dans  sur 
la  même  ligne  que  hons. 

OBSERVATIONS. 

a.  Dans  les  deux  premières  classes  de  substantifs  dont  je 
viens  de  parler,  et  dans  le  mot  homme,  la  forme  du  sujet  sin- 
gulier étant  fort  distincte  de  toutes  les  autres,  on  avait  pensé 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  donner  toujours  le  $  caracté- 
ristique. Dès  le  commencement  du  XlIIe  siècle ,  on  avait  donc 
pris  l'habitude  de  ne  point  donner  de  $  au  sujet  singulier  du 
mot  homme,  et  alors  la  lettre  m  reparaissait  ordinairement  au 
lieu  de  n;  mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  première  moitié 
du  même  siècle,  que  Ton  écrivit  fréquemment  le  singulier  sujet 
des  deux  autres  classes  sans  le  s  final. 

Li  enaperere  (Charl.  p.  9.)  —  li  baratere  (Phil.  M.  v.  25245)  —  li 
governere  (P.  d.  B.  7591)  —  li  trechiere  (R.  d.  1.  V.  956)  —  li  ber  (Charl. 
864)  —  li  boni  est  paouros  (M.  s.  J.  p.  482)  —  ii  hom  tient  (S.  d.  S.  B. 
p.  532)  —  nuls  huem  (Tb.  Cant.  83,  9)  —  uns  hoem  (R.  d.  R.  12639),  etc. 

b.  Le  changement  de  m  en  n  au  singulier  sujet  et  au  plu- 
riel régime  des  substantifs  dont  le  radical  se  terminait  eu  m,  a 
donné  lieu  à  nombre  d'orthographes  en  n  pur.  Elles  étaient  sur- 
tout en  usage  dans  le  dialecte  picard  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle. 


i-i     m  n.-i'  \.*\  i  n 
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r.    Quelque  *ubs  *  pur  prenaient  un  a  final,  qu'us 

■  m m    j-;i-   .  ii    dam    Leur   formation  primitive, 

ainsi.,   ii  figurer  s  La  risse  parmi  les 
H    i   pur.      1*.   -X,    mmns  '.ii    riiiM     :iv( t  jautîs.   fiurndit  (G. 

iLV.p,  XXXUI.  I.  c).    demis    arec   (ni    sfe  (Ot  .1.  8.1,  *7). 
kdditif  ne   te  trouve  qu'an  Bourgogne, 
bla  marqw  ni   d»-  prononciation  dans  le  lan.- 

I  ■  prou ince  au  XII le  sJèole 

—  OHM  uucniiu»  [G.  I.  !..  II,  IJo)   _  1*00 
■II,  iwr  mon  ami  (6.  d.  V.  WÛ3.  183R)  —   de   rostre  uih-uu  (VUlen. 

■  un- -min  (G.  1  U  II,  19},  ete.        li  rond*  (Part.  <i.  l; 

.  ni  (Bnftb.  I,  SfiS]   -   roncinr  (ViluV  44e>.);  —  »i>r  un 

**  imwi  i  t.  -i    j  r.  p  78  i    ronchl  (Cm*.  <i.  Tr.  III.  104)  —  sont  ,i. 

]     n*4)  —    *ur  noira  r-.n.  i-  M..  <!    T    R   77 ;    _    slir  un  ds 

■  i    m 

Uintifs  en  /  final  perdaient  invariablement  leur 
"devant  te  s,  •••  pour  ••!!  marquer  la  suppression,  on  écrirait 
1  au  li'-n  du  >  du  aîngulier  sujet  vt  du  pluriel  régime.  Cel 
ancien  que  In  Langue  el  les  textes  le  suivent 
stanee.     tëx.: 

/.î  os*  ~te  camp,  faiu,- 
8    BsJ.j     Si    <  11  sotM  -en  ne  vos  défendez, 
Abu  que  H  graux  0*5  seit  venu 

auront  loi  Isa  chei  toluz.    (Ben.  f  ■  ISS41 
Par  U  terre  ni  conte  Huun 
Ala  li  ost  M  :\  bondon,     (th.  \    _:•<..  ;    I. 
fl*j.:    l>e  petto  |»us  viencni  vers  I***!.    (Ib.  v.  jj 
•N»j.;     Li  oit  d'ambe*  ,îj  irrotenl  soi  si  près* 

[Cb.  d.  8  il,  810 
Mai»  buenca  az  uujsnce 

innz  o*j  de  France.     (Ben.  :ï*i  17-4.  75.) 
J.  Il  u  rvaume 

Ilaïui  im'iit  od   urun/   cftfon 

-  o«.    (Ib.  3  usa 

. -1  ta  ù.niM-  primitivp   tic   •'<■  mot;   un   la  simplifia  en- 
int: 
U  o»  (ad  sauftbrex  1  n  Bc»  1 1,      'j.  L.  d.  II.  I ,  3 
U  tut  «ont  assemble  délai  im  Baplnois.     (Oh.  d.  S,  II,  187.) 

I   enportttronl  l'archo  dcl   aliance  Dcn  kl   slp 
ici  »ur  Chérubin.    («J.  L-  <1   R.  1 .  1  1 
(h.  il.  K.  p.  24,  XUV   rt  v..v.  rî-dessoua  l.i  remarqi» 

;.    la   l.iiitu.  8 
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ri<*»-h*-t   mie  joske  u  la  invlcee 
Rc$.  :     Far  lu  j'T  purt   l'uai  al*i   fto  *o-/«-t* 
r»togl'*iu'iit  'li-   U   fWM  entendre. 
r     fiVj,;     >\iju«'U-m   le»  plaie»  dn  (fcWs   Bjwm,   h  par   la 

fpiriteit  de  pajûtanee.      1'-.  p 
De  narine: 

l^imm   !i  jugement  fn   e  tttir.   e   montas.     (Th.  Cunt.  p.  27,  II 
M.x  al  juyrmtnt.  fait  il.  «eus  targelsnn.     (îb.  Ci  il 
Ki  '"M-  MÉ    iin/.oi*   li   jtrcftiii   DtwdfeOJ   l   lui.    k'il  ne  *oil 

^..ii    yrrhnt       (S.  iL  B-  IL  p- 

U   pre/ns  iflhumk,  cil  Je  Ijjndrt-*  .  .        . TU.  faut.  5&  v    .'( 

M   pajal   le   nri   el  pais  trotter, 
I*  prêtai  eeteuci  À  la  justice  aler.     (Tff.  45.  t. 
<  '  lui   durent   al  roi  li   prélat  justicier.     (Ih. -|rt.  v. .'».) 
Tels  i  nul  des  prêtai  parla  m  écrément 

Il   pajBH]  H  iflst,  frutre,  teuipreeuietit.     (Ib.  40.  *-  Il     I  ".' 
K  bien  mu-trad  li   reis  que  li  ierprnj  fud  aruini  e  ne  ntic  Dcu.     ((j.  ï. 
il,  K.  IV,  406.) 

Ki  pur  (••  OtfOsedl  del  serpent  ...     (S.  d.  S.  B.  p.  &S8  ) 
Car  cil  qui  niurnnmirent  périrent  par  le*  serpent.     (îb.  p 
Li  mam  si  est  nostre    contemplation*    en  cui   DM    UOntOM)   pur  ke   n. 
-oi»  il-  elleveit   pQY    \'*ir  OM    elio^es   ki   sunt  dMOI    notre  tloibeteît.     (M. 
.1.  p.  487  ) 

Si    li    niandad  par  desdein  que  tant   mit  gent  en  se  ost,    que    ai  c\ 
iiins    rtiii.-t   plein     pttin  de  terre  deled    les    murs  d»-  Saïuarie ,    plus 
liait  li  muni  qne  li  mur*.     (Q.  !..  d.  R.  III  .  3Sd.] 

Là    ù  ta  Scriture    di.-t  que  Moyaes    montât    el   mottt    d   nostre  Bina 
descendit.     (M.  s.  J.  p.  487.) 

Si  'n  al  crin  t  en  Ohr  ù   -mit  li  munt  de  or     ((^.  L.  d.  R.  III,  271.) 
Vruiement    H   e*pirs    abat  devant  lo  Snnior  le»  mous  et  contrieblet  le* 
pierftt,    i.M.  a,  .1  p.  4*7.) 

l'ur  ç«  nus  venquirent  quant    nus  uns  cumbatinies  as  muni.     (Q.  L. 
R-  IH,32ti) 

&.  tuj.  li  parlciiunz  (tien,  IG'240)   —    pi.  mj.  li  parlement  (il».  Sh 

—  li  argenz  (Q.  L,  d.  K.  IV,  423);   —    les  ctmiaiidemenz  (ib.  IV.  ^ 
lea  eleiuenz  (U.  d.  S.  0.  869);  —  li  plaiz  (Ch.  d.  S.  p.  J.'-.    Ch.  d.  H.  p.  141 
Ben.  y.  2GIÎU)  —  le  plaît  (Ch    d.  R.  p.  147)  —   les  plai/.  (Chatt  XXII. 

—  de  lor  plaiz  (Chr.  A.  N.  1 ,  61  );  —  cist  mot  (S.  d.  S.  B.  p.  B 
ino/  (M.  s.  J.  p.  480)  —  chaseun  mot  (Trist.  II,  Go)  —  li  mot  (TU. 
p.  11,3)  —  lea  moz  (Ch.  d.  S.  II,  24.    Ben.  U ,  1000);   —   li  rasiez     i  U 
S   l    iîl)î  —  '«  valiez  (Iî.  d.  S.  s.  d.  u.  p.  7)  —  à  un  rarfet  (J.  \-  B 

—  li  vall-t  (Brut.  4089)  —    de  se»  vulez  (Chri  A.  N.  I,  44);  —    li 
it'U.  .1.  s   M    4-   Ben.  91696)         la  wefl  (S.  à.  S.  B.  p  5CÔ)    -    le* 
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(Chari.  t.  773)  —  as  guox  (Ch.  d.  S.  I,  100);  —  li  vcnz  (St.  N.  85ti. 
Ctaari.  v.473.  Ben.  15686.  25041)  —  par  le  vent  (Char!,  v.  478)  —  H  vent 
(Çhr.  A.  N.  I,  243)  —  des  granz  venz  (Ben.  I,  4'»)  —  les  venz  (Ch  d.  H. 
p.  88);  —  lï  vertux  (S.  d.  S.  B.  p.  531)  —  de  la  vertut  (Ch.  d.  II.  p  120)  — 
par  veituit  (S.  d.  S.  B.  p.  530)  —  des  vertuiz  (ib.  551»)  ;  —  li  escu*  (Ch.  d. 
S.  I,  234.  II,  81)  —  sis  bons  escuz  (Ch.  d.  K.  p.  49)  —  sur  son  escut  (G- 
d.  V.  v.  770)  —  li  escut  (ib.  2491)  —  des  escus  (Ben.  18502);  —  li  uuiat, 
la  nuis  (S.  d.  S.  B.  p.  527.  Ch.  d.  S.  I,  174)  —  de  la  nuit  (M.  s.  J.  p.  461) 
—  les  nuii  (R.  d.  S.  G.  2087.  Ben.  22G36);  —  li  raorz  (St.  N.  798)  —  le 
mort  (ib.  797):  —  li  ponz  (Ch.  d.  S.  II,  48)  —  lo  pont  (Ben,  19262)  — 
as  pons  (ib.  16810),  etc. 

Les  substantifs  qui,  dans  lo  langage  de  Normandie,  avaient 
un  d  final  au  lieu  du  /  du  dialecte  bourguignon .  étaient  natu- 
rellement soumis  h  la  même  règle.    Ex.: 

Li  siez  -  te  siège. 
Une  riche  tnaisun  relist  ù  nid  li  tiei  reals.    (Q.  L.  d.  K.  III,  260.) 
Jo  frai  le  tied  real  de  Israël  pcrmanable  à  tei  e  as  titans,  (Ib.  III ,  2C8.) 
Si  l'aseez  al  sied  real  min  père.     (ib.  IV,  380.) 

IlOrROOfiNK.  NOUMANUIK. 

Ensi  c'uns  chascuns  de  nos  ]>rcîst  Tant  ke  li  pez  li  escapa. 

ensemble  la  prophète  ke  li  pies  U'or-  (M.  d.  B.  I,  384.) 

goilnenos  vignet.  (S.  d.  S.  B.  p.  507.)  Un   des   clous   avérez   que  il    out 

De  la  plaie  dcl  piet  juskc  al  ehief.       en  sun  ped.     (Charl.  v.  175.  p.  8.) 

(M.  s.  J.  p.  449.)  E   de  granz  peu*  de   martre  jos- 

A  force  Baiart  broche  des  espe-       kes  as  pn  trainanz-     (Ib.  p.  11.) 
rons  des  pie*.    (Ch.  d.  S.  II,  15.) 

C'est  à  la  môme  règle  qu'il  faut  rapporter  les  substantifs 
des  deux  genres  et  les  participes  ou  adjectifs  verbaux  qui  sont 
aujourd'hui  en  é,  et  qui  étaient  en  eit  dans  le  dialecte  bour- 
guignon; dans  le  dialecte  picard,  en  et;  dans  celui  de  Norman- 
die, en  éd. 

Ex.:    Li  poosteh  requiert  la  snbjcction.    (S.  d.  S. B.  p. 530.) 
Car  la  posteis  de  la  divine  aluc  ne  laisset  nostre  enteneton.     (M.  s.  J. 
p.  450.) 

Li  Geu  si  estoient  appresseit  de  la  pooileit.    (S.  d.  S.  B.  p.  53G.) 
Appressanz  par  ton  jugement  tote  la  terre  et  les  pooslciz  de  l'air.  (Ib.  ead.) 
Li  tnajesteii  (requiert)  la  minoration.     (Ib.  ead.) 

Non  est  mies  oysouse  ceste  neissanec,  ne  sens  fruiz  li  dignations  de 
si  grant  majetteit.    (Ib.  p.  531.) 

La  rtles  est  assise,  molt  despluist  à  François.     (Cli.  d.  8.  II,  122.) 
Et  quant  cil  vinrent  eniui  la  citrit.    (M.  s.  J.  p.  440.) 
Tien   jur    devant   ço    que    David    revenist    à    sa    ciled   Sicelech,    ces 
d  Amalcdi   la   cited   assaillirent   devers   le  sud,   si    lu  pristmit.     (Q.  L.  d. 
K.  I,  114.) 


M 


l>l      >1   HK1  \M!I. 


K  remlliYat  l«   etiYi   iroe  prit  oaranl   Mf  EnrMfl  det  Acharna   jeaej 
Qfctti     (la  1,  ifi 

i.i-  (  ..-I--I-  prie,  t.--  pîIm  vloleee     '(  h.  .1  ic  | 

De  même: 

s.  *    n  abarta  i    9,  i.  5.  li.  p.  62?)  —  in  honporalU  i 

Milvi'Iui/   (Ip.  p- 531)   —     H   riche*  î.urenuiz  ((J,  J.  V.  1915)    —     li   perlti. 
,1'h   il.  g.  I,  24S),  ete,    —    r.    à  ;   i  S.  .1.  .s.  li    v  ..::-_•.,  -  à  ti 

la  sal»  |531)  —  tir  vérifiait  (J.  v.  H.  p   t  T*>  :■   -  fa  reriteti    1 

t)  —  nmit  «t.«l  QCbarL  84)  —  delorgrelt  (M  >.  J.  j>.  •!(;.»;   -  |«»r 
caraetlcatet  i>  h  .1.  R.  p.  97),  etc   -  V.  r.  \m  peefajea  (R.  d.  8.  G 
t.-«.  OMiei  riebeteil  (G.  d.  V.  7S4)  —  le*  grei    r|,.  «,.  s.  Il,  p6),  itc 

Cette  règle  était  rigoureusement  observé*  <l;m-  le*  dialecte 
bourguignon  el  normand)  mais  celai  *!•■  Picardie  n'a  jamaja  ;i« 
mi-  te  i     îi  i  "Minii-  d^efinenep  il<*   flexion   an  liea  de  i,     Dana 
cette    dernière  province,   le   /  &e  relirait  devant    l<-  a,   et   l'on 

écrivait,   p.  ox.: 

l,i  rois  on  scani  deeaeadi, 

Mais   il    Tu    rrmi'iitt'f.  si    lus 

Qu'a  piunncs  s'en  nerefot  li  *'«.     (PhH.  M.  32168    7"  > 

i.i  enU  du  Fraaoe  ii>-[  m| ; 

Ki   tinmii  i  fiM  en  l'«»i  de  lù.ns.    (M»   19W 

81  tenant!   H  somlans  ses  o$.     (!'•    34 

Lors  pansa  et  lu  en  c»fn.û 

Qui*  li  terprtt*  eiift  occise 

CfaeU  on!  lu  gift  en  tel  guise.    (U.  ri.  i.  v.  p, 

Vnit  la  dame,  roH  le  teftpeaf.    (lb.  ead.) 

Knsi  ik'vroii  M  j>/«i»  alur.    (P.  <l.  B.  N.  p.  50,) 

I.i  roit   i  nb  *  n  an  rêvait 

Le  fthùt  de  Mur'-,  d,-  -<;t  mort,     (11*    I.  p.  138) 

Qant  li  tatmea  et  li  jon  \im 

Que  li  btilliua  les  aient  f/mit  lut,    (K  d,  M.  «l'A.  p,  i 

De  même: 

LI  varlet  (  U.  -I.  I.  V.  337.  2417.   Ii.  d.  S.  S.  t.  704)  —  a  nn  rarl 
v    B.  p.  649)  —    li  raNeJ  ;  l\  d.  B.  74Ô9);  —    li  provoa,  li  i 
7JHW,  R,  »i.  i.  M.  1199)  —  al  provoet,  le  prevoet  (Brut  7687,  r.  ,i  i 
12999  —  m>.  H  provoa  CSt.  \.  541 J  —  ai  provœt  (il..  Mf>);  —  n  lia  |  R 

9.  M.  .l'A.  p.  5)  -  fiel  lit  (}\  H.  R.  iOWr)  —  Il  lit  (K.  «1-  I.  V.  B83J     R  d 
S  S.  .1.  |{.  p,  46)  -  kl  li*  (II.  <l.  S.  S.  v.  lè>7S);  —   li  mos  (Ph.  ht  IMSj 
—  les  mm  (H.  'I    I.  V  6042);    —     li  marrcnn*  (l'Iir   cl.  Tr.  III,  7J     K! 
RI.  r.4M)  —  au  marocain  (Chr.  il.  Tr.  111,74)  —  li  mareennt  (ib.  73.   FI 
et  ri.  v.  .j17;   —    let  tnarcoam  (Chr  deTr.  mi.  p.  158);  —    li  -. 
(U.  il.  s.  s.  v.  9S36£        aa  sergent  (lb.  v.  Îj4?  Il  sergane,  Il 

(lî  «I   I.  V,  i.'iiii.    Pli.  MI.  p.4l,  note.  pn|   I.)    -     1rs   Ueiij)   siergan 


\'\      M   IIM   k.MIK. 


«;» 


i  li     h  kij«ju  (S.  .1-  S.  B 

■ 

Et&MÀRQI  EÊ 
\u    linguliei    sujet    ci    an   phirîel   régime    des    mms    qui 
■  - 1 r  le  t  final,   on  supprimai!  ordinatreinçot  le  *» 

in   vu   pour  li:   mol    OAj   os/. 
i.i  m/ ' .  u-  boit,   I-   Mton  (Ch.d.  S.II,  4),  del  É 

i.  EL  |».  !,■;   li  pi.m.  Eb*l  ,  ii,  ».  19078),  |e<  fa  (il»,  -jku'ïj 

A.   On  étendit  sovvaut  la  règle  de  la  position  du  i  hors  de 
oriWt,  par  analogie,  en  :-,  défi  muta  dont  I» 
ne    finale   n'était   pas   f,      P.  ex.  .«rs  frrs    (Villeh.    liî.V»). 
titan  trm  (Cli.  d.  S.  L  il),  du  thème  tref,  tente. 

r.  LTtabftnde  (récrire  par  un  s  final  tooi  les  moti  n'ont  la 

m   I,    s'eal    maintenue   fort   longtemps;   el   c'est 

i»*r  <uii,-  de  cette  vieille  règle  oubliée,  que,  jusqu'à  la  fin  du 

*Hli   .  .  .  -   substantifs  el  les  participes  en  é  se  sont  écrits 

I""  nu  z  au   pluriel 

f.   1 1  comment  ementa  de  la  langue,  les  subatantifa 

IiIi"i!i. .  ,/.  /",/».   formaleni   régulièrement  lear  singulier 

'"J'i  et   leur  pluriel   régime   par  la   simple    addition    du  s:    inaU, 

i»r.  iniri'i  -  années   du  XIII.-  siècle,  les  ea&sonnea  9,  '/. 
i «tirèrent  régulièrement  devant  le  t  *. 

ts.:     J<»  tiri  srr/»    «Jets    n'snQUMft,    ai    .nonn-    mit)    do    noSttti   Seïgnur. 
Q  L.I.  Fi.  III,  311.) 

EU  luult  munfed  li  nerf  ki  fuient  lur  irignors.     (ïb.  I»  97.) 
laver  le*  pie*  des  trrfs  mun  leignur.    (Di.  p.  102.) 
Li  icmri  tu/,  (den  par  mi  le  cors  li  raiet.     (Ch«  cl.  U.  p.  77.) 
Ht  de  m  ISSU  I»  \  oit  la  sanc  raicr.     (R.  d.  C.  p.  69.) 

j\uu    maint*'    fois   as    plus    :inn>rs 

Bspandeil  rom  lai  mue*  del  cor*.    (Ben.  v.  41661.  2.) 
Gruu  fm  li  culjti.     (Ch.  d.  K    p.  133.) 

Kjeand  cuty  k'il  ont  done.    (H.  d.  }{.  s.  13176.) 
r  ose  la  braz  li  fud  endormi*  des  grau  rWju  oua  U  oui   dansa. 
I     H,  %l%) 
'*'    même: 

cfaea  (Ben.  24816)  —  por  le  chaf  (Ben.  d.  S.  M.  I,  206)  —  les 
d  R.B1)  -  les  chieÉi  (q.  L.  d.  U.  IV,  380);  —  li  daca  ((.'h.  A 
I  I  ISS.  1«]  -  au  due  (ib,  I.  174);  —  des  nets  (Ch.  d.  R.  10K);  — 
I'  tuJbero  OJ-  L.  d.  IL  I,  Cl)   —   11  bous  otbere*  (CI.,  d.  II.  60)   -    H  Ho- 


.   Ut  te  rtsht  fini*  <1L  ri.  S.  O.  \.  Ibù),  qui  nou*  manque  aiijouru  nui. 
n  U  fm  -in  xillr  kiëolo,   on  («truie  ha.  iHK-lfiiKfuU  k  r;   mal*  It  nt  i-uolt  j-iu 

■■■K   Ul*    irV1'    R*    et   roiutttiittr 


l.t      »i  IMfTAXTtF. 


Itères  (Charl.  r.Mti)  foiben  (Ch.  d.  R.  .:><•> -      ■    ifa  nfteA  ili.-u.  is  ,;w; 

—  «m  nief  (G.  d,  V.  714);    —    li   hanaps  (St.  N.  86G.  871)    —    le    lumnp 
(Brut.  v.  (.71)    —    li  hanap  (R.  d.  S.  S.  v.  2710)    —   as  gVM  hanap*  (Heu. 

III,  p.  :><'.:>).  Ho. 

Tl'IIcs  BOfri  hw  fermes  primitives^  on  écrivit  plni  tard: 

U  granz  St  li  pstfl  WW    Ifc  M  li    sers   délivres  de  ton  ianior.     (M.  s. 
.!.  p.  464.) 

El  por  kay  il  prist  la  forme  del  serf.     (S.  d.  S.  H.  p.  535.) 

Il  virent  que  li  terf  amenèrent  II*  vallet.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  16.) 

Et  quant  H  empereur  i'u  tares,  si  a[>ela  ses  Mers.     (Ib.  ead.) 

Au  Saisne  nant  li  itins  et  par  bou-hc  et  par  DSS»     (Ch.  d.  .S.  II.  81./ 

Dp  la  pierre  udonc  U  membra 

Qui  fendi  quant  li  sa/if  raia 

De  «eu  BOtte,  Oft  ira  feruz.     (R.  d.  8,  U.  \.  558  -61.) 

Li  ï«iis  eu  court  aval  la  pree; 

Dsl  *anc  des  mors  seul  taim  li  lier.     (R.  d.  M.  v.  1780.  1.) 

C'est  li  premiers  cols  '    de  là  guerre.     (P.  d.  B.  v.  2183.) 
Pur   tutens  doblent  li  félon    encontre  cax   mimes,  par   roi    l'aoj 
de   lur  nialisce,    les   col*  dont    il  t>I--cii(  duMOfl    en  la  parfundeee  d'enfer. 
(M.  s.  J.  p.  509.) 

Au  XIHe  siècle ,    m    mut    nvait   encore   deux    autres  formes 
l'une  où  l'on  retranchait  le  /; 

li  cops  (R.  d.  I.  V.4882)  —    11  cop  (ib.  0542)  —  les  grnns  cope  (O.  d. 
U.  1819); 
l'antre  où  l'on  retranchait  le  /  et  le  p: 

ïi  coa  (H.  d.  V.  215.  XXVI.  Ph.  M.  v.  7206)  —  le  cop  (ib.)  —  devant 
ses  eos  (Pliil  M.  v.  7311). 

De  tttoe: 

Li  chics  (Villeh.  48«>')  —  al  ehief  (ib.  43»-)  —  les  chies  (G.  d.  V. 
1871)  —  en  lor  chies  (L.  d.  Tr.  p.  74);  —  li  du*  (G.  d.  V,  2653.  Cb.  d. 
S.  I,  29)  —  te  duc  (Villeh.  437 ■)  —  11  duc  (R.  d.  L  M.  r.  166)  —  tel  dus 
(Ch.  d.  S.  II,  38)  —  en  Picardie:  contre  le  duch  (1289.  J.  v.  U.  p.  482);  — 
li  hnubers  (G.  d.  V.  2091)  —  le  bauberc  (Brut.  10334)  —  les  haabers  (G. 
d,  V.  48S);  —  mes  nies  (R.  d.  C.  27);  —  li  eWl  (S.  à\  S.  B.  623)  —  la 
cleif  (ib.  ead.)  —  ses  clea  (Chr.  d.  Tr.  III,  81)  —  cfr.  In  vieille  forme: 
les  clefs  (Cb.  d.  R.  p.  106);  —  li  beaus  hanas  (Tb.  Cant.  98,  21)  —  le 
hanap  (ib.  ead.)  —  li  hanap,  li  henap  (R.  d.  S.  S.  v.  2710.  Romv.  458,  12) 
—  û  eopes,  à  hanas  (Brut.  1075-i);  —  li  bleis  (H.  d.  M.  245)  —  del  bief 
(i)ol.  p.  284)  —  eu  bled  (H.  d.  C.  44)  —  en  bJeis  (1284.  J.  \.  H,  p.  574);  — 
li  cerfs  (Ch.  d.  R.  p.  73)  —  li  cers  (Ch.  d.  S.  U,  36)  —  le  cerf  (ib.  end.)  - 
de  cerfs  (Ben.  9822)  —  de  cers  (Brut.  v.  140),  ete. 

F.    Lot*  substantifs  en  /  final  prenaient  régulièrement  le  *  a 


I 


(1)   Il   nr  foui  »M  KiiiN.mln-  i  et  t.    f..nin-   avec   li  r»/.*  (O.  il.  l>.  £834).  «IgnlÛiUit   U    rt*M. 
n  «OU  oti  (Cî.  -I.  V,  CM],  M  euh  iDrol.  1M21  >. 
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singulier  sujet  et  au  pluriel  régime;  mais,  au  Xlllu  siècle,  ou  le» 
soumit  quelquefois  ù  lu  règle  K.,  c'est-à-dire  qu'on  retrancha  le 
/  devant  le  s. 

Ex.:     Grain»  fu  li  duels  pur  l'utuor  de  Dernier.    (R.  d.  C.  p.&U.) 
Levez  i  est  li  d%et,  jamais  tel  no  verrez.     (Cli.  <I.  S.  II ,  loti.) 
Qui  lor  a  fait  le  duel  et  U  plainte  IaUsior.    (U».  I."JB.) 

En  Normandie  et  en  Picardie ,  ce  mot  avait  encore  les 
formes: 

U  dois  (M.  d.  P.H,  224)  —  li  duels  (ib.  139)  —  li  diols  (PU.  M. 
v.  38806)  —  U  diclu,  ti  dials  (Villeh.  472  \  *.). 

Cette  manière  de  former  le  singulier  sujet  et  le  pluriel  ré- 
gime des  substantifs  u  terminaisons  en  l  (al,  el,  eil,  ail,  ol)  ne 
fut  cependant  pas  très -usitée,  et  longtemps  avant  qu'on  l'eût 
employée,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  Xlle  siècle,  ou  avait  eu 
recours  à  un  antre  moyen  pour  éviter  le  groupe  final  is:  on 
changeait  le  /  en  u  devant  le  s,  et  on  conservait  la  forme  eu  l 
au  singulier  régime  et  au  pluriel  sujet. 

La  règle  que  je  viens  de  donner  était  commune  à  tous  les 
dialectes;  mais  elle  était  surtout  observée  dans  les  provinces 
picardes  où  elle  a  pris  naissance.  Du  reste,  quoique  générale- 
ment connue,  elle  ne  fut  jamais  strictemont  employée  et  les 
noms  en  /  avaient  les  deux  formes  (Is,  us)  répandues  dans  l'usage. 
Ainsi  les  mots  en  ol,  oil  eurent  leur  singulier  sujet  et  leur  plu- 
riel régime  en  0/5,  oits  et  en  ous  (os,  oz);  ceux  en  el,  en  els, 
eus,  dans  la  Picardie,  «s,  dans  la  Normandie;  ceux  eu  r*/,  en 
als,  aus  (as).  —  Les  terminaisons  tel,  ial,  toi  donnèrent  nais- 
sance aux  mots  en  ieus,  iaas,  tous;  eaf,  forme  picarde-normande 
pour  ial,  répondant  à  tel,  el,  aux  noms  en  eaus.  Cette  termi- 
naison eal  ne  paraît  pas  être  des  premiers  temps  de  la  langue; 
mais  son  emploi  prît  tant  d'extension  au  XlIIe  siècle,  qu'elle 
finit  par  remplacer  exclusivement,  dans  quelques  contrées,  celles 
en  ial,  et,  tel  La  forme  eal,  permutable  en  eaus,  est  la  racine 
immédiate  de  nos  mots  en  eau.  La  finale  il  resta  pour  l'ordi- 
naire intacte  dans  les  provinces  bourguignonnes  et  normandes, 
quelquefois  seulement  on  retrancha  le  /,  d'où  la  forme  is;  en 
Picardie,  le  /  suivant  plus  régulièrement  sa  loi  de  fléchissement, 
les  singuliers  sujets  et  pluriels  régimes  de  cette  finale  furent 
en  ius.    Ex.: 

Li  solols-le  soleil. 
Car  li  solo*  de  justice  s'estoit  jai  petit  à  petit  sostraiz.     (S.  d.  8.  li. 
p.  527.) 

Li  solab  (Aiai.  179)  —  li  solas  (Apec.  fol.  2.  r.  col.  2). 
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-  suffisent  potn  prouver  que  les  variations  des  mots 

înaîeafl  i<ii  /  étaient  fort  nombreuse*;  elles  s'ao-nii-sainn 

Lorsque  le  thème  du  mol  changeai!  lui-même. 

i    donner  ane  idée  de   ees  variation.-   exoeMrres1   qu'il 

t  Impossible»    de   réunir   toutes,    puisque    chaque    texte    en 

multitude,   je    rais  rapporter  les   formes  loi*  ploi 

ordhuires  du  mm  ogk,  oih     oeil. 

ti  ■  la  lunm-  la  plus  anaâsnoOj  on  trouve 

•ird: 

U  dois  finit  astre  ù  ta  doler, 
Kt  li  io/i  tos  jors  k  Pamur.     (T.  d.  It.  v.  3437.  8.) 
Jo  deust  estr*  li  oh  a  Carrinn.     (H.  A  I.  V.  v.  1417.) 
M«»  de  n  ke  li  ««  de  le  pense  en  à  la  foiz  enclos  pur  Ignorance  .    . 
tJ.p. 

"  w  t&u  l-I  ?uk-ii  ton  poi   eeo.  qu  II  w  -iciz  ne  soit,  dm 

•1  «'kitor^i  I   S.  B.  547.) 

Tfus  rit  tu  main  kt  au  soir  pleure, 
Et  si  r"'li^t  mu  moull   souvent 

Cticmw  ne  Se*  c'a  Varl  li  pent.    (Kenari  la  N»u\.l.  r.Â340-3.) 
&  «le  buen  ne/  esgarderojr,     (Bn.  3.  p.  528.  v.  «02.) 
I  parmi  l'un/  et  lu  mors  à  la  niellée.     (Villcb.  p.  28.) 
A  d  doktf  dolents  et  dure, 
Qu'à  iniedi  B'eaJ  nui/,  obicnn 
l>.    .••lui  Mil,     (Rutb.  1,  U.) 
ad  neinct  kc  li  «i/  li  eant  trubtet    (Gh,  d.  H.  p.  77.) 
Et  li  oc/  Sont  niMiir  convotteus,     (H.  d.  I.  M.  v.  1434.) 
cil  Ters  qui  il  ad  oried,  o  les  otfs  par  argafl  levez?    (Q,  L. 


■U) 

■  à  «on  frerc  trait  les  iaU.     (Villch.  470*».) 

i    Alexis,    celui  qui    avoit    u  l'empereur  Sursac  trair.  HM 
%  4'.!' 

ira  dea  ioh.  ne  set  «pic  faire.    (P.  d.  U.  r.  659.) 
Le»  ftele  "t  v;iir>.  I:i  face  colorie      (G.  d.  V.  v.  1774.) 
tant  coau    sa   pooil  voir  aus  ief*  no  paruiont   fors  voiles  do  ucs 
.    LX.) 
("un>piea  mais  de  ses  rh  no  vit 
Nul  pra  faukie  si  igaunient.    (M.  d.  F.  II,  p.  380.) 
*•*  ki  defors   soii  faia   ne   valt    rien* ,  se  li   sacrifices  d'io 
r^dt'detic.  devant  lei  oc*  Dcu,  pur  lui  taerefies  en  L'ai  toit  del  oner. 


utlvi 


90  DU   SUBSTANTIF. 

Que  surent  veeit  ml  ses  iris.     (Ben.  32099.) 

Les  .ii.  tous  H  fisent  crever.     (Ph.  M.  v.  4269.) 

Maie  goote  lor  criet  lor  iems!    (R.  d.  1.  V.  v.  31.) 

Guignant  et  si  ferait  du  pie, 

Des  tu*  lermout.     (Triât.  I,  71.) 

Tendrement  des  euz  plourad.     (Ben.  ITI,  p  G22.  cul.  1 ,) 

Les  dous  purneles  de  ses  ni* 

Ne  gardout  pas  plus  chèrement.    (Ib.  v.  12724.  5.) 

Des  euh  pleure  moult  durement.     (Ib.  v.  5377.) 

Et  out  les  ievfo  pins  vers  que  .1.  faucon  muez. 

(R.  <L  S.  S.  d.  R.  p.  3.) 
En  lor  wmh.    (H.  d.  V.  511*0 

(Voy.  ci-dessous  les  formes  contractes.) 

De  même: 

Ii  ciels  (P.  d.  B.  v.  15)  —    li  ciez  (M.  s.  J.  p.  484)   —    li  cieus  (Ben. 
23629.  31096)  —  du  ciau  (R.  d.  1.  R.  I,  37)  —  li  ciel  (S.  d.  S.  B.  p.  573)  — 
des  cius  (R.  d.  M.  14)  —  en  sains  ciaux  (Rntb.  I,  59)  —  es  cious  (Pli.  M. 
8319)  —  es  ciels  (Ben.  12468)  —  az  ciez  (M.  s.  J.  p.  485); 
en  Picardie: 

chiel  (R.  d.  1.  V.  5190); 
en  Normandie: 

li  cels  (Q.  L.  d.  R.  III,  261)  —  H  clers  cens  (Ben.  I,  v.  113)  —  le  cet 
(Ch.  d.  R.  29)  —  ceil  (Charl.  9)  —  es  cels  (Cb.  d.  R.  93)  —  es  ceus  (Ben. 
20254.  25669). 

Ii  chevol ,  cheveux  (Ben.  25240)  —  si  chevoel  (Cb.  d.  R.  39)  —  si  che- 
veil  (Rutb.  II,  121  )  —  si  kavel  (R.  d.  1.  M.  2244)  —  les  cevels  (P.  d.  B. 
6193)  —  des  chevels  (Ch.  d.  R.91)  —  des  chevols  (Charl.  p.  8)  —  les 
chevols  (Romv.  469,  33)  —  les  chavols  (6.  d.  V.  1364)  —  les  cavels  (O.  d. 
D.  v.  5667)  —  lur  chevoilz  (Chr.  A.  N.  I,  56)  —  de  ses  chevous  (R.  d.  S. 
G.  v.  248)  —  lee  cavians  (R.  d.  S.  S.  v.  746)  —  par  les  ceviaus  (Ph-  M. 
v.  9193)  —  lor  chcveus  (Ben.  II,  954)  —  an  des  cheveals  (R.  d.  R.  2752) 

—  les  caveus  (O.  d.  D.  11726);  —  li  aigtiels  (S.  d.  S.  B.  p.  552)  —  li  aignez 
(M.  d.  F.  fab.  2)  —  Ii  aigniaas  (ib.,  Apnc.  fol.  10.  r.)  —  dou  aignel  (ib.  ead.); 

—  li  oisels  (G.  d.  V.)  —  uns  oisians  (Ph.  M.  6476)  —  Poiaiel  (R.  d.  I.  V. 
3903)  —  son  oisel  (G.  d.  V.  1923)  —  H  oisel  (Trist.  I,  87)  —  H  oisiel 
(Ph.  M.  v.  7496)  —  entre  les  altres  oysels  (S.  d.  S.  B.  p.  552)  —  des  oUiaus 
(R.  d.  S.  S.  v.  4779)  —  as  oiseals  (Ben.  I,  v.  114)  —  de  ses  oiseaus  (P.  d. 
B.  1893)  —  d'oiseus  (ib.  4489);  —  li  damoisclz  (G.  d.  V.  52)  —  li  donzelz 
(ib.  1153)  —  li  dameiseils  (Cbast.  XI,  299)  —  li  damoiseau  a  (P.  d.  B.  1 5fi:>) 

—  H  damoisiaus  (R.  d  S.  S.  v.527)  —  li  damiseaus  (Ben.  8106)  —  li  <U- 
meiseaus  (ib.  15790)  —  li  dameseaus  (Chast.  XI,  119)  —  li  danziaus  (R. 
d.  S.  S.  v.  1718)  —  li  danzeaus  (Ben.  13658)  —  li  danreas  (M.  d.  F.  Ani. 
v.  124)  —  li  damiscas  (ib.  v.  141)  —  el  damoisel  (P.  d.  B.  564)  —  dou 
damoisiel  (L.  dT.  p.  27)  —  del  damisel  (Ben.  I,  700)  —  le  danzel  (Ch.  d. 
S.  1, 130)  -     del  daiuicel  (Ben.  II,  7974),  etc.;  —    li  duels  (Ch.  d.  S.  II. 
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IW)-   li  »Hob  (l'h.  M.  .-  •     I'    l    H.  1349J    -    Udoln(M.d   Y.  An». 
■■  ';  —    Il  dtcrai  (Ph.  M.  ?;;si<;   -    h  docu 
(H«  3«9«)  —    wb  liions  (Ui.  <|.  le.  Intr.  XXXVII)   -   h-  un.-l  («ïi.  -I.  s 
IU3A)—  k-  Jeol  (M.  -)i  l)—  le  &A  (Boa,  r> I n<i.  13981 

-lu  dxdl  rli.  -1.  IL  *ît>4 >  ;  —  deaaz  un  ehol  (Uvti.  ÔOÔ5)  — 
l«cl»oiu  (Ben.  126ÔC),  l 

De  la  forme  U  caU  nom  cofps  -  coup,    don!   j'ai  déjà   l'ait 

BHOtion,  nu  lorma:  /i  ru«5  (R.  d.  L  V,  3796) ,  pi  r.  teus  ÇOW 
tBï».  1D092);  mais  le  singulier  régime  et  le  pluriel  sujet  ne 
cfawgi'iYiit  pas.     Sa   Picardie:    fi   caus  (L.  d'I.  v.  187),   te   MKf 

I     II.  p.  27iij.  fal  MM  (H-  d.  I-  V.  .^vlo). 

REMARQUE. 

•On  aura  Bans  doute  observé  que  beaucoup   de    ces  noms  BU 

'  nnt  an  »  au   lieu   dn   .i   dfl   flexion.   'Cotte    orthographe    s*est 

bonne    heure    dans   les   langages   de  Bourgogne  efl 

lié]    le  dialecte   picard   au   contraire  a  toujours   em- 

.    6omttie    pour    les  substantif-*    dont    le    thème  était   en   / 

fo*l.  Il  est  ass»-z  difficile  de  donner  une  raison  grammaticale 
de  ees  usages  orthographiques;  cependant  l'emploi  continuel  du 
»  dans  les  provfooefl  picardes  et  celui  du  %  dans  celles  de  Bout- 

?opie  et  de  Normandie,    là   même  où    il    ne  parait   pas  motivé. 

M  porte  à  supposer  que  le  son  du  s  final   n'était  pas  le  môme 

d>>*  1rs  trois   dialectes   de  la  langue   d'oïl.     La   prononciation 

P^WK*  et  ferme    du    langage    picard   lui    donnait    !»•    son    propre 

**t  qni  convenait  à  l'ensemble  de  sa  vocalisation;  tandis  (pu-  le 

«on  if  t  répondait  mieux  à  celle  des   deux    autres    provinces,    et 

ivnit    5   au   lieu   de   s   pour  peindre    d'une    manière    plus 

^acte  le  son   qu'on   entendait.     Cette   supposition   acquerra   un 

pi*  de  vraisemblance,  si  l'on  remarque  que  beaucoup  de 

;i,  en  Bourgogne  et  en  Normandie,  avaient  pour  finale  un 

*°*BIi*,  prirent  r  lorsque  le  dialecte  picard  fut  prédominant  dans 

X  équivalait  alors  n  55.    (Cfr.  les  règles  suivuutcs.) 

G.    .l'ai    dit    plus    haut    que    tous    les   substantifs   en    /   final, 

Pïmiutablf   en    it .   formaient  qttelquefois   leur   singulier  sujet  et 

turiel  régime  eu  rejetant  le  /.    Ils  se  terminaient  alors  eu 

l*or  vuvelle  pénultième,  à  laquelle  Be  joignait  les  de  la  flexion  ; 

"■ait    besoin  de  distinguer  les  sujets    et   régimes 

■Ml  fini  ceux    des    mots    qui    avaient    primitivement    un-' 

pour    pénultième    de    leur   thème,    on    imagina   de    leui- 

1  1  ■        :i         ■  |i   .Wj».  |c  «on  iloflx  -|u  n  a  »uj.Piinl  l.til;  ■  «.«i  ce  tHU*ru«reai 

^  «Ahnft*l>Uci    ,„    -    ,M>ui    n.'lr.    «    avec    k'    Min   «ecldenM   z:     r..;---  [lOUJ    rorf*,    ■  •:><• 


Mit 


aviruner  o  wincnc  mi  le 


1*-   s  par  s,   de   i«H.    MHtv   'p»»     les   ayflubufi   raciales 

rx.  r>,  o»,  représentaient  un<    fori :ontraetc  de  aat,  aals,  c 

ci/*,  •/*,  ots.  oih. 

■mi.'iii-  oui  pris  11  dans  l'Ile-de-France, 

le  Maint-.  1  Anj<.ii  .  i  1"<  )t .,  ri  1m  fin  du  XII.-  siècle.    t£flea 

s'étendirent  rapidement  dans  les  .mit--  proriflces  eptian 

de  la  Bourgogne    proprement  dite,   on  atte*  ne  pénétrèrent1  que 

fort   tard.     On    •  |    nu  tirage    très -  trrqinut    au    inili 

X.UK*  siècle;  u  commencement  dn  XI W.  allée  s'éuieiH  mulii 

pttéee  jpaqn  ;'i    I  abus. 

Ex.  :     Ont  plai*-*  li  iinr  lait  mnrtaU  : 

BenprM  fu  morz  lî  bou*  ranah.     (Ben.  D,6fl8   70 

Que  îsm  a  li  rasitius  quïso.     (IL.  1  j4>14.) 

Li  ratsax  se  thit   bien,  la  Iftnep  pmte  nu  trois. 

<Ch.  d.  B.  I    -'"».., 
Si  h  parti ivnt    li  reis   e  li  smenknh  pu 
pale.     (Q.  L.  d.  K.  III.     i 

Lî  senacttt*  diat  que  sa  foy 

Veut  voir  qnc  ja  mis  par  soi 

Ne  saura  cou  que  il  dira, 

Kt  que  au  faire  li  aidera.     (R.  d.  I.  M.  v.  !l-l.>-8  ) 

Li  *cn***rArtM#  a  la  table  pasee, 

Kn  ou  maiu  destro.  une  verge  pelée.     (R.  d.  C.  p.  lS*j.  y.j 

Li  witfirkax  foui  hors  de  la  terre.     (R.  U.  8   S.  <1.  IL  p.  41 

Li  trnetcaj-  priât  parcemiti, 

Qui  sa  voit  rouiuu  et  latin, 

Tant  que  il  seut  awxtf  dieu  aacrir*.     (R.  d.  I.  M.  2093-5.) 

Car  certes  ses  fils  iTert  il  paa.    (1*.  d.  Iî.  ».  800.] 

Vos  fiu$  tnL    (Chr.  (L  Tr.  III,  152.) 

Kt  li  /ix  fu  ries  salveniciit.     (Bnit.  v.  134  ) 

L'espee  trait  li  fiex  au  roi  Kalloo.     (O.  d.  D.  v.  1903.) 

De  mtaei 

U  solax  '   (Bnit.  v.  11561.  M.  d.  K.  f.  p.  275);  —   I\  r.  DM 
d.  C.  p.  66)  —  les  consax  (Brut.  14502);  —    li  chastiax  (Brut.  >    .'14.    Or 
d.  S.  j..  26)  —  li  caatiax  (Brut.  v.  8923)  —   a  lot  chasleax  (Hutb.  IL  4s.: 

dee  iex  (R.  d.  M.  d'A.  p.3)  —    du*  U  (B.  d.  L  M.  T.  1307 )  —    des  ex 
(ib.  1438);  —  li  ciex  (Chr.  d.  Tr.  III,  131)  —  des  êtes  (Rutb.  I, 
des  cix  (U  d.  I.  M.  7733);  —  par  ctaavox  (Dol.  p.  261)  —  les  cavex  (R.  d. 
L  M.  1580)  —   à  ses  ehcvex  (P.  d.  B.  5722)   —    quels  caviax  (l'I., 
III,  M);  —    li  cheval*  (G.  d   V.  712)  —   li  nota  Levais  (P.  d.  B.  » 
li  ehevaus,  li  eevaua  (IL  d.  I.  V.  5572.    Pb.  M.  v.  2422.  18404)  —  li  oaevaa 
(CI..  1  S.  I.   UH.  140)   —    es  chevals,    les  cevals  (Ch.  d.  R.  luï.    P.  .1.  B 


1 1     i    iiime  ni  «  rit-jn  vu  Ut,  turau-v  (>ninivivc*  <k  lu  i>lii|'t»rt  ries  mot*  Aval  j-   vais 
botaf  l«»  r«nti«i!««i» ,  je  le*  «int-unU  Ici  afin  il'Mrr  |>'i»  caort. 
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'■-      '   «    l«      'I      S       I.      I     '   :  I       l0l      ■   ■    l"«      I    CI.. 

i  S  l.i;:l     Unit    »,  I  199  '   ri  i    M     [759  uu 

119);  —  SS  cAl*  'h.  -I    R.  S0)     -    I    lût  DU    ;  <  I  -    il.  S.  I, 

■    —  li  (bas  (Btn.  97309)  ..:mu> 

-    i  -  foli   «  h  <!.  i:  p.  m)  —   do  fa  (ttatb.  I, 

iVarilic:  f*uS  (K.  d  I.  M   -Ijô)        fax  (ib.  ■;.'.:;   ..  ,t, . 

■ri    r*J    «  -i    donc    li    primitive;    lef 

Mitma  bn  dérivent  et  se  placent  but  la  même  lignai   Tutu 

uienl  Formée  [>ai   lu  permutation  de  (en  m;  alla  est 

picarde:  '  cal   imc  contraction  de  Ai  en  <r, 

iru'enl  ii  I  Ile-de-France-    Après  le  mélange  des  diaL 

!ii>-nil,  on  voit  ces  trois  formes  employées  tndi&crrmraeni 

mon  m'  texte. 


OBSERVATIONS, 

règles  que  je  viens  de  donner  sur  les  rhang- 

bons  temps  de  U  prêtai)  de  de 

r-  la  fin  «in  XIII'.-  siècle,  elles  êtaienl  tombées 

•h  et  «m  ne  les  observait  plus  que  par  une  tradition  i 

Lgle,    i  ki  donc   pas   étonné  de  voir  les  copistes 

époque  de  décadence  les  nppliqui  r  ïi  Eaux  on  en  étendre 

incni  l'emploi,     Ainsi,  il.*  donnèrent  un  x  à  des  subatan- 

■  Ile    pénultième,    qui   avaient    quelque   analogie   avec 

,  itéea    de   t;    maie   ils   firent    subù    en 

temps   une  couhrnctîon    au  radical.     Voici,  je   pensa,   oc 

lit  tomber  dans  l'erreur.    Les  formes  picardes,  qui  afon 

gfcgiuûun  déjà  le  singulier  régime  el  la  pluriel  tojet,   étaient 

liasati  -   dans    tous   1rs   diab  ctes;    les    Formai    primitive-* 

.m.  pout   ainsi  dire,    ri  le-  copistes  regardaiein  le»; 

-   comme  telles.     Ils  ignoraient  que  le  thème  du  mot 

rn  /  final,   que   j-  était   une   contraction   de    li,    el    «,   une 

de  ;      Ko   comparant    les    tonnes   en   x   à  celles  en 

°*J»  r«».  ite..  Ils  trouvèrent  donc  (et  cela  était  très-juste  selon 

part;  que  la   pénultième  de   ces  dernières   était 

pelle,   qu'il)   avait   eu   contraction,   «t   ils   en   affectèrent 

i  nt  les  noms  qu'ils  rangeaient  dans  la  même  classe, 

Kx_:     Mm,  -  p  al  cocu  fu  livrez: 

l,i   kfut  uiniiin  la  ca«r.     (Tli.  Cunt.  12 ,   1 
l'nr  «  ••  »  ou  dî  je  qusr  li  hou 
(Jni  e*t  se*  1er  ,t  ■•.--</  |<alne.    (Rutb.  II. 
B  _.n'  i  l'oTt .  d«  uisurnlciii  rogit . 

ipell.  o.  I,  l  il,  18.) 
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Les  qeuz  et  les  serjanz  auroiil  ;i  lor  devins.      Ih.  I, 
Il  aiment  niiex   Im  B0obH) 
Et   let  kex  et  les  Imuteil. 
<Jue  le*  thauter?  ne  1*1  vcîIIkts.     (Kutb.  II,  ûl.) 

I).     même: 

Deus  (S.  d.  S.  R.  p.  54J)   —   Da>  (vli-  A. 8.1,  120)   —   tir  Deu  (s.  ,|. 
8.  B   p.  ;.t6); 
eu  Picardie: 

Dfeu  (K.d.  M.  d'A.  p.  r»)  —  Dieu*  (il).)  —  Dix  (ttuib.  I,  J42.  M.  d.  p. 
Yw.  634)  —  Diex  (U-  '1-  S.  G.  :>!>3)  —  par  Diu  {O.  d.  D.  43  par  la 

grasce  Dieu  (J.  v.  H.  404). 

Li  clou  (Ch.  d.  R.  138)  —  eu  oloot  (Cliiut.  XVII,  lie.)  _  ,.|uX  (& 
.1.  (_'.  p,  11M). 

On  M  s'arrêta  pu   là.     UM  fois  l'habitude  des  tnihographee 

i  u  x  bien  établie ,  le  Langage  picard  qui  n'abandonna  jamais.  ses 
Lourdes  terminaisons,  commit  nue  secundo  faute  en  rcmplaonnl 
la  s  de  flexion  pat  x-,  car  u  mi*  poitrail  amener  que  s. 

Kx,:    Li  iclaua  (Rutij.  il,  14)  —  les  abattons  (H.  d.  m.  2u7)  —  m 

COatOU  !  li.  'I.  C,  |.  79)  —  des  cuutiaux  (V-  a  L  M.  28)  —  ce*  ebastiaux 
(1286.  J.  v.  U.  i:iS)  —  d'uîsinux  (Car.  d.  Tr.  III,  116). 

Enfin  le  /  lui-même  réparait  entre  l'«  et  le  x: 

Coutiiiulx  (J-  T. H.  550)  —  caveaulx  (ib.  549)  —  le»  yaulx  (Yilleli. 
441»)  —  les  dix  ttt  taulj-  paresis  (H.  d.  C.  2U),  ek. 

Celte  l'aille  se  propagea  et  s'établit  U  bien,  qu'elle  net  de- 
venue loi  dans  notre  langue  jusqu'au  XYlle  siècle;  et  aujourd'hui 
encore  nous  écrivons  par  un  x  final  la  plupart  des  mots  où 
cette   lettre  B*étaJt  introduite  abusivement  comme  flexion   à    la 

lin    du    Xllle   siècle. 

H.  Il  parait  (pie  dans  les  premiers  temps  de  la  langue,  on 
avait  pris  en  Bourgogne  l'habitude  d'écrire  en  x  final  tous  les 
nuits  qui  dérivaient  d'un  priniilit  lalni  ayant  cette  terminaison: 
Oerùix  (S.  d.  S.  H.  p.  526),  croix  (ilx  540),  et  par  analogie. 
d'autres  mots  en  oi  et  en  ai,  tri.  palaix  {S,  d.  S.  B.  p.  53*5);  cela 
s  Y-lendit  même  jusqu'aux  formes  des  verbes:  Heconoix  COU  ehier 
it  te  list  JS.  d.  S.  B.  p.  547).  ju  reiuplix  (ib.  535),  etc.  La  l'orme 
de  COI  mots  était  doue  ainsi  réglé*:  S.  suj  :  U  rotz  (.S.  d.  S.  H. 
p.  530),  rétj.:  de  la  roix  (ib.  555);  —  8.  *«/".:  li  temporels  paiz 
(ib.  527),   rét}.:  (h-  h  paix  (il).  524). 

Gel  otage  ne  svbaiste  pas  longtemps;  dès  avant  la  fin  du 
Xlle  siècle .  on  avait  ramené  tous  lea  substantifs  de  cette  eapèoa 
a  une  l'orme  unique  en  i  Anal  dans  la  Picardie  et  en  «  dans  la 

BomgOgRG   <■(  la  Normandie.  qu'Us  gardaient  invariablement  dan- 
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imite  ntiz  (Trï-f.  II.   -■')■   m  pOn  (Uni.  II.  150), 

etc,    (Vue  orthographe  régna   pendant   tout   Es  XÏÏLt  m. ,  . 

L,  et  vers  li-  cornu 
!..  \Y.  .  que  les  notions   d'étymnlogîe  reprenant  quelque 
dans  In  langue  fraiirnï.-  usages  particulière   dm 

âges  précédente    --lani   perdus,  ou  revinl   peu  à  peu  à  fhabi- 

tnuV.  qui  non»   t-t   r  ■  rin-   m   t  final  quelquea  DOtS  dé- 

Je  primitif*  latins  ni  x. 

ndant .  Jusque  vi-i -    1  260,    on    retrouva   an  Bourgogne 

tes   tracée   de   l'ancien   emploi   du  x;  il   était   j>.  ex.   resté 

u>ji^«-   d'écrire  par  un  s  In  première  personne  <Ju  pn-- 

l'iudiratir  du  verbe  rYra,  et  -1'-  menu  j.-  pnia7j  eta 

■  ;   îd   4»i  il  fanl   rapporter  l'orthographe:    fi  dus  (Yllleti. 

)    pour  /i   OWf,    qvj    i'    été*   M'innil    DSÎtée  (1289,  •!.  v.  II. 

rabatantift  des   «lu-ux  genres,  qnj  avaient  un  s  ftnad 
une  du  mot.  le  gardaienl  partout. 

Ces!  li  rori  nu>!  v    I.  S.  B,  : 

pliant  ses  i  ■'" étroit  ooaient  il  bo  chld  Ugniflet,  or  eusej 

,i  i,.  reri  ki  m-  tone*  expresse!  L     (M    -, .(.  p, 403,1 
Etnaat  u-  in-,  lurui  quant  li  mm  retordront.    (Retu.  I.  i"i 
1     nn  !'»r  pères  c  les  corsUlwï    (Ben.  II,  i-jr.i.) 

aot  ii  cors,  instrument  de  musique,  décrivait: 

l'.ir   ii*l   cuvent  ijut'   tu    diras 

Km  aval  tiu  li  cors  fu  troves.    (Chr.  d.  Tr.TII,  I82.J 
I.i  demanda  que  ï'  roloi! 

Taire   ili-l  ror  «pu:   il    t-nuil.      '  II».   i-ftd.J 

ij  <vr  dt  i'om  couencenc  i  D 

cerf,     (13.  d.  S.  M,  t,  200.) 

à  f«r5,  (i   rors      tt  lnstttjt\  un   tertieo^   /m  profit   ttc. 

a  nin  «/■<  ù  tu  purraê,   m  t--  plsjsjr»  <-.-t ,  habiter 
■»  «M  Mtsble  parnianablemeut.     (Q,  L,  <1.  li.  III,  849*) 
■  I  jM'int  qu'il  nv"it  tel   prii 
1/i.t   amours  ju  û  son  on  pris.     (R.  d.  0.  ri  C.  v.  78.) 
À  noitre  un  et  ù  ors  nos  hoirs.     (1288.  J,  v.  H.  p.  -Kl. 

me  veult  ù  son  m  retenir.     (C.  d.  C  C  |>.  52.) 
Ei  eu  ans  l'ierr-.-  I-  attst 
Qu'il  à  son  kwj  BToil  eslUt.     (R,  d.  S.  <.».  r.  577 

m  ours  lr  pain  garder.    (M.  d.  P.  II,  154.) 
A*  us  et  un  cOustuaiM*     (Villeh,  -J * *. * ï ^ . > 
Knr  nu*  voUim  eonquerre  Fraace 
A   oj  «juif- .  -'il  t-  pialel      (Ben.  23550.  I    cfi    -.'Win'. 
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Les  formes:  a  ton  euh  (R.  d.  R.  5133)  et  à  oels  le  signeur 
(J.  v.  H.  551),  sont  fautives. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  li  oes,  l'oeuf  (M.  d. 
F.  Il,  31G),  mis  oes  (Phil.  M.  v.  19579),  ïoef  (M.  d.  F.  81G),  les 
ottes  (ib.  II,  327). 

Por  son  cuer  qui  est  si  pensais, 
Que  Ii  premiers  mes  soit  mengiez.     (Hntb.  I,  310.) 
Et  si  Benoit  le  roi  del  met  premier.     (O.  d.  D.  4120.) 
Et  H  biuii  mes  devant  laus  mis.     (R.  U.  S.  S.  v.  208!).) 
Ne  sai  porqoi  vos  devisasse 
Toz  les  met,  ne  |»rqoi  musasse.     (Dol.  p.  Iû9.) 
Li  mcngiers  fit  riches  et  grans, 

Des  mes  ne  serai  ja  oontans.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1913.  4.) 
L'influence  de  la  règle  jfc\,  par  laquelle  on  retranchait  cer- 
taines consonnes  devant  le  s  de  la  flexion,  accrut,  vers  le  mi- 
lieu du  XHIe  siècle,  le  nombre  des  mots  qui  conservaient  par- 
tout le  s.  On  s'habitua  naturellement,  lorsque  quelque  analogie 
de  dérivation,  ou  toute  autre,  y  conduisait,  à  maintenir  ce  5 
comme  terminaison  unique  de  beaucoup  de  mots  qui  auparavant 
en  avaient  eu  d'autres:  après  le  dechies  (Th.  N.  A.  p.  1078).  En 
Bourgogne  et  en  Normandie,  on  employait  a  dans  ce  dernier 
cas:  li  niez  (G.  d.  V.  2288),  seur  for  chies  (Rutb.  I,  257). 

J.  Le  s  final  tendit  toujours  de  plus  en  plus  à  usurper,  dans 
les  dialectes  de  Normandie  et  de  Bourgogne  surtout,  la  place 
du  .«,*  il  se  mettait,  vers  la  fin  du  XIHe  siècle,  sans  règle  et 
sans  suite  en  une  multitude  de  cas  où  on  ue  l'avait  pas  em- 
ployé dans  les  époques  précédentes. 

Les  exemples  de  ces  orthographes  vicieuses  se  trouvent  par 
centaines: 

Li  anz  (Cli.  d.  S.  Il,  158)  —  des  jorz  (ib.  II,  100)  —  li  besoins  (II,  100) 
—  lez  octavez  (H.  d.  M.  III,  189),  etc. 

À'.  L'état  d'incertitude,  de  mobilité  continuelle  où  la  langue 
était  alors,  permettait  l'introduction  de  beaucoup  de  formes,  et 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  plusieurs  pour  le  même  mot  dans 
nu  seul  et  même  texte.  Cette  espèce  de  confusion  provenait 
du  mélange  des  dialectes;  elle  n'a  rien  d'arbitraire,  et  il  est 
toujours  facile  de  remonter  aux  formes  du  radical  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  irrégularités  apparentes. 

Prenons  pour  exemple  le  mot  brans  -  famé  (Romv.  2*33)* 
qu'on  trouve  écrit  aussi  bran*  (l'h.  d.  S.  11,  8*2).  L'un  équivaut 
à  brunes,  l'autre  à  brunis,  connue  le  prouvant  les  formes  sui- 
vantes: 
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1*1  l.ruu  (P.  <l.  B.  9985)    -       ■  mon  bratit  (t'hnrl.  74:;  t*  bram 

N.  I,  -iC)         te  braoo  (Cfe  d,  &  II,  82.  r.  18)  -  eu  branc  (R.  d. 
I-  V.  1UM). 
l'i    rm'me: 

U  huben  ,g_  <1.  V  9001),   </<•    li    boberes   (Ch.  v.  586),   ff   II   hou. 

b«l  (Cfa.  d.  S.  I,  113.  142)    -    le  benberc  (Unit.  IOS34)         nul  baabtrl 

G.  ù.  Y.  1811)  —  l'escu  (ib.  82C0  -  li 

■  i  li  eocoi  (G.  <l.  V.  9491);   —    me»  fie»,  mon  /»/  (C. 

■;,    rf  li  fiez  (Perreciot  II,  3o)    -      son  fief  (II.  d.  V.  :,n  ■•)  __  (]on 

W  (Ounod  H,  30)  —  en  leur  fies  (1284.  J.  v.  II.  431)  —   on  uuz  fiez  (Ch. 

vll.W),  etc. 

i.    Le  vocatif  avec  la  *  de    Hexion  est  très -ordinaire;    mais 

exemple*  00  il  ne  Ta   pas  sont   tout  aussi  nombreux.     Ces 

à  la  règle   générale    proviennent   sans  doute   de   l'in- 

l  la  forme  latine    de   ce  cas  (2e  déclinaison),   k 

m  remonta  au  XlIIr  siècle. 

X.    Les  noms  propres  prenaient  également  un  s  final  comme 

*°jcU.  et  ils  le  perdaient  Comme  pégimt&     Ainsi: 

I  imj.  Jehan*  (J.  t.  H.  p.  469),  rtg.  Jehan  (ib.  470);  tvj.  Hue»,  Gode- 
IOO0,  Kul.'-ra,  Gerars  (ib.  470),  rtg.  Hae,  Godefroi,  Ernout,  Ko- 
l>m,  Germrt  (ib.  0ad.).  —    Ansials  (VUfcb.  477  J),   Aii&iaus  (12Ô6.  Th.  N. 
n-l.I  <\\.  d.  V.  i'17),  Pinobious  (Ph.  M.  9504),  Pinobie!  (ib. 
17.  Th.  X.  A.  I,  1220),  Daniel  (Ph. M.  12918),  Gabriaus 
M   r..  4:;:.  Gabriel  (ib.  43),  Gabriux  (Agol.  434). 
/es  derniers  exemples  prouvent  que  les  noms  propres  n*ex- 
'■l'iai.-m  ni  la  permutation  de  la  consonne  /,  ni  les  formes  con- 

"VtCR. 

noms  se  montrent  indéclinables,   leur  s  final  étant 
cQnsidéré  comme  radical;  p.  ex.  LojfB  (VUlehJ,  avec  ces  formes: 
Loav»,  EoWftifi  (Ben.  15874),  Louis  (ib.  20144),  Loewia  (ib.  26204). 
Les  noms  propres  dont  le  radical  était  en  m,  formaient  leur 

par  le   changement  de  m  en  »  et  l'addition  de  t: 
Adan»  (Itatb.  I,  133),  rtg.  Adam; 
(H  bien   On   élidait   le   m   devant  a: 

Joochi*  (G.d.  V\).  Joachim  (ib.),  Joadiins  (ib.). 
On  suivait  la  même  règle  pour  les  noms  en  n  final  : 
Y«ngris,  Yoengrin  (Chast.  XX.). 

Lt*    nom»    propres    formaient    une    quantité    de   dérivés    au 

moyen  de  suffixes,  et  l'on  combinait  quelquefois  1er*  primitifs  et 

ire  eux  pour  composer  une  espèce  de  déclinaison. 

me  simple,   p.  ex.,   prenait   le  s  final    et   était    exclusive-. 

MOI   forme  de  sujet,    tandis    que  l'un   de  ses  dérivés  était   em- 

l 'Oiir  lui  sertir  de  forme  correspondante  de  régime. 

Bwrpwj,   Hr    A,    lM   Ungttr  7 
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llx.  :  Km  Odes,  aiYeveaques  de  Besançon,  et  nosOlArr.  eue  il-  pulutin 
.le  Borgoignc.     (I8TP,  M.  i,  P.  Il .  MB.) 

De  nntn-  très  noble  prince  Othon,     (Perreciot.  348.) 

Nos  avons  prie  .  .  .  le  honorable  pore  en  Jesu  Cris-t  ihlon.  f  1277. 
M.  s.  P.  II, 

Nous   tari*,  euens  de  Flandres.     (12S4    J.  v.  II    p.  43o.) 

Par  la  niatn  tmble  hnnic  iiostre  diter  tfgMtt  fiuion ,  comle  de  KLui- 
dre*.    (1986.  Ib.  p.  440.) 

Bauduios  de  Soriel  «'««t  adrecies  à  Pitrron  Vent,  et  jftotM  vît-  lin. 
(H.  d.  V,  507  «.) 


'lYlles  sont  les  règles  auxquelles  étaient  soumis  les  substan- 
tifs aux  XHe  et  XTIÏe  siècles.  Passe:  1280  ou  1290.  elles  ne 
furent  plus  observées  que  par  une  tradition  ignorante.  eYst-à- 
dire  que  les  personnes  qui  les  appliquaient  ne  pouvaient  plus 
se  rendre  compte  des  causes  qui  les  avaient  produites.  Qu'on 
se  rappelle  en  outre  que,  vers  ces  mêmes  années,  le  mélange 
des  dialectes  produisait  et  entremêlait  sans  cesse  beaucoup  de 
formes,  et  l'on  concevra  que  les  copiâtes  dussent  éprouver  des 
embarras  et  des  incertitudes  dans  l'application  des  règles  qu'il-* 
ne  comprenaient  pas. 

Le  XIW  siècle  s'est  écoulé  eu  grande  partie  dans  ce  pêle- 
mêle  de  règles  anciennes  tombées  en  oubli,  sans  qu'on  soit 
parvenu  à  leur  en  substituer  définitivement  de  nouvelles.  Ki 
comme,  par  malheur,  la  plupart  des  grands  ouvrages  de  l'âge 
d'or  de  notre  vieille  langue  ne  nous  sont  parvenus  que  dan- 
des  copies  retouchées  du  XI Ve  siècle,  on  ne  sY-Numera  pas  que 
l'on  ait  été  si  longtemps  dans  l'ignorance  do  véritables  lois  de 
la  langue  d'oïl  aux  XÏIe  et  XIHe  siècles,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core il  y  ait  un  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  des  doutes 
Bar  la  nature  et  l'existence  même  de  ces  lois. 


REMARQUES. 

o.    L'emploi  de  à  avec   les  substantifs,    dans   le  sens  instru- 
mental et  causal,  était  beaucoup  plus  en  usage  qu'aujourd'hui: 
Kt  as  mains  le  traist  à  soi.     (Hutb.) 
Ils  le  battront  as  hantons.     (Chr.  d.  P.) 

b.  L'emploi  de  V accusatif  ahsulti ,  s'il  m'est  permis  de  nVe-X- 
primer  ainsi,  au  lieu  de  l'ablatif  absolu  des  latin»,  est  aussi 
vieux  que  la  langue: 

Quant  le  voit  l'aoïpercres,  n'i  ut  fjn'cleecfcr; 
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Joinfs  irs  mains  commença  Jhcni  Crist  ù  prnicr. 

(Juar  fiance  a  tir  porro  aidicr.    (Ch.  d.  EL  II,  181.) 

La.  •ontflMB  mua  color , 

Jointes  mains  li  eaï  as  pie*.     (Foit.  p.  24.) 

Irn  ti  dounfl  le  don, 
Votant  maint  prince  U  maint  baron.     <Pi»it.  v.  1227.8.) 
ItiM'iit   ■jpdoJ  si  bien  apn>. 
Qh  bien  soront  parler  lutin, 
Et  bien  oeerire  en  parketuin 
Et  cousillwr,  oiant  la  gent 

En  latin,  que  utia  nés  entent.     (FI.  et  Bl.  v. 269 -79,) 
U  prelax  d'Furewi.-,  cil  de  Londres,  M  qui . 
Conseil  U  unt  dune  privecnieut  au  lui 

■ 'dnt  ii  <7r/i«/  ^en/,  n"  li  fesiit  anui. 

Th.  ''mu.  p.  26.  v.  2B-8.) 


DIMINUTIFS 

ea  dimiouttvea   étaient   :'i   peu  près    kjs   mêmes  au 
[JEle  BÎt-ele   qu'aujourd'hui:    iaii,   enu,   e/,  */e,  «if,  p/,  etet  ate, 

U  Otsftoki    M-  A  V.  4M"]   —  oisolon  (Ch.  d.  S.  I,  IOD)  —  U  oiselet  (R. 

li  vaslctoni  (Ben.  10739)  —   doq  valuton  (Il  d.  S,  .S.  v.  905); 
eofaneegn  3.  B.  p.  550)  —  enfaaçon  (Rutb.  I.  M7)  —   enfan- 

rt  (Q.  L.  d.  R.  lï,  I60)j    -    li  gourpllloni  (Fah.  im'-d.  II,  538);    —    li 
K.  d,  B.  1626)  —  nn  des  clerjons  (ib.  503);   -  U  aigueli»  (M.  d. 
F.  filk  2)  —  l'aignclait  (Fab.  ined.  II,  461);  —    el  jardinet  (R.  d.  C.  d.  C. 
v.  3-153);  —    oisset,  de  mis  (ib.  2253);  —    vilate  (S.  <î,  S.  lî.  560)  —  par 
petites  (Dol.  p.  225)  —  une  vilete  (Rutb,  II,  UMj;   —  j.   ven- 
des (Chr.  d,  Tr.  III,  133);   —   un  anulet  (H.  d.  V.  504«)î  —    le  castelet 
?044];  —  leuucels  (Q.L.  d.  R.  III, -'74);   —    ursetel  (ib.  II,  181) ; 
une  petite  fcuestrele  (U.  d.  S.  G.  v.  99d):  —  uns  angelos  (P.  d.  li.  5562); 
■  ..  Inéd.  II.  014)  —  Bingetiaua  (.M.  d.  F.  fab.  p.  288);  —  li  pi- 
lai pin  :H.    i.  S.  S.  d.  R.  p.  13);  —  d'un  bastônoel  (Rotnv.  p.  209); 
une  viallate  (ttutb.  I,  234.  II,  190);  —  mesoneto  (ib.  II,  53);  —  puce- 
M.  |6l)j   —    canconnetc  (K.  d.  1.  V.  200);  —   chaenctes  (P.  d.  B. 
le»  autres  chuenctes  (Dol.  p.  278);  —  iaïuute  (ib.  254);  —  uiui- 
inet*  (ib.  end.),  etc.  etc. 
Kl  la  ndjt-el  i 

(Il  ut;  la  bjubfi  j.  po  rosse te  (Ch.  d.  S.  II,  96);  —  eu  Tcve  eliadeto  l'a 
mise  164);  —  peritet,  petitete  (ib.  235),  ■ 


rilAlMTRE  III 


DE   L'ADJECTIF. 


I/adjectif,  comme  le  substantif,  était  soumis  à  lu  rt 
lierait*  de  la  position  du  5,  et  toutes  les  règles  secondaires  qui 
désirai  de  cdle-là  lui  étaient  applicables  en  tous  points  et  à 
tous  égards. 

Bacc     Mais   li  rotors  ki  feauiet   est  en   petit  de   chose»   est  dignes 
plus  grant  don.     (S.  d.  .S.  IL  p.  Ô63.) 

Mult  en  li  dons  et  Liau»  et  gent.     (Itutb.  Il,  181  ) 

Huent  est  Pores  et  droit  li  vens.     (1*.  tl.  B.  6311  ) 

Grant  câteit  ja  Li  dameiscaus 

K  prot  e  fort  e  sage  o  beaux.    (Ben.  15790.  1.) 

Cum  just  e  vernis  ores  tien* 

Fist  tantes  ovres  e  tanz  biens.     (Ib.  2-1750.  1.) 

Mais  des  or  vos  seront  meri 

Li  grant  bien  que  vos  lor  avez  fait.     (tb.  1CJ61.  2.) 

Sain  vos  vol  et  gai  et  joWi.     (R.  d.  C.  d.  C.  1178.) 

Las  sunt  c  cala  c  faible  c  pale 

Del  sanc  qui  des  cors  lor  dévale.     (Chr.  A.  N.  I,  210.) 
Knr  ec  fini  mdunc  li  plus  kafa  liens  à  faire  sacrefises.  (Q.  L.  d.R.  III,  254.) 

Quant  \\  bealt  jorz  fu  ajornez.     (Ben.  2478) 

Li  orez  c  li  tens  fu  beaus.     (Ib.  3920.) 

Quant  li  noriax  rois  ot  conquis 

Kt  tome  ù  sot  le  pats.     (Brut.  7849.  50.) 

Païen  lor  far  dex  apetoient.     (Ib.  7961.) 

Li  tans  est  tors  et  sieris.     (P.  d.  B.  6321.) 

Entoics  est  d'un  drap  de  soie, 

I>rl  plus  toef  que  ja  hora  voie.     (Ib.  10361.  2.) 
Il  Mi-ail  superflu  de  multiplier  ces  exemples,  qui  n'apprenni 
rien  de  nouveau. 

Raynouard  (Gr.  c.  d.  L.  d.  TE.  1.  pag.  98)  divise  avec  rais* 
|m  adjectifs    en  lieux  grandes   "lusses:    Lu    première   comi 


Mt     I.  At'Jl 


101 


aux  qui.    Mjgfl    au    Miigulit-r.    BQÎi    au    plurivl.    prrnu.rit    l;i  il.-i- 

arnetérislique    «lu    geim  (e/.    quand    ils   se    rapportent    n 

oiitif  féminin. 

Ln    secondr,     MUS    qui ,    in  variable» .     quant    nu    genre,    ne 

changent  DOfal    leur    déflfaettoe ,   quel    que   soit    le   genre   auquel 

il*  se  rapportent 

Cea  «It-rni.r-   dérivent    surtout    d'adjectifs    latins    en  •$,  t*  (e) 

r\  Di  K 

Ex.:  Grant  est  voircmeut,  chier  frelre,  li  solleinpnitciz  ki  ui  est  do 
1»  iiativiteit  Nostrc  Signor;  mais  ti  bries  jors  nos  destmit  kt*  nus  abre- 
rtant  noctre  aermon  ,  ne  neo  est  «oies  merveilles  si  nos  hr'uf  parulf  f,n- 
«ai,    tS.  d.  S.  II.  p.  535.) 

Il  ne  fu  nue*  neU  en  Jherusaleui  nui  est  la  citeit  rotais.     (Ib.  532.) 
K»  il  dons  rois?  où  est  li  rotait  sale  et  li  sièges  royals?     (Ib.  550.) 
Dormir  «n  la  pitre  est    oantelf  el  trespassement  de  ceste  temporeit  vie 
■M  unor  de*  temporeia  choses.     (M.  I.  J.  p.  4  Ko  ) 

Temporels  obOM  no  fuiVumo.     (Kutb.  II,  lï)7.) 
l'our  Diul  nu  me  refuses  mie 

Que  je  mus  tisses  gentils  fanie.     (IL  d.  1.  V.  2192.  3.) 
l'riiii -e  premier  qui  ne  savez 
Combien  de  terme  vos  avoiz 
A  \ivre  eti  ceste  morU'%1  vie  .  .  .  (Rutb.  I,  112) 
Kar  sainte  dame  ert  e  létal.     (Ben.  38842.) 
Qu'a  rit  chose*  li  surubloreit.     (Ib.  388G2-) 
Giers  h    fora  vetiz  dehurtot  tes  quatre  angles  de  la   maison ,  quant  U 
(*ri  Uiuptatious  loget  par   repuus  moveruenz  les  quatre  vertuz.     (M.  s.  J. 
P^-XB) 

Au  la  terre  de  France,  qi  grani  est  et  ntenicre.  (Ch.d.S.1,84.) 
La  sale  ère  uiolt  grani  et  pletiiere.     (Kouiv.  437,  35.) 
tirant  poor  nt  tout  sanz  faintise.     (Ken.  II,  p.  301.) 
Od  novelco  grani  e  petites.     (Ben.  38325) 
Otl  contenance  montai 
Eat  aies  û  la  eort  rotai.     (Brut.  S46ô.  6.) 
H  pAtsi    gisan*    les    engdes  en  celé  permrnant  bieuuurf-.-il ,    <ur  il   ns 
**"«  de  sa  permettant  vision.     (S.  d.  .S.  B  p.  528.) 

Kt  <je  toutes   eboscs  devant  dites  devons    nous  faire   Nattait  suffisant 
*  dit  conte  do  Flandre*  à  sa  volante.     (1280.  J.  v,  H.  p.  483  ) 
Dur  e  de  pierres  precioses, 
Iletplrndissani  t  nior\eilloses, 


Un»   te»    KUmUdj    priai  Hivernent    Invariables,   dit    Kaynuusrd   (Itl 
t  un  de  ceux  qui  ont  UiW  de*  traces  lu  plus   rcuiftnjuabk'i   île  lu  ■uOiaMnaatl 
forifira*      C«   oVH    h»u-  tard   qu'il    »   Ma*   s.jiiuiU   aux   règles   gnnuutalicalvn   wlaltf  au 
*•"•%:  i*o.l 4 ui  »tmrx  lunuiemp*  Ih  rJcrlYalm  (ruçali  «mt  tmplufi  MatM  grand,  fcaatèl 

frmmj»;  on  |p  tr.,un  ainsi  dam  If»  nutrtini  du  XVIr  ilfecle.  t'ni  N  .llvrn»  an»»lanlitï ,  Il 
a*  r»W  Brtariabls  ;  on  dit  encore:  grand  uièrr,  granit  route  y  etc.  On  ne  devrait  dBOt 
M»  marqiu»  d'une  ap<.*u-ophe  la  coaacitru  ùu.ilc  rt«-  grand  ajiui  en] 
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b'u  le  jur  aia  cbef.«  aoraex 

E  beneti*  e  conm-'j.     (06*  A    N.  I.  24y-5*i.) 

De  lu  oee  formes: 

rioHi  dcthiaus   sorcière  Prise  fu  i  PhU.  M.  .'    I  aenter 

fcëtitaut  (lieu-  26095]  —  le*  ilolur*  infernatu  (ib.  26*041)  -  tlunt 
l*um  fist  chaUublos  reiaus  (ib.  2G004J. 

Nous  avons  conservé  lu.  dernière  daiiBlV\[in_-s;.i<_mtofrf.s  royaux. 

Cette  invariabilité  de  IA  forma,  quant  a»  genre,  iiVni|»  Vlmit 
pas,  comme  00  voit,  les  atljt -rlïfrf  de  prendre  le  s  (%)  de  le 
flexion,  soit  en  singulier  sujet,  iofl  an  pluriel  régime.  On  mnnr. 
il  est  vrai,  quelques  exceptions  à  cette  règle;  mais  ce  soin  àm 
fautes   éparscs  qni  proviennent  de  la  négligence  -tes. 

Y.iv.  p.  ex.  R.  d.  R.  v   BOtÛt    Vill.  !..  454-.    Ben-  178 

RKMARQUB. 

Le  féminin  des  adjectifs,  dérivés  d'une  forme  latine  en  M, 
a,  (um,)  faisait  seul  exception  a  la  règle  de  la  position  du  s. 
II  était  lompjl  I  la  même  loi  que  les  substantifs  féminin*  en  i 
muet  empruntés  à  la  première  déclinaison  latine;  c'est -a-dire 
que  le  singulier  sujet  ne  prenait  pas  le  s,  tandis  que  te  pluriel 
sujet  en  avait   un. 


COMPARATIF  ET  SUPERLATIF. 

Le  vieux  français  formait   ordinairement    le  comparatif    et   le 
superlatif  du  la  même  manière  que  noue,  c'est-à-dire  an  moyen 

de  plu»  f  h  plus. 

Cependant  il  employait   quelquefois,  pour    le  comparatif,    la 

terminaison  or.    du  latin   fer;    mai-      dans    les   lions  temps,    elle 

ne  servait  que  pour  les  régîmes  singulier  et  pluriel,    et  le  sujn 

pluriel;  le  singulier  sujet  avait  la  terminaison  rr»,  rr. 

P.  ex.  de  grand: 

G     $uj.:     As*cs  iert  grandrt$  et  plus  longor  avoit 

Que  n' il- ri  (Jgit-r  .ji  eu  oc  val  seuil.     (0.  d.  l>.  11236 
Kn  toute  réel  a'ut  chevalier  si  yruut . 
Ne  homme  nul  ipie  Kaous  doutafit  tant; 

AJMB   lu   ijra'mdrcs  ijau  Saime*  ue  gaian>.    (K.  d   C.  p.  107.J 
KarlemaincB  fud  graidre  plein  ped  c  .iij.  pou/     (Charl   \.  -\i  J 
l'n  autre  tel  serpent   en  faut 
l^ui  gruimir»  e>t   el   qui  miel/   rgtf 
f^ue  rir   tVt  d»t  iju'il  ui'a  rendu: 
Le  yraignor  '    en  u  retenu.     (Ojhm.  XV,  : 


i.  le?  I 


U    nitoq  i-titftuiffHrr  UL  iL  D  ji.  1M),  fliiifo.t-tiuilf  ik  fimnitlr. 
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■us  de  la  graign 
Quant  yimntitv  V«nl6  fa  de   bla.       St    N.  28-4.6) 
i-    1  Ile-de-I*  i.  no 
m   pu  moi 
Le  grignour  duel,  U  $ri*jiu»«r  p 
Qui   uii'juc-3   fust   en   Oit  liumuiiie, 
Sans  mort.     (K   d    1.  IL  *■■•>■:'   6 
Lu  duuic   a   lu   fan   apcle, 

Si  gnut  borne  connues  greignoi 

\.    fit   mes  tt  nul  home  dite-       Unili    I,  -'i.*.) 

Si  ONblei  f<"it  -  •  rtaiut'ajoul 

QfU  nul/,  ftvoii   joie  Mfl  [KîUt 

/itt-ur  ijut*  li  L-lia.sU'laiu?  eut.     :U   il   <     il.  r    i    9393-4) 
DooJ   v.ili  ut ix  qu'en  [ni*  me  tieuynu, 

Que  grigneur  mal  ac  m'en  anegn.  .       Il     i   I   M.  v.  1 7 'J 5 .  G  ) 
iiiuudje: 

OlM  f/ruitfnut  duil  n*ut  B   nul  jur.     (lt.  J.  H.  D27  j  ) 
Grei'jhur  l.mer.  greignur  mérite 
DêjvtJ  ttveir,  k'atez  ealfto 

tre  e  nostre  compaigme.     (M    d.  K.  JI,  Il  I 
■  tmit  truvea  eu  nul  pal» 
Nul  enevaler  de  greimtr  pria.     (TrioCt.  II,  H7.J 

I',    rrg .  :    fini    de*    graujuars    dotunt     it    dm    rjniiguon     dt.nwij*»**    DSl 
uuut   à   col  Jor,    et    des  graignort  \>\\'wi  qui    ODOBOfl   BfCBfal 
ït   U  chrétienté   do  la  terre  de  Kooieuie ,    fu    I    perdre   tant 
i.une  gOttl.     (Villeb.  4»1  a.) 

i  m.' 

uicitDor  '    (R.  d.  U   r.  M>     -    li  juvenur  (ib.  7690}  --   le  wrdeiur  (Ben 
«CC 

paratifa  avaient  ijuelnuefoirf  la  aigmtK'ution  d»  luper- 

l*lif: 

LÀ  ut  grant    dfteorda  de  lu  graindre  j>artio  des    barons   et   du  l'autre 

't  dan*  c<?  cas  nu  trouve  Loojoara  la  forma  du  singulier  rojet 
Les   comparatifs  irrégolierfl   correspondants  à  ceux   du   l.nin 

Mal  : 

Maires,  moire,  major,  tuajour,  majeur,  niuùr. 

!,«■  positif  magne* j  w*agnel  se  trouve  souvent  dans  la  Chanson 

Ac  EtoUnd .  def  Saxons,  etc. 

Mialdres,    BleldrOB,    mieldres,   mtldre,    miaudres,    miadres,    nnoudre*, 
-,    mi*idrv,  moaadroo,   meudre,   weillor,  meilleur,  mJUor,  iutll«mr, 

Uiàllur,   ujolluur.   et 


IU    liUtUnr,    un.     itiiiiitiMM   »   !•>,.■■■    I   u»u*c  >l»    U  rltlM. 


HU 
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lJirc,   P'J"1  •  iHjuiir,   |iur,    pioar,   piear,   pnire  (rime,  Ben.  v.  33001  ), 
peor,  plur,  polof. 

Maître,  B6BTW,  mendre,  moindre,  roenor,  menour,  meneur,  mentir. 

Quoique   k\s    falBIOH    en   r*s,   re    soient    [>nr\'u  ulicrement    ré- 
>  au  sujet  singulier,  le  comparatif  maire  se  trouve  eneori- 
aux   singulier  et  pluriel  régimes. 

Ex.:     Ocint  li  moire»  le  menour.     (Brut.  p.  72.  v.  1503.  efr.  p.  303.) 
N'ert  mie  près  li  du\  lticharz, 
rTniJuni  li  maires  ne  K  mendre 
D'un  sut  Jor  ne  li  vout  ateudre.     (lieu.  27218-20.) 
For»  del  seound  frère  .    .1.1  maire.     (Tb.  3Ï>488.) 
Lor  granz  mises,  lor  granz  afuire* 
K  lor  ovres,  totea  les  maire», 
Aelievocnt  e  furnisfleient 
De»  granz  avoirs  qu'il  en  uveîent.     (Ib.  3Ô21I-14.) 

(Or.  Bt-n.  v.  16069.  L6266.  18066.  16530.  18554.  19851. 81432. 

38044,  etc.) 

K  prent  conseil  ud  sa  gent 

Od  cens  de  major  escient.     (Ben.  II,  2983.) 

iJuiit  a  Tristrun  -i  grant  dolur 

l'in[u«  s  n'od  u  atirad  maiir.    (Trist.  Il,  82.) 
Et  quant  cil  fu  morz,   qui  fu  li  mialdres  d'aus  toz,   si  furent  li  autre 
luult  effree.     (Villeh   479».) 

Ci»  est  vostre  amis  Ji  premiers, 

Et  est  li  miotdrcê  eevalier» 

Kt  li  plus  beauB  qui  soit  cl  mont.     (K  d.  B.  âOOl  -  3.) 
Ht   pur   ce  ke    ire  uel    tarîet   mie  si   lost,   quidet  ke  il  mietdre»  '    soit 
ko  li  iront.     (M.  8.  J.  p.  401.) 

Agolans  avuit  oî  dire, 

Ke  Karlemaiue  iert  partout  aire, 

Comme  li  miovdres  rois  del  mont.     (Phi!.  M.  4433-4.) 

Ja  este(s)  vos,  ç'oi  dire,  li  miaudre  escuz  de  France. 

(Ch.  d.  S.  IIt  28.) 

Ainz  miadres  chevaliers  nu  nasqi  de  noz  lois.    (Ib.  Il,  44.) 

K  miauz  li  saura  eonscilli  r 

Au  besnng  s'il  vm  entrepris 

Que  li  «teaudres  de  ses  amis.     (M.  d.  F.  f.  17.) 

Ici  fenist  li  mrïdVe  estore 

Qui  QOqmV  fu  mise  en  memore.     (Brut.  I,  XXIII.) 

Bone  eut  la  pais  après  la  guerre, 

Plus  riOB  et  mUdre  en  est  li  terre.     (Ib.  v.  11045.  6.) 

Li  Htitcres  de  pute  estrac» 

Fait  cui  il  vuet  vuidier  la  place . 

<v'il   vuel,   li  mteudres   est   li  ptfVf,      (Kutb.  I,  22.) 


(I)  Cfr.  nmiml.lriz   <l\  il    II.  v.  ftlW.. 


1»F.    L  ADJECTIF. 
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'i   col    j.   mante!  dVrmine: 
Aiuc  tncittor  n'afubln  rolne.     (L,  d.  M.  p,  40.) 
Mil  en  reprent  li   roi»  de  Fronce 
De  ceus  ù  a  melfor  fiance.     (P.  d.  B.  2943.  44) 
A  tant  monta,  It'il  ne  put  ains , 
Od  lui  si  meltour  eeviilier.     (Pli.  M.  8523.  4.) 
Se  iiuu»  puun»  rmmstreir.  par  chartre»  nu  autrement,  ke  nous  y  aveu* 
miUevr  droit  ke   aoutgtM    rifM  M    tarai  devantdit    n'ait,    il    le   nous   doit 
rcotlre  sang  contredit.     (1283.  J.  v.  H.  43$.) 

Un  des  meitlors  barons  et  de*  plu»  largo*,    et  des    meittors  chevaliers 
'lui  fait  cl  remariant  du  monde.     (Villeh.  491  'm 
Que  il  en  a  par  b  païs 

D'an**!  bîeles  et  de  mitlora  (fi-mmos).     (R.  d,  I.  V.  1245.  fi.) 
D«  meillurs  nefs  tint  sis  choisies.     (K.  d.  H.  6314.) 
Bers  fu  Maugcr*  e  patriarche 
Av    r-.  qua  celui  dunt  voil  «lire; 
Vils  fu  Maugors;  mais  cist  est  pire, 
E  ijuaut  plus  vit  e  plan  nvilc.     (Ben.  35130-3.) 
U  ne  ebaloit  à  cela  qui  l'ost   voloîent  depecier  du  ineillor  ne  du  pejor, 
■mu  que  li  oàt  se  départit.     (Villeh.  405».) 

N'auras  pior  voisin  de  moi.     (Rutb.  II,  94.) 
QpeJa  nVu>t  fit»  hotteL     (II,  d.  1.  M.  6184.) 
Este*  venuz  pour  la  roïiie 
Entre  ceste  gent  sarrazine 
Poior  nue  aarrazin  no  sont,    (llomv.  490,  33-35.) 
Mata  en  ayer  ois  est  ceste  eusenzons  li    mertre,   et  de  la  salveteit  dw 
*i»nn«  est  en  lor  cner  li  dnirienc  pense.     (S.  d.  S.  B.  556.) 

ÏM  .Ions  martre  H  piliez  de  Cris!  ke  li  malices  Hcrodcs.     (Ib.  543) 
Puis  fn  mandez  li  meurt*   Loeys  ; 

Ce  fu  li  meudrei  des  .iiij.  Herbert  flx.     (R.  d.  C.  p.  82.) 
Tant  vous  di  »'i  a  pas  grant  aie,  • 

Mes  mendre  que  je  ne  ercusse.     (Rutb.  II,  960 
Allre  coronc  menor  priât 
Kt  la  roîne  anseraent  tint.     (Brut.  10719.  20.) 
Mais  ne  r'a  pas  meneur  an  ni.     (K.  d.  1.  M.  1079.) 
"*<id  demostreit   ke  li  trebochemans   dos  plus  grau*   aoit  voimIIo  de* 
■"■*»■    (M.  s.  J.  p.  506.) 

Cest  casaxnple  nus  dut  de  cax 

Qui  méprisent  les  mentir*  d'ax.     (M.  d.  F.  f.  p.  245.) 
•  fo  etc.  etc. 

t*  Roman  de  la  Manekine  (v.  7228)  fournit  le  régime  plu- 
*>  de*  meures,  la  Chrun.  des  D.  de  Normandie  (II.  408),  al 
***4re  sont'  des  faulo?  auxquelles  la  rime  a  donné  lieu. 

OQtn  k  ftuprrlaiif  ordinaire,  la  langue  dVfl  avait  l'nnservé 
'"'«Ucoup  *1'1   tnœê  du  latin  isstmtts. 


lot, 


DB   LAJJM   lit. 


Ex.:  Mis  pères  vus  huiid  de  verge*  déliées,  mai*  jo  vus  buterai  de 
grandîmes  balains  ki  kerunt  dures  e  etpinu*.     (Q.  L.  d.  K.  III,  S8&) 

A  poi  de   ure  este    vus  li  ciels  devint  tut   obscur*,  |  levèrent    nues 
ventx,  q  chaïd  une  grtmd'ime  pluie      (tb.  eod.  319.) 

Puis  sunt  rauntez  sua  el  paleis  altitme      (Ch.  d.  R.  105.) 

Jo  en  prirui  le  h»uti$me  roi 

Qu«  veugeauec  prenne  de  toi.     (St.  N.  v.  504.  5.) 

Cheriêmcs  dus,  noble  vassal, 

Corn  a  i.:i  fi«n  uovele!     (lieu.  31G0Î».  10.) 

Des  [Hjrtuuà  Uneent  pex  agas 

E  *}r/tndimn  euilluus  corntu 

Dunt  il  les  font  aval  de$.«nlr         in.  H,  r. 4097-90 

De  c'eut  novele 
La  laiH/iwr  Virge  puceli- 
Par  angeUal  nontiation.     (Beu.  23983-  j.) 
Kl  dedetu  oel  sejor  lor   avint   une  mésaventure  qui   tu  jHWne  (t 
ttinius)  et  dure.     ( 'Villeli.  44lî«.) 

Vit  les  termes  o  le*  misère» 

E  les  pesmet  dolurs  amore*.     (Ben.  v.  31  -5.) 

Et  celui-ci  enfin  fortin-  de  miefs^  mets*  mieux: 
Or  est  bien,  dit  Kenart,  bat, 
Irai  tei  en  su»,  si  li  dirai 
Del  mcllcsmc  que  }e  saurai.     (Chast.  XX.  114-6.) 

REMARQUES. 

a.  Roquefort  indique  le  mot  menue,  moindre,  qu'il  dérive 
de  HÉMN  ou  de  miunr.  M.  M.  Orell  (p.  38)  et  Diez  (II,  51*) 
80  décident  pour  le  superlatif,  et  je  crois  qu'Us  ont  raison;  eitr 
In  terminaison  me  est  superlative. 

Mais  se  it  orient  que  celui  qui  requiert  héritage  a  este  mer  me  d'oagt- 
cu  tant  que  l'autre  Ta  tenu  .  .  .  (Assises  do  Jérusalem,  eh.  37.  Cité  d. 
Roquefort.) 

De   lu    le  verbe   mertner,  que   M.  K.  Michel   explique    pei 

exactement  par  ôter.  dépouiller: 

Ne  vont  pîain  pie  de  s'onnur 

Que  tenissent  si  ancejsor 

Fust  ne  merme*  ne  retailliez.     (Ben,  30808-10.) 
(Clr.  v.  3937M.) 

b.  Oti  renforçait   quelquefois,    le    .superlatif   par   le    mut   ti 
tic  In  façOD  suivante  : 

Tant  le  (le  fruit)  porta  qu'aie  eufunta. 

Kt  le  plut  très  tei  enfant  a, 

Wl,  que  "tique*  W**  n.innv      (U.  d.  I.  M.  207\  -3.) 

(Cfr.  Adverbee.) 


B 


t>E    I 


Ah  lie»  de  que.  on  employai!  de  ftprèe  le  comparatif. 

Ex.:     No*  ne  poons  avoir  envie  se  soi  eaM  uon  cui  nostre  estro  qui 
»U»o»  eu  aleune   chose  meilhor  de   nos.     Dunkes  petU   est   cil  cui  li   envie 
.Kit,  quar  il  tesmonget  que  il  mettra  eat  de  celui  eut  il  portot  enviy.    (M. 
v  J.  p.  017.) 

Et  m  dou  tout  à  ■■■dltlrf  fui, 
Que  go  fui  plus  petïs  de  lui. 

Et  ses  ohevax  maires  dou  niien.     (Romv.  632,  5-7.) 
Se  ciz  bois.   qui   Kéi   mteudres   (/'aii:r''s, 
Muert  sanz  hoir  .  .  .     (Ib.  579,  26.  7.) 
Les  ex  roelle ,  iotcJixx  prenJ  à  lever: 

Par  oontenanoe  Ai  plus  /«>rs  o**un  sengter.     (IL  d.  Ci  p.  Un) 
iitn  tesnioignent  cil  qui  lit  furent,   que    OMOM  mes  cors   de   che- 
^licra  *ii*/s  ne  se  defeiidi  de.  lui.     (Villeh.  475*».) 
l,i  François  sont  ci  en  lor  terre, 
Et  sevent  plus  de  nos  de  guerre.     (P.  d.  H.  2:î81    S.) 
Par  tant  sui  plu*  ri  ce  de  vous, 
Et  si  n'en  sui  mie  jiloqa.     (Puit.  p,  4.) 
s.-  n  il-.    (K.  d.  I.  V.  p.  150.) 

Ko  truia  que  dune  fu«t  princes  nez 
Qui  meim  de  loi  en  nul  blaemex.     (lien.  v.  41709.  10.) 
Tels  Va  argent  en  paume  mis 
QftJ  est  Utra  pAu  fbH  rff  toi.     (llulb.  1,  215.) 
Kt  bU  ki  li  ['Ut-  liant  étiolent 
Plus  des  autre»  l'amelloient.     (H.  d.  M.  p.  42.) 
Kl  par    Analogie   av«'c  le    latin   aller,  ntitis: 
;iutrr   dr   roui  anit-ra 
El  de  voua  cure  n'avéra.    (R.  d.  M.  p.  19.) 

mon  re^ne ,  jol  t'ottrei  : 
Eir  nul  autre  n'en  faz  </c  tci.     (Ben.  12357.  8.) 
Miex  volsisse  estre  ou  arce  ou  deemftfflbffM 
Vautre  de  vus  fuse  ja  mariée.     (R.  d.  C.  p.  225.) 

Wm,  adverbe   de  quantité,   était   suivi  de  lu  proposition  de, 

aujourd'hui: 
<;nffnn«  j  ad  plus  de  trente  millcrs.     (Cli  d.  R.  p.  98.) 


CHAPITRE  IV 


DES    NOMS    DE    NOMBRE. 


-Cl' 


/.    NOMBRES  CARDINAUX. 

lia  partie  du  discours  qui  se  montre  la  plus  fixe  dans  ses 
formes,  celle  qui  a  le  tnoins  changé  pendant  toute  la  durée  de 
ta  langue  française,  colle  dont  les  changements  ont  le  main! 
altéré  la  coritexture  interne  de  ses  mots,  ce  sont  les  uoms  de 
nombre.  On  peut  dire  qu'ils  n'ont  point  varié  en  français,  de- 
puis le  XIIIc  siècle;  car  toutes  les  orthographes  des  noms  de 
nombre  cardinaux ,  tels  que  nous  les  employons  aujourd'hui ,  M 
trouvent  usitées  et  fixées  dans  uM  t.  xtes  dès  le  premier  lien 
du  Xllle  siècle. 

Cette  particularité  rend  assez  difficile  une  division  de  leurs 
formes  dans  les  trois  dialectes  de  la  langue,  d'autant  plus  que 
le  mélange  des  dénominations  picardes  se  fait  sentir  partout  de 
très-bonne  heure.  Je  vais  donc,  pour  rester  aussi  pn-s  gpc 
possible  de  la  vérité,  rassembler,  d'après  les  chartes  surtout,  les 
variétés  des  formes  des  m  uns  de  nombre  cardinaux  dans 
différentes  provinces  de  la  langue  d'oïl. 

Bourgogne:  Vn$,  une,  vn  —  doi,  dont  (S.  d.  8.  H.  537), 
(1279.  H.  d.  B.  II,  47),  deus  —  troi  (S.  d.  S.  B.  550),  trois  (M 
s.  J.  504)  -  g»atre  (M,  s.  J.  503)  -  cw  (II.  d.  B  II,  43) 
Mfa  (M.  s.  V.  1257),  six,  sez  (ib.  64),  sat  (M.  s.  I'.  860),  set  (M 
s.  J.  454)  -  sa  (S.  d.  S.  B.)  -  nuef  (H.  d.  B.  II,  24)  —  rfrtx 
(M.  et  D.  46S),  des  (1233.  ib.  342),  dis  (M.  s.  J.  446),  dix  (II. 
d.  B.)  —  unze>  onze  —  doze  —  /mac,  treze  (II.  d.  B.),  treise 
(M.  s.  P.  I,  378)  —  quatorze  —  quinse,  quinze  (H.  d.  B.)  —  seize, 
seze  (M.  s.  V.  II.  001)  —  dis  et  set  -  dis  et  oit  —  dis  et  nuef 
-   rint  -   nwfl  CMf  (Villch.  451  *)  -  trente  (S.  d.  S.  B.  551)  - 
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quarante  et  ctnt  (II.  d.  Iî.  II,  17)  —  cinquante  et  un  (ib.  19)  — 
tétante  (ib.  45),  soixante,  soxante  (M.  h,  P.  II,  595),  sczante  (1969. 
(I  d.  H  M.  M),  sexante  tf  KM  pb.  86)  —  sexante  et  treze  (ib.  39) 
glMttWtM  (M.  s.  J.  445).  oitante,  notante  (M.  8.  P.  557),  M- 
fcm/r  (ib.  502)  —  qtiatrertuz  et  dis  —  crn»,  cent,  cens  —  rime 
rem  (II.  d.  B.  11,43). 

Pu  arme:  Vite,  un,  une  (plus  tard  et  fort  longtemps,  on  a 
ètwk  una-  orthographe  qui  sfari  propagée  eu  Bourgogne)  —  doi 
M.  12),  dei  (J.  v.  II.  430),  <tau,  dNWff,  deux,  denh  (1277. 
l'h.  M.  t.  2,  CCCIX)  —  teroisy  /rot,  trois  —  Aa/r*?  gtttJM  — 
rktmtch,  china,  chuinc  (ib.).  ct>/ic  (J.  v.  II.  557)  —  seis,  sis,  siis 
(ib.  +40)  —  *w/  (ib.),  **/,  ar/e,  sept  (II.  d.  V.)  —  «îeft  «icA/, 
vit  (J.  t.  IL  450)  —  nuef  —  rfeà,  rfw  —  douze  —  treize,  treisc  — 
katorse,  quatorze  —  Huinse,  quinze  —    se%e  —    <ft**fl,  dis  et  siet 

—  du  et  ri/  —  rinf  —  terente ,  trente  —  quarante  —  chiunkante 
<  Vu.  M.  11202),  chuinquante  (th.  d.  T.  P.  M.  2.  COOX)  —  sis- 
tante,  fessante,  swssante,  sesante  —  quatre  vins  (J.  v.  H.  511)  — 
quatre  vins  e  dis,  nouante  (ib.  530,  537). 

N'-kmandie:     Uns,    une.    un    —    dm,    dus   (Rym.  115),    deus 

i    —   trei  (Charl.  4),  treis  (ib.  20).   treis  (Q.  L.  d.  R.  341), 

très  (Rym.  179)  —   quater,  quatre  —    cink,  cinque  —    sis  —  set 

(Vt..  d.  R.  1)  -  vit,  01/  (R  d.  S.  M.  217)  —  nof  (Bon.  937),  noef 

(TTl  C.  51,  11)   -  Ai  (R.  d.  S.  32),  dû  —  onze  (Q.  L.  d.  R.  351) 

-  Ane,  <f»M  (Charl.  Ben.  2295)  -  tresse,  trese  (ib.  1S241)  - 
quarante,  quaraunte  (Rytn.  169)  —  cinquante  (ib.  109).  cinquaunte 
(ib.  169)  —  seisante  (Ch,  d.  R.  82)  —  setaunte  (Ryni.  1,  160)  — 
ritastU  (ïb.). 

Reniarqaez  encore  les  formes  dues  (IL  d'A.  II,  82)  —  do«r 
V.  et  D.  401)  —  huit  (1278.  M.  s.  P.  552.    Duund.  603)  — 
4ez  (tO)  (Plornru*!  LS86.  M.  d.  B.  1079). 

de  nombre  cardinaux,  un1  prenait  le  *,  quoique 

foègoMèroment,  lorsqu'il   était  sujet  masculin,   et  le  per- 

quand  il  était  régime;  dut,  doi,  troi,  an  contraire,  suivaient 

bernent  la  règle  des  substantifs  an  pluriel,  c'est-à-dire  qu'ê- 

MijrM,  ils  rejetaient   1<-  9S   <t   le  prenaient  aux   régimes. 

Kx.:     Kt  li  dut  roi  le  vont  menant.     (P.  d.  B.  10775.) 
Et  si  sont  encarahle  ocorde 
Que  M»ur  iaos  deus  se  meteroient. 
Et  chon  que  vil  doi  en  diroient 
Sera  (en»  tout  plainnement.     (It  d.  L  V.  p.  253.) 

«To«T*  c«  mot  écrit  An*,  iltm  U  FrilKhe-Oml*  *t  Iw  provlticn  trottU**» 
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Nus  ne  puet  û  i/uw  «aniors  servir.     (M.  m.  J.  p, 

ofd«  liront  emr1  «m  dous.    (Ben 
Nous  avons  pris  rfew*  hommes.     (J.  v.  H.  p.  438.) 
IÀ  s'odcntcut  teus  cent  Fram -. -in 
Dunt  ne  relevèrent  pas  /i  Irei.     (Ben.  16333.4.) 
Nous  sommes  mit  trot  pesceur 
Et  de  pissons  engigneur.     (R.  d.  1.  M-  p.  1B4.) 
Li  /r«i  pnnttl  nf1  denmrerent.     (St.  N.  v.  586.) 
Fist  pain  prendre  les  (rois  barons.    (Ib,  v.  455  ) 
Les  formes  dm.  doi,  employées  uniquement  comme  sujets, 

servaient    pour   les    deux  genres,    ainsi    que    les    régimes    dous. 

tUus,  etc.     I!   paraîtrait  cependant  que   la  Bourgogne  réservait. 

dans  les  premiers  temps,  la  forme  de  régime  does,    doer  (M.  s. 

P.  I,  361)  pour  le  féminin:    Par  does  fuis  l'an  (M.  s.  P.  II.  637). 

es  does  paires  de  letlrvB.  en  ieelles  does  paires  de  lettres  (127Î*. 

H.  d.  B.  II,  47);  mais  cette  distinction  tomba  de  bonne  heure  et 

does  fut  aussi  employé  au   masculin  (H.  d'A.  II,  55). 

J'ai  déjà  QOté,   en  Picardie,  une  forme  deuh;  1  Ile-de-Krnnce 

en  fournit   une   tout  aussi  bizarre;    dels  (P.  d.  B.  v.  1853.   3768. 

9879.  10488.  Brut.  11431.  14860).     KUes  sont  de  la  fin  du  Xllle 

siècle,  ainsi  que  la  contraction  des  (Hrul.  2226). 

Lorsque    ces    nombres    étaient    combinés    avec    d  autres .    ils 

conservaient    toujours   leurs   formes   en   s:    Mil    et   deus  cent   et 

trente  et  trois  (M.  s.  P.  I,  342). 

Vint   changeait    lorsqu'il    était    précédé    d'un   nombre   qui    le 

mettait  au  pluriel;  alors  ou  écrivait  rinz  ou  riits.     On   le   trouve 

cependant  invariable  dans  les  textes  de  la  fin  du  XIII e  f 

Ex.:    Li  un  apeleiit  te  peis  de  nfrUpffflfU  livres  un  talent  :  v  li  Humain 

le  peU  do  treis   rirts  livres  e  JtfMj    r    li    :iltr<-  I-  peis  de   fis    rin»    livres 

npelent  un  talent.     (Q.  L.  d.  R.  HT,  p.  '244.) 

(Gfr.lb.1,  -2:\.  IU.  S00.  IV,  380.) 

Et  envoia  li  cuens  Locys  de  ses  homes  por  sa  terre  conquerro  bien 
*ir  rintft  chevaliers.     (Villeb.  469t*.) 

L'orthographe  vingt  ne  devient  fréquente  que  dans  le  dernier 
tiers  du  XlIIe  siècle. 

Et  sffit  rim  toises  a  de  haut.     (P.  d.  B.  819.) 

Pour  VIUtih-,  et  IX  Hv.  de  Pruvcuiaiens.  (1231.  H.d.M    127.) 

iïucf  XX  et  VU  en  i  ot  ors, 

Qui  lu  vinrent  de  toute*  pars.     (IJh.  M.  30Ô29.  30.) 
0»ie  tint  (G.  I.  L.  H,  143)  —  quatorze  vint  (ib.  I,  21f»)  —  scii?  rtnt 

B*  n.  199). 

(Juimr  rim  nés  et  quatre  fuient 

Quant  del  port  de  0r«4ftfl  s'esninrent.     (Urut.  G15.  6, 


iiMS    I»E    NoMItRK. 


111 


Toute;*  ces  locutions    sont    restées   en   usage  jusqu'après   le 

unes  même  jusqu'au  X Ville.    Nous  avons 

quatre-*  '  Mê  9JH§t($)  COMne  dénomination  d'un 

tpii.-n  Lowmt  en  1254,  pou  300  gen- 

mes  qu'il  avait   ramonée    de   la    me    sainte,    et  à  ijni. 

dit-un,  le*  Sarrasins  avaient  erevé  le*  veux.    D'autres  prétendent 

qu'il  fut  fondé  ea  1260,  pour  300  pauvres  aveugles  mendiant?. 

(  rut  ebangeaît  quelquefois  aussi,  iUm*  le   même  OAfl  et  d<>  tu 

OU    que    rtftt  : 

OHM    mile   mer.-iz  l'._n   rem  (Ben.  17334).     De  sis  mu  mars  do 

■274.  ttym.  I.  2.  p.  140).     for   les  dites  cinc  cm*  Iîttcc*  de  terre 

Il    1   D.  II,  43).      En  l'an  de  grâce  mil  dons  cent  quatre  vins  et  un  (ib. 

D,  r 

■idant  rrnr  ae  trouve  souvent  invariable  : 

Les  XVI  ceril  marc  nvaunt  dis  (1268,  Rym.  I,  2.  p.  109).  Ce  fut  fuit 
fii  l'un  de  rîn.uniatioii  nostre  Seignor  mil  doofl  cent  et  taxante  ft  dons 
<H  d.  B.  IT,  38).     Mil  doai  cMJ  netanlu  M  huit  (M.  >\  P.  II,  6 

Mille  séerïvaïl   wi//e,    mile  ou  an/,    M   dernier  principalement 

les  nombres  d'années  ou  les  dates: 
Mit   deus   cens   sessante   et  dis   et  siet,   el   mois  de  mardi   (  l'h.  M.  2. 
L'an   de   grâce  N.  S.  J.  C.  qui  corroit  por   mil   et   doua  cent 
Mime  sex   le  lundi   après   les  octaves  des  apostres   (M,  s.  T.  II,  I 
Jfirtr  deux   cent»   nonanie   et  trois  (ib.  632).     Util  dous  cent    noaanta   et 
4m  (ib.  550).    Mile  vint  c  sis  anz  acomplis  (Bcu.  2985.1).    La  part  i; 

»di  ûrticvittf  de  Benne  deus  ml  norias  (1274.  Rym.  I,  2.  p.  139). 
I.  -  antres  nomade  nombre  cardinaux  étaient  invariables. 
Au  Km  de   dire,  comme  aujourd'hui,   un  ù  un.  deux  n  deux, 
-ait  ces  nombres  diMributifs  par  la  conjonction  ef; 
i   .xij.  mit  dm  ci  oVi.     (R.  d.  I.  M.  v.249.) 
K!   Oea  !  .vin  il  biel  lor  avint 
A  venir  .ij.  et  ,  i  j .  ensaniblet     (R.  d.  1.  V.  708.  9.) 
!)<.;,-  rt  doy  s'en  vinrent  chantant.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1887.) 
Conjonctions.) 
Toutes  les  provinces  de  la  langue  d'oïl   avaient  une  locution 

11*  se  rattachait   immédiatement   au   latin  ambo;    c'était   ambes^ 
niant  tous  drus,  les  deux,  tous  deux  etiseuthle. 
I»  ttmhe»  para  i  f\i  granz  l'asemblue.     (Ben.  1C152.) 
Sa  barbe  blanche  evmaont   îi  àetrefrO, 
Ad  nmhes  mains  les  chcvels  de  sa  teste.     (Ch.  d.  H.  113.) 
Or  tel  tentée  ta  ronde, 
Ur  i'.?-t   il   ofaen   amhr$  as , 
Or  H  tien  à  M  {ne  tn  M, 
ma  baillie  as  tu  failli.     (Hmh.  II,  93.) 
Mrilt  en  ï  eal  à'amhet  pars.     (Brut.  :128*>.) 
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Ce  mot  se  joignait  ordinairement  au  nombre  deux^  et  Be 
contractait  avec  lui  de  manière  à  former  foi  locutions  miivanUs: 
en  Uourgogne:  suj.  ambedoi.  aitdoi^  andui;  rég,  atnbedou*.  an- 
dovSj  nmtotii  :  en  Picardie  et  en  Normandie:  suj.  ambeduï^  nmb- 
dui,  ameduiy  amedoi^^imdiit,  andui,  endut;  rég.  ambedius ,  «m- 
rfe*«,  ajnbedous,  undeus,  ansdous.  embedtus,  etc. 

Ex.:     Forment  se  laidangerent  amledui  li  baron.    (Ch.  d.  S.  II,  G.) 
Ambedui  s'amrucolent  par  andeu*  les  eostex.     (Ib.  I,  173.) 
yln^ui  montèrent  el  grant  palais  anti.     (li.  d.  C.  p.  390 
Endormi  erent  amedoi.     (Trist.  I,  82.) 

Si  q 'amont  en  tomerent  amrdui  li  talon.     (Ch.  d.  S.  I,  142.) 
A  tant  s'en  turntrent  amAi/uî,  e  vindreut  en  la  cite.    (Q.  L.  d.  R  I,  30.) 
Et  alerent  s'en  endui.     (Bon.  I,  75.) 
A  Roem  vindrent  cist  amdui.     (Ib.  II,  K'166.) 
Contre  le  ciel  ambesdous  su*  muins  juintf».     (Cb.  d.  R.  78.) 
Mais  clops  fu  de  ambedout  les  pie/.     (Q.  L.  d.  H   II,  151.) 
Et  mestiers  fat  ke  ele  andeus  ce*  choses  conjoinsist  ensemble.     (M.  ». 
J.  p.  442.) 

Ne  mais  porchacons  cornent  nos  les  reteignon»  embedeui.    (Vilîeh.  463  «.) 
Andeus  ses  niaintt  torua  vers  uriant.     (O.  d.  D.  2893.) 
Ansdous  les  ollz  en  la  teste  li  turuent.     (Cb.  d.  II.  p.  78.) 
Andoui  ses  brais  lor  ait  à  col  pandus.     (G.  d.  V.  43.) 
Et  les  contractions:  andex.  (Brut),  andox  (Ch.  d.  S.  II,  69),  etc. 

Ou  trouve  cependant  quelquefois  les  deux  mots  séparés, 
p,  ex.: 

Ja  avez  vos  ttmbs  dous  les  braz  sanglanz,    (Cb.  d.  R.  C7.) 
Les  exemples  qui  précèdent  montrent   que  ces  locutions  se 
construisaient  avec   un  substantif  ou   séparées   du  substantif  au- 
quel elles  se  rapportaient,   et   que,   dans  le  premier  cas,   elles 
se  mettaient  toujours  avant  l'article  et  les  pronoms, 


REMARQUE. 
Les  textes    normands    fournissent  quelques    exemples  d'une 
forme  ambure,  am&ur,  qui  a  la  même  signification  que  les  locu- 
tions précédentes.     On  serait  tenté  de  croire   qu'elle   a  été  cal- 
quée sur  le  latin  amborum. 

Si  vait  ferir  celui  ki  le  dragon  teneit . 
Qu'orna  lire  crarente  en  la  place  devant   n| 
K  le.  dragun  e  l'enseigne  le  rei.     (Ch.  d.  R.  p.  137.) 
(Cfr.  ib.  p.  62.  64.) 

A  ceete  saint  iglisc  rent  tut  son  tellement, 
Ambure  à  l'arcevesque  e  k  tut  le  OOMOt 

(Th.  Cant.  163,  11.  12.) 
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Ci>t  amena  riche.*,  ct>nipai#nes, 

hardies  a  g-rifl'ainr- . 
Chevalier*  e  «ergana  amlore.    (Iî-n.  II   0685-7.) 
Oeo  e*teit   pur  ces  corapainnonz , 
Amlmr  conte  ■  barons, 

Qui  od  li  erent.     (Ben.  t.  3.  p.  488.) 

BaftCUM  en  France,  à  Paris  o  à  L'artres, 
Quant  France!.*  sum  cntchiez,  que  se  guiunt  a  f*abent . 
•  lient  amhure  Q  sftrBf  e  folftge.     (Vharl.  p.  27.) 
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t.    Li  pruniers,  la  primiere,  m  Rourgogne  et  en  Picardie; 

Li  prtmiers  rlu  bm  trois    treapesset    à    neif    (S.  &  .S.  B.  6GG).     Li  pri- 
wiierc  fontaine  si  est  à  to«  commune  (ib.  539); 

et  quelquefois  déjà  premier  dans  les  mêmes  sermons  et  d'autres 
lestes  : 

MaMehajt  ait  qui  premiers  requerra  (R.  d.  C.  p.  06), 
En  Normandie:  primers.  premers,  primere,  premere,  et  quelque- 
fois prime*    pour  les  deux  genres.     Cette  dernière    tonne  paraît 
être  la  première  qui  soit  dérivée  de  ptiitms: 

i  i,  Francs!  noatre  est  li  premers  colps  (Ch.  d.  R.  p. 48).  Ja  ne 
tmtm  ceat  yremer  mois  passet  |  Qu'il  rooi  suinit  en  France  le  regnet 
S'.  La  première  »  >i  de  i  <N  île  Hutentrot  (ib.  124).  Cil  qui  prener 
mat  assemble  |  Ne  furent  mie  désarme  (Ben.  II,  5261.  2).  Et  al  primer 
m  parlèrent  (K.  d.  S.  p.  28).  Trcls  parties  i  saignèrent  |  Dunt  la  primera 
Asre  apderent  (Ben.  I,  217.  8). 

De  primier.  premer,  on  forma  primerains,  pnmeraine,  preme- 
rains.  premeraine ,  premierains  :  Voy.  R.  d.  M.  p.  40.    R.  d.  0.  p.  96. 
5I5S.    PU.  M,  v.  83.    Ch.  d.  R.  Int.  LIV.      Des  primieremes 
venues  (1289,  J.  v.  H.  p.  530). 

2.    L.i   seconi,    le   secont,    la    seconde   (qu'on    trouve    souvent 

it  seyant*,  Heu.  v.  19996)  en  Rourgogne  et  Picardie;  eu  Nbr- 

idie  sccuni*  secund,  seetnide  (Rytn.  1270.  1,  2,  p.  115). 

U  «rcons ,  del  primier  et  da]  seermt  (S.  d.  S.  B.  p.  506),  en  la  second*- 
ib.  p.  553),  li  secunt  (Ben.  1,  p.  79  et  v.  24912),  al  secund  au  (Q.  L  I  H 
IV,  p. 

Li  tiers  i  la  tierce.  Le  fier*,  en  Rourgogne;  li  lierch,  In 
(itrrAe,  la  tercho^  li  firre,  le  Itère,  «m»  Picardie;  li  tert,  tercr, 
6Q  Normandie. 


O)  On  imave  bum!  priât,  jin«  (Pli.  M.  'J4IU1 1. 

't>  Cart  «le  Ib  tan»  doute  que  nom  c«t  rostre   In   prnnmicliill'iTi  c0~gM 
nwiwy,  Or.  tir  U  Unçoc  (TolL  8 
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Li  tien  usaiges  des  awes  est  li  arroseroenz  (S.  d.  S.  B.  p.  53H),     Et  e» 

la  tierce  apparut  bien  kil  estoit  vrais  Deus  (ib.  563). 

Et  fu   li   tiers  feu  en  Constantinople  desquo   H   François  vindrent   vl 

pats.     (Villeh.  462  h.) 

D'un  troncbon  rêvait  al  tierch  poindre, 
C'a  terre  dou  cheval  le  porte.    (R,  d.  1.  V.  p.  132.) 
Et  la  tiercke  si  l'alaita.     (R.  d.  S.  S.  v.  1225.) 
Al  (if  rc  jour  k'il  est  enfouois 
Fu  Cildebiers,  ses  frères,  rois.     (Ph. H.  168G.  7.) 
1a  tierce  fille  al  roi  Henri.     (Ib.  v.  18247.) 
Li  ter*  estcit  un  bacheler.     (Ben.  t.  3.  p.  492.) 
Et  déistes  qu'il  avoit  dit 

Qu'au  ter*  jour  resusciteroit.     (R.  d.  S.  G.  1916.  7.) 
L'ait  re  est  de  Huns  e  la  teree  de  Hun  gros.    (Oh.  d.  R.  p.  1 2(î.) 
Toutes  ces  formes,  qui  dérivent  de  tertius,  restèrent  en  usage 

jusqu'au  XVÏe  siècle,  de  même  que  le  quart  ;  néanmoins  tresime, 

troisième  se  rencontrent  déjà  au  XIHe  siècle. 

4.  Li  quart,  le  quart,  la  quarte. 

Li  quart  ont  num  Adonies.     (Q.  L.  d.  R.  II,  129.) 

Al  quart  an  le  rei  Kzecbie  .  .  .  vint  Salmanassar.    (Q,  L.  d.  R.  IV,  406.) 

Cuydes  tu  c'un  puist  ancor  atroveir  la  quarte  fontaine.   (S.  d.  S.  B.  530.) 

5.  Li  quim,  le  quint,  la  quinte. 

LI  quint  ont  num  Saphatiel,  e  fias  fud  Abigait.  (Q.  L.  d.  R.  II,  129.)  — 
Por  la  quinte  (S.  d.  S.  B.  p.  540.) 

Cependant  on  trouve  cinquime  quelques  lignes  plus  bas. 
et  très-souvent  à  la  fin  du  XUIe  siècle:,  mi  chincqnime,  nous 
chinquime  (1285.  J.  v.  H.  p.  434.  5). 

6.  Li  sistes,  la  sixte,  dans  la  Bourgogne  propre  sixte.  Plus 
tard  sesime,  sisime.     En  Normandie,  quelquefois  sime. 

Li  sistes  out  num  Jetbraam.    (Q.  L.  d.  R.  129.) 
Ne  vos  cont  pas  ne  ne  retraî 
La  sis  le  part  de  la  dolor  .  .  .     (Ben.  19009.  10.) 
L'an  de  nostre  règne  sime.     (1278.  Rym.  I,  2.  p.  168.) 

7.  Septime  (Villeh.  450ft),  sietme  (Phil.  M.  13643),  sielime  (ib.), 
sedme  (Ch.  d.  R.  p.  125),  setme  (Q.  L.  d.  R.  II,  160),  setyme  (lv277. 
Rym.  I,  2.  160). 

Les  formes  sterne  (P.  d.  li.  7361),  semé  (Brut.  12784)  ont  été 
très-peu  usitées. 

8.  En  Bourgogne:  oytisme  (S.  d.  S.  B.),  huitisme  (Villeh.  450): 
en  Picardie:  vitisme  (J.  v.  H.  p.  537),  oitaute  (Iï.  g.  d.  I).  d.  li. 
p.  138),  uitisme  (R.  d.  S.  S.  v.  590),  uilime  (Rnib.  11,  17):  eu 
Normandie:  uitme  (Q.  L.  d.  R.  III,  266),  oitme,  oidme  (Ch.  d.  R. 
125.  Mr.  233.  5),  oisme  (R.  d.  R,  14348),   oime  (Ben.  II,   7882), 
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truf.  i-i:*h).  uiime  (1369.  Rym.  1.  9.  168),  uta»  (1280. 

IU  i.  j.  18 

9.    Mureme  (Tli.  N-  A.),    mirtimr   (Uutk  Il-    I  MM  (U. 

.1  I.  M.  U'.:  LA.  lui.  \WIII:.    iMwinM  (Ph. 

■ntrfme,  uofmr  (Q.  !..  d.  U.  4.14).   nofime,  nnrtjme  (1369. 

IU  m.  I.  2.  1 1  ï] ,  iuwm»  (1280.  Il>.  I.  2,  MU;  el  mum  (1*.  <L  ]{. 

u  (in.  d.  T..  III.  KiO). 

fO.  I  i.  >.  1'.  II.  553),  dtoM«(Gbut 

XIII.  241),  dizeime  (Rutb.  I,  147).  dfrimtJ  (Cli.  d.  8.1,  199),  rfc- 
lîme  (R\ ni.  1,  S.  s;)),  ttrciemc  (dans  une  charte  de  tfoatbéliartl 
M.  "i  I>.  p  UK 

ii    thntme  (Ph,  M.  3602),   mrJme  (Kvm.  1.  2.  220). 

i>.  Douzime  (Ph.  M.  1564),  dttd«*M  (L.  d.  G.  10),  dummê  (<J. 
L4  R.  401),  dousieme  (1286.  M.  a.  P,  II.  « 

/.;.  rVeMM  <Hi.  M.  360fr),  tnnim  (Be».  II.  11020),  frr«îjn« 
(Chwl.  1 1 

M.   gwfflf'Wi  (<i-  U  d.  H.  -407  K 

a  (hàaimê  a^vin.  i.  J.  100.  Q,  L.  d;  It.  302), 

neJ   y»ime  (Rym.  I.  2,  109),  «Msfow  (1271.  Ib.  I,  2. 
gaUime  (Ph.  M.  161 
/7.   Ihstfisme  (Brut  L5269   -   (Usie/Ûnt  (Ph.  M.  3610). 

/s.  Dif«/i  Kyro.1,2.  123),  ai**  tfitfjmtf(Ph.M.36l20 

iv.  0Ù  «  M/bie  (Q.  L.  d.  R.  IV,  435), 

20.  Vintime  (1574.  Rym,  I-  2.  Un.    m   L.  d.  R.  Ifô.  395.) 

2/.    IWum$w»c  (IL  d.  M.  177).    rtjnlijsmc  prrnier  (1392.    Hvin. 

U5). 
14  r,m  et  quart  (Rym.  I,  3.  16 

26.  Ril  d  nm  Rym.  I.  3.  162.   <J.  L.  d.  R.  306),  wnte- 

n'mwe  (H.  d.  C.  I300> 
8&  I  ni  «/,/«<•  (1296.  Rym.  I,  3.  162). 
30.  TrymUmo  (S.  d.  S.  B.  553),  fraiffete  (<J.  L.  d.  R.  303). 

TrciUe  sistc  (L.  d.  <i.  17). 

IVMtft  kAm  (Q.  L.  d.  K.  437). 

Trente  uitmc  (Q.  L.  d.  R,  392), 

Trente  nucfme  (Q,  L.  't.  R.  I 
10.  puonKfnRe  (Q,  !..  «1.  R.  173). 
18    (hnirannfe  teeunâ  (Rym.  [,  *-'.  109). 

30.  l'tntfuantimt'  (Q.  L.  d.  R.  IV.  394),  eiitt/ntwtientv  partie  (M. 
vIMI.  553). 

I  'myiifittte  quinte  (Ryin*  I,  2.  11*). 

Susmitisme  (O.  à.  I).  3977). 
<f  aillai   defl  Mtl 


11G  DES   NOMS  DE    NOMBRE. 

Il  faut  venir  jusqu'au  XlVe  siècle ,  pour  trouver  employée 
fréquemment  et  avec  quelque  régularité  notre  terminaison  terne; 
les  deux  orthographes  ime  et  isme  ont  été  les  seules  bien  au- 
torisées dans  toutes  les  provinces,  au  XlUe  siècle.  Ime  a  tou- 
jours prévalu  dans  la  Normandie,  isme  en  Picardie,  où  il  a 
pris  naissance. 

REMARQUE. 

La  Chronique  des  Ducs  de  Normandie  offre,  pour  les  noms 
de  nombre  ordinaux  7,  8,  9,  10,  13,  une  forme  en  ain,  que  je 
n'ai  retrouvée  nulle  part. 

Sol  doze  abez  e  sis  evesques 
£  li  if  tains  li  arcevesques 
Furent  à  son  enterrement.     (Ben.  39781  -3.) 
De  ci  qu'au  rei  Henri  Voitains.     (Ib.  39819.) 
Dreit  à  Yuitain  jor  de  décembre.    (Ib.  43282.) 
Dreit  an  novain  jor  de  ferrer.     (Ib.  41520.) 
E  H  ditains  fust  sol  demis.    (Ib.  34083.) 
Dreit  an  disain  jor*  de  septenbre.    (Ib.  39639.) 
Dunt  la  disaine  légion.     (Ib.  23763.) 
La  setme  part  o  la  disaine.    (Ib.  26100.) 
Martitis,  qui,  sei  {rétain*,  vint  an  duc  de  Peitiers.     (Ib.  I,  p.  402.) 
Ces  formes  ont-elles  été  calquées  sur  premerain,  ou  dérivent- 
elles  directement  des  adjectifs  latins  en  anus? 

Les  exemples  suivants  peuvent  encore  servir  de  termes  de 
comparaison  : 

à  nos  devantrains  —  devanciers,  prédécesseurs   (1286.  J.  v.  H.  p.  442) 
—  H    derrains  (dernier)   paemens  (ib.  408)  —    daarain  (Brut.  4684)  — 
demain  (Ch.  d.  S.  I,  165)  —  deerrain  (Dol.  p.  201),  etc. 
en  Bourgogne: 

li  dairiene  pense  (S.  d.  S.  B.  p.  556)  —  devanlrien  (ib.). 

On  employait  ordinairement  les  noms   de  nombre  ordinaux 
pour  désigner  la  suite  des  princes  de  même  nom: 
Charles  li  quart,  qui  fu  li  maires.    (Ben.  I,  806.) 
Montaigne  même   se  sert  encore,  dans  ce  cas,  des  nombres 
ordinaux. 

Au  lieu  de  lui,  on  employait  soi  avec  les  nombres  ordinaux: 
II  va  avant,  soi  tien,  por  pesoier.     (Ch.  d.  R.  Int.  p.  XLI.) 
.  .  .  S'en  retorne  lues  droit  arrière 
Par  une  ancienne  e  barrière , 
Soi  tien  de  chevaliers  riant.     (Komv.  581.) 
Cependant  le  XlIIe  siècle  fournit  déjà  quelques  exemples  de  fui  : 
Qant,  à  l'entrée  d"une  angarde, 
Lui  dissime  nos  corrut  soure.     (Dol.  p.  240.) 


ht.>    \«>M-    i.i.    N0MDR1  1  17 

Daiii  Iva  -•iMi-iiL-  un  trouve:    soi  t/mtrtt  .  fMNlti  «mm.  ûtc 

i  çaooadlrad  -<  i  rfarefBMM  mm  K    i.  <;   i»'.  p,  i;:i., 

fWfUiwirtl   «rin.      (Ib.   17.) 


///    NOMBRES  MULTIPLICATIFS. 
I >.    toutea   noe  formes:    double*   triple,    quadruple }  etc.    lea 
donl  je  puîaac  citer  dea  exemples,  appartenant  an  XIII- 
■ut  lea  suivant) 

/.tu,  ni'-  [II.  il.  M.  p.  17U  ) 

U  ferions  payer  à  duble.     (J.  v.  H.  p. 
Qui   pot  Ocu  à  ce  M   ^<-ut  mètre, 

Qui  bien  renl  faire  et  mal  deanetre, 
OU  puet  dvbles  licnoni  toiiquerro, 

l.im       I     "I     •  •*  l'autre  *«r  ii-rn-,     (l'Un--.*,  p.  2.  v   _'|  -24.) 
il  avos  sa  rente  cuo, 

Al  i/o&/<r  lî  aara  rendue.    (Ben.  111438,  9.) 

DM  dil    pur  trcbte  entepdesMUt ,    ko  nos   a  l1S0aloQM   unnn> 

na  devant  ilivr  ,   et  de   ce  ko   ntiea  li  semblerolf  u» 

v    -.  .i  p 

n    ri  juu  ensi,  ■  ••    Mal  Roluuufj 

Quai  it  n'.^i  qu'on  sens  Dteui  poidaiu, 

Ht   il  est   trebtti  eu    j 

Kl  .-i   M  dirai  jiur  ueu*  MMMB.     (t*lul.  M.  J9Ï4-7.) 

Kt  n  ae  rénal  pur  qui  l  ii 

La  irehle  ooas  panât  mie  lettre.     (Ib.  S98G.  7.) 

Km  aon  'i'    I  >i  u  reaperito 

Qui  trcibtei  >•<  eu  unité.     (Itull*.  i,  158.) 


//  .    NOMBRES  COLLECTIFS. 
Borna  de  nombre  eolleetffo  avaient,  an   XIIL-  siècle,  la 
tme  u. -u-  iriu-  donnons  aojourd'hni: 

an  la  yatnimm:  nue   je   en  st>roU  semons  (  1367.  Il  'l'A    II   n  i 
r*r  tri,js  yaiaJUÎHM  (J.  i  IL  p.  &53). 

a  m-. m-  d'usé  i/wc/ini.-.     i  ii.  >i  s   il  tJ7.) 
Par  vin*,  par  trentaines ,  pur  uni 
Lut  tenu/,  pHuuira  parlement.     (K.  d.  H-  5083.  4.) 
Kt  puis  l'en  Isseiri  tait  ensanble 
Por  ♦oiiffrir  et  travail  et  pâme 
Par  Ici*  deseu  la  uuarentnitir.     (Uutb.  II.  1*29.) 
LI  cent  de  ipieurs  (cuirs).     (II.  d.  M.  p.  172.) 
l.  h  prince  de  l'hili-riMn    en    wneienl  <"l   renleiaei   c  od  millien    &< 
antisisrn.    (Q.  L  d.  K.  I,  lia.) 
fetoerenl  paien   *  sttfflrre  i    ;i  rral     (Cb  d.  R.  M,  cfr.  CX.) 
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Ces  mots  servirent  à  en  former  de  nouveaux  :  dizainier.  quin- 
senier,  etc.     Voy.  Roquefort,  Gloss.  sub  verb. 


V.   NOMBRES  FRACTIONNAIRES. 

Le  seul  nombre  fractionnaire  qui  ait  eu,  au  Xllle  siècle, 
une  forme  propre,  est: 

Mei,  meie,  en  Bourgogne;  mi,  me,  en  Picardie;  ou  bien: 
demei,  demeie;  demi,  demie  (dimidium). 

Met,  meie,  exprimait  l'idée  de  milieu ,•  demei,  demeie,  au  con- 
traire, signifiant  proprement  en  deux  parts  égales,  emportait  le 
sens  de  moitié.  Le  premier  ne  s'employait  jamais  que  joint  ù 
un  substantif,  qu'il  précédait  immédiatement,  au  lieu  que  demei 
pouvait  s'ajouter  à  un  nombre  pour  indiquer  que  sa  quantité 
était  augmentée  de  la  moitié. 

Â  Tore  de  meie  nuit  (S.  d.  S.  lî.)-  Ains  que  passast  la  mie  nuit  (H. 
d.  S.  G.  v.  3752),  le  jor  de  mi  quarresme  (1281.  Rym.  I,  2.  p.  190).  XLIX 
arpens  et  demi  (1290.  H.  d'A.  II,  p.  294). 

Se  nus  de  vous  me  savoit  dire 
Pour  coi  cil  oistel  ont  tel  ire , 
Il  auroit  demi  m'irctaige 

Et  ma  fille  au  clair  visaige.    (R.  d.  S.  S.  4792-5.) 
De  no  trésor,  mentir  ne  vos  en  quier, 
Tenroit  il  s'ost  demi  an  tôt  entier.     (0-  d.  D.  1061  G.  7.) 
An  pert  aune  et  demie.     (Ch.  d.  S.  II,  12.) 
Ançois  que  soit  passée  la  lanoisons  demie.     (Ib.  II,  47.) 
Quant  H  vassax  l'oT,  n'i  ot  que  effreer; 
An  demie  Huée  ne  pot  il  mot  souer.     (Ch.  d.  S.  IF,  93.) 
(Jrant  colp  H  donc  sor  Pescu  au  lion. 
Qui  lui  trancha  son  ermin  peliçon 
Demi  le  foie  et  demi  le  poumon.     (H.  d.  C.  p.  130.) 
L'expression  demi  un  (Chast.  I,  20),  pour  signifier  un  demi. 
est  très-rare. 

Le  substantif  répondant  à  met,  était  mes,  mey,  qui  fut  bien- 
tôt remplacé  par  le  composé  meifeu,  mileu.  Le  substantif  de 
demei  était  m  ci  lie,  moiliet ,  meite*.  Voy.  Ch.  cl.  R.  47.  Ben.  IGG42. 
Les  autres  nombres  fractionnaires  s'exprimaient  le  plus  sou- 
vent par  le  nom  de  nombre  ordinal  et  le  mot  part,  partie:  la 
tierce  partie  ~  le  tiers  (1202.  M.  s.  RI,  352),  la  quarte  part 
(Itutb.  I.  401).  Ce  n'est  qu'au  XIYe  siècle  que  l'usage  d'ex- 
primer les  fractions  par  un  seul  mot  a  tout  à  fait  prévalu. 

Au  lieu  de  dire  le  quart,  ou  avait  dit  aussi  un  quartier:  mot 
qui  nous  est  resté  dans   les  quartiers   de  la  lune. 


,.,  .     \..\|w    |>e    MiMltKK. 
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|).-  tju.irt .   .'ii   avait   l'ont  il&fl   de   n-rlaiiir-    iu*-^mi 

:.'■  |>out  lea  grains: 

I.;uv  ywirtalr   de  lr..u...nt     ITM.  Al.  I.  P.  11.  S8ft>     OH  tjui    tiriidru 
UBt    dite*   dtoMl   devra  puier  .  .  .    dons  quart  au*  de   froin- 
«luiM  quftriuuj    d7afOMI£  (1280,  II».  ÏI,  fïti-J).      An    f.mr    «li.ii    mi    cuiru    lu 
famrtrtnent    te  quart  du  qaartai)  pour  un  denier  (I'.'mm.  Ib,  II,  053). 
•  t   ta    •ubetnutif  ton   quoirttrigc  (11.  d.  M.  III,  M9),    qui   signifie 
de  grains,  mesarage  en  général. 
On  a  dit  anse]  de  fort  bonne  heure  rffunr,  nbeoliunent,  poor 

I"      iltXMIHt'. 

Merveilloe  furent  li  bucu  luit; 

i  4  datais  n'eu   tî.tt    n'irai  t.      (lieu.  34992.  3-) 
A    I  .tytnc   loti    reste.      (l'J'Jo.    II.  d'A.  Il,  ftM.) 

genres ,   U*  ditme  <■(   la  diswp,   étftîenl   *;guletiieni 
■h.-:  depuis  on  n'a  conservé  qae  h  féminin. 
i.u.«.p    retenons  lo  i/i/mc  des  vignes  (1988.  If. s.  1'.  II,  .'».">;'.,)      Apres 

BM  Ji-r/iir  iil..  .ad.?.      JJ tronc  (1278.   lb.  I,  ty 

Rutetmefl,  235.  236  emploie  ditiwte», 

\)i-  itisiiêt>  on   a   tail   retiismr,   /Usiner*  redismer.      Voy.   <v>.   L.  d. 

IM   -_'7.  K.  d/B.  9&47-A4,  12670 et ee^q. 

AIMMlNDH'Iv 
Je  croie  utile  d<_-  citer  ici  encore  quelque*,   nota  »i»»i,   sans 
m  boom  d<    nombre    tiennent  à  ces  derniers   bsr  leur  dériva- 
N..>  ancêtres  dhisaienl  le- jour1  de  la  manière  sedynnie; 
m.nii  prime  son'aaat    (U.  d.  &  8.  t. 9093*1 
Kiidn.it  le  prime,  quant  sotauu  tu  levée.    (O.  d.  D.  v.  78970 
U  paeplea  qui  la  d^muura, 
\   I    in     de  fierce  n&sena 
.|u.inf  -i  .  e  Graal  trou  ni 
wrrfce  l'npeleroleat.    (R.  d.  S.  <;.  9078- Si.) 
Ce  procfaeifl  mardi  dedeni  euro  de  nonne  (.'1  h.  apr.  midi) 

(J.  t.  H.  476.) 
Quant  nom-  mua.     :K.  4.  R.  B* 
rVieuetr,  prmsoir,   ou  Yamutant,  L'heure   de  La  tombée  de  la 
oommencemeoi  de  ta  soirée.    Voy.  EL  d.  B.  9486. 
leoMe,  jiriinstw.   Pheure  du  premier  sommeil,   entre  dix 
al   minuit.     Voy.  Tristan  I,  p.  34,  v.  622. 


d)  Aien  :  .  itu  puw  ■'■  m]  lai  mw  

.  .  u-  iiuuiUm  d*   compter  »v*t    mèmf  caejtrvf*  dsai  '** 

Un    m    dam  i '..,<,      >i-alU  ont  nia    i«mporl»   BOU    mimciu  uieruin   M't 
Hum  oik.i  il"  ntllle**,  1.  VL) 
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Mêmmi  (Vuieh.  4."*7 ■■).    Mitai  (Rotb.  H,  131). 
V4«wée  (R.  i  M.  p.  41»). 

On  rencontre  (Ks-souvent  dans  la  formule  finale  des  actes 
de  Lorraine  et  du  comté  dfl  Bourgogne  p0XprtM$0n  mtlfimrr. 
qm  équivalait  à  peu  près  à  la  notre:  le  m%ltè*imer  M  <|ui  ni 
signifiait  pas  autre  ekOêC  qna  la  date,  l'année  du  siècle,  un 
bfa)  les  mille  ans,  la  révolution  de  mille  ans,  en  un  Beat  in- 
déterminé. 

O*  lettre»  faites  Tan  que  li  militaire  de  l'Incarnation  N.  S.  J.  C.  cor- 
roit  per  MCC  ei  LXXV   (M.  s.  P.  Ut  587).     Ci  (?)  roumanz    tu    lui/    I  an 
<le  gnfaa   nostre   sîgnmir  Q*M  /•    militaires  (mrrnit)  |«ir    mil     * 
vint  et  qnaitre  le  samedi  Hprcs  le  iaiiromeut    (Kumv.  :  ' 


CHAPITRE  V. 


DU  PRONOM. 

A.    DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

iVux  XHe  et  Xllïe  siècles,  les  pronoms  personnels  avaient 
pour  formes: 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Première  personne: 
Snj.  jp,  jeu,  jou,  jo,  jeo,  je,  ge,  gie     nos,  nous,  nus,  no 
Rég,  me,  mi,  moi,  mei,  mai.  nos,  nous.  nus. 

Seconde  personne: 
Suj.  tn  vos,  vous,  vus 

Rég.  te,  ti,  toi,  tei.  vos.  vous,  vus. 

Troisième  personne: 
MASCïïLïX. 
Svj.  il   '  il 

Rég.  dir,  lo,  le,  lu,  lou  les,  ois,  aïs,  els 

Rég.  indir.  li,  lui  (loi).  lor,  lour,  leur,  lur. 

ois,  als,  els 
ous,  aus,  eus. 

FÉMININ. 

Stsj.  aie,  ele,  el,  eille  oies,  els 

Rég,  dur.  la,  lai,  Ici.  lie.  le  les,  elcs 

Rég,  huUr,  li.  lor,  lour,  leur,  lur 

eles. 

PRONOM  PERSONNEL    RÉFLÉCHI    1»K    LA   TROISIEME    PERSONNE    l'OIR 
LES   I>El*X    GENRES: 

se.  soi,  sei,  si. 
a.    Le  hujut  singulier   de    la  première  personne   a  été    priuu- 
tivement:   en  Bourgogne  j'u,  en  Picardie  jouf   en  Normandie  jo, 


V2-2 


M    raoxuai. 


jpg,     11  n'y  a  point  de  texte ,  il  est  vrai,  qui  rapipjg  régulier 

iii-iii  une  aettlc  lit.-  eea  (brama;  mata  manu  -lie-  »am  mélAttgée 
plu»  l«i  taxtae  oa  bUm  m  rtmeeutranl  soin  anciens  si  pur- 
Ces  forma  primitive*  oui  de  bonne  heure  produit  jr.  qui  ac 
montre  déjà  de  loin  à  loin  dans  (m  Bermoae  de  aaînl  Bernard, 
Je  a  prévalu  en   Bourgogne  dès  la  première  moitié  du  XIII 
nèole,  lancua  que.  dans,  la  Picardie,  la  forme /oa  se  txoarea 

plojée  aveu  je  jusque  dans   le  XI  Ve. 

Ex.:     Ke  feroic  ju  se  de>percr  non,    quant  ju  arête  dire  ke  cil  rient 
iur  M  JE  ui  ai  |uluuu(  tteamuaaltf     (S.  d.  S.  U.  p.  648.) 
Dame,  jrm  ne  l'on  refuser, 

Ne  j<m  no  puis  ne  jon  ne  doi.     (Cm*,  d.  Tr.  III,  £0.) 
M.ii«  jo  irraî  là  ù  jo  purrai.     (II.  L-  d.  R.  II,  175.) 
H  ri  jo  l'flim,  jeo  ferai  mal.     (M.  d.  V.  Eu,,  p.  1180 
Jr  ut*  puis  faire  nul  greinur  sens.     (Tri-t.  II,  p.  98.) 

QnetquaA  teortea   ;  rivent  joui,    partout    de\aut 

VOjrcUe.      Oette    variante    orthographique     n'a     pas     été     fort 
p. indue. 

A  la  forme  je  s'est  mêlée  la  variante  d'orthographe  ye,  u 
parait  née  en  Champagne  vers  la  lin  du  premier  tiers  du  XUIe 
siècle.  Les  premiers  textes  ou  elle  se  trouve,  sont,  en  Bour- 
gogne, les  Moralités  sur  Job,  en  Normandie.  le  Roman  de 
Charlemagne. 

Ex.:     Ge  ai  scelle  ces  Mues  de  mon  seal.     (1233.  M.  s.  P.  I 
fie  Mm*  t'-nu  tenir  en  pax  oaM  tm       I 
Je  se  trouve  dan-   la   même  charte. 

Ce  roverai  le  père  et  il  vos  don  rat  an  litre  t-tmforteor.    (M.  s.  J.  p.  47  7 
A  ge  se  rapporte  gie,  qui  se  rencontre  d'abord  dans  la  parti' 
de  l  Ile-d-'-Frame  qui  avoisine  la  Champagne,  puis  dana  le  COffl 
de  Bourgogne,  la  Lorraine  et  le  Poitou. 

Et   s'il   estoit  ]iris   ou   arrostez   por   autre    chose,    gie    lui   sui   tenu 
aider  à  délivrer  à  buene  foi.     (1281.  H.  d.  M.  p.  It8.) 

Gie  Ottea,  «lux  de  Mînnu*  et  oueni  de  Borgolgnc  Palatins  fax  à  savoir 
PMI  oui   verrum  ces  lettre* ,   qao  gie   ajr   cex  coreriaocw   ■ 
le  duc  de  Boorgoigne  ans  m  gie  li  re»juier  gie  ou   ui 
(XSitt.  EL  t   B.  II.  XV.) 

Au  lieu  de  jeo,   la  Normandie   a  eu   la  variante  jeu,   qui  n 
paraît  pas  avoir  été  Miiivml   employée. 

Jeu  BcèoC   T.ùllef.  r    .   .   .    ai   re»  In-u    .   .   .      fil  d.  B.  0    1  1 
Deal'lr-  dift;     lu  me  fuir:  tort, 
Ke  me  tout  l'amie  km  jeu  fM.rt.    (  R.  «t.  K.  5643.  S.) 
De  ce  que  j  ai  assigne  ri-deeaus  la  forme  jo  à  la  NortnMHii 

il   ne  s  eu  auifl   plt,  i  beaucoup   pré-*,   qu'on   ne  la  rencontre  q 


rd. 
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pmrrinee.    [#ea  texte*  picards  et  champenois  du  Xllle 
on  font  souv*  ni  i<  : 
Lt%  lettre    »   de   ces  différentes   formes   de    notre   pronom /i 
'tr*i-elïf  toujours  prononcée  en  consonne?    Périt  ei  qnj  est  de 
rnphe  ,fr,  ne  laisse  aucun  doute  «or  sa  prononciation; 
n    ieo,   iru ,   io y    Ni,    il    es!    assez    difficile    de    décider    lu 
ion,     [/analogie   de  l'italien   io   et   de  l'espagnol  yo,    le» 

j.j.  0d   des  Serments,  sont  en  laveur  de  lu  vovelle;   mai- 
èl  la  fin  du  XJIe  siècle   l'i   de  iro,  îeu,   îe,   tu  doit   avoir   pris 
car    alors    on    trouve  ces  formes  à  côte  de  ;>, 

il   n'est  pas  probable  ipie  fou   ait  prononcé  ïei  unes  en  vo- 

elU*    t-'t    l'autre  en   consonne,     Je  n'entends  pas  dire,    du   reste, 

de  li  »n  j  se   soit  opéré  partout  à  la  même 

:  on  ne  peut  révoquer  en  doute  «pie  Ti  avait  depuis  long- 

ipa  Je  son  d--  j  dans  certaines  localités,  qu'il   se  pronouoaii 

encor-  lans  daui? 

h.    Les  deux    formes  primStivî  S    des  régimes  du  singulier  du 

proiHiin   d»*   la  première  personne   •  *i 1 1   été,  en  Bourgogne:    «ie, 

rvgiiu     dâred  oïl   régime  des  verbes;   mi,   régime  indirect  ou  ré- 
gime des  prépositions. 

Kasl  .    «Une   me   et    si  serai  sanefs;   fiù  in«  suif  et  si  iwrni 

*»!»«/  im  et  m  serai  glûrions.    (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 

.\r*-!<-  me  el  j'tr  de  Ifieulstfon.    (Ib.  p.  6311.) 

Tait  ont  de  mi  envie,  mai-  ju  envois  et  si  me  demomerrni  leil  à  oln, 
k*  .      .     (II.   p.  634.) 

int  est  il  plus  chien  ■  «ii .   de  tant   casa   est   il  pins  vils  por  mi. 
Ks.fi 

•ii-t   il,   ki  nen  e»t  ensemble  mi,    est  encontre  mi.    et  cil  ki  avoc 
*i  ft'ot  uieoblet,  despnrt.    (II»- 

i   Je  n'était  observée  ni  en  Normandie,  ni  en  Picardie. 

Lt  forme   ""*.    dit    Fallut.    n*est    même    point   du   langage 

|ér.n  -     .Ile    \     fl    jamais    existé,    Cfl    n'a    pu    être    que    fort 

tanl  et  d'emprunt.     La  raison   en   est  fort   claire  à   donner:    l> 

nwei  picard   valait    notre   '/   primitif  bourguignon   et    nullement 

fe  f  muet;   partout  ou  celui-ci   est   primitif  en   Iïoiiri;t^ne,   il 

remplacé,  dons  le  picard,    par  des  syllabes  primitive*  en  ui 

mi  i.  me  primitif  de  Bourgogne  n'a  pu  Être    en  Pi- 

,  ie  moi  on  mi. 
Lss  chartes    pronvoni     en   effet,   que  la  Picardie  septenirio- 

i    primitîveun  ut .    pour   le   pr m   personnel   régime 

''  la  pi  i-nnne,  qu'une  seule  forme  mi.  employée   dans 

'""*  Ici  t  .;    ■  -■■_,     se   conserva   même   dons    tes   ohortee 


m 
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jusqu'à  la  lin  da  XII1<  aièole.  La  tonne  moi.  ode  dam  cette 
partie  de*  province*  picarde*  qaj  &voisine  rile-da-FnuM*,  *' em- 
ployait  tOOl  à  fait  comme  mi.     i/o*  passa   de  nomie  heure  dans 

le  Langage  de  Bourgogne,  ai  il  remplaça  bientôt  mi 

Ex.:     Kt    tontes   ce»   chose*  devant  dites    tient    il   de   mi   eu  Ile  et  en 
hecugfl  U*>     J19B8.  Th.  K.  A,  I,  1007.) 

Kt  si  le  wol  et  u trois  por  mi  et  pnr  mes  hoirs.     (U*>6.  Q>.  I,  108o.) 
Oblige  mi  et  les  miens.     (12GG.  H.  d.  L  p.  010.) 

Ne  M  rfi-JanuTai  à  tOQSjjoan,  ne  par  mî  ne  par  autrui.     (Ib.  p.  GIO.J 
Kt  de  chou  faire  et  remplir  oblege  jou  mi   et  nicn  hoir  à  raousegneur 
l'evesque.     (1277.  l'h.  M    i.  J.   lutr  t.'CCtX.) 

Bien  ne  demauderay  par  mi  ne  par  autrui.     (Ib.  eud.) 
De  ee  oblige  je  mi  et  me*  hoirs  à  luy.     (l'JSÎ).  J.  v.  1[.  p.  i 
lu  moi  livras  l'occasion  de   pechier  cant   tu  moi  donas  la  femme       M 
h.  J.  p.  M») 

l  choses   loi  sent   à  moi;   mais   totes   chose*    ne  mut  sont   raie   be- 
K>n tablas,    (Ib.  p.  471.) 

Mais  en  ce  ue  sui  je  mie  justifie/,  mais  cil  ki  moi  jiiget,  ce  est  DOffcrs 
Sires:    *U3  Coin  il    tlisoit    overtement:    Et   bien    moi    raiiiemhrct  ke  je 

droites  choses  ai  fait,  et  nekedeut  ne  moi  11  mie  de  mes  mérites,    (Ib.  4ML1.) 
Lor  chevetaine  ont  de  mi  fait.     (Brut.  v.  235.) 
Sire,  dit  il,  por  saint  Simon! 
Car  faites  .j.  markiet  il  mi.     (IL  d.  M,  d'A.  p.  8.) 
Ma  damoisiele,  que  aves, 
Par  celé  foi  que  moi  deves. 

Que  al  vous  roi  et  pale  et  taiute  ?     (K.  d.  1.  V.  3333 -i.) 
S'avi H  n  M  tel  paine  mise, 
Que  vous,  si  coai  je  sai  or  primes, 
M'avez  rendu  ù  moi  melsmcs.     (Chr.  d.  Tr.  III,  lui) 
Perle*  ù  m,  amis,  se  faire  le  poez. 
Vos  me  proiaste»  ja  te*  jurs  fti  «joint/. 
9  .L'ionques  vos  oT,  la  bonté  me  rainiez.     (Ch.  d.  S.  Il,  i,. 

Ou   voit)    dan*    eel   exemple,    moi   remplacer  mi,    et    me  oob- 

^.r\er  son  emploi  auprès  du  verbe. 

H ■  -nui:uit   ce   )|iif  je    viens    de   litre,    on    remarquent  que.   moi 

avait,  ilniis  le*  dialecte*)  de  Picardie  et  de  Bourgogne,  ver-  d 
milieu  du  Xffîc  eietto,  un   usage  opposé:   don*  le  premier,  il 

tennil  lieu  d*  otfj   •  •(  ■*'eni[>luvnit   cnmino  régime  4*4  verbes;  dans 

(■■  x od,  il  t< ndail   à  remplacer  mî  et  il   servait  de  régime  aux 

prépositions,      .l/i  devemtît  climpu   jour  plat   rare  en  Bourgogne 

H  *m  r- introduirait  en  Picardie,  panj  accompagne*  le*  rçrbe*. 

P*i  i  d.   toi  kc  mi  u 

Motel  non  Hic ,   ?t  me  fa* 

Mm    j.    m  Vu  pain*  r>'puirier      (U.  d.  M   'I  A    f 


Itl      t'Ui^-.M 


mot. 


en  Bnur- 
nous;    mts 


La  Normandie    n'a    pat    connu    mi;    elle    avait    me  et 

mci 

AOCcle,  de  fuz  oea  ki  me»  e  mini 
lolciem  ostcr  del  heru  jbuXi     (Q.  I,.  tl.  H.  If,  160.) 

Tu  **  *eviîd  les   niiil\.ii->'  traçai  Jerubuani,  e  a-  fait   peochSef  cez  de 
■nri  atarier.     (Ib.  III,  306.) 

Sire,  jo  plnr  par  Montre  amtir, 

Qui  met  revert  ù  grnnt  dolur.     (M.  d.  F.   Kip  SUS.  4  ) 

ATm  est  ris  que  trop  large.     (Oh.  <I.  R.  S0L) 

ir  voit  :i   n  rpir, 

(^ui  ;i[ire>  mri  surit  à  venir, 

Que  <i  le  tj.-iiLr-i.t  d'or  en  avant.     (Chr.  A.  N.  I,  2H7.) 
E  de  .■•■  M  »•<!  poez  cnplaider.     (L.  d.  G.  184,  38.) 

<  »,,  mon  </<    w«  (Uni  la  ci..  cLE.  p. '.'2.  CLXXfllj  -  «m 

mie. 

Touraine.   on   avail    la   variant*-  Orthographique   mot: 
U  dit;    Ure  rai  un   bon  sergMOt, 

le  mai  venir  avant     (Trist.  II,  loi., 
K>»  ave/  f<*(?   MnrtrM  lo  mai?    (ïb.  132.) 

Les   pluriels  de   la  première  personne   étaient 
e  nos:    89  Picardie:   BOJ,  uo,  uni.  non;    réf».  nos, 
•u   Normandie.     La  tonne  nous  s'introduisit  dans  le  langage  de 
Bourgogne  vers  Le  milieu  du  XIIIc  siècle. 

cet  pronoms  personnels  existant  en  même  temps 

celle  des  pronoms  possessifs,  let>  dialectes  bonrguiguoo 

•  î  Donnand  avaient  pria  l'habitude,  pour  les  distinguer,  d'éerire 

pw  un   s   final    le   pronom   personnel,    et  par  un  z  le   pronom 

de    lu   fontaine  de    miséricorde   le»  awes  de   rémission  pot 
laTeir  nos  oolpMi     (Si  d.  S.  H.  p.  539.) 

jn.  i    MMi    ad    Dlmi-  ù  ceat  jur  «î   de^cunâz?   t'udiun  venir  L'arche 
Dca  de  Svlo.   e   tell    Otl  nut:    "pie   Deu*  nu*  aalved  de  noz  eiicuii*.     (Q. 
Ji   1,140 

quant  nos    nos  rendîmes  à  toi,  et  nut  nos  revelaœw   contre  le* 
.   tu    nos   jnrûa    que    tu    nos    garderoiea   en    bonc   fui    et   salveroieB. 
(VHk*.4tt«-«0 

Et  gamittoiu  »n;  vil.-,  nos  cbaattax,  aoa  citez: 
Se  Kurlt-9  »  «s  usant,  detfan*  H  soit  livrez: 
|fi«l  nos   vaurnit  il   astre  de   noi  alue*  gitei , 
Qb*  d.-.Ianz  remanoir  por  eeftn   ■-■.  rt  Marnez.    (Cil.  d.  S.  II,  39.) 
Si  lescmbloreit  tratsou, 
(ju'i»d  nos  uni  ça  iem  vosnecoo, 
yu'il  oai  dei  n«>  g  devers  nos.    (Ben.  19539-4») 
Quart  n  la  Picardie,  la  Forme  plurielle  du  pronom  pendons] 
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île  hi  preaaière  personne  y  était  d*obonl  nom  >  final  at  invariabli 

Puis  nu  écrivit  no*,  noir*,  »ans  dfetingoer,  Domine  dsni  le»  deux 
mitres  dtalecpee .  U  pronom  personnel  du  pronom  possessif,  Cei 
usage  ^'introduisit   en   BooigUgne  ip  flàer  tien  du  Xllle 

lièclfl  el  j  trnuKia  la  règle  précédente j  on  la  \<>it  disparaître 
peu  à  peo,  et  après  1250,  on  trouve  nos,  ses  écrite  arbitraire- 
ment dans  la  plupart  des  textes.  La  l'orme  en  resta  pins  apeV 
rialemcnt  en  Picardie,  ou  elle  se   restreignît  pour  l'ordinaire  à 

Tubage,  du   pronom   pOSSt  ISÎf. 

Kx.:    r7o  arfeensaj  ■•  eje>    (H.  '1-  C»  p.  18.) 

Ku  obligeât  da  M  nos  et  nos  hoirs.     (1965.  11.  d.  ÎS.  II,  JflJ 
Kt  de  oonreeiz.    (G.  d.  V.  1411.) 

l,a    tonne    nosts  étail    déjà  treS-USUee  après  le  premier  quai 
du  XJI1»1  siècle, 

ti.   La  t"oi.u«'  da  nriagarfar  sujet  de  la  seconde  personne.  /«. 

D  a  jamais   varié. 

Les  formes  des  régimes,  ti,  te,  lui,  et  du  pluriel  vos,  ruiif. 
on  Normandie  tt.  Ici  et  but,  étaient  de  tout  point   soumises  ai 

règles  ipiu  j'ai  données  sur  la  premiers  pecsonneh 

Ex.:    Mais   por  eeu   ko   tu  te  eunouses,  o  tu   «alnte  espouae,   de 
cet  cuufomde  Mis  inervillnuss  visions.     (S-  d.  S.  11.  p.  028.) 

Ko  veto  *«.  a>  dte  aostre  Sirca  à  est  avsals,  ko  ju  te  face?  (Ib.  p.  658.) 
A  li  n'est  il  unes  etpQeaftsales  a  »  cui  k'il  lu  boit.     (Ib.  037.) 
Orng  donkes  ton  elucf,  rctornanz  à  celui  Ici  defqr  (i  est,  tôt  eea  k'en 
ti  est  de  dévotion,  de  deleyt.  et  d'aÛViiuii.     (Ib.  5C3.) 

Quant  li    torns  do  sainte   gltsn    tarai  arofflnUX)   et    tu   loi   feras  conis- 
sable  eu  la  dairieno  eapruvance,  guorredone  onsi  les  biens  cui  tu  nos  aras 
donsUp  ko  lu  ne  requercs  mie  les  mal*  cui  nos  aroni  faiz.    (M.  s.J.  Wl 
Murs.  I»  suelent  cremir  H  saige.     (V.  s.  I.  M.  I) 
Or  mon  rangerai  je  trestot  ù  mon  talant , 
l'opérai  loi  le  ehief  ù  non  aeerla  hrant     (Ch.  d.  S.  II,  146J 
Manderai  loi  par  Permis 
Les  noveles  do  la  roi  sort.     (Trist.  1,  13G.) 
.le  l'ai  Isead  «si  puldrer  e  rei  le  al  fait  sur  Israël.    (Q.  L.  d.  R.  III,  aOG.) 
Ami  Kollans,  de  tei  ait  liens  Befeitl 
I.'numi;  as  (ci  seit  mine  eu  parois! 

Ki  tri  ad  mort ,    France  nd  mis  on  exill      (Ch.  d.  R,  p.  113.) 
Vers  Ici  ai  la   mort  d.s;r\i.     (Iî    d.  S.  p.  12.) 
Si  je  le  prennoie  à  figiiour  ...     (R.  d.  M.  549.) 

M   pas  avenant  ke   -i   hftj    [.laist 
Ke  je  «un  règne  issi  te  laist.     (R.  d.  R.  19006-10,) 
Si    ke   nos    aiens   glore   eu  rot  en  églises  Deu  por   rostro  pSasSBSS    al 
restn  foil  Sfl  ISèai  r<»;   per-e.uti.ins    et   en  tribulations  rui  *M  Ksffrtll   ftl 
exemple  del  droit   |agflBSOl   De».     (M.  a  9.  p,  474.) 
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Amis, 
grant  pninne  mu  a  cil  mis 
Qld   []«   ni'.j   fu 

mm  ansji  «î«.it  .-il 
itaou  que  trouvée  m'aves.     (Iï.  d,  I.  V.  .0777  -  «I.) 
nple  prouve  qu'au  milieu  du  XII le  siècle,  le  dialecte 
-»ait    co««,    pronom    personnel,    de    ses,    pronom 
if. 

ore  rw»  baltes,  e  sciez  forz  ehanrprniM,   Phinstitm,   que  tu*  n 
inti  il  tint  Barri  à  rw     (Q.  L  d.  Jî.  ! 
Ihi  rw*  tendres  upaie.    (1S80.  Uym  I,  2.  p.  188.) 
r     Lt  mjel   tnaacuifa    «le  la  troisième  personne,  lîogttitr  et 
pluriel,  était  *7,  invariable. 

.v.-ii  abarekë  :»  savoir,  dit  Fallût,  en  feuilletant  le  recueil  des 
OnJrnn:  -  Rois  de  Prance,  a  quelle  époque  pi 

do  donner  à  i/  un  .*  au  pluriel,  el  quelle  a  été 
.■_*■■  m  prévalu.     Or,   le   premier  exemple  que 
troues'  de  l'ortlingraphe  du  pluriel  *U  est  de  1305;  il  y 
rn  a  même  déjà  plusieurs   de  cette   année.     Maïs   Pu  sage  «lu  plu- 
riel i/  continue  d'y  dominer,   non   Bans   del  exceptions  toujours 
-.  jusque  rers   IMOj  ce  n'eat   qu'entre  1545  el 
135U  qu'on  le  voil   tomber  rapidement,  et  enfin,   en  1354,  se 
pl«--   de   i7  pluriel:    «qu*M  auront,  qu  i7  ap- 
porteront-,   qui   sont  à  peu    près    les  derniers:    ils   alors   avait 
prévalu. 
féminin  singulier  était  ele,  dont  la  forme  primitive, 
jne,   paraît  avoir  été   aie,  qui  se  trouve   quelquefois 
i  les  S.  d.  S.  lî-    /:7c  du  i  -i   fixé  de  bonne  heure 

irovincefl  et  n'a  plus  changé.    An   pluriel,  ans 

•    nu  .«.   même  comme  sujet. 
H   <  i.iii   permis,  dans  tous  les  dialectes,  de  supprimer  le  se- 
cond f.  el  d'écrire  cl,  e/s,     Cette   forme  était  surtout  en 

de  l'Ilc-dc-France   pendant   la   seconde    moitié 

(fa     X11I--    -i.,le. 

Ex.  :     Kt  etl  lïysbosetli  ne   moruet  ja  de  reste  mon ,  se  U  n'oust  une 
i>mnie   BttSe  »  U  ports  de  s»  maisoa.     (M.  s.  J.  p.  444.) 

M   h  saint  homme  aleunfl  chose  dont  H  descendent  uk 
■  ilcune    fou,   sienne  oboM  gardent  lo>  smraim'tei/..     (Ib 

Pur  ça  cumandu'l  Joroboam   à  la  reine  que  el*   Je    sa  vesture  ne  de- 
gnîwwt  p  ki  rie  fiint   mult   bien  ■  elast.     (Q.  !..  d.  H.  III,  29V) 

I  ar  cornent  feroieai  êtes  à  sltrni  ceu  Vêles   ne  wcleni  mies  t'uti  fncet 
664.) 


m 
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Quant  rie  vient  à  sa  scror, 

/■:/  i.  ivmii  i  gnoi  hooor.    (P.d,  B.  0317.  i«.) 

...  Kl  les  vertu/,  sont  exauciez 
N'orrez  cornaient  ris  »mt  liaucies 
Kt  comment  visée  sont  vuin,  u.     'Jtuth.  11,57) 
On  trouve  quelqiut-.i*  i/e,  if,  pour  c/e.  r/.  dans  la  Picardie. 

tuais  le*   exemples  de  ces   forme»   sont   trop   rares,    pour   qu'on 

puisse  supposer  que  île  y  ait  été  primitif  de  ele.    Voy.  G.  d.  V. 

v.  sTït.    K.  d.  I.  M.  v.  2: 

10  u  Lorraine,  dans   la  Franche -Comté,   et  au   sud   de  FHe- 

de-Frauce,    ou   a  souvent    écrit    eite  pour   c/e;    dans    quelques 

contrée*  de  la  Normandie,  eulc. 

Or  gardes  l'ovrv,  à  queu  tond  nltr.     (Ben.  15410.) 

Toot«fl  |m  ehooM  deasus  dites  M  caesens  d'rw/fa  doivent  demorer  et 
■  ieniorcnt  au  dit  vicomte.     (1288.  M.  d.  B.  p.  1085  [Tloermel].) 

Le  Chaut  d'Kulnlie  a  partout  elle;  mais  cette  orthographe  fut 
bientôt  abandonnée,  à  ce  qu'il  paraît,  cl  elle  n'a  commencé  à 
redevenir  fréquente  que  tout  a  la  fin  du  Xlïïe  siècle. 

f.    Les  régimes  du  singulier  du  pronom  de  la  troisième  per- 

Bonne  étaient  m  masculin: 

Lo,  tutt,  le,  /«,  pour  le  régime  direct  des  verbes; 

Ai  pour  U'   régime  indirect   ik-s   verbes; 
Lui  pour  le  régime  des  prépositions. 
Au  ft'Himin: 

la,  fni;  de  plus,  en  Bourgogne:    /et;    dans  le-   autre-   DU 
vincee;  Ite;  el  encore  /e  m  Picardie;  pour  le  régime  direct 
des  verbes; 
Ai.  régime  indirect  des  verbes: 
Lei,  lie,  régime  des  prépositions. 
Kx.:     Pur  Des,  ruer  freirc,    fuyez    urgoil  et  forment  lu  fuyez.     (S. 
S.  B.  523.) 

Mais   cix   rcbofsscmenz   nos  garde t   l'entendement  triant  il  lo  nos  toit, 
car  cant  il  abaisse  t  Io  cuer  en  un  moment,   si  h  confemiet  il  plus  vraie- 
mont  |ior  entendre  les  haltes  choses.     (M.  s.  J.  p.  6M  ) 
Je  boutai  mon  doit  en  ma  hoohe 
Si  ko  li  unels  fa  dedans, 

l<.t   par  mi  lou  tranchai  M  dans.     (Do!,  p.  251.) 

K  h  eulverz  rnist  sa  nne  main  vers  ta  terre  pur  lu  rjm  lever,  e  l'nltre 

main  niisf  vers  le  mentun  Ainasc;  cnni  il  le  voUist  haisier,  e  par  la  harl>«* 

te  saisid,  c  del  espefl  sudccmcut  le  ferid.     (Q.  !..  d.  K.  II,  IPh.'j 

Peeliiel  ni  ù  lui  sol;  mais  toi  ceu  ke  cil  pardwierat.  serai  pardoneit, 
car  il  /•  loist  faire  lot  ccu  k'H  welt.    (S.  d.  S.  B  p.  Ô4s.) 

Il  la  dottefef  total  volât  9a  vaine  «ion-),  mais  m  atiti  pei  '«y.  Cil». 
p.  eA30 
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.ruM\l  un  uh-1  manjrier  «levant  lin,  u  m 
Lan  fi  failli  It  «ut»,  eMel  /■  li  bffau  d'user.     (On   '1   B.  Il    il'. 
Devant  Imi  s'are*ta,  si  le  va  regardant.     (Ib   end.) 
Mais  li  rois  en  fu  si  maris 
K'il  nui  lmi  lui  Job  110  ris.     (Pb.  Il  M368.  (ïo  ) 
Papt 

Del  sien,  et  nionlt  promis  /i  a-     (lu.  2&V2U.  7.) 
rOé  en  Immiliteit ,    Ici    ett  fondement  ol    WVÛt  d<-    tOti 
taij  car  ele  solo  put  virer  vos  ftinrmoB.    (S,  <l.S.  !t.  p 

ta»   était   WMÀ   <!<•   I»   Bourgogne. 
OrçoiU  est  ki    soffen  ne  puer    entre,    k->  lui  ioi<  eflhftehl  et  etleVeli  li 
trrxnH&els,   lai    où    li   divine   majesteiz  humiliai  te»'  maternel.     (S.  d.  S.  B. 

\issct  mie  la  petite  In  Bulpi  «rvet 

M.  *.J.  p. 461  ) 
^iur    fa  purtite  penee  e«1  uiuli.  lOllEoUM,    ne  nûc  .snli-uH'iit    ko   ele   ne 
f*r#i  tnei.  mais  mimes  ke  de  terdet  t.<t  M  ke  en  /ei  nt  -Uvurui   pur  luit 
j«ovit-        H<.  4 

(Juar  U  morz  d  urat  dont  joie   a*  juste*  kl  la  verroal .  col 

Ml  t\  /.i   loffrirettl  lur  mut  butaîlhu  et  erneicmen*.     (Il>.  491.) 
Quant  el  tu  hoi  i  soï, 

Et  iOtOtn  lie  fvrma  Tus.    (Chast.  XU.  r,  LOI. 
i^am  i.i  rïeUe  dedeni  entra  . 
l,i  irk-liK'iTcs  la  salua 

-lu»  qui  o  lie  venait.     (II).  Xlll»  ls'.i    i:i|  ) 
I  que  dame  Marie  eslira  por  lie.    (1278.  M.  s.  P.  l,W.i.) 
8le  een*  murs  de  rente,  que  ele  disoit  qe  nostre  père  ly  devoit.    (127-1. 

On  trouve  de  bonne  heure  U  et  fui  confondus  et  employés 
l'an  pour  l'outre;  maie  ce  ne  fut  que  ver*  lu  lu»  du  XHIe  siècle, 
qu'on  H  serti!  de  U  de  préférence  u  lui  avec  les  prépositions, 
dans  In  Picardie.  In  Champagne  et   même  en   Bourgogne. 

Lu  forme  de  régime   féminin   M  n'eut   pua   cours   très -long- 
temps,  tic  ta  remplaça   bientôt;    mais  dès  que  fie  fut  générale- 
mplojé,  Les  écrivains  et  les  copistes  do  distinguèrent  plu* 
des  prépositions,  do  //,  des  deux  genres,  régime  în- 
•   rerbes,   et  ils  écrivirent   indistinctement  fi  au  lieu  de 
lit.     Cette  unit,   étail  *ï  générale,  dès  lo  milieu  du  XÏÏIe  siècle, 
fait  autorité. 

Si  Je  n'ai  h     il  sont  famés  as§eix.     (G.  d.  V.  9S1J 

Dfea  l  /*  pansoit 
Et  en  travers  ta  regardoîl , 


m-  moud*. 

inhuri  /»  lorioH 

Kl  d'amor  signe  /i  faïsnit , 
|':ii    — •-    (invi'.H    /«   galtioît 

Kl  son  prenant  A  001 1      [BWI 

!''ir   li    pTM?f  M"  '"'*'   ,IJI'    '"r  • 

\«'*  rendrai    i  /t  <|uit',iu.-iit.     (Ben.  I,  *J9'iS.  9.) 

Ou  palais  de  Tremoigne  u  sa  Ayne  I- 

Au  drpartir  il"  /i  l'u  doiiccmcnl  bfeUi 

Et  tÊt  lui   MUi,  jmr  liue  drue  rie.     (Oh.  Û.  S.  t,  l.Y) 

(  ,m  àuu  li  Rc#rdfe,  Je  crob,  qae  oette  forme  /»  pour  rie, 

a  priH  nfcîtfHTV  ' 

J'ai  expliqué  au  chapitre  de  l'article  lu  forme  /r  pour  /«,■  je 
me  contente  donc  de  donne!  ici  quelques  exemple*  de  /<*  pro- 
bobi  personnel  féminin,  régime  direct  den  réel 

Sir.*,   "ii   m.-   faii   entendant  que   vous  avez   une   fille   ...     Si    goai   prit*, 
«'il  vous  plaint,  que  rOM  /f  DM  dfMHHBfc     (H-  d.  V.  4!Nî<\) 
Clataires,  ki  fa  pins  et  .sages, 
L'a  mandée  (Brniiehaut)  pur  tes  mixage*, 
Tout  uussi  que  pur  coiisiltier 
Prendre  U  vosist  u  immllier.     Th.  .M.  I  „>".J  - .'.  ï 
Kl  ti  rois,  qui  l-'ver  le  \«-it. 
Li  demande  que  de  asi.it,     fchr.  A.  N.  III,  is  ; 

La  forme  de  régime  indirect    /ni  était    d'abord  uxclusivcnn 
masculine;   mais  vers    l-.'n1    OU  la   voit  rmmmrWT  à  uter  poui 
les  deux  genres. 

OeHH  qui  là  devant  s'en  refit) 

EntrVles   si   graut  joie  font, 

Car  cascune  selonc  lui  a 

l.  munir  el  monde  que  plu»  amn.     (L  d.  Tr.  p.  80.) 

Vit  Mettons  une  pucele 


Melion  contre  lui  en  va, 
Molt  bêlement  le  salua.     (L.  d.  M.  p.  46.  47.) 
De  lui  t  (eu  parlant  d'une  femme).     (U.  d.  1.  M.  v.  2318.) 
Si  lad.  notre  tille,    que   ja  n'aviegue,    moroit    avant   que    HUUisUMI  tut 

fait  de  lui  talon  <iu'il  att  dit  ci  âaeraa.    (1293.  M.  s.  P.  I,  378.) 
La  royne  gcntilz  des  sain»  fous  la  leva 
Et  la  retint  o  lui  et  forment  l'enama. 

(Bettr.  du  lîueselin.  v.  7001.2.    XIV 

On  trouve  dan*»  Tristan  II,  96.  98;  Ben.  t.  3.  p.  565.  etc..  la 
forme  lu  pour  lui.  Cette  orthographe,  bien  qu'admissible .  fiel 
1res- peu  autorisée  et  des  bas  temps.  Loi  (Ch.  d.  R.  p.  54,  C'Y; 
p,  140,  CCLXIV),  s'explique  facilement.    (Cfr.  Verbes,  trourer.) 
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1  te  direct  pluriel  tes.  pour   tes  deeoi  genres,  n'a 

jAinni-    «  li  iriL'-    dans  la  langui». 

Le  régime  indirect  il.-   nrbei  était,  au   pluriel,  for,  en  Bour- 

trtir,  en  HcardL   et  en  Champagne;  /»r,  en  Nor- 
mal; :  Invariable  el  servait  pour  les  deux  genres. 

hA  priatrent  lor  rae&sagc*  privecutent  de  lûtes  le*,  citai  ds  la  terre,  et 
1rs  esrvôjaveai  a  Jbea  ojbJ  art  i"i  d«  Blaqota  et  de  BogriSj  nui  /«  avoit 
-u'fruiti  cl  giu-rrooit  lot  ades.     (Villch.  i 

Kr  li  dtix  &M  qu'il  en  parlerotl  à  lu  SOS  gettf,  "'  C*  Ojtte  '»  traveroit, 
il  le  for  feroit  Bavoir.     (Ib.  4M5'1.) 

Mont  luur  avoit  bonne  navour.    (H.  d.  I-  M.  '-'. 

il  ii  poplea  rindrent  al  tien  jur  devant  lu  rel  Koboum, 
«-  il  tur  6st  dur  respuns.     (Q.  h,  d.  H.  Itl,  283.) 

Pour  régime  des  prépositions,  I«  troisième  personne  avait 
au  pluriel  masculin  ois,  en  Bourgogne;  «/s,  en  l'iwmpagnc,  en 
Boergogne  et  en  Picardie;  efr,  en  Picardie  et  en  Normandie. 

ni-   l'onnes  primitives  produisirent   d'abord,   par  le  flé- 
—  riHiii  de  /  en  u.  les  dérivés  dk*,  ans,  eus*   dont   lu  dernier 
a  fini   par  prévaloir  dans  la  langue   fixée.     Ce    pronom   a  eu   an 
outre  un   grand  nombre    d'orthographes,   dont  je   vais    emmurer 
unes,  en  les  classant  d'après  leur  dérivation. 
Et   5i  aucune  gens  viennent  à  oh  por  ois  à  soscurre,  ni  plongent  en- 
aemble  ois  ceos  k'il  pu veut  agrappeit ,  ensi  k'il  a  oh  ne  à  ceus  ue  purent 
..uip  ajpa.    (8.  d.  S.  It,  p.  ML) 
hrnsu*  le*  voit,  vers  ous  brokhe  à  bandua.     (U.  d.  C.  p.  116.) 
mettait,  por  out  l'amenderai,    (tb.  p.  360 
iule/,  ù  ox  curant.     (Ib.  p.  127.) 
Pat  oui»  ci  pot  lor  hoirs.     (U.  d.  Metz.  p.  '230.) 

es  tenir  ont  nbligi  tls  a  lor  heirs,  par  lor  lettre»  peudau*.    (125». 
Rtia.].  1  p.  51.) 

Mai*  aluns  à  ris  et  lor  crions  merci.     (Villeb.  446*».) 
BU  i'I)p.us  en  ait  les  merci*!) 
Sunt  de  r/i  aachapec  e  fniz.    (Bon.  I,  D.">0,  GOJ 
de    ccu  toutes  voies  qu'il   eitoleot   m  près  i1Vns,   ne  se  teaoient 
■*  pour  »age,  mai»  pour  fol*.     (M    d.  V   5Q6*\) 
i'unt  hataofl  8  eii-'ini» 
Lor  devez  astre  à  tua  jors  mais, 
Qae  od  est*  n'aies  irlve  ne  pais.     (Ben.  lWî-4.) 
Lnniventitci  la  dotante, 
Qui  m  eoDplaiut  et  se  démuni*, 
Trueve  en  rux  petit  d'amisti**  , 
Ce  ele  d>x  euat  pin 
Mai-,  il  se  sont  bien  aquiiie 
D*  es  eue  rKscriture  chante  .  -       (Rulb.  I.  107.) 
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Au  («Ti».-   q«c  U  |ori  f •■  prît  de  ropoodr  !.-w«  parla.    (K. 

.1.  S.  S.  il.  K.  p.  610 

L'nques  entre  ei»/*  rHjmoI  enfant,    (M  d.  K.  Yw.  42.) 
Mais  mau^re  rt*/x  voua  ni  mon  mer  Aon*.     (C.  d.  T.  d.  ('.  p,  TiT.) 
Il  connurent  bieu  «juu  c'en-  voir»  que  il  tli~i.it,  <.*•  que  '■'<--.■ 
l'empereur  M  pot  «/*.     (Villeh.  456e.) 

N*i  OMl  i:umpnij;nr»n  ne  per 

Fors  que  nus  trois  tout  seulement.     (R.  d,  I.  V.  p.  76.) 
QhateOD  A*MH  broche  le  dottrier  urabi.     (G-  d   V.  2346.) 
Pavant  aux  voient  Hune  la  parfonde  Nrimnl.     <  ïi.  d.  v 
Devant  iaus  i'asfal  à  1er  pies.     (R.  d.  S.  S.  \.  5080 

Cette  dernière  forme  a  du  avoir  un  primitif  *uh,  que  j»*  nui 
rencontre  nulle  part. 

Je   n'ai  talent  que  jou    tuai  face  tant  que  puisse  en   avant;    ain,ois  lor 
vue)  faire  bien  et  houuour,  s'il  ne  remuiiU  en  taux.     (11.  (L  V.  JOO'».) 

K  UU  v  devrai  renie  dedans  le  quinsaine  que  nouB  en  serons  semons 

.lii;u/t    u   de   l'un    d'iau/s,    par   vive   vois    u    par   lettres  ....     Et   se   ne 

poons  ne  mengter  ne  dormir  hoir  de  le  ville,  dneraee  ftdoal  que  me  sire 

Jehans  et    nu-   0e  Kaudiiinri.  et  H   nris*  tVaufs   nuri.ii    amende  et*  qu'il 

u    aiiruieiu    entrepris    contre    le    pais    devant    dite.      {  Uôt;.    Th.  N    A .  1, 

p.  1083.  4.) 

Ne  de  riens  n'avaient  loisir 

Ne  ditw  veoir  ne  d'iax  oîr 

Far  niesage  ne  j>ar  serjant.     (M.  d.  F.  Kp.  I6.V70 

Par  saint  Denise  ja  n'en  porront  joir, 

Et  se  vers  nx  vus  voliez  tenir. 

Et  vos  et  ax  feroie  PeyeMfcl.     (M.  d.  G.  p.  IM 

U'k  boinz  escus»  ont  par  devant  cals  mis.     (G.  d.  V.  1 

Vrait-im-ut  dont  mahlient    il  Deu,   corn    il  quident  avoir  dVn;  é 

mot    (M.  s.  J.  p.  444.) 

Vers  eat  turna  huti  ventent.     (M.  d.  F.  fab.  l_'J.) 

N'i  out  nul  dVaui  si  1res  hardis 

Qui  là  ne  fust  tuz  esbahiz.     (Heu.  8676.  9.) 

Kl  se  mes  sires  u   ma  dame  de  Flandres    dessus  dit  n'i  pooient   tatre 

andui  ensemble,  nous  en  devons  et  prometons  à  croire  celui  d'fMwx  deus, 

qui  ettre  u  pourroit,  de  tout  ee  qu'il  en  dira.     (1286.  J.  v.  H.  p,  441  ) 

Des  oiseux  di  qui  s'assaublcrent 

A  pallument ,  si  esgarderent 

K  entre  tax  Omissent  aveir  rei.     (M.  d.  F.  fab.  22.) 

Li  barun  ehevaler 

Prient  ilauq.ne  Den  qui  (?)  de  eauh  ait  pited.    (Cbarl.  781.  2.) 

Kl  Um  formes  normandes: 

K    pus   ke  nous   veioin    bien    ke   nous    ne  porom  mie  nteindre  jeke   à 
orHJ,  nous  tornames  .  .  .     (1*256.  Rtiu.  I,  li.  p.  \%  | 
On  rem  un  de  omi,     (Ib.  e»d.) 


DU    PRONOM.  133 

Quant  II  enipereres  ot  le  mandement  des  Lombard,    et  l'orguel  qui  fn 
en  «et,  fa  si  esmeu  d'ire   et  de  rage,   qu'il    ne  desist  un   tout  seul  mot, 
qui  (i  donnait  grant  chose  '■    (H.  d.  V.  60i>p.) 
Sur  oêê  (ib.  509  *).     Pour  oes  (ih.  493  b). 
Le  féminin  eles  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 
Entre  eles  est  Lucîniens.     (l)ul.  p.  169.) 
A  une  (ïelet  s'en  ala 
Asses  l'acola  et  baisa.     (L.  d'I.  v.  227.  8.) 
On  voit   par   les    exemples    précédents    que  la  fonction  ordi- 
naire de  ces  pronoms  était,  comme  je  l'ai  dit,   de  servir  de  ré- 
gimes aux  prépositions;  mais  qu'ils  s'employaient  fort  bien  aussi 
pour  régimes  directs  (les  verbes. 

REMARQUE. 

Les  formes  als%  els  ou  leurs  dérivés  étaient  presque  incon- 
nus dans  le  comté  de  Bourgogne;  on  se  servait  de  tour,  leur 
pour  régime  des  prépositions,  comme  pour  régime  indirect  des 
verbes.  Cet  ancien  usage  de  leur  est  fort  remarquable;  et  les 
restes  qu'on  en  trouve  dans  les  chartes  et  les  textes  des  autres 
provinces,  permettent  de  supposer  (pie  c'était  un  archaïsme  con- 
servé dans  le  comté  de  Bourgogne,  mais  qui  auparavant  avait  eu 
cours  dans  toute  la  langue  d'oïl. 

Ex.:  A  regart  ou  à  dit  desd.  arbitres,  ou  des  quatre  ou  des  trois 
ou  des  doua  de  lour.     (1279.  M.  s.  P.  I,  3U7.) 

Noz  obligeons  de  paier  à  tour  ou  lour  hoirs  ou  à  lour  comaudewenz. 
(M.  et  D.  i.  p.  4G8.) 

Et  encour  ont  volu  (le  comte  et  la  comtesse  de  Bourgogne)  que  uoz 
metiens  hun  mahour  ou  dit  Montbeliart,  dois  ceste  Pasqne  prochainement 
venant  jusques  à  quinze  auz,  por  noz  et  por  lour,  sclonc  la  forme  qui 
est  contenue  en  la  lettre  de  la  dite  franchise  que  noz  avons  de  lour.  (1b. 
p.  466.  7.) 

(Cfr.  encore  1b.  1282.  p.  462.  M.  s.  P.  1291.  II,  026  -  1254. 
II,  631.  —  1263. 1,  355. 

E  prient  Deu  del  cel  e  la  sue  vertud 

Del  rei  Huguu  le  fort  que  il  les  garîsset  ui, 

Que  encuntre  lur  est  forment  irascud.     (Charl.  v.  068-70.) 

Cet  emploi  de  leur  s'est  conservé  fort  longtemps  dans  quel- 
ques cantons  de  Test  ;  je  le  retrouve  encore  dans  une  charte  de 
1370.  M.  et  D.  i.  p.  513:  Entre  moi  d'une  part  et  four  d'autre  part. 

A.  Les  pronoms  réfléchis  de  la  troisième  personne  se,  si,  soi, 
«*\  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  étaient  réglés  dans 
leur  emploi  comme  ceux  des  deux  premières  personnes. 

<■>  Ce  passage  est  fautif  dans  l'iMitloii  cl*  M.  P.  Parla.  V.  p.  £11. 
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Mjh.s  ii  pr«Wi  m  -nui  til  ki  ctu  aeis  AwanAaM  en  la  nuit .  et  ki  m 
munîtes  awe*  «•  li :ivnil).*nt.      S.  d.  S   B.  p.  509.) 

N'i  a  celui  qui   n'iiit  un  tôt  grmit   poHttt,     (Ch.  <l,  S.  II.  33.) 
Par  tant  eovieiil  ko  ta  pense   toi  ellievct  ensi  do   so  sainetcit ,    kc  ofa 
soniouseroeut  ioi  nbaisset  eu  huuiilîtoit.     (M.  s,  J.  p.  450.) 

Dmikes  en  tnut  toi  doit  la  pense  par  pins  aigre  main  de  pénitence  terdre 
ke  plus  ele  toi  voit  par  mi  lo  consentement  uboela  tle  snrUeilhes,  (tb.  p.  460.) 
For  j>  trair  h  Dius  no  seigneur».     (H.  d.  C.  II,  18.) 
Atraeit  à  sri  pur  ço  les  qucra  à  ce*  de  Israël.     (Q.  L.  d.  K.  II,  173.) 
Kn  Touraine: 

Vuiil  MU  iiiin-baisn.     (Cluirl.  v   363.) 

Triatrau,  quant  ot  Ysolt  mimer. 

Del  quer  flinWOf  ù  supîrcr, 

PwrpIBlrt  «ai  '   de  une  vaidic, 

Cum  il  purrnt  net  sa  amie.     (Triât  II,  wi] 

OBSERVATIONS 
M  ic   l.Ks   PiO'NOMs    IF.I(so\>ki.s. 

a.  Le*  prôoogna  peraonoeU  .ho  contractaient  entre  eux,  avec 
les  pronom»  relatifs,  les  adverbe*  et  1m  conjonction  si. 

Ex.-.     Itanl  la  crei,  que  jo/  (=  je  le)  sai  ben.     (Trist.  II,  54.) 
Car  >W  gre  a  voil  e  cornant.     (Ben.  17253.) 
Mes  menu*  puraiwerai,  si»  (si  le»)  deurunÛrni,  e  ne  retumerai  devant 
00  que  jom  (je  les)  destniie.     E  jot  de.struirai  a  tut  dej>ecerai  si  qne  II  ne 
lievent  mais.    (g.  L  i  1:.  Il,  109.) 

S*olr  volez  les  lettres,  jei  vu»  soi  trer-  bJ6a  dire-     (Th.  Canl.  114,26.) 
Il  est  question  de  prisonniers: 

So*  ciel  n'a  homme  so  met  (me  le-)  VolloH  tolir 

Que  no  Cotisasse  de  w'espe*  ferir.     (G.  I.  L.  II,  194.) 

Si  im  (tn  U-s)  abaz  de  la  raontaïgne.     (Ben.  II,  5000.) 

Mes  quant  ço  ert?   Xus  ne/  (ne  le)  savons.    (M.  d.  F.  II,  480.) 

HerupoU  le»  esgardcnt ,  grant  joie  en  ont  eu  ; 

Par  M  q'il  net  (no  le*)  eonnoissent,  net  onl  reconeu. 

(Ch.  tL  S.  I,  205.) 
<  limitant  s'en  lonet,  tit  (si  le)  laiua.     (Chast.  XIX..  151.) 
Prens,  fet  la  reine,  oel  filet. 
Set  (si  le)  lie  fort  à  tun  gairet.     (M.  d.  F.  II,  7S  ) 
Vint  as  barons,  set  (si  les)  a  araisones.     (O.  d.  IX  10389.) 

De  là,  par  suite  du  fléchissement  de  / 
K  por  ce  que  li  (Mua   Maint 
Fu  vers  lui  aMJbia  e  vilains, 
Qui  de  liretatgne  neu  (ne  le)  servait 
Ne  qui  a  nu  cort  ne  vencit.     (Ben.  30812-5.) 


(1)   M.   Kr.   Midi.  I   Ul   *' 
|>r«acut  de  I  in.ii.  «in. 


Wf,    l,-«-iI.   y'nt.   Biaaatol   fmrftrMirt  |n»IU   nu    j.inl  i.  Ijr. 
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Jtm  (Beo.  39218).     Siu  (Agulant.  v.  1003.) 

Ne  set  ù  vs.it  ne  n'a  quii  (qui  le)  maint.     (Ben.  16030.) 

Dont  vus  vient  il,  kit  vus  dona, 

Kar  me  dites,  kit  vus  bailla!    (M.  d.  P.  I,  170.) 

Ne  qoida  quel  (que  le)  voltussioz  du  rien  contrai ivr. 

(Th.  Cant.  72,  11.) 
Brutus  qutt  (qui  les)  encalça  as  dus 
En  a  en  l'eve  maint  enclos.    (Brut.  281.  2.) 
SI  con  il  durent  descendre  du  roohier, 
Les  gardes  salent,  fîtes  (qui  les)  virent  aprocier. 

(O.  d.  I).  8212.  13.) 
Aiuceis  lor  fait  dire  c  semundre 
Qu'à  lui  viengent  en  boue  pais, 
Senz  crieme  nule  c  senz  esmais: 
Etais  (ainsi  les)  odoucist  e  apelo.    (Ben.  37660  -  3.) 
A  Everwic  vlndrent  Danois; 
Là*  (là  les)  amenierent  U  Kngleis.    (Ib.  38931.  2.) 
Là$  sopristrent  si  faitement.     (Ib.  39290.) 

Les  formes  suivantes  sur  l'authenticité  desquelles  on  a  élevé 
des  doutes,  sont  tout  aussi  naturelles  que  les  autres;  il  faut 
seulement  se  souvenir  que  lu  était  primitivement  la  forme  de 
régime  direct  du  pronom  de  la  troisième  personne  dans  le  lan- 
gage de  Normandie,  et  /o,  lott,  celles  du  même  pronom  dans 
le  dialecte  bourguignon. 

Dei  jo  ceste  gent  ocire,  bel  père?  —  A*  '  (ne  Le)  fras,  ruspundi  li 
prophètes.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  368.) 

Bien  set  li  rois  fort  le  menace, 

Ne  laira  pas  qu'il  nu  defface.    (Trist.  I,  19.) 

Li  rois  vait  molt  le  nain  querant, 

Nu  puet  trover,  si  en  a  duel  grant.     (Ib.  ead.) 

Dist  Pilâtes  delivrement: 

„Alez  le  penre  (le  cors  de  Jheau)  isuelenient." 

—  Sire,  unes  granz  genz  et  forz  sunt 

Bien  sai  penre  nou  (ne  lu)  me  leirunt.    (H.  d.  S.  G.  467-470.) 

(Cfr.  Ib.  v.  541.  544.  1320.  1855.  1952.) 
Le  loial  jugement  del  règne 

En  feroie  sans  demouranche;  " 

Nou  lairoie  pour  toute  Franche.     (K.  d.  S.  S.  v.  4203  -ô  ) 
Mult  crietn ,  fait  cil ,  je  m'en  repente. 

—  No  fereiz  veir,  ainz  seiez  fiz 
Qu'enorez  estes  e  gariz.     (Ben.  16749-51.) 

.  I .  mes  an  vint  à  Karle ,  ton  (si  le)  traeve  an  son  palais. 

(Ch.  d.  S.  1,71.) 

<1)  La  i'wnne  nmI  (TrUt.  IL  119.)  est  oéccMatrootL-nt  fautlTc;  il  faut  lire  ou  nu  t>u  «e/. 
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Uù  que  il  w>it  la  rm,  «ou  prant  u  urruiaiier.     (Ib,  II.  163.) 
X'aimmo  pas  son  neveu,  7**  (qui  1*)  nl,?t  an  I(d  raudon. 

(lb.  II,  7.) 

h.  On  ii|n.('tij>jiii  <[in-lf)iit')\iis  le  pronom  r».<;.  MVI,  surtout 
ijii.  ■-   que  et  ri. 

Donc  recomença  lu  m 

Sot  oeaadedeax,  Mot  (pa  roa]  --"  pto*  *li r-- .    (Ben.  L6661.  -- 

Alii!  dont  nnN  compaignoae, 

(  'mu   lui  r  \reiVous! 

Mot  verrai  ju  mais  ne  vos  mci.     (U>.  II,     •         I 

I  taraudé  li  :  Ci  ewei  [ara  roa)  parteii 

K  que  rot  of  D'uaom 

Puai  eetre  tetl!   ptrfa  te  je  erein        Lh    13173-76.) 
Les  *'M  de  mémo  apocope  dana  L'exemple  suivant; 

Brodions  :i  ou,  a]  lee  prenons. 

—  Qtiîrs  (rjui  Im)  001  aorra,  fait  li  roi4,  prendre 

M    ir   nos  aura  servi  ii  gre.     (Triât  I,  193.) 

c.  Au  lii'U  de  wir»,  mot-  i/it-mc .  toi,  lui  -  me/ne .  et»,  ..a  se 
nervait,  pour  relever  1 '< xpivssion.  de  la  tournure  suivant»-.  ;t 
peu  près  eonnne  nous   employons  aujourd'hui   la  mot  personne* 

Bâton,  «list  Kolles,  faites  pais,  si  Dl'oJsa; 

fcfenee  eu  fuere  trotta  mil  bhwalHra, 

Me*  cors  meismet  conduira  lus  forriers.     (O.  J.  JJ.  330* -8.) 

Bien  vuel  que  vos  aie?  v.>ir  *»  IBM  cors  josto.    (Ch.  d. S.  II, 33*.) 

Je  vuel  bien  sostenlr  vo  première  anvaïe, 

I  outre  iVm  cor*  n'ïert  ja  place  voîdie,     (lb.  II,  27.) 

SeMle  li  «■  «  l ï 1. 1  Je  pe  rrre  ]ilus  jor 

'■i'ie  je  de  oeete  eboea  quemii  eoueellloot 

Autre  que  totre  cors  et  de  la  gent  franeor.     (Ib.  II.  88.) 

J'smoroie  mieux  estre  ocis 

fJM  rt»*  corps  fu»t  par  moy  trait*.     (K,  d.  0.  d.  l 

d.  Le  vieux  français  employait ,  soit  comme  sujet,  soit 
comme  nttrilmt .  la  forme  inaecentuée  du  pronom  personnel,  * 
inî-int*  lorsque  celui- ci  était  arc-ntué,  .-t  oà  non*  DMttOU  tou- 
jours lïi  forme  pleine. 

Ex.:     Autant  vue!  qu'on  oiiM 

Com  je.    (Boa  de  I.  ht  v.48;i3.  4.) 

Car  ele  avoir.  .ïrnit ,  et  je  turt.     (Ib.  v.  0749) 

Bemii-r  deeceal .  il  et  M  chevalier.    (R.  d.  ('.  p.  72.) 


(1|  11  tai  du  rc»lc  tri-»- probable  que  M  r»rim*  ftaftWt  t«riffln»i remplit  ati*«l  |*n  lim».- 
vuitoeet  que  loi  tonne*  lutine»  C"nv«i>i>iifJn)iles  qui,  ineuu  comme  *ujrU,  nvnlent  toa- 
Jtiur»  anc  certaine  nect  utti:ili''ii.  i/i)ol>|iics  j*hr.i»o»  >  lu  stylo  de  pratiqua  que  nous  svun» 
conven-ffet,  serve- nt   <l«    jWm    *  M  ejBJ  pNMOvi >.  ;>  -,m«w>«f*  MM»,  ete. 
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Quant  pM  eotffl  m'en  avez  auii 

Ains  BB  seront  .m.  hauberc  dessarti , 

Que  je  ne  il  soions  jamais  ami.     (Ib.  p.  86*,) 

Et  je  qui  In  mort 

De  umiutes  choses  m'au  («nsoie.     (Dul.  p,  247.) 

Tôt  furent  mort,  M  i/  M  lOT  dernier.     (O.  d.  D.  ».  8309.) 

-aces   bien  ,   fu  et    les  gens , 
Que  se  par  tuns  ne  t'en  repena, 
Ifori  en  seras  de  mort  subite,     (l'h.  M.  r.  17790 -St] 
Des!    dist  In  daraoiselo  corn  il  a  bien  jouté! 
Il  et  li  nies  Karlon  en  ont  le  pria  porte,    (th.  d.  y.  I,  14tî.) 
Lors  a  Gerart  reconneu; 
Par  mon  ehief!   c'est  il,  dirt   li   mis, 
Kt  c'est  Garnie  à  ces  eonroîs 

Qui  tant  H   ttaM  bielement.     (H.  d.  I.  V.  v.  0147-50.) 
Chevaliers,  tu  qui  ez  mes  ostea.     (Romv.  p.  4iï0,  24.) 

e.  Les  exemples]  rarv&nte  donneront  oné  idée  de  lu  plan 
de*  pronoms  régimes  dans  la  vieille  langue,  qui  différait  beau- 
coup l'ii  eed  du  la  langue  actuelle,: 

Oihjii.  n  ru  tant  ne  me  fort 

Se  il  pnr  Deu  merci  me  qi 

Que  por  Deu,  si  corn  il  est  droi/ . 

Merci  n'en  susse  ans  fois; 
I  aurai  je  de  toi 

Car  refuser  ne  la  le  do] 

De*  que  .  .  .     (Romv.  p.  Abb  et  456.) 

Quant  l'amiraus  entendit  des  François» 

Si  li  il'iimiidc:  Sorbrin ,  dis  me  tu  voir?    (0.d.I).\.  1016  B  ) 

Quides  me  tu  escuper  ne  fuir?     (Ib.  v.  2933.) 

Or  m'avez  pria,  remlres  me  tos  au  roi?     (Ib.  9358) 

Et  dit:    Or  ai  ge  grant  envie 

Que  ge  «eusse  vustre  non, 

Kt  direz  le  me  roi?    Je  non,  ■ 

Fet  li  chevaliers,  par  ma  foi.     (Rnniv.  p.  484.} 

Chevauche  il  as  premerains? 

Ne  sez  m'en  tu  faire  certains?     (Ben.  v.  21338.  9.) 

Va,  dist   /•  il  cuin  «me  t'en  prenge.     (Ib.  v.  32010.) 

le  vous  doue?   dist  la  dame.     (R.  d.  S.  S.  v.  1557.) 
voles  me  vous  honnir?     (Ib.  v-  1538.) 

Ou  s*t  il  oro?   Sez  le  tu?     (R.  d.  S.  G.  v.  292.) 
fil  ds  CVilu  livcrtint   ni*-  il  as  maint»  Satd,   e  vendra  si  Saul,    si  ena 
-  serf*  l'ai  oïd?     (Q.  I*  d.  R.  1,  90.) 

DpSta,  faîtes  le  roi  de  gred?     (Ch.  d.  R.  p.  78.) 
\'i--/  fr  ht  pttu  combattre?   vie  m"e«l  que  tu  recroi*.    (Ch.dS.tl,  L6J  ) 

Kt   moult  souvent  à  ans  parloit 

Kt  usoU  leur  çoa  - 1 ti  M  toloït.     (Mi.  M.  v.  26183.  4.) 
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Lai  en  y  ot  aaaex  de  mors  ut  de  pris.     (Villeli. -) 

BdgOOn.  je  nvuîe  do  ceste  ville  plnit  à  nia  volente,  et  vostre  gaol 
te  m'ont  tulu ,  cl  Vos  m'aviez  couvent  que  vos  le  m'aideriez  à  conquerre: 
cl  je  vos  semant  que  vos  lo  faç-oia.     (Villelt.  44'i'*.  443».) 

E  certes,  sire,  si  plus  tost  le  eusse  seu ,  plus  tost  vus  eusse  envoyé 
mes  uieiipQgtti,  pur  dire  rus  la  vérité.     (1281.  Ryra.  I,  2.  p.  197.) 

f.  L'emploi  du  pronom  sujet  est  aujourd'hui  de  rigueur,  ex- 
cepté dans  quelques  phrases  consacrées  ou  populaires.  Dans 
l'ancienne  langue,  au  contraire,  qui  se  modelait  tDOOf*  tV  !«• 
latin,  nu  retranchait  très-souvent  ce  pronom.  Il  serait  inutile 
de  eitt  r  des  exemples,  on  en  a  déjà  vu  et  on  en  verra  encore 
un  assez  grand  nombre, 


IL     DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 


Les  formes  des  pronoms  possessifs  étaient  Très -nombreuses 
au  XlIIe  siècle,  et  il  est  fort  difficile  de  jeter  quelque  lumière 
dans  le  cliaos  de  leurs  thèmes  et  de  leurs  dérivations,  bat  dit" 
Acuités  qu'on  éprouve  à  les  classer  proviennent  surtout  de  ce 
que  Iieaucoup  de  ces  pronoms  étaient  défectifs,  ou  au  moins 
nous  paraissent  tels,  parce  que  leurs  flexions,  abandonnée  de 
bonne  heure,  se  sont  perdues  sans  laisser  de  (races.  Il  est 
possible  aussi  que  la  plupart  n'aient  jamais  été  complets:  on 
avait  tiré  du  thème  primitif  les  formes  les  plus  convenables  à 
l'harmonie  du  langage  qui  les  employait,  et  on  avait  rejeté  les 
autres.  Il  est  arrivé  de  là,  qu'on  compléta  ces  pronoms  les 
uns  par  les  autres;  on  rapprocha  les  formes  qui  se  ressemblaient 
le  plus,  on  fit  servir  p.  ex.  un  pronom  qui  n'avait  point  de 
formes  du  féminin  avec  un  autre  qui  n'était  que  masculin.  •■(■  . 
On  s'habitua  promptement  à  fondre  ainsi  ensemble  tons  ces 
pronoms,  et  il  en  sortit  des  pronoms  possessifs  qui  présentent 
un  ensemble  complet  de  formes.  On  pourrait  donc  croire  qu'eu 
laissant  de  côté  les  formes  isolées  qui  se  présentent  dans  les 
textes,  on  rétablirait  sans  trop  de  peine  les  divers  arrangements 
des  pronoms  possessifs  nu  XHIe  siècle.  Loin  de  là  cependant  ; 
car  à  l'époque  où  la  fusion  se  fît,  les  formes  des  trois  dialectes 
s'étaient  déjà  mélangées,  fit  même,  en  quelques  cas,  substituée* 
l'Omplètemi  ut  furie  à  l'aulr.-.  Il  s'agirait  en  con-*  nu.  DOC  de  re- 
monter Bon  -■•ulemcut  aux  th&mee  primitifs,  mais  de  débrouiller 
en  outre  |<M  tonnes  dialectales.  Ce  double  travail  est  impossi- 
ble; je  me  contenterai   d'indiquer   dans   le*    tableaux   suivants,  en 


iscs 
ière 


PU    PICONOM. 
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|»î 


BOUBQOOXE. 

Suj.  mes;   te.*;    ses. 
fiVy.  mon:  ton;  son. 


Suj.  ma,  mai;  ta.  tai;  -a,  sut. 
Haj.  ma.  mai;  ta,  tai;  sa,  sai. 


s  classant  par  dialectes,  lei  divers  MTTTgtnuHrta  ta  piouonis 
ÏKwsessift  au  XlIIe  siècle: 

a.     SINGULIER. 

MAS(  II. IN. 

PICARDIE.  NORMANI.II  . 

mis;  tis;  sis.         mes;  tes;  ses. 
men;  ten;  sen.       mun;  (un;  ton, 
UfOLO-NOlOIAND: 

ni- uni;  tout);  soun. 
FÉMININ. 

m<  ;    te;    Be. 
me;  te;  se. 
PLURIEL. 

M.\m  l  1,IN. 

Suj.  roei,  mui,  mes:  tei,  ton,       mi:  ti;  si. 

tes;  sei,  suù  ses,  seu. 
Heg.  mes;  tes;  ses.  mis;  tis;  sis. 

FKMININ. 

Suj  ei  /?*</.  mes;  les;  ses.        mis;  tis;  sis. 

REMARQUE. 

befl  formes  picardes  des  sujets  singulier  et  pluriel:    mû,  /û, 

sis;    mi,  /*.  fi,-    passèrent   de  bonne  heure  dans  les  deux  antres 

dialectes,   et    au   XlIIe    siècle,   ils    Les   employaient  aussi  fréipuni- 

. >ie  mes.  tes,  ses,  etc.    Par  compensation ,  le  langage  picard 

M  servit  au  pluriel  des  formes  vies,  les,  ses,  etC 

6.    SINGULIKR. 


ma:  ta;  sa. 
ma;  ta;  sa. 


mes;  tus;  ses. 


mes;  tes;  ses. 


mes;  tes;  ses. 


MA6i  l  I.IV 

1.  S.  ii  miens,  miens 
H,  loti  mien,  mien 
;.'.  S.  Ji  taena,  tuens 
H.  Ion   nu  ii.   iin-n 
Lî   Miens,  suens 
H.  Ion  Ruen.  suen 
— 


BOIR^OONE. 


FEMININ. 


1 


lu  meie.  tai  i<  . 
la  meie.  moie. 
la  leie.  teie. 

la     teie.     teii  . 

lu  seie,  seie. 
la  seie.  seie. 
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MASCULIN. 

1.  S.  H  miens,  miens. 
R.  le  mien,  mien. 

2.  S.  li  tiens,  tiens. 
R.  le  tien,  tien. 

3.  5.  li  siens,  siens. 
A.  le  sien,  sien. 

1.  S.  et  R.     —         — ' 

2.  5.  et  R.    —        — 

3.  5.  et  fl.    —        — 


FEMININ. 


PICARDIE. 


li,  le  moie,  moie,  raoe,  mille,  mieue. 
.  li,  le  toie,  toi©,  toe,  teue. 
li,  le  soie,  soie,  soe,  soue,  sue, 
seue,  siue. 

NORMANDIE. 


1.  S.  li  mens,  mens,  muns. 
R.  le  men,  men. 

2.  S.  li  tuns,  li  tuens,  li  .toens. 
A.  le  ton,  le  tuen,  toen. 

3.  S.  li  sons,  snens,  soens, 

li  sens. 
R.  le  sun,  saen,  soen, 
le  sen 

1.  S.  et  fi.     —        — 

2.  5.  et  /?.    — 

3.  S.  et  R.    —        — 


la  sene. 


la  sene. 
la  meie. 

la  teie,  la  toue,  toue,  tue. 
la  seie,  la  soe,  soe. 
PLURIEL. 


H  mien, 
les  miens. 


—  —  (li)  les  meie  s. 

—  —  etc.  les  meîes.  etc. 
REMARQUES.     «.  Les  formes  de  Bourgogne  meie,  teie,  seie, 

ne  furent  pas  de  longue  durée;  moie,  toie,  soie,  du  langage  pi- 
card, les  remplacèrent  dès  le  commencement  du  Xllîe  siècle. 

fi.  Toutes  les  formes  masculines  de  ces  pronoms,  à  l'ex- 
ception du  normand  sert,  n'ont  pas  de  féminins  correspondants, 
et  vice  versa;  mais,  comme  je  l'ai  dît  plus  haut,  on  fit  servir 
les  secondes  aux  premières,  et  on  obtint  les  thèmes  suivants: 

BOURGOGNE.  PICARDIE.  NORMANDIE. 

miens  —  meie.  miens  —  moie,  etc.      meus  —  meie. 

tuens  —  teie.  toie.        tiens  —  toie.  etc.        tuens,  toens,  tan  — 

toue,  tue,  teie. 
suens  —  seie,  soie.        siens  —  soie.  etc.         suens,  soens,  sun  — 

soe.  seie. 
et  ainsi  des  autres. 


M"   pronom. 


Ml 


j-.   On  trouve,  A  la  lin  du  XIIK*  riècto,  en  Pfwme  surtout, 

quelques   exemples   de   nofl    tt-minins   MÛMM,    tunnr.   pftRMj    mais 
lui  que  plus  litrd  qulli  prévalurent. 

r.    SINGULIER. 
max  i  us.  rhnntn. 

BpUnOOtZHl   BT   N"itM\M.n 

noz.   li   ii"/.  —         — 

voa,  li  VO*.  —  — 


Suj.  nos    li  no*. 
vos,  li  vos. 
Règ.  no,  iiou. 

Vil.     \tUI. 


i,  %.    - 


Wr^.  noz.  les  nos, 
les  voz. 
Suj    no.   non. 

vo,  vou. 
lit,}   nos,  les  nos.  nous. 

vos,  les  vos;   vous. 


nOBi  no. 

VOBj    vo, 

un.  non. 
vu.  roo 

PLURIEL. 

n«i/. 

V0Z, 

no/. 

voz. 

no. 

vo. 

nos,  nous. 

VOS,   vous. 

rf.     SINGULIER. 
DANS   LES  TROU   DIALECTES. 


i.  nottre»,  li  nostres. 
rostres,    li  vostres. 
Hfj    noylre.  le  nostre. 
voMre,  le  vostre. 

Suj.   nojjïrt-.  li   imstre. 
Itre,  li  rostre, 
Héy.  nostres,,  les  m<- 

vostres,  les  vostres. 


(la)  nostre. 
(la)  voatre. 
(la)  nosiiv. 
(lu)  rostre. 
PLURIEL. 

(les)  nostres. 
(les)  vostres. 
(les)  nostres. 
(les)  vostres. 


REMARQUE. 
Dans  les  langages  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  les  pro- 
noi.  ro»,  nottre,  rostre  se  complétaient  mutuellement;  plus 
tard  3a  adoptèrent  les  formes  no,  rr>,  du  singulier  régime  el  du 
pluriel  *uj<i  du  dialecte  picard. 
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Il  y  a  lieu  de  douter,  du  reste,  que  les  pronoms  no»,  roz, 
nottre,  vottre,  soient  primitifs  en  Normandie;  leurs  formes  ne 
sont  guère  normandes.  Cependant  ils  se  sont  introduits  de  très- 
bonne  heure  dans  le  langage  de  cette  province,  et  j'ai' dû  les 
admettre,  puisque  les  textes  normands  n'en  présentent  point 
d'autres. 

e.    SINGULIER  ET  PLURIEL. 

BOURGOGNE.  PICARDIE   ET   CHAMPAGNE.         NORMANDIE. 

Suj.  et  Rég.    lor.  leur,  lour.  lur 

et  avec  l'article,  toujours  invariable,  conformément  à  sa  déri- 
vation (illorum).  Ce  n'est  que  fort  tard  dans  le  XlIIe  siècle 
que  le  régime  pluriel  a  pris  un  $. 

Quant  aux  exemples  qui  justifient  les  citations  que  j'ai  faites 
de  ces  pronoms,  ils  sont  très -nombreux;  je  vais  en  rassembler 
quelques-uns  pour  montrer  leur  emploi. 

a.  Cist  est,  dist  il,  mes  chien  filz  en  car  est  mes  plaisirs.  (S.  d.  S. 
B.  p.  652.) 

Me*  cuers  est  eschaufiez  dedenz  mi,  et  en  ma  méditation  embraserat 
H  feus.    (Ib.  539.) 

Quant  tu  avéras  saneit  totes  mes  enfermeteiz  et  mon  desier  raemplit 
en  bien.    (Ib.  531.) 

Mis  sires  est  mis  fnndemenz  e  ma  fortelesce,  mis  salveres.  (Q.  L.  d. 
E.  II,  205.) 

Va  là,  e  jo  mun  brief  te  durrai  que  al  rei  de  Israël  pur  tei  enreierai. 

(Ib.  IV,  361.) 

£  si  saches  ben  pur  veir 

Honur  ws  (vous)  irai  à  monn  poueir 

Sannz  mentir.     (Ben.  t.  3.  p.  620.  c.  2.) 
Mai  suers.     (Dunod.  II,  622.) 
De  (en  service  te  paia 

En  ce  que  men  cors  te  douna.  (R.  d.  S.  G.  823.  4.) 
£  de  me  car  e  de  mon  sanc.  (Chr.  d.  Tr.  III,  60.) 
Et  se  tu  trueves  Peronnele, 

Me  corapaignesse,  si  l'apele.     (Th.  Fr.  M.  A.  p.  110.) 
Ke   met   filh  par  aventure  n'aient  pechiet,   si   aient   Deu  bénit  on    lor 
cners.     (M.  s.  J.  p.  447.) 

Et  connois  que  je  tout  mond.    partaigc    tien   et  doi   tenir   ligement  je 
et  muy  hoir  de  lui  et  de  ses  hoirs.     (1279.  M.  s.  P.  I,  368.) 
Mi  fil ,  mes  filles  estes  tuit.     (R.  d.  S.  G.  3238.) 
Et  mi  housd  sont  desquire.     (Th.  Fr.  M.  A.  p.  110.) 
Juda,   dist  il,    tei  frère  te  loeront;  les  mains  seront  enz  cerviz  de  les 
anemins.     (S.  d.  S.  B   p.  533.) 

Longeroent  t'as  coisiet,  et  molt  longeaient,  ù  moens  or  t'at  doneit  tes 
Peires  congiet  do  parler.     (Ib.  552.) 


DO    reOMOH» 

at  li  parole  eu  la  bui  lie  M  m  Ion  0MB*     (II».  Tu»».) 
L*î  mort»  -tu"  tu    Dfl  Dca  Israal  e   que  jn    -ni   tis   serf*.     (Q,  U  il.  H. 
318.) 

Cor  j'oi  «lire  qu'il  vaut  ier 

Bammalfl  U  tenmt  prendre.    (Th.  Fr.  M.  A.  p.  128  ) 
Dlexl   qui  ore  enst  do  baoon 
Te  Mlicn,  bien  venist  à  point.     (lb.  p.  108.) 
lu   ii  ti  oir  et   la  li^nie. 
Tout  ce  qu'est   Dfl  et  qui  neistra 
I>e  ta  sereur,  sauf  estera.     (K.  d.  S.  G.  3*00-20 
Tes  nom  serai  par  aiuur  e  pur  foîd, 
A  *m#»  plaisir  te  durrui  »itm  fttflfr.     (Ch.  d.  R.  p.  150.) 
Kar  en  toutt   MQO  <rt  glorifie.     (Ren.  t.  3,  p.  f>'_>2.  c.  1.) 
L'auie  dfl  ten  pan  et  dfl  le  mère.     (Auc  et  Nicol.) 
Quant  «de  vint  à  Acre,  si  n'y  ot  paire*  este  que  la  BOfflta  li  wut  qafl 
ContUutinopIc  ère  conquise  et  ses  sires  ère  empereres.     (Villeh.  470 p.) 

E  miitt  chevalerie  en  tutti  les  citeï  de  Juda  e  as  citez  de  EflYaiin  que 
»fi  pères  out  cunquis.     (Q.  L,  d.  R.  III,  333.) 
De  soi  graice.     (Apec,  fol.  I.  r.  c,  1.) 

■ui  oil  (furent)  corne  Hume  de  feu.     (lb.  f.  2.  r.  c  1.) 
t'n  jor  quant   lei    6lh   et    ses  filhcs   mangievent  et  berolanl  vin   en  la 
utiuMiii  de  lur  utii'it  frère,  vint  uns  messages  à  Joh.     (M,  s.  J.  p.  409.) 
'Jui  iwri  soror  avnit  à  famé.     (Villeh  446".) 
Reout  prise  j«  ennuie ,  en  croix  signât  sun  chef.     (Char!,  v.  2.) 

kfl  tôt  ad  en  sowh  poin  do».     (Ben.  t.  3.  p.  020.  c.  2.) 
Et   m  Ut    li    e  tiens  de  QheJre,    par  devant    nous   et  eu  lu  presenre  des 
•levant   uoumeis.    ne  ri   Miel,  ten  corn,  se  titre,  se  delivnuiee,  srn  huueur, 
quanqu'il  avoit  et  a,  en  In  main  mon  segneur  de  Flandres.    (1288. 
-1   v.  If    p.  475.) 

Et  vnlon»  .  .  .  qu'il  et  si  hoir  le  tiegnent  de  no  en  fief.     (I2fiô.   II.  d. 
H   II,  29.) 

Dient  se»  borne,  toi  à  vostre  cominatit.     (G.  d.  V.  v.  4(îO.) 

...  En  unt  porte  al  evesquir 

U  lii  aanjueiia  e  fis  tombeaus 

Krt  aparillez,  «eut  e  beau».     (Ben.  H190-4.) 

Manda  sa  gent  c  sis  amis.     (Chr.  A.  N.  I?  14.) 


HISMARQUES. 
1.    On  trouve  mi,  H,  si,  dnus  quelques  textes,  comme  su- 
jets (attributs)   singuliers: 

Se  mi  senz  est  homlefl  e  peti».     (Ben.  I,  2127.) 
Por  eo  qu'il  est  si  eu  m  puni.     (CM.  d.  K.  p.  13.) 

fcÇb.  d.  H.  p.  25,  07.    ïî.  d.  lï.  4077.  etc.) 

^•gne.  au  lieu  de  mon,  ion,  son,  on  a  écril  qnelque- 
<».  hin,  sm  (S.  d.  S.  B.  p.  530.),  comme  en  Normandie;  mais 
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dès  avant  la  lin  du  Xlle  siècle ,   ce  pronom   avait  pris  invaria- 
blement la  forme  que  nous  avons  conservée.     (Cfr.  les  Serments.) 

3.  Mon,  ton,  son,  formes  du  régime,  se  trouvent  quelquefois 
comme  sujets.  Ces  exceptions  aux  arrangements  donnés  plus 
haut  ont  d'autant  moins  de  valeur,  que  les  exemples  qu'on  en 
peut  citer  sont  empruntés  à  des  textes  du  reste  très -maltraités. 
Je  les  regarde  comme  des  fautes  de  copistes  ou  autres. 

4.  L'usage  d'employer  le  masculin  mon,  ion,  son  devant 
les  substantifs  féminins  commençant  par  une  voyelle  n'était  pas 
encore  introduit,  ou  du  moins  était  fort  rare;  pour  éviter  le 
hiatus,  on  élidait  Va  de  ma,  ta,  sa:  *'espee,  m'espee  (Ch.  d.  R. 
p.  88.  Ch.  d.  S.  II,  9)  /'amie  (ib.  II,  27)  par  «Wtorite  (Villeh. 
p.  1)  /'ame  (Brut.  8088)  «'ymage  (Rutb.  I,  138)  «'amour  (R.  d. 
1.  M.  4140),  etc.  etc.  Cependant  ce  n'était  pas  une  règle  géné- 
rale; on  trouve  ma,  ta,  sa  non  apostrophés: 

Dudc  se  purpeose  de  $a  amie.    (Trist.  II,  97.) 

Cil  qui  ad  malvais  père,  malvais  est  sa  entez. 

(Th.  Cant.  124,  22.) 
E  si  cnme  jo  ai  ni  magnified  ta  anme  en  mon  quer.    (Q.L.d.R.  1,106.) 
Il  la  devoit  soffrir  el  dairien  tens  de  sa  incarnation.    (M.  s.  J.  p.  475.) 
b.  Se  Saisne  te  m'ocient,  tuent  en  iert  H  péchiez, 

Et  mien*  en  iert  U  diax  et  H  do  m  âges  griez.    (Ch.d.S.  1,243.) 

Mais  j'ai  .j.  manoir  près  de  cbi 

A  une  liue,  voire  à  mains; 

Sel  garde  uns  mien*  cousins  germains.    (R.  d.  I.  V.  p.  216.) 

Chi  ai  perdn  un  millor  mien  ami.    (0.  d.  D.  7773.) 

Comment  ce  veissel  ci  eus 

Et  te  mien  sanc  y  recens.     (R.  d.  S.  G.  3029.  30.) 

La  meie  mort  me  rent  si  anguissus.     (Cb.  d.  R.  p.  85.) 
Va  snr  cette  meie  terre ,  si  la  destrui.     (Q,  L.  d.  R.  IV,  409.) 
Car  convenante  chose   est    et  digne  ke  ju  quiere  et  face  ta  volenteit, 
ne  mies  tu  la  meie.    (S.  d.  S.  B.  p.  558.) 

Deus  nostre  Sires  dit:    Les  meiet  leis  guardez.     (Th.  Cant.  68,  21.) 
Vous  saves  bien,  fait  il,  que  la  cites  est  moie.     (H.  d.  V-  p.  232.) 
Four  ta  moie  amour  desservir.     (R.  d.  1.  M.  v.  1656.) 
Ce  ne  fu  pas  es  motet  malvaisties.     (O.  d.  D.  v.  4405.) 
La  moe  pere  (paire)  de  molins.     (1251.  M.  s.  P.  II,  594.) 
Avoir  voel  de  vo  geut  ou  vous  aures  ta  tniue.     (Ben.  t.  2.  p.  516.) 
Pur  ço  vus  envoi  un  mun  clerc  mult  prive.     (Th  Cant.  117,  21.) 
Mais  nel  ferez  par  te  men  loement.     (Cb.  d.  1t.  p.  25.) 

Mult  par  poaîcnt  estre  dolenz 

Chaistif  Juvu,  /i  men  parenz.     (R.  d.  S.  p.  ?2.) 

Qlorlox  sire  Pères,  de  cuî  je  sui  aidiez, 

Ensi  com  por  vos  sui  sovant  travailliez 
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Pot  porcbadei  ga«  AuM  '»  *«<■« us  aaauoles. 

Si  me  garde  hui  i  oe  sole  abatolec.  t«  li.  <(,  s  i.-.-.m 

■  *•  /i  tum  verront  inr  adversaire  el  temple.     (Q   !..  -I.  It.  I,  10.) 
B01  II  doaa  .-il  qui   par  mal   lei  pftTOfz  rJel   rentra  •!•    '••i   m   n 
ml  fS.  fi  8.  R.  p.  551.) 

loi)  Daigna  h  tUtu  gloriex  fil* 
A   Roui  luire  pesta  bo  b    H,  1  M-., 

<>r  la   proi'je,    par  In   loie  merci, 

[er  m--  rendes  si  Min  el  uni  ai  rtfc    (O.  d.  I).  2!>4fl.  fi.) 
Ha,  Des!  disl  Kariemoinaa,  verafc  pores  Jhesux, 
Tu  soies  aorez  or  1rs  loes  vertu/!     (Oh.  il.  S   I.  IÎS 

"tivuiiui  lu  ù  la  table 
Iji  tôt  grâce  operitable 
Duu  saint  esperit  enflamee      (Rutli.  II 

Tue  serra  ri  des  ore  o   à   tan  Ugnaffe  1^  selgiraxfa  de  Israël.      (Q.  I*  d. 
R    1 

Bl  i  eu  retiens  à  ai  ta  naos 

Que  ses  flous  mains  metra  »  tues 

Pur  foi  porter,  por  lot  servir.     (Ben.  Il,  0157-9.) 

El  la  leur  terre  doie  n  In  teue  njoindre,     (Pb    M.  Int.CLXlI) 

Tu  menz.  /i   fWfU  (Hz)  est  mon  e  li  mien»  vît.      (Q.  I-  d.  R.  III.  Mfe\) 
nu«  mis  perce  priai  sur  /c  tan,  joa  M  rendrai    (Ib.  328.) 

Confondu  a*  ni  toi  tes  In. mes  Ici  uni   ta  vie  gnardee,  e  la  vie  as  tvns 
t   ■  tes  filles  ..  .     {[b.  ri,  190) 

Qu'en  fine  paii  e  en  remirc 

Rciuaîgne  H  toens  sera  vers  tel  .  .  .       Pmi    11,  I  tu  in.  |.) 

A  paie  t*îro  e  asunge, 

Ri  ne  lur  faire  plus  damage, 

Kar  il  snnt  toen ,  U  terre  lue.     {\h.  (790-3.) 

Li  mescbi»»s  en  e*t  tUMJ  ,  ne  Le  pnel  amender.  (t'h.d.S.  Iï.  107.) 

Si  dostrier  soient  sue»,  je  n*an  ai  pus  anvie.     (Ib   I,  175.) 

Se  li  tuent  rjuors  an  fu  deatrala 

I         n'estuct  mie  demander.     (Beu.  II,  27G6.  7.) 

Lrs  snens  a  fait  à  sei  venir.     (Ib.  I7î)fl.) 

Stem  soi  liges  et  ses  feels.     (P.  d.  B.  3439.) 

De    iij .  manière*  de  péchiez 

F  fu  /i  siens  enrs  entérinez.     (Ituth.  Iï,  1". 

ceste  seye  espeie  ocit  on»  jat  l'aneiniu.     (3   d.  S,  H.  p.  572.) 
MaSi   ti   Mpienee   ki    de   Don  eut,   prunier*   si   est  chaste,   car  cle  ne 

qniert  mie*  oeltffl  choses  ki    set/es  sont,    mais  celas   eboeea  k'apartienent  ù 

Ateen  *  riai      (Ib.  638. 

De   ce   aal  k<-  il  à  droit   giot   nn  jor  et  doua  nniz    el  sépulcre,   car  il 

ajolnsl   as   ténèbres   de   nostre  dobte   mort   la   lumière    de  lu   sue   simple 

(M.  s./.  468.  90 

Puis  se  oulohad   sur  l'enfant,   e    sa  bâche    mUl  sur  la  sue,   e  ses  oiU 

Burj(uy,  Or.  de  U  Ungua  d'oîl,  10 


viir  tes  HMHJ,    ■  ses    mains  r*T  tes  st>  ur  ta 

.1  H 

AtlniH-  lia  son  père  proie 

QlU  il,  jwmr  'i  *?we  ainir-iù  . 

Kmoiaxt  lu  n  Ml*  terre,     (K.  d.  S.  (J    r.  1903-6.) 
Dont-  .  .  .  Jobans  Mosclu-t  te   $iuc  maison    ki  nd    on   le    nie  il-  Pont 
(1230.    Charte  de  Tournay,  dans  l'ii    M.  t  ï.  Mij.pl..  25,) 

Ki   ele«  poat  /<i  situe  nnumr 

Si«  inin-ni  en  plu  bel  aloar.    (K.  d.  L  M.  C-101.2.) 

hfaspM  »-  ta  *•**  BJfl   Wtj 
Bien  nos  pettd  avoir  ocis,     (Trisl.  I.  1"! 
Bai  haus  oomi  que  iwmiIi  usa 
Manda,  et  asamhlr  i -nurillc 
Kn  une  soie  boine  vile.     (PImI.  M.  11009 -11.) 
Ore  eurent  il   DMOll  «le   lor   huens 
Quant  s]  ta  tait  et  il  fu  suens.     (P.  d.  B.  06**\  6Û  ; 
Ki  quant  li  dus  leur  livra  féJ  soies  ehartrua,  il  a'ogenoillu  tout  ploraut 

viiu-h.  r.  :i.  io.xix.j 

Li  tufiti  orgnilK  le  devereit  ben  cuiifundre.     «Th.  d.  K.  n,  lt*. 
lVni   <%  miu  ool  un  tuer*  ^'mnt  t-seut  1er.     (Ib.  p.  122.) 
fatal  lu. m. ru  to*  les  soent.     (Unit.  ÏÙ4 
îl  ot  «»if  «i»e  tenir.    CM-  d,  F.  Yw,  330 

Mbatra  Sires   uiiveind   un  >vn   ptophetO  à  S;tl«.imin.     (<j.  L.  d.  K.  II I.  J 7 1 ' , 

M;u>  rrranmeiit  t'entait,  qoa  il  e  ti  sun  ne  seient  KUprlfl       II.  H.is,; 

i         «n*  fille  (1202    boni  de  Hovel.  p.  67)«     Loj  mes  (1269.  Rym. 
t.  |..  113.) 

t  >u  trouve  de  plus  les  formes  suivante?  en  Normandie: 
Tmiiit  ke  ele  avéra  seon  plein.     (1868,  Rvm.  I,  •_'.  p, 
Pan  seon  testament.     (Ib.  I,  2.  p.  115.) 
E  tour  le»  tcunt.     (Ben.  t.  3.  p.  «*>21.  col.  2.) 

REMABQUB8. 

1,  On  voit  «|tie  tous  ces  pronoms  s'employaient:  1°  connue 
attributs  sans  article,  "2°  avec  l'article,  de  la  menu»  façon  que 
Leurs  Cornu**  correspondantes  actuelles,  ou  avant  les  substantifs. 
surtout  lorsqu'on  voulait  appuyer  sur  la  personne  qm  poaaédaii 
quelque  ohoee.  Ou  remarque  en  outre  «ni  ils  pouvaient  être  pré- 
aédes  île  l'article  non-déterminant  et  du  pronom  démonstratif  ce. 
Les  locutions  auxquellefl  l'article  un  et  les  pronoms  posseaaîfti 
donnai' ei  lieu,  eurent  cours  jusqu'au  XVII.  siècle]  il  nous  ci 
est   mfenN  resté  quelques -UrjUC   dans   le  langage  familier. 

2.  Ou  trouve  très-soii\,  m  1.  s  pronoms  mon,  ton,  sot»  em- 
ployés avec  l'article,  tout  }  tait  comme  nous  mettons  le  mien, 
te  tieu.  le  sien.  Il  faut  bien  ic  garder  <l«  croire  que  o«  laienl 
les  formes  régimes  de  net,  tes,  ses,  correspondantes  a  ntOm\  loti. 
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mm  d'à  présent;  ce  sont  des  formes  du  langage  de  Touraine,  et, 
par  suite,  de  nie-de-France,  qui  équivalaient  aux  bourguignon- 
nes H  miens,  tu  en  s,  sttens,  et  aux  normandes  li  mens,  tuns,  suns. 
Dans  le  langage  de  ces  provinces,  la  syllabe  on  représentait  le 
ien  picard,  le  uen  de  Bourgogne  et  le  un  normand. 
Ex.:     Bcneeît  seit,  Ucus,  U  tons  uons, 

E  U  tuens  biens  e  li  tuens  doua  !     (Ben.  25754-55.) 

Trestuz  comanablemcnt 

Sunt  al  ton  co mandement.     (R  d.  S.  p.  24.) 

Garfs  mon  cors  par  le  ton  saint  cornant.    (O.  d.  I).  v.  11671.) 

Mult  est  U  sons  cors  esjolz 

Quant  il  se  veit  de  li  saisiz.     (Ben.  4151.  2.) 

Par  «in  son  %  bon  familier, 

Fist  ù  Londre  faire  un  celier.     (Brut.  1423.  4.) 

Nuls  n'i  a  mais  rien,  senz  mentir, 

Qui  son  seit  quito  senz  tolir.    (Ben.  II,  90-94.) 

Il  enveia  u»  son  baron.     (St.  N.  1376.) 
Selonc  la  fourme  de  U  pais,  qui  jadis  fu  fête  entre  nostre  père  e  le 
son  de  noble  remembranec.    (1279.  Kym.  I,  2.  p.  179.) 

3.  Les  pronoms  possessifs  masculins  de  cette  classe  s'em- 
ployaient déjà  substantivement,  comme  aujourd'hui,  pour  dési- 
gner mon,  ton,  son  bien. 

Cil  ki  vit  hui  morra  demain, 
S'ira  li  siens  en  autrui  main , 
Ne  riens  od  lui  nVnportera, 

Fors  que  Faumosne  k'il  fera.     (Pli.  M.  II,  12649-52.) 
(Cfr.  Prom.  indéf.  5.) 

e.  d.    Li  empereres  nos  sires  vous  salue.    (H.  d.  V.  500  •>.) 

Chicr  freire,  cist  est  li  hoirs,  recevons  lo  dévotement,  et  ensi  iert  assi 
«oslres  li  heritaiges.    (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Fasons  savoir  à  tous  ciaus  qui  sunt  et  qui  venrunt  que  nostrts  sires 
nostrts  pères  Gantiers  ...  a  donc  .  .  .     (1238.  Th.  N.  A.  I,  1008.) 

Et  ce  que  vos  m'en  volroiz  doner  de  la  conqueste,  je  tendrai  de  vos, 
si  en  serai  vos  hom  liges.    (Villeh.  471*.) 

Mais  sacics  bien  que  toute  voie 

Serai  jou  vostres  ù  que  je  soie.    (Chr.  A.  N.  III,  101.) 

LI  devantdis  sires  d'Audcnarde  no  puet  faire  nule  pais  à  no  oncle 
devant  nommei.    (1282.  Th.  N.  A.  I,  1187.) 

(Il)  qultc  à  mi  et  à  mes  oîrs  toute  la  terre  qui  nos  vient  de  par  no 
père  et  de  par  no  mère.    (1238.  Ib.  I,  1007  ) 

Devons  warder  le  conteit  de  Ghelre  et  toute  la  terre  le  comte  do 
Ohelre,  où  k'il  Tait,  à  nou  loial  pooir  et  en  bone  foi.    (1289.  J.  v.  H.  p. 482.) 


(1)  M,  Leroux  de  Lincy  uivt ,  je  no  nul*  pourquoi ,  une  virgule  aprè*  ««■ 
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Tant    ,n  de   v.m-   :ti!t..ur>  BjM  «In 

OT  parler  de  ro  su  m  blanche , 

De  M  biautc,  du  rt»  vaillandie  , 

pissant  alotl  t.. us  li  mons  ...     (R  il.  I    V.  372-5.) 

Or  i  parra  ro  boine  fois,     il'li.  M.  v,  S7j.) 
-lises  .  iij     messages  an  cette  rostre  gent 

(^ai  facent  co  bénigne  bien  et  Imrdk'inui  S.  p.  37.  XXI.) 

A'e  François  qi  s1  an  fuient   l*oenl   DOBUDUneaMM.    (Ib.  II,  112.) 

JVo  baron  entrent  en  loi  i-eniin  plenier.     (O.  d.  D.  10640.) 

Jr   rostre  dèa  ne  vos  créât  garant.     (Çh.  '1.  K.  136.) 

iïoslre  Mclnoui  pins  anciif» 

Lets  av..i.-nt  fmtes  pour  bien    lei  église»).    Ci'h.  M.  v.  17788.  9.) 

Eu  la  manere  ke  nostre  ancéasonr  lount  fait.    (1S79.  Uym,  ï,S.p  181.) 

Quar    dont   rouissons    nos    vraienient  de    euj    nostre    bien    sont.     (M    s. 

J.  p.  :-' 

gDof  prendre-»,  c'est  la  somme. 

Car  si  le  vudlent  tuit  ro*/rr  home.     (P.  d.  B.  ôOIÎ).  ;>020.) 

De    cet    nostre  MHAaMM    nos    fassons    et  ordenons    nostres    ejcecntour* 

no*tre  ilner  seigneur  et  perc  en  J.  C.  larëhevcsquc  de  Besancon ,  et  nostre 

chier  fil  etc,     (1277.  M.  s  F.  I,  361.) 

Et  est  a  savoir,   ke  nous  evosques  ut  dus  devantdis  devons  jurer  Mur 

sains,   uu    creanteir    par    nous    Fois,    ke    wuid    prouderons    preudomme^    et 

loiaus.     (138&  .1.  v.  H    [k  4M.) 

Treu  Toelent  par  Image 

La  honte   m  nous  et   l»«  damage.     (Brut.  11124.5) 

Come  nos   droites  oevres   no  vinent   mie  de   droites  penses.     (M.  s.  J. 

p.  444) 

Car  nostre  contemplations  aovret  à  nos  deniers  la    sorraine  lumière  et 

mânes  la  repunt  à  nos  floibeteiz      (Ib.  p.  483.) 

Do  w>*  tarâtes  reliques,  m  vus  plaint,  me  donez.     (Charl.  v.  1G0.) 

Dunt  bien  purroz  pus  '   soldeiers  luer.     (Ch.  d.  R.  G.  I\. 

LOT    tf«*nt    s'en    alla    par   devers    la    montaigne,    rt    la    nostrr    ristourna 

vers  lost.     (H.  d.  V.  493  «.) 

E   tlnu  nostre  estât     .  .  sache  retire   amitv ,  que   nous    sommes  sain  e 

liuitic  de  ""r-;,  la  muai  Dieu.     [1880.  Kyw.  1,  1  p.  188.) 

VolerteraB)  diM   li  quens,   tut  al  rostre  plaisir.     (Charl.  688,) 

l,i  nostre  de  ça  ne  furent  que  XXV.     (II.  d   V  495*0 

f  ,  rot  bâtabaa  n'a  pns  mon  colp  tenu.     (O.  d.  X  ».  Il 

Qui  Irait  enquerre  et  savoir 

De  quel  part  /.-s  m>i  geuz  se  tienetit.     (Romv.  \ 

Par  I*  ii    ne  perdirent    noianl    les   nos,    fors    que    une    nef   de 

l'ni  (Villeh.  4o»».J 

•1rs   hoj, 

noi  i  trovtim  tes  w>»  .  ,  .     (Ben.  Il,  151 62.  3.) 


p,  141  dm   r«;    »"•   i  irmi    u  T«*rlubl*   fmuw    aor- 
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Lor  i.beval  ><,in  mit  I  .  .-t  NNloil      ;i  li    I ..S  II,  llu.) 

T  iiéi   loffirli ,  qob  uigaîax  a*on  doit  ."acre fier, 

Kt  for  lui/  «•(  /ur  .h/,  ,;niz  péril  resoiguier.     (Ib-  145.) 

A    ce    t'-!l>    t-U    COU ■Iiiiij.;    :i 

l.i    i.liiitn!jn_-!..'iii   ç*e   il    pmmiiMit 

La  diurne  >lu  quwqse  on  docnooil 

A  leur  le-lgneon,  et  leur  estait     :1t.  d.  8.  '•   *.  281*40 

B  lutta  /«r  cira  .*  tur  fermetés  prendrai  6  destraïrei ,  0  coU| 

/*r  funti!  très;    e  tu/,   /wr  champ*  de    pierres   cuverex.     (Q.  L.  d. 

U    IV 

Et  /•  fyr  sire*,  Oj  :i  ù  uun  Uraihirr.     (O.  d.  D.  1024:!.) 

Uei  mut  qd(  :i  tatandre  oels  franco!**:  gfj&t 

A  /a  /or  «cjfï/a/ic*!,  o/fl  n'au  oent  Néant.    (Ce. d, 8. IL  14;: 

Mult  en  sont  lié  tout  cil  qui  J'oeut 
!i  roia  est  enteleutee 

De  faire  Ut  hr  voleutes.     (H.  d.  1.  M.  v.  638-40.) 

(Dell»)  De   terre   list  ijuanque   a  MM   ciel, 

Mail  /<-*  /»r  ew#ra  (des  dames)  tint  il  de  miel.    (P.  d.  H.  7 101. 2.) 

A  oett  mut  ont  joste  et  U  nostre  et  li  lor.   (Ch.  d.  S.  II,  G7.) 

Gartiera  «il  de  Bordele  va  aa  lor  assamliler.     (Ib.  72.) 


i       I>ES  PRONOMS  DEMONSTRATIFS. 

Toofl   nos  pronoms   démonstratifs   sont    de»  composition  a  de 

•//e,   tsfr,  Aur.  et   de  ecce:  vil,  ici!,  celui  '   —    cist,  icisi,  cm/mï  — 

MM  oc)    (Eul.  v.  ^ly.    plus    tard  ipo,  (-co,  co,  cci*,  dont 

avons  fuit  ce, 

I  lia  donner  les  paradigmes  de  ces  pronoms  dans  les  trois 

diaUi  : 

/.      ici  Kr.  nu  ne. 


Mascul. 

Fêtnin. 

Neutre 

Suj,  cil,  cii. 

celé 

C6Q,   f«  ". 

(celui  -ci) 

cou. 

Rêg.  cel 

celé 

ceu,  ceo3 

!■(   1    I!.   Stlj.     Cil 

celés. 

çou, 

/?«/.  cela,  celz 

cèles. 

«in...    N'//.  ciaf 

cette. 

(celui -1:0 

ff4p.  ces! 

068  te. 

11. t'H.  Snj.    CJSl 

1  l  /-    068. 

ffr//.  cez,  ces 

cez,  068. 

i|i  Soi  t«  Umnlnaiftoti  n*.  troy.  I"m  II,  <W 
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i>i   raotioM 

tfowwA 

fentiu. 

Ncutr. 

c  smo.  .Vmj.  cela) 

OfllfiL 

/ta/,  c.lui 

crlci. 

ituH.  .s«y.     — 

— 

/ta/,  oeoli 

— 

ccalz,  ceaz, 

eeas       — 

ceelz.  eeu 

— 

rf.  siNr*.   .V«j".  cestui 

cesteï. 

/if//,  cestui 

oeftteî. 

//.      PICARDIE. 

«.  sino.  Suj.  chïl 

ohelfl 

<  h'»u.  cho.  oheî,  eh''. 

ehii 

chius 

ehieus 

/ta/.  cIk-I 

chelc* 

l  lnni.  rliu.  chei.  elle. 

RU  K.  £«/.   chtl 

•  hèles. 

Règ.  chels 

dieles. 

chcuK 

£*.  six;.  ft£  chist 

rlieste. 

/tay,  chest 

elieste. 

pur.  Suj.  chist 

clientes. 

rlh-J. 

/ta/,  i  I" 

oheatoA, 

rlicrr. 

>'■   BXKG.  >*/y.  cliclui 

eheli. 

Règ.  ehelui 

cheli. 

pu  r.  Suj.  ehîau 

— 

Règ.  chials 

— 

chiaus 

— 

cheaus 

— 

eh  au  s  ' 

— 

J    M\(i.  S«/.  cbestui 

chesti. 

/?p0.  ehestui 

chesti. 

pi.vr.  Siy.  ehestui 

Les  infimes  formes  i 

se  rencontrent 

aussi 

écrites    sans  A:    un 

les  trouvera  dans  les  exemples. 

NORMAM'Ii:. 

La  Normandie  n'a  en,  pour  les  pronoms  àémoflfltrstînl  ci/, 
cistt  que  peu  de  formes  distinctes  des  formes  de  Bourgogne; 
ce  sont  cost ,  (L.  il.  (1.).  neutre  de  cist,  ça  neutre  de  fil.  et 
tii   pour   cil.       A    l'exception  de    re/oi,    les    formes    fin  '/<  furent 


(!)  On  tri'im-ra  «Un*  !«•*  C&eabtat  -1  nui 
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.i..i..Mti  identiques  à  celles  dn  dialecte  honrfniasinn ,   ensuite  on 
vnir  !<•«*   formes    picardes   Bans  A  s'introduire  pan  à   pe  : 
ta  Normandie  el  devenir  enfin  prédominant  - 

forniea  avec  lu  préfixe  i:    irit.   iris/,   etc.    étaient    lea 
-  que  tes  simples,  liuns  lea  trois  dialectes. 
Je  passe  aux  axemples  el  aux  obftervsxiona  sur  remploi  des 
pronoms  démonstratffik 

il.  6.     Kt  si  Miabea  ke  cm*  esi  ci/  ki  lu  ports  lievet  fora  dcl  bnm  ci 
Li  iaj*ai  fil  loi  bossâtes  •'  Isa  h  litre     (&  d.  s.  1*.  fol.  44  r.) 
vu  Bomgsfi  Baron1  non  Nicolas  Bons.    (VUii-ii.  448*-'.) 
Cil  est  iiuk  mnof]  r-i  tsl  lu  -iict  mai     ;<'h.  d.  K.  p.  :îG.) 

07,  telle  esl  le  forme  primitive  «lu  singulier  sujèl  :  mois 
comme  elle  étai!  semblable  i»  celle  du  pluriel  Bqjet3    un  la  dis- 

de     celle-ci     en    donnant    le  s  final    à  la   première:    cils; 

m!  bien,   ce  «i«ii  wait   <1<-  beaucoup  le  pins  ordinaire,    en  rem- 
mi  le  /  par  i:  cis.    Ou  n'exclu!  néanmoins  pas  eut;  les  deux 
formes  reatèreul  en  usage  pendant  tout  le  Aille  siècle. 

K    >  -  ii  i>   n-ipiist     Sostre   Sci^nur,    B    (*i    DOS)    cils   reQ&bt,    l'inn^i 

nsi  sriers  torner.    (Q.  L.  d.  R.  IV.  417.  8.) 
A  boa  droit  k  doit  ri/a  doulofr 
qui  sarvit  par  ion  roalota    (Z.  K.  y,  7.) 
Et  tant    a.-^alt  jl  pliu  durrment    la  tin  ke  il  voit  kc  ris  liai   >uletnem 
!i  ,  -l  renie  u  à  dczuivrc.     (M.  -.  .T.  p.  446.) 
Bail  fu  ri»   plats  reqeje.     (VUIeh.  440«.) 
l'u-  -i   m  -Jl   irrni   là  fort  on  rel  j.luiu.     (Cbarl  p.  l'I  ) 
Il  se  vestit  assi  eu  m  â*HlS  lanterne,  qesal   il  priai  cri  très  glotiotie  cor» 
•S  tre»  («r  de  botes  taieaea     (S.  d.  S.  ïi.  p.  ô'JG.J 

Et  ci/  de  la  esta  rmdranl   anooatrs  vl  (or  rendirent  la  ville,  «i  eoai 

cif  qui   ne  l'osoîent   détendre.     (Yilleli     l-tT'.j 
Ln.,i  dient  fil  cil  et  ttSn.     (R.  d.  L  M.  2341.) 
Pour  eachsnleeQjE  II-  teaoieaJ 

Cil  fil  re/es  qui  Le  reoient.     (U.  di  S.  »i    r,  1475.  *'.) 
Dune  agreva  DflBJ  sa  main  sur  «/»  de  Aaou  s  dfi  la  euutree,  e  forment 
les  dfisêoaftst    (U-  Ld.  B.  I,  ik.) 

M.aili  l'u  grans  deseoafbrs  a»  pèlerins  et  à  tos  ceh  qol  dévoient  filer 
Si  service  Df*U      (VilU-li.  438*.) 

Muit  --.'i-iitn'iiu-t  de  destorbisf 
Tu/,  ci-/*  (|ui  voleni  Deu  amer.    [St  N-  IW8.  9.) 
Casai  tsl  rrajremsnl  «fa  rrei  kgtaf<   et  troa  clore  nue  sur  csy  ...    QS. 
d.  8.  H.  p  j-27.) 

Mais  entre  ses  choses  luit  fiODiOUfiemejU  I  ISSoir  SM  uttre  est  li  Irora 
-in  impatience  BODUBl  et  atftffB  ecte  OBl  faffSOfi  foruiet  :  rr/r  njBl  d-  VHOfi 
it    retlr  rit-   wMtui.      (Il    -    .1    p,  -ilô.) 

Si  veit  vt-uir  celé  geai   paieimr.     (Ch.  d.  K.  p.  I1 
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Entre  eties  images  si  en  «voit  une  qui  ère  laboree  eu  forme  d'eni- 
pereor.    (Villeb.  469  d.) 

Loua  soit,  chier  frère,  ades  de  nos  eut  très  pesmes  cbaigemtmz,  et 
cisf  très  horribles  enduremenz  de  cuerl     (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Et  Job,  kl  droitariers  despensiers  lut  de  la  sustance  de  ces!  munde, 
■igninet  lo  feaule  peule  kt  est  en  mariaige.    (Ib.  566.) 

Cent  jor  de  prosperiteit  avoit  ris  prophètes  despeitlet  quant  il  dtsoit. 
(M.  s.  J.  p.  455.) 

Cisf  vraiement  laissent  dedans  eaa  lo  fembrier  d'umiliteit.    (ïb.  p. 450.) 

Corn  firent  grant  pechie  eitt  qui  cest*  mellee  lisent!    (Villeb.  466*.) 

Ces  lax  esgardovet  li  prophète»  estre  mis  a  sa  fin ,  cant  il  disoit.  (M. 
s.  J.  p.  446.) 

Et  por  ceu  eovient  il  ke  ces  trois  choses  soient  ajointes  ensemble. 
(8.  d.  S.  B.  p.  568.) 

Ses  amis  apeta  et  ces  oh  plus  se  fie.    (Ch.  d.  S.  II,  7.) 

Ainsi  réglés,   ces  pronoms  se  maintinrent  pendant  la  plus 

grande  partie  du  XŒe  siècle  sans  subir  aucun  changement  dans 

leurs  deux  éléments  principaux:  /,  dans  le  corps  du  mot,  mar- 

.     qne  distinctive  du  sujet  masculin  des  deux  nombres;  e,  marque 

du  régime  des  deux  nombres  et  du  féminin.    Ce  ne  fut  qu'à  la 

fin  du  XITIe  siècle  que  les  formes  cis,  cil,  cet,  ceis,  et*/,  cest, 

commencèrent  à  se  confondre. 

fALfJL  '  VereJ250,'la  forme  picarde  ceus  s'introduisit  dans  le  dia- 

^^^    s     lecte  *3e  Bourgogne  et  tendit  à  y  remplacer  ccls. 

Nos  Baudoins  . . .  faisons  à  savoir  à  tons  cetu  qui  ces  présentes  lettres 
verront.    (1265.  H.  d.  B.  II,  Î9.) 

A  la  fin  du  XlIIe  siècle,  la  prononciation  de  la  forme  ceus 
s'atténuait  tellement,  qu'on  la  trouve  souvent  écrite  ces  dans  les 
chartes: 

Nos  quittons  la  gagerie  de  Champlite  à  cet  qui  sont  de  droit  hoir. 
(1277.  M.  s.  P.  I,  361.) 

A  tons  ces  qui  verront  ces  présentes  lettres.    (H.  d'A.  II,  59.) 

Ceus,  ceus  eut  cours  de  très -bonne  heure  en  Tourainc: 
La  nuit  a  mande  snn  conseil 
E  ceus  qui  plus  li  sunt  feeil.     (Ben.  I,  1549.  50.) 

On  trouve  même  ceu  pour  le  régime  singulier  cet: 
Cist  ont  dous  fiz 
Qni  à  ceu  tens  erent  petiz.    (Ben.  31034.  5  ) 
Si  départi  ceu  plaît.     (Ib.  38712.) 

r.  d.  Quar  une  culpe  ne  tresperect  mie  les  cuers  des  hommes:  ceslui 
enlacet  orgues,  cestui  pues  cet  estre  sorplantet  irors,  cestui  cruciet  avalisée, 
celui  cnflainmet  luxure.     (M.  s.  J.  p.  451.) 
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Ceo  si  avons  nos  dit  de  celuy  avènement,  dont  il  les  eue»  daignet 
enlumineir  par  su  niant  visible  poixance.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Ii  tierx  usaiges  des  nwes  est  li  arrusemenz,  et  de  cettui  ont  mestier 
iei  noveles  planterons.    (Ib.  p.  53rt.) 

Ii  uns  gcunet  par  estude  de  vanitet,  et  à  cestui  dist  um  k'il  sa  fazon 
levet.     (Ib.  p.  565.) 

Por  Dieu  te  volons  proier  que  tu  preigue  la  eroiz  et  sooor  la  terre 
d'outremer  en  leu  cestui.     (Villeh.  438  K) 

Ma  ebar  receut,  ne  mies  la  char  Adam ,  mais  celei  cui  Adam  est 
d  avant  la  coipe.     (S.  d.  S.  B.  p.  500.) 

Et  quant  nos  ce  faisons  soniouseinent  si  nos  enforzons  nos  kc  nos  par 
roi  celei  discrétion  soieus  ajoiut  az  angeles.     (M.  s.  J.  p.  406.) 

Et  de  cestei  fontaine  avoit  grant  suif  li  profete,  quant  il  disuit.  (S. 
d.  S.  B.  p.  540.) 

Ou  fut  onke  muis  oye  tels  chose ,  ou  quant  receut  onkes  li  mundes 
chose  ke  semblanz  fust  à  cestei?     ([b.  530.) 

Lo  tierz  ordenc,  c'est  de  ceos  ki  en  mari  ai  ge  suut,  trescorrai  ju  or 
briement,  si  cura  ceos  ki  tant  nen  apartienent  mies  à  nos  cum  li  altre. 
(Ib.  p.  566) 

Por  coi  est  doneîe  la  lumière  al  dotant  et  vie  à  ecttz  ki  en  amertume 
d'anrme  sont.     (M.  s.  J.  p.  465.) 

Quar  nostre.   rachateres,   ki  vraiement  est  forz  par  main,    tomet  u  la 
fois  à  son  amor  ceas  cui  il  voit  despitiez  de  la  glore  del  miinde.   (Ib.  511  ) 
Por  amor  ceolt  de  France.    (G.  d.  V.  v.  64.  XIII.) 
Volant  ceah  de  Viane.     (Il>.  v.  131».  XIV.) 
Li  empercru  de  France  feit  cuureer  sa  gent 
K  ceols  qui  alerent  od  lui  cunreat  gontement.    (Charl.  p.4)1 
Distrent  que  mult  se  merveillerent 
Que  ceos  qui  lur  seignur  coronerent 
Ont  contredît.    (Ben.  t.  3.  p.  484.) 
La  forme  du   féminin   celei  passa  de  bonne  heure;    elle  fut 
remplacée  par  une  forme  picarde'  celi,    dérivée  de  ee/ie,  comme 
li  de  lie,  qui  fut  d'abord  exclusivement  du  genre  féminin. 

Que  por  celle  (mescuino)  ert  si  soupris.     (Chast.  II,  v.  67.) 
De  celte  li  batla  saisine.     (Ib.  XI.  373.) 
Et   li  tirieu   en  (des  batailles)  avoieut  bien  soixante,  que   il  n'y  avoit 
celi  qui  ne  fust  graindre  que  une  des  lors.     (Villeh.  453  e.) 
Femme  ot  bielc,  sage  et  gentil, 
Et  de  celi  si  ot  un  fil.     (Phil.  M.  I,  276.  7) 
V  contre  aucun  article  de  «fi  pais.    (1256.  Th.  N.  A.  I,  1083.) 
Avoit  done  en  mariage  à  celi  Isabiau.    (1250.  H  d'A.  55.) 
Lucinien  fist  hait  lever, 
Et  les  piez  ot  les  moins  laver 
De  celi  eve  ki  fu  froide.    (Dol.  p.  163.) 
(1)  Je  place  ces  exemple*  normands  parmi  ceux  de  Bourgogne,  purce  que,  comme  j« 
l'ai  dit.  Ion  formes  étalent  lea  mêmes  dans  les  deux  dlalectea. 
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Lu  nitaa  renuu-ijue  »*«ppliqtw  à  rrstct.  Hi'tilcmrui  je  ne  con- 
nais pas  de  féminin  picard  primitif  cvslie;  mais  il  Ml  probable 
■  |u'il  ■  earîaté, 

El  Bâchiez  (nu-  si  lialco  convenance  no  fn  nuques  mes  offerte  à  gem 
Ué!  n*a  mie  grant  talunt  de  conquerra,  41a  ctêli  refusera.    (Vilteli.  441*.) 

Pour  souvenance  do  ce$li  chose.  (18 W.  Cli.  de  Tournuy.  VU.  M.  t.  2- 
p.  26.  suppl.) 

Qttelqtlâfl  textes  Je  Bourgogne,  de  Franche -Comté  ci  dfl 
Lorraine  oui  wu*  forme  particulière  pour  le  régime  masculin 
des  pronoms  rr/ni,  cestui:  relu,  ersht. 

Do  kJm  due  (tt&S   H.  d.  11.  II,  XX).    A  cri»  dua  (1259.  Ib.II.XXlVi 

l'i>r  le  uieillor  de  France  n'^liie!  OMfii  »  hangier.     ((.'h.  d.  S    I.  11.' 
Siras,  dist  H  dus  Nayrues,  rrjlti  avons  perdu.     (Ib.  180.)" 


a.  fl.  Je  m*  suis  mie  en  mer  «ans  masi. 

Chil  est  sans  inast  ki  MC  amis  ...     (H  d.  t.  V.  v.  213.  3.) 
Con  chil  qui  molt  estoit  senes.     (Ib.  1403.) 
N..US  aiderons,   conseillerons  et  conforterons  luialmcnt  l'un   l'autre 
eusi    1 'mu   cAiws  de  nous,    ki  besoing   eu    ara,   en    requerra   l'autre...   et 
s'il  avient  ko  aucuns  de  mois  fuit  aiuwe  ù  l'autre  par  liost,  che  sera  sans 
le  Irait  de  celui  qui  on  aidera,   et  se  on  lait  aiuwe  par  ebevamhie,   chit 
qui  mi  aidera  pourverra  et  entoilera  le  chevauehie   à  son  frait.     (1291.  J. 

v.  11.  p  540.) 

Ch'tvs  ou  telle  uveroit  fourfait  corps,  et  avoir.     (1312.  Ib.  p  Oil.) 
Et  •tuant    vhieui  ulivreteruen*  fu    fais.     (1277.  Churt.  de  Xournay.    VU. 
M.  t.-.  Intr.  riVMfli 

Qui  lu  Uni  est  en  chrl  palais  plenier.     (O.  d.  D.  v.  3962  ) 
Kt  chil  l'assallent  qui  maie  mors  cravente!     (Ib  394:0 
Celé  nuit  ko  herbregea  à  la  Hous.se ,    et  i  hejorna  leudeiuain  toute  jour 
por  uteudre  cheii  qui   remuant  d'errer.     (H.  <1.  V.  I  :  t 'j    XIV. 

Saeeut  tous  vkeus  ki  Mal  et  ki  ù  venir  sunt.    (12:>t>.  Th.X.A-I,  1281.) 

ChrU  le  baise  qui  mult  l'ut  enamo.     (O.  d.  D.  v.  84.) 

Mai*  je  revoi  de  l'autre  part 

Mon  sauvenieut  là  oà  j'esgart , 

Bo  chrlr  petite  estuilele.     (B  d.  S.  S.  v.  541-3.) 

Ain.s  eu  seront  mil  home  detrenefata 

i  1   chitt  païs  et  ara  et  cseilliep.     (O.  il.  1>   4948   8 

Kt  qaot  nus  ne  nus  deffendiens 

Ver/,  chrtt  homme  qui  à  grmit  tort 

Nus  m  tus  pris  I  trait  à  mort      (M.  d.  K.  f.  45.  p.  224.) 

Si  voireoicnt  que  nos  irAc  créons 

CAti/e   parole   au«  dit    hhi   MOU  .  -  ,      [*>■  J-  Pi  W2.  8.) 
Kl  tteajftMgfltlga  de  chus  eozes   ai  jou  à  ces  présentes   lettre*   pandul 
MO    "H1..I       ftî77    Ch  VU    M    t   ■_».  loir.  CCI   IX 
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y.  â.  N'i  a  cheiui  n'eus t  vaincu 

Par  son  cors  seul  tornoiement.     (R.  d.  I.  V.  p.  180) 
Cheiui  qui  tenoit  le  chastel.     (H.  d.  1.  V.  p.  180.) 
De  prendre  cheiui  ù  mari.     (Ib.  p.  83.) 
La  fille  au  duc  Milon  Aiglentc, 
Cheli  ot  faite  la  puison.     (Ib.  p.  196.) 
N'est  merveille  se  j'afoibli 
Quant  cheli  ai  mise  en  oubli 
Ki  par  s'amour  me  fait  valoir.     (ïb.  p.  1 15.) 
Quant  Gerars  coisist  l'aatine 

De  chiavs  de  dens  à  ckïaU  de  fors.     (Ib.  p.  136.) 
Car  en  la  fin  point  ne  se  celé 
Teus  traïsons,  ains  se  révèle 

Pour  chiavs  honnir  qui  faite  l'ont.     (R.  d.  1.  M.  3971  -3.) 
Faisons  savoir  à  tos  cheaus  ki  ces   presens  lettres  verront  et  orront. 
(1284.  J.  v.  H.  p.  426.) 

Chaus  cornant  l'ost  que  il  le  gardent  bien.     (O.  d.  D  v.  341.) 
A  chestui  dist  qu'il  fait  desroi.     (M.  d.  F.  fab.  p.  2D8.) 
Vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle,  on  commence  à  voir  usurper 
cheli,  au  lieu  de  cheiui,  au  masculin: 

Cheli  puet  on  tenir  pour  fol.     (R  d.  I.  V.  p.  277.  v.  5929.) 
Cet  abus  se  propagea,  et  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  les  textes 
fournissent  de  nombreux  exemples  de  celi  maso. ,  au  lieu  de  celui. 
Voici  des  exemples  des  mêmes  formes  picardes  sans  A. 

Diex,  dist  la  dame,  que  dist  civs1   renoies.     (Rom v.  926,  150 
Cieus  sains  homs,  bieu  seigneur,  dont  vous  m'oes  conter 
Pieres  Termite  ot  non ,  bien  le  puis  afremer.     (Chev.  au  Cygne.) 
Se  dus  à  la  requestc  del  autre  partie  ne  le  voloit  faire.    (1283.  J.  v. 

H.  p.  434.) 

Sire,  cil  Dcx  qui  fist  le  mont, 

Il  vous  envoit  hounor  et  bien!    (R.  d.  1.  V.  p.  81.) 

Qu'à  cestui  jugement  se  tiennent.    (R.  d.  I.  V.  p.  257.) 

Retenus  fut  Antigonus 

Et  de  ses  homes  tôt  le  plus; 

Cals  anmena  Brutus  à  soi 

Pris  et  loies  et  mis  par  foi.    (Brut.  303-6.) 

A  cals  qui  crent  escillie.     (Ib.  4273.) 

Quar  cil  deriere  no  pooient 

Caus  aidier  ki  devant  aloient.    (Pbil.  M.  v.  3146.  7.) 


(1)  „C"est  a  ces  formes  picarde*  sans  h  que  se  rapporte  ries,  slng.  suj.  Mm.  de  riuss 
En  Asie  sltt  la  rteo  Troie: 

81  fu  des  d'Aise  et  flon  et  voie.    (P.  d.  B.  143.  144.) 
„Cetto  forme  est  rare,  et  peut-être  a-t-elle  été  mal  lue-"    (Fallot  Rem.  p.  299.) 
Celte  forme  a  été  fort  bien  lue;  lentement  ce  n'est  pas  un  féminin  d<>  «V*,  comme  le 
\mtm  Fallot,   mais  le  substantif  chief,  en  forme  picarde  sans  A.     SI  fn  cies  et  Hors  et 
voie  d'Asie;  voilà  comme  li  faut  construire  le  ver». 
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A  tout  ctaus  qui  ce*  présentes  lettres  verront  et  orront.  (1285.  J.  v. 
H.  p.  434.) 

On  trouve  quelquefois  chiie  (H.  d.  C.  II,  42),  àste  (Ch.  d# 
Tournay.  1261.  Ph.  M.  2.  p.  26.)  etc.,  pour  chele,  cette.  Ces  •■ 
au  féminin,  sont  caractéristiques  du  langage  picard. 

///.  Les  formes  normandes  que  j'ai  à  noter  sont  les  sui- 
vantes: 

Co$t  est  la  costume  en  Merchenelae.    (L,  d.  6.  p.  175.  4.) 

Nul  ne  receit  home  ultre  III  nuis  si  M  ne  U  command,  od  qui  il 
fust  ait».    (Ib.  p.  187.  46.) 

Je  voil  qne  iii  que  y  vendront . , .  eient  autant  de  poer  de  sommeir 
les  bosolgnes  . . .    (1278.  Rym.  2.  p.  165.) 

Je  ne  saurais  affirmer  que  cette  forme  ttf  pour  cil  soit  exacte  ; 
cependant  on  lui  trouve  des  analogies,  veùUre  pour  vaincre  (Vby. 
les  verbes),  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  passer  sous  silence. 
N*i  ad  este*  U  mot  sunt  ne  mot  tint.    (Cb.  d.  R.  p.  17.) 
'  NU  ad  cetot  al  titre  ne  paraît.    (Ib.  p.  7a) 

Les  féminins  suivants  sont  empruntés  de  la  Picardie: 
Cnles  viles  eurent  ested  anciennement  en  pais.    (Q.  L.  d.  R.  1, 107.) 

Brun ,  rareeresque  de  Coloigne , 

Qui  por  le  pro  de  ta  besolgne 

Bit  en  cestes  terres  venus, 

Te  mande  amisties  e  sams.    (Ben.  20685-8) 

REMARQUES. 
1.   Tous  les  pronoms  dont  il  vient  d'être  question  avaient 
des  formes  contractes  en  x. 

Ex.:    Et  cix  a  après  recheue 

Sa  feme  des  mains  .j.  abe.    (Cbr.  A.  N.  m,  91.) 
S'iert  ciese  si  de  tons  biens  estruis.    (Rutb.  I,  843.) 
Ensi  prent  eongie  la  rolne 
A  ciax  qui,  sans  nule  hatue, 

Le  metent  en  péril  de  mort.    (E.  d.  1.  M.  v.  3871-3.) 
Se  je  cax  trais  que  nos  requerra  alons.    (R.  d.  C.  p.  163.) 
En  telle  manière  que  se  aucuns  de  cax  de  Collomicrs  mesfeisoit  a 
aucuns  de  cax  que  je  retieng  .  .  .     (1231.  H.  d.  M.  p.  127.) 

Car  nus  de  cox  ne  me  venoit  à  gre.     (R.  d.  C.  p.  226.) 

Cox  est  la  forme  contracte  correspondante  de  cous,    usitée 
dans  la  Lorraine,  la  Tourainc  et  la  Normandie: 
Ço  ne  sout  nul  ki  fust  el  mund, 
Fors  tus  treis  de  tux  cou$  ki  sunt.    (Trist.  Il,  121.) 
Et  ceu  est  la  manne  coverte  a  cou»  qui  per  ebasteit  refraignent  lor  char. 
(Apocal  fol.  4.  r.  col.  2.) 
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Nos  Jehan»   RMOfl    da   ItMrKoingnQ   et    sires   ilo  Satins   façons  Ravoir  û 
■  t  . .-.  présentai  lattrei     riv.'.  il.  .1.  lî.  Il,  M.) 

A  celui   "'î   u  rtrx  qui   BVOtr  1-'  doient.      (IStôi    M.  |    I'    II. 

dernièrea   formés   sMaieRl   sartnal    BBîtéea  en  Frwc&e- 

■  .  où  on  Lea  employai!  même  on  féminin. 
Pot  r?x  donvenanoet  d  pot  ee*  bontés  tpifl   nnt  (Wuu  a  ('0  coramu 
nalx  «ton  commun  d'Àrl  .1         [).  t.  p.463.) 

Totes  «x  dorant  dites  chose*    (P2('2.  H.  d.  B.  H,  27.) 
A  cex  qui  verront  et  ourront  rex  lettre».     (12:».*:.  li>  II,  < 

'  »n  a  écrit  ceilc  (1289.  .1.  v.  H,  p.  (30)  en  Picardie  et  en 
Franche -Comté;  cette,  de*  la  lin  fin  XIII.-  siècle,  dmis  tous  les 
diale. 

En  Franche -<  omté.   Ofl   trouve  irtttti,  celui  pour  rrstui:    Nos 

déclarons  ceftri  article  en  «cit.-  m.  niêre  que  . . .  ( M. .«.  P.  12H2.  II. 

î),     Les  exemples  Je  cette  forme  son<  trop  nombreux,  poui 

an  ....  \  \  oîe  une  t  wtc  d<    lecture. 

*  kunme  pour  les  substantifa  à  terminaison  en  u,  on  voit, 
[a  seconde  moitié  iln  Xllle  *i<Vl--.  n'p.iruîtn:  ici  le  /  à  côté 
d*-  r«,  puis  le  x  remplacer  !<■  i  *1  **  flexion.  Ainsi:  chinais,  cheauls, 
dtotOi  (1312.  J.  v.  H.  549,  552.  553)  etuU  (K.  «I.  S.  S.  .1.  R 
App.)  re«/f  (1294.  II.  d.  V.  p.  16)  ctaus  (1288.  .).  v.  II.  p.  460) 
n  n/r  (1301.  M.  et  D.  K  p.  468)  epu*  (1294. Il/m.  I,  S.  p. 
123),  etc. 

4.    On  trouve  dana  lea  Serments  le  primitif  simple  de  ast. 
t*! .  it'itt  dî  in  avant 


FORMES    NEUTRES  Dt    PRONOM    DEMONS TUATIF  <i/,  f fat;    FORMES  O 

PRONOMS    (■KMltNSTKATIl  >     \\l>      INF.    AFFFXF.. 

Pour  le  genre  neutre,  que  nous  désignons  aujourd'hui  par 
ce.  in  vieille;  langue  avait;  ceu,  cru.  comj  en  Bourgogne;  chou. 
ihn.  tf,et.  chi\  en  Picardie;  ço3  ceû,  ce,  en  Normandie. 

Tontes  cea  formes,  comme  je  l'ai  déjà  faut  remarquer,  dé- 
rivent des  mots  latins  ecce  Aoc,  qui  produisirent  d'abord,  en 
provençal,  aisso,  to\  en  vieux  i'raneais,  oese,  puis  ico,  reo.  ço 
etc.  J'appuie  sur  ce  fait,  parce  que  Eallot  a  répandu  l'opinion 
que  les  formes  avec  aftixe  n'étaient  point  primitives,  ce  qui  e»t 
four   à  fait  dénué  de  fondement. 

Ae%o  nos  voldret  cuncreidre  H  rex  pagïens.    (Eul.  v.  21.) 

l'en  est  constant  dans  les  Sermons  de  Si.  Bernard: 

Cru  est  ceu  por  kai  e'umitiat.     (p.  535.) 

Oette   forme  primitive   de  Bourgogne   fut  souvent  nnq 
■n   XIII  ■   tiède,  par  ceo,  ceou,  çott. 
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Se  ceou  ne  faîte*.     (<i.d.  V.  *-.  1388.) 
Tour    Ç0tt    que  lui.     Iluede*    ne  doftofl  doit   t-n  avant.     (1293.    M. 
TI .  p.  632.) 

Que  onngevoiN  nniis  au  souper? 

Sir'-,  eitm  disr  la  daim.',  usse*.     (R.  «1.  M.  <!' A.  p.  4.) 
Tout  cko  ke  m  BtetstaM  peneofe     (U>.  p.  3.) 
f'Ar    dist    h    it'is,    \:u>-v  -    ,--!<r.      i  \i.  d.  |.  V.  v.  270.) 
l.t   mn  ehri  et   pour  cùci  jirans  guerre*  ot  grent  besteng  eussent  este 

it  Buseai  entre  [toi*.    (12m.  .i.  v.  h.  p.  431.) 
EU   -<ans  le  A; 

POBT  raisin  de  fou  ijae    li  tuons  de  Cteven     (I27ï>.   Ib.  p.  404.) 
r'uw  set  on  bien.     (Phfl.  M.  v.  i:  ■ 

r/».'.  po  sont  les  formes  normandes: 
Si  g*  wenl  ipi"  slqeen  oc4pa  Le  poîn  u  titre  a  le  pied,  si  li 
demi  were,  subie  PU  >pi<    il  est.     (L.  d.  G.  p.  17.S,  l.'ï.) 

L' orthographe  ee©j  aussi  fréquente  one  eoa  permet  de  sup- 
poser que  ce  dernier  se  prononçait  bonjours  comme  s'il  eût  été 
écrit  ço. 

Ce  est  déjà  très -fréquent  bu  XlIIe  siècle, 

On  voit  en  outre  que  ceo3  ceu,  etc.  s'employaient  comme  s 
jet*  ou  régimes,  ei  «ans  Être  en  rapport  avec  an  pronom  ralntj 

Les  formes  avec  une  affixe  sont  en  tout  semblables  a 
autres:  fci/Ieus  (Ben,  II.  08.  36),  fcti  ftaod  (H.  d.  C.  p,  :i),  i 
(Kutb.  1, 197),  feml  (G.  d.  V.  1484),  ta*  (th.  d.  s.  II,  7),  en  iceles 

parties  (Yilh-h.  K60.  CLXVXl),    d'tvcste  hatailhe  (M.  s.  J.  p.  U\\). 
dSosaa  (Ib.  464),  ici*/,  p.  s.  (Fb.  M.  355*5),  feras  (Cbr.  A.  N.  I.  4) 
tous  (S.  d.  Gk-  186.  41),    Icesti  perte  (O.  d.  D.  9808),    feeo 
Rym.  I,  2.  p.  11K).  iche,  ichom  (R.  d.  S.  S.  1423.  3635)  icestm  eon 
venant  (Vîileh.  454'1),  etc.  etc. 


I 


REMARQUER 

1.  La  fixation  des  paradigmes  -de  ces  pronoms  dérnonatra- 

lifs,  telle  que  nous  l'avons  a  présent:  ce.  cet,  celte,   ces;    celui, 
cette,  crus,  relies*  est  postérieure  au  Xllle  siècle. 

2.  C'est  aussi  ■près  le  Xlllr  siècle   ou'eel   reae  l'usage  de 
donner   avec    quelque    régularité'    à  ces  pronoms  les  ndv.ri»- 

Bt   lu.   en  manière  de  suffixes:    ri.tr  et    cil,  iris/  et   icif,  suffisait m 
en  effet  pour  exprimer  L'idée  de   proximité  el   d'éloigneineiit. 
On   en   trouve  cependant  des  exemples: 

|i.    rMein  /"   roui  redirai  gie.     (K.  cl.  I.  V.  v.,J037.) 
8.     Il    n'était    pas    rare     <p:  lovât    lailirlc    devant    lei 

pronoms  démonstratifs. 

K\  :     El  pour  ebiaus  ki  awecb  moi  <*t  en  mon  n<>tn   turent  en  la  dil 
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battuH»,    (tout   U  n"»  de  chiau>  MDI  rlii    âpre?   immnici ,    C*Ml   h   lave*!  M 

-hi'ln'lais,  Benckin»,  ■■(< .    (J.  r.  Il 
!,•  ta  thaï  alerte 

Ou  as  François  on  M  rA.ru*  «le?  lYrsicr    (i  i   >i    R  I7S9.1H)-) 
y|*  citfx  ki   erent   .'n   la  <<»e.     (U.  .1.  K.  I",;!»'.; 

\     Je  fera!   '  nfin  remarquer  lu  locution: 

D  al:»  avant,  DO  *l#l  h*  et»  «c  çmci.     (Th.  Guat  29.  30.) 
nili*'   MUM   "<"   dire  rf/i  /o»/. 


.  formes  commune*  aux  deux  genres. 


0.    DES  PRONOMS  RELATIFS 

uf-îenne  langue  n'arait,  comme  celle  d'à  présent,  que  deux 
prooomfl  relatift:  qui,  qttet\ 

I.  Le  premier  ;»  été*  identique  dans  tous  les  dialectes;  mais 
son  règlement  n'n  pat  toujours  6té  le  même  aux  différente! 
époques  de  la  langue*  Voici  celui  qu'il  eut  pendant  kl  XWe 
sièda. 

Suj.  ki.    qui.   ai. 

Itfif.  dir.  ke,  qM,  qe. 

hr>i    tudir.  cui. 

/..«/   rfe.«  prsp.    cui. 
(Main/1        dont. 

«e</    de$  prêp.    BOL 

Le  classement  Je  ces  formes  est  li»in  d'être  le  primitif;  ce- 
lui qui  avait  DOUTA  à  la  fiu  du  XJIc  siècle,  en  Bourgogne,  du 
moina,  eal  l»-i-é.  pour  les  genres,  sur  la  difltiaatjon  qu'on  n 
déjà  vtii-  -n   d'antre*  pronoms,    de    i   lettre    masculine.    M    de    r 

lettre  féminine;  <■'. 

Ma$c.  ki.  qui. 

cui. 

dont 

cui. 

coi. 

ki.  qui. 

dont 

cui. 

cui. 

K\.      Cil  plurent  lo  grief  jng  A»  eut  sor  tos  les  filz  Adam.    (S.d.S-B.) 
La  wienco  ftc  meye  cet  volt  auai  «ntrepenre  U  hum.     (lb.  p.  524.) 
Car  dont  quant  h  Ml  lue  tfeacMeB,  uitiu   il  fur»  la  pecune  ke  recelé  ie 
ctitoit  el  preix  de  nostn*  racliateiiK.  ut.     (lu.  p.  541.) 


-IN'..    Suj. 

Rêy.   itid. 

(,>  m/if 

fity.  da>. 
Réy.  des  prèp. 

VU  M,  Suj. 

(àvndif 
Hetj,  ind. 
Règ.  dir. 


Fém    ke.  que. 
cui. 

de  cui.  dOHt 
ke.    que. 

ke.   que. 

de  cui  (durit). 

cui. 

que. 


et  tenu*,  pour  fvttaf  ta  enwnilaaaflaM 
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Ne  ne  pnet  nuls  doUcr  de  la  veriteit  kc  dedans:  hiy  m  toHl  pui   ami 
dOU  les  feucslres  AM  Djal  •!  dfti  orpftB*.       Il»    V..V 

Co  «nelt  on  dir».  :    OUI  Imm   se  fait  dolnnt.    oa  clM  iSalfiel 

d   tel»  choses  semblanx  **•  Dl  rieuanl    mie*  de    veriteit,    mais  de  fàhltsM 

il».  :.r»4.) 

Ces    prof--  1    i|u'n*mplies    naM    eu    Cfbt]  et  ke    de    lui 

furent  ÉBoadtsW]    'l;iv;ui!  sa    nottM    iin'iiiMr.'  .  .mi  l'un  dist 

en  Belleetu  Jade     Çlb. 

Curdiez  TOS,  < bier  frein.1,  ko  poc  nt  d«asl  gECTeh*,  le  ju  savoie  ke 
parole,  kr  ju  nr  parole  ù  KM,  dftial   parîf  M   vol  CMM?     (Hi.) 

Wûi  ù  vos,  rkh"  bnme,  «>  aveu 

Qui  est  nais  de  si  dnr  euer  cwi  sinrme  ne  soit  remise  en  teste  parole? 

[\b.  ;»30.) 

Vos   quereix  lo  iftïl   tant  devefi   plna   anbimnem  foir    ke  vos 

foant  estes  parvenut  près  do  l*ÔT  mi  vos  tfuereis.     (M.  s.  J.  p.  -1G7.) 

Car  h  «ut  D*B*,i    si    H    meiro  de  r«y  il    nniM    esl   rîr* 

Kînc.    (S.  .J.  S.  i: 

CUt  sunt  li  vaisad  d'or  et  d'argent  dont  om  amiuUire  ni  ù  nos  be- 
sognais en  la  taule  nostru  signor.    (tb.) 

Car  ele  (lu  tttiseriCûNlt)  non  aidât  mies  solemcnr  ù  cens  my  il  atrovat 
dons  prcsentaiil'ui-'iit.     (Ib.  038.) 

II  esgardent    ke    li  permanablc    Wtfl    rut   il    deaj  nt.     M    s.  .'. 

p.  463.) 

Vov.  plu   DM  M>i, 

La  distinction  de  qui,  A*»,  iojet,  <■'  < ni  "n  ««.'/.  régime,  u  été 

ofctft rvrr  ptOHUISl  lout  le  Xllïe  siècle  ;  celle  de  /ywr.  Ai,  mascu- 
lin, et  ke,  que,  féminin,  au  contraire,  n'a  pu  été  longtemps  sui- 
vie aver  Buetitnde,  On  employa  d'abord  y«i  pan  sujet  fémi- 
nin an  pluriel,  puis  que  Comme  régime  direct  du  masculin  sin- 
gulier: ensuit'.-  un  se  servit  de  qui  comme  sujet  des  deux  genres, 
de  que  comme  régime  direct  des  deux  genres,  réservant  eut 
an  régime  indirect,  avec  6a  sans  préposition. 

Les  Sermons  de  S.  R.  offre  ut  déjà  quelques  exemples  de  qui. 
sujet  féminin,  nu  pluriel;  les  Moral,  s.  Job  ont  souvent  ki  nu 
sujet  féminin  des  deux  nombres;  Yillebardonin  enfin  emploie 
aussi  qui  pour  sujei  des  deux  genres,  et  que  pour  régime  masculin. 

Et  mult  fait  ù  noteir  ko  ci]  voit  dormimz  te»  BngolM  Ai  en  la  piere 
met  son  cbief;  car  vraieruent  cil  cessuuz  des  deforienes  oerres  trespercet 
les  devenlrienes  choses  Ai  par  ententivo  pense,  ki  est  la  principale  partie 
dtl  homme,  garder  les  traces  du  10*   rUUAVpr.     (M-  a,  J-  p.  480.) 

Kt  quant  M  virent  ti  (irieu,  si  r<-. ■nniem  ierent  la  ville  à  reborder  en- 
droit als,  qui  mult  ère  ferme  de  hait  mur.-  et  dl  balte*  torz.    (Yilleh.4â9c.) 

I,  t-r.ij .. f  ■<> ■-    Vl-xiï.  -le  Constonttiiople  pri«t  de   son  1IO<OT  ce  que  il   en 

i     (ib  i;»:t'i.) 
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cil    nu  volt    mie   venir   ù  m  commandement,    nue    il   ère   niai  fla 
.niudie  el   de  Natslej  n  y«ï  909  mm    sn-ru  'les  plus  forz  desos 

.-ici.    (Ib.  4» 

En  parcourant  lea  «liai  h-  picardes,  j'ai  cru  remarquer  que 
l  emploi  de  y"  'i  de  quâ  na  j' muais  été  réglé  aussi  nettement 
[tju  tes  provinoea  du  nord  de  la  Langue  cfoH  qu'en  Bourgogne, 
rt  il  n'es!  pas  rare  de  trouver  que  sujet,  au  mafiCttlia  comme  au 
féminin:  confusion  qui  s**  propagea  en  Bourgogne  vers  le  milieu 
du  XIIl<*  atèçJe, 

Par  quoi  li  maire-  e  les  etkevina  de  la  commit*  de  Rue,  k§  est  uoatre 
lilte,  nos  demandassent  se  rem  eut  ....     {\21'.K  Kym.  I,  2.  p.  18t.) 
A  tous  ceus  ke  ceste  lettre  verront.     (1*90,  Ib.  3.  p.  72.) 
Edward  •  .  .  ,  û  tous  remis  que  testes  présentes  lettre-,  verront.    (1291. 
Ih,  »,88.) 

A  la  même  époque)  n  peu  prés,  roi  perdait  la  fonction  de 
régime  direct,  et  ne  gardait  que  celle  de  régime  indirect,  mas- 
culin et  féminin,  des  deux  nombres.  Ou  commençait  même  à 
l'emplover  pins  rarement  sans  préposition,  si  ce  n'est  quand 
iliait  proprement  à  qui 

Vota  de  nonneDes  preuves  de  l'emploi  de   bm  pronom*  n  - 

ta  .if- 

Car  C ri z  meismes  montât  en  ciel ,  ki  en  dexondit  por  cen  k'il  tôt  à 
fait  ftunplliieet  de  cuy  est  escrit.     (S.  d.  S.  U.  p.  525.) 

La  femme  mi  tu  roui  douas  ù  cornpangnn  m'en  douât,  si  en  inanjaî. 
(M.  n  J.  p  462.) 

De  M  pniMi  iliaseuna  humlcmcnt  il  doit  ce  ke  M  bien  entent  dire  à 
eeaz  de  eut  il  prent  exemple  de  bien  vivre,  se  sainz  Paules  soi  mist  par 
lunule  v«»i/  desoz  eeaz  ewî  il  avoit  elleveiz  à  vie.     (Ib.  47G.) 

Vrniement  In   cnlpe   H   ovrit  les  oez    à   In   convoitise   ewi    li    innocence 

nto*    (Ib.  480.) 
Peri*set   li  jors  en  eut  je    fui  nei*    et    lu   mû?,  en    eut   fut  dit;    CoBtttM 
etl  li  nom.     (Ib.  4M  ] 

Cm  lousini  germains  il  ère.     (Villon,  467 ,!.) 
Que  pins  m' ai  m  nie  que  ouïe  rien 
paie  '!>'  eut  me  sui  vantes, 

,    tant  a  sel»  et  Imautos.     (R.  d.  I.  V.  228-30.) 
Ne  seront  la  cornne  eui  dnner  ne  bnillier.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  6.) 
Mes  cil  en  ait  l'onor  cui  Dex  vodra  aidier.     (Ib.  I,  8.) 
Saisîtes,  dit  l'ampereres,  saches  tu  voiremant 
Il  n'a  baron  en  l'ost  cwi  li  rois  aint  itant.     (Ib.  I,  Hv2.) 
Lors  nos  seront  livre  li  traïtor  renuis 
Var  eui  nos  somes  or  en  ire  et  en  effrois.     (Ib.  I,  57.) 
Meismement  les  povres  gen* 
(ut  eie  donnoit  vartimew 

Uurpiy,  Q>.  .1.-   U  lnncuc  .1.11.  1  | 
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furent  plaiu  de  iloleur  ci  «lin*      <,H.  il    I    M    r.  B4Uâ    i 

•  Anus  ii  boni  reli  >'<  Kremignc 
La  cui  pfowna  doqj  onsatgoo 

Que  nous  totem  preu  et  cornus.  (t'Iiev.  au  Lion.  Brur.  t,  LVI.) 
Od  moi  ne  ruia  fors  qoe  mon  ouabarier, 
A  rmi  je  puisse  pnrlcr  el  consilUor.     (O.  d.  T>.  B866.  ~ 
l'A   tirhe  qui  art  et  a 

Seiir  li  pour*  evi  sanc  il  hume.     (V.  s.  t.  M.  pi 87.1 
Le  fait  garder  à   rec-elee 

A  gens  en  rtii  rouît  se  fie.     (L.  d'I.  r.  M2-  3.) 
(il  A*  chassèrent  an  la  suive  rainue.     (G.  d.  V.  v.  3707.) 
Gloriuuz  peires  he  soufris  passion.     (Ib.  240*2.) 
Cil  dient  cil  qnr  Croient,  q'ftinz  pin»  bel  ni    ni   OU      (Oh-  8.  S    I.  183  ? 

Dans  toutes  les  provinces,  mais  principalement  rn  Norman- 
die, en  Clwiinpngue  et  dans  l'Ile  de  France,  un  o  écrit  «/»,  tjf  au 
lieu  d**  qui,  que: 

L'un  dît  al  autre,  qi  ceo  veiï.     (Chr.  À.  N.  I,  8.) 
A  .IIiphi  su  eonnnandent,  yi  fu  mis  eu  la  crois.    (lïi.d.S.  l,'.'"") 
l'n  fil  avuie.  Bauduinet  qc  j'ui  ebier.     (O.  d.  D.  6092.) 

En  Touraine,  diuis  le  Poitou,  on  trouve  l'orthographe  queu 
pour  que. 

Lïi  de  qui,  frt,    s'élidnit  souvent  devant  les  vovelb 8 
(Ju'k  l'arme  vuet  douer  sautcî 
Oie  de  Pnillc  l'errcment.     (Hutb.  I,  U9.) 
Et  saisis!  le  obérai  par  le  fruin  c'est  dorez.     (Ch.  d.  S.  II,  98.) 

Dont,  dérivé  du  lutin  de  unde*  signifia  d'abord  rfou  (Vby,  tes 
Adverbes),  et,  à  l'époque  où  furent  écrits  les  S.  d.  S.  B.,  il  mm- 
meucuit  seulement  à  passer  de  son  sens  primitif  d'adverbe,  à 
celui  de  pronom  relatif;  il  était  peu  usité .  eut  le  remplaçant 
dans  beaucoup  de  phrases.  Cependant,  dès  le  XlIIc  siècle,  dimt 
avait  tous  les  emplois  que  nous  lui  avons  conserve*  et  quelques 
autres,  qu'on  Apprendra  à  eoiuuitlrc   par  les  exemples  ci-dessous. 

Dont  se  trouve  écrit  dont,  don,  SU  Bourgogne]  dont,  donc. 
an   Picardie;  dwndj  dttnt,  dune,  dun.    en  Normandie. 

Ex.:  Que  il  lor  douroient  navie  à  bone  foi,  sain  mal  engins,  dont 
Il  porroieut  aller  eu  Surie.     (Villeh.  446  ■".) 

Dont  signifie  ici  arer,  au  moyen  de  laquelle.  L'éd.  de  M.  P. 
Paris  (p.  37.  LXIX)  porte  par  laquefe. 

C'est  une  DOM  Anal  Tttfjtnj  Puvoit  chîer.     (O.  d.  D.  v. 

Olivier  fut  prous  et    amaneri*. 

Prant  lo  destrier  don  li  donsrla  dbsJL     (Gi  d.  V.  855.  6.) 
Apanre  vos  voloie  le  ver  d'une  r-liauçon  , 
Dort  li  dix  Mt  cortois,  et  doz  an  est  li  ton.     (Ch.  d   S   I,  253.) 


HV    PRONOM. 
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ÇN'n)  N'aeost  ne  apui  ne  ftaoff 

bund  defltudn:  point  s'onor.     (Ben.  J  7740.  G.) 

Apres  la  mort  dunt  je  von  retrai, 

Dunt  U  dux  ont  dol  e  esmai.     (Ib.  84306.  7.) 

AI"/  ,   "li>i    il  u  se*  MTtanz 

Dune  Uoc  avcit  M  sai  «juanz,.     (R.  d.  H.  7217.  ijj.) 

Mainte  fouime  cunsaidle  ii  feiro 

Ce  duul  miex  li  vausist  retreîre.     (M.  d.  F.  IF.  ?7:t.) 

partes  dunt*  aventure 
Donc  onques  ne  puis  avoir  cure. 
L'rake  dit:    N'est  pas  nmoïrc 
Donc  jo  parole,  mais  chose  votre.     (P.  d.  B.  6691  -4.) 

Coi  paraît  n'avoir  été  primitivement  qu'une  forme  Jo  régime 
de  v'",*  u  n  n  jamais  pris  aucune  marque  ni  de  genre  ni  de 
nombre. 

Il  m  trouve  écrit  kai,  Hoi>  cm,  quoi,  en  Bourgogne;  ttoif  quoi* 
qot.  en  IVunlic;  fret,  ftutj  jyet,  en  Normandie:  quai  on  Touruine. 
C<h  ne  s'employait  jamais   que   comme   régime   des    préposi- 
tions.    On  îe  fit  d'abord  rapporter   à   un  objet  déterminé,    mais 
peu  on   prit   l'habitude   do   le   mettre   absolument,    et   au 
Mlle  Bl&cle,  il  devint  une  sorte  de  neutre  de  «n. 

Kx.  :     Vers  lui  adresse  te  cheTal  sor  roi  sist.     (G.  I.  L.  II,  169.) 

luit  sont  renies  U  plaît  de  qoi  s'aloit  vantant.  (Ch.  d.  S,  IX,  30.) 
Tu  anportea  l'anel  de  qoi  ai  grant  amie.     (Ib.  27  ) 
Mes  qui  m'enseignait  la  medicine 
Par  quti  oie  fost  asourdec 

Je  l'eu  douasse  grant  soudée.     (L.  Chev,  à  I.  C.  p.  37.) 
Il  erwarde nt,  et  esletsent  de  kai  il  vuelent  estre  obedient ,  mais  anzois 
I  ■  km  tl  rovignet  ke  Ior  prelatz  soit  obodiens  à  lor  volcnteit.     (S.  d.  S.  B. 

Certes,  granit  est  voiremeut  li  chose  por  haï  il  fist  cen.     (Ib.  p.  526  ) 
Je  ne  dots  faire  chevauchée   par  sa    terre,    ne   retraire  chose  do   quoi 
mette  en  guerre.    (1233.  M.  s.  I*.  I,  342.) 

(il  no  pooit  pas  tant  attendre 

CrEe  cure  ù  qoi  l'en  soloit  rendre 

Ans  povres  t'aumosne  commune.     (Ituth.  II,  187.) 

M,s  or  me  dites  la  reson, 

Kl   ri  ni*  coulez  l'acboîson 

pnur  roi  li  paTa  est  gastes.     (R.  il.  I«  V.  v.  4686-8.) 
>  il  i  proÙ  Aucune  deffaute   en   tout   on  en   partie   par  coi  li    dis   pre- 
miers paiemens  n'i  poUt  suffire,  nom  volons  .  .  .     (1286.  J.  v.  H.  p.  441.) 
Bien  d'un*  grant  liuoe  ne  dial  ne  ce  ne  coi.     (Cli.  d.  S.  I,  189.) 

Do  rot  ris  tu  ore ,  lochiere? 

Irbi  a  inalvuis  cutremes. 

Bii»n  sai   de  cm  tu   t'entreme*.       I..  d'I.  r.  392-4.) 

Il' 


Ib-t 
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Qnant  en   haute  mer   nu--*  lueime? 

Ilien  vus  dirrai  quai  nus  feimc<      iTri«T.  Il,  I  1 1 .) 

|  ri  ii  |I  r.-i     De  quri  »ve».  pewince  ?     (Cli   <I    II.  p.  33} 

REMARQUES. 

1.  N<is  écrivains  modernes  se  Servent  f^nelquefoifl   de  qui 
qui  nu    lirn    de    fra    —    latttre.    celui-ci    —    celui-là;    c'est  un 
usage  qnî  remonte  à  la  première  période  et  la  langue  française. 

PJirisor  nltrc  fui  en  sunt, 

(>wi   bois,  qui  plain,  qui  val ,  fui  ment.     (Brut.  8037.38.) 
Montaigne.  Amvnt.   HalnUis  emploient  souvent  ce  qui  —  fM. 

2.  On  trouve  qui  au  lieu  de  si  Con;  ?i/oi\  ^«r  au  lieu  de 
ce  que,  à  re  que;  qui  au  Heu  de  ce  qui. 

Ne  qait  c'un  sol  mot  responsist 

Qui  en  la  place  l'oceist.     (Ben.  16444.  5) 

Qui  vos  dircit  par  cum  grant  ire 

Normanz  les  alerent  ocire  .     . 

Merveilles  porrioz  otr  .  .  .     (Ib.  223G2.  3.  6.) 

Toilta   l'eussent  dtCOD] 

Qui  ne  lor  eust  desfendue,     (hntb.  II,  221.) 
[|  rpspondent  que  il   feisoit 
Les  plus  granz  miracles  don  munde, 
Qui  le  penroit  à  la  roonde.     <R.  d.  S.  G.  v.  1472-4.) 
Votre  mont  la  boche  fait  une  criur,    mais  li  sens   ne  soit  que  lu  boefc 
di*t,     {M    s.  .1.  p.  ;»14.) 

Nos  entendons  bien  que  vu»  dites.     (Villeli.  441  <•  ) 

Ne  me  chaut  que  nul  de  vous  die.     (R.  d.  S.  p,  18.) 

Ampercrc,  fnit  il,  pren  garde  que  tu  fais.     (Ch.  d.  S.  I,  71 

Anviron  soi  esgarde ,   pansa  que  ne  dist  nue.     (Ib.  II,  \F>0.) 

Mais  or  vous  voel  joti  demander 

Que  cou  est  que  vous  voles  faire.     (R.  d.  I.  M.  24SS 

xiii   s  dire 
Tôt  quru  le  mande  iiostrc  sire.     (Ben.  13557,  8.) 
l'renons  conseil  quel  là  ferons.     (Ib.  22229.) 
Kar  ele  ne  aaveit  quai  fere  dut,     (Triât.  II,  122.; 

t  .i   - 'iniilui  de  que  s'est  conservé  jusqu'au  XVIIe  .siècle: 

Ex.:  l'es  ambassadeurs  entendirent  incontinent  que  votibui  dire  M 
traict  de  mocquerie.     (Amyot.  Hom.  îll.  Caiua  Marius.) 

(11  diil)  qu'il  entendit  qu'on  l'âggsSsïotl  u  tiaulte  voix,  et  qu'il  se  tourna 
pour  voir  que  u'estoit.     (Ib.  ead.  Kurius  CafldUtJsO 

(Les  Koiuuinv  eMimuveut  estre  plus  expédient  pour  le  bien  de  leur 
oboM  publique,  que  leurs  officier*  cl  magistrats  MMMOl  BB  révérence  les 
ceremnme*  du  service  des  dieux,  que  qu'ilb  vainquissent  en  bataille  leum 
enncmvs     (Ib.  ead.  M.  C.  Marculhta  ) 


i.r     i'iiii\oM. 


A.     t  >n   retranchait   M»uvetit    lu  pronom   relatif  qui 
Ni  .1  un  ;  no  Amm  ^ambiant 
y uo  il  eu  ait  joie  moule  «rant, 

,    ..ut    il    i.-iaiemriit.      (IV  <l    B     ltU-J'.f -31.) 
Nia  nul  d'ela  |  pitié  n'en  ait 
Del  anguisiu*  -lui  gsfels  fait.     (Ben.  H,  S.v27.  8.) 

//.     Le  MCOIld  pronom  relatif,  quel,    dérivé  de  qualis,    n'a  eu 
primitivement,  comme  les  adjertifs  generîs  eonnttums.  qu'une  seule 
forme    pour    les    deux    genres;    mais,   dès   le   premier   quart   du 
Xllle  siècle,  On   trouve  de  nombreux  exemples  du  féminin. 
{fuel  s'employait  avec  et  sans  article.     Ses  formes  étaient: 
nm  k(;«m.nf.  et  nûkmàmuf..  pu  ardie. 

mv._     Suj.     li  quel*        li.  la  quele.  il  qtteila       li  quelle 

li  «juils 


/iV//    to  qneJ 

PLI  H.     Sittg.  li  quel 


la  quele. 
le»  quêtes. 


li  qileus 
lï  queis 
li  i|ii< -s 
li  quieus. 
le  qui) 
queïl 
li  queil 
li  quel 
li  ijiiil 


H  quile 

li  qilelr. 


t 


\eg.    les  quel*     tes  qiieles. 


le  quile 

la  qihile.    .pieu 

les  quelles 
les  quel  es 
les  qeiles 
les  que  us. 
les  queils  les  quelles 
les  quels    les  queles 

les  qucilS     les  quelle 

les  quieus  les  quieus 
les  ques      les  ques 
les  quila      les  quilcs. 
Les  formes  normandes    furent   samMabiss   a  eollee  de  Bour- 
gogne,  jusqu'à  l'époque    où   le    langage   de   Normandie   se  mé- 
langea de  pieard;   dès  terj  00   trouve  dans  les   textes  normands 
un    alliage   toujours   croissant    de    formes    de    Picardie  jointes   à 
celles  de  Bourgogne. 

Le  Ptriton  avait  ses  formes  en  au:   li  quant,    li  quuu.   1rs  quuus, 
communes  aux   deux   genres,      En  Lorraine,    et   dans   tous   les 
dialectes,  on  redoublait  souvent  le  /  au  féminin:  qtteille,  quelle. 
Dans  la  Franche -Comté,   les   formes   en  tx  furent  en  usage 
dès  1260  environ. 

Il   faut   ajouter  aux  formes  précédentes,  les  contractions  quvjr. 

qulCT. 


6ti 
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Exemple»!  (Voy.  les  pronoms  interrogatn- 

Li  quits  sereit  mena  à  amer.     (M.  d.  F.  Omit.  5*2.) 
Mais  eu  ne  Ml  Itquels  veint  ne  quels  mm.     (Ch.  d.  lt 
Xe  gai   /»  ywrus  Tu   preuierains, 
Main  cascuna  i  rint  cafards,     (l'h.  M.  24184.  5.) 
Puis  demanda;  Rou  l'arcevesque 
Kt  à  Ebar,  ri'Evrcn*  le  vesque, 
Les  queus  gliscs  de  La  euutree 
Ifreiit  de  plus  grant  renommée.     (Ib.  13611 
Quitus  hoin  csloit  li  quens  Huons  !     (*  hr.  A.  N.  I,  140 
Chnseun  jor  font  fourches  dreseer 
Es  quieut  pendront  M  chevalier,     (Ib.  33.) 
Si  .Vannèrent  et  envolèrent  savoir  quex  gens  ce  estoient.    (Villeh.  476*»,) 
Ou  bois  dou  FoilUd  a  Iix  nrpens  et  demi  desquiex  il  doit  ebeoir  v  ar 
pens  pour  places  et  pour  voyes.     (1290.    II.  d'A.  II,  294.) 
Dieux  le  tanta  par  maintes  foia 
Por  eonnoistre  qtteh  est  sa  fois      (Rutb.  I,  52.) 

(Il  aavoit) 
(Jues  ans  fuht  plentuis  de  forment.     (R.  d.  M.  v.  52.) 
Oiez,  f*eignor,  (Dcus  vos  croise  bontey) 
Kels  anconbriers  et  quelle  adversité? 
A  \im  an  conte  Olivier  le  iuanbre.     (G.  d.  V.  563-5.) 
Ne  ne  savons  hel  voie  il  ait  tenue.     (Ib,  3721.) 
La  queil  somme  de.  déniera  il  nous  devoit  payer.    (1266.  J.  v.  H.  440.) 
En   tesmongnage   des    queils    choses  noua   avons    ces  présentes    lettres 
■fjeUwt.     (1287.    Ib.  p.  454.) 

Ensorquetot  ge  voil  e  cornant  que  totes  les  issues  de  ma  terre,  en 
quau  que  manerc  qu'elei  isseut,  les  qvaus  ge  reteno  et  prenc  e  establis 
jusqu'à  treia  ans.     (Charte  de  Poitou.) 

Ou  tesmoignage  des  otiei  choses  nos  avona  mis  noslre  seiaul  es  pré- 
sentes lettres.     (1276.  FI.  d.  B.  II,  39.) 

Lesquex  cha&tiaus  et  îesqvejs  apandiees  nos  volons  et  otroyous  que 
nostre  enfant  qne  nos  avons  de  la  comtesse  Ysabel  .  .  .  ayent  et  tiegnent 
por  lor  partie.     (1262.  Ib.  27.) 

En  testimoniaunce  de  la  quett  chose.     (1272.  Rym.  ï,  2.  p.  133.) 
Sour  divers  houmages  desqueis  li  eveske  et  li  oglise  de  Liège  dient .  .  . 
(1283.  J.  v.  H.  p.  421.) 

Et  en  ttesmoingnage  de  ces  choses  avons  nous  pendu  nostre  sayel  ù 
ces  présentes  lettre* ,  lesquiles  furent  douces  à  Roeguiea,  l'an  d«  gracu 
mil  deua  cens  quatre  vin»  et  wit.     (Ib.  471.) 

Liquex  Ponettt  ti  deraandoit  la  inaitie  de  une  vigne.  (1292.  fa.  s.  P. 
II.  562.) 

Lesquelles  je  li  ai  assises  sur  quant  que  je  hai  à  D.  et  ou  territoire  et 
oa  appendices  desd.  lens,  liqucks  sont  de  mon  propre  aluf.   (1268.  Ib.  600.) 
Bien  porrom  vcer  e  aprendre 
Liquet  auront  major  poeir.     (Ben.  24564.  S.) 


A$  que$  de  vous  toux  plu»  pesoie  .  . 
Et   li  ques  l'en  fist  ponr  ce   pis.     (R.  d.  S.  li.  IH17,  20.) 
Sans  doute  savoir  couvenra  .  .  . 
Kn  qtteu  terre  aler  le  couvint , 
El   que*  oîri  do   H   peut  issir, 
Kt   queu  femme   le  peut  nourrir. 
Kt  queu  vie  Pet  rus  mena, 
Qu'il  devint  n'eu  quel  lui  ata, 
Kn  quel  liu  sera  recouvrez.     (Ib.  3463.  tï-71.) 
Lt>quauU ,  detqunuljr.     (1301.  Arcorc,  Hist.  de  la  ville  de  la  Rochelle.) 

£    PRONOMS  INTKKROGÀTIFS. 

Les   ]irniioius  iiiterrogatifs    ont    toujours    ét«:    lefl    mimée    que 
pronom»  relatifs:  qui,  que,  quoi,  quel,  lequel;    et  Pon  observe, 
les  plus  anciens  temps,    que  la  construction  servait  surtout 
marquer  l'interrogation* 

Ex.:     {furli  ihose  puet  estre  plaine  de    plus  graut   pitiet,    ke   ceu   cet 

Le  li  fils  de  Dca  devini  fnens  por  nos?     (S.  d.  S.  B.  p.  547) 

Dunkcs  çmm/  chose  eonut  Eliphas  quant  il  fut  ravis  on  contemplation, 

se  ce  non  ke  li  liom  ue  puet  estre  justifiiez  ii  la  semblance  de  Deu?  (M. 

*.  J    p.  488.) 

Quiex  boni  es  tu?  or  me  di  quiex?     (Rutb.  I,  332.) 

Qet  ronsoit  as  tu  pris?     (fh.  d.  S.  II,  ICI.) 

(Te-t-ce  . .  .?    (Ib.  II,  160.)  —  Que  puct  ce  estre?    (Ib.  168.) 

A  que  faire  te  vas  ou  la  rite  mucant?     (II».  158.) 

Que  as  que  plores  devant  moi?     (St.  N.  1018.) 

Et  diit  Braiher;    PoUI  que  o'M  qc  tu  di*?     (O.  d.  D.  1X316.) 

Qu&r  ke  est  la  vertus   se  nir/.me  non?     (M.  s.  J.  p.  008.) 

Kt  tu  qi  es.  ci  a  si  bêles  armes?     (O.  d.  D.  8734.) 

t:heir  treire,  eesto  génération  A*  raconterai?     (S-  d.  S.  B.  531.) 

Et  por  kn*  devint  li    ftls  de  Deu   hom ,    si  por  ce u  non    k'il  facet   les 

homme*  filz  de   UcuV     (Ib.  ead.) 

Por  e»i  est  la  lumière  donete  al  dolent?     (M.  s.  J.  464.) 

I.a  reine  Jezabel  enfrad  on    la  ehnwbre   ù   U   reis  ert,   e   enqniat  pur 

que*  il  fud  deshatted  e  pur  yuei  ne  manjadt?     (Q.  I*  d.  R.  111,330) 
Que»  vile»,  ques  cajUalf,  que»  I  i 
Aroit  il  à  vous  et  quel  rente?     (R.  d.  I.  V.3018  1*0 
Li  qex  est  li  nies  Karle  don  tant  porlamcs  ier?     (Ch.  d.  S.  1 ,  10SO 


F.    PRONOMS  INDETERMINES. 

/.     .47,  Kt  (alimi):  autre  choie. 
I  •    pronom i   qui  existe  dans  le  provençal,    L'eepagool    e|  l« 

portugais,    ne  parait  pas  avoir  été  souvint    employé  en  Bour- 


m 


■ 


gogne  ri  en    Picardie  avant   1»*    iiiîli»-u  du  Xlllc  tiède;    mais  il 
U  eat  aos*i  ancien  que  la  langue  dans  le  dialecte  normand. 
.1/  éUA  la  forme  do  la  Normandie,  du  Poit- 

de  la  T"iiram<  ;    et,  celle  du  reste   de  la  langue   tfotl. 
ii*  e  rriTc  rci|«-  i 
Cet»  qao  oonéeît  nos  en  durcit 
Eu  ferion  e  neient  al.     (Ben.  11^02-4.) 
I'.-in:  dr-it  11  eu,  kar  d'à/  n'a  soing.     (Ib.  334 
Mais  aîu/,  i|u'jl  :  r.*r. 

Le*  revendra  'l'ai  ù  parler.     (Ib.  34471.  2.) 
Li  rei»  jorod  que  devant  le  vespre  ne  gtutereît  de  pain   ne  d'r/  ,aliuJ 
quidquam,,     (W-  I-  d.  R-  »,  133.) 

En»i  pariant  et  d'un  et  d'r/.    (Ctf.  A.  K.  III,  158.) 
Cette  dernière   expression,    tint   signifie  parler   de  choses    et 
tf  autres,  est  très -ordinaire  au  XITIe  siècle. 
L'iermiten  iert  devant  l'autel  ; 
Si  prioit  Dieu  et  d'un  et  d'et.     (PIûl.  M.  3956.  7.) 
Aaaez  font  el  que  il  ne  dii-nt: 
Prenez  i  garde.     (Rulb.  I,  206.) 

A  laot  i'vn  tut,  81  tVel  paria.     (R.  d.  C.  d.  C.  r.  4145.) 
Si  ni'alit  Dfat,  je  ne  deaire  el.     (ft.  d.  C.  p.  313.) 

Puis,  par  suite  du  fléchissement  de  l:  au,  eu. 

Mais  au  demande  que  tençon*.     (Ben.  16059.) 
Od  des  meîllora  de  son  lignage 
Furent  ocia,  ne  sai  au  dire.     (Ib.  33643- 4.) 
Qui  d'eu  ne  s'efforcent  ne  peinent.     (Ib.  8519.) 

El   s'employait   substantivement: 

Kespiindi  Saul:    Mened   les   mit  (les  berbui  e  l'almaille)  de  Amalcvlj  ; 
|i  mi-lz  |  le  |i I u.4  M  qu'il  i  trnverent  al    nos   nostre  Scjgnur  guarderent, 
le  el  (reliqua)  octetrent  et  deabaratereut.     (Q.  L  d-  R.  I,  6fr.) 
Cfr.  al  de  la  langue  provençale  (Raynouard.  Lex.  rom.  H,  44). 

2.    Atcuens,  aueuens,  aucuns  (aliquis  unus):  quelqu'un,  quelque. 
Le  thème  primitif  de  ce  pronom  a  été,  en  Bourgogne: 
Suj.    Mate,  alcuens         Femin,    nlcune 
Hég.  alcnn  alcune  * 

Dès  le  commencement  du  XlIIe  siècle,  ce  règlement  s'obli- 
téra:   IV  du  sujet  masculin  disparut  d'abord,   puis  /  se  changea 
en  u,  et  le  thème,  que  nous  avons  conservé,  fut: 
Saj.    Mate,  aucuns  Fémirt.    aucune 

Hég.  aucun  aucune. 

il)  On  lit  dAnt  la  tlUWfffiKi  de  si.  G  rt  go  lie    Qe  nol  pu  «ftol  «Tolr  rstclt  dUcIptt 
•i'nlrttMui,     Je  n'ai  ntniuvé  nulle  part  Httf  fornir.     Ofc    -if/mi,   ffmttii. 
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Dan*  lu  Tourainv   ».i    1-'  Poîton,    lu  diptithoiigue.  Mu,    de  lu 
Uourgo^iit-  propre,   cl  vm  m  cbangesienl  en  o,   <-i  l'on  avait  et 

région  i 

.Uasc.  Suj.        aleons,  olquons,   plue  tard,  aucona 
lien,        eleon,    ali|Uon,       —       —     aucun 
hem,     .S.  et  R.  altione,  alqnone,  —     aucooe. 

Kn   Normandie.,  Les  formes,  de  Bourgogne  et  d<-  Toafeine  m 
rencontrent  i"<  -m1"   indifféremment  dsna  ta  testée  lea  plu*  an- 
H.  ti    imii  pax  remplacer  tout  à  fait  L'antre, 

Ofl   tli-ail    fiants,   nliuns.   ncuu,   uvunr   dans  le   nord    de  la  Lur- 

!  dacu  lei  provincea  picarde*   aTolabiantefl,     Le  reste  du 

la   l'ii-ardie  avait  les   Cormea  en   rfi:   auchuns,  attehun,  uurhune. 

Aucueni    teroit  par  aventure   k\  ruai  seroit  enstruiz    et  vnniiz  par    I» 
temouce  Quatre  Siguor.     (S.  d.  S.  B.  p.  5jG.) 

Auctirn»  est  par  aventura  que  cuidet  .  .  .     (Ib.  p.  53.1.) 
Om  ravist  d  mi  une  ereiilure  en  li.ni>-  voleiiU'it ,  et  k'aneor  DM  est  mie* 
parfaite  ne  convenant*'  de  sostenir  martyre,     ^fb.  544.) 

AlcMHê  t'aparebut  qne  1»  poplc»  h>  arestat  pur  veer  Annuaui;    pur  09 
remuad  le  oors  de*  le  chemin  jesque  al  champ.     (t^.  L.  d.  U.  II,  199.) 

DntttCM  <  iint  alcune  pense  de   maie  temptneion  vient   al    eiier,    -1   eafl 
alsi  cum  fur»  de  la  plaie  li  rflnint.     (M.  >.  .1.  p.  440.) 

E   *e  al  quant  meist  main   en  relui ,   qui   la   mère  Yglise   reqitîreit  .   .   . 
(U  d.  G.  p.  174.  1.) 

Se  nlqunit  est  ajH'Ie-l  de  lurnn   u  de  roberie.     (th.  p.  175.4.) 
Son  frère  volt  par  traîson 
Ou  par  atruit  iMiçin  cette.     (Brut.  2198.  0.) 
DOW  l»r  pria  k'il  apresiasent 
Aucun  mestier,  kel  k'il  vossiasent, 
Et  tel  art  par  coi  il  seueseiu 
Aucun  bien  et  preud<jm«  fussent.     (Dol.  p.  238-) 
S'avint  par  aventure  un  jour 
Cancane  dame  de  valour 
Le  chastelain  forment  plaiugnoieut 
De   m    :  1 11  •-! J »--   ntiy  uvoieut 
Qail  e«toit  malades (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2781  -&.) 

exemple  prottve  qn»«  aucun,  qui  n'avait  point  de  forme 
d.  pluriel,  11  avait  pas  toujours  In  valeur  d'un  singulier,  quoique 
ce  fut  l'ordinaire. 

£t  »e  la  tcm|>iu.  i"iiH  ravit   nlcunt  foiz  la  pense  juske  al  délit,  Unele- 
ment  sunt  hantons  del  engin  del  délit     (.M.  s.  J.  p.  4Ô2.) 

Cette  expression  aucune  foi*,  au  sens  do  quelquefois-,  se  tTOQVfl 

souvent  encore  dans  Amyot. 

Kl    -e   (ibni   dieoOn   BTftAOil    •"   lu   'iteit.      0286.  J.  t.  11.  p.  442.) 


I7U 


W-*    ntO*OH\. 


Sa  mmm  «m  «mo«  «ir  aaocroatt  la   i-jwerie 
mkmm  uas :ib.  ea«L) 

Semi  atOMOt  d««« 

\e  »c»!r-nt  pa*  qu'il   ♦' 

Qw  d'o«c»ite  ovre  ne 

Et  par  no  ooael  e*poo*ai<»e3 

La  fille  <1'««om  lice  roi     (RdBlt.  1072.  X) 


taaafe      B-d  MÉHL 

Pk  l<*7*  * 


avc««.iîà,  i, 


(IL  AL  V.21-SBJ 


K  par  quei  mickmn»  d'els  a*  fu*  dnne 
Ja  ne  lairai  pour  moo  travail 
Qur  je  De  die  ««ra«*  biel  mot; 
auckutu  mestttaans  m'ot    . 
Se*  oncle»,  qui  vohttst  uns  faille 
Qu'il  fioat  eo  mmcimnc  bataille 
Occis,  puis  si  aroït  ni  terre.     (Ib.  1783-5.) 

En  Franche -Comte: 

Et  se  par  «Tenture  aulcutu  tiroit  le«d-  bois.    (128$.  M.  et  D.  t.  p.  463, 

Amevm  a  conservé  celle  valeur  indéterminée  et  a/hrmalive 
jusque  bien  après  le  XUIe  siècle,  lorsqu'il  n'était  pas  accom- 
pagné dune  négation.  Cependant  on  trouve  déjà  au  XlIIe  siècle 
quelques  exemples  de  aucun,  ayant  Utt  valeur  négative. 

3,    Atquani.  alitant,  anquant  (aliquaotus)  :  quelques,  quelques -uns. 

Ce  pronom  s'employait  avec  ou  sans  article;  il  était  foi 
usité  dans  les  premières  années  du  XJIIe  siècle,  mais  il  roal 
mença  de  bonne  heure  à  vieillir.  Vers  1250,  comme  le  fait  re- 
marquer Roquefort,  il  commençait  à  perdre  son  acception  pri- 
mitive: on  lui  faisait  signifier  des  personnages  inconnus,  des  gens 
de  rien,  de  hasard,  un  quidam. 

Alkanl  snnt  ki  solement  ne  laissent  raie  à  plorer  ce  kc  il  ont  fait, 
anz  lu  loent  et  défendent.    (M.  s.  J.  p.  461.) 

L>  alkant  sunt  ki  grandes  choses  quident  d'eai  rai  m  m,  ja  «oit  ce  ke 
il  petites  choses  facent.     (Ib.450.) 

De»  afquan-.  hommes  snnt  H  pechiet  aovert  et  ki  daram  s'en  Tont  al 
jugement  et  de*  alquani  siwent.     (Ib.  Ml.) 

Li  uuquant  d'aus  sot  les  cevans  salirent.     <0.  d.  D.  v.  1185.) 
Co  qne  li  reis  volt  est  lei»,  co  dient  li  alquani.     (Th.  Cant.  19,  19.) 
K  sunt  aléa  as  non,  cha  U  un,  là  alquant.     (Ib,  134,9.) 
Car  des  auquans  le  puet  on  bien  veoir.     (U.  d.  C.  p.  22S.) 
Auqvant  des  païens  s'enfuirent 
Kt  li  autre  se  conviertirent.     (Pli.  M.  6068.  9.) 
Aiquant  avait  un  féminin  régulier  : 

Li  emperere  par  sa  grant  poestet 

Vii.  anz  tuz  pleins  ad  en  Kap  aigrie  estât; 

Prent  i  ohastels  e  itlyuanU*  citez.     (Ch.  d.  R.  p.  101.) 


[►I      l'IMM'M 
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Mull  par  i  ut  nés  péri  Mies 
Kt  ineecincs  à  dol  noies; 

Allante*  qui  ni  esraperent (Brut.  G'.'OJ    B. 

■  r  si  iteles  (famés)  sunt  auquantes , 
Muut  ta   tmve  IVn  de  vaUantes.     (Cliast,  XII,  2ù".  8.) 
Kn   Normandir,   le  /  «'[trouvait   une  mutation  bu   s: 
Del    <in  il   '!'!  claret  /i  ««ctmn;  furent  ivres.     (Charl.  v   685.) 
Sur  les  pi/.  «Vi  aiewanï  .«.rient.     M.  «1.  K.  TT,  450.) 
Quelquefois  trlquonl   prend   la  signification  de:    beaucoup,   un 
tjrund  nomhre 

Iji  fors  su  ut  oarai  li  jtlutuif  a  ttffVMU.     [Cliarl.  v.  339.) 
Pluitor  l'alrent,  et  auquant.     (K.  d.  S.  8.  v.  4831.) 
Ynv    Pinisor. 

La  forme  alqunt  (L.  d.  M.  p.  55.  v.  310)  est  certainement 
faut  h  i 

I  itr  gritt  i  ot  ii  grant  puffll 
Ki  portent  hacef  et  iniii-ut-s , 
Kt  /i  alqunt  espees  ttttea, 

U  en  «st  de  même  de  a/quetts  dans  lea  vers  suivant-?.: 
Tus  les  Broie  descunlls  et  v  eue  us, 
E  les   nuquens   avoie   retentis,     (0.  d.  D.  834.  5) 

4.  Atques.  utkes,  nuques  (aliquid):  quelque  chose. 
Alkes  a  d'abord  signifié  quelque  chose,  puis  quelque  peu  dune 
chose,  eu  tin  «»  ;/ew,  </«s«.  Primitivement  pronom,  ce  mot  fui 
ensuite  employé  comme  adverbe  et  on  lu  joignit  aux  adjectifs, 
de  la  même  manière  que  nous  y  joignons  l'adverbe  assez:  as- 
sez mal.     (Voy.  Adverbes.) 

Ju  kl  ue  sai  asst  cuni  niant  et  ki  aîktt  cuydu  savoir,  ne  aie  purs 
eaiaier,  anK  nTabandnne  et  mat  avant  effronteiement  et  sottement.  (S. 
d.  S.  B,  p.  568.) 

(Fortune)  (,'ui  tu  vous  de  bon  oil  vèoir 

Tost  l'a*  monte  en  grant  avoir, 

i       l.s  i|iip  tu  tornes  ton  vis, 

Tost  Tas  iX'auquti  ù  néant  nia.     (Brut.  1071  -4.) 

li  baron  qui  atqurs  pooiunt 

Kn  Escoce  od  te  roi  estoient.     (Il>.  9484.  5.) 
Alkes  avait   un  diminutif:   auqueles. 

De  eèo  que   Mutin  r'a  trove, 

Qu'il  li  r'a  dit  e  graantie, 

Ku  totes  reies  rcsjnï/. 

Auqttrtrs  li  qnea  do  Saint-Lis.     (Ben.  14642-5.) 

5.    A/tre,  autre;    altrui,  autrui  (aller). 
Le   règlement  d<*  ce  pronom  était,  dans  Ipr  trois  dialectes: 
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S"J- 
fié*/ 

rum.  Swj. 

Mate.   Il  altr**,   aut-                /  MÉ 
altre.  antre 
altre,   autre 

litres,  autres 

li  altrc  antre 
altre.  antre. 
atfre*,  antre* 

altres.   -• 

.i/ire,  autre.  Remployait  avec  ou  sans  article. 
Outre  cea  Eormea,  il  y  «o  avait  encore  ane.:  attruir  autrui 
(=  un  autre),  en  Bourgogne;  altri.  atlrei.  ait  roi.  en  Normandie; 
qui  ne  s'employait  qu'eu  certains  cas.  Elle  servait  surtout 
comme  régime  d'un  substantif,  et  on  hu-oMan  à  ce  dernier  sans 
I  intermédiaire  d'aucune  préposition. 

Autrui  avait  toujours  un  mu  absolu  et  indéterminé;  de  là 
cette  location:  Vautrin,  pour  dire  le  bien  (fautrm  (Cfr.  Pron, 
poss.  ».,  Rem.  3.  p.  147). 

Mais  cil  o'eire  pas  sagement 
Qui  tant  donc  qu'il  s'en  repeut, 
£  tact  touC  lo  suen  départir 
Que  Vautru*  li  estoct  tolîr.     (Ben.  41221  -4.) 
Li  t'mperere  d'Alemaigne 
Qui  voleutiers  Vautru*  gaaigue 
L'a  bien  mostre  à  «a  maisntr.     (P.  il.  B.  8ti67-9.) 
Vos  despandeiz  et  seus  raison 
Vostre  tens  et  VMtH  saison, 

Et  le  rostre  et  V autrui  en  tasche.     (Rmb.  1,  115) 
Amî  vint  cum  un*  altrrs  de!  peule  ki  soht  entre   les  altre»  estait  senz 
pecbJet    (S.  d.  &  B.  p.  551.) 

Respundi  h  ultra.  Si  rétament  eume  Des  vit  e  tu,  ne  m'en  par 
tirai  de  tei.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  348.) 

Tint  li  attre  chairent  as  pie*  le  graut  abe.     (Th.  Cant.  87,  7.) 
Sur  toi  1rs  altres  e*t  Caries  anguissus.     (Ch.  d.  R.  33.) 
Vautres  le  voit,  en  fuies  tourne.     (R.  d.  I.  V.  4559.) 
Li  un  plurent,  li  autre  rient.     (Brut.  10352) 
Altres  terres  et  altrrs  fieus 
Li  graanta  en  plusure  Meus.     (R.  d.  R.  1C314.  5.) 
La  Normandie  avait  aussi  la  forme  de  masculin  altery  altère'. 
Si  home  occit  aller  —  que  si  aller  veinged.     (L.  d.  G.  8.  16.) 
Hum  ki  tralst  altère,  n'en  est  dreiz  qu'il  s'en  vaut-   (Ch.  d.  R  p.  154.) 

Offre*  (H.  d.  C.  p.  34),  outre  (12*3.  J.  v.  H.  p.  424),  étaient 
des  formes  picardes  peu  usitées  —  atre,  en  Lorraiue  (1282.  H. 
d.  M.  in,  225). 

Hum  ne  puet  mie  autrui  cuer  enprtinter, 

Le  sien  meisme  estuet  caâcun  porter.     (0.  d.  D.  4403.  4.) 

Qui  ambler  vuelt  autrui  avoir, 

De  barat  li  corient  savoir.     (Dol.  p.  235.) 

François,  dit  Picramor,  il  est  granz  estoutic 
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I)'mnc  t(ï  a  bwlv.  ,  et  il  li  prant  avril 

ll'rm'rt'i    t.-rr«'    gtSttt    pU    ftM    Ir.ln-n.'  »   I.    -1.   S     II.    141.) 

8m  raiftin  uni  ciif>ns  M  autrui   |w»?ste 

A  fnirt'  nMfrNi  mestiur:  nuiis  esjfctl  l'uni  KMM*re<  :'i  '■  Oaai.66,  1-2.) 

Et  etisi  :ivit-nt   kc  lu  lumière  de  MB    propre   fngoasal    Ml    tulnite  »  la 

pense,    csut  H>?   imM   lors    pur    deJQglsr  /rj   attrui    obOSM|    ■!    Mfll   pî n s   m 

nom-haleir  sectei   Ltt  ricnJ    hhiIx,   plu.H  durement    est  or-  neonlre 

les  siMMa     (M.  s.  J.  451.) 

Kt   n'en  laisset  par   lu    trop    gN  .?//ruî    la    songe   de  *oi ,   ne 

por  I"  sien  proat  met  arrier  VaUrux.     ([I*.  p. 

Ki  hume  in.ï-t  ,  -..m  oeil   -1  nltroi.     (Cti.  d.  H.  p. 
Si  les  seignurnges  ne   fact'iit  ttltri    gninurs  (colons)  venir  à  lonr  terre, 
la  justice  le  facet.     (L.  d.  G.  l«4.  33.) 

Les  enfantes  do  Jheiiu  Crist 

l.«ur  nconta  toutes  et  ditt 

Trestout  ainsi  comme  il  les  MAI 

Kt  .pic  da«/r«i  oT  en  rut.     (H,  d.  S.  G.  1295-8.) 

Bourgogne,  on  trouve  osjfrv.  employé  comme  nous  avons 

vu  vertu,  ceiu: 

Vor  no»  ne  por  autru.     (1252.   H.  d.  II.  II.  20.) 

Le  pronom  autrui ,  pur  M  sens  indéterminé  H  col  emploi 
absolu  qui  lui  émit  propre,  umluii  de  plna  en  plus  à  se  séparer 
de  son   primitif  u/fre.    cl   »   se   l'aire   considérer   rfsJT    la    langue 

« no    un.-   forme  à  pari:  c'est  en  effet   ce  OW   est  arrivé  el   déjà 

an   XIII      - 

Moi  M  autrui  deussies  depmicr 

Qne  vers  le  roi  vos  alast  upaisier.     (O.  d.  1>.  4431.  2.) 

15.     Chosque  (quisque),   rhascun  (quisque  u  nus). 

ronom   simple  vhasrjuc.    venu    de    ijuisque,   dont  il  est    Iji 

dérivation  directe  en  langage  de  Bourgogne,    n*a   pas   été    usité 

longtemps  seul;  on  lui  joignît  de  bonne  heure  l'article  un.  H  la 

Le    forme    qui   en   résulta   fut  beaucoup  plus   usitée  que  la 

simple. 

Chuscan.     (1244.  H.  d.  M  III,  : 

K  6»i  kc  insu  hom  fera.     (K.  d.  H.  10433) 

Chaque  delà  par  n'un  l'apeloit.     (St.  X.  486.) 

Chascun.  qu'on  employait  souvent  avec  Partiels  indéterminé, 
avait  pour  formes: 

M    l'H  H98,  EN    NORMANDIE. 

cascuu.  cascune  chescun.  chescune 

ehaschun,  chaschune 

cescun.  ceseunc  chaut  un.  chaucuue. 

en   roiRAiNE:  chascon,  chescon.  ehaaOone. 


BM    BOTJBOOONE. 
chascun.  chascuiii' 


17* 


l>l      l'K'i.V.M. 


Easi  r'uns  vhmtiîni  ne  foret  mies  jai  sa  \nlenteit,  aux  eswarst  qtttb 
unit  1i  vulenteiz  de   Dru.     (S.  .1    B    B 

Mais  et;  sarablei   ke   les  trois  du  ici  ijuairo    faut  rttgnenl  pro- 

preinant    à    trois    ordeuea    de    sainte    église,    nm  r*furimc  Mitaine    il    wri 
chatcutt    orrieno.     (Ib.  p.  5.19.) 

Li  jor  de  ee.*t  on,  eu  sunt  casrvitfj  vertus.     (M.  s.  J.  p.  461.) 
Si  epttjMlgDM  Ifl  vi.ifnt,  rAs/Jcum  <in  eel  iriez, 
C/mJrtiw*   en  a  tel  duel ,  à  pfl  n'est  aitrupex,     (Ch.  d.  S,  I,  ï6*>«) 
E  par  tut  le  pople  «lez,    si    lur  dites   ckatchun*    mrint    i -li.i    I  almaille, 
e  le  multtin  qu'il  volt  tuer.     (Q.  L.  d.  K.  I,  50.) 

Cmsrttns  devruit,  pour  Dieu  le  voir, 

Document  maintenir  sa  cent.     (Pli.  M.  v.  iiôô.j.  6.) 

Ensï  de  ra  revue   manière 

Fi*t  li  roi»  tos  biens  araenbrer.     (Ib.  3701.3.) 

VKancuns  porto  ut  une  branche  d'olive.     (Cb.  d.  H.  p.  ■>,) 

ÔM  ces  trois  porsone*  «tint  une 

Ki   pinoan  entière  ei-t  rsauruHr.    (R  d.  S.  <l.  tf.877.  8.) 

r*e«c«HJ  oboUoil   très  bon  cheval.     (Clir.  A.  N.  I ,  lî*  ) 

Dirt  a  c  preie  à  cketcun.     (R.  d.  R.  v  1 I383-) 

Ckncune  nuit  sisal  fesciu     (Cbust.  XII.  730 

Empres  la  mort,  rit:  lof  enor, 

N'.»ut  retenus  fors  sa  Iunguor,     (R.  d.  li.  V 

OuCm  jour.     (1-28*.  I    v   II   p.  5 

.  .  .  S'nla  rhe iront  sa  partie; 
(kercant  *e  IffftiM  à  son  manoir.     (Romv.  41C-.  -■*    6 
Châtrons  d'assaillir  s'aparaille.     (Uen.  S46-1&) 
Qui  à  rhascon  an  t'iert  rendu.     (Ib.  II,  1 3480.) 
Que  cil  de  rkatrone  eonirce.     (Ib.  267tïH.) 
Ctiscon*  un  gratit  glaive  tenoit.     (R.  d.  S.  S.  v.  I280) 

Les  Q.  L.  d,  R.  fournissent  quelqaej    exemple*    <1  une  forme 

rkeitn  : 

Samuel  fud  juges  sur  le  popie,  tuto  sa  vie.  s  alnd  rhrun  au  ontfroa 
Hcrhcl,  e  Galgala.  e  M  as  plia  t.     (1,26.) 

Rei  nus  dune  ki  sur  nus  ait  poested ,  s\  cume  est  usages  en  rhrun 
règne.     (I,  2C.) 

Ofl  lit  dans  Tristan,  II,  63: 

Les  dix  Tristran  escute  ot  ol, 
Ben  ad  entendu  cha($c)um  mot. 

M.  1*Y.  Mirli.l  iV-taLdit  st\  comme  l'indiquent  1rs  crochet!». 
J'ignore  si  ors  lettres  sont  effacées  dan*  le  manuMcrii  .  ou  s'il 
porte  ckauvu 

On  serait  tenté  d«  QToire  qst  pins,  vhtmmÇf),  sont  des  for- 
mes contractes  de  cftcfctirt,  chasciin;  mais  je  ne  le  pense  pas. 
Outre   les    dérivation*   de  quisque,    le    roman  avait    un  mot  qu'il 


M      PRONOM. 


employait  adjectivement  et  tjm  m  joignait  Misai  a  unns;  c'est 
coda,  qoi  se  retrouve,  -<>it  -impie,  suit  compote,  en  italien,  en 
10I  et  en  provençal  '.  Dana  Les  Serments;  rndhuun  aoaa. 
Le  composé  cmiun  DM  foîi  introduit  dans  la  langue  on  lui  tu 
subir  la  syncope  ordinaire  du  <i  média!  (voy.  Dérivation),  et  l'on 
fut   le**  formes  dialectales  chumu,  chetm. 

7.    En  (usée). 

En  a  Bfltvi,  dès  les  plus  anciens  temps  de  la  langue  fran- 
à  deux  usages   distincts:     1°  Accompagnant    les    verbes,    il  Leur 
de  régime  indirect,    cumme  pronom  indéterminé  ou  comme 
adverbe    de   lien:    2°    Particule    explétive,    alla   n'ajoute    rien   au 
'I     la  phrase,  et   ne  s'emploie  qu'en  certaines  locutions  re- 
çues par  l'usage. 

Ce  mot  dérive  du  latin  truie:  ses  formes  primitives  ont  été 
int  (Serm.),  eni  (Eul.  v.  16),  entl,  puis  en.  (]iii  prit,  au  KTUe  siècle, 
i|iii*lques  orthographes  dialectales  asses  uislgnlftanles:  on,  en 
Iiourgogne  et  en  Champagne,  em  devant  o  et  p  surtout,  en  Pi- 
cardie, dans  rHe-de-Fraace  et  eu  Tourainé.  La  forme  eut,  enrf. 
M'est  eonaetrée  longtemps  en  Picardie  et  qjuu  (Ile-de-France. 

Les  plus  anciens  textes  de  la  langue  ne  donnent  point  en- 
core à  en  toutes  les  variété.**  de  >en>  qu'un  lui  a  vues  deptrïs; 
on  remarque  entre  autres  que,  accompagnant  les  verbes,  c'est 
surtout  aux  vertu*   de   mouvement   qu'il  se  joignait  d'abord. 

\  oici  divers  axemplea  de  son  emploi: 

U  'lisciple  I'ch  chalungcnt  voy rement  (Marie  Madalene),  mai»  li  verî- 
te'u  respont  por  lei,  k'elu  bouc  oyvre  avoit  fait.     (S.  d.  S.  B.  p.  662,) 

Roi  lairons  cet  empereor  en  bon  estât,  et  non  cm  irons  rirhen  tTavoii 
et  de  viande,  et  pus  nos  en  Irons  en  Suric.    (Villeli.  J 
Roi  vos  en  semonons.     (It>.  457.) 
l'Oise  Vrnt  moult   rt  d  à  <lr.>it      (P.  d.  B.  712.) 

Et  disons*  aussi  ko  nobles  print-CK  me  sirvs  Guys  .  .  .  motli"  u  luottt 
mètre  en  nos  mains  .  .  .  Lemhourgh,  Rode  .  .  .  pour  faire  rut  nu  vylontet. 
(1288.  J.  v.  H.  p.  471.) 

Fuit  s'en*  Ogiers  par  mi  un  val  plenicr.     (O.  d.  1>.  3393  ) 

Responde*  ment  rostre  plaisir.     (H.  H.  1.  M.  2404.) 

Les  autres  end  a  fait  garnir.     (L-  d'I.  v.  v 

XJk  avons  terre  pris*?,  ja  an  avons  l'otroi.     (Cb.  d,  S.  I,  189) 

Toit  i  moires  à  honte ,  ja  n'ait  eschaperois.     (Ib.  1 ,  200.) 

.  . .  Tel  em  pesa 
(Jui  autre  semblant  n'en  mostra.     (B«n.  II,  6793.  4.) 


(Il   tHa*    Le  prnvotir»)   moil«H*   raihm  :      Amie  de   cor/un.    ami*1   fit-   ttfffim.  (l'rnv.) 
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Tain  fm  (du  Konaio»)  priaoDi  oop  il  volreni 

[        '.n,       ■  m     imu-ium     '  i»    (•«■l'Mi!        l'lirnt.    !_'«'  i  i 

i     m  cm  ula*uiera  mai  u  te  liant.     (H.  <i.  I.  M.  I- 
Ain»  ter«  eu   vilte   tenue. 

K  vous  eut  parles,  balte.     (R.  d.  M.  \    433.  4.) 

LV  il».'  ru  -ïlidait  BoarenJt,   en  rare  «m  bu  prafte,   tprî 

vovi-lle: 

Ci!  MtOOl  (ii'-uiiire  le»  Philistien»,   ain  (>:  (  glaire,  et  gront 

victone  lur  dmiftd  lVu,  ul  jur,  par  lui.     (Q.  L.  d.  IL  II.  SU. 
Vii-n,  sin  irruni  en  I'.    t   &m    l 'bilisliens.     (Ih.  I. 
Sn.-hitv   <|ii.-  ii  i;r:iiit  ftnrtl  retrai 
«        que  jw»  (je  en)  truis  e  que  jeoa  siL 
Dm  aheies,  An  covent  ....     (Ben.  I,  U  21  -3.) 
Jon  (je  en)  ai  tl  «juer  m  grant  dolur.     (Triât.  ir,4ô.) 
•Sire,  m  AU  I'  'l'i.  .  /oh  (ja  en)  orea  rcrite.     (Cbarl.  Pr.i    I  \ 
A  lui  obelsl  France  MM 
Plus  que  a.  min  </mim  (qui  en)  estes  reis.     (Ben.  20429  30.) 

QlMI  oïr  vuleit 
Quin  ert  le  tort  et  qui  k)  (Mt,     (Cbaft.  XV.  107.  S.) 
Lisez:  Vmi«  ....   «fi 

Itaynnuard  (Langues  de  l'K.  1.  p.  178)  tltt  qu'on  a  employé  ne 
pour  e«  60  lï.iur;ii>.  «:-t  il  rite  1\  xtiupli-  Mtivaui  à  l'appui  de  SOD 
assertion: 

Jn  l'eut o  n'avéra  tel  chalor 
Que  l'ewe  «e  perde  sa  freidor. 

(Roman  de   Protheslaus,  uw.  d.  I.  b.  du  Roi.) 
Ne  pour   en   tio   serait  pas  impossible;    mais  je   pense   qu'il 
faut  restreindre  Dette  forme  ne  aux  provinces  limithrophcB  de  la 
langue  d'oc. 

8.    Nom.  hum,  hous,  om,  ww,   on,   etc.  (hnmo). 

Les  grammairiens  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  notre 
pronom  on  dérive  du  latin  homo,  e'est-n-dire  que  le  substantif 
hons,  homme  a  été  prie  dans  UM  BOOSptioa  absolue  et  prono- 
minale. ' 

Les  formes  primitives  du  pronom  en,  dnne  tous  les  diale<-(,  I, 
ont  été  les  mêmes  que  celles  du  substantif  homme.  Ainsi,  en 
Hourgogiw  Aowi,  hons*  om;  en  Picardie,  Amis,  hon ,  on,  puis  en,* 
en  Champagne»  «h;  en  Normandie,   hum,  huna,   huent,   umf  un. 

J'ai  déjà  rendu  compte  de  ces  changements  de  forme. 

Le  dialecte   de  Touraine    conservait  ordinairement    à  ce  pro- 

llj    l'Ir,   l.ilU>lii«li.l      \l,ti.n   .1    mitH. 
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unni  ion  araeta  de  BOBetantif,   puis  cet  usage  sï-tendit  à  l'Ile- 

ilr-l'i  MX  provîmvn   îivuisiiuiritefl. 

La  forme  en  pour  on,  enPioaréje,  est  conforme  I  toutes  les 
inakM0M  di-  «-.  dialecte,  qui  changeait  Po  et  l'n  de  Bourgogne 
in  r  muet.  Cette  orthographe  représentait  la  prononciation: 
»»,  Ml  Bourgogne,  était  long;  e»,  dans  la  Picardie,  pour  m», 
élail  i' 

hit  pour  ""  B  été*  nsîté  aussi  Anna  la  Tourainc,  l'Anjou  et  le 
L'orthographe  ern  pOOT  m,  on.    641   1res  -ordinaire  dans 
-   provinces. 
tie  terl  -  niions  de  S.  R.  emploie  oi^intireniÉnt  om, 

[uefoie  ma  el  un,  comme  en  Normandie. 

Aprenneiz,    drfef    freire,    por  eea  cum  droïturierca  jagieret  soit  nostre 
ii  i».-  j-p.  i»t   mies  ward«  à  «Q  k'u»  fait,   mais  de  quel  cuor  cm  In 
.-    ■!    S  B.  557.) 
N'en  est  unes  molt  granz  H  \oie  cum  te  m  o  «fret,     (th.  628.) 
En   fstfl   fait  l'om  la  bon*  oevre,  se  owi  la  lait  devant  la  fin  de  la  vie. 

, 
tïier*   BS  ko  l'on    at  de   bien  commenciet  doit  om  to*  jors  faire  kc  la 
rlotflW  des  biens   .-oit  esM  /'dm  pur  hatailbe  renfusot  les  malz  fermement 
par  lo  main  de  oui  «me.     (Ib.  ead.) 

Bien  doit  kom  feqUerM  et  prier 

I,e  «riiit  i)^i  11  bien  part  aidicr.    (St.  N.  1132.3.) 

Pur  lOB  seigimr  deM  *en»  suffrir  destreu, 

E  endurer  e  granz^hulz  o  granz  freiz; 

luit  ht/m  perdre  «  del  quir  c  del   peil.     (Ch.  d.  R.  p.  40.) 
Ynlenii.  r-  derreit  Awm  oïr 

■  k'est  boue  à  retenir.     (M.  d.  F.  Gag.  v.  1.  S.) 
Hum  ne  pnet  en  la  fin  à  hiimme  pins  doncr 
Que  ço  qu'il  pluh  désire  s'um  H  volt  graanter.  (Th.Cant.  120*39. 30.) 
par  mit  l'uni  muntad  al  estage  meien  o  d'iluc   al   niverain. 

m,  2*7.) 

Wart  l'un,  que  l'an  l'auuie  ne  perde,  que  Dru  reebatat  de  sa  vie. 
[L  d-  i  H.) 

Bnren  bumîlitet  *e  deit  eom  hemenfraindre.     (Charl,  v.  789.)       , 
Vien  Roem  assaer  e  prendre 
Qa'oem  ne  t'osera  ja  deffendre.     (Ben.  18294.  5.) 
Hott  li  amaine  son  boin  destrier  enrant.     (O.  d.  D.  9973.) 
LV»  H  amoine  son  roncin. 
Et  1»»  et  maigre  et  miserin.     (P.  d.  B.  6143.  1 .; 
N'aKr  traù  pas  s'en  nel  «ostieut.    (Ib.  5387.) 
W'illarae  ko  Pan  dUt  Crespin.     (R.  d.  R.  13564.) 
K  de  la  grant  terra  pupleer 
Que  Vem  te  dons  en  eritage.     (Ben.  6630.  1.) 
Le*  inul*  lur  tint  L'en  as  marbrins  degreez.     (Charl.  v.  846.) 

iy.  Or.  *1e  I»  loninw  .('"H  *■ 


Lon  ancra  r*a  *«e*r  «jft 

U 

Qae  trf  efeoae  s  T«§  a*  dupt 

Qai  mit  va*  BitU  «j**  r«  ae  eakft 

Mmaiftsait   pa*.   m  XIII*  aède. 
ptMir  saorer  le  buaias,  et  le  I  qa 
•  ea  dana  aiieu  cm  rw«i  fjae 

U  HImiii  «bt,  e  «1  trii  r«v. 
QMMebit  «ma*  Urott     (Bea.  afttm  3.) 

riflri  r«m  es  grant  proaperite.     (Ib   I734J.  C) 
On  !'e%.aVarif  r«n  ta»eir  graat.     IV  Il 
Trm  m  ton  liw^  mal  par&rre     (E.  d.  t  IL  Prtf.  VU 
X  m  Magie  (Cfcss.  XXIV.  55V    Crie  m  (O.  d.  D.  111*1). 

Lort  »'*  <■  »'  celnî  qî  d'ire  ne  «e  plaiat.     \Cb.  i  S.  I,  SOS.) 
Eaai  va  •/  de  guerre,  ne  poet  estre  ■■ruant      (Ib.  U.  !  ]o  | 
Qu'a  rie?  (B.  d.  L  M.  1034).     Pmse  U    R.  «L  S.  S.  d.  R.  p.2ù).     (W* 
il  (O.  d.  D.  11361).     Amie  *  ii  (IL  d.  C  d.  C.  r.  3933),  etc. 
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(goth.  manags,  t.  haut -allemand  manar). 

Ce  pronom    était    «y  non  vrac    de  plusieurs,    mais  il   expr 
un**  quantité   plus  étendue  et  plus  indéterminée.     U  Remployait 
au  singulier   et  an  pluriel,    sans    que   son   acception  changeât. 

Maint    était   la  forme   de  Bourgogne   et   de   Picardie;    meimt. 
eefle   de   Normandie.     Toutes   ses   flexions   se   réduisaient   à   la 
distinction  du    puj'.'t  et  du  régime,    comme   poar  les   substantif» 
mi   t  final,  et  à  l'addition  de  \"e  muet  au  féminin. 
Jtffiini  hom  ose  «on  tans  aatreai  et  amplie 
A  mener  fol  u«age  et  an  mu*  ardent 

Coa  cil  oj  auqueâ  tait  et  tan  et  cortoiste      (Ch.  d  S.  II,  99.) 
Matm  bu*  bout  a  fera  «or  dnc  et  ror  princier.     (Ib.  II,  173.) 
Deei,  cum  par  eit  main*  h  ne  m  pur  le  a%MN  aroglez.  (Th.Cant.  II'    !  l 
La  gent  M  h  hom  maint  cep  lor  rendent: 
Mort   pour  «i.trt   . 'Mctiat«nt  et  vendent. 
Mntnt  mu,  mninte  large  fendent.     (R.  d.  M.  %    LÏ73-5s) 
Ni  ui  MM  aa  maÎMi  empires,     (Katb.  1,  251-) 
Et  en  kt  no*  quidon»  nui i min  tvit  ke  crawe  «oit   est   iror*.     (M.  s.  J. 
p.  471.; 
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Car  par  maintes  tribulations  nos  covlent  entrer  el  règne  de  Deti.     BA 
d.  S.  B.  p.  5CS.) 

Maint  gentil*  boni  de  grant  emj-u M 
Vint  au  lundi  apries  saus  faille.     (R.  <].  I.  V.  ïiï'Ji.  J.) 
IV   oirint  1m  ci  de  mrinte  terre.     (St.  N,  1080.) 
A  eus  parole  en  mri«;  «ndreû 

De  orrea,  «!  da  eongdlz.    (Ben,  r.  3563.  4.; 

i»r.-  péri  qdi   fbteiIWnt  l'.u  fait  t  b  que  ce  soi  nient  de  meintes  chose», 
d.  R.  I.  105.) 

Maint  ><■  plaçait  quelquefois  devant  plusieurs: 
WmhU  plusvr.    (M.  d.  F.  II.  933.) 

Bl  QiiiM  de  maint  et  ptusottr*  aultres  telz  mos.  (XIVo  «ïècJe.  Q.  L.  d. 
U-  Intr.  XUI.) 

t  •    pronom  avait  un   dérivé,   que  je  n'ai    rencontré  que  dans 
;   cards- flamands:    Imnaint,   composé   sans  donte  de 
faut   et    de   iiuiint. 

Rœfl  lt  roainnes,  je!  vous  di, 
Fn   UMVtM^BM   /umffi»/  di 

De  Ruem (Pb.  M.  v.  2810  -2.) 

Tamaintes  fois  fu  corecies 

Li  rois (Ib.  4020.  1.) 

Ki  m'as  Espagne  retoluc 
Demi    i  iî  tamninte  paiue  eue 
Pour  cooqàerre  a  roanor  de  Dieu.    (1b.  5282.  4.) 
frûlssart  (né  à  Valencienncs  vers  1333)   fait   souvent   usage 
île  hnnaint.     U  est   resté   dans   le  patois  rouchi    (Voy.  le  Dict. 
■i.  p.  444). 

iO.    Même. 

Mime  est  un  composé  de  ipse.  Jpse  donna  d'abord  naissance 
aux  formes  simples:  esso,  en  italien;  esse  (eise).  en  portagak] 
r*r\  en  espagnol;  eps  et  plus  lard  cis,  en  provençal.  Le  fran- 
QJUa  n'a  pas  de  forme  simple  correspondante*  lJnur  relever  la 
>ijjniriiatiun  de  ipse,  on  lit  des  compositions:  on  joignit  setnel  au 
superlatif  tpsisiimus,  qui  se  trouve  déjà  dans  Plante.  OU  ipsimns 
(Vojr,  (iiiimn.  Dentsch.  Gramm.  III,  f»47).  De  là  les  formes: 
smctcssmv,  plus  tard  nudisme,  en  provençal:  meseyme  (Itayimu- 
ard  II.  ISO),  oyau  (=  ïpsimus).  dans  le  dialecte  vaudois;  mede- 
sn/ro,  on  italien;  mismo,  en  espagnol;  mesmo*  en  portugais;  et  les 
formes  du   vieux   français  qu'on  va  voir.     (Cfr.  Diez.  II?  370.)  ■ 

En  Bourgogne,    la  forme    la  plus  ancienne  de  ce  pronom  a 


il    Lfl  romu  a  rrnrené  U  compoilUon    latUKi    «in»!    meii/'*'    pour  ijuemrl ,  cutotn- 
»n  •ligule   i»rt-  •  '.n-fin,   ■  ;■■ 
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été  mi*mr.  mime,  plus  lard  metsvte.    moieme       .Voient?  Hait   irèn- 
répandu  dans  tour  l'est  d«-  la  Franco. 
En  Normandie,  meisme.    meime,  meefme. 

Les  formes  picardes  étaient  meisme,  mcesme*  sur  les  fron- 
tières de  la  Normandie,   rnemrnc. 

Le  pronom  même  perdil  de  bonne  heure  les  formes  dialec- 
tales qu'il  avait  eu»*.s  d'abord,  et  la  t'urine  meismc  devint  ntes- 
que  universelle  OMIS  la  langue  d'oïl,  dès  le  mimiieneuinent  de 
la  seconde  nn>iti<-  du  Xllle  siècle,  I, -s  textei  de  I  Ile-de-Fran. .  . 
de  la  Champagne,  qoi  remontent  a  l'année  12^i).  n'en  oooaais- 
-. ni   plus  d'autre*. 

Benoiz  soit  Deus  Ici  teil  engele  nos  at  doneit  de  nos  m'tsmts  Ici 
paraeinplist  ccu  ke  cil  no  dist  mies.     (8.  d.  S.  B.  p  048  ) 

Et  se  li  atninistratious  do  cvz  mimes  chose»  lur  est  doiu-îc ,  mane< 
laissent  soi  mituft  sj|  pJwflRl  ce/  fuianz  tempuruiz  choses  par  cuers  d'on- 
toncion.     (M.  s,  J.  p.  47.1.) 

Ensi  s'en  vint  devers  l'ost,  et  descendi  il  mrixmrs  tnz  premiers  à  la 
terre.     (Villeh.  463'.) 

En  me'ume  celé  somainne 
Espousa  Gerars  Kiirisnt.     (R  «1   I    V.  p.  :WG.) 
louant  ce  ot  dit,  plus  ne  démon-; 
Aînz  s'unlonie;  meirmet  l'on.- 
Ouerpi  sa  terre  et  son  roianme      (Trist.  I,  330J 
Dune    en    parti   dtd   oat    uns    de!   lignage    Benjamin;    e   vint    en    S\|... 
meisme  le  jur.     (Q.  T..  d.  U.  I,  16.  16.) 

On  voit  par  ces  trois  derniers  exemples.  f|nc  même  n'occu- 
pait pas  toujours  la  place  qu'on  lui  donne  dans  le  français 
moderne. 

Il  meesmei  tôt  premerain 
Li  asseura  de  sa  main.     (Ben.  36740.  1  ) 
Voir,  dist  Raous,  encore  en  ocirai; 
Ton  cors  «««un,  m  aisément  en  ai.     (K.  d.  ('.  p.  Un.) 
I».-  sa  huche  meimes  l'orrai.     (R.  d.  S.  p.  20.) 
L'aime  de  loi  en  est  perie, 
Quant  soi  mesme  toli  la  vie.     (lu.  p.  2*2.) 
De  ehel  memme  droit  (J.  t.  H.).      Kt  tieres   meime  por   nous  réserves 
(H.  d.  C.  P.  34). 

Gerars  moirmes  serait  tôt  demanbreli, 
S'il  est  leans  ne  pris  nen  atrapelz. 

Et  vos  maternes,  jai  ne  vos  iert  eeïe  ...     (G.  d.  V.  3385-7.) 
En  Tour  aine,  dans  l' Anjou  et  le  Maine,  on   a  écrit  m  aime  s  : 
En  la  plus  halte   tur  lui  mnimes  muntor.     (Charl.  p.  23.) 

RKMARQUR.  Au  lieu  de  même.  00  employait  quelquefois 
propre  (prnprius): 
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<  "i    |,t    n--i   .--'.lit    :i].i.- 

(  <■!<■  f>ri*jnr  ot   ete   (la  roiiK';   ert    vi.miu.- 

Quant   ii  Jota  fu   raMMN. 

•  h  ptUprâ  |«  ruiii  mise.     (tt.  d   I.  M.  v.  3340-3.) 
!■  ■-.    \.h  erbee. 


li.    Molr,  mi///  (mulius). 
*  ■    mol   •  -i    proprement  un  adverbe,   qui  signifie  beaucoup; 
maie  Je  le  rappelle  ici.  parce  qu'on  L'a  fait  varier  quelquefois. 

La  Forme  primitive  de  Bourgogne  a  été  «ni///,  puis  «no//,  qui 

ne  di'-paa«a  pas  la  frontière    de  l'Ile-de-France  et   de  la  Cham- 

•  h  Normandie  mutt;  en  Picardie  moult. 

\n   XlIIe  siècle,  mi  in  ni  vr  quelques   autres  orthographes,  qui 

lervenl   à   montrer  ce   que  mît   ah  ira   devenue  la   prononciation: 

an   Picardie,    muni:    en    Normandie,    nw/,   ami,   et  au  régime 

pluriel   au, 

K  li    rois  eroid  à  David,    ri    dfefc     -Vw/s    niais   ad  fait  David  eiuuntre 
sa  geut  e  «ncuntru  sua  poule.     (Q.  L.  d.  H.  I,  106.) 

I     DftTid  e  tuz  ces  de  Israël  juerent  devant    uostre  Seignur  ad  mulitt 
lieres  d'estrumens  .  .  .     (1b.  H,  139.) 
Mvlteê  choses  i  uni  parlées 
K  en  maint  sen  devfsees.     (Ben.  1432.1.  i.) 
Si  <jue  lî  règnes  orlattoi 

En  fu  plus  riches  par  mn/i  ans-     (Ib.  39649.  50.) 
Od  mu/i  aveirs  de  grant  manière.     (Ib.  ïSOHti.) 
Cfr.  encore  Ib.  23661-  8046a 

Ne  di    mie  les  merci*  nostre  Sanior  tant  mullet  t   na  soi  ranienberrat 
mie  de   mr    peahfef.      'M.  I.  J.  p.  TiOfJ.) 

Kscuz  uni  gêna  de  tnulirs  euaoitaaaaa    (fl».  d.  H.  a>  120.) 

Pur  sa  proeaee  îeit  mut  muez, 

B  de  mvi  frinecs  houurez.     (M.  d.  F.  Mil.  19.  20.) 
Voye*  les  Adverbes. 

i2.     NûtWi  mtitn. 
<  G   profMM8   eel  compose  de  la  particule  romane  hcùs,  /*«,  «is. 
dérivée  de  ne  tp$nm^  et  de  itmw,  ml 

(VeÙ,    »i»',    signifiait    d'abord   p#i   Baâaa»)    de   sorte    que   hmu/i 
avait  le  sens    de  pas  même  un. 

iVm*«.  aâwfli  prenait  le  s  an  sujet  masculin. 
Paia,  »i  enme.  cil  du  Juda  vindrent  à  la  cave  ki  est  encuntre  le  des«rt, 
par   ttw  les  champs  virent   mon  ge^ir  e  navres  si  que   «ris  uns  ne   pout 
eschaper.     (Q.  L.  d.  IL  III,  34 1 .) 

A  la  eort  n'of  baron  nesun 

Que  ne  desirast  à  savoir  ...     (R.  d.  1.  V,  v.  694.  5.) 


i*    n- 


Prise  paroi*  ke 
Chou  tu  fTOfier 
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t.i     tan, 

.Viras  est   composé   de  ae  et  wnu,  et  a  à  peu  près  U 
aigninratinn  que  mesun.     \«ns  était  surtout  en  usage  dan»  1 
où  l'on  ne  connaissait  guère  aeswa.  au*»,  formes  qui   apparte- 
naient à  l'Ile-de-France,  la  Picardie  et  U  Normandie. 

Je  sol*  apparoifle  de  prenre  droit  par  devant    vous,   «  mmms  voalott 
rien  me  demander.     (1301.  H.  t.  P.  U,  603.) 

\um$  ni  fesoit  droft  ne  justice  (à  Rome).     (Dol.  p.  196.) 
Je  dî  bien  c'onkes  ne  trovai 
Plas  fin  amin ,  ne  plus  verai , 

arts  si  com  je  cuide  et  croi.    (Ib.  p.  203.) 
Mai»  ««m*  ne  pooit  otrff  (ou  livre,  ne  esgardeir  ne  an  ciel  ne  an  terrv 
ne  sor  terre.    Et  il  ploore  mont  fort  por  ceo  qae  0  ne  trueve  nums  dignes 
•l'orrir  Ion  livre  ne  de  lai  eagarduîr.     (ApocaL  f.  9.  r.  col.  1.) 

KKMAivQl'ES      I.     On    trouve    nunh,   (II.  d.  M.  111.227)    eu 
Lorraine;    cela  vient    de    cr    qu'on  n  écrit  «quelquefois  uni  (Ben. 

•■■;,.  fi  m*  (VA,  baétl  II.  430). 

2,    Dans  la  Touraine,  on  a  fait  usage  quelquefois  d'un  com- 
i'-  nec  unus.  neyun .  qui  était  proprement  une  forme  de  la 
langue  d'oc. 

D'eus  detrencher  ne  d'ens  oscire 

Ne  cuide  e«rre  negun  d'eus  pire.     (Ben.  I,  167.  S.) 

Ne  son  platair  ne  son  cornant 

Ne  ftrtient  en  neoua  leu.     (Ib.  II,  £467.  8.) 

Qu'il  ne  l'eti  peut  par  ueyun  Jeu.     (Ib.  16812.) 

M.    fM  (nullus). 

""    I    vu    on  au    Xli|,.  pjt'cle,    aucun   commentait   h  peine  « 
pr.iHit.    1.    nu   négatif;   nesun.  »»iw,   ont  disparu  promptemenl 


m:  pronom. 


de  lu  langue:   nui.  au  CODÛ :iit u .   |  itÀ  de  tous  les  temps  et  son 
acception  iTa  jamais  varié  '. 

w  ajoutaii    d*«bord    régulièrement    ta   i   m   -n.^ulieo-  sujet 

:  m#/*.    mai*   «m    étendil    bientôt  à  ce   iiml    l;i  règle  de  l'éli- 
de    l.i    COOfiOnni    finale  devant  s>  et  l'on   eut  la  forme  nus, 
ijui.  à  la  lui  du   X I J I ■  j  celle  du  rég.  plur.  niasc. 

IAu  lieu   de  MM,  on   a   écrit   MO* 
(Cfr.  cîs.   ni.    pour  vils.) 
KttU  ne  doit  aouspicior  ko  li  filz  de  Deu  puist  forlignier.     (S.  d.  S.  If 
p.  522.) 
Cil  no  lit  nul*  nhnt,  nuit  malo  oyrre  no  fist.     (Ib.  p.  523.) 
Au/e  de  ce*  mil  oboMI  M  puet  «offrir  li  estreeu  del  puât  et  li  en  troue 
voie  ko  uioinec  h  vie.     (Ib    \-  Jt'.T.) 

ISuls  n-    l'en   itit  sachant  no  niMÉTn. 
Ne  nui*   ne  seil  une  co  duit  HM,     (Bon.  II,  I4S3.  4.) 
citei  et  Les  cbsitlax,  et  osent  si  grant  essil  quo  onques 
MM   II* un    nui   parler  de  bi   grant.      (Vilhih.  483  *•) 
Nom*  ne  MM  do  par  nous.     (1280.  J.  v.  H.  p.  512.) 
S  il  uv.iioit  ko    nous  conqucrienies   cbostel,    no  vile,   ne   fort  reçu   mule 
de  le  duobivt  de  lrfiuUourg,  nous  le  devons  rendre.     (Ib.  p.  482.) 
Ou    voit    ici   le   pronom   nul  placé    après  le  substantif;    cela 
arrive   souvent   dans    la  vieille   langue. 

tDame  ,  relates  unkes  hume  nul  do  àafU  ceil 
Tant  ben  seist  espee  ne  la  coronc  cl  chef?     (U.  d.  Oh.  p.  1.) 
iu:    U  servet  a  Deu  no  Boi   emploiet  es  seculeirs    nogosces.     (M.  s.  J. 
Tant  faz  je  les  primes  savoir 
Que  n  m;  n'a  trésor  ne  avoir 
S'il  n'a  JastftM  «t  verite.     (Brut.  1,  XLIX.) 
il   entlammct  de  jiermanablus   desiera  ko  nuUi  riens   se  les  sav  raines 
06  li  plaisent.     (M.  *.  J.  p. 477.) 
Mais  n'ot  nule*  maint  fors  moignons.     (K.  d.  I.  V.  v.  6237.) 
....  Qu'il  forent  Muanlfl    x.  ans, 
Qu'avoir  ne  porent  nus  enfan*, 
fort  une  Bile  seulement.     (H.  d.  I.  M.  v.63-5.) 
BKMABQT7E.    Dans    la  Franche -Comté,   les  pronoms  nunst 
nul,   mouillaient   lr    a:    tjituns,   ynus   (M.  s.  P.  L  356.  ami.  1263). 
Le»  patois  de  cette  .province  ont   conservé  cette  prononciation. 

iô.    ÎSelw,  mi/m'. 
•Vu/m  a  sans  doute  été  formé  de  nul,   sur  le  modèle  de  au- 


'1)1*»  phi»  melons  inouniiwnt»  donueol    uh,    ulf .     de  ultu*  : 
m  n7«  acsM  i«us  k  Chtni  d'Eglalle.  ».  * 


„/,  ,Una   h  »  Bl  i 


184 


l»l     PUONOM 


Irui,  restai,  etc.     Quant  à  wr/i/t.    usité  en   Bourgogne    seulement 
il   dérive  diieOtClOTrt   du   latin. 

Dans  nie-de-Krance  fit  la  Champagne,  OU  disait,  au  milieu 
dn  XIII"   -i' '■■■!'•.   ttnltii;     en    l'u-anli"   //»//i,   nu/lui.   nului:     en    Nnr 

masdie  hU.    Cette  dernière  (broie  fut  aurai  employée  «*n  Bour- 
gogne dans  la  seconde  moitié  du    Xllle  siècle. 

Piclui,  nului  servait  pourlee  régimes  dea  rerirai,  directs  e|  in- 
directs, et  surtout  pour  le*  régime.-  defl  pr-'posiiions.  On  trouve 
cependant  quelques  exemples  de  nului  sujet: 

ISultui  ne  toille  à  MOU  aeiuour  nn  dreit  servise.     (L,  d.  G.  184,  34.) 
Uil,  ce  dist  Gautier»,  et  a  molt  main-*  d'avoir 
Que  nului  ci  entor.     (G.  d'Anpais,  p.  9.) 
Voici  des  exemples  de  son  emploi  ordinaire; 
Il  ne  seyvent  à  nthtu  faire  mal.     'S.  d.  S.  B.  p.  552.) 
A  netui,  dist  il,  M  niuttro  tust  ta  main.     (Ib.  p,  5C0.) 

S'il  eu  a  la  saisine  (de  la  reine),  ne  plaint  pas  «on  laboi  ; 
Ne  la  rnodroit  nelui  por  chastel  ne  por  tor.     (Ch.  d.  S.  Il    -s 
AJni  ne  vot  à  nelui    les   iinvcles  conter,     (Ib.  II,  95.) 
Xului  n'i  apelerent;  nuls   n'i  volt  aproHcior.     (Th.  Vaut,  106,  ! .">. 
Et  Lis  mis  n'ama  tant  nului.     (PMI.  M   23096.) 
Si  penroie  nint  Panie  de  lui 
Plus  tost,  je  cuit,  que  la  nului.     (Kutb.  I,  66.) 
Chc  conques  n'ot  à  nul  jor  de  sa  vie, 
Ne  do  nului  «ji  fust  do  ma  liguie.    M),  d.  Dr  4381    - 
Quant  de  la  terre  savaige 
Ne  vol  Hultui  retornetr 
Où  cil  est  ki  ui'asuaige 
Son  cuer,  quant  j'en  oi  pairl  r. 

(Lai  dunif  doti  Fa«l.    U.  d.  C.  d.  C.  xvij.) 
Mais  nuli  ne  otistrent.     (Q.  L  d.  R.  T,  114) 

Si  tost  comme  il  porent  apercevoir  le  jour,  cueillirent  lour  voiles ,    et 
s'en  allèrent  sans  parler  à  nuit*.     (Villch.  p.  196.  CXLVII1.) 
Ne  savait  nului  retenir 

Qui  paii  detul  «le  lui  partir.     (P.  d,  H.  v.  457.  8.) 
ETëegavde  nohti  de  mal  oel.    (Ib.  431&) 
Bêle  suer,  mais  vos  demandes 
Con  ert  des  noveals  adoubes , 
Se  jo  çaiudrni  notui  espee?     (Ib.  7327-0.) 

io\  Pluisor,  ftlttior,  etc.:  nlu-ieiirs. 
Ce  pronom  dérive  d'un  comparatif  plurior,  qui  doit  avoir 
existé  dans  le  langage  vulgaire  et  qui  m*  trouve  dans  les  écri- 
vains do  la  basse*  latinité  (Fulgent.  Mvth.  praef.).  Le  vieux  fran- 
çais fournil  quelques  exemples  où  le  r  médial  s'est  conservé: 
pluricx  (Orell,  A.  f.  Gr.  p.  72  ad  fin.);   mais  les  orthographes  en 
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r  oui  '•{*•   rwlrajînlse  h  qaelqoei   eaatsma  •■!   «Inno  époque  peu 

idnc.         ^ 

Ptutsnr.  pluriel  des  «Uru\  genre»,  a  eu  de  grandes  différences 
dialectales,  dont  les  principales  sont:  en  lïourgogne,  p/nisor, 
ptusor:  t  n  Lorraine,  ptuxowr;  en  Tontine,  phsor-,  en  Norman- 
die, pAUMT,  pl*isuum\  en  Picardie,  pluseur,  pluiseur ,  plutsottr. 
plustour,  phnisnur. 

Dan  u\   français,  pluisor  prenait   fart   bien  L'article, 

et  iilorrf  il   avait  lu  senB  de  /û  plupart. 

Ce  pronom  >uivaii  Les  flexions  ordinaires  du  pluriel: 
Sujet:  li  pluisor  tirijimei  les  plui>or>. 

<  «pendant,  employé  sans  article,  on  le  rencontre  souvent, 
dam  les  meilleurs  textr>.  écrit  invariablement  ^fcûnrs,  p&Mors,  etc. 

Quar  pluuor  sout  ki   seveqt  les    pcrmanubleJ   choses,    tuais   nés  puent 

i  e,    (M-  l  J.  p.  4M?.; 

l'ont  luisons  nos  In  tvuiiuine  confit  de  pluitors  c.-ipczes,  fjuund  noi 
i  un  odot  '!»■  ftluiior*  \crtut  en  l'itlUir  de  bODC  oi-vre.  (M. a,  J.  p.  447.) 
£,i  plutôt-   I  iTree  que  il   fuumt  pur  devant   nU  tr<>    | 

pardOoai  et  eus  i  (ViUsa.  475  e.) 

Mai<  p/wiimic,  pour  pela  et  pour  bien , 
Se  IMUI  faire  oettBeu      (l'hit.  M.  1606   7.) 
tenants  oent  plosor$.     (Ben.  15513.) 
Ptûêors  t  maint  d'e  I  luient.     (II».  16989.) 

Frirt  femme»  ot  suignuutu*  pfuxurj,-  <•  oui  pluturg  tir.  e  tilles.  (Q.  L. 
■  I.  H.  II,  137.) 

On  lit  dans  le  même  texte:  Ë  cloal  viles,  phtsurts  de  mur 
(III.  384).  Cet  e  ajouté  à  ptusurs  n'indique  pas  qu'il  avait  une 
forme  particnKèrc  de  féminin;  c'est  IV  normand  que  l'on  a  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  dans  les  finales  en  r. 

L'\  pfusur  Punt  pur  lui  dotant.     (M.  d.  F.  fab.  15.) 
.s    ii  ^semblèrent  en  ptu$ur$.     (lion.  I,  2261.) 
Quant  li  pluhur  entendent  qu'uni  quist  1*600003  BTSSBQH 
Iv  Thomas  l'areeveique,  mnlt  «J  forent  dolsnt    (Th.  Cent. 94, 1.3.) 

1 1   pluisours   tourne   h  gratis  SIRÙS 
Do  ebou  qu'il  f.i  al  ettoufdb.    (R.  d.  I   v.  9.W9.  80.) 
Li  'lus  out  goas  es  ptusor*  parz.     (U.  d.  11.  11504.) 
far  pi  cm  to  nr  s   resons,    e    pur  ptoutourt   deffenkwt.     (1273.    llyiu.  1,  9. 

finitmrs   (1988,   J.  ».  B.  p.  467). 

t  Min  par  plusieurs  fois  vous  aie  requis.  (1264.  Th.  N.  A.  1 ,  1120. 
Boargss.) 

REMARt^l'KS.  1,  Ptuûeuri  est  souvent  précéda  du  mot 
foef,  de  lu  manière  suivante: 
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Paï«ïn  s'inhibent  dru  osIktos  ^arnzineis, 

r«»/  /i  piuiur  en  sunt  Siiragiizcis.     (Ch.  d.  H.  p,  39.) 

S.     Au    lie»    dr   plusieurs    précédé    de   l'article,     on  employai) 
te  plus,  dan»  le  sens  de  lu  plupart,  ta  plus  grande  partie. 
ht  plut  de  fart  chevalerie 

Aveicnt  t-n  lur  eumpaignie.     (Chr.  A.  \.  I,  B88.  9.) 
Seignurs,  co  est  la  virile:  fi  vins  furent  tôlier. 
Ne  saveient  porter  arme»  ù  lei  do  chevalier. 

(Chr.  de  Jord.  Fantosme.  v,  997,  S.) 


17.     Quant  (quantus):  combien,  en  quel  nombre. 

Ce  pronom,    fort  usité  an   XUIe  siècle  dans   toutes  les  pro- 

-   de  langue  d'oïl,  avait   toujours   um>   valeur  de   pluriel. 

Jeo  ne  sai  n>>  quant,  ans*  ne  quam  mois.     (Bon   II,  93*27.) 
Ke  «ai  quanz  MU  ne  gunm  mill-rs 
Il  pont  avoir  de  Ju-v-dier*.     (Ib.  29375.  U  J 
Omet»  ont  cslis  mal  faisans , 
Ne  tous  «ai  dire  quels  et  9*1*1$.     (Brut  D195.  G.J 
Mais  se  nos  avons  oit  de  71'an/r*  proie re s  il  at  lu  jur  oui  nos  apclun* 
deleit  de  peefaiet  mu  Mit ....     (M.  s.  J.  p.  409.) 
Kn  t/uantes  choses.    (Ib.  479.) 

En  la  ruée  (ronc)  s'est  li  moieus, 

Si   miu(    li  rui  et  si  sont  gt  1 

M  au  m-  contient   pu  dire  quante*. 

Kt  tout  est  une  seule  roc.     |  VU.  M.  59D&-8.) 

Quant  a  tonné  divers  composés. 

iS.     Quanque:    tout  ce  que,  tout,  autant  que.  tant  que. 

Ce  mol  sVst  écrit  quant  que.  hanke,  hanques,  qunnques,  quauhe. 
quanque. 

Kt  quant  he  nos  ehiers  sires  ....  en  fera.     (J.  v.  II.  p.  446.) 

Tôt  quant  qu'il  fait  mais  vaît  ù  porte.     (Uen.  20506.) 

G  mult  lur  plant  quanques  H  Ûst  devant  cts.     (Q.  L.  il.  K.  H,  133) 

Mult  ti  donu  chiens  e  oisels 

K  titres  are  ira  boens  e  hc!~. 

E  kanke  il  trover  pooit 

Ki  à  haui  kOBM    iu.w!ieir.     (K.  <L  K.  10549-52.) 

Knlro  la  enz;  ja  ne  i  stras 

Que  ne  perdes  qunmjuv  tu  ftr*.     (H.  d.  S.  p.  18.) 

N'est  pas  tout  ur  quanqu'on  voit  luire.     (Rntb.  I,  79.) 

Ce  aeit  Diex ,  qu  ja  H  reudi 

Tôt  l'aveir  quanque  g'en  irovai; 

Rien  n'en  rétine  ne  rien  n'en  ai-     (C'hast.  XV.  134-6.) 

Ne  fusi  51  lie*  por  canA'il  a  sos  ciel.     (0.  d.  D.  110590 
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l'iiqucs  de  quankr  >■!<.*  ad  veu 

Ni  fUl  ■wnhtatH  qie  H  pttftst     M.  a.  F.  Fr    J7C.  T.: 

Mnrs  reut  cj*iuu  ce  qu'il  désert. 

Mors  relit  au  povre  t/uam/u  il  p 

■i'  m  riche  pwMfw  il  hape.    (V.  s.  1.  M.  XXX  ; 
À'flMC'on  alongc   mors  retaille.     (Ib.  XXXUl.) 
luit  {/uatujw  vos  e*t«B  Ici, 

Save*  bien  que  le  rolr  m  di.     (P.  d.  B.  8993,  4.) 
le*  Conjonctions. 

19.     (Junnconques. 
Formé  de  quonque  et  de  oneques,  ce  pronom  avait  le  même 
BeDfl  que  quanque:  il   était  st-iilt-menl   plus  absolu. 
{hianconqties   était    peu  employé. 

Qu'il  lor  tuloil  sains  jugement 
{iuunrfur  lui    venott   à   Mil 
Et  honlaapU  de  su  parole, 
Et  geioil  vilmcat  on  gaiole, 
Et  faiaolt  tôt  ii  volonté 

Çi/f/nrfJiM/Hrs  îi  venait  »  gré.     (1*.  d.  D.  'JÔ67-72.) 
Si  s'entredimt  Imldement 
0IMMMMfiau  Loi  v JL-iit  u  taleut.    (Tb.  4045.  G.) 
(lanCiwqucM  plu*  amoient  ont  hiii  eeal  jor  perdu.      (Ch.  d.  S.  II,  134.) 

20.     Quelconques,  quelconque. 

Ce  pronom  est  une  contraction  do  oncf  que  un  lu- s  ou  onques. 
11  ne  paraît  pas  Être  des  première  temps  de  In  langue,  au  moins 
à  cet  état  de  composition;  on  trouve  la  forme  keil  unkes  . .  . .  ke 
(ijualis   iiti.piam).  on!  en   lient  ht  place. 

Les  formes  de  quelconque  sont  celles  de  quel  :  quel,  queil* 
quicr.  que?,  quetts.  11  servait  pour  les  deux  genres,  et  se  di- 
<;iit  énlemeal  bJen  den  ohoMfl  <■!  An  personnes, 

Dens  seit  ko  vostre  oelh  seront  aovert  keil  unkci  jor  ke  vos   en  ni  on 
gerei*.     (M.  s.  J.  p.  480.) 

En  quel  onques  lin  que  je  soie.     (U.  d.  I.  V.  v.  $29.) 

E  ce  dit  Dex  et  rEscreturo 

Qu'en  queleumqu' cure  gémira 

Li  pechïerres ,  que  sans  sera. 

(De  monacho  in  Hum.  per.  Ben.  B,  p. 

Eissï  que  unie  créature. 

Queus  que  unquet  vit  sa  nature 

Sa  force  e  sa  grandite. 

Ne  sonnante  sa  poeste.     (Ben.  23957 -GO) 

Ne  eu  quelconque  lieu  que  soie 

Nul  tel  seigneur  ne  trouveray.     (R.  d.  C.  d.  C.  »•  "850.  1.) 
En   quelconques   liu      (1289.   .7.  T)  H.  p.  498.) 


21.    Quelque. 
IV*  trois  formée  de  notre  pronom  quelque:  fireJ  qu?:  quelque* 

t{tn-/tfue.<;    que/que  ...     que:     la  prvuiiètv   el    1»   troisième    sont  les 

seules  qu'on  trouve  jusque  wrs  1250;    l'autre,  quelque,  quelques 

(oèiquQt),  ne  a*est  guère   introduite   q tau  La  leçonée  moitié 

du  XlIIe  siècle. 

Au  Heu  de  quelque  —  que,  on  disait  presque  toujours  quel.., que. 

Composé  de  quel.  M  pronom  en  a  reproduit  toutes  les  va- 
riations. 

(jncle.  dessevranee  puet  ci  avuir  kele  ke  li  aoitOOee  suit  c'um  desirt, 
puez  que  li  moi  est  ewuletnetit  corruni|iUz ,  si  de  tant  non  ke  e*u 
r-anibb-t    estrfl    plu  -  lu>se ,    dtMirer    pin*    ardannietit     Oelei    choses 

ke  de  plus  grnnt  preis  sunt,  quels  A'elcs  soient]     (S.  d.  S.  B.  p.  51 
E  Deu  guardad   l>a\M  quel  put  qu'il  alast.     (Q.  L.  d.  U.  II,  148.) 
Kn  keil  manière  he  ce  Huit.     (1288.  J.  v.  H.  p.  469.) 
.  .  ♦  .  K   tos    Lftl    flee  QU4  Je  te  noie   de    cela   duc   queuque   part    911e   il 

fussent (1259.  H.  d.  B.  II,  24.) 

Ele  ot  moult  son  ami  iric, 
De  sol  vengier  li  ijui<rt  oongie. 
Ne  «et  conment  veer  li  duie; 
A  quel  que  peina  H   Otfûle.     (P.  d.  B.  9597-600.) 
De  vostre  ami,  je  di  à  droit, 

Quett  que  TOSteel  curages  soit.     (Ib.  10199.  10200.) 
Pvlatcs  commanda  et  dist. 
En  quel  lin  que  on  te  meist, 
Par  nuit  i*t   pur  jtnir  lo  guettassent, 
Que  si  dcciple  ne  l'enflassent.     (R,  d.  fi,  G.  v.  583-6.) 
Là  li  tovitit  fnir  quelque  gre  q'i\  90  ait.     (Cli.  d.  Si  I,  170.) 
Tant  ottfSfiOBa  arrier  cl  avant 
Par  la  forçat,  à  quel  ke  painiie, 
Qu'il  s'anbat  sot  une  fontainne  .  .  .     (Dol.  p.  265.) 
Mai',  queui  que  Mît  or  lur  gnainz , 
«Ta  n'en  «erre  France  is  eompainz.     (Ben*  Sl7fifl 
Quel  qu'ii  scient,  eerjaut  sunt  en  la  Deu  maisun.     (Th.Cant.  10,8.) 
Et  noetres  tre»  dous    peires  don  ciel ,  ki  voit  et    scit  toutes  choses  an 
kel  ke  leu  elles  soient  faites.     (Anuoal.  fol.  1.  r.  col.  iî.) 

l'ar  t/uauque  cause  on  raison.     (1301.  Hist.  de  la  Kuchelle  p.  Arcèro) 


22,     Qui  qui;    qui  que;    que  que;    quoi  que;  qui  qui   uneques. 

Qui  qui,  sujet,  rut  que,  régime,  avaient  le  KSI  de  qui  que 
ce  soit  qui,  et  ne  se  maaienl  que  des  personnes. 

Au  Xllle  siècle,  on  forma,  sur  le  modèle  de  ces  eombinni- 
hous,  les  pronoms   elliptiques:   Qui  que,  que  que.  quoi  que.     Les 
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deux   derniers   M^iiiluient    quelque   chose   que.      Datta    la    Picardie 

et  la  Champagne,  on  remontra  7//*'  que  pour  quoi  que. 

On  joignait  soarenl  m  pronom  qui  qui  l'adverbe  tmcquca,  d'où 

ee  formèrent:  r/wi  fM  nticfjiies.qni  nnrquesy  qui  oneques  qui.qtitcouytie. 

{  t'y.  Conjonctions.) 
A  moi  fe'Mtoefl  jofter,  *•*»  o'nn  doic  dnpUlro,    m  h.  »l.  S-  I.  919.) 
Kt  bien  coflMadtft  U  trotent 

I  BtTBj 

k\\  dtusl  grever  dq  notre.    ;l>oi.  p.  _• 
S'en  vait  li  dot,  ««  yi*Vn  dois  annior. 
ltr.it  ;.   mu  ov.    dont  parfum  suiii    li  bit*      [0.  d.  I>.  3 

L'apostoHcs  les  leli  ïdunc  ■  ■-<  urne-nin 

K  Mini,  '/"<  7«  il  whi  »i"i  jemaia  les  tondra,    (Th. Tant.  43, 18.9.) 
Kt  s'il  ol  mal  dire  d'autrui. 
Qui  que  il   toi)  ■    lui.     (finit,  ï.  EX 

Au  mairie  rare  Diex  au  livrer 
De   paradis,  «/ui   que.    [fl  vi'nde.     (Kuth.  I,  190.) 

Bonnli  mit  il,  Ai  fi'c  il  Krfe, 
Qui  un  maltaise  Emma  ■  roit.    >  K.  d.  s.  s  y.  2206,  I 
Giers  dont  font    oonviw    li  filti    i«n   la    mais. m  dol    anneit  frn,- 
les  aHrcs  vrrtuz  soi  refont  on  la  foil  ;  et  se  ele  premiers  ne  naist   c 
he  kt  npivs  vient  ne  puet  astre  biens,  jn  soit  ce  ke  il  lo  semble  t.     (M.  s. 
.1   p  4i>9.) 

La  ira  il,  que  que  nul  die. 
l M  de  hùh  genx  um1  partie.     (Bon.  34447.  .s.) 
Mais  l'eniperere,  que  r'on  die, 

S'iert  ndunt  trais  rien  Lombardie.     (Ph.  M.  2940G.  7.) 
Là  le  ni  en  rai  à  niie  nuit, 

Que  yu'il  .suit  bel  ne  qu'il  anuit.     (H.  d.  1.  M.  Î'I 
Que  que  H  autre  faccur ,  li  .iij.  sont  aloez.     (Cb.  d.  S.  I,  '_\'»7.) 

Qoi  que  li  OOTI  deviegne,  l'âme  M  puct  porta    (Rutb.  1,398.) 
Ou  soit  ù  tort  ou  soit  a  droit, 

Ades  en  dist  on  .  quoi  que  soit.     (K.  d.  1.  M.  Préf.  Vil.) 
lia  vois  jo,  quei  que  m'en  avenge. 
Ht  que  foie  ou  sage  me  longe.     (Trist.  II,  152.) 
tunkes  Ai  unkes  est  enileiz  en  soi,  cil  soi  at  dedenz  soi  mis  en  liait. 
(M.  a.  J.  p.  451.) 

Ai  Ai  unkes  desiret  les  tetnporeiz  et  les  defailhanz  choses,  cil  vat  vers 
occident,  et  ki  ki  unkes  desiret  les  sovraines  choses  bien  demostret  ko  il 
maint  eu  orient,     (1b.  p.  497.) 

Qui  vmeques  qui  soit  de  la  puis  de  Mes  praut  pan ,  et  il  non  mest  à 
jnstice.     (H.  d.  M.  TTT.  880.) 

hitfvnque*  eschaperad  de  lu  spee  Azael ,  Jheu  l'ocirad.  (Q,  L.  d.  R. 
III.  [• 

Quicunquet  t'en  voudra  aidier 

Si  I'  face,  kar  cel  gre  e  voil.     (Ben.  11785.  6.) 


190 


M*    PHONOM. 


REMARQUES.     I.  On  trouve  aussi  otiecouqitcs,  qui  est 
tôt  une  forme  de  féminin  de  <juicont/ncs.    tantôt    une    forme 
régime  des  deux  genres. 

Par  qveconke*  maniera  ce  soit.     (1383.  J.  v.  H.  p.  4 -.- 
D'autre-  choses  quecunques  k'ellos  soient.     (1289.  Ib.  p,  -495.) 

2.  Dans  1rs  Mortel  île  Franche -Cnmt»*  <1  ■  *  La  fin  du  XlIIe 
eJècle,  "ii  rencontre  souvent  acotuquc$: 

Et  si  l'tins  ou  si  doux  desd.  quatre  proddoaM  Dataient  défaillant  pour 
ari-nstjucs  aventures,  nos  gens  et  ly  communal*  de  DOStrèd.  ville  pouent 
oslire  lui  tos  topa  autres  proudomes  por  «.ex  qui  seroient  défaillant 
(1282.  M.  ttD.  i.p.4Cl.) 

98,    Sr»/  (solus). 

Les  formes  dial<< talc*  de  Ce  mot  sont:  en  Rnurgogno.  sol; 
en  Picardie,  dans  l'uursi  et  Ifl  nord,  .*■*«/.  sur  lis  confins  de  la 
Champagne,  en  Lorraine  el  daofl  le  comte  de  Bourgogne,  suul. 
puis  sctit;  en   Normandie,  su/. 

Vers  1250,  on  remarque  une  tendance  ieneSblo  de  la  forme 
seul  a  péftétret  <lîin-  tonte!  les  provinces. 

Le  singulier  sujet  masculin  conservait  d'abord  régulièrement 
le  /  devant  s:  dès  le  commencement  du  XUIe  siècle,  il  le  per- 
dît,  et  l'on  ne  trouve  plus  que  les  formée:    eot,    fOS,  sens,  $»«:■. 

et  la  contraction  goer. 

Dans  l'Ile-de-France,  au  XHIr  siècle,  û*  a  écrit  sels.  (Toi  sex. 
O  enfantemenz   soh   sens  dolort  sols    srn/   HfnhH   «  t    senz   corruption. 
(S.  d.  S.  B.  p.  630.) 

Ni.-  avons  en  saint  Estevcne  l'oyvre  et  la  volenteit  ensemble  del  martre, 
en  saint  Johan  ta  soie  volenteit  et  eus  Inocenz  la  sole  offre.     (Ib.  ô42.) 
Et  je  soûls  eu  fui  por  ke  je  le  toi  minxafsse.     (M.  s.  J.  501.) 
E  si  mince t  que  rie  ia«/e  est  sc&pee.     (Ib.  âOO.) 
Une  soute  geline  ovoit.     (Dol.  p.  226.) 

Qant  H  rois  le  vit  sol,  ni  ot  que  Icecier.     (Cb.  cl.  S.  11,800 
La  truevent  la  ruine  sole  sanz  compoignon.     (Ib.  IL  84.) 
E  ii  tus  jurs,   si   que  li  poples  de   tutos   terres  sache   que    il    suis   est 
D«o  en  ciel  n  en  terre.     (Q.  L.  d.  IL  III,  2G5.) 

Ponez  inci  sut  le  cors  de  lui.     (K.  d.  S.  p.  8.) 
Do  eus  reuiuiudrunt  lor  femmes  suies 
K  tuit  lur  eir  deserite.     (Ben.  4507.  S.) 
Ki  seus  vait,  seule  voie  tient.     (U.  d.  S.  S.  t.  1609.) 
En  toi  meismes,  s'il  te  menbre, 
S'est  li  cors,  et  l'arme  et  li  aienlir-, 
Et  tont  çou  si  est  nn«  seus  cors,     (l'hil.  M.  0014 -tî.) 
Tok  fow*  en  l'île  sor  sou  destrier  mouteu.     (G.  d.  V.  2186.) 
Il  kH  *o*  mini  la  sele  sor  le  voir  Mpaijçnois.     (Ch.  d.  £?.  I,  229.) 
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(Quatre  cens  il  tels  en  ocisî.     (Brut.  S 

M  ma  i  vient  tos  tels  et  rait.     (P.  d.  B.  435C.) 

K  pour  chou  que  Gerars  fu  *«, 

Pu  au  burgois  tels  ses  eonsex  ...     (R.  d.  I.  V.  2M6.  7.) 

94.      Tant   (lundis). 

thème  d<  i  i  »l  :i  imijuur-  «-!.'■  i-iimmun  ■  toutes  le» 
provinces.  Tant  émit  variable  61  le  relatif  de  quant.  c'cM-û-dirr 
QM  yMftl  voulait  dire  m  çmW  nombre?  et  que  /«»/  lui  répondait 
et  signiliait  en  (e/  nombre. 

MM   tesmoignaiges   est  hui ,    chler  freire,  confarmeie  noslre  toi/.  : 
BH  oin;  demostreœcni!  est    ui  enforcieie  nostre  espornuce    M   nustre  chn- 
rit*u  enflaromeie  par  tant  cmhrasemenz      (S.  A.  S.  B.  p.  553.) 
•  nwiinte  lance  b 
Kt  tanin  t  vodie.    (G.  d.  V.  y.  Ifi-j-J     . 

Par  tantes  MM  ad  sun  cors  traveillet. 
Tarn  DoJfl  ad  pfifl  de  lances  e  d'espiez, 
Tarn  ri  »  induis  à  meodtatfat, 

Quant  ert  il  mais  MBMOT1  d'osteier?     (Ch.  d.  R.  p.  _ 
La  veissies  tante  large  saisie. 
Et  por  farir  tante  lance  brandie.     (R.  d.  C.  p.  93.) 
Kar  li    altre    altels   de  araim    que   MojfW  out  fait,   ert  petiz    à   tanz 
grani  sacrifices  o  a  telt;*  oblatiom     (Q  ï*  d.  tt.  III,  26G.) 

Ne  le  tant  si  bons  Itocdrfiftrf.     (P.  il.  B.  9253.) 
En  anglo  -  normand ,  on  disait:  tannt. 

Tant  Remployait  déjà  ii  cotte  époque  d'uni-  manière  adver- 
biale, h  dès  l.i  féconde  moitié  du  Xllle  tteole,  on  voir  1rs  for- 
me» variables  devenir  tonjourfl  de  plus  BD  plus  rares.  Le  féminin 
seul  se  conservait  régulièrement. 

Tantes  pwrtrk  al  tant  faisans 

I  ot,  maint  eisne  et  maint  poon.     (K.  d.  M.  p.  33.) 
Car  de  «rans  cols  i  ftj  tant  recea.    (G.  d.  V.  3176.) 
Au  lien  de  tant,  on  trouve,  dans  beaucoup  de  textes  du  XII le 
uni    forme  Invariable  tante.     Ce  n'est  qu'une  variante  d'or- 
thographe qui  sert  à  indiquer  que  le  t  final  se  prononçait  for- 

ii  -nient, 

E  mult  plus  les  les  piex  d'un  es 

En  tante  «en  formez  e  fez 

Coi  ne  vos  sercicut  retrez.     (Ben.  f,  W4-(î.) 

Por  tante  comme  je  vive.     (G.  d.  V.  2269.) 

L'emploi  de  tant  avec  les  noms  de  nombre,  pour  signifier 
fois  autant,  est  assez  remarquable: 

Maïs  au  sien  saut  ne  puet  nus  apruchîer 

Prcs  de    *j .  tans  sailli  que  li  premier.     (Romv?  p.  209.) 
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Plus  ni'esjoTs  de  voHre  bien 

Cmt  tant  0M  jfl  n'en  Bjfl  de)  mien,     (lien.  24:: 

i    II-  d<»i  ge  luix  amer 

W»J  tans  qofl  Je  M  fa  sa  m  ère, 

Qui  m'a  faite  défense  amerc.     (R.  d.  I.  M.  IS60  -•_*., 

7W    avnit    div.-r*    I  MOpOSé*    pour    exprimer    l'idée     de     fatt 

mitant,    ce   pont;    Citant,   autant   (alind    laninmj;    affrétant,   tiafii- 

tant    (all«r  l:niiu-;;     *'/«»/,    furmé    de    fflSl  *'t   dfl  la   préfixe   i   (ei 

proTeaçaJ  ai),    dont    on  ignore  l'origine,      roue  ces  corn 
i*enrployai<  ut  comme  adverbes  $  affrétant  teo]  wisji  quelmiefni» 

D'un    BJKeJBle   l'Icr    rai  iit.-t    MM    BDmDSaCBa, 

K  ri  oevaloet  el  preniiiT  ohef  devenn 

DbPod   <•!-  .  w  .    mil  il-   uV   l1 1 

De  baenelerj  gas  Csdsfl  olehnef  enfant; 

Apre»  îecls  en  i  ad  bien  altrctum.     (Cit.  <\.  R.  p.  12:1.4.) 

OU   dfl  Aruliie   li  liuin-rcnt    par    an    s.-t    inili-'    g|    -.-t   cenz    nmltuiis      u 
altretam  bues.     (Q.  I*  d.  lî.  III,  334.) 

Je  porterai  encore  l'attention  sur  le  diminutif  tante!: 

K  v.'i   im-i  <i   peur  3ow  befeetaM  uiillirdunt  fa  sterne  t nul et  de  vjaudv 
à  nef  c  raun  fiz.     (Q.  L.  d.  R.  III,  311.) 

Roquefort  cite  tantet.  comme  on  disait  ptkUl  (Q.  L.  d.  Xi.  \[\ 
.'ill).  etc.;  et  peut-être  faudrait-il  lire  i«i  tantet. 

Non/  enfin  few  dwm*,  oû  noue  mettrions  fan**.* 

rent  honneur  de  par  moi  voei  vendra, 

Kt  à  loua  mes  amis,  tous  quant  »]u  il  en  y  a. 

(XlVe  siècle.  Bert.  du  Guesclin.  r,  1J 
Voy.  les  Adverbe». 

25.     7V  (talis). 

Les  formée  de  ce  mot  ont  été:  en  Bourgogne,  tel,  teih  en 
Picardie,  fiel;  en  Normandie,  ta/.  ' 

7>/.«,  /«7s,  flexions  primitivee  du  singulier  sujet  et  du  pluriel 
régime,  ont  produit  régulièrement,  par  suite  de  IVIision  de  t  de- 
vant fj  les  formes  te*,  teih. 

Tiet,  tel.  subirent  In  permutation  régulière  de  /en  u:  de  là 
tu  us,  feus,  lieu,  tea;  puis  on  employa  les  formel  Contractes 
ttt t.  tea  (Or.  les  substantifs  On  t  fluâl}.  Tic/s  a  eu  aussi  un 
singulier  sujet  régulier:  rie».    . 

Ta/  n'a  pus  été  de  longue  durée;    il   fut  remplacé  par  tel  et 


(1)  Od  trouve,  en  BonrfoRnc,  quelque*  trace*  ■!«■  f*J ,  M  0*1  permet  irait  de  auppo*er 
qui»  lu  fcmi  pHmltKe  rie  re  pronom  y  *  e*Ui  «mblablc  a  celle  -le  Normandie.  I*»  ana- 
liqriea  parlent  HUMN  en  0Ktmr  île  rctle  "opposition;  ro»l»  le*  plu»  anciens  documenta 
purtaul  tri,  fsAù  indiquer  relie  r-rrar  cuaimr  primitive-    r-n   &*■£•*■«. 
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tiel;  mais  ÎL  donna  an  Poitou,  par  suite  du  changement  de  /  en 
«,  la  forme  tau. 

Tel  est  un  des  premiers  mots  qui  admit  le  x  et  rétablit  le  / 
à  coté  de  Tu;  tels,  tielx,  (eux,  deux,  tieulx,  etc.,  sont  très-com- 
muns dès  le  premier  tiers  du  Xllïe  siècle. 

Tel  n'a  eu  d'abord  qu'une  seule  forme,  commune  aux  deux 
genres,  et  ce  n'est  que  vers  1240  qu'on  lui  voit  çà  et  là  une 
forme  particulière  pour  le  féminin;  mais  elle  ne  devient  fré- 
quente que  dans  les  derniers  temps  du  XNIe  siècle. 

En  tetl  manière  (  1 286.  J,  v.  H.  p.  440).  Teil  somme  de  deniers  (ib.  p.  441). 
Tels  reis  ne  fud  nuls  devant  loi  ki   si  se  turnast  vers  Deu  de  tôt  sua 
qner  e  de  tut  san  curage   e  de  tute  sa  force,  sulunc  la  lei  Moysi  .  .  .  . 
(Q.  L.  d.  H.  TV,  429.) 

Teil  haine  dont  est  renne?     (Dot.  p.  187.) 
Tes  chevaliers  ne  fu  ne  n'iert  ja  mais.     (0.  d.  D.  9243) 
De  Riouf  ke  veinquit  Willame  out  grant  gloire, 
Ki  o  treis  chenz  armez  out  de  tal  gent  victoire.    (R.d.  R.2269.  70.) 
Haches  e  gisarmes  teneient, 
Od  tais  armes  se  cumbateient.     (Ib.  13735.  6.) 
Trestuit  s'csmerveillcnt  et  dient  : 
Dex!   tels  choses  que  senefient.     (R.  d.  M.  p.  54.) 
Et  fu  tiels  li  consaus  que  il  s'en  istroient  fors.     (Villeh.  115.  CXL.) 
Et  fu  lor  conseU  tielx  que  il  iroient  combattre  à  els.     (Villeh.  448 c.) 
Te Ix  fu  sa  volente  qu'il  refusa.     (Ib.  438  b.) 

Onques  mais  teus  estours  ne  fu.     (R.  d.  I.  V.  5602.) 
Teu  noise  i  a  e  teus  resons 
E  des  espees  teus  chapleisous 
Ceo  est  avis  que  terre  funde.     (Ben.  3963 -5.) 
Li  fist  teu  joie  e  tel  ^îonor 

Cum  il  li  pout  faire  graignor.    (Chr.  A.  N.  I,  170.) 
Car  te'%%  a  un  puis  devant  son  huix,   qui   n'a  pas  .i.  tonel  de  vin  en 
son  celier.     (Rutb.  I,  258.  9.) 

Nous  en  faisons  à  savoir .  .  .  que  nous  avons  entre  nous  fait  teis  con- 
venances et  ordenances,  ki  chi  desons  sont  escriptes.    (1286.  J.  v.  H.  441.) 
Tex  com  li  nature  est  en  l'orne, 
Tex  est  li  hom,  cou  est  some.     (Chr.  d.  Tr.  III,  94.) 
Et  nequedent  de  tex  afaires 
Sont  li  pluseiir  trop  costumier. 

(De  mon.  in  flum.  per.  Ben.  3.  p.  528.) 
Noces  en  firent  tex  com  poes  oïr.     (R.  d.  C.  p.  4.) 
Vos  enterres  en  teus  estris , 

En  teus  presses,  en  tels  estors  ....     (P-  d.  B.  6846.  7.) 
Com  voit  de  teux  à  grant  plantei 
Qui  sont  de  bone  gent  estrait 
Dont  on  asseiz  de  mal  retrait.     (Rutb.  I,  286.) 

Burguy,  Or.  do  In  Ungua  dVÎI*  !■» 
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Il  tienent  ordre  «t  ont  tel  riule 

Qu'il  ne  prisent  nne  tiule  (?) 

Cancon.    (Ib.  I,  347.) 
(Nus)  vos  fesons  à  «voir,  ma  Dame,  ke  nos  vos  aiderons  de  nostre 
gent  en  lien  manere,  ke  vos  tus  tendrez  apafe  par  rcson.    (1280.  Rym. 
I,  2.  p.  188.) 

Noos  fesons  savoir  à  tons  qe  teau*  sont  les  covenaunces  du  mariage 
entre (1378.  Ib.  I,  3.  p.  166.) 

Souvent  compère  autrui  pecie 

Teulê  qui  nU  a  de  riens  pecie.    (R.  d.  1.  M.  409.  10.) 

Eisi  lais  fois  e  si  boniz 

Que  terni»  péchez  ne  fn  mais  dis.     (Ben.  13441.  2.) 

Cil  dont  H  angele  font  tes  festes.    fa.  d.  M.  p.  39.) 

De  là  la  forme  irrégnlière  te,  régime,  pour  tel 
Les  composés  de  tel  ont  été,  comme  pour  tant:   altel,  autel 
(alîus  talis);  altretel,  autretcl  (alter  talis),  tir/. 

Goenes  respnnt:  Iteh  est  sis  enrages, 

Jamais  n'ert  hume  ki  encuntre  lui  vaille.    (Cb.  d.  R.  p.  15.) 

/fêles  armes  sont  bien  à  sa  mesure.    (R.  d.  C.  p.  19.) 

Hen»  xu  Ii  conseils  donez.    (Ben.  XI,  2997.) 

Des  me  remaint  à  items  caus.     (JL  d'L  p.  12.) 

Un  en  connois  qui  est  «lier.    (Chast  pr.  t.  63.) 

Mult  gentement  U  emperere  cbevalchet, 

Desur  sa  bronie  fors  ad  mise  sa  barbe  ; 

Pur  sue  amor  altretel  font  Ii  altre.    (Ch.  d.  R.  p.  121.) 

El  dos  11  Testent  nn  bauberc  jaserant 

Fort  et  ligier,  ainz  ne  vi  moinz  pesant: 

Autreteh  -  ii j  -  en  portaist  un  sériant.    (G.  d.  V.  2086-8.) 

Têtu  coin  li  pères  est,  autreteus 

Si  est  H  fius,  et  tout  .i.*Dieux.    (Pb.  M.  5978.  9.) 
Que  tu  autretex  soies  con  tes  bons  pères  ru.    (Ch.d.S.I,  137.) 
On  requerrait  le  père  que  U  asseurat  altelx  convenances  com   li  fil 
avoit  faites.    (VHleh.454») 

Esgardes  quels  cavîax  ci  a! 

Se  cix  nés  a  tos  aulretet. 

Et  aulex  iex  et  autel  nés 

Autel  bouce  et  autel  menton.     (Chr.  d.  Tr.  III.  9.">.) 

Auleu  semblant  fait  H  vassaus 

Cum  se  berbe  portast  à  cher  ans.    (Ben.  14013.  4.) 

En  Picardie:  otet,  ottel: 

Tout  en  otel  manière  com  il  est  dit  don  winage  de  Avenues.  (1238. 
Th.  N.  A.  p.  1008.) 

Apres  volons  que  tout  li  camp  de  bataille  demuerent  eu  ottel  point 
que  il  ont  estet  jusque*  à  orre.     (1312.  J.  v.  H.  p.  553.) 
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26*. 

77mf  (totus). 

C     pronom  avait  les  Bearions  suivantea: 

KN    BOT  KiiOi.M  . 

i  \   PU  uci.ir.. 

i\  NOUUKDXK. 

Musc. 

Frw. 

ffaar. 

ht' tu. 

jVair 

/■  fUI 

Ula  Suj.  toz.  tOfl 

Iota 

tous,    ton/ 

tooie, 
toDtfee 

tuz 

lute 

tf< ■•/.  toi 

cote 

tMlK 

tout* 

lui 

tute 

l'ii  iï.  .Sw/.  mit 

lOt  08 

mit 

toutes, 

tontt  - 

tut. 

mii.mz 

tûtes 

#<•<?.    tOZ,  lOS. 

totee 

t'tUS,  touz. 

tuz. 

tûtes. 

(tOttCS) 
Picardit     totff,    pénétra   en  IJourgogne   dans   la 
première   moitié  du  XII  le  siècle,     sans  toutefois  y  prévaloir  en- 
ien(  but  tôt. 
/'«»/.  ferme  de  pluriel  sujet  masculin  a  été  commune    à  tou» 

»|f*  dialectes,  el  est  denrée  directement  de  toti  par  tmnspo- 
■itfon  de  ii  dana  la  première  syllabe.  Dans  lae  provinces,  limi- 
bràpbea  de   la  Normandie,  on  i  écrit   tout  pour  tuît;    (fart  La 

I  forma  normantte  /i/r  représentée  selon  les  usages  orthographiques 
ntrea  pn  Foalj    phtr.  sa}.,    &?eal  aaaai  introduit  en 

rôle  dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  sire].. 
fa*,   (Ha,   formée   d<-    singulier  BUJel  et  régime  pluriel  masc, 
•   contractées  de  lots,  tuts;    de  là  le  z   (Ofr.  Substantifs   /).). 
T«/j  s'est   même  conservé  jusqu'au  XlIIe  siècle  dans  les  chartes 
«1  it   comté  de  Bourgogne   el   de   Franche -Côinté  (Vnv.  M.  s.  P. 
re  autr.  I.  367).  Par  suit»*  de  l'influence  dee  orthographes  pi- 

mi  •'«ri vit  ios  dans  l'Ile-de-France  et  la  Champagne. 
l,i    première   fontaine   si   est   ù.  lot,   commune,    car   luit   tu  nais  on  s   en 
maint"»  choses ,   et  mestier    avons  tut!  de  la  fontaine  de  miséricorde.     (S. 
d,  S.  Iî-  p. 

Il  tostietu  tote  la  terra,  et  toi  li  mandes  est  a  lui  npoiez;  et  s'il  sos- 
licnt  têiêi  lw  .litres  choses,  lui  endroit  de  lui  Ici  KMtÛat?    (Ib.) 
'  ■  m  que  je  dj  a  un  je  di  ù  to».     (Apoc  f.  7.  r.  col.  2.) 
Tuii  U  pire  ont  obérai,  palefroi  no  destrier, 
Et  tôles  riches  armes  qî  ù  roi  ont  me*tier.     (Ch   <l   S    T,  18^.  fi.) 
Kt  qex  qo  ,  ne  I-  toi^  à  lentai 

•Jnnt   BBOOOln  vos  toi  vient  /o;   «ox  nnerroii*r.     (Ih,  II.  10.) 
Voiant  fol  le  hante.     (G.  n\  V.  2.">99.) 
fan  ti  peatsi  on  fu  goTs  f  réjoui).     (Phil.  M.  v.  3439.) 
Li  roi»  estoit  sages  et  ptaa 
Ka  à  tous  les  biens  enienrin*.     (Ib.  3706.  7.) 
Tous  les  en  fans  Est  decoler. 

K'il    pol   par  le  règne  trouver.     (R.  d.  I.  V.  5266.  7.) 
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Dfai   vos  on  gart  t&ui  et  toutes.     CRutb.  1,257.) 
Tcwi   H   nom  qui  rempartOBi    raoïl   mw   par   tel  (ans  s'esmcrvell 

...  il  aloit.    (U.  &  V.  191.  XTV.; 

Or  fu  lî  snnr,  fowi  recvuz 

Et  on    vei>x,  !    <<*«i    re-jii.-illnz.      (I{.  d.  .S.  (J.  v.  $73.  4) 
Jhesu  prennent  do  f»wi  costez      (Ib.  v.  387.) 
Tout  leur  home   i    furent   veneu.     i^Ph.  M.  l!HvV 
A  ce  conseil  sunt  aenrde 

Tout  li  JOOM  et  tout  li  barbe.     (U.  d.  S.  G.  v.  681.  2.) 
l,i   mesfta^ier  tint  entendu 
Qae  Pilâtes  n'a  pus  ou 
Si  gt-ftut  tnrt  comme  luit  quidoient 
Et  cum  les  genz  H  tesmoignoient.     (Th.  v.  UG5-8.) 
Tout  furent  de  joie  rnempli.     (H.  d.  V.  496  c.) 
Dont  a  toute  l'oft  fu  moult  biel.     (IMiil.  M.  6063  ) 
Et  amer  se  faisoit  à  foi.     (L.  d.  M.  v.  8.) 
Li  «nus  rwi  clers  par  mi  le  cors  li  raiet.     (Ch.d.  R.p.77.) 
Tut  est  de  sane  pleins  U  mûriers.     (Ben.  I,  1733.) 
Tui  cez  furent  ni  eumandeinent  lu  rei  Josaphat.    (Q.  I,.  <\.  H.  III,  334.) 
Tuit  li  prophète  à  une  voiz  annuncient  al  rei  tute  prosprete.     (Ib.  III, 

p.  336.) 

E  jo    pur  ço  abriterai    e  destruiraî    tut    tes  heirs  c  tut  le  tuen   lignage 

e  lui  ce?,  de  ta  maidnee.     (Ib  III,  306.) 

Se  ignora  barons,  du  vos  aït  Deus  mercit! 

Tute»  vor.  amues  otreil  il  pnreb.     (Ch.  d.  H.  p.  72.) 

Ore  jurez  tuz  sur  cest  escrit 

Ti"  tenir  quanqtie  vous  si  dfat.     (R,  d.  S.  p.  32.) 

Od  H  s'en  vdt,  grant  joie  en  funt 

Tvt  si  ami  kant   trore  l'init.     (M.  d.  F.  Gug.  fit 

Tutcs  li  femme--  ki  l'oïrent 

Pmres  e  riehes  l'en  haïrent.     (Ib.  Fr.  55.  6.) 

Je  retrouve  ces  formes  normandes  dons  une  pièce  de  Bourges 
tlt-  l'année   12<U: 

A  .  .  .  Johan  . .  .  archevesque  de  Borges  ....  Rsul  Mrcs  de  Baugeney 
snlii*  o  tute  n-vereneo  e  o   tvte  ln-uneur.     (Th.  N.  A.  I.  1190 

Pour  ajouter  h  la  signification  de  tout,  un  disait  trestot.  tres- 
totii  (provençal  trastot): 

Franc  passent  lor  a^ait  trettot  à  esciant, 

Kt   paien  vont  après  trestuit  communemant.     (Ch.  d    S.  II,  1120 
Kn   mi   trtttos  ses  aueiujf.     (P.  d,  B.  8605.) 
I  rtx/,  bel  sire,  dîst  Kollans  à  sun  une  le, 
De  trettui  rets  vus  présent  les  corunes.     (Ch.  d.  R.  p.  16.) 
l.i   rei*  fait  en  sa  cambre  conduire  sa  fille; 
Purtendue  est   trettute  de  pailles  e  de  curtines.  (Charl.  p.29  > 
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27.     Un. 

Un  s'employait  quelquefois  absolument,  comme  sujet  des 
verbes,  avec  la  valeur  de  pronom  indéterminé  et  le  sens  de 
quelqu'un,  un  homme. 

Uns  qui  se  jut  el  pavillon 
(Mais  do  truis  pas  cscrit  son  nom) 
Respondi  orgoillosement 
JC  auques  felonessement.     (Ben.  16042  -5.) 
Uns  qui  H  porta  grant  envie.    (Ib.  30335.) 
Uns  vint  avant  e    estut   devant  nostre  Seiguur,   si   dist.     (Q.  L.  d.  R. 
ni,  p.  337.*) 

Uns  del  ost  as  Syriens  traist  nn  dart,  e  par  aventure  ferid  le  rei  de 
Israël  al  polmun ,  e  navrad  le  à  mort.     (Ib.  III,  339.) 

Dans  l'exemple  suivant,  remploi  de  uns  en  opposition  avec 
autres  a  quelque  chose  de  semblable: 

Uns  i  pert,  autres  i  gaaigne.     (R.  d.  1.  M.  v.  1483.) 

L'article  pluriel  masc.  élidait  quelquefois  son  t  devant  un: 
L'un  sunt  por  lor  cors  garantir, 
Li  autre  por  eus  envalr; 
L'un  sont  por  défendre  lor  terre, 
Li  autre  la  vienent  conqaerre.    (Ben.  18614-7.) 


(ÏIAPITRK  VI. 


DU    VERBE. 


CONSIDERATIONS    PRELIMINAIRES. 


M. 


^ri  m  m  a  divisé  les  verbes  allemands  en  deux  prai 
des  classes:  les  forts  ou  primitifs  et  Lee  faibles  ou  drrirrs.  Il  a 
choisi  ces  dénominaiiuns.  para  que  les  premiers  forment  leurs 
temps  par  eux-mêmes ,  et  que  les  seconds  ont  recours  à  des 
moyens  externes  de  formation.  Depuis,  on  a  cherché  à  appli- 
quer cette  théorie  à  dilVéreutes  langues;  MM.  Struve  et  Diez. 
entre  autres,  «un  démontré  que  la  troisième  conjugaison  latine 
était  la  primitive  on  forte:  relies  en  tire,  ère.  tre,  au  miilrnire. 
dérivées  ou  faibles.  Rien  de  plu.'-  naturel  alors  que  d'établir  la 
même  division  dans  les  conjugaisons  des  langues  romanes;  l 
ce  qu'a  fait  M.  Dies  (Gram m.  II»  112  et  suiv.).  Il  range  parmi 
les  forts  les  verbes  connus  sous  Le  nom  d  irréguliers,  et  il  ap- 
pelle faible  a  ceux  qu'on  a  considérés  jusqu'ici  comme,  réguliers. 
La  langue  latine  a  sans  doute  une  conjugaison  forte  et  une 
conjugaison  fuihte;  mais  ces  deux  formes  ne  se  basent  pas  sur 
le  luétue  principe  qu'en  allemand,  eu  sanscrit,  StC  Ici.  la  mar- 
que caractéristique  de  la  conjugaison  forte  est  le  changement 
de  la  voyelle  du  radical;  en  latin,  elle  ne  consiste,  pour  l'ordi- 
naire, qu'a  joindre  les  terminaisons  h  la  racine  sans  sou  inter- 
médiaire. On  compte  donc  parmi  les  faibles  tous  les  verbes 
latins  qui  se  terminent  par  une  consonne,  auxquels  on  a  joint 
ct,  e  ou  i  comme  moyens  de  dérivation:  parmi  les  torts,  ceux 
dont  le  radical  se  termine  par  v  nu  une  simple  consonne.  C*es1 
en  ce  sens  que  M.  Diez  a  conservé  la  dénomination  de  verbes 
forts  dans   les   langues  romane*.     M.  •!.  Grimm  avait  cependant 
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fait  ohserver  que   les  langues  romanes  devait-ru  avoir  une  con- 
jugaison  forte   basée    sur  le  changement    d«  la  voyelle  radicale. 
l'ont  en  effet  '     (Cfr.  Fuehs  Bog,  Zeitw.) 

t  de  la  voyelle  radical'-,   telle  est  la  caxactéris- 

tique    de    la    conjugaison  forte.     En    français,    u.  e   M  diphthon- 

j^uaimi   avec  il  (à,  if  et   ei;    o   avec  u:uo;   mais   no   répugnant, 

u'il  semble,    au   génie    de  la  langue,    on  changea  o  en  e, 

,],,,,    u,-       Ofl   renverra  de   hunne   heure  cette   dernière  diphthon- 

gne:  f«;   et  o  s'assourdit  la  plupart  du  temps  en  ou.      Souvent 

on  ne  renforça  pas  ou  devant  les  terminaisons  légères  (voy.  plus 

bas),   ce  qui  fit  passer  plusieurs  verbes  de  la  conjugaison  forte 

Ide-     Il    BU    fol     de    même    de  beaucoup  d'autres  qui  pri- 

utout  eu  (=  tie).  (Cfr.  Dérivation.  A.,  et  ci-dessous  trouver). 

On    trouvera    aussi    des     exemples    où    o    se    diphthonguait 

avec  <  poutpoaé,  nu  lien  de  a, 

Llftj  sont  les  formes  où  se  moutre  ce  renforcement  de  la 
voyelle  radicale,  el  quel]  la  raison?    On  remarque  que, 

pour  un  t^èa -grand  nombre  de  verbea,  la  dipbthongaiaon  ie  final 
au  prêseal  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  non -.seulement  daiiw 
les  langues  romanes,  mais  souvent  aussi  en  sanscrit  et  en  grec. 
Poil  (I.  18.  59.  60.)  explique  ce  fait  de  la  manière  suivante. 
En  grec  surtout,  le  présent,  en  égard  à  la  signification,  se  trouve 
an  opposition  directe  avec  tes  aoristes.  Celai -la  exprime,  outre 
Ii-  présent,  une  durée;  Ceux-ci.  quelque  rlmn-  de  momentané,  do 
passager.  De  là,  pour  ces  temps,  des  formes  simple!  et  courtes; 
pour  te  présent,  une  forme  longue  et  forte.  Même  théorie  dans 
romanes,  à  la  différence  près  toutefois,  qu'aux  rai- 
sons tirées  du  sens,  il  s'en  est  joint  une  autre  purement  pho- 
nique. Ku  effet,  le  génie  des  peuples  avait  changé  et  la  valeni 
primitive  des  voyelles  s'était  affaiblie  (Vuv.  Fucus,  lv-hru.  der 
Spr.  - 1  I  :  de  sorte  que  quand  les  nation*  romanes  vou- 
lurenl  exprimer  une  idée  de  durée,  elles  durent  nécessairement 
renforcer  la  voyelle,  surtout  si  le  sou  radical  était  bref  en  latin. 
Le  renforcement  de  la  voyelle,  au  prisent,  n'a  cependant  pas 
lieu  à  tontes  les  personnes;  il  ne  se  fait,  qu'au  singulier  et  a  la 
i.  personne  du  pluriel.  D'où  provient  cela,  ai  ce  uYm 
de  l'influence  des  terminaisons.  Chaque  langue  eat  soumise  à 
la  loi  de  l'unité-  et   de   l'équilibre;  dès  qu'un  mot  perd  d'un  coté 


•  trouvera  qqelqur*  verbr*  dérivée  parmi  c*ttx  dr  U  conjugnU^n  fl-rtc.  Ce»  iwf- 
yrit**  *!*•  pcuplcK  rmnitu  s,vn  «xciuablca:  leur  langue  te  composait  ilViomcnii  $1  dlver» 
rt   le*  verhf*  faM  Utln*  Ajfcot  si  pen  lilatitigiié*  par  1a  conJugAÎs-rt     -îii'U    Uni  ('Mil  <1lf 

Sala  Ai  dttcernai  loujoara  lr  ttbi. 
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qtselqae  chose  d'essentiel,  il  gagne  de  l'autre  pour  réparer  cette 
pertes  *-ï*  ml  contraire,  s'il  gagne  d'un  côté,  il  perd  ordinairement 

.l*iin   nuire,   afin  qu'il  n'ait  rien  de  surchargé*      Dette  loi  s'applique 
aussi    aux    verbes.     On  y  observe    de   grandes    différences    dans 
!<■>  terminaisons,  surtout  entre  celles  qui  foi  Aïeul  le  singulier  et 
le  pluriel.     Les  premières  servent  simplement  a  désigner  U 
sonnet,   les  secondes  désignent   la  personne  *-t  U-  nombre;    de 

l.i.  en  accord  avec  leur  importunée,  une  ferme  Iviji-re  pour  les 
unes,  une  lourde  pour  les  autres.  '  Enfin,  la  voyelle  radicale 
éprouve  d'ordinaire,  devant  les  terminaisons  légères,  un  renfur- 
OSmenl  qui  disparaît  devant  lés  lourdes .  ftSlon  la  loi  de  l'équi- 
libre mentionnée  ci-dessus  (Cfr.  Ilopp  Vergl.  Granim.  III,  -480. 
Voeal.  p.  13.  Pottl.  17.    Fuehs  Sog.  ZeJtW.  p.  lb\). 

On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  la  troisième  personne  du 
pluriel  au  nombre  des  terminaisons  légères.  Primitivement  elle 
était  lourde,  il  est  vrai:  mais  eUe  SSt  devenue  légère  dans  plu- 
sieurs langues  par  suite  de  la  perte  du  /.  (Cfr.  Bopp  (iramm. 
III,  459.  461.)  Le  t  «pion  a  conserve*  en  français  est  simple- 
ment orthographique  ;  tonte  La  syllabe  «tl  peut  être  considérée 
•  onime  nule.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  lut  toujours  ainsi  dans 
le  vieux  langage;  quelques  formes  dialeetale»  -  mbletlt  du  moins 
prouver  le  contraire. 

Le  présent  de  l'indicatif  n'est  pas  le  seul  temps  susceptible 
du  renforcement  de  la  voyelle  radicale.  II  se  retrouve  aussi  au 
parfait  drfini.  quoique  en  beaucoup  moîii*  «le  cas.  On  sait  en  effet 
que,  dans  le  latin,  le  parfait  est  un  temps  composé,  d'où  il  suit 
que  les  flexions  '«ont  lourdes  et  qu'ainsi  elles  ne  permettent  pas 
le  renforcement  de  la  voyelle  radicale.  Tel  est  aussi  généralement 

le  CSS  dans  l'aneien  et  le  nouveau  français.  Mais  Içg  verbea  qui 
forment  Ul  parfait  fort  abrègent  les  terminaisons  lourdes,  et  d'or- 
dinaire le  frat)'.:ii-  lee  change  alors  toute*  en  légères,  >!<•  aorte 
que  le  renforcement  de  fa  voyelle  radicale  a  lieu  à  tontes  leé 
personnes. 

On  remarque  surtout  id  l'influence  perturbatrice  de  I»  de 
la  flexion  lutine  tu:  puis,  après  la  nnitilation  des  terminaisons, 
le  parfait  aurait  souvent  été  semblable  au  présent,  si  Ton  avait 
renforcé  la  voyelle  radicale  d'une  manière  régulière. 

L'tmpnrfait  si  |e  futur  ne   peuvent    avoir   de  renforcement, 


ill    l'«n»    la    vieille    Ungvj*  !*••  tl«i«  [ircui&n-*  pUSOVUM  <li>   ptaritJ  SON 
JounW*;   m*ls,    i>»r   MÛM  tic    leur  mutilât!'. n  .     le    wnlltncnl    fie    leur    valeur  prlmlllrt  t'«»t 
n(l.ic<*  ptv  h  |ii'D,    «t  non*  «von»   du  vfrbtt  «u  on  l«i  contliitro  eu  m  ma  faible*;   <|ii«l<)uc' 
t»iâ  ntèiH   I*  |rrntin«i*oii  A*  I»  ê*&mfa  t«<nt-tiw  pat  mut-tir.  »/.'/••. 
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que    ces    deux    temps    sont   compose-:    l'imparfait    avec   lu 
Hsbe  fu      71  .    If  futur  avec  habere,  aroir.      Ils   ont  donc  des 
élMimÎBOna  lourdes 

BflBtc   à   savoir   s*9   est   possible  de  reconstruire  ou  français 
le  système  de  la  conjugaison  forte,  ici  que  je  viens  de  l'indiquer. 
La  langue  actuelle,  ou  I*1  sait,  ne  dérive  pus  immédiatement  du 
latin;    elle  s'est   dégagée    avec  violence  de  tous  les  dialeetes  de 
provinces,      Ce   un-lange  de.  formes  et   lu    moyens   (contrac- 
tion,  syncope,  addition  de  lettres,  etc.)  qu'on    employa  pour  lui 
faner  •!<■   l'unité  et   la  rendre  harmonieuse,  l'ont   tellement  éloi- 
il«    800   étSl    primitif,    qu'on   ne  peut  s'attendre  à  y  trouver 
une  conjugaison   forte  Hen  marqué.-.     Mais  >i  l'uii   remonte    aux 
1    us  dialei'tc<  -   si  l'on  prend  surtout   i.vlui  de  Bourgogne   pOPt 

pi.im  de  déport  (Ofr.  Dérîr.  p,  23),  on  retrouvera  la  conjugaison 
forte  I..-I-. .  hur  le  changement  des  voyelles  radicales  «,  c,  o. 
De  là  trois  classe*  de  verbes  forts,  qui  Comprennent  tous  les 
prétendus  verbes  urefttt  liera.  Je  dÎB  prétendus  verbOB  irrryuiur*-, 
a  que.  tomme  on  le  verra,  ils  étaient  pour  la  plupart  régu- 
liers dans  te  principe, 

Maigre  l'importance  historique  de  cette  clnssiliention,  je  n'ai 
ii*  la  suivre  exactement   dans  mon  travail;    je  crai- 

-  que  le  clarté  n'en  souffrît.  J'aurais  été  obligé,  entre  au- 
tre» choses,  de  négliger  la  distinction  des  conjugaisons;  p.  e\. 
aller,  miner,  aroir,  saroir,  faire,  taire,  eraindre,  etc.,  se  trouve- 
raient renais,  IL  m'a  paru  plus  convenable  de  ranger  les  verbes 
forts  dans  la  conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent  par  leur 
terminaison  intiuitive,  et  d'indiquer  pour  chacun  les  formes  qui 
le   Boni   rentrez  dans  l'une-  des  trois  classes. 

2.  Les  philologues  modernes  ont  cherché  à  réduire  le  nombre 
dsf  conjugaisons  établies  par  nos  vieux  grammairiens.  Les  uns 
n'en  veulent  admettre  que  trois: 

1.  er       2.  rr,  avec  la  forme  collatérale  air       &  ir 
latin:        lire  trr  fre  ire; 

autres,  deux:  er  et  ir. 

Je  m'arrêterai  d'autant  moins  à  combattre  l'opinion  de  ces 
derniers.  qu'elle  a  peu  de  partisans,  et  que  M.  Orell  l'a  déjà 
réfutée  d'un.-  manière  péremptoire  (Vov.  Uirzel.  Grarnm.  16"  éd. 
p.  178.  179). 

Je  passe  à  la  première  classificatiofi,  qui  compte  M.  Die» 
parmi  ses  défenseurs  (Grnuini.  II,  113  et  suiv.).  Ov ,  ilit-on.  ré- 
pond au  latin  Pre.  qui  devint  d'abord  er,  puis  eir  et  enfin  air:  re 
représente  ère.    On  fait  ensuite  observer  que.  dans  le  latin  déjà. 
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on   confondait   les  formes*   fifS  et  ère,    qu'eu  outre  l'ancien  frai 
français  a  connu    le-   iutinitifs  en  «•  '  pour  re;    et.    pour   tout» 

osa  raisons,   oo  eoactul  nus  otr  al   ra  doivent  vire  considérer 

comme   appartenant  à  la  même   conjugaison. 

Tout  ce  raisonnement  se  base  sur  une  erreur  que  j'ai  déjà 
relevée  (Dériv.  p.  24.).  ù  savoir  que  oi  soit  la  plus  moderne  de 
nos  diphtliongues,  et  quelle  dérive  do  V*  long  par  l'intermédiain: 

i  Je  1»'  répèle,    In  diphlliouguc  vi,  plane  de  ci,    est  tout 

aussi  ancienne  st  Qfganîqua  que  lee  feutres.1  Mais,  m'objectera- 
t-on,  oi  ne  se  trouve  ni  dans  les  Serments,  ni  dans  le  Chant 
d'Eulalie.  Que  prouve  cela?  Rien;  car  le  langage  de  008  an- 
ciens textes  ne  représente  certes  pas  celui  de  tout  le  paya  à  la 
même  époque.  Oi  était  déjà  prépondérant  dans  l'est,  le  centre 
et  le  nord  de  la  langue  d'oïl,  qu'on  écrivait  encore  c  ou  ei  d< 
Isa  antres  provinces.  Quelques  patois  on)  mime  conservé  cet 
usage  orthographique.  L'erreur  que  commettent  les  philologues 
en  regardant  oi  comme  une  transformation  au  troisième  degn 
de  Ve  long  latin,  ne  provient  pas  seulement  de  o«  qu'il*»  as  aonl 
beaucoup  trop  attaché*  au  latin  classique  et  aux  analogies  des 
antres  langues  romanes;  ils  n'ont  pas  vu  ou  vuulu  \oir  qu'en 
os  eas,  cuniiin-  en  tant  d'antres,  les  peuples  de  la  Gaule  avaient 
tenu  une  voie  à  eux  (Cïr.  la  remarque  *  de  la  page  205),  et 
surtout  ils  ont  fait  abstraction  complète  îles  dialectes,  dont  la 
diMineiion  peut  seule  jstet  quelque  Lnmîàre  dsna  le  chaos  ds  U 
langue  d'oïl.  3 

l'ne  prononciation  détigurée  de  IV  et  de  l'a  longs  latins 
donna  d'abord  Heu  au  changement  de  oea  roy elles,  qui  -  . 
dirent  en  o  pur  dans  la  Bourgogne  proprement  dite,  et  surtout 
dans  les  provinces  du  centre  et  de  L'ouest  limitrophes  de  ta 
|;ui!Mii  d  or.  La  dialecte  du  sud  de  la  Picardie  et  du  nord  de 
l'Ile  -  OS  -  France,  qui  aimait  les  i-vllabeS  mouillées  et  sonores, 
diphthongua  cet  o  avec  i,  d'où  oi.  La  nécessité  de  distinguer 
les  dérivés  de  ère  de  ceux  de  tire  (  er,  cir,  ter  dans  la  langue 
d'oïl),  lit  que  £re  fut  probablement  une  des  premières  syllabes 
nuxqiielh  s  on  appliqua  Le  changement  de  IV  long  en  o:  reor 
(S.  d.  S.  B.  p.  562).    Les  peuples  romans  de  la  Gaule  paraissent 

(1)  (..vnmi..  i-ii  (-«pnjcnol  et  in  portDffoi*. 

ni  -*.  tu.  n-lri    MV  *■*  yrun   ipfMUo  ImyuQ  tPçtt t  et  iip  fin  r**trclinlrc  on  étendre 
\.\  ■Ipnlhi-Dtl"n  ûa   rc   bon  suivant   I  i  -ivi  v 

£3)  Comment  nM  mi  tfestlchof  d'une  Srfbftf  no  i   ne  produit  Mieun  vesulut  K-trn.tifi.titr. 

«u  point    dolrv    Iitruii«^r|u, m        0 ll»ît  de»   dlfWrmrr»     UaJ       .■  . -.    m".-*  -pronriiicev» 

0«nn  le  tntfn;   île»  l«  IXc  ttccle .    on  admet    deux  limeur»    fuit  AlftUaetu  dan*  le»  Guulc*. 
M   induite  .n  vient  tint  dire  <t\ie  h  ;  uigors ,  celle  d'oïl,    »  tfte  Idenli-i  . 

I»  Loire  jnw}D%  l'E«r«in.  drpnlt  lu  Suh»«  JtiHjo'h  In  ltrcUgne  î 
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svusr  n  iop  il.    prédilection  pour  b-  son  Bovtd  <>.  car  son 

emploi  prîr  une  grande  ei  rapide  extension.  Plusieurs  patois 
root,  .:i  fégard  delalangoe  QzéV,  un  nv;i^  de  IV»  foaj  semblable 

riens    d»-   signaler. 

ncîenfl  de  Bourgogne  qui  nous  ont  été  conser- 
rea,  founaiseeui  comparativement  peu  dVxemples  de  lu  permu- 
tation des  voyelles  latines  an  u  pur:  ils  datent  d'une  épo<] 

ail  déjà  fixé  presque  partout;  néanmoins  les  S,  d.  S,  B.  et 
les  chartes  des  canton*  reculés  de  la  province,  où  le  mouvement 
il--  la  Langue  étail  plue  lent  et  où  Jcs  nouveaux  usages  s'intro- 
•ii  avec  difficulté,  eu  donnent  un  assez  grand  nombre 
pour  ri"  laisser  aucun  doute  sur  lu  manière  dont  Voi  s'est  fraye* 
la  rouie  dans  le  français. 

Je*reriens  aux  verbes  i  n   ,ji>\  et  je   pose  d'abord  eu  principe 
iiue  rr.  tir  étaient  des  Formes  dialectales  correspondantes  de  or 
et  de  oir:    la   première   normande)    la  seconde   du   langage  des 
provinces  on  se  mélangeaient,  d'un  eôié.  tel  dialectes  normand 
ut  bourguignon,  normand   et  picard  de   l'autre.     Les  quatre  fur- 
or,  oir  étaient   aussi  correctes,  aussi  anciennes  Tune 
astre  dans  ta  langue  rf'oi/.  ' 
La  présence  de  deux  formes   latines   dans   une   seule   conjn- 
ne    se  restreint    pas  aux  verbes  en  ère  et   tw 
le  mélange  des  formes  esl  général,    comme   on  le  verra,    et  il 
d'est   pas  même  besoin  de    remonter    toujours  à  la  langue  latine 
pour   expliquer   le   passage    de    certains    verbes    en   ère   dans    la 
conjugaison  en  où  :   les  formes  dialectales  du  vieux  français  an 
isent  quelquefois   la  raison.      Les   mots   rjui   avaient    pour 
Bnaje  un  0  muel  précédé  d'ui rnsonne,  el  ittrttral  de  l  ou  de 

r,  ttSUpûSatenl  souvent  IV  muet  avant  lu  consonne,  ipiî  deve- 
nait ainsi  finale.  Delà  p.  ex.  les  formes  fevers  (1265.  Archaeol. 
XXII.  318)  alter,  altère  (voy.  autre),  pour  ferres  (Homv.  p.  206), 
altre.  etc.;  et  les  verbes  rentier,  .rentier,  etc.  pour  retntre.  rentiiv, 
etc  Ces  Orthographes  en  rr  pour  re  ne  se  rencontrent  guère 
que  dans  le  dialecte  normand,  d'où  elles  passèrent  dans  l'anglo- 
nnrmand.  qui   leur  ajouta  un  s:  ère.  *    lie  et  rrr  correspondaient. 

:  inrolMMit  mw  pnova  un-  r  rt  Pou  **  trr»urc  en 

nlmt'IUnt  rr  tOIUM  primitif  't.-  t-r  <i  df  '*'>  "n  y  1-t  ru  tflU  Mfffr  H  /»">/.>,  <-\  ,t- 
*  Htre  un*  f'iiiiic  Intitiitivi    .     ■    ■  II    tjn'mix  Ml»-  êl  Xlllc  tlfetlc»: 

»/ir_-r,  HHWiri    MWOfr,  {ti.->ir  y  MAT,   00«JP|    ftS)|    Si  «irpuis  MmA*  ,  ajaaaajofe     Ainsi,  nu 

■.   »>.   qui.  quoi  nu  Mil  en  «IÎm,  a  un.   nlw  tfgajc  aux    m  'If  <"0  trxt»\  *ui- 

letqtiBUc*  en  s'appuie  a|  »niianl.  /r  »'.-*t  m  r  uiir  k m-nvr  dans  Iv  diabète  du  nord  dr 
la  ricardl"   \\-m    <nr.     (Vdf,    Cl     ■'•  MOU«.) 

Me  ■dfllt'.oii  Impiililrn  .l'un    r    mur(    Wall    lri*<  nrdlnAhr  mi  angïo-  nnfmnnd,    et 
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dans  DM  dialecte*,  a  notre   or>  il  à  DotrB  K;  mais  leur  pronon- 
ofmlnn  différait  probablement   selon  qu'ils  ronrowiiftafanl  - 

ère:  ère,  er  éiaient  inaccentué*  dans  le  premier  cas.  accentué 
dans  1"'  second.  '  (Cfr.  ér  et  «•  do  la  langui-  roumain*).  Je  sup 
pOM   ces  dans   prononciation*,   parce   QQC   la  Normandie  ■  connu 

de  fort  bonne  beur*  n*  pour  èrv,  tandis  qM  Le  rr  venant 

e  ne   subit   d'autre?  changements    qae  eeux    qui    s'opérèrent 
dans   le   .liai. -et.-  de   cette  province  par  suite  de  l'iiiHiiene.-  picarde. 

Au  Xlllc  siècle,  «m  le  sait,  le-  folUini  du  langage  normand 
avaient  pénétré  jusque  dans  l'Ile-de-France ,  et  le  dialecte  de 
cette  province,  qui  eut  une  certaine  prépondérance  dans  la  fixa- 
tion de  lu  langue,  admit  des  fonucs  en  er,  qu'il  orthograpliia  à  sa 
faeou  sans  s'inquiéter  des  types  primitifs.  Le  peuple,  dont  b 
sentiment    instinctif  était    alor^    ém  r   le  mélange  désor- 

donné dei  forints  dialectales,  n'aurait  d'ailleurs  pas  su  les  retrouver. 

Kn  mentionnant  ci -dessus  les  terminaisons  er,  nr,  mr.  je  n'ai 
pas  entendu  dire  que  la  dernière  ait  eu  cours  dans  toute»  les 
province-,  de  la  langue  d'oïl  où  er  et  eir  n'étaient  pas  en  usage; 
on  verra  à  l'article  flexion  qu'il  n'en  était  pas  ainsi;  niai>  ta* 
i  s  qui  ne  la  possédaient  pas  la  remplaçaient  par  une  au- 
tre en  accord  avec  leur  vocalisation,  de  sorte  qu'ils  distinguèrent 
toujours  aussi  les   dérivés  de  ère  et   de  ère. 

Je  conclus.  Admettant  (ce  qui  est  juste)  qu'avec  le  temps 
on  ait  confondu  les  fuîmes  rre  al  rrr,  au  point  qu'elles  furent 
réunies  en  une  seule  conjurais» >u  dans  les  autres  langtio  ro- 
manes; il  est  bien  Certain  que  Dette  oottfnaina  totale  n'avait  pas 
encore  eu  lieu  à  l'époque  où  la  langue  d'oïl  était  déjà  parvenue 
à  un  degré  de  développement  qui  lui  permettait  de  suivre  sa 
propre  marche  sans  le  secours  de  la  langue  mère;  il  est  en 
outre  constant  que  les  dialectes  du  vieux  français  ont  eu.  de  toute 
antiquité,  deux  formes  distincte*  pour  ère  et  ère.1  Aussi,  de 
mène-  qu'on  est  obligé  de  distinguer  eu  latin  la  conjugaison 
ère  de  celle  en  vre.  on  doit  le  faire  en  français  pour  oir  et  rr* 
car  il  n'y  a  aucun  fait  historique  qui  prouve  que  re.  et  oir  ou 
ses  cone-pondants  y  aient  jamais  été  confondus.    L'analogie  des 

talN  *»trr«  Jturt.iui  iiu»iy  ilana  lri  mot*  «  m   final:    miunr ,  nom    (Arcliae<d.  XXII,  il7> 
ptffaM0i  l'rtsoti  Mb.270),  ele 

<l)  La  n*uiignaare  <|uavnlt   li    liliilprle    U'irmanil    pour    lit    tlijihlliuitK^taon,     M   lut    j»i 
mettait  Aucun  autre  mr.yen  île  distinction. 

(î)  SI  ratm*  cr  que  j'ai  »u|»p-««rf  de  la  [  rononi-ialUm  df  la  finale  *f.  dan»  If  dialecte 
normand,  nVtait  |>aa  fonde  on  rai* m  .  un  aurait  une  eietjitlon  da  {>ou  de  jioldi  eu  j»ti* 
hd»  de»  fuite  nombreux  qui  attestent  >|tie  le*  termina  Uoin  re  et  oir  oa  *t«  r«rrea|K>n- 
dantea  ont  tonjuurt  fte  bien  diitinrte*. 


■ 
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langues  romanes,    qui   ne  connaissent  que  ère,  er  OU  /•/-. 

i  t    taire    pendier    la   balance;  l'histoire    pario    plu*   Imut 
qu'elle.  ' 

M.  Diez    divise    la   l*    conjugaison  («li</  lui.  In  3*)   en    deux 
grande*   claS* 

l.    y  orbes  -impies:               2,  verbes  iachoatift:* 

partir  fleurir. 

„Lei  derniers,  dit-il,  intercalent  aux  présenta  la  ayllal 
,(i«,  •*,  en  français)  entre  Le  radical  et  La  terminaison;  p.  ex. 

-Ual.:   (ior-tsr-o,  et  avec  syncope  de   la  voyelle,  prnv.  :  /îyr-i*ct 

.franc.:  fleur -is,'  Cette  forme  a  été  calquée  sur  les  inclumtiiV 
Latine,  sans  que  toutefois  on  lui  es  ail  donné  la  significatiofi. 
C'était,  dans  le  principe,  encore  un  moyen  de  renforcer  le  ra- 
ieront les  terminaisons  Légères;  car  la  !•  -i  la  '1e  pava* 
plur.,  dont  les  iiji'ininaiM»un  sont  Lourdes,  ne  souffraient  pas  1  in- 
(•■nalation.  Plus  tard  le  français  étendît  L'emploi  de  ta  à  ces 
deux  personnes  t-t  même  à  d'autres  temps. 

Cette  division  me  parait  juste  fil  nécessaire    (Cfr.  cependant 
onde  conjugaison). 

FORMATION  DES  TEMPS. 

<»nt  abandonné*  pluèieori  temps  latins; 
mais,  par  compensation,  elles  en  ont  créé  de  nouveaux,  soit 
Composas,  soit   simples  en   apparence. 

Le  français  à  conservé,  à  l'indicatif:   le  présent,  amot  mime; 
l'imparfait,  amabam.  aimait;    le  parlait.  amari,  aimai;  3    au  Sob- 


tn  ultjcclri'a  peut-être  enenn*  rjne   1«  dialecte  buur&iilpnon,    qui  mf  »ert  île  bnw. 
a.  eu  auaai   de*  vi  r V-«  cm  r-tr   cl   en  *-r*    avec  le»   tarmlaalaona  oit  Ofl  rai    n-l»    e*t  Jnâte. 

l/lrtdr*p*>nd< .  t  I-    non    ■'■      ■  i  ci  BtKi  ai  po|  ullUofi  ob  t  ciab  >r»lt  la  langue  t 

!■*- incohérent  1»*  Ung-nç"  de  chacune  do  n<«  prnvlDce»  ;  "n  obacrva't ,  Il  «tt  vrai,  M 
loi»  gS&érAle»  do    1*   •>■    <  «1        «ils  on    ne    te  emynlt    pn»    -ilili^  a  «nivre  le»  vole»  de 

«e»  pr.Hiecewtir»  on  do  »c*  cuiiioniporaln».  On  faisait  Sol  bUonncHKiiU  p€BB  donner  » 
WD  lançuge  louu  rfaantiMlla  powlldje:  l'un  ewuyait  de  renforcer  le  radical,  l'<iutrc  la  1*>r- 
tnlnalaon  ;   cl    la    loi    tic  rétjuHlbrc    dont  J'ai    pari**   ou   Mm  D  S»  Ci  chapitre  m* 

M  de    noiivniii    Ici   dâM    IMC  <"-'U  Jour,   «t  fournit    en   BMBM  'ero|*  l'explication  S* 

rtiffcrenrr*  qu'un   obatorra.     Diphthe>iitr'inlt-on  In    voyelle  rnrtirnlc,   le  \erbr  prenait  uuwitfit 
la    terralnauton    re;    la    voyelle,    radicale    rcit-.tt-tllc    simple,     la    terminaison    devenait 
•  <r    ttau*    le   principe,    piil«    oir ,    en    B<iurp)fme.     ASB  r,-    et   rrerroi'r, 

ffiajanmd  il  miipoiV ,  etc.  Dana  aavfawrv,  il  y  a  dipliiImngaUim  regulitiru  de  la  voyelle 
radicale  (o  bref  =  »e>  it  ■JfWbUaaenittll  de  la  terminai»»»  ;  Sani  m-roir  ,  nb.  la  voyelle 
radlraK-  #«t  omwnf*  ronforcoment  da  eoUa  m  Orne  tcrmlnalaon  (f  M*)  ^  <w(r)  Poar  en 
nul  ej«(  du  rrrttirrr  et  rrrrrnlr ,  l'i>»  du  premier  Ml  la  illpbthonpaUi»n  de  l'i  bref;  el 
■  ru  de  rrr rrui r  ut\  renforce mt-nt  devern  d'autant  ptafl  m ■>*i'*»tilro  f|HC  W  radical  »Vtait 
aplat)  *n  r.     I>u  realc.  CWPtVa1  eut  In  fttflMI  ffflllBllHIt    OTlWa.     (Ofc  «nrure  InflttHIf.) 

(îi  M    Diva  1m  numouc  jr#mi*rJittr  f  erfiftt. 

I»)  Dan»  le  pof-me  iur  Bte.  Etilallc.  on  trouve  le»  forme»  aurrt,  pourri ,  Jurrl,  iwMrrt, 
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jtmctif:  le  présent,  muent,  aime;  le  plusqueparfaîi .  ntnnrt$sem% 
aimasse:  i\  l'impéraul.  la  'Ie  paré}  du  siut:..  ama,  aime;  à  i*ïu!i- 
nîtif,  le  présent;  eiiliu  le  gérondif,  dans  le  participe 

On  forma  de  nouveaux  tempe  ta  moyen  de  l'auxiliaire  arotr 
(kabere).    et   deux  d'entre   eux   prirent   BXtérieareni«Q<    le 
de  temps  Bhnptaet  le  futur  et  le  conditionnel;  le  premier  composé 
du  radical  du  verbe  el  du  présent  de  L'indicatif  de  avoir:  \- 

rond,  du  radical  et  de  l'imparfait  de,  l'ind.  du  même  auxiliair.  . 
Uaymuuinl.  Si- h  le  L'cl.  liopp.  Dîcz.  F  m  lis.  .le.  001  expliqué 
ce  mode  de  formation  d'une  manière  qui  ne  permet  aucun  doute. 
11  est  prouvé,  du  resta,  que  l'emploi  d'un  auxiliaire  pour  la  for- 
mation des  temps  ne  se  restreint  p.*»*  aux  Langue*  romapeej  l'al- 
banais, le  vieux  slave  (Vu\.  Bopp.  659)  forment  aussi  fera?  futur 
au  moyen  de  avoir.    La  plupart  dee  formée  latines  sont  eena- 

posées  de  la  même  façon  avec  un  auxiliaire  signifiant  être  (bhu. 
*/f»  fu,  fo  et  (  -   ■  ■  i  B 

Ceux  qui  prétendent  que  notre  futur  dériva  du  futurum  exac- 
tum  latin,  n'ont  pas  pris  en-  considération  les  vieilles  formes: 
provençal:  ttar  vus  n'ai,  je  vous  en  donnerai;  dir  vos  ai,  je.  vous 
dirai;  gilnr  m'W;,  VOUS  ma  Jetteras,  etc.;  espagnol:  Non  te  di- 
ran  Jacob,  mas  derir  te  lian  Israël;  lïaber  les  MSMM  BOmo  alevo- 
perjurados  (Voy.  Knyuouard.  (ïr.  comp.  p.  298);  predicar/o 

*s  au  lieu  de  lo  predicaredês.  prcdnarcis;  decirte  au  Heu  de 
rfrrir  te  he.  te  dicê,  etc.;  portugais:  Dar  vos  Arv  conta  de  doude 
e!la  vem.  (Voy.  R  m  v  n.  ib.).  etc.  Ici  les  deux  éléments  du  futur 
sont  encore  sépares  par  le  pronom,  Et  puis,  comment  expli- 
quer le  conditionnel*  qui.  dans  !•  -•«  langues  romanes,  a  la  plus 
grande  affinité*  .ivre  {•■  futur?  La  contraction  d'aimerarais  en 
aimerai*  est  eertainemeiit  pxaa  facile  Si  plus  simple  que  la  dé- 
rivation d'un  futur,  OÙ  la  voyelle  maCCantuée  "  aurait  produit 
une  syllabe  fortement  accentuée,  uis.  1)  ailleurs,  un  trouve  aussi, 
au  conditionnel,  des  formes  semblables  à  celles  dont  je  viens  de 
citer  des  exemples  pour  le  futur:  Dexar  me  t'as  con  cl  sola. 
cerrarias  el  postîgo.  Habria  nuestra  ira  y  pechar  nos  va  toda 
aquclla  pena  (U ay  n  o  ti ard.  Gr.  eornp.  p.  298). 


roterrf,  pour  iipnlfitr  un  piiiatf.  M.  Pi**  lM  rapport c ,  «  caom  du  r  d*  la  flexion,  «tu 
furmt»  latine*  :  hafuttral ,  jmluernl ,  fucrat,  rafurrai ,  roj-frr«tf,  Tçoltl  le*  lanirow 
romança,  dit-Il.  *  ni  eu  tnlpal  M  h  ■"■!'»•  <'<  juwpVlrl  la  louant'  rfï'll  tftaU  I*  m-ule  à 
Uiiutll?  Il  paml  manquer.    6a  tifnlflrntion  répond  a  rçllc  du  parfait  défini  nu  de  I  Imparfait 
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F  L  E  X  I  O  N. 

INKIMÏÏK. 
Les  formes  des  \erbea  étaient  aussi   mobiles  et   variées  que 
•elles    des  autres  partit'»  du  discours;    chaîne  dialecte*  avait  les 
d  avec  su  vocalisation. 
1.     Les  verbes  de  la  première  conjugaison  Avaient  une  triple 
forme:  «r,  «r,  icr.    Ei\  dérivation  directe  de  are,  (ar,  en  proven- 
hppartenait    au  dialecte  normand.      On    trouve    quelquefois 
terminaison   en  Picardie   et  en   Bourgogne,    maïs    la 
véritable   forme    d  ;  cett      lei  li  re   province  était  eir:    a   long  v 
.i.rriiaM  régulièrement  ci    (Voy.  Dériv.  p*  iM.).     1er  était  picard; 
cepetsdanl  on  l«  rencontre  en  Bourgogne,  surtout  après  l< 

1.-  milieu  du  Xlle  siècle  (Or.  Dérivation  p.  18.  et  la 
[■«.-marque  p,  L':tj,  Au  XIII-'  siècle,  !■  a  trojs  formel  r/\  ier9  eir,  fu- 
rent constamment  mélangées,  et  le  ter  pioard  linit  par  remplacer 
presque  partout  eir.  tandisquQ  tr  pcnétrail  dfl  la  Normandie  dftDS 
I  IU- de -France. 

La   terminaison  cr  (eir,  ter)  n'était  probablement  pas  muette 

comme  aujourd'hui,  car  on  la  trouve  en  rime  avec  des  substan- 

u  le  r  s'articulait. 

E&.:     Granz   et  *eiiz  mesure   est  Deus  en  la  justice  si  cum  en  la  xni- 

Mrieorde,   grau*  est  par  pardoueir  et  gronz  est  poi  rengter.     (S.  d.  R.  II. 

p.  5400 

Et  ki  est  kî  restrir  puist   à  >a  voleoteit?     Si  Jhcsa   Crist  est  ki  ins- 
tinct, ki  est  ki  dampnrir  puist?     (Ib,  p.  631.33.) 

ite  est  li  roie,  et  cil  qui  esleir  welt  esl  à  easconbvsmsàt  à  ceoi 
ù\  wetent  aleir  avant.     (Ib.  p.  âC7.) 
La  pense  soi  doit  en   totei  choses  sonlousement   etgardeir  et   en  ecl 
esgartl  perterrreir.     (M.  s.  .1.  p.  448.) 

Vèa  cl  osloy  ki  renaz  est  por  eapurgier  nostre  sentine.  (S.  d.S.  It.  | 
Quel  merveille  se   li  hum  trsmbJet,   et  s'il   lo  saint   cbief  de  Dca  neu 
oset  atochier  ...  ?     (Ib.  ead.) 

Cornent-  puet   nuls  dire  k'il  soit  si  appresscix  âv  sa  matvaUttct  ki  por 
bien  à  faire  m  *>••   poist  ilrccier,  quant  .  .  .     (Ib.  554.) 
Cil  responent:  nus  ne  savon 

Qniel  conseil  rlanicr  tS  porron.     (St.  N.  v.  96G,  7.) 
(il  nui  rustivent  la  terre  ne  deit  l'uni  trataxler  se  de  lour  droite  censé. 
L.d.  G.  ISO.  33.) 

Se    it    ne  pot  drraincr   por  II    entendnblo  home    del  pleidant    a  veant. 
(Ib.  182.  2H.) 

Cnlchet  sei  à  tere,  si  priet  damne  Deu 

Que  li  soleil?,  facet  pur  lui  arester 

La  nuit  turgrr  v  h*  jur  ilrmurer.     (l_'h.  d.  R.  p.  95.) 
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&    La  forma  <!'•  là  seconde  oonjugaiaoD,  •'.'  eal  de  loua  les 
dialectes  al  de  loua  Les  tempe  ' 

Ex.:     Par  tant  ke  nos  parfitemeut   ne  POOIM  BWW    al    monda,    60    nos 
dedeai   lo   ■serait'  tic   noeln    peu  rtponoyu   eu  sua   de*    veable* 

choses  . .  .    (M-  s-  J.  p  467  ) 

Mais  servisc  frunt  à  Sc.snc,   que  il  Mènent  quel  valt  miel/,  à  servir  m 
mei  «  ii  BtSSS.     (Q  L.  0.  &  Iïl,  p.  29B.) 

Mais  de  s'espee  ne  foll  mie  QÊgtfit , 

En  son  piiign  datte  p:»r  l'orle  puni  la  rini.     (t'ii.d.  R.  p.  r.i 
Kt  non*  ne  pourrions  soufrir 
t£ue  il  ne  autres  Btignourtr 

3  m    pool  ne  «fur  les  DOf  peseta     (H.  d.  Si,.-     )  ; 
Il  faut  cependant  faire  observer  que   qmdque.t   taxtea  piear 
donnent  smiv.nl   îer    M   lien  de  i>:   ferier,  tmur,  eto.   pour  /Vr 
frair,  etc.  ronjug.). 

3.  J'ai   dit  plus  haut  que  la  forme  de  la  troisième  cotijnm 
ton,  wr,  appartint  d'abord  m  dialecte  de   nd  de  Ut  Firardû 
pxèe   de  Vlle-de-  France  :   quelle  avait  pour  rtrrTflnnnrrtiairffai  er, 
en  Normandie,  rir,  dan*  les  provinces  où  se  mélangeaient,  d'un 

ente.  ta  dialectes  normand  et  boargoignoa,  normand  el  picard 
de  I  autre;    et  que  la  forme  primitive   de   la    Bourgogne   pr< 
avait  été  or.     Le  nord-est  de  la  Picardie  avait   ir:  mais  plus  on 
avance  dans  Le  XII le  siècle,  plus  ir  devient  rare:  vers  128(J  ou 
1290.  air  lavait  remplacé  dans  la  plupart  des  fia*. 

On  trouvera  ci-dessous  des  exemples  de  ces  différente- 
minaisons. 

4.  La  forme  de  la  quatrième  conjugaison,  rc,  était  de  total 
les   dialectes;   la    Normandie  la  remplaçait   quelquefois   par  rr. 

Ex.:  Mais  jn  te  pri,  otrci  le  mei  que  jo  en  pnJUfl  (aire  porter  de 
eeste  sainte  terre  le  fuis  de  dons  uurduus  en  roun  païs.  (Q.  L  d.  Ii  IV, 
p.  an:t.) 

Si  m'aist  Doits,  vos  panseiz  grant  folie, 

l\'-  .ni'lic/  fianrr  oastf  cite  garnie 

Par  tel  «usant  ne  par  tel  •ovale.     (8   >l    V.  c,  1  T/.7  -9.) 

Lors  se  leva, 
Tantoat  à  sa  maisnie  rn. 
Si  commando  la  table  à  mètre,     (R.  d.  I  V.  p.  2'»  -27-) 

(1)  A  prendre  k  Ulln  pour  point  do  dtpart,  noa  cimju(r«i».>ii*  drrrnkat  avoir  un  tout 
««In:  onlrv  que  celui  qi*'  BflOi  leur  ili-nn-m»  halriiurllemvnt  ;  *in*o. 

lrro  mnj.  ïc  conj.  V  «■  4«  conj. 

âro  rn-  ero  Tro. 

ii  oir  n  Ir. 

(Voy.  rt-dcaaua  2.)  CVpcixlafit  je  n'ai  pas  trouvé  cri  laUont  hlKioriqnoa  anm  impor- 
tant»» p"ur  ■faptasaW  •  •|nlttrr  un  im»|T*  i*çu  (h  put»  »1  Imiplemp*.  il  «ifot,  J*  («fia*,  dt 
i».|.  r   I.    fuit. 
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'    plus   lui*    des   exemple*   de  er. 

Lee  terminaisons  er  (     orej,    re  et    ir.  d'une  pari,   ou   ta  ses 

■  nrri  ^pondante-*    de    L'antre,    avaient    un    emploi    Ideii    di>tiuet   <-i 

i.i.n  réglé;  néanmoins  nombre  ri.-  Faits  sembleraient  prouver  qu'il 
ii.  il  était   pas  ainsi       Ou    trouve   des   verbes   :i\  rminai- 

ftons  non-an  a  lo^'1'"*-   eY-t  -  à-dire  que  tous  Isa  dîalectefl  ne  rap- 
portent pas  te  même  verbe  à  la  même  oonjugsison.      Cela  n'a 
i-\(raordiuain\    Il   est  et  .nain  (pu*  le  latin  vulgaire  a  eu,  en 
M  "  ai  -  ess     une  quantité  si  des   formel  différentes  de  celles 
tuteurs  classiques  (Cfr.  Diez.  Gramm.  H.  116.  117).  Ce* 

aiiiinialii  -  -  ai  crurent  avec  le  temps;  puis  le  latin  vulgaire,  qui 
devint  la  langue  des  peuples  vaincue,  prit  tout  de  suite  des 
tentes  dialectales  plui  ou  moins  furie»  selon  les  localités  (Voy. 
l'Introduction; ;  et  lorsque  Lee  peuple!-  du  nord  .se  furent  établis 
dans  les  anciennes  provinces  romaines.  les  modifications  nou- 
reUes  qu'éprouvèrent  les  dialectes  latins  déjà  fort  dénaturés 
finirent  par  brouiller  entièrement  et  la  quantité  et  la  vocalisa- 
cfaangeittents  ne  furent  pus  plus  hossogènei  ans  sens 
qu'avait  d'abord  suhis  le  latin  vulgaire:  ici  on  créa  de  nouvelles 
formes,  là  on  conserva  la  prononciation  des  Romains,  ail 
endroit  on  modifia  la  quantité,  autre  part  on  transforma  les 
Voyelles,  etc.  etc.  De  là  confusion  des  conjugaisons  Latines, 
diversité  des  terminaisons,  et  formes  non -analogues  dans  les 
dialectes  de  la  langue  d'oïl:  puis,  par  suite  du  mélange  de  ces 
derniers,  réunion  de  différentes  formes  latines  en  une  seule  con- 
jugaison dans  la  langue  fixée.  ' 

EBMAHQUES.      a.     Je    Crois    devoir    mentionner  iei   un  em- 
ploi   de    fintiriilif    tout    à    fait    perdu    aujourd'hui:    ou    le    mettait 

souvent  d'un"  manière  elliptique  au  lieu  de  Le  8'  aéra,  sing.  de 
I  impératif,  quand  celui-ci  était  dans  une  phrase  négative.  Le 
provençal  avaîl  aussi  cette  tournure,  qui  est  encore  en  usage  dans 
l'italien. 

Kx.:     K  cum  olc  fud  pu  la  fort  anguisse  cl  murinnt,  diMrent  ki  od  li 
furent;    Nt  t.-   frimer,   tu   auras  enfant.     (Q.  L.  fi.  H.  t,  l".1! 

Cfajer  li'/.,  ne  l'acompaignicr  inio 

A  home  d«  malvsM  v»>      Cftafc   II.  v  M9 

Main  Merlin*  le  réconfort» 

tJwr,  dist  il,  Al  t>*wiirr, 

N'i  a  de  murs  nul  recovrer.     (limt.  v,  B68&n4.) 


toqnffnrt,  qui  n'avait  nurnnr  hirc  On  Mm  il«  l«  iWrUBilon .  n«*  |>.>ur  otNtW  i  ir» 
un  nourri  infinitif.     On   lait  aujourd'hui    A  Qfl6l   •'.  u    if-nlr   Ik-SlMVf,    «I   *•    M»r»lf  peina 

|*n1tMi   ■  ■■■  i    fhnqiif   rrr^tir  oli   II  .-M    r 

.  <.r    it«   In   Ungtw-  it'nll  H 
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Si    preii  lorueil,  -i  te  pOfpWWl 

4  Vouent  lu  m  pntM  uvri'i •: 

i»  le  tnht'ter  deserïter.     (Ben.  Iï,  Cl  M  -CI  IC.) 

Biax  fix  Raoul,  por  Pieu  ««•/  me  noter  ; 

mbicn  as  gent  por  guère  eoinmeueier.     (R.  â.  O.  p.  4ï.) 

À   limite   rola  commença  a   luiilik-r  : 

.(.iiui\   h. .m.  sire;  por  MOT  ne  le  /«MrAirr.'"     (Ib.p.103.) 

Ki-is.  purpeti-e  M  im.Hr.;  «r  creire  litr  conseil.     (Th.  t).  Cp.  9.  t.'JI 

DVM  Hpflu  li  roi»  frère  Frime  l'ainnu-nier: 

Va  tnat  ù  l'apostolio,  fait  il,  M  to.  titrgier.     (Ih.  p.  .19.  f.€    7 

Uer,  l«»  mon  61,  M  IVcAirr  nient      ;()   il.  I).  1O880.) 

Ne  nie  ftiire  plus  demorcr. 

Mi-un  moi    dut  pein,  les  moi  alier.     (St.  N.  v.  1*234.50 
Kt    uns  des   maiours  li  dist  :     Me  plore'tr  pas;    \eeit-    d  lou  lion  . 
(ApM.  f.  9.  r.  ■  .  I 

Sire,  ne  m*arguer  en  ta  foraenuerie,    ne    ne  me    chaMlîer  en  tuti   ir 
(S.  d.  S.  B.  p.  540.) 

h.    L'infinitif  s'employait  tres-souvnt  comm    SubaUntîf,    a 
l'article,  et  alors  il  prenait  aussi  le  s  de  Kexinn. 

Ex.:     Li  parler»  pas  ne  non*  nnnit.     (Ru  II».  11,290 
l.l  sans  kî  dO  mm  avalloit, 
Li   tjeunrr*   et   il   initier*, 
Li  paniers  et  /i  trttreittier* 
Me  grevoieut  trop  duremunt.     (Dol.  p.  2  J9  ) 
Se   il   de   rien   te   heent,  t'nfauiites  est  mauvais; 
Mim  vonroit  fi  /W*  oncor  ftiu  il  plu  lais.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  71,) 
Met  plaindre*  n'i  vaudroit  la  monte  d'un  hotun.     (Ih.  II,  91.) 
jSles  d'ilant  sui  csl-ahi* 
Vue  j'ai  si  très  haut  peu-'. 
Qu'a  pu  in  ne.  îert  aconipli* 

Li  serr\n  dont  j'utent  -pfe     (<\  d.  C.  il.  C.  p.  49.) 
Kt  je,  qui  sut  nu  fiierir, 
V-  -ai  e'un  mot,  tant  le  dajfo     (III.  p.  30.) 
Or  panser  don  déduire^  et  il  i/o  cony  uei/e-r.     [fit  d.  S.  IT,  85.) 
Kt   MOhfoa  que  mainte  lerme  y    fut  ploree  do  pitié   «J  départir   de  lor 
pais,  de  lor  geiiK  et  de  lor  amis.     (Villeh.  4391'.) 

r.     l/inunitit'    s'emploie   absolument    pour    exposer    des    l'ait 
d'une   manière,  vive  ou  pour  décrire   un  étal,  vt  alors  il  remplace 
le  parlait;    t'est   rÎTifiuilif  historique  dis   Intins,  qu'on  a  toujours 
cherché"  à  expliquer  par  l'ellipse  des  vertu  hfl  M  /"///-r.    comment 

Kl   li  (teugliers  se  BOO^I,  el   cil  de  ffrntrr.     \H,  tl,  S.  S.  d<  H  ) 

Clr.      Kt   le  citadin  f/r  dire      (La  Fontaine.) 

PARTICIPES. 

I.     Participe  présent.     Notre    participe    présent    réunît    60    MM 


aiace 

foun 


1»!      AKItllK. 
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Il  folblf  tialiiro  du  participe  litlin  en  uns  (en*),  et  du  gdrOudâf 
■  ttudutri  fetnhtw),  tandis  que  laa  :< itf r-. -^  langues  mmau»-*  mil 
•  m  ont    .mi   uni-   ferme  différente  pour  ces  deux  temps.      La  langue 

aetoeUa   i   privé  te   participé   proprement   dir   de  son  «w^ 

nejj  ii  tel  devenu  (nul  a  fait  adjertîf.  Le  pftl lictpe-gérondif 
•in  frnneai-  moderne,  d-mt  Kfl  n:ilur<-  BSt  verbale  ttl  udjenive  en 
inêim-  temps,  est  ti-ujiuirs  invariable  quand  il  a  miii  caractère 
vi tIjhI.  mais  il  Varie  en  genre  et  en  nombre  lorsqu'on  le  consi- 
dère comme  adjectif. 

Le  participe  préseni   dea  qtmtre  eu  i  a  toujours  m 

la  flexion  <tni:  on  rejeta  sans  doute  ent  f-nts)  pour  distinguer 
i.rtlioirrnpliii|nenicnt    le   participe    3e   ta   •>    pem.  pi.   prés,  ind.,    et 

parce   que   la  prononciation  de  IV  devant  »   est   ta   mime  que 

et  lie  de  Va. 

premiers  temps    de  la  langue,   le    participe  préeenl 
..ut  le  s  de  flexion,   quoique  assez  irrégulièrement,   .surtout 
»'il  r«  inpl.i'jtit  une  phraee  incidente.    Au  lieu  de  »,  les  dialectes 
bourguignon  et  normand  écrivaient  »,  (Clr  .Cb.  des  Substantifs.  D.). 
K\         II.  rtsinn;   de!  alteil,  tint   la  main  del  cl  op.     (M.  s,  J.  p.  478.) 
Se  doi  mûrir,  je  moi  rai  rumhalnnl.     (O.  d.  D.  6405.) 
Ne  -ni   pu*  digues  du  niorir, 
Ain*  doi  tos  jort  mormnt  languir.     (P.  d.  II.  v.521!».  5220.) 

Jvequ "au    XVUe  siècle,   on   voit   le   participe  varier;    être  et 

ayant  restèrent  même  très  -  longtemps  soumis  à  la  rè^le.  _Ou 
«croit  généralement  «pie  c'est  :■  la  publication  de»  fameuses  Let- 
de  Pascal,  en  1659,  qu'il  tant  reporter  l'époque  de  la  fixa- 
tion de  notre  langue  à  cet  égard.  Arnauld  enseigna  le  premier 
.dan*.   >it   (ii.iuimaire  générale,  publiée   en    lliliO,   rindéclinubitité 

«du  Participe  en  uni:  et  l'Académie  prononça  te  ■'!  juin  ltîT'J:  La 

■  est  faite,    ou    ne   déclinera   plus  les  participes  présents. * 

oH- Du  vivier,  (tram,  d.  Grnm,  Article  XVII,  §.  II.) 

L'habitude  de  joindre  ce  participe  avec  la  préposition  m,  est 

i  vieille  que  la  langue;    elle  repose  sur  le  latin:    Sed  quid 

beic  in  famentanda  pereo?  (Plant.).    Stoïei  prudentissimi  in 

disserenth   sunt  (Brut.).      Cependant    on    retranchait   souvent    la 

préposition: 

Mais  corn  produora  norou  en  comlatant.    (O.  d.  I>.  SO.'lô.) 

Ku-i    tout  parlant   venu   sont 

A    liant.     (K    d.  I.  M.  v.  W4Î,  X) 

2.    f'aiitnpc  passé.     Le  participe   pa*se   .1.  -   quatre  conjugai- 

-  eut  d'abord  un  t  final  en  Bourgogne  et  pu  Picardie,  an  d 
Muni  en  Normandie.      11  prenait   le   s  de   flexion,   qui  devenait 

M  * 
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règafièrvnieiîi  ï  M  Bourgogne  *•  .mdit-.  lorsqu'il  fte 

portait  «  -ju^uli*  r:   mat-  w  l&djc-ciM 

Mantif,  le  radical  ret-tail  pur.    nuaml  il   M  rapportait  *  un  mo 
pluriel.       (  fr-   A  s.  A) 

:.nii  ipe  passé  de  la  pr  •njugaisan   avait  ruaureï- 

If-mrnt  tj'  hnnei   n.  rtt,  trt:  rt  t orr*  «pondait   aux  infini- 

tifs en  er:  fit  et  irt*  a  ceux  en  r»r  eï  ter.     (A "oy.   Infiu - 

l'un,  ce  dût  li   JLposUe*.  MM  per*wi.  et  si  soose*  rirtoignuia 
île  la  glors  de  l>es.       -:-!■; 

(ue  li   enfant  kc  por  lri«  forent  ocJt  ne  soient  r»r#- 
M*J  tutre  les  martre*,  ki  ne  onit  mie*  kc  U  cnfanl  U   r^fifmi   u,, 
f«ar  lo  t.»pïi-i»tr  MpaBt  aanirrir  entre  les  eslew  ^JJ 

<juax  mainte*  fou  aiîent   que  il  krisirt  par  lur  aversiteit,    têtu  nient  à 
liir    pOBMB,    et    repmrirt   en    eas    mimes,    esgardeat    com    a*tojent    raines 
.  oai  il  querroient.     (M.  i.  J   p  Elfe] 
De  ténèbres  «M   H  hem  «rrireweis.  car  il  e$t   npressei:  de  le  obfttnrteit 
de  son   nunssioir.       M.  p.  J.  p.  469.) 

Dr  trait  afem  mur-  fud  li  temples  aBinava.    (y.  I»  d.  R.  nr,  p.  î.m  j 
La  fud  atemblrÀ  tut   Uracl  ke  ilc>c  le  frissent  rei.      ;!',    UI.  p.  281.) 
DM  BMfmaasj  de  gram  adfld   niest  en  Bétel;   e   «ta  fil    vistdreut  à  lui 
e  cunterent  cuu  fsitetueot  li  bueui   I>eu  uut  en  Bel  bel  «eererf.    e   cnmo  il 
ont  al   rri  pmrM.     (Ib.  ead.  p.  267.) 

l  ar  se  je  mi  va  fur*  Irvmr+t , 

Pendus  serai  et  tncromes.       ]{.  ,\.  S   S    v.  JJTî.  X) 

m  Feltpres  et  sa  gent 
Furent  mrmrt  moult  bel  «  gent-     (Pliil.  fct.T.1 
Kt   li  ini.-iis  et  (?)  tous  ses  barnes 
SVn  fu  droit  s  Cadres  aUê.     {Ib.  v.  20385.  6.) 
Kt  li  qufiis  s'en  est   eomrccîes. 
Par  devant  le  rai  s'est  rfreciM, 
Si  a  pria  coagiet  par  courons.     ,'Ib.  r.MlS 
l'il   sont  laîaus  comme  moine  rmrfni , 
Kt  uos  ni  (çàj  fors  comme  serf  e%guare if.     G.d.  V.v.363.363.; 
Grau  eotl  se  donent  sor  les  racm  fiilrii. 
Lia  bunste*  brisent  des  espier.  noelrii.     (Ib.  v.  <*dl.  69S.) 
Kt   Loiubart   a\.-ient  aavoiat   \m  espfi    un  pnî  devant  la  utiennil   en   an 
lit-ii  ou   quatre  de  nos  Durons  estoient  ketLcrgirt.     (H.  d.  V.  506e.) 

Li  participe  pane'  de  la  seconde  conjugaison  étui  eu  i'.  irf 
•  •u  m/,  „,/  (\i,\.  I'1  i  ■  ■ujugaison) .  relui  de  U  troisième  et  d<*  la 
qn«tHèaM  «-fi   ut.  ud 

Au  lien  de  «f.  rjfl  Irouve  */i/  dans  les  pins  an. leilfl  tattM 
bonrgutgnonj   el    pîewdfl;   mais   l'i  disparu!   avee  le  I. 

I       h.t    î.l    fr:     Bta    lavez    fnlen<iu<l . 
'iupne*  li  quens  ço  v»5  a'I  reipomluri. 

<r  i   ad,   mnt*  qu'il   *r:r  enUntiml.    [Ch.d. R. p.  10. XVL) 
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D  launainbn  d-l  doel  vil  *uni  tenui      \)>   p   W'i  i    Xj'XYlI  i 
Kn  ReaccavaJ  ufea  pcn**     ;ib.  p.  M"   CCI 

T«wt  fti  l«  inmiiqM  mw 

i    !i    M    r.i   parvenus.      (Ucn    v.  488J.  4.) 
Mai»    puis   furent     il    aUTOCt   («Ml 

fl»uli(,   pttidut   «    trann-l.       Tliil.   M.   r,   L7900.li) 
[uaut   vittud   serrant  ces    de    In    rftetl    nUDQ   à   pmie,    lux   vifs    les    MW' 
uni-     •  •->>  I  >  i  i"-'<l  roteront.     [Q.  L.  d.  K  I\  ,   I7S. 

total,   sa   rBstOTfl  chalt    pas   deslrad  (déchira)   a  oriad. 
Ib.  IV.  88T.) 

►    K  ROboacn    moral   et  fud  rmeietii  od  scs  anceslre*,  eu  la  cited  David, 
sis  ùz  AbU  ragnad   pur  lui.     (H».  Ilï,  207.) 
Kt  li  borgoui  iv-i  rfVfirvf; 
Au  roi  lu  Uta   l'.nuir*  rendus.     (Kl.  et  Bl.  v.  529.  J3o.) 
Ecist   messages  li  fu  /V/i; 
K  t/is  e  contez  e  relm'%*.       (  Nr    A.  N    I,  176) 
Bl   njt*    ave/,    mental,    mis  la  eumpcres  «fier.     (Ohftrl.v.24) 
urs,  diiC  remperere,   mal  nus  est  acenud.     (Il*,  v.  663.) 
S>i    t.'^t    .lui    il    fud    ren5 
A    p  nu   j..i-  i   fini    receui.     (Rumv.  p.  418.) 
fctatfl   pot  uii  ut  ptrduït  uue  grande  partie  d'engek*  et  t"*  le*  DOlinBW, 

S.  II.  ,,  .VJ  I 
Mai*   pof  la  quinte  l'ut  il  trHiFni..-z  .■!  costeit,    après  cen  qu'il  ot  amnii-î 
rtnduit.      'Il»,  p.  .'■]"  I 

IMais  ztnuit  mont  •  as  sacremenx  de  la  passion.     (lb.  p.  540.) 

Cornent  uni  '/rrnim'  |j  toi  -i  -Hier  bonM  ki  un  pi'iit  enfant  munit 
ki  de>p''itnul"'-i  ni ,  <■!  por  son  ni^<'.  si  par  la  poverteit  des  siens?  (Ib.  J50.) 
L*Q08ge  d'écrire  par  un  /  (d)  final  les  participes  passés  dura 
pendant  lotit  le  XI Ile  Merle,  quoiqu'on  trouve  de  nombreux 
exemple»  où  il  Bel  retranché.  Ces  exception^  -••  r<  m  unirent 
d'abord  en    rJi<-;irdie.    et,    dès   1250  environ,    In  suppression    du  t 

Ip.nit  ainsi  dire,  un*-  règle  générale  dans  le  plus  ^rand  nom- 
bre des  textes  picards,  i  es.  nouvelles  orthognipln  s  passèrent 
dans  les  nuires  provinces  avec  Lu  formes  dialectales  de  In  Pi- 
lie  \i^.  le  Chap.  des  Subst. ,  où  j'ai  expliqué  en  détail  com- 
meni  le  /  détail  perdu  peu  .;i  peu  en  Picardie,  el  pour  l'emploi 
post  ilu   -.  ff    Rem.  c). 

ut    au   féminin    île-   participes 3    il    parait   qu'oc    le    l'urina 
d'abord  par  la  simple  addition  d'un  e  muet  nu   thème  du  mot: 

K   por  o  fut  fiiaciitede  Maximiieu.     (Kln.  v.  11.1) 
mais,  dès  le  Xlle  siècle,  on  retrancha  le  /  (d)  devani  IV  muet. 
Ex.:     Car   dons    quant   li  sas  fut  trem -lue/,    gitat  il  for»  In  pecune  k»« 
rrcrUte  astoil   '■!    proi\   <le  m.stre  rachatement.     (S.  -I.  S.  H.  p.  .'«41.) 

U   t'onignetfi/.    et    li   hnmaiiiteiz   de  D«i    nosuo   snlvnor   est    apparut 
'Ib.  p.  546.) 
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Quelques  participes  cependant  conservèrent  le  I. 
Aiu  que  fart  lile  Pspeiaus 

Ne  qa'ois  fut  toc  It  escrta  . . .    (Ben.  22659.  60.) 
Rosi  en  chanter  m  délite, 
Que  il  cuidoit  avoir  alite 
Amie  à  son  coin  et  amour.     (R.  d.  I.  V.  1275-77.) 

Les  participes  en  te/,  plus  tard  en  te»   ne  redoublaient  ordi- 
nairement *  pas  Te,  qui  aurait  été  inutile  pour  la  prononciation: 
Kt  quant  les  nés  forent  ehargies.    (Villeh.  p.  23.  XLIV.) 
S' une  plere  i  trouves  drechU, 
Dont  ert  no  besongne  adreckie.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3179.  80.) 

L'accord  du  participe  passé  avec  le  régime  n'était  pas  sou- 
mis à  la  même  régie  qu'aujourd'hui;  la  place  du  régime  était 
tout  à  fait  indifférente. 

Ex::    Les  portes  runt  faites  ovrir.    (Ben.  19101.) 

Quant  od  saintes  dévotions 

Ont  /mies  ses  oreisons 

lÀ  dnx,  si  se  mist  el  repaire.     (Ib.  31734-6.) 

Cil  aveient  por  Deu  leUsee* 

E  lor  terres  et  lor  naeisnees, 

£  enguagiei  lor  héritages.    (Romv.  p.  421.) 

Cil  a  saisie  .1.  coupe  d'or  fin, 

Tonte  fu  plaine  de  pinment  ou  de  vin.    (R.  d.  C.  p.  64.) 
Seignor  baron,  dist  il,  nobile  chevalier, 
Je  ai  faites  mes  noces  et  prise  ma  moillier.    (Ch.  d.  S.  p.  12.  Vf.) 

Certes,  biele  amie  Surfont, 

Tant  me  sui  d'amors  apercbus 

Que  bien  cnidai  estre  déchus , 

Mais  vo  fols  et  vo  loiautes 

A  s«*m»  nos  amlstes.    (R.  d.  1.  V.  v.  6623-27.) 
Biel  sire,  font  il,  nos  avons  vtues  vos  lettres.    (Villeh.  449*.) 

INDICATIF. 

/.  Présent.  La  première  personne  sing.  du  présent  ind.  de 
la  première  conjugaison,  qui  aujourd'hui  a  un  e,  se  terminait  pour 
l'ordinaire  par  la  consonne  ou  voyelle  finale  du  radical. 

Ex.:  Ju  pen»,  disoît  il,  penses  de  paix  et  ne  mies  d'affliction.  (S. 
d.  S.  B.  p.  546.) 

Fix,  dist  li  pères,  vos  me  covient  lalssier, 

Mais,  ce  (se)  Dieu  plaist,  je  vos  quit  bien  vengler.    (R.d.C.p.101.) 
Ne  cuidiez  pas,  dame,  ce  soit  folors, 

Se  je  vous  aim  et  serf  et  h  et  pri(s).     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  37.) 
De  tes  barons  croi  le  consoil: 
Ce  te  loz  je  bien  et  consoil.     (Kutb.  I,  286.) 
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Je  vos  cvmjmt    m  SOU  Ah" 

4.1.'  buens  fils  ù  *e  mère  doil      (!'.  <l    H.  v.  ;i.v;t>.  7.) 
Ki  plores  mai»     jg  m  •"  /"  '      (l*.  d.  M-  p,  C»   r.  IÔ4-) 
ira,  fait  il,  yapei;  kar  iue.«tter  vu  ni  graut.    (Th.Cant.  p  .23, 1 3.) 

uct  verbes  de  la  seconde,  de  lu  troisième  et   de  la  qualriemr 

<i»*jtttjatson  n'avaient  poiol  de  *  à  \u  première  personne  do  dagaHer.  ' 

Ex.:     K  Jeo  si  druit,  bien  sai  e  rei 

Qm  mule  as  plus  servi  vers  meï 

l^uo  jeo  ne  te  puis  mercier.     (Ben.  4J32  -  4  ) 
Je  oe  aV/rni  que  le  premier  lumme.     (Kutb.  I,  p.  26.) 
Certes,  diit  la  mine,  refuser  ne  le  dot  ; 
Mes  itu renient   me  poUe  qant  si  arme  vos  roi.    (Cl».  <1.  S.  I.  p.  119.) 

I  anJetial  i  oui  %u\  mult  ameit  le  rei, 
Wilaunic  de  Pavie  :  einsi  our  nnn ,  M  crû.     (Th.  Ont  p.  4^  ) 
Se   nous  OQOMDÇOflfl  guerre  li    mis  contre  l'autre,   jim    vous  rfî   et  fai  » 
uvuir  i|uc  toute  la  terre  en  sera  desiniitc.     (H.  d.  V.  501  «.) 

Par  ce  ke  je  de  rieur  ne  j*ui  comitachable*  à  moi,  ne  moi  rrui  je  mie 
estre  jusûfiiet;  car  je  «ni  ko  cil  ki  root  doit  jugier  moi  provenu  plus  sub- 
lUaieut.     (M.  s.  J.  p.  474) 

L'otage  de  donner  régulièrement  un  s  *  H  cette  personne  ne 
VétaMit  <jue  bien  après  La  JUiiajîèeUi  quoique,  vers  la  tin  de 
lepoque  qui  nous  occupe,  les  différents  dialectes,  el  SOTtOHt  le 
picard,  offrent  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  cette  pre- 
mière personne  écrite  avec  ». 

La   seconde  personne  du  singulier   prenait  s   dans    tontes    le* 
conjugaisons;  mais  au  lieu  de  s,  on  écrivait   s  en  Bourgogne  et  en 
Normandie,  quand  on  synoopait  la  consonne  finale. 
Ex.:     Hastenc,  fait  il,  mult  me  merveil 

Dunt  ta  ne  prem  altrc  conseil.     (Ben.  v.  3673.  4.) 
C'est  merveille  eum  tu  ris  (si  vifs)  ore.     (lb.  3G85.) 

La  ttoiùvine  personne  du  singulier  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  conserva,  jusque  dans  le  premier  quart  du  XHIe 
siècle,  le  t  de  la  terminaison  latine. 

L'un  et  l'atre  te  lot  t  en  brief  parole  II  apostolos.     (S.  U.  S.  B.  p.  534.) 

Quel  merveille  a«  H  tn>m  Iramkltl.     (Ib.  p.  551.) 

Mais  or  ne  se  puct  il  mies  receleir,  lai  où  !'■  peircs  )o  mostret  ai 
aiuertement.     (Ib.  p.  553.) 

Plus  encombrel  U  lionors  de  cest  munde  que  lidespiz,  et  plus  nsatcet 
la  prosperiteia  ke  Wnbaitttt  U  adversireiz  do  le  necessiteit.   (M.  s.  J.  p.  4iï;î.) 

Sa  mictions  nos  cnttttgêt  de  totes  choses,  et  ceste  aspirations  eUirret 
l'umaine   pense    cant  ele  Vatoeket,   et    rapreuei   les  temporels   penses    et 


(lt  On  trouvera  les  exceptions  a  la  c<mjugraiv.n  particulière. 

(1)  Ce  *    pet  celui  Hp  la   wenode  personne,  •1ot    àWasl  pn-mfcic.    Même  rcinufiiiv   p4M 
l'imparfait  cl  le  conJiiionni-1.  cù  ■  remplace,  plus  Uni  r. 


m 


Lit'    \EltBK. 


mflttuimtt  dd   peruiiiiiiiulcs  dL-sier*»   ke    aillM    riens,    ne  lv>    iuiiaflM 

ne  li  plaisent.     (II»,  p.  I 

REMARQUE.  La  consonne  linole  dn  radical  rabiesail  tliT- 
ferentee  modificadonfl  m  prêtes!  de  l'indicatif: 

1.  On  rijilait  IOUT6IH  (/  linal.  quand  il  i-tait  précédé  d'un  m, 
et  alors  on  le  remplaçait  par  s  dans  1<-  dialecte  bourguignon  de 
la  seconde  moitié  du  XIII-   sii 

Kx.  ;     81  fefl  lttMW|  nel  tenciz  ù  folie, 

Car  nel  demans  pOT  nuit.-  Félonie.     ((-».  d.  V,  v.  iThy.9.) 
Le  s  provient   ni  de  riulliii-iui-  picarde  et   lient  lieu  du  r,  olu 
du  langage  du  nord  de  la  langue  oToA  (Voy.  plus  bas.  4.). 

2.  Eu  Bourgogne,  le  d  se  changeait  ordinuirejuenl   en  t 
Ex.:     Sire,  fait  il,  je  entent  1 

Que  ci  ne  puis  gaeflflBfaf  rien.    (Ben.  v.  14632.3.) 

Kollans  r-mlant,  s'en  nit    iij.  ri»  geteix.     (G.  d.  V.  v.  165.) 

De  tôt  vostre  gaaig  ne  vous  dcmanl  je  t.. 

Fors  le  cors  H  éliront ,  la  bêle,  l'esehevie.     (Ch.  d.  S.  I,  10.) 

3.  Le  e  ae  changeait  en  /'  dans  tous  les  dialectes: 

Ex.:  Kn  tens  e  à  cest  ure  se  jo  rif,  tu  iers  enceinte  de  un  fix.  (Q. 
Ud.R.  IV,  p.  357.) 

Par  cel  apostro  e'on  quiert  en  noiroii  pre. 

Se  je  rif  tant.  Le  je  soie  ndouueix 

Et  je  voz  puix  eu  batailc  cueontrer. 

Tel  vos  donrai  de  l'espee  duu  Iey 

Ec  mervelle  iert  si  n'iestes  aterreiz.     (G.d.  V.  v.  ltiu- 164.) 

4.  En  Picardie,  le  t,  d  se  changeaient   en  «\  ck  : 
Ejc.  t     Mais  Utnt  i  titec  jou  lûtes  voies, 

S.    0\e    BtVM  li  rois  l'olroic.     (Chr.  cl.  Tr.  III,  164.) 

Je  vous  commanch  en  penitaiiche 

Que  vo  dru  nomme*,  bMo  amie.     (L. d'Ign.  p.  10.  v.  i 

Se  je  mené,  faites  moi  fenir 

A  tourment  et  à  grant  martyre. 

Mais  je  redotte  tant  le  cruel 

Que  je  ne  m'en  os  entremeire. 

9e  jou  or  vostre  dit  endure 

El  je  ne  vous  responc  taidnre. 

BaeUee  c'est  par  me  eortatete. 

Kt  pour  ço  comtnanc  je  toi  mesme 

Que  ta  reçoives  «t.  batesme.    (Ph.  M.  v.  5348  t») 

Kt  je  Marte  Desconflans  ....   à   tontes   les   eor.es   demeure   dictes,   de 

me  boine  volente  maeh  men  consentement  et  meu  assens  et  proumack  par 

mon  serenxeiit  ke  ne  par  raison  de  douaire  ne  par  aultru  okisoti  ne  venray 

meontta.    (Ghertë  de  Toorney.  1*77.  Phïi.  M.  t.  n.  îmrod.  eccrx.) 


(R.  d.  M.  v.  576.  7.) 
(H.  d.  |.  V.  p.  84.) 
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La  première  personne  du  pluri-l  tlu  présent  de  l'iudu-utit"  avait 
maàatOÊùoai    en    Bourgogne,   ons,   dès    les    plus   anciens 
eu  Normandie,  wm;  en  Toumine  et  dans  tes  praviocM 
om:  en  Picardie,  onat*,  ciaïaur  ' 

tien   de  om.   eH>.on   trouve  souvent   on. 
An  XHTe  siècle,   lorsque  Les  naagea  orthographiques   picards 
ii  irê   en   Normandie,    on  y  écrivit   souvent   mou,  "/«.s, 
*«.  pour  un. 

L  unglo -normand  avait  Oftm,  ohms.  omis. 

tfoa  entrons  haï,  enfer  frera,  al   tau  del  eaint  quarmnme,  el 
'«u  de  la  eriattaK  i  baraterie.    (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

Qfl    PCM   cestui    (UMruron*    et  nos  ades  lo    mations  de  vu  m  IVswart    do 
I,ftMrc  cuer,   dons   eorrons   nos  tigfcrement   et   tost   Irait    par    son   oduur. 

Nos  creomr*  en  Muhomni.i 

Ki  tous  à  aauveté  nos  met     :l'liil.  M.  ç,  ,".:;iO.  17., 
Et  si  arautmet  autres  dieux 

Que  nos  lenommes  moult  a  priens.     (Ib.  v.  ."■iji'j.  .;., 
t'ai  somme  §  UOI  toi  no  pooir, 

Four  l'amour  Jhesu  Xrist  avoir.     (Ib.  r.  jtflïO.  31.) 
Certes,  nous  ne  tuidommêê  '  mie 
Qu  -  mort  deMarrlê.    (R.  d.  I.  M .  v.  9911,  •_'.) 

us  démettante*  mai  li  un  les  autres,  et  atommes  raneunant,  bien 
oi  que  nou.*  Npardarooi  boata  lu  tterre,    (H.  d,  v.  190,  xvm.) 
Dtoaal  duc  tarum  rertetnent 
Qu'en  tut  le  régna  d'Orient 

N'uveit  nul  liome  ai  vaillent.     (Ben.  II.  r.  S33-39&0 
Le*  portes  sont  uvertes,  si  n'en  poaai  it<*ir.     (Cliarl.  v.  391  ) 
Jlui  i/tiimi  mi-,  faire  fesre.  barnage  et  i^rant  déport.     (Ib.  v,  804.) 
Nu-  manJoms  ke  al    Avant  dit  Joltan    la  av»unt  dite  connte,  ove   ses 
■jpartaafJBBaafl  raad«S  a  tenir  de  mm.     (12GS.  Kym.  I,  2.  p.  109.) 

1900  marc,  que  La  roy  de  Frauneo  paye  chose  un  an  pur  la  terre 
df    Ajçinoy»  les  ojaeei    DO«   reveroumt    de  Jolian   de   Brilavne   pur  la    conte 
«le   Riehemund  .   «pie   non*  ly    rendnMiM».     (i960.    Il« 
Imtu  sarom  bien  que  li  muuz 
K-t  tua  egaai  o  tuz  roiïuz.     (Hen.  I,  v.  39.  30.) 
Mais  primoa  à  Dan  promeian 
Oan  ver*  lui  nous  enenderon, 


rovkul  d«>  l  «Muinliie.  Muni  ii<-  ivi  long  ce  ».  *l""t  on  • 
vu  «I   verra  enrorc    6m  UUtnipto*.     Ohii*%  ,    «ha,    MrVnJ  <1e  «imim*  ,    »mli    p«ur  lr* 
itre  conjupniMiii-  m  pou]   Uan  le*  ii  mr».  ■  rwc*j»iio«  Au  parf-it.  —  On  irtnv»-  «umi 
\*n.wiw»  ou/ne* .  ..  r* 

($t  A«  lien  A*  "•»«.  -■'/»/..  "t  feril  ■»";,  OMJfMttj  j  In  tîu   -lu  XIIK-  MM« 

pin»  uni.    j*mi  i\]>)lqm'  nu  ctutpilri  ûm  mbrtmttni  l'-Tigtiic  <i«  ■*■  Prthflgn|4Mi  Bm- 
lha  rw  a. 


an 

:  îtmèt 


m 

rieJ   sériirait 
da  t  lat»  (n*. 

La  ternùanâtoa  entière  4e  cette  seconde 
Bunapugne,  et»,  et  es*  dans  les  canton»  ni 
piMluniiasit    en  Picardie,  es;  es  Normandie,  es. 

An  antd  WfW  4e  U  Otsm  pagne,  dans  le  «ad  de  U  Picardie 

ci  dans  l'Ile- de -France,  on  tronre.   an  XI Ile  siècle,  oo.  pu,  «t 
de  eâa,  eu. 
Ex.  i     l'en  Mrm  to«  bien.     [8.  i  S.  B.  f  . 

Qum  tov  fM  u  mtM.    Jld  M.ilf  J' 
El  U  «U*     Basa 
B«  >c  ton  di  ai 

X«  tm  eataec  de  rient  treaûr.     (K.  d.  H.  a.  Sa.) 


Et  »K|atdini  tro  n«ii ....    (In.  *.47n,  &) 

«*.  dit  esc  pnr  «m  aainonnna.     'Q.  L.  d.  R.  III.  a.  3S4.) 

La  terminaison   de  la  /rouie»*   personne  du  pluriel  du  pré- 
sent de  l'indicatif  a  toujours  été  eut  dans  tons  les  dialectes. 
Vov.  pins  bas  des  exemples. 

2.  Imparfait.  Pendant  l'époque  qui  non*  occupe,  on  trouve. 
ponr  l'imparfait  de  la  prrmirre  conjugaison,  trois  flexions  diffé- 
rentes: ère.  orne,  oep  «te  et  sa  correspondante  eie.  La  première. 
*re,  dérivation  directe  do  latin  mhrnm  (ara,  en  provençal)  ne  se 
présente,  à  ma  connaissance,  qae  dans  les  textes  bourguignons. 
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Jusque  vers  1330.  nu  in  rencontre  des  Irait"*  dans  lus  chail>-. 
lurrmines  el  !"i  MN  -  » -mutuiaes;  mais.  M  centre  de  la  BotttgOfjae, 
it   parait  qu'elle  avait  ceaeé   d'être    Ml  usage   dtrs  lu  lin  du  Xlle 

i   i«  Sermona  de  st.  Bernard   ne  In  donnent  déjà  plus 

régulièrement;  la  forme  oe,  oie,  qui  était  celle  de  l'imparfait  dee 

autres  conjugaisons,  y  eel  déjà  appliquée  à  trnelqaea  verbes 

première.      Dès  la  Aille  aiecle,    il  n'y  eut  plus  en  ttour- 

qa'nnc  seule  forme  d'imparfait  par  toutes  les  conjugaison^ 

Le*  plus  anciens  monuments  qui  nous  fournissent  tics  exem- 
ple*] dc^  flexions  ne,  eue,  ne  remontent  paa  au-delà  dea  der- 
nitres  années  du  XXIé  siècle  ou  des  premières  du  XIMe.  L'em- 
ploi de  cea  dmx  terminaisons  fut  constant  en  certain*  ilialeetes 
pendant  le  XIII«-  siècle  huit  entier,  et  même  plus  tard,  taudis 
tpir  rrr.  comme  on  vient  de  le  voir,  était  déjà  en  décadence 
vers  la  fin  du  X1T  siècle.  Je  n'en  conclurai  pas  néanmoins 
«jue  ère  a  précédé  or,  OM€;  CCS  flexions  ont  existé  Miiiultanéiiient 
sur  différent-  [oints  du  territoire  de  la  langue  d'oïl:  les  der- 
.tut  «'H  plus  de  durée  qne  eer,  parce  qu'elles  appartenaient 
à  des  provinces  où  le  mouvement  de  la  langue  était  lent  et  dont 
les  population*  respectaient  davantage  l«-s  usages  reçus.  Oe 
riait  Mirtoul  en  UNge  dttna  la  Touraiue,  la  partie  est  de  l'An- 
jou et  au  sud- est  du  Maine;  eue,  dans  le  reste  de  ces  deux 
dernières  provinces,  la  Normandie  et  le  Poitou.  Oue,  oe  sont 
formés  du  latin  aham  fttba,  ara);  atte.  par  le  changement  de  l'a 
long  an  o  et  du  /*  en  r,  lequel  se  transforma  en  a:  oe.  par 
la  -vn.  ope  du  h  (r)  et  le  changement  de  l'a  en  o.  Le  fréquent 
emploi  de  Yo  *  pour  a  et  r  s'est  conservé  Jusqu'à  nos  jours  dans 
plusieurs  patois. 

[iOfl  Boxions  oie,  cie  étaient,  dans  la  Picardie,  la  Bourgogne 
et  la  Normandie,  les  dérivations  naturelles  du  latin  ikamt  par 
suite  de  la  syncope  du  b  (v):  e"  -  oi  en  Picardie  et  eu  Bourgogne; 
e  =  et  en  Normandie  (Cfr.  Dérivation).  Au  Allie  siècle,  eie  em- 
piéta souvent  sur  oc,  oue. 

La  troisième  personne  du  singulier  était:   pour  cre  . 

oue  . 
oc.  . 


oie 
eie 


eret 
out 

on 

oit 
eii 


(Il  On  U-mivp  infime  nu  pow  «  «t  r, 

(5)   Ou    trouve  QMfc|M(hfc|    al  eu   riiiu    avu:   iwr/,    m   SBl   HttWtfSll    JCMVBT  ttt 
*trn*  »lmrltfli  ttb  »  't  ••rth»grn{<tic  potR  otte ,    n>mnir   [ai\  mettent    i(inl.|t(r»  |>hil'>l«>gur> .  malt 
la  i\«iii|>1i-a  dV  i*f   en   itine  «rcr  util    «uni  dr»  faute*  «le  MfAtfWI    !«•»  nildciM  tl  meilleur* 
iiiMnuscril*  cmplùlcnl  rvçultmoivnt  1  un*   eu  I  nuire  4c  ■  c»  forme». 


du    pluriel    «vaut    tle» 
m*  0«  pouvaient  s  ci 

I'acctnl    de    U  flexi 


La  pteamtr*.  et  U  •rcoode  pcxaomac 
tvrnûoaitoos  loardc*.  le*  formes  rrr.  or. 
ployer  à  tes  deax  personnes,  parce  que 
exigeait  I  a£aibU*temeDt  de  la  forme. 

Ex.:     Si  grans  est  U  grâce   de 
■wnnil   à  avoir  mo*a§   de  utoc  si  ja 
b.  B   p.  5300 

La   ter»  aaiaaàrref  cane  espèce  (la  porertett),  te  ai  aéra*  imrcTcf, 
mai*  U  boa»  ae  taaot*  raies  de  cim  graai  pceis  il  estoct.     (IV,  p.  $33-) 

U  Gcu  «  ettoien*  •ppreesdt  de  U  pooeteit.  et  11  gftare  mp*>r*ss*mx*ê 
tes  philosophes  ki  la  majesteït  earerraiereaf .     (th.  a.  536.) 

liai*  ril  miame*  les  entaifmieret  ki    aa&eneû  le*   srott,    et  cil    misses 


z 


ki  par  l'est  oïl*  lu 


par 


a  lut    Ui  seuteuient 
malice  de  oroa  k'il 


et  si  ditwmt 


■ 


i 


tm*rt<t  par  dedeax  ea  lor  eaer, 
. 
U  assors  de  la  devsatriene 

dcl  corporiien  tonnent,    eusi  k  il  plu 
ftsist  la  dolor  de  ses  plaies.    0b  p.  543  ) 

Por  cea  plorcxemi    li  «ngele  de   paix 
p.M7J 

Dùiltrel  dons  ftoatn  sirse  Jbeso  Cri*  raine  clore  quant  il  si  Inngwmtml 
m»  reysieret  et  il  te  loogexoent  se  reerterrt? 

Il  se  raesicrr*   de  hoche,   mail   U  no*  easatanieref  par  orrre,  et 
Miiirerri  jai  par  example  k'il  après  ensaijrnat  par  parole.     (Ib.  ead.) 

Et  molt  teroit  ancor  bien  «il  ne  ••rernctemt  mai»  k>n  cette  soie  pairie. 
(Ib.  p.  hbd.) 

■loo*  choses  aoas  enc*«»©rere»l  :   aottre  ml  si  estoient  chacei 
et  on-qr,  et  cil  sastrrirrt  en  une  lumière  où  on  ne  pnet  apm«  tuer. 
p.  326.) 

Li  engele  neu  apparoir*!  mai»,  ne  li  profete  ne  parler**!  plus:  U 
tatjrrent  lo  parler  a.**i  cum  rencut  par  desperacioa.  por  la  grant  dureace 
et  1a  grant  obstination  des  bûmes  k'il  reoyeat.     (ïb.  p. 

Cette  nuit  de  tribolation   naurirrrr  nostre  Sire  ke    il    la  étroit   aol 
el  dairien   teat   de    sa  incarnation,    quant   il    par   mi    le   prophète 
ditoïi  ...        (•*.••  J-  p-  -i 

Vraiement  il  défissent  penseir  à  cui  et  quant  il  parièrent:  cil  à  cui  il 
astment  venut  eret  juste*  et  avironeii   de  divine*  plaies.     (Ib.  p.  47Ô.) 

l'ar  mi  ces  chosea  entend**  ni  ki  alcune  foiz  sent  droitement  par  cum 
grant  htimilitcit  li  mampaml   doit  parleir   à  son  msistre,   se  il    li   maistrr» 
,  tieni  proieret  «i  bumlement  ses  disciple»  du  ce  ke    il   par  auctoriteit 
lâr  prechierel.     (Ib.  p.  476.) 

Kl  par  cel  chaTement  e?t  destruic  mimes  ce  que  l'om  fwiff irrrf  que  par 
l*rfite  oerre  fust  ellereit  es  altres  faiz.     (Ib.  p.  517.) 

Respumii  li  rajsj    Tant   came  li  enfes  Tesquid  )o  esperowe  que  Deu  le 
gusreritt,  e   pnr  ço  jtunotre  e  plurone.       Q    L,  d.  R.  II.  p.  !'t 
Or  me  diteat  sire  crequet, 
Dont  vos  serviez  en  este 
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Qant  je  pfcéawù  le  hic? 

Ce  diit  le  cttqueC-,  je  chanloue 

Soi  m  i  ne  tlctit,>uc.    [Clittt.  Prêt  v.  KM 

Jeu  hUm,  fait  il.  tatgnor, 

Que  oeste  nie  a  poste  hcaïf 

■  -.     (Bon.  i  06.) 

a  que  lu  père 

i      II,  13991.  2./ 
quatre  ehevoUen  itmnttc 
Kt  cheacnn  |  w    •< ■•  -  urntuur.    (M.  cl,  Er  | 

R.'im-iiit.n'    t ■  ' ■    OjqO    tu    tunjort. 

Quant  el  haut  put  de  France  e$toe$.     {Heu.  II,  (Î399   I 

ii  1»  mort  itvcir  in-  prendre 
Ni  usoei  ta  main  «Itoodre.     (Tb.  40701.  2.) 
Cist  ofrù*W  ,  cist   ne   ruloit , 

fit  frammiovi,  .il  oVfrfUetl.     [St  \.  v.  i.'Uï.  7.) 

n  il  d'Uee  mult  loin 
Soi    la  mer  en   outre  boni***, 
I).?   Kome   ï   mi!    iimiuii'  Jor&Oe, 

Met  ugattoosieDl  «fouf 

La  où  boooiûoi  Yttpefout.      Il>.  r, 486-0.) 

Li  fifiuz  bon  al  mutiitar  ornut . 

Quant   n-mr-,  «--t<-it,   si  junuut        II-,  v     MT6.  7.) 

Kt  as  sa  lus  et  oh  presons 

Le  nanti  bien  I»;  onen*  el  sot 

Qai  li  rois  sa  molllicr  nmof,     (Brut.  v.  SK'_»ô  -7  ) 

Kt  il  mena  set*  soldiera 

Kt  le  pins  de  se»  chevaliers 

À   un  caste l  fuit   que*   il  ot 

Qui   le  plu*  de  son   fin  gardât.     (II.,  v.  8856 

En  Engletere  un  soi  n'aveii 

Qui   plus  tfonot  ne  plu*;  feseit 

Bndereft  soi.    (Vie  de  Si  Th.  d.  Coatb.  r.  Ù7-9.  ds.  Ben. 

t  :i.  p. -KÎ7.) 
Mult    lur  doleient   pu  e  dos, 

Si   Jfiiroent  le    repos.     (Ben.  II,  891  I.  2.) 

Sur  les  linuz  princes  qui  e&teicnt, 

Qui  regtêoent  et   qui   virrirnl, 

Este  il  il  sur  toi  plus  Bjaeoi      (II»,  v  9699-B90O 

Par  le*  oUeals  qui  arotocni. 

Qu'en   la  fontaine  .<•*„>   Lttipnovnt 

K  qui  en   puiz  se  consctitritut . 

Que  orgnil  ne  mal  ne  se  fmseitnt , 

Qui  jiatturnrtil   n   bondon, 

E  manjotnl  sem  rootençon  , 

Klgnefu!  «Mplea  e  genz  ....     ah.  H,  *.  1978*90 


1 
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fol  M  oeUnt  e  euxmtfml 

Ij   -beval.-r  qui   l'ost  y«rd**t        D  1*.) 

La  gent  que  çn  I>ea   ne  rrrtotrwf 

V-  qui  de  Deu  rien  ne  scnreteai. 

Ymages  teinte*  «onMnl, 

Lur  oons  el  front  fa*  rsrrirowesif.     (St.  N.  1    8C 
REMARQUE.     Il  ne  fatit  pas  confondre  Yor  -  abam   avec  1 
de  Bourgogne  et  de  Picardie,    qui    était    une   variant,    -.rtlj 
phique  de  oi  (oie).    Vov.   In   Dérivation,      r.a  pronoadAlion 

oe  -  abam    était    beaucoup    plus    large  que  celle   de   uc       si, 
plus,  oc  -  abam   M   s'ajoutait,  comme  je  l'ai  dit.  qu'aux  verhes  d 
la  |l| I lllirm  conjugaison,  tandisque  oc      ci  Rejoignait  iiidîMinct 
ment  à  tous  les  verbes. 

Ex.  :  Gie  ....  done  et  quite  de  ma  boue  vuiuute  à  mon  cMtt  seu 
Huguni  doc  de  Borgoigne  et  «  se*  hoir»  pcrpetuanmenl  ce  qne  gie  ar 
M  deroe  avoir  ou  |«w  cm  l'aménage  de  Dijon,  loquet  chose  gie  l< 
Uou  dit  duc  mon  senor.     (1245.  H.  d.  B.  II,  XVTI-) 

Kt  se  il  net  faisaient  ensi,  comme  dit  est,  se  it  n'aroeut  dont  I. >î mI 
songe  (=  souvenir)  il  teroent  priveit  de  le  vowerie  Baudewîn  deseurdite. 
(1286.  J.  v.  H   p.  443.) 

S'il  BvenoH  cosc  ke  li  eve*ques  oa  les  églises  de  Liège,  ou  ■Bibndsj 
ensemble,  oa  aucun  d'elles,  ou  des  f»  -«i,  les  yrtrornl 

encontre  ce  que  desoure  cm  dit ,  nous  aiderons  ....     (1286.  J.  t.  H.  442.) 

Je  passe  aux  terminaisons  oie.  rVe,  dont  on  a  déjà  vu  ijiu-I- 
qnes   exemple*. 

.Sire,  fuit  doriques  la  dame,  se  jnu  m'osoie  fier  ù  vuus,  je  >uus  diroie 
hien  pourquoi  je  obeitsoie    don  tout    à  iaus,    car    il    w.  tninent  ja  si  dure- 
ment levé  le  pic  qne  je  n'evoie  à  iaus  parler.     (H.  d.  V.  503*.  ,>04".) 
Je  ne)  faêoie  fors  por  vos  asaier.     (G   d-  V    • 
Si  m'aist  Deos.  jel  vos  ditoie  nssetx 
Ke  vers  Gérard  molt  grant  tort  avieiz.     (Ib.  v.  3A87.  8.) 
C'est  lo  cors  do    cel  homme  qui  pères    est    del  primier,    si    ta  les  ovlx 
del  caer  «nwes   enluiuineu ,   et   si  ta   saroies  cswarder  cfpiriieuncnt.     (.S. 
d.  S.  B.  p.  5G2.) 

Ks  tu  ce   Baudoin* ,  que  je  vni  là  gisant, 

Que  nos  fiez  et  noz  terres  alvie*  chalongant  ?  '     (Cb.d.  S.  II.  p 
Kt   >>n  tourne    ver*  le  bos  droit , 
Kt  tant  et  sas  el  jus  el   U 
Que  la  damoîselle  encourra, 
Qui   un  gant  la  dame  y  vertu  t , 
Qui  en  la  court  cbeus  estait.     (R.  d  C-  d.  i\  v.  août*.- lu. 

(ï)  Ver»  U    fin  'lu  \  ]  ■  ,    Mottéa  OfiaaMM  du  tlnpiillcr  de  l'imparfait   el   «1» 

..L.lni   nnpl  jirâwnt  *  tmoveut  déjà  SSCffOfl  écrites  où  dan»  la  peinte  me>idi.>itale  rtr  U 
fh.Dn.arne,  lorltfannla   a*  |a  partie  de  nie-  de-  Franc*   tllotf»  *«  *oà-c* 

tm  .,.,.  otaai  ronhr-ffrapi.o  as*  p*mM  èmna  u  .»ite 
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RotBT,  p.  .V.ti,  *.  l!»-2'i.) 


Ijt  pu ce  le  Amie  rfu  eoruige  vaillant 
Et/oit  remette  ar<  feuestres  [dorant. 
Laî  rryrtut^it  MB  Ir-ir.  t.flloniHiH. 
Nul  mal  en  lui  ne  laittoii  croître, 
Ain>  n  f'Htoii  dcdeni  10a  efoUtre, 

,1   ahiloit   KfWtOlU  se  us.      (Iï.  (L  M. 
I.nrg  riw/wîr»*  Usa  entre  cerz, 
Que.  quant  ii  hafi  •eroH  orerx, 
Que  dedens  celui  tp>veruk'M, 
Que  il   por  détruire  yurrotrttl. 
Cist  reaumes  dunt  rets  «trie 
E  qu»'  jen  gD?cneir  i/rrrte, 
Defist,  periat,  à  neient  tonu- , 

Il  nue  jel  part  tôt  nome.     (Ren.  v.  4S97  -900.) 
Bel  béate,  dlef  il.  jo  foldrdé 
El  doc  parler  se  jeu  poeir.     (U.  tL  EL  v.  71.*»n.  •*  1 
Quant  tu,  Tel  il,  rien*  n'eu  MMMf* 
Ne  sa  parole  n'etttendeirs  , 
Ne  niant  n'estait  ses  jftrgnns, 
Tu  n'en  dois  ja  avoir  reepone,     {M.  d.  K.  H,  p,  2,' 
Il  |  ^nant  de  lui  le  fr/iriei, 
K  bien  e  f-alinent  l'eu  serceiei , 
Il  le  t'eust  bien  à  défendre, 
E  à  délivrer  e  :»  rendre.     (Ben.  v.  11730-3.) 
reine  le  tist  tut    lut,    e   lin!    en  l'oNfel   Allie,    en  SfWj 
1/  gaffl  de  vicllescc.     (Q.  L.  d.  Iï.  III,  p.  891.) 
launt  à  nus  e  noz  lieires  tes  services  ke  ses  auneestres  meismes  cel 
1  toteiml    et   en  dévêtent    fere    »    nus,    e   à   RM    auneesire*.     (1966. 
1™.  I.  2,  p.  109.) 

Il  m'en  avis  tôt  autres! 

h  Que  (lui  AngTe  reans  vendent 

Qui  entre  lor  bros  roc  prennent; 
I>a  terre  encontre  ela  faorreit , 
Les  Ancres  et  mei  rererrîf.     (Chaat.  XVII.  v.  9&-9Ô.) 
REMARQUE.     Ce   que  j'ai   dit  plus  haut  de»  diphthongues 
1  et  ci  nie  dispense    de   toute    oowervation   sur   l'anthenticiie'    el 
l'Age  drs  flexions  mr.  cir\  mais  j<-  dois  faire  rmiarqnrr  que  dans 
l'Ile-de-France,  et  à  Paris  surtout,  la  prononoatîoa  picarde,  nie 

•représentait  l'orthographe  os,  fut  di*  bouse  heure  al  motionner 
pour  la  prononciation  normande,  i*t  (pu-  iiéWMIWtllU  on  y  a  con- 
tinué d'écrire  par  o«  cea  syllabe*  qu'on  prononçait  en  et. 

Cflttl  anomalie  resta  dans  la  langue  fixée.  Le  premier  qui 
proposa  de  la  taire  disparaître  eu  écrivant  les  imparfaits  de  l'in- 
dicalit'  *>ri  ai  ou  ri,  a  été  Nicolas  Rerain.  '  avocat  de  Normandie. 

(1)  flan*   »"*  H vr»  ln»*t»T**  :    Nmivellv*  remarçut*  «U-  In  l«n?tM>  fraaç»!*».    Itmwn     lrt;n. 
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ijiii    MtU    limite    ne    havaît    pM    être    âéfmteiU     de  l'ancienne  or- 
llm^faplie   il»/   su   province.       C*   n  e>t    Cept -mlant    qu'au   cumuien- 

renient  du    Xl\«-  siècle  que   la   réfor :i   Cel    ègltfd   ■  commencé. 

Je  prévaloir. 

L'orthographe  rn,  que  nous  avons  adoptée,  est  un  terme  mo- 
yen entra  I'm  picard -bourguignon  el  Y  ri  normand;  elle  est  dm 
en    grande   partie   sans   doute    à    l'influence    de    la   prononciation 

tourangelle  (ai), 

_        ii  . 

11  me  test*  à  parler  des  deiiv  premières  pri*oum>  plurielles 
de  l'impartait. 

L&  première  personne  du  pluriel  avait,  pour  Us  quatre  fiOtt- 
jngaisons,  la  terminaison:  iens,  eu  Bourgogne;  ternes1,  en  Picar- 
die: îiim  (JHHl),  en  Normandie:  inm,  datis  le»  diab-i  ti-s  tnélASgél 
entre  |fl  lîourgogne  et  la  Normandie;  dans  1  lie  -  .le  -  l'ranre. 
ions  (ion),  qui   devint   la  forme  générale   de  la   langue   It 

Les  terminaisons  iens  et  irmcn  lurent  eu  usage  pendant  tout 
le  \Ille  Mt-He.  on  les.  retrouve  même  encore  dans  les  charte- 
de  la  fin  du  XlYe;  mais  ions  *  enquêta  ebaque  jour  davantage 
sur  elles. 

I/anglo- normand    avait   iotun.   ioums.  ÎOIOT*. 
Es..      Bêle,  forment  nos  entrainicns 

Et  en  écrivant  constlliens.     (FI.  et  M.  v.  747.  48.) 

Se.'uuur,  jou  Al   une   mow  nil'-  Lt  lï  empereroa  a  on  rien  frère  qui   ■ 

»  nom  Wistaair,  et  se  nous  ces  (loi  poientn  tnumblo  Joindre  pur  mariage, 

dofll  primes  seroit  nostre  pnia  legiere  à  faire.     (H   d.  V.  614*.) 

(Nous)  faisons  à  savoir  ....  ke  comme  aucun  débat  et  desonrt  eussent 
«■tel  entre  nos  devantries .  ...  M  nom  njetainea'  efenontre  mffiieel  pefe 
m  I>iu  non  lefprar  Jehan  ....  sur  qe  ke  noatre  devnntder  et  nous  dit- 
si f tues  ko  ti  nanti    jutlee  de  Huunl.  ttfoisnfl   nostre*   et  ke  non* 

et   noetre   da*  an  trier  «tirâtes  «a  povessioa  .  .  .  -  de  faire  ....    (J.  r.  H 
p.  4*0.  an.  1288.) 

\.  us  nrofll  «piitlei    et  quittons  . .  .  k  noMre  ftngnenr  l'eppakc  'le  VÂi 
toute  la  liiiutc  ju-ii.L;  que  DjoW  0PMMI  en  Huiirdes.  en  Bavenchicn, 
et  tout  le  droit  et  lente  In  Mgnonrlê  ke  nous  y  ariemrt  ou  avoir /mîVmi 
ou  avons  MM  M  'ht'--  rffinl      [S.  r,  H.  p.  4fi0.) 
t>r  savon**  nos  que  tort  ariemn; 
Dusquee  ci  maU  nel  lat'ûemes. 
Vin*   riiulirmri  ^rent  droit   nvoir. 

Chr.d.Tr.  Che,  a.  \.  in.  P.  |68  )  } 
d»  Qniani  I  aettf, 

IrMM  aton  MOAI    M  k  1»  îe  pet*-  t*V«,  <1nn-   lc«  laatai  pic-uni»,  ru   lien  <1c«  ve"ri- 

imUnaiMiM  i««s,  I 

<3t    A»  llrti   rit  r»M<"«  ,     no    ireuv  |l    g—WSj     U  l*nn>  •  r»l  »llf)(4«Rl«Mt    IftlW- 

r»lnlrr.     (Cfr.  le  vUnx  lutin  (nVr*..i.»«  ,  poaaaft.) 
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Pot  mort  fuir  e  e*dm.*i 

ihiim   mis   en   lu   niiM 
Oll  <!<>l,  .h|  ire  e  od  c-uitrair", 

Kar  mult  tartum  \ pu-  tum*      :  ït»-n.  II,  v.  1701-4.) 

Tanl   eurae    li    enfei   Tlignlil,   ipiaui    nus    en  partium   ni    r*i,    ne 

R  m.  p.  1600 

01  ke  vous  looi  !<■  Mcba  ke,     uni  uns  n*a<i  i  ^revo 

maladie  nlrimmi    inapte,    k>-  de  BOflN  vir ,    n"  de    noftrv  gHrvsuu  no  fu 
oui  eancyr.  nous,  ki  gardiouns  k<*  eyde  de  homme .  M  mile  torkn* 
fors  sut  Dett  nu»  pont  tne»ter  aver  incarne»  nottre  t$Çéyr     •  .  m»Mre  rrentiir. 
l_'Ti    Rjm.  1,2.  p.  118.) 

Ver*  la  mer  noua  en  ation* , 

i    n*D    de    jiHir   rrtotit . 
Quant  non  .«'i>iiti--  •    -t-  nef.  ..     (U    -i.  I    M    v   .»o4;>-7.) 

Les  texte*  du  tnd-onenl  de  la  Picardie  el  «lu  nord  de  l'Ile- 
■nrc.  nui  ne  remontent  pu  an-dclà  de  1250,  emploient  la 
flexion  iomej  pour  icmes,  uns,  ions,  (Vu.-  remarque  t'applique  m 
conditionnel  et  à  1  imparfait  du  subjonctif. 

Lee  terminaiaona  de  la  second'  plurielle  i  «n';,  •«*, 

i«,  ici,   ne  donnent  Heu  à  aucune  remarque,    (Ofc  Pvéaent,  2" 

|   lui     | 

.'i.  Parfait  défini.  Les  texminaiaona  daa  trois  personnes  du 
singulier  du  parfait  défini  de  La  première  conjugaison  étaient: 
ai.  as,  '  at  M  a.  à  fooest  de  la  BovgogiM,  dans  ffte-de-Franee 
at  en  Picardie;  ni.  aïs.  a*t,  dane  la  Champagne ,  la  Lorraine, 
calculent  tout  l*eal  du  dialecte  bourguignon,  un  milieu  du 
Xllle   attela   (Cfr.  avoir.):  ni,  as,  ad,   en   Normal 

Le  /  de  la  .;;■  personne  avait  déjà  disparu,  en  l'iiardic.  data 
le  premier  .piart   du    XlIIe  -ieile;    il   b'éenvit    un   peu  plua  long- 

tempa  en  Bourgogne.     Le  rf  normand  continua  d'eue,  on  usage 
juaon'è  la  tin  du  Xllle  siècle  et  au-delà. 

Far  tuz  les  Heua  ii  jo  fMuwî  od  Im  tn\  \tmt\  e  parlai  jo  mile 
feri  a  alcune  de»  lignée»  du  Israël  n  rmuumlai  .pie  ele  guardaat  roun  pople 
de   Israël  u  entjuis    de   lui    pur    quel    ne    m'oust    editfed  mnisun  de    cedreï 

[q  Ld  k.  u,  p.  i 

.Te  n'amni  oikju  i        (P.  1  B,  v.  Ci.M}9.) 

Ccu   /r»rdi   lisant    »-u   lutin, 

Que  li  dus  roui  «n  suen  eorin.      It<*u.  V.S4949 

Des  mains  Herude  les  «wr^  . 

I*ar  autre  von-  les  mena*.     (R.  d.  I.  V.  p.  245.) 

Olûlioui  peires  ko  sotifris  pa>>i<'ii, 

it  jMin/rti»  de  DMti  s.  Laaarou.     [G  il  V,  w  MOv.3.) 


Il   \*   t   lutill  Nttpovof  .*'   »•   lUHHItl 

llnrfuy,  Or    Ai   U  Uti^ne  (('•■Il 


là 
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(  nz  no>trc  Sireï  est  fontaine  m  do»,  pu  my    no*  MlimM  laveit,  st 
eacrit    e*ï:    Qui  où*    amtff  et    ki    nos  /ornl   de    no*    pecbïes    en    «on 
:    S.  B.  p.  538.) 
Ele  emportât   del  fruit,    m    ru  mttnorat ,    rt    »i    en  JmmI    u    toa   baron, 

rn   mamjat.      M.  S.  J.  p.  480  ) 
Et  ce  noi  sanifra*  bien  crie   arche  >M  testament  ki    »mr/i««t    cant 
tiuef  scaneelhievent.     (Ht  p    I 

Ne  tint  il  dunket  saint  Pieté  et)  U  boche,  quant  il  r  envia  l  '  Ne  tint 
il  dunke»  David  en  «a  boche,  quant  il  se  ptonckat  en  si  grant  profundec** 
de  luxure?     (Ib.  p.  305.) 

Ki    ne  m»  défendit   mie  tant  solcmcnt    nleir    en    ta  borbe  de    cet  Le 
viathan,  anz  nos  arriaf  ke  nos  repairier  en  poons.     (Ib.  p.50G.) 
L*ns  angelea   Dîu   li  enr-oia 
Ki  la  rente  11  contm.     (R.  d.  M.  p.  13.  M.) 
Mail  li  reia  ne  deïanad  bas  <  hummI    oîr,    einz  partad  as  juefoea  hume* 
e  aa  bachelera  ki  od  lui  furent  nurrii.     (Q.  L.  d.  H.  III,  p.  26-.'.) 

Li  reis  Achab  enretad  par  tut*  Israël  e  par  cex  prophètes,  e  al  muni 
de  Cannelé  les  nnemhlaé.     (Ib.  ead.  p.  3150 

E  maleinent  vers  Deu  urerad .  ne  s'en  saslraïst  |*as  des  [■ 
boam,  ki  fiai  pechier  Israël,  tant  enroe  Manaen  regnad.     (II..  IV,  p.  393 

E  là  les  fis!  cuire  li  reis,  c  jetad  ces  de  Juda  hors  de  lur  paTs.  (Ib. 
ead.  p  430.) 

Par  le»  marines  ait  son  escu    saisi  : 

Si  le  dreunxt  li  bers  de  sor  son  piz.     (G.  d.  V.  v.  481.  ï.) 
Les  .ij.  escus  persait  et  les  haubers  rompi.     (Ib.  v.  486.) 
Son  nief  oilait  le  hiaume  qu'ait  (andu.     (Ib.  v.  714.) 
La  bêle  auseigne  avpit  fait  deaploier, 
K>    h  douait  la  bêle  Aude  au  vis  fier.     (Ib.  t.  1091.  20 
Dans  le  fterry,    l'Orléanais,    le   Nivernais,    une  partie  de    U 
Champagne    L*t    de    1*1  le -de -France,    on    tVrîvait.    au   rr*  i/i.ni.- 
siècle,  fi,  e  pour  «??'. 

Quant  je  l'eu  mis  ou  monument. 
A   vos  chevaliers  le  leitsei 
Et  en  ma  meison  m'en  alei; 
Ce  sache  Dtex  que  puis  nou  vi. 
Ne  meis  puis  palier  n'en  oi.     (II.  d.  S.  G.  v.  683-6.) 
Kt   «ii>t  :    J.r>  lestres  lûtes  eî , 
îiien  reconnois  ce  qui  tromrei.     (Ib.  v.  1277.8.) 
Devant  eus  yaue  demandée 

Et  erraminunt  me*  menu  Isnwî.     (Ih.  v    134j.  G.) 
Cette    terminaison    est    bien    Mfhentîqiie;    niais  Ravnouard  a 
eu  tort   de    dire    que    la    (roisièine  personne  était  quelquefois  en 
tit.     EU   n'a  jauiam    appartenu    qu'à  l'imparfait,    et  les  «linle.t.-v 
qui  écriraient  ri  pour  ai  ont  toujours  conjugué:  ci.  ns.  «. 
Dedenz  la  Virge  t'aûmbra. 
Telt  corn  la  vmiat  la  four  ma.     (If   .1   B   a    r.   11.32.) 


: 
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A   lui  dedenz  lu  priwm  vjni. 

-A  porta,  qu'il  tint . 
Qui  yraitt  olsfte  senr  lui  yiftf  , 
Si   .jti.-   |«  obwtf*  enlumina.     (lb,  v.  7  I  7  -  . 

Kn  Bourgogne .  U  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait 
défini  des  verbes  de  le  première  conjugaison  conservai]  d'abord 
la  vuvelle  latine  «  :  tirent;  mais  dès  la  lin  du  Xlle  siècla,  on  ne 
rencontre  pins  ■  ette  forme  que  dan.-»  Isa  chartes  de  quelques 
canloas  reculés:  erent  l'avait  remplacée  partout 

Ex.:  Ju  sai  bien  to te voies  ke  li  orguillous  euyele  sunt  trerfpesscit 
«•n  affection  de  malio'  el  tic  (Vlnnic,  et  k'il  par  nomme  hance  ou  par  en- 
farmeteit  ne  peckarent  mies.     (S.  d.  S.  B.  p.  M  I  ) 

i    eaeand&lUiet  de  l'enfance  dêl  luitam,  anx  misent  lor  gennjs 
a  terre,  si  Vouorarenl  si  eu  m  roi  et  aorerent  if  eum  Dru.     (th.  n. 

Certes,  molt  est  borr&Mei  oari  nuarttegai  kl  locinoatcl  ne»  lo  malice  do 
«i»  ki  el  Signor  de  nafeitett  gittarrnt  lor  ananmidÉl  mains.    (Ib  p.  ,v 

'JVi  amin  ,  ehier  .Sir--.  ■■(  i-i  proïsme  aprùchareni  vt  élurent  sneOQBa 
m      lb.  ead.) 

Cm  ail  qui  n»MfWMr«reiil  périrent  par  les  serpen/.     (Ib.  p.  568.) 

l.i  boaf  aroUml  et  les  atmesses  paissoient  détail  eax,  si  cornrent  li 
Sabcu,  si  eumenarent  lot.     (M.  «.  J.  p.  -4U9.) 

Duakett  par  mi  lu  pertoibs  delc  massele  H  furent  til  s<istraîiit  ki  après 
■  de  fi  grant  félonie  rrpairarent  a  pensace.     (Tb.  p.  M 

Cette  forme  arent y  qui  s'était  conservée  dans  certaines  lo- 
calités de  lu  langue  d'oïl,  fut  remi.se  eu  usage  par  quelque» 
auifurs  du  XVIe  siècle.  Rabelais,  entre  autres,  s'en  est  con- 
stamment servi. 

La  première  personne  du  singulier  du  passé  défini  des  verbes 
de  lu  2*.  S*  et   -1'    conjugaison  ne  prenait  d'abord    pas    de  s;    ce 

i  que  dans  la  seconde  moitié*  du  Xllle  siècle  qu'on  lui  en 
donna  nu  assez  fréquemment,    aurtonl   en    Picardie,      Lu  régie 

..'■«■   aujourd'hui   ne  n'établit   que  beaucoup  plus  tard. 
Ex.:     Là  vofc  ri  jo  devant  le  roi, 

Qui  vos  amoit  si  comme  soi.  (P.  il.  li.  v.  1373.  4.) 
Si  m'a  li  mais  d'amer  maint 

<|iie  joi  de  rotu  parier.  (H.  d.  I-  V.  p.  T2.) 
idi  Saut  :    Peccbied  ai  eu   ço  OJUfl  n'ai  terni  le  cmiiandemeut    Deu 

te»  paroles ,   pur  ço  que  jn  cremi  c  ohei  al  popîe.     (Q.  I*  d.  H   I.  p.  âtï.) 

Les  Latins  avaient  déjà  l'habitude  de  former  un  grand  nom- 
bre de  parfaits  par  L'întercalatUm  d'un  s:  p,  ex.  àUewi,  seteflaaa» 
najlert,  etc.  pour  mtêgi,  ÛWsUdgt,  MtfJtU*)  etc.  Ce  modo  de  for- 
mation paraît  avoir  été  populaire;  aussi  plus  ou  avance  vers  le 
moyen- âge.    plus  les  exemptas  en   deviennent    fréquents,    et    h* 
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langues  romaues  en    étendirent   beaucoup   I 'emploi     Je    donnerai 

ci- dessous  la  forme  complète  de  cei  parfaits   (Voy.  Quérir), 

Lu  termineisoo   latine  ni  fut  admise  dans  la  tangue  à  oïl.  si 

on   lu  donna    même    à    des   verbe;-    qui   M  lavai-  nt    pas   en   lutin 

L'i  lie  in  Pal  remplaça  plus  tard  par  g,  d'où  notre  ef.     Voy,  La 

l'orme    DOUplète    de    COR    parlai!-;    à    la  .V  conjugaison,    au    v»  th.- 
rfrrnir.      Je   ferai   seulement    remarquer  ici   (pi--   la   terminaison   ui 
•  nmt  de  grands  changements  dans  fa  radical  latin:  on  re- 
lianclm    la   voyelle   du   radical   efl    lefl   COnSOtfnefl   finales    f>,  </.   r.  t 
la  r  devint   ».       Le    radical    ne    reste    intact    qge    quand    lu    COU 
h.. mit'   tiTMiinativr   as)    une   liquide:     COft*,   ma/ai  etc.       Kn    Bonr 

gogne,  la  troisième  personne  du  singulier  de  ces  parfaits  «mi  ni 

conservait  l'i   devant  le  / 

Le»  verbes  en  htir  et   toftlrc^  snlrlre.  avaient,  au   parfait   défini 

et  à  l'imparfait   du  subjonctif,  une  forme  avec    s   intercalaire-,   qsri 

naissance  en  Picardie.   (Yoy.  f'aitttr.  rttttlotr,  rntilnir,  ratoir.) 

Oosa pour  In  prennent  conjugaison,    la  troisième  personne 

du  singulier  du  pariait  défini  de  la  V .  V  et  4--.  prenait  d'abord 
régulièrement    le   /  ou   le  d.      Au   XlIIe  siècle,   on  écrivit  ou  rejeta 

le  /  d'une  manière  tout  arbitraire j  mais  Les  cas  où  Le  rejet  a  lieu 
sont  de  beaucoup  plus  nombreux  nue  les  autre.  Le  retran- 
chement du  /  se  fait  d'abord  remarquer  en  Picardie;  et  plus 
liiillrH  née  du  dialecte  de  cette  province  devient  générale,  plus 
lunbjtmb  de  supprimer  le  /  prend  d'extension.  Le  d  fut  un 
peu    plus    fixe    en    Normandie.      Le    retour    à    l'orthographe    cor- 

en  /  ne  se  lit  que  fer)  tard. 
Ex.:    Si  com  nos  avons  dist,  la  contreie  des  desens  ce  c«  Imdegerpie 

ii-r-caibleir  de*  muli^tn m  Mpfn;   car   crint  de  laissai  la  Irieiicurteît  tic  son 
r.iifior.  si  perdit  de  niai  coin  ta  main  de  son  ahauur.     (M   ».  J.  p.  *>o-_>  > 
IÀ  quens  Ogcr  cuardise  n'out  unkes 
Meillor  rAMSl  île  lui   ne  rrifît  br» -nie 
Quant  de  Krnncoid  les  csclielcs  tit  nnnprc , 
Siaj.dntTiurrilL-dutMfArgouo...  (t.'h.d.  U.«  '<  bVlII.|.  136.  7.) 
Naaman   ù  tant  vint  à  gmal   spareil  ad  cheval*  e  ourrea,  e  MênM 
h  la  porte  de  In  nui i- un  Hdyseu.     (Q.  L.  d.  H.  IV,  p.  302.) 

A  tant  le  ferid  liepre  m  ce]  \is  devant  I»  pravrirea  cl  temple  delod 
l'autel.     (IIj.  ead.  p.  :iï)2.) 

K  li  o-jv  Joechin  Mmm4  de  la  cHed  b  vint  devsnt  |«  rei  de  Bnbilonîc .  . . 
(Ib.  ead.  p.  «330 

Ceat    CÏI    «|lii    rittuftii    MUX    |«Jdu'e; 

C'est   cil  rpii  snufri  fttaohlc 

8 50«  eu  lu  crois  ci  doc     (Bttlb.  II.  p.  143 

En  lu  r|iiit«ine  un   riche  cop  feri  ■ 
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Le»  . ij     moui  |tti>:iit  •■!  laa  Inuibwi  rsaajaî, 

Vot  .  ii  un   muni  illuoekes  ahati, 

I".    PaoCra  part  mm  espie  reçoit* , 

El  '!<■  joster  l'estell  autant  '.i    \        If  i   :i.) 

Muis  par  Porajneil  En  ' 

vrafa  Dex,  ti  glolra  lot  /W/..    (K.  .1.  I.  V,  p.  ML) 
Quelques  parfaits  définis  ont  une  lettre  intercalaire  àlatroî- 
personne  du  singulier;  j'en  parlerai  plus  tard. 

.i    passe  a  La  première  el  à  la  seconde  personne  da  pluriel 
tlu  parfait  défini. 

Nous  ttmplojons  aujourd'hui  l*aeeent  eircoullexe  lorsque  la 
nivelle  ufli  longue,  «M  qu'il  y  -t  suppression  de  Lettre;  oc  nous  écri- 
rons les  deux  premières  personnes  do  pluriel  du  parfait  défiai  avec 
■ni  circonflexe,  ce  qui  semble  prouver  que  ses  roi  mes  oui 
éprouvé  Lu  syncope  d'une  Lettre.  En  set- il  ainsi?  A  partir  du  latin, 
se  circonflexe,  qui  provient  «le  la  suppression  du  s  en  usage  jus- 
aa  au  XVIIe  siècle  danr*  les  terminaisons  nsme s,  ismes,  uaster,  ei 
(S/es,  usées,  serait  déplacé  dans  les  premières;  car  La  lettre 
i  o  9  est  nullement  l'ondée  en  raison,  Conformément  à  1  Vt_\  - 
mologie,  tes  dialectes  bourguignon  et  normand  n'écrivirent  d'a- 
bord non  plus  cette  première  personne  avec  un  .s  médiat;  mai» 
le  di.ileeie  picard,  qui  parait  avoir  eu  une  grande  prédilection 
pour  cette  lettre,  l'intercala  de  bonne  heure  (Ofr.  Dérivation), 
elles  formes  tismes,  ismes,  nsmes,  passèrent  avec  toutes  celles 
de  ce  dialecte  dans  la  Bourgogne  et'  la  Normandie,  où  elles 
remplacèrent,  pour  ainsi  dire,  les  seules  qui  fus.-ent  correcte». 
Les  flexions  avec  Le  s  intercalaire  devinrent  prédominantes  dès 
la  seconde  moitié  du  XI Ile  siècle,  favorisées  qu'elles  étaient 
[uut-èir.  par  l'analogie  de  la  seconde  personne  du  pluriel,  où 
le  *  fiait  régulier. 

Ex..     Car   nos  prchamei    mit    en    Ad  uni ,    et   en    lui  rrcruiucs    tint    In 
sentence  de  dampiiation.     (S.  d.  S.  B.  p.  b*l3.) 

At  trames  66  grand  dotante,     (Ben.  I,  v.  139.1.) 
Orgtiiltes  trornmet    Kramcis;.      (II*.  I,  v.  1409.) 
Nos  coHtbatiines  o<)  France)»,     {[h.  II,  v.  9326.) 
M- 1  .■  eetta  femme  feimet  carénant.     (Q.  L.  il.  1t.  IV,  p.  369.) 
M,  fait  il,  seignor,  vers  nos  a  tort  11  rois: 
Qar  ainz  ne  H  ranaïwiw  cbsvsgs  nuls  foi»  . . .  (Ch.d. S.p.Otï.  XXXIII .) 
K«'l  IrsHtsiacs  pan  por  parère 
Kspoîr ,  que  nos  ne  nos  1er  h  s  mes , 
Od  espoir,  qne  nos  ue  degnasmes? 
Par  ma  foi,  sire,  non  /H*««, 
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Mes  pour  M  que  nu»  nel  reiimrs 

Ma  daine,   ainr  t  Iriez,     (ttomv.  p.  Ollî.  v.  lu-  lï>.) 

S  i  MfttaNfl  m.us  mie  eusamble  comme  compaignnn  ?    (H.  d.  V.  p.  1U9. 

xvino 

Sire,  dist  Carlemaines ,  er  sair  une  kerbtrgasttt . 
M  vin  e  de  el  ase*  nus  en  dottattet.     (Oharl.  v.  652.  663.) 
Vous  l'en  rrWù/rs  tel  lofer 
tjiniut  de  cuer  Vunttt  proier 

ftM   NHU  alttstcs . 
D'enfer  ta  ehartre  raporttstes. 
De  lan.mi   le  delirrnttet 

Et  de  »a  route.     (Hutb.  II,  3.) 

On  trouve  quelquefois  emes  pour  tfwifi  à  lu  première  perr 
NOM   du  parfait  détitii  de  la  première  conjugaison: 

S.  d.  S.  B.  :   rttenrttrmea  (p.  .Vit'.)   tilemes   (ib.). 

Cette  forme  n'eut  pas  longtemps  cours,  si  ce  n'est  dans  toi 
provinces  limitrophes  du   provençal. 

REMARQUES.  0.  Aujourd'hui  on  emploie  surtout  le  par- 
fait défini  pour  indiquer  un  progrès  dans  le  récit .  et  ou  ne  se 
sert  du  partait  indéfini,  au  lieu  du  défini,  que  quand  la  personne 
qui  fait  le  récit  est  impliquée  dans  le>  événements,  ou  quand  on 
joint  au  récit  de»  réflexions  qui  ont  plus  de  rapport  à  la  per- 
sonne qui  raconte  et  à  son  présent  qu'à  la  nature  de  la  chose 
racontée.  Cependant  le  peuple  se  sert  souvent  du  parfait  in- 
défini au  lieu  du  défini,  parce  que  ne  pouvant  saisir  les  faits 
dans  leur  liaison  objective,  il  les  rapporte  tous  a  soi.  Rien  donc 
de  plus  naturel  que  l'emploi  ordinaire  du  parfait  indéfini,  pour 
te  récit,  dans  nos  vieux  romans,  dans  nos  fabliaux  et  contes. 

h.  L'ancienne  langue  était  en  géuérul  très-incertaine  et  beau- 
coup plus  libre  dans  l'emploi  du  parfait  détini  que  la  langue  fixée. 

Ex.:  Uns  In  nu  :i-t<>it  eu  lu  terre  Us.  ki  ot*t  num  Job.  (M.  s.  J.  p. 
441.) 

II  fut  une  vite  Venantii ,  ki  jadis  fut  patriew  es  eoutreics  de  Samnit  ; 
en  la  queile  vile  ses  ubaneires  cl  uu  filh  Ilonoreit  par  nom,  ki  des  eu- 
fantilz  ans  ur.-t  par  abstinence  a!  amor  del  céleste  pais.     (D.  de  St.  Gr.) 

Mais  David  amad  lalire  fille  Seul,  ki  fud  apelee  Micol.  (Q.  L.  d.  R. 
I.  p.  71.) 

c.  J'ajouterai  iri  quelques  mots  sur  le  parfait  antérieur.  On 
se  sert  de  ce  temps  pour  désigner  une  action  que  l'on  veut  re- 
présenter minute  ayant  été  achevée  dans  le  passé.  De  même 
que  U:  parfait  défini,  il  forme  un  anneau  complet  et  distinct  d'un 
enchainnnciit  historique  et  se  joint  ordinairement  au  parfait  Hé- 
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fini.      Le  plusqueparfaîl,  au  contraire,  désigne   le  passé  complet, 
en  lani  que  l'action  en  général  apparaît  comme  achevée. 

[je  vieux  français  faisait  un  usage  beaucoup  plus  étendu  du 
parfait  antérieur  que  ta  langue  fixée,  et  peut-être  d'abord  s'en 
servait-un  même,  pour  exprimer  aussi  l'idée  du  pluatiueparfait. 

E  Absalou  ki  nus  oumet  receud  »  rei,  est  morz  en  bataille,  (Q.  L.  d. 
IMI,  i-   191.) 

Quant  clr  sot  qu'il  fut  renu.     (Gar.) 

■i.  Futur  simple.  Les  flexions  du  futur  simple  furent  d'abord: 
en  Bourgogne,  rai,  ras,  rat,  rons,  rrit,  ront;  en  Normandie. 
rai,  ras,  rac/,  rum,  r«,  runt;  en  Picardie,  roi,  ras,  rat,  romes, 
rcs,  ront.  Au  milieu  du  Xllle  siècle,  on  écrivait  à  la  2e  et  8« 
pers.  du  sing.  rais,  rail,  au  lieu  de  ras,  rat  (Cfr.  avoir),  dans  le 
sud -eut  de  la  Champagne,  en  Lorraine  et  dans  toute  la  partie 
Ml  du  dialecte  bourguignon. 

Dans  le  Berry,  l'Orléanais,  le  Nivernais,  et  oaoa  nue  partie 
de  l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne,  on  écrivait  ei,  e,  au  Heu 
de  et 

L*-  /  de  la  irnÎMemc  personne  du  singulier  disparut  de  bonne 
heure  en  Picardie  et  dans  les  formée  bourguignonne»  en  a  pur. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  variantes  de  la  flexion  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel;  ce  que  j'en  ai  dit  au  sujet  du  prê- 
tant de  l'indicatif  s'applique  de  tout  point  au  futur. 

Au  lieu  de  reis,  reis.  on  écrivait,  au  Xllle  siècle,  roU,  rois, 
dAns  te  nord-ouest  de  la  Champagne,  dans  le  sud  de  la  Pi- 
cardie et  dans  l'Ile-de-France. 

Ex.:  Oiterai  ju  lo  metibrc  de  Crist  et  si  on  ferai  roenbre  dol  tliaulc? 
(S.  d.  S.  B.  p.  âG'2.) 

Tout  les  jours  mais  que  je  rirrai.     (R.  d.  1.  M.  v   1911.) 

Tu  trorera»  le  Bta]  olvcrt 

Ou  cil  cotre  ki  bien  me  sert.    (Brut.  14211.  13.) 

Voire,  je  le  te  lo,  par  mon  chief,  car  tu  ne  verras  ja  si  maie  van- 
ganre,  ne  si  cruel  come  de  viel  home.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

Bicnaureiz  iert  cil,  ce  di.-t  li  saiges  hom,  ki  demorrat  en  sa  pi  en  ce  et 
ki  sa  pense  metierat  en  justifie.     (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

AUrement  ne  porat  estre  plnntuuouse  nostre  terre  de  teil  manière  de 
semence,  c'est  de  bonne  conversation,  anz  irai  légèrement  à  mal  et  si 
détacherai ,  s'ele  nca  est  soscorruc  par  assiduels  arrosemenz.    (Ib.  p.  040.) 

Tôt  ce  ke  nostre  Sire,  cant  il  al  jugement  aparrat ,  blabmerat,  «- 
clarcitlrat  il  de  lumière.     (M.  s.  J.  p.  457.) 

Qoar  la  divine  pieteiz  repunrat  dont  no»  faiz,  ja  soit  ce  ke  ele  bien 
1m  sachet ,  quant  elo  nos  rolrat  vengicr.    (Ib.  ead.) 


VVflpaJTeiM  dàfft:  Jott 
Kl  wmI  rafanôen  Ti 
Ta  t 'cm  w-«J  ;  je 

Ki  jroaaai  en  hausse  foi  qnc  I' 
d*  aof*  icd  >•  tear*  es  fmrlcr*  m  tous  jnn 
not  oe  de  sb«  hoir»  .  .       (1369.  FI.  «TA-  Iî.  ?S8J 

Je  Cals  •  savoir  à  tottf  onr  j«  tien*  H  sssjrf  ce  /ers*  ternir  m  au 
*  à  JrbcaauC  noo  &ix  .  .  .  U  pe*.     (1369.  H    dA.  IT.  ?8&) 

Je  mb»  près  et  appareille  de  Je»  rera  toc  quant  je  slcrr* 
■on  m{w      (1264.  Th.  S.  A.  I,  1150.) 

Garfns  ce  dût  U  rois  molt  seii  bien  ■  rasai  rv 

Maix  ta  le  tiiassuw  i  ait ,  se  Dcje  me  veut  sadscr, 

Ainz  que  compile  tonne.     (Root.  352.  r.  : 

C**w    menace    il  que    il   xmmérmt   à   ianx   corne  leires    et   K>ur  t<m4r**i 

le*  bien*  <|ur  -rtrrtfif  de  mon  perdurable.    (ApOeaLt  5. t.  cl.) 

Adooc  ponms  veoû*  et  etguarder 

Ke  miex  tour  mit  ce»  garnenaens  porter.     (G.  d_  V.  t.  368. 869.) 

Far  desoz  l'arbre  fait  lapis  l'escuier: 

Le*  arme*  tient  au  prou  conte  Olivier: 

BaiUratl  li,  se  il  eu  ait  mestier.     ilb.  r   1033-6.) 

Aletz  en  France  à  Raina  ou  a  Paris: 

O  *oz  irait  Dan  Gérard  le  marebis, 

En  sa  compaîgnc  mil  chevaliers  de  pris; 

rait  ros  tôt  à  rostre  devis.     (Ib.  v.  1146-49.!; 

Sire,  fait  il,  bataille  auront. 

Ht,   ne  Dea  platst,   bien  le  roimeron*.    (P.  d.  B.  v.  2379. 

Ici  de  Guitechci   le  tairumet  ester, 

M  diromei  de  Karlc  qui  tant  fait  à  loer.     (Cb.  d.  S.  I,  23.) 

Si  regarde ronmr*  coument 

Porr»  venir  à  vous  parler.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4918. 19.) 

Or  n'i  a  plus»  nos  en  irommet 

Kt  les  aaimuairea  querromtê.     (Pb.  M.  v.  11146.  7.) 

S-    por  aveir  ja  nel  reewerum,     (Ch.  d.  R.  p.  147.) 
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1    iwtcrum  ensemble  tu  or.    (Charl.  v.  804.) 

Ja  en  ton  règne  M  forferum: 
Qnor  ne  eurage  n'en  arum.     (Ben,  II,  1770.80.) 
Kar  en  tnz   lOOJ   VOi  ni(f>  r<>n  , 
En  luz  leus  vos  tnainlendrtm.     (Ib.  \.3ll.  12.) 
I.  m   non-   îrnitins  qo  l'oDur   do  Rfofaeiniiud    Mttto  plu  Qt    l;t  terre   de 
Agiuoys,    nous  H  lerrums  de  mêmes  l'essignement  de  8oo  mare  taunt   ke 
ele  irom  MO*  plein.     (12G8.  Kyni.  I,  S.  p.  109.) 

(Nona  promettons)  que  nous  encontre  le  mariage  et  les  eonvenaunees 
ue  iromi,  ne  les  desturl>r.roms ,  ne  feront*  destorber  par  uoua ,  ue  par 
nutn.     (I27K.   Ryiu.  I.  3.  p.  1003 

E  la  dame  tur  Hst  oui  respuas:  Çfl  dura  à  celi  kl  cha  vus  onveiad. 
g.  L.  d.  h\  iv,  ,, 

non,  fait   li  dux,  non  vos  dirons  ce  que  nos  avons  pris  à  conseil, 
et  voa  vo*  CMModltroti  M   rofl  le  pWPOil  faire  no  «offrir.     (Vitttth. 485^0 
Se  vos  tenez  à  lui,  vos  ferai*  ce  que  vos  rfeeroi»;  et  si  vos  nel  faite», 
nos  vos  feront  le  pis  que  nos  porrons.     (1b.  449*1.) 

Et  rc  que  vos  m'en  rotroiz  douer  de  lu  eonqueste,  je  tendrai  de  vos, 
ti  en  serai  vos  hum  liges,     (ib,  47M.) 

V.nis  vons  devrais  par  toute  terri' 
Deffendre,  se  l'on  vous  fait  guerTe.     (R.  d.  M.  p.  68.) 
Vos  areis  puis  itel  coni  vos  votirois , 

Eu  douée  Kninee  vostre  commant  ferait.   (G.d.  V.  v.3569. 70.) 
Kaut  vos  vendrois  d.-soz  Vinne  M  prei/.     (Ib.  v.  2150.) 
Vos  remaindrois  et  g'irai  en  Espaigne,     (Ib.  v.  4022.) 
L'ampereres  lor  dit  que  premiers  passeront* 
Là  outre  ±uiu  deBOf  lu  teogOBee  feront; 
N  orra  an  t  iront  uvunt,  d'sncesserie  l'ont  .... 
U  qui  i  roldruiit  entendre, 
Maint  bon  cssumple  i  jwrrunt  prendre. 
K  m  oies  cou  faitement 
Les  citez  gaste-j  e  fattdeefl 
E  loi  iglises  nbatues 
Unturrruni  tut  de  novel 

E  fermeront  înuiut  boeu  cbastel.     (Ib.  Il,  1610-14.) 
Qna  tpianqu'ii  ferunt  seit  en  stabilité.     (Th.  Cant.  p.  40.) 

Au  lieu  de  tint,  L'anglo  -  normand  avait  omit. 


(Oh.  «I.  S.  H,  p.  55.) 
(Ben.  I,  2133.  4.) 


EtKM&RQU  ES.  u.  QneJf|rHffl  auteurs  anglo- normands  défi 
XlVe  et  XVe  siècles  ont  des  formes  en  erount  qu'un  pourrait 
regarder  cemme  de«  futurs,  tandis  que  très-souvent  ce  sont  des 
parfaits  définis  imités  du  latin  erunt.  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  ces  orthographes   smit  fautives. 

fi.  Les  dialectes  de  quelques  cantons  reculés  de  la  Bour- 
gogne retranchaient  l'i  de  la  prem.   pers.  du  singul.  du  prés*  de 


m 


M      VERBE. 


,  •  —  «jrf. 


l'înd.  du  verbe  atoir,  et  écrivaient  par  conséquent  la  prem. 
sing.  du  futur  en  a  pur: 

Et  a  promis  por  mot  et  por  mes  hoir»  que  contre  ceste  vandue  ju  n< 
Tttntlra    à   nul  jor  por   moi    ne    por  autru,   ne   en   fait   ne  *n  dit.     (1*269 

h.  .i.  b.  n,  xxrv.) 

Quand  je  montera  sur  mer.     (1277.  M.  s.  P.  II,  601.) 
(Cfr.  G.  d.  V.  v.  379.) 

Cette  orthographe  est  également  ipeorrecte. 

r.    Ou  trouve  quelquefois  au  au  lieu  de  ni;  de  même  au  futur 
Et  pnyeray  chacun   selon   ce  qu'il    moldrait    de  bief.     (1282.  M.  et  D. 
I ,  ,,.  464.) 

d.    Le  vieille  langue  employait  le  futur  comme  expression  de 
modestie,  de  la  même  manière  que  les  futurs  grées  nçùDi^^aafim} 
flovl^aouai^    etc.    qu'on    trouve    si    souvent    au  lieu    du    présent 
Les  expressions:    or  cos  rotdrai  dire,   or   en   t aurai  parler,    etc. 
se  rencontrent  à  chaque,  instant  dans  les  romans. 

c\  Quand  l'imparfait  et  le  parfait  détini  te  tnuiveni  dans  la 
phrase  principale,  on  met  aujourd'hui,  dans  leB  incidentes,  le  pré- 
sent et  le  parfait  indéfini.  La  vieille  langue  employai* ,  en 
ce  cas,  le  parfait  indéfini  dune  manière  beaucoup  plus  lilm-  ,-u- 
eore,  et  même  le  futur  simple. 

Ex.:     Riant  à  la  comtesse  attirent  qu'ele  a  perdu.     (Gar.) 

Moult  bon  lechieres  fu  Boivin*. 

Porpenssa  soi  que  à  Provins 

A  la  foire  voudra  aler, 

Et  ai  fera  de  lui  parler.     (Tronvères  artésiens  p.  5(1.) 


5.    Conditionnel  présent.     Ce  que  j'ai  dit  des  terminaisons  de 

l'imparfait:  oie,  nr,  s'applique  naturellement  an  conditionnel. 

K\.:  Sire  Dcus  de  mon  cuer,  et  ma  partie  Dens  en  pormanant,  si 
ju  aloie  Of  eu  mei  l'ombre  de  mort  ne  doteroie  je  mies  les  mais,  mais  ke 
m  fusses  ensemble  mi.     (S.  d.  S.  B.  p.  52&.) 

Ke  feroie  ju  s'altrement  estoit,  quant  ju  oroie  dire  ke  li  Sires  vient? 
(Ib.  p.  548.) 

Et  por  kai  n'apeleroie  jn  onction  ceu  ke  medecînet  les  plates  et  as 
snaget  les  enasprlcs  consciences.     (Ib.  p.  565.) 

Muli  m'en  repenc,  et  si  vodroie 

Trop  volontiers,  se  jou  pooie 

Qu'ai  rot  n'euisse  rien  promis, 

Quar  vous  lestes  moult  mes  amie.     ;Phil.  M.  t.  14573    6) 

Seignors,  uncore  vos  preiereie 

K  chèrement  vos  requerrete 

Que  à  ce  ros'peusse  prendre 
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K  amener  à  l'aire  entendre, 

Que  vos  granteïsseiz  teste  paix.     (Bon.  v. '24443 -T.; 
Wu  tan  rogna  saisir  e  prendre  .... 
Que  tu  derreiet  garantir.     (îb.  v.  «079.  6081.) 
Mai*  que  tu  mo  dunasses  la  meited  de  quanque  ad  en  ta  maÎMiu,  od 
tei   ne  tireie,    ne  pain   no   manfjrreir,    ne    ewe   ne  hevereie,     (Q.  L.  d.  R. 

m ,  p 

Par  le  niai  ungcle  Gabriel 

Mandas  à  U  virge  el  eau 

Dons  Dex,  k'en  ti  esconseroies 

Et  humanité  i  prendrai**.     (R.  d.  1.  V.  p.  '243.) 

Porroics  tu  dont  sans  11  vivre?     (FI.  et  BL  v.  1629.) 

Qnr  qi  donroit  k  Karl-  .i.  moi  d'or  espanois 

Ne  tanroil  il  le  siège  antre  ci  û  .x.  mois.     (C'h.d.  S. I,  p.  105  106.) 
for  uug  busuing  aveit   voe, 


Ke  por  orer  à  Rome  irrit , 

De  sis  pochiez  pardun  qwrreit , 

A   l'Aporituile  parlerait, 

Pénitence  de  h  prendrai.     (R.  d.  R   v.  1060Ï».  13-16.) 

Se  vos  ariere  retornicjt. 

L'en  dircit  ke  vos  [viriez.     (Ib.  v  1*2174.0.) 
Tuit  cil  qui  se  croiiieroient  et  feraient  le  service  Dieu  un  an  en  l'ont, 
teroient    quittes  de  tox    les  péchiez   que    il    nvoient   fais,    donc   il    seraient 
coofe».     (Villeb.  439*0 

Sevenl  merci  ne  Irorereient 

Vers  eus,  por  noient   lu  querreient.     (Ben.  v.  2661. fc) 
A  cel  jur  jurèrent  à   nostre    Seignnr   que   il   le   serrireient ,    e   furent 
joins  e  haitez  En*  >e/.  de  Juda.     (ti-  I*  d.  R.  lit,  p.  .Ï0*2.) 

Les  terminaisons  de  la  première  personne  du  pluriel  du  con- 
ditionnel ét*Jen1  aussi  absolument  l<-s  m  •'mes  (juc  celles  de  l'im- 
parfait.    Vofd  de*  exemples  de  iens  et  de  iemes.  ' 

Se  nos  avons  les  biens  recieux  de  la  main  lo  Santor,  por  coi  ne  tos- 
tenriens  nos  les  malz?     (M.  s.  J.  p.  452.) 

Se  tu  te  vobiis  à  moi  acompaignier ,  jo  te  porteroie  mult  bone  foi  et 
conqueriens  assez  de  cotte  terre.     (Villeh.  471e.) 

Il  est  y  vers  entres,  et  nos  ne  poons  mais  movotr  de  ci  tresqne  à  la 
Pasque;  car  nos  no  frorcrîeni  mie  tnarebie  en  aotro  leu.     (Ib,  443b.) 

.  .  .  Rien  voi  i|ue  nous  perdrons  toute  la  terre,  et  nous  moi  s  mes  serons 
perdus,  se  nous  ensi  faisons,  et  se  en  ce  œorons ,  car  nos  moriemes  en 
bai  ne  mortel  U  uns  envers  l'autre.     (H.  d.  V.  501  d.) 

Mr.*  Cucnes,  fait  Auhertins,  or  sachiez  bien  que  noua  ne  non»  auen- 
iiriettnet  point  à  nul  conseil  que  nous  vous  laisomes  point  de  la  nostre 
terre (Ib.  502  *.) 


v    Imparfait  du  Subjonctif. 


l'i      VKKDE. 


Nous  uvoii  ' "■  l-iiti*        .  .  en  tell  manien-    lu    M    aucun»  tuau 

lititiro^  dd  erMdrial  l-l  de  la  terre  de  Liège  ki  n'iras  t  ou  nu  roaUM  Sro& 

attendre*.,  eu  la  terre  uoetcw  tree  ohlei  rignur  ii  eveeke  dereal  dit,  vo- 

■•  on  denorer  on  noetra  tere  «le  tu  daeeo  <.!»■  itraihant,  ou  dcsous 

ii.nis,  <m  ijucl  lieu  ko  re  fust ,  nous  toi  lu  un  nie  m  Mb  ne  *ou[r'\emt*  mie 
de-ou-i  nous  ù  doniurvr,  ne  ne  loi*  sen'ewcj  de  rien*  warant  contre  mon 
«ignour  l'ereske  devant  'lit ,  no  contre  ses  gens  en  uni  cite,  tant  k'il 
soroient  ettkui  de  le  terre  et  de  l'evesoliiet  île  Liège,  si  ko  dit  est.  (1283. 
J.  v.  IL  p.  423.) 

Nmi-;  renODOOtM  -  .  .  .  U  Wuà  autres  drois  ke  nous  poriemei ,  drrrtrinej 
et  rorieffl«  clameir  ou  avoir,     (1288.  Ib.  p.  460.) 

REMARQUES*  ■»-  Au  Heu  de  oie,  on  trouve  aussi  oe  poux 
le  conditionnel;    mais,    comme  je  l'ai   déjà  noté  »   Peecâçfon  do 

l'imparfait,  il  ne  faut  pas  confondre  cet  oc  avec  celui  qui  ré- 
pondait nu  latin  tiham.  Oc  Bit  toujours  ici  égal  à  oie,  quand  bien 
même  OU  trouve  quelques  troisième-  ['eisunnes  du  singulier  du 
Conditionne]  avec  la  terminaison  6%tî3  o/,  qui  semblent  prouver 
l'analogie  de  ce  temps  avec  l'impartait  de  la  première  conjugai- 
son en  oc  Les  exemples  très-  rares  de  oui,  ot,  au  condition- 
nel, datent  des  plus  bas  temps  de  la  première  période  de  notre 
langue  et  tic  se  montrent  que  dans  des  textes  très -maltraités. 
La   mue   a  l'ail   BOMÎ  river  quelque*-  unes   de  ces  formes. 

1».     Au    lieu    de   et.    on    trouve   souvent    r   dans  Trislun,    à  la 
troisième  personne  du   singulier  de   l'impartait  et  du  conditionnel. 
Ex.:     Molt  en  donct  à  ses  serjanz,     (Trist.  v.  ïïtlKt».  I.  p.  145.) 
Ne  Voseret  nei-  perpétuer.     (Il»,  v.  1003.  I,  p,  63.) 

Cette  orthographe  n'a  eu  Coure  que  dans  quelques  cant'Mi- 
du   Poitou  et  du  sud  de  la  Normandie. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  tin  mode  de  formation  du  futur  et  du 
conditionnel,  on  COlloeTTa  «ans  peine  qu'il  y  a  entre  eux  non- 
BOOlemeOl  analogie  de  forme,  mais  encore  de  signification.  Eu 
effet,  le  conditionnel  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  passé. 
OOmme  le   futur  désigne   un  avenir    nu    point    de   vue    du   \ 

(de  la  personne  qui  parle).    Ceol  ce  qu'on  a  taètamm  jusqu'ici. 

En  général,  on  regarde  l'emploi  du  conditionnel  dans  les  phra- 
ttfl  li\  pothéliques  connue  la  n:ttun-  foncière  d<-  00  temps;  de  là 
le  nom  de  conditionnel  et  la  qualité  de  mode  qu'on  lui  a  attri- 
buée. Supposons  un  moment  que  ce  m  "■;  il  serait  as- 
■  traordinaire  que  le*  fonctions  qui  lui  soûl  réservées,  dit- 
on,  pussent  être  transport'-'-*  aux  formée  de  I  indicatif  et  du 
subjonctif;  il  n'y  aurait  ainsi  aucun  signe  caractéristique  qui  di- 
stinguât les  conditionnels  des  subjonctifs    el    des  indicatifs.      De 
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plus,  Temploi  du  conditionnel  ne  se  restreint  pua  aux  phrases 
hypothétiques,  et  il  serait  assez  difficile  d'expliquer  comment  ce 
mode  pourrait,  à  son  tour,  servir  à  remplacer  les  autres. 

Quelques  philologues,  trompés  par  les  divers  emplois  des 
conditionnels,  ont  rangé  ces  temps  parmi  les  formes  du  sub- 
jonctif. En  agissant  ainsi,  on  fait  abstraction  complète  de  l'ana- 
logie d'emploi  qu'il  y  a  entre  les  futurs  et  les  conditionnels; 
car  p.  ex.  si  dans  la  phrase:  J'ai  appris  que  vous  n'iriez  pas  à 
Paris,  iriez  est  une  forme  du  passé  du  subjonctif;  dans  celle- 
ci:  J'apprends  que  vous  n'tres  pas  à  Paris,  irez  doit  être  une 
forme  du  présent  du  même  mode.  < 

IMPÉRATIF. 
Le  singulier  de  l'impératif  dérive  directement  du  latin,  et  ce 
n'est  que  par  hasard  qu'il  ressemble  h  la  première  personne  du 
sing.  du  prés,  de  l'indicatif;  le  pluriel  est  emprunté  de  ce  dernier 
temps.  Etre,  oroir,  savoir  et  vouloir  font  seuls  exception;  ils  ont 
pris  leurs  formes  du  présent  du  subjonctif.  Les  explications  que 
j'ai  données  pour  le  présent  de  l'indicatif  s' «appliquent  donc  à 
Timpératif. 

Sire,  sire  Deu  de  Israël!  si  tis  plaisirs  est,  fai  demustranec  pur  qnei 
ne  respundis  iut  (?)  à  tnn  serf?     (Q.  L.  u.  H.  I,  p.  51.) 

Ne  fren  mie  warde,  û  tn  liora,  à  eeu  ke  tu  soffres,  mais  à  cou  kc 
cil  ai  «offert.    (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Prent  mon  ceval  pour  le  besoing.     (I*hil.  M.  v.  14108.) 
Fui  de  ci,  fut!  fui  de  ci,  fui!     (Rutb.  II,  220.) 
S'ele  ne  s'en  veut  escondirc , 
Lai  l'en  alt-r  de  ton  enpire.     (Trtst.  I,  p.  146.) 
Serf  nos  e  aime,  si  Vacorde.     (Ben.  II,  v.  2941.) 
Dune  apelad  Helyseu  Giezi,  sun  serjaat,  si  li  dist:    Fai  venir  la  dame, 
et  ele  vînt  devant  lai.     Et    li  prophètes   li  dist:    Preu   ci   tun  fiz.     (Q.  L. 
d.  R.IV,p.359.) 

Celui  iertunty  celui  amons 

Qui  m'a  sauve,  celui  créons!    (Itd.  S.  G.  v.  2325.  G.) 
Traet  vus   en   sus,   fist  Saul   à  tut    le   pople,   une   part.     (Q.  L.  d.  li. 

I,p.51.) 

Dan  Kichodem,  venez  od  mei; 

Alum  despendere  notre  rei.    (R.  d.  S.  p.  18.) 

SUBJONCTIF. 

i.  Présent.  Le  présent  du  subjonctif  se  réglait,  dans  la 
vieille  langue,  plus  exactement  qu'aujourd'hui  sur  le  présent  de 
l'indicatif. 

La  première  et  la  seconde  personne  du  singulier  de  ce  temps 


m  donnent  Ile*  m  aocnne  oteerration.    «  ce  neai  qm 

on  retranchait  quelquefois  Ye  de  la  premier*  personne. 

La  trinufm*  personne  du  singulier  du  présent  du  subjonctif 
prenait  un  l  final.  «t  natta  lettre  caractéristique,  qui  nous  man- 
que »  la  première  r.injuçaisnn.  a*jr  conserva  ju?.qoe  bien  après 
le  XIHe  ni«<  !•-.  pour  distinguer  la  troisième  personne  de  ce  temps 
de  celle  de  l'indicatif,  ou  !•  f  avait  disparu  dès  le  commence- 
ment du   XUIo  tSècUi 

La  Normandie  avait  son   d. 

Ea.;  Pût  S*a  par  aventore  ne  toffret  mî«  nostre  Sire*  k'ele  rtyiiel 
an  caste  grief  tentation,   k'ele    ne  défaille*   et   por   ceu  soit  dampneie. 

|         H 

CI  etwaral  li  1mm  ctim  yrant  cuzenfron  Deuj  ait  de  luy  g  d  eswarst  .juel 
cboM  il  pe«»l  '!■•  Itiv  on   '|u«-I  clioae  il  en  icniei.     (Ib.  p.  547.) 

t^aeU  choie,  ctt  ko  plu*  apraigttet  la  foil  et  mfunt  |>$pcranc<'  et  cn$- 
praiynrt  la  i  ma  fait   li   liumanheu  de  Deu?     (Ib.  p,  54*0 

l.i»  piiit' il  <1- 1  'lier  ail  en  i-eu  li  prehm  fc'il  dttïrtt  '  l  csplnit  d'altrm 
et  ne  mien  an"ïl  StfWfl  DSart  sim  lur  ultrui,  ensi  k  il  en  l'onor  où  I>eo* 
l*at  mii  ne  quitrrl  ion   propre   prmit ,  M  l'onor  del  seule.     (Ib.  p.  569) 

lJar  irnr  p.rd  loin  li  rtr,  y.i  soit  eé  ke  il  lemllei  que  l'om  rrtcngrt 
la  H]  '    '  10 

Va  I  di  u    MÛ  Btl^UBI    OU   venuz    est  Helyes,    qae   il  me  ncir*/  quant 

il  ne  u>  tnmnd.   (g.  u  d.  n.  in,  p.  315.) 

Deii*  ne  •*  [met  pui  repentir  de  eho-te  qu'il  facnl.     (Ib.  I,  p,  54.) 
K  liiu  ,  qui  M  entre  tes  dons  (la  terre  et  le  feu) 

Tout*   defeiil    tut    à   est  nia 

Q  I*  la  terre  n  uluml  ne  arde      (Ben    I.  »,  101-3.) 

On  Miii  pai  eaa  axomplec  q«t>  dana  qaakpnea  caa,  IV  m  aya> 
oopail  &  winl  le  f. 

La  prsjm'i  m  ne    du  pluriel    du  préseol  du   subjonctif 

riait  :  ieu$t  en  Bourgogne;  l'omes,  irai**,  en  Picardie]  i««i,  en  Nor- 
inaiidic,  prOJ  Im  il  fattM,  fWMj    fat*,  dafll  t'Ile-di'-Krance:  joea,  dans 

lai  dialectofl  mélangea  entre  la  Botagogne  al  la  Normandie, 

I  ai    li  iiniiiaiMiiiH  irttte*.  inime*.  l'taknl,  à  ce  temps,  beaucoup 

plui  ratai  q«  toata*. 

Au  XIII.-  siècle,  on  ivtnuiWtuit  fort  --inetit  Vi  de«  leroiinai- 
BOOJ  waMIi  »«'«,  •««.«.  umt.  %om. 

afatST  fréta.  DM  tel  acstJeci  ke  nos  ebariteit  aîen», 
et  ke  noi  cmi#ui*»u  les  boMl  vivre*,  eus!  k«*  nos  eu  mile  manière  ne 
muttim*  en  in>-lij.-.  n.  e  !■-•.  pe»  lue/    tl.iifriiiKt.il    et   de    iiousacuanee.      B 

d.  s.  B.  a    m 

r..r  i«n  misa torlent  il  ke  no*  aaal  n'en  fndtnt    uni    teaii-i - 
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oc    tuaismotnent  uos   coy  tient  de    DOl    prêtais   et    des    miiistres  dt 
saune  église.     (Ib.  f,  5Û6.) 

91  \ui  pT«1  ju  .  .  .    ke   nos  .  .     sorportiens   li  uns  de  nus  t'atre 
toie  pacicncc,    ensi    ke   nos  mciftCJM    li   uns  do    uos  Pâtre  ades  à  racilb 

^rl  à  jilns  parfait  cstaige.     (Ni.  p 
Sir.',   font  il  à  Jnffroi    le  uiareschal ,   que  volea  que   nos  fanent;   nos 
isanque  il  vos  plaira.     (Yilleh.  476e.) 
Ne  quider  pas  tort  te  factnn,     (Ben.  II.  v.  Sj04.) 
Que  son  cors  hotiurablement 
F/tcom  poser  en  monument.     (Iï.  <1.  S.  p.  20.) 
ftgnt  est  um-lz  qu'il  i  perdent  les  testes, 
Que  nus  perdnns  def*  Rspaigno  la  lie  le, 
S  •■  nos  aiuns  les  mats  ne  les  Kuffraîtes.    (Cb.  d.  R.  p.  3.) 
Encore  fut  dit  desd.  arbitres  et  pronimtic  que  je  led.  R.  et  rouy  hoii 
tàynons  et  reprenons  ....  lofes  les  choses  qui  me   ml  devisees.     (1279. 

•      M.  i.  P.  I,  368.) 
Voyez  ci -dessous  d'autres   exemples   de   ces  diverses  termi- 

Vi  de  la  seconde  personne  du  pluriel  manquait  souvent  aussi, 
t-n  Normandie  surtout.  La  terminaison  ou,  que  nous  avons  vue 
à  l'indicatif  et  au  futur,  se  retrouve  au  subjonctif: 

Kr  puis  qu'il  aura  toute  la  terre,  moult  H  sera  peu  de  vus,  ne  li 
cliaudra  quel  part  vos  alliez,  ne  quel  voie  vos  teingnoit.  (R.  d.  S.  S.  d 
H.  p.  TA.) 

UEMArU^l  ICS.  a.  On  emploie  quelquefois  le  subjonctif 
fluns  les  phrases  principales  destinées  à  exprimer  un  commun- 
dement.  une  exhortation,  une  invitation  ou  une  défense;  alors 
le  suWjonctif  remplace  l'impératif,  quoique  sous  une  forme  adon- 
ne. Bu  >■*-  sens,  on  ue  se  sert  guère  aujourd'hui  que  des  8a 
personnes,  tandis  que  le  vieux  français",  à  l'imitation  du  latin, 
fuirait  usage  de  toutes  les  personnes  du  singulier  et  du  plniiel. 
Soie*  tu  eeignors  de  tes  freires.  et  soient  li  lillt  de  ta  nieire 
devant  toi  mrvt.  si  soif  il  maldit  ki  toi  uialdirat?     (tien.) 

Surignet  te  ke  reste  parolle  dïst  Nostro  Sires.     (S.  d.  S.  B.  p.  nfl:i.) 

fr.  Le  subjonctif  dans  les  phrases  concessives,  p.  ex.  écrire 
qui    voudra    (Hoileau);     Qu'U   ail  fait    lelle    cliose,    ou...,  n'eM 

>-age  aujourd'hui  qu'à  la  troisième  personne;  le  vit  ux  franeais 
remployait  ainsi  à  toutes  les  personnes. 
Voy.  Chaat  XX.  v.  50.  Ch.  U.  S.  II,  1U. 
2,  Imparfait.  Au  milieu  du  XIHe  siècle,  la  flexion  de  ce 
temps  était,  pour  la  première  conjugaison:  nisse,  dans  la  Bour- 
gogne. l'Ile-de-France  et  le  sud-ouest  de  la  Picardie;  asse, 
dans  les  autres  provinces. 
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De  même  qu'on  trouve  quelques  formes  en  e,  au  lieu  de  a, 
au  parfait  défini,  on  rencontre  des  imparfaits  du  subjonctif  en 
«»«,  au  lieu  de  mue  ou  a$$e.  Cette  terminaison,  qui  est  ana- 
logue à  celle  du  provençal,  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  et,  au 
Xlïle  siècle,  on  ne  la  voit  que  dans  les  textes  des  provinces 
où  la  langue  d'ofl  était  en  contact  immédiat  avec  la  langue  d'oc 
Ex.:  Quant  tu  repris  fus  el  lareutin,  por  ksi  ne  doitsmses  ta  ....  ? 
(S.  d.  8.  B.  p.  536.) 

Bien  poes  veoir,  chier  freire,  ke  ne  fat  mies  sens  lo  conseil  de  Deu 
ke  tos  en  ceste  citeit  del  signor  des  rertais  eninxin  * ,  lui  où  vos  apre- 
sixies  la  volenteit  de  Deu.  Certes,  cil  ki  la  crimor  de  Deu  te  mist  en 
ton  ener  et  qui  te  convertit  por  désirer  sa  volenteit,  cil  te  dist  ke  ta 
fevesss*  sas  et  que  ta  enlresses  en  la  citeit.    (Ib.  p. 669.) 

Mais  por  cea  ke  tu' ne  smuwes  ke  oea  fart  a  venait  par  aventure,  si 
fat  aparilUes  apannenmes  11  tesmoignaiges  del  Peires  (?).     (Ib.  p.  552.) 

Molt  volentiers  qaesisse  une  religion 

U  je  m'ame  sahaisse  en  bonne  entention.    (Ratb.  I}  p.  338.) 

Ainx  ke  m'i  cnidaiue  prendre.    (Ch.  d.  $.) 

Et  quant  vit  venir  celé  beste 

Lors  me  dist  que  je  me  gardoise; 

fit  à  nul  faer  je  ne  auidaise 

K'il  eut  tonne (R.  d.  1.  V.  p.  67.) 

Sire,  fait  el,  beau  dos  amis, 

Une  chose  vas  demandasse 

Mat  volentiers  si  jeo  osasse.    (M.  d.  F.  Bise.  v.  33-4.) 

Je  chantas**  volentiers  liement, 

Se  j'en  trouvasse  en  mon  cucr  Tachoison.    (C.d.C.d.C.p.42.) 

Je  le  MHRiiie,  mes  je  n'os, 

Car  po  se  délite  en  grant  los.     (Chast.  pr.  v.  71.  72.) 

Se  tu  veraiement  Vamasses  (Dieu) 

De  lui  correcier  te  gardasse».    (Ib.  v.  133. 4.) 

Les  terminaisons  des  trois  autres  conjugaisons  étaient,  en  gé- 
néral: tsse,  u$$e.  * 

La  caractéristique  de  la  troisième  personne  du  singulier  était, 
pour   les   quatre    conjugaisons,    un   5   avant   la  finale   t.      Nous 
avons  remplacé  le  s  par  un  accent  circonflexe. 
Ex.:     Se  il  trovast  lor  amassée, 

A  grant  dolor  fust  desserrée; 

Ja  tant  cum  durait  lor  ae 

N'en  assaillissent  niais  cite.     (Bon.  v.  38ï>lî7  -70.) 


(1)  X  équivalait  à  un  *  pn-m-iice  Avec  un  «iftU'iucut  f*n  et  tf(t*1  a  un  double  •• 

(2)  f'sse   avait    jtlimlcura  variantes;    (ni    le»  trouvera  el*  »l»«*nii*  r«}i1ft}ttev*  et   vlnasee*. 
(Voy.   Drroir,  et  efr.  .AwV,  hnp.  il.  wibj.) 
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La  nés  eu  vait  droit  ccle  part 

-  ct>iulu'tsisi   pu  art.     ;1\  d.  lî,  ( 
Er  jK>r  k.-ii  &rt  il  ceu,  chîer  fretre.  on  gooli  h  U  baaoâgne  pot  kai  H 
umiltcst  el    >tiiirrivit   ciiM .    .-i  pot  c*a    non   kcu  vos 
B.d.  S     I   :    W5.) 

I    ml    i  Hiuor    hii    ta    parole    ..i.- 

lui:  RoHftN  «i tu  ansi  le  BMtrle, 
1    Votant   taira   suas   velonie  , 
N'eu  /Visl  plus  pur  loi  l'or  de  l'avie.     (G.  d.  V.  v.  27G9-72.) 

A    la  première  personne    du  pluriel  d«-  l'impart'air  du   sulijonc- 

ni.  on  rétro Qre  tau  en  Bourgogne,  et  fentes,  tasse*  en  Picardie. 

Ex..  Kt  nos  cowanderent  que  nos  vos  etafêaUrism  as  pi<*/,  et  nus 
nos  u'cu  ltrrti*tien*  desque  vos  ariez  otroyS  que  vos  «riez  pitié  de  l.i 
terre  sainte  d'nutnmer.     [Vitleh.  -i 

.  .  .  Qno  en  lot  est  il  miclx  que  nus  melons  tox  nos  nvoir  et, 
iu>    il  ttefsUU*.    et  qne  nos  prrrfiijirns   ce    que   nos  y  avons  mis,   et   que 
Boa  defaiilisiiens  de  nos  convenances,     ilb.   I 

y  or  avenoit  Qoa  mit  TOI   P0#*iMi**J  lalâflsf, 

(Juiterlïns  nuroit  pois  a  vos,  au  mien  cuidier.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  g&L) 
Kt    DM    reotuet,   ko   nous  o7i«ten»M«   avant    el   dit    ooesprofedi  al  »/»- 
jin^MKffi    et   r/rr/cfMjxif'Nfnr's  no  v.ilentei   sonr  le  paine  de  cent  mil  livres 
de  par.  contenue  ou  compromis.    (1288*  .T.  r«  H.  p.  479.) 

Do  le  quel  chose  le  dis  dus  de  Mraibont  fu  del  tout  eu  defuute  et  est 
encore,  ]  chotake  nuus  Vattenttissieumet  ni  lin  et  au  jour  devant 

di*.     (1S68.  Ib.  p.  480.) 

son    régulât   souftissanment    ko   nous   SSsSaitensMl    aleir    avunt   es 

dites  besangnes,    dont  nous  oslienmcs   et  sommes  ca  relues,   tu  plus   hasti- 

u'iii'iit    gne    nota   portetunes,    et   roquist   à   mon    segneur   le   evesqne   de 

...    te   toutes    ces  choses  devant  dites  To$istitnma   licsmuiguicr 

Mjufiîsarimcnt  par  no  saiel.     (1388,  Ib.  p. -170.) 

Comme  nu  présent,  les  deux  premières  pessoniteâ  du  pluriel 

de   l'imparfait    du   Subjonctif  tvj.-iai.ut   souvent   \'i  de   In   hVxtoii. 
Kx.:     La  n'etijstms  venjanee  prise 

S'en  patUWOfM  faire  justice.     (IV  d.  U,  8819.  M.) 

Trop  ' "•'  de  *OS  jrraut  ui(""  baan  ■' : 

Ju  ne  miiitcz  vo*  en  Krniice!     (Ben.  v    13083.4.) 

1   0UMS   tel   i  hanteis , 

L'un  diantot  bas,  l'autre  ù  hauz  crû.   (Cba*t.  XIX.  v.  15.16. 

La  loi  de  l'équilibre  dont  j'ai  pAtié  tl;ius  les  considération* 
préliminaires  trouve  r-  «  ni  application  à  la  jil  itmifÊ  et  à  le.  iegPSwS 
personne  du  pluriel  de  Limparfaii  du  subjonctif  des  rerb* 
la  premiers  conjugaison.  La  flexion  trot-tards  et  ■cmsvtnis  s 
produit  un  raccourcissement  de  la  formi  ;  aîntS  les  dialectes  qui 
avaient  la  terminaison  m«e, wtrancneJen.  Pi  à  ces  deux  person- 

BMvflTi  Or.  -le  In  I su pue  d'oïl.  16 


1.1    \  ' 


i  i.iti-    L     nord   de    1;*    l'û-urdU-,   l'rt.    «|iii    avait    pffdu    • 

.  «-m,  lut  rempl*  ■•'•  il.    bonne  benre  p*r  r.  ei  . .  -  forante  an  i  pj 
rapidement  dans  tom  lot  antres  diaJeutss      f-  a  empli 
■  r.-ui  généra]  vera  Le  mOtai  du  XHIe  siècle. 

Kv        la  <'•!«•   BM    BHM  sor   fauvel    l'arabi. 

Ni  Tii..iit.Tios  por  l'onnor  de  Ponti, 

Pot  «  pi  alistirt  on   (?-t«ir  esbaudi.      (R.  d    C    p   :■". 
m*  vont  li  bnron  chcvalchant. 

0a  grtissies  m  km  liiatimes  -î.  gant, 

V-  fiist   ;i  Mm  d'une  louée  grant.     (In.  p.  95.) 

Kit  tu  prison  avons  .  i .  clirusfiien  ... 
!    ut-  t'aide,  je   ne   «ai  qu'il   mi   mu  t. 

Kt  dU    lî   Mbl  OK  le  m'nmfMÎjiirj.     .  III.  p  26 

s.    nmriailft  le»  maus  <ju«  sent» 

Y,.-  parlusirs   tout   autrement.     (P.  d.  R.  i 
-unasmes  Willanie  noMre  boen 

K   aon   fili    amison   "'il    traisist   !i   boute.      (H.  il.  R 

Quidex,  se  tos  r<utanea  emprendro 

Qu'il   vu»  oMuaviit  wd  atendre?     (Ben.  I! 

Mai*  se  vos  «milites,  tiotuur. 

I.t  tli'iit'iiitt:   la  de&lioneiir, 

Bl  anafaeiei  roaara  lignage. 

Vos  fuyiez  et  prendotne  ci  sage.     (Rntb  I,  lit'.) 
Vny.  ci- dessus  alissieumes. 
Rabelais,  Montaigne  emploient  souvent  encore  eetle  forme. 

La  troisùwe  personne  du  pluriel  M  donne  lieu  à  aucune  re- 
marque;   lee    fl*xk>nj    étaient    regulSèraa:     dissent,   rissent,    issi 
ussent.  * 

Ex.:      Mon* ,   ae  rteé  tioiue  a    li  pensassent. 
Ja  Inr  âmes  là  ne  tachassent 

Ou  n'a  mefttier  or  ne  argent.     (V.  s  I.  M.  XXXfX.) 
Sa   maone  a  al  Bol   KSVW 
QaJ  midi  Mtott  grosse  et  qarec: 
Dui   païsniiî   ne  la  parfaisant! . 
Ki  do  terre  ne  la  leraittent.     (Brut.  v.  US7S-8I  ) 
Mats  T)eu*  voleit   DM   «il   muruamt 
Ki  «luautres  genz  le  sucmmuettl.    (Romv.  p.  4l;i.  \.  B9.  88J 

L  imparfait  représente,  an  Subjonctif,  l'imparfait  de  l'indicatif 
Bl    le  parfait    d-'lini;    ••(    de    menu.*    ipie    le    présent    do    subjonctif 


H)  Ait   lieu    ilct    nVttt  •,    nu  beatt    n  rimju»rf..ll     Afl    »ul] lit.    i.-mmr    j>«rt«ul,    <*«•* 

••rlhngni'l"*   "vit*  un  wul  *.      IVutUnt  1a    prrLnlerr  J  ■    langue  et  K.ii(rt*m|  » 

après  *  tu-un  ,    Il    jr    cul  wn>  Rrnrulc  cnufu*ion    ilan»    IVinolnl   iln   i  ;    mail  U  pre-ii-  i 

n'en  fourTnitl  m  ■•   ce  qu$   pro«va   rutspr  nu'on   faisait  du  r  |—ur  I»-   i,  ri   .1»    • 

pean  i*  r. 


DU    VEltllE. 


lU." 


approprié   la   sphère   du   futur  simple,  l'imparfait  s'est  ap- 
celle  du  conditionnel  présent 
L'emploi  que  faisait  l'ancienne  tangue  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif était  beaucoup  plus  étendu  qu'aujourd'hui;  dans  les  phra- 

nothrtiques  surtout,  il  était  d'un  usage  généra],  soit  daiia 
la  phrase  principal»',  soit  dans  l'incidente.  On  abandonna  h* 
redoublement  du  subjonctif  au  fur  et  à  mesure  que  le  condition- 
nel fut  admis  dans  la  [.liras.'  principale.  Des  exemple*  seraient 
ici  superflus,  on  en  trouvera  un  n>sez  t*rimd  nombre  dâOB  la 
conjugaison  détaillée. 


\\.mt  de  passer  a  la  conjugaison  proprement  dite,  j'ai  cn- 
Don  I  noter  quelques  faits  qui  n'ouï  pu  trouver  place  dans  00 
ijui  précède. 

,1.  Outre  les  contraction»  qiiY-prouw  l'infinitif,  on  intercale 
1  eatte  forme  un  t  entre  s  et  r;  ainsi  de  vrescere  on  lit  croisre, 
croiftre,  croître;  et  un  d  entre  /  et  r.  ;/  et  r:  remaindre,  toldre, 
un'ldre, 

B.  Au  futur,  on  intercale  de  même  d  entre  /  8t  r,  n  et  r: 
roldrau  tntdrm. 

('.  On  intercale  souvent  un  s  avant  le  /de  la  troisième  per- 
sonne de  certains  verbes:  dist,  ditst;  ce  qui  occasionnait  une 
confusion   entre   le  présent   de  l'indicatif  et   le   parfait  défini,   d'un 

côté;  entre  L'imparfait  du  subjonctif  si  Je  parfait  défini,  de  l'autre, 
Voyez  le   verbe  quérir  pour  le  jj  de  la  troisième  personne  du 
[■arfuii   défini  des  verbes:  dire,  wettre,  prendre,  etc. 

D.  Le  présent  du  subjonctif  offre  la  flexion  tje  Cette  ter- 
minaison dûrive  primitivement  des  Tonnes  latines  cam,  tant:  l'i 
prit  le  son  de  j.  Le  son  de  j  s'exprimait  souvent  par  ynt  du 
là  gne:  mais  quelques  dialectes,  le  normand  surtout,  lui  don- 
nèrent une  prononciation  dure  et  sifflante,  d'où  (je.  L'emploi  du 
g  pour  iiiijiqii.  r  Le  subjonctif  se  propagea  de  proche  en  proche, 
et  on  finit  par  le  donner  à  des  verbes  de  la  première  conju- 
gaison. Le  dialecte  nonilrtiul  était  celui  de  tOUH  OU]  f:iis;ur  le 
plus  fréquent  emploi  de  ces  subjonctif*  eu  ge. 
Kx. .     Sa  si  .'usages  sa  maison 

Qu'il  ne  refit  coûte  ne  raison 
De  mile  rien  que  il  despenge. 
Jl  ne  qoUft  que  conta  l'en  renne 
là  borgoitf,  qui  molt  le  creoit 

P.»r  .;ou  que  loial  le  veoit.     (t'hr.  A-  N.  III,  117.) 

16* 
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is    ju  lutrc  fiarulc  torge , 
î~>e  LnewU,  mm 

U  rcnt  *à\uz  e  onu-tici.     (BVn.  *    18182-4.) 
Cil    ki    prendra  lan.i  -ani    en,    tjuc    >.il    OBlfllfl    ;»   Qjal 

uurad  II*  damage  fait,   e  tirage  poi  après,  si  wi    rauun    qjm    il  dumfft   \ 
••oU  de  Hengwiie.       !..  ■!.  Q.  p.  I7( 

Et,  si  aventure  nrenge  ke  «nstre  segneur  rey ,  nostre  perc,  mur  ne 
dedenz  le  âge  de  n^*  enfauns  (ke  Dens  défende),  SOI  roloni  kc  le  rennme 
il'Engletrrp,  I  Ht«  Ml  iOtrei  teres  ke  purnrat  eschair  à  1)01  Tïïffteit. 
demorgent  en  les  naevus,  de  MM  Mnketéun  armait  noinr*.  (1^72.  Kym. 
123.) 
Mes  ta  lOHH  Ml  iwues  demnrgent  en  le»  raavns  le*  nvauni  dit  m- 
ilu-iturs,  *i  BOB  OOOt  avoms  a va uni  dit.  Im|  et  ipu-le  hnuyell  w*roe\ 
>u  lûtf  ou  (art,  que  la  terre  ne  puisse  dcioorer  ch.vrpe  apre.-î  m  uor 
de  10000  marc.    (1994.  II.   I.  %  p.  1094 

BXIIABQUE.     On  trouve  un  s  ùb  troisième  pereon**  dn 

subjonctif   de    certain*     v.-r!">.    u*ls    que:     éOOJf,    dvinsf,    duuisi: 
jeunst.  etc.      Cotte   lettre  a   ici.  ji  qihdqiin   rapport   avec  Ir 

*7  du  subjonctif,    bee  formes  tffctffj  dontst,  duhist.  p. ex.,  ont  ébé 

première»  et  »]<■-  Secondes  personnes  correspondantes  :  do  tu  se 
(Trisl.  11.  (OS),  d«i/we  (Q,  L.  d.  R.  III.  MO),  ëwJMM  (1k  IV.  S64); 
cela  permet  de  supposer  que  le  e,  prenant  dans  quelques  dia- 
lectes un  son  plus  sifflé,  est  devenu  enfin  s.  Cette  particula- 
rité eï  le  changement  contraire  (de  *,  s  en  g)  se  montres!  ftflli 
dans  la  vieille  langue,  et  subsistent  encore  dans  nos  patois. 

fi.  La  vieille  langue  formait   souvent,  pour  I  euphonie,  le  fu- 
tur et  le  conditionnel  des  verbes  dont  la  finale  était  rfr,    en  er- 
rai,  erroie,  erreie,  au  lieu  de  rerai,  reraie,  rereie. 
Ex.  :      Eli*   H    IN   l'uct   bieu  afieba 

Que  celc  unit   n'i  enterra.     (U.  d.  C.  d.  C,  v.  237».  80.) 
Que  *«  U  sire»  revenoit 

Adont  n'i  enterrait  il  mie.     (Il»,  v.  '>j32.  0.) 
Qnar  lors  ne  se  porront  repondre 
Ne  genr  CMftJMI,  "e  gant  laie*. 
Et  I>iex  vou»  iNunsierra  ses  pluie»!     (Huth.  I,  îHi.) 
Tuz  vifs  les  prendrums  g  en  la  cited  enteruns.     (Q.  L>d.  K.  IV.  p.372.) 
Quant  d'iloc  en  irras,  I  ni  chaidne  Thnbnr  vendras,  nrato  limues  i  m- 
rvntrras  ki  en  irrnnt  ù  Bétel,    (fb.  It  p.  88  ) 

Elle  ftvncopait  quelquefois,   ■  **a  Dièniea  tempe  et  usa  les 

mêmes  verbes.  IV  entre  deux  r:  fuira    -jurera,  ptorrrs  =  plareres. 
EiOf   VejJlN   oV   la   première  et   de  Ifl   seconde   conjugaison  qui 
avaient    un  m    an    radical,  assimilaient  souvent    08  n    au    futur   cl 
en  conditionnel, 
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las  turrrn  .n-i..    Ixi        H.  <\    I    M.  n  4684.) 
Bien  vos  mer  rat  ù  garison, 

Sel   RM  ptet|  -  iiiiuit  un  demain.     (Koniv.  jG.'j,  v.  2.  3.) 
Tant  te  Horra't  or  et  argent 
CûB  m  >oudras.     (Trist.  1,93.) 
tenir,  tenir. 

Lee  verbe*  de  la  seconde  conjugaison  retranchaient  misai,  au 
futur  el   nu   conditionnel,    In    voyelle    de  la  terminaison  ïntinitive 
■  Unix   r,  ou  bien   ils  transposaient   r. 
Ex  :     Xhst  Aillent.-:    Je  me  ferroit 
El  cuer,  s'il  vos  voloit  amer 
Pou  moi  laiasier.     (R.  d.  I.  V.  r.  3027-9.) 
VOn   voisinage  main  ne  soir  ne  jurre*.     (Ch.  il.  S.  II,  p.  4S) 
Lu.-i  ont  Mahuui  honurc 
Les  foies  gens  et  aourc  ; 
Eiiii  le  fuit  et  le  fera 

Tant  comme  Diex  la  soufferra.     (R.  d.  M.  p.  82.) 
Et  sQuffcrai  chou  k'i  vaura.     (R.  d.  M.  d'A.  p.  7.  r.  16*7.) 
Qant   Baudoin»  Ml  hutz  ,  boa  pastor  j>erdu  as; 
Jamais  à  jor  vivant  tel  ne  recorerras.     (Ch.  d.  S.  II.  p.  ls<!.) 
Let   rerbeâ  de  la  troisième  conjugaison  retranchaient,  comme 
aojoord'haJ,   au  futur   et  au  conditionnel, -la  terminaison    iniîni- 
tîvu  (H'(r). 

F.     Les    verbes    en    ciller,    ailler,   ailler,  itfor,  oler,    formaient, 
au  XlIIe  siècle,    leur  troisième  personne  du  singulier  du  présent 
du  subjonctif  en  eut.  ont.  nul.     Lu  provenait  de  l'aplatisseux -m 
de  /.     (ContV.  Substantifs  en  eil,  ois  etc.) 
Ex.:     lus  preodom  qui  venir  me  vit. 

Que  Diex  conscui  se  enooff  vit, 

Et  s'il  est  mors  Diex  en  ail  l'ame, 

Me  prist  par  la  main.     (Ruth.  IX,  27.) 
t  Gantiers,  ice  m'est  bien  avis; 

Kepairies  est  de  la  coït  de  Paris , 

Pris  a  ce?  armes,  cliascun*  en  suit  Un   lis. 

Ci!  nos  conteur  qui  pardon  fist  LongUI     (R.  d.  C.  p.  151.) 

Or  RU  consaut  Diex  ki  tout  set.     (ÏMi.  M.  v.  9376.) 

Se  H  dient  que  pour  grevance 

Ne  laist  qne  il  ne  voist  en  France 

Et  qu'il  baut  nu  roy  eele  lettre.     (R.  d.  I.  M.  r.  30X9  -21.) 

CONJUGAISON    DES   VERBES  AUXILIAIRES 
AVOIR,    ETRE. 

L'introduction  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  romanes 
ni    doîl  dm  fttre  attribuée,  comme  on  l'a  fait  souvent,  ■  l'influence 
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allemande.  L'emploi  de  èire  et  avoir,  qui  s6ut  les  deux  prin- 
cipaux, était  déjà  connu  du  temps  de  Cicéron  çt  de  César,  et 
même  de  Plante.  (Cfr.  Denina  II,  18.  Fnchs,  Rom.  Spr.  p.  349 
et  suiv.) 

A.    AVOIR  (v.  *>.),  "  habere. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'aspirée  A  à  l'article  consonnes, 
on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  le  verbe  avoir  écrit  tantôt  avec 
À,  tantôt  sans  cette  aspirée.  Cette  dernière  orthographe  est  la 
plus  généralement  suivie  dans  les  romans  dn  XTTIe  siècle;  mais 
les  chartes  de  certaines  provinces,  de  la  Franche -Comté  p.  ex., 
écrivent  presqne'toujours  havoir. 

Les  formes  de  l'infinitif  étaient: 


BOUBGOGXE.  PICARDIE. 

avoir.  .  avoir, 

et  dans  les  dialectes  mixtes1:    mteir. 


NORMANDIE. 

aver. 


o{ 


INDICATIF. 

Prêtent, 

ai, 

ai, 

ai, 

as,  aie, 

as, 

as; 

at,  aH, 

at,  a, 

ad, 

avons, 

avomes,  avommes*, 

avnm  (ums ,  etc.), 

aveut, 

aves, 

aves, 

ont.. 

ont. 

Imparfait. 

unt 

avoie , 

avoie , 

aveie , 

avoies, 

avoies, 

aveies , 

avoit, 

avoit, 

aveît , 

aviens  (ions), 

aviemes,  avienmes  (iomes), 

,  avium, 

avieiz, 

avies, 

aviez, 

avoient. 

avoient. 

Parfait  défini,  " 

aveient. 

aûi,  oi,  » 

», 

éui,  eue,  euch, 

u,  oui ,  ou, 

aûis,  ois. 

■  os, 

éuis,  eus,  eus, 

us,  ous, 

aùit,  oit, 

ot, 

éuit,  eut,  eut, 

i 

ut,  out, 

(1)  T.  fo.  Signifia  verbe  fort. 

(S)  Encore  une  fols  et  pour  U  dernière,  je  répète  <|tie  j'entends  par  lîi  les  province» 
oïi  se  mélangeaient .  d'un  cOtc*.  le  bourguignon  et  le  normand;  de  l'autre,  le  picard  et  le 
normand. 

(8}  Pour  ce  qui  concerne  les  variante*  des  terminaisons,  je  renvoie  dorénavant  n  ce 
nue  j'ai  dit  do  la  flexion  en  général 


ui   nuii 

m 

BOOMMHINK. 

BU  AKhlK. 

MIKM  INHIK. 

■ftimefl,  aimes,  ornes, 

émmee,  éamefl,  eamee, 

eines,  oiunes, 

os  tes, 

énfcteSféuBtee,  eattes . 

ustes,  ouates, 

uûïrent.  oirenr.  oront. 

doivent,  éaremt)  earaiil  ' 

urent.  Diinnl. 

avérai,  avérais,   avéras,  avérait,  avant,  eve 

rad.    averuiip.   ave- 

niin.  averomes, 

vii.  i/  ,   ;iv.-n-7,   BVeroil  .   a\ 

ront,  avenant. 

aurai .  arai 

aurai, 

ulirai. 

aurai»  .   araU 

aura> . 

auras, 

- î r .    /irait  . 

aurai,   aura. 

au rad. 

fins ,  arntis. 

aurommeâ .  auruiiifN , 

auriuu. 

■Tafi .  afeia; 

aures , 

aurez, 

auront,  aront. 

auront. 

Conditionnel  présent. 

aoruni 

avenue,  avereie. 

averoies.  avère  i  es .  averôit,  avérait,  etc. 

aarOfe,  arote, 

anroie . 

aureie . 

auroiea,  aroies, 

enraies . 

aureies, 

aurait,  an  m  . 

au  roi  t . 

am  "il , 

auriens.  ariens. 

auriemes.  uurnniiie:*. 

aurium . 

aurieiz.  arieiz. 

ami' 

auriez , 

aiiroit-nt .  aroient. 

enrôlent 

aunieni. 

air. 

iwvr.n.vTiï. 
aie, 

de,  aie, 

■JJBM.lMlim,  ■JTiHH*. 

aieniuH.  aicnnie»,  aiomes 

.  eium.  aiuiu . 

aieiz. 

airs. 

• 

sriUtiNCTlF. 

aies,  niez,  aez. 

.ni  . 

l'rrsent. 
aie. 

aie  3  aie 

aies,  ayes, 
ait 

aies . 
ait. 

eics,  aies. 

fit.  ait. 

aiiens,  ayens.  aiens 

.  aiemi-s .  aicimn.-i-  ,  RÛNBMC 

,  eium,  aiuiu, 

aiei/ 

aient,  eyent 

aies, 

aient. 

eiez ,  aiez ,  aez  , 
tient ,  aient. 

li  Dll  ttonve  au*»i  rtittrenl.     V- > .  y«.W. 
(2)  Le*  MnnoDi  de  S.  Bcmanl   portent   in iMfT&ein ment  y  i 
*cn»l't«blpt.   Da  rtito,  *  en  Juger  p»r  lYinploi  d*  i '/  dftn*  un 
y  uvail  U  ui^îuc  valeur  «iu*  i. 

l    i    \-  »r  ectu  furroo   cl  le* 
grand  nwmure  (Vautre*  muU 
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ROURGOOXE. 

aûsse,  eusse, 
susses,  eusses, 
aûst,  éust, 
aGssîens,  éussiens, 

aûssîeix,  éussieis, 
sussent,  eussent'. 


PICARDIE. 

imparfait. 


NORMANDIE. 


éaisse,  eusse,  eusse,         usse,  ousse, 
éuîsses,  eusses,  eusses,     usées,  ousses. 
éuist,  éust,  eust,  ust,  oust, 

éuissiemes,  énssiemes,       ussum,  oussoui. 

eussiemea, 
éuissies,  éussies,  eussies,  usstex,  oussîez, 
éuisseut,  eussent,  eussent  nssent,  oussent. 


PARTICIPE. 

Présent. 
Aiant,  ayant.  Aiant.  Eîant,  aiant. 

Passé.  . 
Aût,  eut,  eu,  ont.    Eut,  eu,  eu.  utl,  "u,  oud. 

Le  pressai  de  Vindicatif,  qui  aujourd'hui  n'appartient  que  par 
ta  première  personne  à  la  conjugaison  forte,  y  appartenait  ré- 
gulièrement, au  XlQe  siècle,  par  les  trois  personnes  du  singu- 
lier, dans  les  dialectes  du  sud -est  de  la  Champagne,  de  la 
Lorraine,  et  de  toute  la  partie  est  de  la  Bourgogne.  Les  ser- 
mons de  St.  Bernard  ne  diphthonguent  pas. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  la  troisième  personne  du  pluriel 
avait  déjà  perdu,  comme  on  voit,  le  radical  latin  tout  entier. 
Au  lieu  de  ont,  on  a  écrit  quelquefois  aussi  uni,  en  Bourgogne 
et  en  Picardie;  mais,  dès  le  Xlle  siècle,  l'orthographe  ont  était 
générale  dans  ces  provinces.  La  variante  on,  qu'on  rencontre 
souvent,  est  une  licence  poétique.    L' anglo-normand  avait  ovnt. 

Au  lieu  de  ai,  on  écrivait  ei,  e,  dans  le  Berry,  l'Orléanais, 
le  Nivernais,  et  une  partie  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne. 
Cet  ex  n'est  qu'une  forme  "grêle  de  ai,  et  non  pas ,  comme  on 
Ta  pensé  quelquefois,  è  long,  c'est-à-dire  al  i  et  un  redouble- 
ment de  la  dernière  voyelle;  ainsi  a  +  i+t. 

L'imparfait  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 

La  forme  primitive  du  parfait  défini  doit  avoir  été,  en  Bour- 
gogne: aui*,  auis,  etc  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée 
et  les  plus  anciens  manuscrits  n'en  fournissent  aucun  exemple; 
elle  n'était  donc  plus  en  usage  dans  la  seconde  moitié  du  XIIc 
siècle.     Oi  remplaça  aui.     Cette  forme  oi  provient  de  l'influence 


(I)    Les  marnes  forme*  écrites   avec  un  soûl  s,    ce   qui   n'implique  iincunc   dinVrciH-e 

comme  Je  l'ai  dtfja  fait  observer.    —  An  Heu  de  sa  on  trouve  aussi  x,  comme  partout. 

Ofr.  entreriez,  apresijricz  (S.  il.  8.  B.  p,  WO.) 

(7)  C'flr.  Imparfait  du  subjonctif. 


I.I      Y  Kl.. 

>t.    \tt  de  iu  terminaison  de  taM,  qui  subit  lai  transformai: 
kavbi.  haut  ou  ou»,  /rr>i  on  ai. 

Oit   monosyllabe,   était  surtout  en  usage   dans  lo  nord  de  la 

Champagne,  l'est  de  la  Picardie,  et  PHe-de-Franc*]  //,  «_j  ■  i  ï  en  dérive 

par  lu  sjrneope  de 1 'i,  dans  La  Bourgogne.    Au  lieu  de  oî,  on  a  sou- 

v.nt  écrit  (j,\  nu  sud  du  la  Picardie,  ou,  au  centre  de  La  Champagne, 

>,<  seconde  moitié  du  XMk  siècle,    ( < "t>.  eue) 

Le  dialecte  picard  ont,  dès  Lee  plus  anciens  tempe,  une  1*111010 

reapondante  n  l'attî  bourguignon:  rut:  il  l'a  toujours  con- 
servée fi  elle  a  passe*  dans  la  langue  fixée.  Ami  est,  d'après  les 
explications  que  j'ai  déjà  donné,  pli  1  on  lois,  la  seule  forme 
pleine  possible  dans  <<  dialecte.  La  prononciation  qne  l'on 
donne  aujourd'hui  à  eus  s'explique  par  la  forme  normande  v. 
(Voy.  l'Introduction.) 

Au  Xlllr  siècle,  on  trouve  ordinairement,  en  Picardie,  eue, 
ntch*  au  lieu  de  ritt.    Je  m'explique   Le  c,  «A,   de  La   manière 

suivante.      Ui  final   de  eui  prit    peu   à  peu   |e   SOU  <  liuintaut .  que 

le  dialecte  picard  écrivit  ;i  sa  façon:  r.  ck,  lorsqu'il  emplova  la 

forme  rui  comme  monosyllabe,  Ce  qui  eut  lieu  très-souvent 
-  première,-,  années  du  XlIIo  siècle1. 
Je  dois  encore  faire  observer  que  l'aoeeot  don!  j'ai  surmonté 
IV  de  tari  n'est  nullement  indicatif  du  son;  il  est  destiné  à  mon- 
trer que  IV  ne  forme  pas  diphthongue  av.  e  u.  Dans  la  Picardie, 
du  moins.  la  prononciation  de  cet  e  doit  avoir  tenu  le  milieu 
entre  notre  e  muet  et  notre  e  fermé.  Eût -11  été  long,  comme 
on  Va  dit.  on  n'aurait  d'abord  pas  manqué  de  le  diphthonguer 
dans  les  provinces  uù  les  SOAS  mouillés  étaient  prédominant*. 
et  OU  l'aurait  même  écrit  par  ai  dans  le  llainaut.  au  Xllle  siècle. 
1  »n  oc  peut  fixer  la  prononciation  des  divers  dialectes  de  la 
langue  d'oïl  en  se  basant  sur  tes  formes  dialectales  de  telle  ou 
feefls  province;  la  rime  était  trop  libre  pour  fournir  un  moyen 
«Je  la  déterminer,  et  l'analogie  avec  les  autres  langues  ro- 
manes donne  encore  moins  de  certitude.  Du  reste,  ceux  qui 
ont  vu  un  r  long  dans  ta  forme  rai,  eu  avaient  besoin  pour 
servir  de  preuve  à  leurs  théories.  Quant  à  moi,  sans  rejeter 
les  principes  généraux  qu'on  a  donnés  sur  la  mode  de  compo- 
sition des  voyelles  longues,  je  ne  puis  les  appliquer  sans  dis- 
tinction à  la  langue  d'oïl.    L'oreille  de  nos  ancêtres  bourguignon» 

CU  >'-»  ttaéntl,  lo  ihiMfW  ut  Al  •'«  m  •*«  monosyllabe  cal  propre  a  la  Picardie  cl  • 
U  Tiiuralne;  mal»  nu  Xlllf*  tftrlr,  la  prcn«tirUll"ti  il"  oat  <11  alertas  avait,  à  col  égard 
•«Ml,  lllfloe*  bMUcuMp  Mir  In  prtMiom-Utfutl  «Ira  autres  province*.  —  4«anl  »  rur.  M  U 
tfft«v*  souvent  fiicirc  'H»*yllnW  jusqu'il  la  fi»  du   XI  Ve  «1KIi\ 
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et  picards   ne   s'offensait   pas    d'une   accumulation  organique 
voyelles,  et  les  écrivains  se  donnaient  tour  |  m  du  DM 

[ttiur  modeler  l'orthographe  sur  la  prononciation.    Au*»i,  dès 
l  orthographe  ne  le  représente  pas,  je  n'admets  aucun  renforcent  m 

h'it  *rest  formé  comme  amiy  après  l'aplati^-imnt  de  a  en  e; 
habui,  hebui.  heuhu  heu*  ou  eut.  La  syncope  du  b  me  paraît  de 
beaucoup  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  d'uTl.  et  sur- 
tout du  dialecte  picard,    qu'une  permutation  du    A   en    r.    lequel 

ii   devenu  u;  permutation  qu'un  admet  ordinairement  d";i] 
1*  analogie  de  l'italien   ebbi. 

La  forme  normande  du  parfait  détiiù  était  proprement  u».  u. 
qui  devint  régulièrement  oui,  ou,  dans  le  Maine,  l'Anjou,  la 
Touraine  et  le  Poitou.  Au  XHIe  siècle,  oh  (oui  a  toujours  été 
très-rare)  avait  pénétré  en  Normandie  el  ffj  employait  plus 
fréquemment  peut-être  que  m;  voilà  pourquoi  je  J'ai  indiqué 
parmi  les  formes  normandes. 

La  forme  primitive  du  futur  a  été.  dans  tous  les  dialectes: 
arerai,  aeeras,  etc.,  avec  les  variantes  de  terminaisons  qne  l'on 
connaît.  Arerai  resta  eu  usage  pendant  tout  le  XIII-  siècle,  on 
Normandie  surtout;  mais  plus  on  s'approche  du  XJVe.  plus  il 
devient  rare.  Quant  aux  formes  contractes  aurai  (w  =  r).  arai,  il  esi 
assez  difficile  de  les  classer;  on  les  retrouve  partout.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  nrai  était  de  beaucoup  plus  fréquent 
en  Bourgogne  que  dans  les  autres  provinces. 

Dans  rile-de-France,  ou  ajouta  souvent,  au  XIII;  .-i>Vle,  un 
i  à  la  forme  arai  :  a  irai.  Le  futur  se  terminait  naturellement 
aussi  en  et",  e}  (Voy.  présent.) 

Nulle  part,  pour  Cimparfait  du  subjonctif,  je  n'ai  rencontre  une 
forme  correspondante  an  parfait  défini  ai,  o.    Les  textea  bourgui- 
gnons donnent  toujours  aûsse,  hausse,  eusse  et  ehusse,  forme  qui 
nous  indique  la  prononciation  de  eusse  dans  éette  province.    (Cfi 
(ternir,  imp.  du  subj.,  pour  la  classification  des  variantes.) 

Ex.:  Mais  mestiere  est  ko  nus  Pauvrement  de  ni  bail  sacrement  war- 
dieo»  enjovk'ù  lo  matin  ,  car  cestc  matière  doit  bien  artrir  son  propre 
sermoti.    (S.  d.  S.  B.  p.  529.) 

Que"  est  aroir  cotte  jaske  al  talun,  se  avoir  n*est  espérance  juske  m 
la  fin?    (M.  s.  J.  p.  448.) 

Jeo  di  les  forz,  les  eombatan/ 

Qui  poeient  arer  quinze  nnz 

U  trente  u  plus.    (Ben.  I,  555-7.) 

Le  mesaîfv  esdreatce  du!  puldrler;  le  povre  sache  del  tomier,  od  le* 
prince*  U  fait  sedeir:  chaerc  de  gloric  H  fait  nror.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  7.) 
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Deus,  di*t  li  dus,  biau  rois  du  parut!  i- 

eOKD  j«  suix  mal  bailis!     (G.  d.  V.  v.  7.  8.) 
VwuVBfi  l'ait  il,  je  ni  non  Olivier.    (Ib.  v.  90.) 
A  vuis  escric:   Chevaliers,  où  vais  lu? 
S'ensi  t'en  vais,  tu  au  le  san  perdu.     (Ib.  v.  310.  311.) 
Assei*  maternent  se  contten<_-nt  assi  li    altre  encontre  Crist;   et    raoLt  i 
al  â  nostre  tens  des  snteciis.    (S.  d.  S.  R.  p.  55G.) 

Et  al  évoque  de  l'onglixe  de  Philadelphe  escriveis,  ce  dist  H  Bains 
li  vrai*  qui  ni*  lai  ck-if  Deu.     (Apocal.  f.  6.  v.  c.  2.) 

Et  qui  ait  oreilles  por  oïr  si  oie,  ceu  que  Li  es  péri  fl  dit  aus  églises, 
(ïb.  f.  6.  v.  c.  ï.) 

Ki  il  se  enrobait  et  sui  oit  sont  tome  flame  de  feu,  et  ait  an  son  rhief 
mainte*  eorones,  et  ait  non  escripture  que  nuns  ne  eonoist  se  11  non. 
(Ib.  fui.  B6,r.c».  v.  c.  1.) 

Quant  li  rois  ait  veu  que  Gahns  ne  vanra. 
Il  aH  prit    i .  mesaige,  à  lui  si  l'euvoia.  (Romv.p.345.v.9. 10) 
Je  Gauthier*  ....  fax  à  savoir  à  tous  eau*  qui  sunt  et  qui  seront  gras 
j'ei  esleue    ma   sepouture   en  l'église  dou  Pont -Nostre- Dame.     (1*248.  H. 
.1   M.  p.  151.) 

Ou  tesnioing  do  la  quel  chose  j'ei  feit  sceller  ces  lettres  présentes  do 
mon  seel.     (Ib.  ead.) 

Je  la  prendroic  volontiers,  se  cle  estoit  qnisc  et  vos  vos  en  voliez. 
entretnostre;  que  ausi  n>  ge  '  que  .i.  hoir.     (li.  d.  S.  S.  d.  K.  p.  5.) 

Mais  dis  homme  forent  troveit  entre  ceaz  ki  dissent  à  Ismael  :  Ne  nos 
ocire  mie,  car  nos  arons  et  champ  trésors  de  frument,  d'orge,  de  vin.  et 
ée  "île,  et  de  uiiel.     (M.  s.  J.  p.  446.) 

N'y  veuimes  nous  mie  ensamble  comme  eompaignoo,  et  y  aiommc* 
aussi  bien  endure  les  paines  et  les  travaus  pour  Nostre  Signour  com  vous 
avez.     (H.  d.  V.  5 

En  tosmoignage  de  laquele  chouse  nus  Auront  fait  mettre  es  présentes 
lettres  les  seax.     (H.  d.  B.  I*.'73.  I,  cxj.) 

Seîgnor  bairon,  avril  vos  csgarde.     (G.  d.  V.  v.  650.) 
Et   cant   il   ont  les   inenbres  covenables   roortreiz   ù   la  hatailhc,   dont 
primes  recoutent  les  cols  de  lur  grain  force.     (M.  s.  J.  p.  44*2.) 
Une  puciele  tuolt  courtoise 

I,'h  ptji  en  cure  pour  garir.     (R.  d.  1.  V.  p.  105.) 
Pnrquei  plures?   purquei    ne  munjues?    o  purquei  est  tîs  quers  en  tris- 
tur?    Hun  n'as   tu   m'amur?  dun  n'a*  tu   mun  quer,   ki  plus  te  valt  que 
-i  ousie*  dis  enfanz.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  3.) 

Va,  bone  femme,  as  voies  Deu;  l>eus,  ki  de  tut  bien  faire  ad  poesto, 
fnmiase  en  grâce  ta  volonté.     (Ib.  ead.  p.  4  ) 

N'en  ad  vertut ,  trop  ad  perd  ut  del  banc.     (Cit.  d.  U.  p.  8l>.) 
N'urri  vile,  ne  tom-ment, 
Ne  rente  nule,  no  tenanehe, 
Que  jou  ne  sache  de  ineffanche.     (li.  d.  M,  p.  92. 83.) 

'  i  )  h  «liuur  <*crit  r/rf. 


Troque  sur  Us  degrés  del  non  Vmut  fait  aler.     (Th.  Cant    14  7. 
H       ;J"iJ«,  (fiai   il,  par  coi  ne  l'ai*  tue? 
Par  m*  foi.  «ire,  dit  Rollsit  li  men1- 
Je  n'i  aroie  nul  garnenians  porteu , 

:el  (crise  et  il  moi  autre  tel.     (G.  tl.  V.  v.  177-180.) 
Arvïn  tu  paour  que  il  ne  feust  envers  toi  on  traître?     (H.d.  \ 
Kar  me  seît  or  dit  et  retrait 

Quel  tort  jeo  vos  areie  fait.     (Ben.  II,  r.  2883,  4.) 
Ij   -lus  ■  ni'niitTt  e  demande 
Fur  quel  tu  li  as  retoleit  .... 
Ce  dunt  senx  uul  requerement 
1,'aceies  saisi  bonement.     (Ib.  v.  15259.  GO.  63.  3.) 
Dont  »  poi  li  coers  ne  nie  part 
Quant  je  n'oî  de  U  mou  voluir.     (J{.  «1  1.  V.  p.  75.) 
Et  amena  de  tel  gent  com  il  oit.     (Villeb.  4741'.) 
Puis  n'en  oîwet  ne  oie  ne  veue, 

Ne  ne  «avons  kel  voie  il  ait  tenue.     (G-  d    V   \.  A7-J0.  21.) 
Li  mien»  parages  est  du  grant  scignorie; 
Ainz  n'a  seignor  en  trestote  ma  rie, 
Ne  n'aurai  jai  à  nul  jor  ke  je  vive, 

Se  dans  Gerars  ne  le  veut  et  otrie  .  . .   (G.  d.  V.  v.  1795- 
uù  yau  destampre  ma  colire.     (Dol.  p.  24; 
Pur  Dieu  qui  lu  mont  establi 

Onques  nul  jor  n'or  part  de  li.     (lV.it.  p.  3t>.  cfr.  p.  45.) 
Adont  i  ot  .ni.  chiens  bues 

Ki  les  leus  orent  tost  troves.     (L.  d.  M.  v.311.  12.) 
Dites  li  qu'ore  li  suvenge 
Des  eniveisures  jurs  e  nuis 

Qu'urne*  ensemble  à  granz  dedniz.     (Tnst.  II,  57.) 
Car  ù  ma  femme  eue  enconvont 
Que  ja  mais  jor  de  mon  vivant 

Femme  espousee  n'iert  de  moi.     (R.  d.  1.  M.  v.  227    9.) 
J  ruch  à  vostre  mère  enconvaiit.     (lu.  v.  525.) 
Et   spécialement   de  toutes   les   perdes  que  je   cuch    et  pour  h   avojf    r 
rechevoir  en  la  bataille  ke  fu  àde\ant  Wninch.     (12*9.  «T.  v.  H.  p.  495.) 
Cum  i»  e«i  comeneement 

E  ù  tu  auras  dénuement.     (Ben.  II,  6279.  30.) 
D'autre  tel  lignage  et  grignor 
Eut  puict  la  contesse  signour.     (l*h  M-  v-  WHE8.  9.) 
Kt  In  tout  droit  ù  li  Judeu 
Cnniliierent  le  fil   Deu 
Fu  Adans,  li  premiers  om,  mis 
Et  entières  et  noupoulis, 
Kt  Eve,  sa  feme,  avoec  lui, 
Par  qui  nos  cuitneu  l'an  ni 
De  la  puiue  qu'Adant»  manga.     (1b.  v.  10790-6.) 
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Car  co  que  nus  eûmes  aiiiceis  al  roi  grantc 

E  par  obédience  Veuttes  comandc 

Or  l'avez  défendu.     (Th.  Cant.  p.  25.  v.  2. 3.  4.) 
Si  évites  voz  joies  ensemble.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

E  s'eurent  deniers  ïi  auquant.     (Pb.  M.  v.  29218.) 
Tut  veis  e  grant  joie  en  oui.    (Q.  L.  d.  R.  I,  74.) 
Phenenna  oui  enfanz  plusurs,  mais  Anna  n'en  oui  nul.     (Ib   I,  p.  1.) 

Noz  cumpaignnns ,  que  oumes  tanz  chers, 

Or  sont  il  morz.     (Ch.  d.  R.  p.  84.  CLIX.) 
N'en  ourent  pas  tel  hait  en  Post,   ne   hier,   ne   aranthier.     (Q.  L.  d. 

R.  I,  p.  15.) 

A  tuz  cels  que  urent  mester 
Envers  le  rei  pocit  aider; 

Si  fesait  il.    (V.  d.  St.  Th.  d.  Ben.  t.  3.  p.  462.) 

Car  cil ,  ce  dist  nostre  Sires ,  ki  avérât  honte  de  mi  davant  les  hommes, 

de  celai  avérai  ju  honte  davant  tes  engeles  de  Deu.     (S.  d.  S.  B.  p.  544.) 

S'il  voelt  ostages,  il  en  avérât  par  veir. 

Dist  Blancandrins  :  Mult  bon  plaît  en  avertit.  (Ch.  d.  H.  p.  4.  VI.) 

Quant  vermnt    altre   aveir  la  seignurie  qu'il   n'averunl   mie.     (Q.  L.  d. 

R.  I,  p.  10.) 

Et  tu,  quant  tout  ce  feit  arat, 

Dou  siècle  te  départiras.    (R.  d.  S.  G.  p.  143.) 

Li  kelz  ke  soit,  i  arait  perde  grant.    (G.  d.  V.  v.  471.) 
Et  cil  qui  vaincrait  aurait  pooir  sor   m  es  créant*   et   li   donrai   l'estoille 
f ornai.    (Apocal.  f.  5.  r.  c.  1.) 

Grant  raianson,  s'il  vos  plait,  en  areis.     (G.  d.  V.  v.  779.) 

Randeiz  le  Karlc  :  grant  prou  en  arerei».     (Ib.  v.  944.) 

Ke  à  toz  iors  m'en  averois  plus  chier.    (Ib.  v.  249.) 

Car  en  la  boe  et  en  l'ordure 

Et  en  la  borbe  de  luxure 

lïavomet  nos  tôt  prove  pris. 

Nos  en  aroma  plus  grant  pris 

De  noz  prevoz  e  de  nos  mestres 

Que  de  cent  bobelins  champestres.     (De  mon.  in  flum.  per. 
v.  115-120.   ds.  Ben.  t.  3.  p.  514.) 

Si  jeo  vos  ai  ovre  mustrec 

Ne  chose  dite  ne  loee 

Que  jeo  n'os  envaïr  ne  faire, 

Vergoîgne  i  aurai  e  contraire.    (Ben.  II,  v.  5837-40.) 
Les  piez  aa  seinz  guvernerad ,  e  en  ténèbres  H  fel  tainrad ,  c  nnl  par 
sei  force  rCaurad.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  7.) 

Voire,  fait  Jakes  entressait, 

Mais  meuture  n'aura  huimais 

Elle  ne  ses  pères  ne  sa  gent.     (R.  d.  M.  d'A.  p.  3.  4.) 

Ce  ne  nos  chaut,  car  ceo  aurum  cher 

Qn'al  fer  trenchant  e  al  acer 

Porron  conquerre  e  retenir.    (Ben  II,  v.  3355-7.) 
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Re«pundi  Samuel:    Mur  aura  pour.     (Q.  L.  -1.  I{.  I,  41.) 
(.'huit ia  est  et  sera  toi  'lis  , 

Jamais  n'auroi*  de  lut  aoulaz  tant  com  soit  vis.    fTh.F.  M.  A.  p.  43.) 
Et  dedm   col  termine   aruie    ma  terre  si  mise   à  puiitt,    que  je    ne    la 
porroie  reperdre,   et  rotfara  convenance   scroit   lors   rendue  que  je    aurait 
l'avoir  reoeu  qui  me   vendroit   de  par  totes   mes  terres,   et  je  seroie   si 
utornez  de    nnvile    ÛM    aller   nvee    vos    on  d'envoier,   si    com  je    h 
convent,  et  lors  arie*  Peste  de  lone  en  lonc  por  oMoier.     (Villeh.  I 
Hunte  i  aurion  c  damage.     (Ben.  II,  v.4306.) 
Seit  ki  l'ociet,  taie  pais  ptk  arrriumr$.    (Oh.  d.  R.  p.  Ifi.  XXV7IT.) 
Ke  ceste  aroit  ù  mailler  et  à  per, 

Bien  poroit  dire  de  hon  ore  fu  neiz.     (G.  d-  V'.  v.  741.  *J.) 
Ne  ju  à  feme  ne  Va  voit 
Tant  con  autre  amie  artroit.     (Toit.  p.  G3.) 
Se  Dex  denoit  ke  un  «les  loc  ftist  pris, 
Ter  lui  iviarien*  Dan  Lanbert  le  marehis.    (G.d.  V.v.  802. 3.) 
An  tin  auriez  perdue  m':mii.stie.     (Ib.  v.  420.) 
Concilies  moi,  et  k'il  vos  vigne  an  gre 
Qu'aie  l'orgoil  de  celé  «ent  mate, 

Ki  ;'i  tel   tort  sont  an  ma  terre  antre.     (Il»,  v.  3987-9.) 
Jai  I>eti  ne  place,  te  tôt  puet  justicier, 
Ke  tu  inui>  mes  liez  ne  terre  û  buillier  , 
Se  ne  ranges  ta  honte.     (lh.  r.  3969-71.) 
Sire,   merci   pur  Deu ,    ù  cette   meie  cumpaigne  reniant    dunes, 
qnc  ne  l'ocies.    Beapasdl  l'ultre;    Ne  jo  ne  Vaie  ne  tu,  mai»   entre   nus 
ieH  partis.    (Q.  L.  &  R.  m,  987.) 

Jou  te  reijuii'i    jour  Diu  le  graut 
K'ntrj  pitié  de  ton  enfant.     (FI.  et  Bl.  v.  1047.  8.) 
Boil  rt  empereres  poUaiis, 
Tu  aies  l'OflfiOW  OaOfll     (.lJh.  il.  v. 4387.  8.) 
...  Et  s'il  ait  hoirs  de  son  cors  propre    il  ait  et  tiegne  herediuuble- 
raeut  à  toujours   mais.  .  .  notre  chatel    et  lu   \ille  de  Lavan*.     (1*278.  M. 
s,  P.  1 

Ke  il  seit  eu  almne  partie  reeeu    al  servise  de  pruverago,   k'il  en  ml 
la  sustenance.     (Q.  L.  d.  H-  I,  p.  10.) 

.xx  m.  chevalier  en  iront  ou  rivage, 
8e  H  SaisDc  ■wrrHftrnl  lo  gue  et  le  pa»ssge 
Kt  il  se  metent  ans    pie  nos  aient  dumuge.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  <"■ 
Li  rois  du  Ungrie   si  nos  toit  .ladre*  eu  Ëaclavonie,  qui   es)    on»*   di  s 
plus  fors  cites  del  monde,   ne  ja   par    pooif  que  nos  aiun$T   recovrec   ne 
sera  se  par  teste  gent  non.     (Villeb.  440'1.) 

Comment  que  atommet  grevauecs.     (H.  d.  L  M.  v.  856?.) 
Ni  a  onoU  u'iium  plaissie 

K  fait   refait  iresqu'ù  NID   pie.     (Ben.  I,  v.  1416.  16.) 

Ne  nus.  n'eir  mun  que  nos  a'tom.     (1b.  II,  v.  428.) 

Kt   'tour    OB  nous,  aicmvi    aucunes   OROteS   dites    •!    OfdttMMi    'tilre    |«| 
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■pie  le*  BOttt   par   no  dit   et   par  no  ordeuunce  aitma  cngoint  au  Oit  due, 
k'it  ,  .  .  not  'lelivrnsr  ol  mt-M-t  M  M  inuin  le  «K-\ mit  ni.u-m-i  Keuum  .     .  ,  •■( 
.... •(  reajuii  ■  naaai  M^ai  de  Liage  .  . .  k'il . . .    (1368.  J.  v.  H,  p.  181.) 
Belfl  tille,  or  M  TOU  desplaee, 
Fait  li  rois,  BOfl  que  vous  voeil  dire, 
Ne  ja  n'en  nie*  au  aua  Ira.    (R.  il.  I.  M.  v.010-  12.) 
K  dUt  Hiigun   li  r.-is;    De  lui   fcoeo  n'a*-:,  turc.     (Chorl.  p.  13.) 
Lui  envient  que  H  suen  ai««/  de  li  pour, 

K  pur  ço  volt  mnatrer  «  fierté  e  reidur.     (Th.  Caiit.  p.  100.  v.  4.  ô.) 
Car  MM  HjpaPlHM  ttfaM  reiâoii 
Qoa  de!  tuesfi't  eirnl  pardon 

Kn  mile  guise,     (V.  d.Sr.  lh.< "'.  v  994-C.  «J-t.  Ben.  t.  Il  p.4LU 
l'um    ensi  soit,   que  descors   et  delà»   «uni  eusteit  entre   nos   et   nos 
gens  d'une  part  ....     (1284.  J.  v.  H.  p.  427.) 

Fait  il  ù  l'areevesque.    Aiez  de  nus  merci.     (Th,  Cant.  p.  27.  v.  7.) 
Je  ne  vodrote  pur  fooDI  da  l'im- 
ite vos  auac  ufole  ne  malinis.     (<ï.  d.  V.  r. 2910.  17.) 
S'il  m'tiuti  mort,  France  fust  en  error.     (Il»,  v.  2752.) 
Sî    avoit    tant   de  gent  aof  MM    murs  et  wr  les  tours.    Mu    il   lamblull 
i]M  d   n  dtfsf  se  lit   tu>n.    Kiiâi  lor  destorna  Diex  nostre  Sires  le  conseil 
qui  fut    pris    le    Mb   de    ti.iuer   as  vides,    uusi  coin  se  cli'iseutir-  n'eu  nuit 
onqcwa  uï  parler.    (Vilieh.  448*.) 

Apres  ce  corn  nos  haussier*!   en   mémoire   nostre  Uurmynctc  et  nostre 
i  ii-.  de  la  salut  de  Matra  urnio,  nos  en  nostre  l>on  sens  .... 
et    départi  ....  nos   autres   ]>o&sessiotis  ....  à  nos   enfuii/.. 
[IJeS.  H.  d.  B.  H.  I7J 

Et  se  il  avenoit  que  noa  chussoas  heîrs  d'autre  femme.  (1881.  tb.  II.  i0 
Je  nel   voruîe   pur   l'ur  de   UoOjttlUei 
Qu'en  rwsinu  la  mente  d'un  denier,     (G,  d.  V.  v.  984.  0.) 
Et  bien  vos  mandent    il  que   il  ne  ferolent   ne  à  vos  ne  ù  lltraJ    m.iL 
unit  que  il  Vautsenl  defjio.     (Vïlleh.  407  e.) 

S*  liir-z  .]iie  mult  turent  elïree  en  l\>n.-tantin<qdc .  et  >  uideretit  pur  voir 
qu'il  austent  la  terre  perdue.     (Ib.  4SI11.) 

Se   li  dit  feiaul    ou  lor  avancer  hauttenl    autrefois   fait  du  honiaïges, 
nos  recevriens  les  homaiges.     (1279.  H.  d.  B.  II,  38.) 
Nu  croire  pas  le  traïtor 
Que  envers  lui  euiste  unmr.     (Puit.  p.  19.) 
îSigiior.  ItfiMSJ  t"t  vuirciiieut 
Que  jou  vos  en  sai  melloiir  gre 

Qu*  {'en  cuisse  tout  porte  \     (Ph.  M.  v.  11090*  U10i>.) 
Mais  trop  furent  vilain  Grijois 
Ki  m   a'aeotdareot  anchoU 
Qu'Eeîor  r«i*<  pierdue  vie, 
Ki  Boors  iert  de  cevalerie.    (Tb.  v.  74-77.) 

(1)  Ca  aVmlt'f  vers  slgulfir-  <ju*  -i  J'mi**c  i»'ii  eniportri,  «ct^pi/  dc-a  prtfacnta  oju  *•  m 
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Et  tourne  U  duvflntdte  cnens  do  Flandre  dm  eutst  mis  en  muta  pour 
faire  no  volente  Lena  bourg  *  .  .  .  et  l.i  (lia  dus  par  parole  t*t  par  un  wmit 
non  etiûi  mis  en  main  le  devant  dit  conte  de  ÛMre,  ja  ooit  ce  ehoso 
k*ïl  en  demoMMt  saisis  u  al  deseure.  <ïe  Le  saisine.    (198».  J.  v.  H.  p.  47fl.) 

Et  si  voua  trop  preus  ne  fusÊeu, 

Ja  si  liant  pensât  Q*ffefftp,     {[*b.  M.  v.  17354,  5J 

(Juar  s'il  ne  rctist  deffondu. 

Moult  l'i'iiûff^f  bien  soueuuru.     flb.  v.  tiûj-t.  5.) 

Cette  cîti!t  par  Bfc  Marcel , 

Vous  cuitsent  Gascûing  tolue      (Polt-  p.  l'J.; 
K  pensai  que  il  veiûssetit  sur  mei,"  si  que  jo  d'ovim  fait  ma  obtaliun. 
(Q.  L,  d.  ïî.  I,  p,  43.) 

£  si  tu  nt>  Vvttse*  fait ,  Deu  apareillast  tiin  règne  sur  Israël  pnnnana- 
hlement.     (ïb.  ead.) 

Se.  ïl  fust  vif,  jol  avise  '   amener.    {Ch,  A.  ft.  p  |&  LTH\) 
Hi.s.|(uudi  Juab;    5s  veîrement  cunie  Item  vitt  si  tri   nmv-j  par  matin 
ai   parled,    nus  sus  fuiaanm*  purtia    e  n'en   HfArwm*    pas   fait   enelmta   Mir 
nôritt  frère  ML    (Q-  L.  d.  1{,  If,  p.  137.) 

Pais  ne  eut  nul  dusptaiun 

Ke  entre  mu  attit  si  bon  min     (Trier.  Il,  \k  13&) 

Ja  n'iuf  *n  sa  compainnic 

Hume  qui  EiiiiiT  Édobaik 

A  fuient,    <V.  d.SLTh.T,706-8.  ds.  Ben.  t.  3.  p.  487*  S.) 

Fusti  li  Ni*!  n*i  otfHNiH  damage!      (Ch. d.  IL  p  44,  LXXXV.) 

Ceste  bataille  cw*wfi  faite  u  ptita,     ([b.  p.  (Î7.  CXXIX  ) 

Kinit  qu'il  outstnt  .  HîL  lîties  siglet ,. 

Sis  aquillit  e  tempeste  c  orett     (H?,  p.  '27,  LUI.) 
K   eo   ourent   fuit   H  PhiUstien   que   Jj    Hébreu   nen   mutent   espt'e,   ne 
lunoe  .  s.  baulllt*.    (Q.  L,  d,  B.  I.  p.  440 

0*«Mc,  cuiïvert,  traïtor, 

(Q/âï  vit  mais  DmQ  sent  nul  mesfaît 

Que  lor  twtM  dit  ne  fait 

Me  snul  eisî  reveït  (?)  sanglent 

E  baïnos  e  mauvoiltent.     (Ben*  II,  v.  9303 -T.) 

l-r   -«■  juu  tel  garde  nYujf»e 

Ja  ii>i««  uiQÎP  jor  santé,     (H.  d.  1.  V,  p.  107.) 

Ni  quit  que  .'M.T>r.i  en  on  jor , 

En  leu,  plus  joie  ne  honor 

Que  eïl  dedenz  (Itoem)  tT  quideut  faire.     (Ben, v.  1481  2- 14,1 

Antre  fumes  enserre  t 

Pris ,  retenu  e  estnpe 

Cum  qui  nos  r-ust  clos  de  mur.     (Ih,  II,  e.  1 73î> -41.) 

Sa  mie  Ji  roloït  telir 

S'il  on  pooit  en  lin  venir, 

(l)  Uiiii  e*  tt-Kic,  in  f.inim,'  *<***<■,  it  U'  (■>i!t   lmi>*!  aw#i  «a*,  mat mbmhI  ■il» 
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Il  lYiuf,  ce  disoit, 

Se  par  lui  ■•  PettJ  perdue.    (Brut  v.SbQl    1.1 
Ne  no*  rout  plus  consentir  Ponde, 
Li   mime  ne  la  mer  parfunde , 
Que  en  eus  eustum  reiitrciiicnt , 
Repaire  e  tn-spassemenr.     (Ben.  Il,  v.  1733-lï.) 
Qui  vos  i  evisom  menez 
Vin-*  ue  tre)  mil»-  ehetattera. 
(iarniz  d'armes  o  de  destriers.     (Ib,  v.  5002-4.) 
Si  sul  dnus-  jorz  avant  u 
M'en  eusêiet  conseil  requis , 
Jeo  vos  eu  deisse  muu  avis.     (IN.  v 32.V2-4.) 
Sa  fil  neusteut  autre  csmai, 
I       invitassent  les  PatMvtni,    (Ib.  v.  5672.  3.) 
Li  quens  Lanbers  eu  ait  oui  sodée.     (G.  <1.  V.  r,  1084.) 
Mult  ont  tntd  e  peines  û  nhaiis.     (Ch.  d.  R.  p.  II.  XIX  ) 
Knmcnbre  toi,  par  Dieu  de  paradis, 
Dm  gratis  pouretes  qu'ua  eues  tous  dis.     (Komv.  p.  23G.) 
E  ci.st   sul   l 'in  M   i*n  ensevelu  en  «epulchre  de  tute  1a  maidnec  Jéro- 
boam, kar  nustre  •Sire-  ad  outi  &B  li  merci.     (Q.  L  d.  ÎL  III,  p.  2i»3.) 

fuiroir.  composé  d'oroir,  qui  aujourd'hui  n'est  plus  en  usage 
iju'â  l'iuliiiitil'.  M'employait  autrefois  h  tous  lus  temps  et  à  toutes 
Lei  personnes.  •!■•  ferai  observer  en  passant  qu'il  y  avait  tort 
p«i  de  wrbea  qui,  an  XIII'.-  siècle,  ne  prissent  pas  la  particule 
réduplicutive  re. 

Ex.  :  K  pur  ço  que  tu  a*  dêgetfl  le  eu  mandement  nostre  Seignur,  il 
nul  ui  oegSM  que  tu  ne  scies  rei.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p. 50.) 

Mais  Oliviers  le  rnif  bien  asene, 

Sor  son  escut  ke  il  li  ait  troc.    (G.  d.  V.  v.  7G9.  770.) 

Ki   se  tu  Joseph  nous  rendoies, 

Le  ii-rs  Jhe.iu  par  lui  retirai*  j.     (R.  d.  S.  0.  v.  1909.  10.) 

On  trouve  se  ravoir  dans  le  sens  de  se  retirer,  se  saurer: 

■V-ns   nm  dOM  de   décevoir 

L'anemi  qui  oie  veut  nvnîr 

El  mette  en  sa  chartre  première. 

Là  dont  nus  ne  »o  puvt  raeeir: 

i'i-r  prière  ne  por  avoir. 

N'en  vot  nu»  qui  revienne  arrière.     (Kutb.  I,p.  36) 

C'tr.    à   L'eXemplfi  précédent    et    à   notre  verhe  familier    m  ru 
rutr.  cette  phrase  cTAmyot: 

Apres  que   les  Gaulois,   qui   avivent  prias  Rome,    en   /eurent   chassez 
pat   Camillus,   la   ville   se  trouva   si  affaiblie,  qu'a  peine  se  pouvott  elle 
■  e  smx.     (H.  ïll.  Homulus.) 

REMARQUES.     «.    Au   XUle  siri-le    «J    pifel    tard    encore, 

Uatguy,  tir.  tic  lu  langue  ffùlt  17 


i5« 
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nu  lieu  éo  il  i(>thi,  H  i  or/ii/,  ne.  on   employai)    simplement  ». 
avait,  sto.  oa  1/  ".  ote. 

Ex.:     Trois  péri/  ut  en  nnsfre  sentier      ffi,  <L  S.  D.  . 
KO  i"'l  Mot  OOOl  <i  vus  not| 
Si  omo  1  r>tui  i  mi . 

Àrtit  en  Roglotcm  un  rei 

Qui  inult  par  crt  raillant  de  Mt     (Ben.  FI,  v.  HVil-4.1 
i    ad  tt-na    ot   un  Kmperenr   on  Constautînnplc  gai   nvoit  n  nom   Sn 

MC'-      (Villeli.41!  I 

A  bâti  tans  qno  vos  (lire  m'oies, 

Ot  en  YlOoa     ij .  granz  palais  fondes.     (G.  d.  V.  v.  3:1 

Oïl ,  tartes,  U  ha  lot*  Mot.  (U.  d.  s  (ft.r.MÔ 
/».  On  trouve  souvent.  dans  tes  textes  de  lu  langue  tfoiA  la 
formule:  fM>*f  mrttirr,  lui  est  mestier,  fit:,  qui  fcjgmnV1  1/  me 
faut,  f ai  hesoiit.  il  lui  faut,*  t*tc.  ,trmr  mestier  ■  QjaetqoOfou  lr 
nitiiM  BOnOJ  mais  il  sYni|duie  OUBSJ  pOUT  dire:  r/rr  m/i/c  srrrtr 
ff  nqrh.,  a   yr/n. 

Kx.  :     S'il  vos  tenoit,  ne  tenir  ne  Iwullicr, 

Toz  lors  dcl   mont  ne  vos  aurait  meitier. 
Ne  voz  pandist  comme  tatou  fnrsier.    (G.  d.  V.  v.  4l4.-41fi.) 
Mes  que  chaut  as  François?  ne  lor  aura  mettier.    (Cli.d.S.  II.  111.) 
Quant  H  lil  Urunmuout,  le  ouvert  lo^ingier, 
Urent  meu  la  guerre  por  France  rhalongier . 
Toi  lor  tans  la  maintinrent;  mes  ne  lor  ot  mestier: 
François  se  deffandirent  eom  nobile  guerrier.    {&&  d.S.  I,  p.G.) 

c.    Art>ir.  a  l'impératif,    arec  le   participe  pesse'  d*un  anm 
serbe,   formait    une  expression   impérafîvç  dont  on  no  retroure 

aucune  (race  dan*   la  langue   moderne. 

K\.:    Sirs  empalas,  oa  sofas  eeperdaa, 

Osées  vos  tiras,  aies  fcs  miens  restus.     (A.  et  A.  v.  1030.  |.) 
Quelle  est    lu    vnstre   lov?    or  le  w'ui/r;.  runtee. 

(Les  quatre  fis  Armon.  Plcrabraa.  a,  X.  r.tfft.) 
Qtrfli  nifiif  mentit.     (II.  cl.  C.  p.  207.) 


If  ESTRE  (es**). 
Kstrs,  aujourd'hui  Être,  aè  dérive  poa  du  lutin  store,  oomaBo 
l'ont  |».  11*.  .Si  hl.  p  I  .1  Rojnoaard;  la  forme  vulgaire  rovasoe 
tssert  no  pouvnit  produire  tja'eJfrf  dune  la  lungue  d'oïl.  (CTr. 
tistre  pour  tisre,  en  italien  fessera,  de  tertre,)  Lofl  seuls  temps 
do  esse  ojoe  le  frni>i.-ui>  a  remplacée  par  leuro  correspondants 
de  stare.  aooJ   loo  participes    el   (Imparfait,    bien  qu'au   XIU. 


•  1)      l'U,         I       ', 

tri  </ii*  as— y  ..v.f  mh 
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siècle  et  même  au  commencement  du  XlVe,  on  fît  souvent  en- 
core usage  des  dérivés  de  l'imparfait  eram.  Cet  emploi  de  store 
pour  esse  n'a  du  reste  rien  d'extraordinaire;  car,  en  latin  déjà, 
store  se  rapprochait  beaucoup  de  la  signification  de  esse.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  emploient  aussi  estar,  dérivé  de 
store,  soit  comme  auxiliaire,  soit  comme  verbe  propre. 

Voyez  la  première  conjugaison  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
verbe  ester,  store. 

CONJUGAISON  DU  VERBE  ESTRE. 


BOURGOGNE. 

PICARDIE. 
INFINITIF. 

NORMANDIE. 

ostre. 

iestre. 

PARTICIPE. 

Présent. 

estre. 

estant. 

estant. 

Passé. 

estant. 

esteit. 

estet,  este. 

INDICATIF. 

Présent. 

ested,  este. 

suys,  sui,  suix,  seu, 

sui,  suis, 

sui, 

es,  ies,  iez, 

ies, 

es,  ez, 

est, 

est, 

est, 

somes,  sommes, 

sommes,  soumes, 

sum,  sums,  sûmes, 

estes,  esteiz,  iestes, 

iestes,  estes, 

estes , 

sont. 

sont. 

Imparfait 

sunt  C 

estoie,  astoie, 

estoie , 

esteie , 

estoies, 

estoies , 

csteies , 

estoit , 

estoit, 

esteit, 

est  ien  s , 

estiemes,  estienmes(iomes) 

,  estium , 

estiez,  estieiz, 

esties , 

estiez , 

est  oient. 

estoient. 

Parfait  défini 

esteient. 

fui, 

fui, 

fui, 

fuis ,    fus , 

fus, 

fus, 

fuit,  fut, 

fut,  fu, 

fud, 

fuîmes,  fumes, 

fumes,  fusmes. 

fum,  fumes, 

fuistes ,  fustes , 

fustes , 

fustes , 

furent. 

furent. 

furent. 

(1)  En  tuiglo-  normand  muni. 
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BOURGOGNE. 

PICARDIE. 

NORMANDIE. 

- 

Fmtmr  simple. 

serai, 

serai, 

serrai, 

serais, 

seras, 

serras , 

serait, 

serat,  sera, 

serrad, 

serons , 

seromes,  serommes, 

serguw, 

sereiz, 

serez , 

seres, 

serrez . 

seront. 

seront 

Conditionnel  prêtent. 

serront. 

seroie, 

seroie , 

serreie, 

seroîes , 

i 

seroies , 

serreies , 

seroit, 

seroit, 

serreit, 

seriens, 

serienz, 

seriemes,  serienmes, 

serriani , 

serieiz, 

séries, 

serriez , 

seroienf 

seroient. 

IMPERATIF. 

serraient. 

sois, 

sois , 

seîes , 

soiens, 

soienz, 

soiemes,  soienmes ,  soiommes, 

seium,  seum, 

soieiz, 

soiex.. 

soies. 

SUBJONCTIF. 

Prêtent. 

seïez,  seez. 

soie, 

soie, 

seie, 

soies, 

soies , 

seies, 

soit, 

soit, 

seit, 

soiens, 

eoyens , 

soiemes,  soienmes, 

seium.  seum, 

soienz, 

soiommes , 

soieiz, 

soiez , 

soies, 

seîez,  seez, 

soient. 

soient. 

Imparfait. 

scient. 

fuise, 

fuisse,  fuise,  fuse, 

fusse , 

fuises, 

fuisses,  fuses. 

fusses , 

fuist. 

fuist,  fust, 

fust. 

fui  sien  8 

,  fusiens. 

,      fuissiemes,  fusiemes, 

fussuni . 

fuisiez . 

fuissies,  fusies, 

fusse* . 

fnisent. 

fuissent,  fusent. 

fussent. 

Au  milieu  du  XlIIe  siècle,  In  forme  picarde  de  l'infinitif: 
iettre,  avait  passé  dans  la  Champagne,  la  Lorraine  et  le  nord 
de  la  Bourgogne;  néanmoins  la  forme  ettre,  qui  était  la  primi- 
tive de  cette  dernière  province,  continua  d'y  prédominer  dans 
la  partie  méridionale. 

L'orthographe  primitive  de  la  première  personne  du  singulier 
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du  préaenl  île  [indicatif  a  été  sui.  dans  lu  EfoanUe  al  la  Nor- 
mande.-.  La  Bourgogne  proprement  dite  eut  Sabord  raye,  tan- 
dis que  les  autres  prownee-  do  dmlects  bûorgalgnotl  avaient  sui. 
Cette  orthographe  suys*  «pli  est  probablement  une  analogie  de 
la  ferme  twyj  (voy.  pouvoir),  ne  fui  pas  de  longue  durée;  mi 
remplaça,  de  bonne  heure  R9  s  par  un  «  irrégulier.  dont  j'ai  déjà 
expliqué  l'origine  (vity.  Suli-it.  //.).  Cette  forme  en  j-  était  trèV 
nuitée  en  Champagne  yen  1250.  Dans  la  seconde  moitié*  do 
Mlle  siècle  j  on  remplaça,  au  sud  de  La  Picardie  et  dans  nie- 

de-Francc.  Le  s  de  sitix  par  f,  et  vers  1300,  OH  ivin'onliv  BOU« 
vmt  l'orthographe  suis;  néanmoins  sm  était  encore  prédominant. 
Les  i  te  L'eel  avaient  la  fanante  seu. 

Us    Bacoade  personne  du  singulier  du  présent    de  l'indicatif  a 

■'-;•■  d  abord  es,   en  Bourgogne  et   en   Normandie  ;    maïs  dès  le 

ICCOnd  (puni  du  Xllle  riéele,  OS  trouve  fort  souvent,  eu  Bour- 
gogne, la  forme  régulière  picarde:  tes  {ë  =  ie). 

Les  textes  tourangeaux  el  angevine  du  XILIe  siècle  pré- 
sentent  souvent    les   variantes    som,    sons,  pour  la  première    [>■;• 

Bonne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif.  Ces  orthographe* 
som    mie    simple   transformation    des    formée   normandes   sumt 

sutus.      A    la  tin   de    la    même    époque    et    au    commencement    du 

XlYr  siècle!  tons  étaiJ  fort  eommun  dans  t'He-de-Frauw,  le 
l'.Miy  (i  L'Orléanais.  Est-ce  ici  un  emprunt  lait  aux  dialectes 
voisins  ou  une  forme  propre  imitée  de  la  terminaison  ordinaire 
de  la  première  personne  du  pluriel?  Je  penche  pour  la  der- 
■Jternative,  parce  «pie  les  poètes  picards  eux-mêmes  con- 
tractaient sommes,  sanmes  en  sortis,  el  que  m  en  pareille  position 
sr  changeai!  volontiers  en  n,  partout  ailleurs  qu'en  Normandie. 
En  Bourgogne  et  en  Picardie,  on  a  écrit  quelquefois  sûmes,  sunl, 
comme  en  Normandie,  mais  c'est  une  simple  imitation  du  latin. 
Au  lieu  de.  l'imparfait  estoie,  on  trouve  ustuir  vi\  liomgugne, 
orthographe  0tti   peut    provenir  de   lu  contusion  îles  verl.es  esteir 

et  sjststr  (adstare);  on  bien  oci  u  tient  à  un  usage  bourguignon 
sur  lequel  je  reviendrai  plus  lias.    (Voy.  r«i>,  futur.) 

La  première  personne  du  singulier  du  pariait  défini  a  été 
fui,  pour  tOUS  les  dialectes,  jusqu'après  1250.  où  l'on  trouve  fu. 
puis  fus  dans  le  sud  de  la  Picardie,  TOa-de-Franoe  et  les  pro- 
vinces «voisinantes;  bien  que  fui  ait  continué  ù  être  partout  en 
nsage,  même  encore  au  XlVe  siècle. 

lues,  fuîmes,  [un, tes,  formes  bourguignonnes,  sont  asser.  rares, 
La  troisième  personne  du  pluriel  «lu   parfait  déliai  n'a  changé 
nulle   part;   i  Ile   a  été  furent  dès  les   plus  anciens  temps. 
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Le  futur  serai  BOUfl  reporte  à  la  forme  primitive  de  rinlini- 
tif,  esser  avant  riutercalation  du  f.  Au  Xllle  .-iêele,  OU  trouve 
môme  encore  la  ternie  complète  esterai.     (Voy.  les  exemples.) 

Quant  aux  variantes  orthographiques  serei,  sere,  je  renvoie 
à  ce  que  j'ai  dit  pour  le  futur  d'avoir.  En  Normandie,  on 
redoublait  toujours  le  r  du  futur  et  du  conditionnel. 

lue  dislinclion  des  formes  dialectales  île  l'imparfait  du  sub- 
jonctif est  assez  difficile;  à  faire,  soit  à  cause  de  l'influ. 
formes  latines,  soit  à  cause  de  la  confusion  de  la  prononciation 
du  5,  au  milieu  du  Xllle  siècle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que,  vers  1260,  fuise  était  l'orthographe  lu  plus  usitée  en  Bour- 
gogne, fuse  dans  le  nord-est  de  la  Picardie,  fuisse  au  sud-ouest 
de  la  même  province  et  dans  l'Ile-de-France.  La  véritable  forme 
normande  était  fusse. 

Au  lieu  du  parfait  défini  fui  ou  fus,  et  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif fuisse  ou   fusse,  on    trouve,  vers    la    fin  du   XIII. :    siècle, 
quelque*  exemples  de    feus,   feusse,   orthographes  qui  plus  tard 
furent  d'un  emploi  général.    Ces   formes  paraissent  calquées  sur 
eus,  eusse,  et  d'autres  verbes  à  terminaisons  semblables. 
Ex.:     Je  nel  laroîe  por  l'or  de  .x.  citeiz; 
K'à  couard îc  me  serait  reproveiz. 
Au  fer  des  lances  seront  hue  ajuste: 
Le  kel  ke  soit,  convient  estve  mate.     (G.  U.  V.  v.  G20-3.) 
Car  qui  ci  fera  mauvais  semblant,   doit  bleu  iestre  banis    de  la  gloire 
do  paradis.    (H.  d.  V.  495".) 

En  un  cambre  les  apieta,  (les  .  ii.  sers) 
Tant  leur  prt-mist ,  tant  1  parla , 
Qu'andoi  H  orent  en  couvent 
Que  Sige.tùers  tout  voiremont 

Li  ocirunt  pour  irifre  franc.     (Phil.  M.  v.  938  :42.) 
Bfj&  deiz  eslre  de  moi  receuz.     (R.  à.  S.  p.  C.) 
Sefgnor,  je  sut  empererc  par  Dien  et  par  vos.    (Villeb.  451 K) 
Mais  en  ce  ne  jwï  ge  mie  justifiiez.     (M.  s.  J.  p.  474). 
l>c  ma  terre  swjs   degittiex    par   larencin,   et  ci  innoccuz  jmi/j    mis  un 
chartru;   ne    mie*   ke   ju    del    tôt    soie    inuoeenz,    maïs   to  te  voies    inn> 
en  nurune  mnuiere,    tant  cum  à  ecluy  affiert    ki    m©   deceut.     (S.  d.  S.  B. 

p.  »ég 

Deus,  dist  le  dis,  liiau  ruis  de  paradis, 
Se  n'ai  seeors,  coni  je  suLr  mal   hailis.     (G.  d.  V.  v.  7.  .s.) 
Von  estes  dus,  et  je  rot*  tpiens  elauiuiz.     (Ib.  v,  685.) 
Kc  je  suis  rois  de  France  le  roion.     (Ib.  v.  1.J81.) 
Mais  se  jo  sut   tuchicx, 
.  A  PU  le  eu  niant  «pie  lu  jus  lise  en    faciès. 

(Thom.  Cant.  p.  23.  v  17.  16.) 
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Mais  eswarde  si  ta  perfeitement  neo  es  délivre»  des  periz   du  oeste 

meir,  quant  cez  choses  sunt  ateirieies  ensi  cum  eles  Uoyent  cstre,  c'est 

lo  cuvise  de  la  char,  et  lo  cuvise  des  oylz  et   l'orgoil  de  vie.     (S.  d.  S. 

B.  p.  568.) 

Si  li  distrent:  Sire,  huem  es  de  grand  eded,  e  tes  Hz  ne  tienent  pas 

tes  veics,  ne  ta  lealted.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  26.) 

Ie$  tu  mesaiges,  vallet  nen  escuier?     (G.  d.  V.  v.  76.) 
Où  »«  RoUans,  boins  chevaliers  hardis, 
Ke  de  bataille  et  d'estor  m'aaitis?     (ïb.  v.  513.  14.) 
Cist  livres  est  cum  arma  rie  des  secrelz  Deu;   plein   est  de  figure  e  de 

signefiance.     (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  4.  (2.)) 

Fovre  sommes  et  petit  poons  doneir  ;  mais  tote  voies  por  cel  petit  mimes 

poons  estre  racordeit  si  nos  volons.     (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Li  visce  ki  nos  roubent,   se  nos  maternent  somes  lict,   ne   nos  puent 

venerc,  se  nos  bonement  somes  dolent.     (M.  s.  J,  p.  453.) 

Or  se  nous  soumes  ici  sans  plus  cinq  jours  sans  viande  ne  sans  autre 

secours,  graus  merveile  sera  se  nous  ne  soumes  pas  ci  tout  mort  de  fain 

et  do  meschief.     (H.  d.  V.  502  *.) 

Tuit  summes  d'un  seignorement, 
Tuit  vivum  por  e  igaument,     (Ben.  II,  v.  3303.  4.) 
Mais  ore  nus  aie,  kar  il  en  est  mesticr,  e  prest  ««fines  du  tui  servir. 

(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  39.) 

A  qui,  dist  li  dus,  testes  vous? 

£  cil  disent:   Nous  soms  à  nous.     (Ph.  M.  v.  14797.  8.) 
....  Sire ,  nous  sons  en  mise 
Par  le  dit  et  par  la  devise 
Que  H  prélat  deviseront.     (Rutb.  I,  p.  75.) 
Et  nos  sons  ausi  corn  li  viautre 
Qui  se  combatent  por  -i.  os.     (Ib.  p.  111.) 
Car  vos  rf testes  froiz  ne  chauz.     (Apoc.  f.  6 ,  v.  1  c.) 
Ki  esteit  vos,  pucele  seignorie?    (G.  d.  V.  v.  1787.) 
Dont  estez  vos  et  de  kel  parante?    (Ib.  v.  1810.) 
Kespundi  H  poples:   Fait  ne  l'avez.    Quites  estes,  e  quites  *eej.    (Q. 

L.  d.  R.I.p.38.) 

Comment  vous  estes  contenus, 
Que  si  tost  estes  revenus?     (R.  d.  1.  V.  p.  76. 
Jou  cuit  qu'il  sont  procain  parant: 
Car  à  merveille  sont  sanlant.    (FI.  et  Bl.  v.  1731.  2.) 
Plus  sMtnt  malurez  qu'altres  genz.     (R.  d.  S.  p.  22.) 
Ou  bois  cstoîe  moi  septimes  antreiz.    (G.  d.  V.  v.  3871.) 
Se  del  covant  li  tutoie  fauseiz 
J'en  auroie  grant  honte.     (Ib.  v.  2212.  13.) 
A  icest  mot  s'en  sont  tel  .c.  torney, 
Ke  tait  astoient  prince  on  duc  ou  chasey.    (Ib.  v.  561.  2.) 
Quar  il  soi  astoient  entrafieit  ke  il  ensemble  venroient,  et  si  lo  con- 

forteroient.    (M.  s.  J.  p.  453.) 


•  e»ot    eret    justes    H  adiroaeu    de  dttiMf 
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Ol  ànt  il 
(Ib.  p.  475.) 

Et  w  ta  M»  H  i 

Voeiles  o  non,  çà  rerenroMs.     (FI.  et  B.  t.  16?: 
S'eslicKS  ore  dedans  vossre  ost  antrer.     (G.  d_  T.  r.  3S30i) 
Je  et  vos  gens  ettiiems  hier 

Soar  I»  mer  pou  esbanoiier.    (R.  d.  L  M.  ? .  tttt. 6L) 
Se  riliri  ambedni  mn  ces  preU . 

Jai  de  contraire  n'i  aoroit  mot  parier.     (G.  d.  V.  p.  1?GX  4.) 
X>tfoi>fi<  pas  vjestn  de  pailes.     (H.  d.  I.  V.  p.  80.) 
L'ai  bien  sot  qu'il  «fol  al  rei  forment  mettez. 

(Th.  Cane  p.  19,  t.  2».) 
Entre  lui  e  le  rei  resurst  mult  grant  mesJee 
Des  sons  rien  Ici  ateient  par  maie  destinée 
Larruu  e  murdrisnr  e  felun  à  celée,     (Ib.  p.  6,  t.  36-6.) 
fut  a  ton  père  obéissant .  tut  issi  obéirai  »ui     { Q.  L.  d. 

Qant  /Vi  ebanj  en  cet  tonnent.     (Ren.  I,  j 
Ansi  i  teit  corn  jeu  i  fui.     (Ben.  v.  1 1534.) 
Cet  deux  raisons  ont  fait  que  fut 
Vostres,  dame,  que  serai  flf  suL    (R.  d.  C.  d.  C.  t.  SI 
Et  si  ne  me  soient  celés 
Li   hostel  où  fus  hosteles 
Et  nu  venir  et  al  nier; 

Four  tant  te  v«!  quîte  damer,     (li.  d.  I.  M.  v.  4397-44000 
Des  barons  fuit  la  bataile  fonde.     (G.  d.  Y*  t.  3003.) 
Là  fud  e  ont  ested  li  tabernacles    e   li    sanetnaries  Deu.   dès   le   teni 
Josae.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  2.  (1)) 

IJ  secuudz  ont  nnm  Cbetiab;  ûz  fud  Abigail  ki  oui  ritrrf  muillier 
Nabal  de  C'armele.  Li  tierz  ont  nura  Absalon;  ûz  fud  Maacha,  ki  fud 
Aile  Thulomeu  le  rei  de  Gessnr.     (Ib.  II.  p.  128.) 

Quant  la  première  parole  del  Mené  tirons  Job  fui  termlneie,  si  co- 
mencent  sci  ami.     (M.  s.  J.  p.  473. 

Giercs  celé  temptations  ne  fut  mie  devoremeuz  de  visées ,  mais  guarde 
do  vertus.     (Ib.  p.  508.) 

Li  lis  fu  fais  dales  le  fa.     (R.  d.  H.  d' A.  p.  5  ) 

Molt  fu  granz  la  cours  û  oel  roy.    (Romv.  p.  104.J 

Ja  fumes  nos  né  eu  un  jor 

Et  ssj  ni  nuit  engenre.     (FI.  et  Bl.  v.  718.  19.) 

Toit  fumes  pris  en  petit  d'oure.     (Dol.  p. 240.) 

En  Xortb  fum  nais.     (R.  d.  R.  v.  106.) 

Et  vous  dlst:   Benedieta  tu: 

Et  pour  voir  si  m  foies  tu  ; 

Avant  que  onques  fuissirs  née, 

Fustes  vous  si  boncurec 

Que  de  tous  pcebies  fustes  monde.     (R.  d.  I.  M.  v.  5673-7.) 
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Ja  fuites  vous  fis  de  m'uniain 
Ht  lU'x    linon  it  IVrolecl     (Poit.  p  43.) 
Katit  adoubci  furent  jonc  -■  i-hatin.     (G.  il.  V.  v.  3832.) 
Kar  ces   ki    mura    ne   furent,    travaillai   «".trient    d'it.-l    ■njnlign   e  de 
langur  que  la  [.limite   e    Ii  criz  monta  fanai  Deu   jeflvafl   ni  ciel.     (Q.  L. 

d.  r.i,  p,i9.) 

Pour  ce,  vous  di  jou  bien  sans  fail) 

Que  Dieux  ne  volt  mie  sofrir. 

Que  cil  ne  fusent  vrai  martyr 

Au&i  comme  ii  autre  furent, 

Ki  en  la  bataille  montrent.     (Ph.  M.  v.  5741  -ô,) 

Et  se  je  ne  fuisse  en  servage, 

A  nul  homme  de  haut  parage 

NV  porrlci  iniex  flftn    !■  innée 

Bfltrfl  qu'à  moi,  n'estre  assenée.     (R.  d.  M-  v.  507-10.) 
Respundi  David  à  Micol  :    Si  veirement  ciimc  Dean   vit,   jo  jucrai  de- 
vant nostre  Seigneur    qui  m'eslist  e    plus   m'out    ehier    que    Vuflflrt    père  I 
tut  snn  lignage,  e  cumandad  que  jo  fusse  ducs  sur  tut  le  poplo  de  Israël. 
(Q.  L.  i  H.  H,  p.  142.) 

Jq  io  tr.ns  de  là  ù  tu  guardaa  les   berbiz  ke   tu  fusses  ducs   sur  m  un 
popl»  de  Israël.     (II.  ead.  p.  I 

De  ce  est  ke  li  premiers    h. m,    giflai   DflUfl    Ii    d—flodoH    de    la  nuit 
de  sue  error,  ne  volt  mie  ke  cle  fuist  soltaine.     (M.  0,  J.  p. 463.) 

Ja  soit  chou  '[lie  il  fust  si  sagea, 

£  ri  toit  il  sers  et  ses  Images.     (It.  d.  M.  p.  4.5.)  • 

Qui  dont  fruit  là,   moult   peust  veir  aspremeut   paleter   et   bi  créer  les 
uns  contre  les  autres.     (II.  <t  V.  p.  171.  II.    Ofc  17-.».  IV.) 

Ain*  ke  François  setucent  la  veritcy, 

Ec  nous  fusiens  apaie  n'acorder, 

Sert  ru:  noa  oasis  et  afole.     (G.  d.  V.  v.  3021-3.) 
E  veirement  le  sai  que  si  Absalon  vesquist,  tuz  i  fussums  mors,  e  ço 
te  plarreit.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  101.) 

Bien  «avez,  fait  il,  sans  dotant- 

Qu'à  laflrrniHfH  me  *ui  penez 

Cn  m  hauz  fuissum  «mirez: 

Par  ceo  sunt  cent  mil  hoines  mors.    (Ben.  I,  v.  1224-7.) 

Tant  que  nos  fuisson  tempettte.     ("R.  d.  I.  M.  v.  (561  ) 
Or,    sire,    regardez   donques   que  si  vous  y   fussiez   pur  aucune   més- 
aventure ou  mors  ou  prifl»   ne  fuissiens   nous   pas  mors  ou    tout  deshou- 
nnure?     (II.  d.  V.  402*0 

Ancor  fui  un  autre  .vij.  flafl  passe, 

Ainz  que  fussiez  ne  pris  nen  afumeiz.   (G.  d.  V.  v.:.;iî47.  8.) 

S'il  savoit  c'arsc  ne  fuusïes, 

Sur  moi  en  revenroit  li  mc*cies.     (R.  d.  L  M.  v.  B07.  8.) 
J>ist    des  choses   ki    cieut   a    venir    alsi    corn  clés  fuissent   ja   I 
scies  .  .  .     (M.  »,  J,  p.  458.) 
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Au  rci  locronc  tuit  eneeinbk' 
Que  laid  la  gent  qu'il  mirait 
Ne  qu*il  nuques  trover  purreit 
Fussent  tiemuas,  quîs  u  limita* 
Do  uatalle  proz  e  garnit.    (Bun.  I,  v.  19-18  -ê£J 
Li  Franeuis  furent  phi4  estuldu 
Et  dUmt  tant:  Karl  es  »   bans  roi». 
Se  voua  /ujt«j  à  eea  Mifulf , 
Pour  seul  Tostre  cors  le  liwrdi 
Fusent  paicn  acaututli.     (Ph.  M.  v,  7105 -9.) 
Mnl  accordèrent  li  VenÎRÏ«u  que  les  eschUdes  fus  watt   dredes  es  lies, 
ol  que  tôJS  li  [i^iin-  ftut  pur  devers  ta  mer.     (  Villuli.  4  jl  *„) 

Et  quant  cil  les  rirent  venir,  *ï  contrent  à  W  armea ,  quu  il  cuidercut 
que  dl  fmitîtnt  Grieu.     [Ib.  477*.) 

Do  lu  quel  pciugne  *o  li  duc  la  votait  demandeir  T  et  il  meist  raisons 
qui  ne  /«Wn/  rarpintiules  .  .  .     (1309.  H,  d.  B.  II ,  3H.) 

Li  rcia  Sont  cmqnîsi  chah  pas  quel  dea  suons  fmsant  parti*.  (Q.  L, 
d.  B.Itp.470 

Lt-3  formes  de  ces  quatre  dernières  citations  semblent  prouver 
que  \n  syllabe  finale  n'y  était  paa  muette  comme  aujourd'hui. 
Les  poètes  de  la  seconde  moitié  du  XHIe  siècle  fournkflunt  on- 
tore  des  exemples  de  r»f  accentué,  Voy.  preïstùut  (J.  d.  H. 
v.  1241,) 

*  Les  antres  choses  poun'ôrA, 

Quant  lius  et  taa«  en  entra,    ["Rom.  d.  M.  p.  43.) 
Mou  tre  tendez  emmi  Hu  de!  mostter, 
lit  eu  ces  porches  esteront  mi  sommier,     (R.  d,  0.  p-  50,) 
Que  je  çroi  molt  bien  sans  faille 
Que  par  lui  esterons  délivre.     (R,  û.  J.  V.  p,  M.) 
Dis  mot  te  mambre,  iotej  boimt  chevalier,  — 
Su  serai  je,  se  Deus  m'en  vent  aidîer.     ((3.  d.  V.  V.ïî29ttf0.) 
Si  tti  me  croîs,  tu  serai*  mon  eerjanL     (th.  v,  tll.) 
Par  çel  ïeignor  ke  fou  doit  aorer, 
Si  or  estoie  oa  logés  reiornûiz, 
Murs  est  Gérard  et  toa  «es  paranteia. 
Et  tu  «trajj   tondu*  et  ïisrtondeiz. 
Tant  te  ferai  par  amnr  de  bonteiz 
Ke  ne  serais  désirais  nen  ttfùleii, 

Pur  nifin  oisoi  k'als  rendu  de  hoin  grey,     (lb.  v,  lô'2- S.) 
Ur  ï  parrait  qui  me  nrrdif  aidant,     (Ib,  v.  454  ) 
Kl   tour  nous  ne  srritîf  pas  ostets  don  [ivre  de  vie.  (ÀpncuL  f,  5.  v,  e.  S.) 
*  Vu  que  il  li  promet  que  il  serait  uvenc  lui  au  son  mine  seniaeït  qui* 
il  ternit  çji  char  gloriAeit  eî  corne  est  la  sofa  tliar,    que  H  jurait  h  jngv- 
uiant  nveuc  lui  por  jugiûr  le»  autres,     (Ib.  fol.  7.  r.  g.  9.) 
Iceste  dame  #rra  jnolt  bien  rvpoate.     (R.  d,  Q.  p,  2#G.) 


in:   \i:iuik. 
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(IL  d.  S.  p.  23.) 
(H.  d.  S.  G.  v.  .1463.  4.) 


Me*  I>iext  qui  est  et  qui  sera, 

S'il  veut,  sa  pou  d'ean  fera 

bruit  remaindrc.     (Kutb.  1,84.) 
Vn  ovro  frai  en  Israël,  s  tcle  terra  ke  cornemnt  li  les  orilles  ù  actlnj 
;i  ïorrad.     (Q.  L  d.  li.  I ,  p.  12.) 

Ne  vous  serrad  de  rcn  le  pis. 

Tu  t'en  ira»;  je  reuieindrei, 

Au  conimendcinent  Dieu  serei. 

Di  cnm  nos  purruns  contenir 

Ne  contint  MfflÉ  rcscus.     (Ben.  II,  v.:i00fi-7.) 
Et  nous  mciswcs  *rroma*  pierdu  se  noua  ainsi  uioruns.     (H.  d.  V.  199. 

XVIII.) 

Fous,  fait  il,  tuz  dis  fuites  c  estes  c  serres, 
Quant  vus  l'espee  truite  de  sur  lu  rei  venez. 

(Th.  Cant.  p.  20,  v.  21.  22.) 
Vers  vos  seront  nn  prince  fier  et  mautelantif, 
A  mort  seroiz  jugie,  se  je  ne  vos  esrrif.    (C'h.  d.  S.  I,  p.  43.) 
Là  seres  voua  bien  ostelec.     (K.  d.  M.  «i  A.  p.  4.) 
Quant  terrunt  tuit  apareillic.    (Ben.  I,  v.  18 
Dame,   il  s  t  se  Adtmta*,   bien  *ez  que  miens  taâ  li  règnes,  et  tuit  cil 
de  Lsrael  out  purposed  que  jo  serrrie  reis.     (Q.  L.  d.  K.  III,  p.  "229.) 

Kar  ne  partais  pas   suffrir  tel  verguigne,   e  tu  serreies  tenuz  pur  fol 
en  Israël.     (Ib.  II,  r.  104.) 

Qui  ei  scrre'xt  par  tut  sachant, 

Mult  H  fere-it  buen  demander, 

Bnen  nprendre,  bon  (V)  esmt«*r. 

KL  serait  ki  de  ceu  ne  serait  mervillous? 

Plus  de  ,1-M.  seriens  d'udobe*.     (Ch.  d.  S.  II,  50.) 

Car  qui    perd    un   si  preudome  corn  il   est,  ceu  est  domages  sans  res- 

tarer,  et  mains  en  srriomrs  nous  creuau.     (H.  d.  V.  492  e.) 

lïiuus  sire  rois,  se  Dîex  m'ait, 

Nos  ne  seriemes  sens  (?)  ne  preus.     (Ph.  M.  v.  8189.  90.) 
Ke  li  dni  ineudrc  serieii  asanbleiz.     (G.  d.  V.  v.t!14.) 
Or  vu*  pri  e  cornant,  tel  conseil  me  doinsiej! 

Que  jo  ne  seie  ù  Deu  ne  al  lied*  avilliez.  (Th.  Caut  p.  18,  v,  16. 17.) 
Bcan  sire,  ù  (pie  jco  st?ir, 
Serai  mais  vostre  chevalière, 

Mult  vos  servirai  volontiers.     (Ben.  II,  v.  2930-  2.) 
Se  je  vif  tant  ke  je  soie  adonbeiz.     (G.  d.  V.  v.  161.) 
Vrais  Deus  ce  les très  t  tu  soies  aore.     (Ib.  v.  305G.) 
Mais  li  utergies  a  respondu  : 
Combat,  sire,  et  ils  $vies  tu 
Que   Dieu  proierons  JOT  et  nuit, 
Ja  n'aies  O0M  kl  t'aiiuit.     (Pli.  M.  v.  1780-:).) 
Lîeueit  scies   tu  d*  BQStra  Seiyuui-  Duu,  kai  jo  ai  ucumpli  800  OTUttUb 
Iciuuiit.     (Q.  !..  d.  H,  I,  p.  55.) 


(Ben.  I,  v.  254-6.) 
0&  4i  S.  B.  p.  531.) 
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vile  iui« 

Ainz  que  s'en  parte  nostre  mie. 

Scient  en  cil  mené  chaitif 

<^iii  i  sermnt  bel  trove  vif.     (Ben.  I,  v.  1833 -6.) 

Iceste  terre  soit  hue  jo;  confondue.     (G.  d.  V.  v.  3714.) 

Faites  la  pais:  aï  soiens  buu  ami.     (Ib.  v.  2315.) 

Et  kc  nos  trait  ariens  as  mains.     (S.  d.  S.  B,  p.  560.) 

Signuur,  fait  il,  wuult  bon  me  sanble. 

Que  nous  troi  soinmmet  en  sanble.     (Phil.  M-  v.  7486-  7.) 

N'iert  pas  ensi,  dist  Agoulons, 

Que  no»  soiemes  baptisie, 

Ne  vers  Mahomet  renoie, 

Aine  nos  conibarrons  par  iiam 

Que  se  NM  estes  minus  créant 

Que  nous,  sciii  rmes  li  veneu  , 

Et  l'.turjn^ict  ce  reercu.     (Ib.  v.  J3Ô3 

Sua  ctel  u'est  aveir  delitus, 

Beal  ne  riche  ne  precius, 

Dont  m  ne  seum  replcni  * , 

Comble  e  st  enmananti 

Que  n'en  pomiui  le  tierz  porter.     (Ben.  I.  v.  1 li*l  -.».) 
»if  menée  uillurs  l'arche  al  Deu  de  Israël  e  eutur;  »jue  si  par  tut  ù 
*■!<•  readnd  RUTC    otttt    p'stilence  e  cest  flael,   aeium   certeïn    ko    par   li 
nus  est  avenu  cest  mal.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  18.) 

Or  scùtm  à  ceo  ententis, 

Que  ne  seiom  del  tôt  sopris.     (Bco.  II,  v.  9082.  3.) 

Et  le  martir  issî  entreamer, 

Servir,  requerc  e  honurcr 
Dévotement, 

Qne  de  ces  ben*  seumi  parteuer.    (V.d.Th.deCantb.  v.44l  4. 

ds.  Ben.  t.  3.  p.  b09.) 
Et  se  vos  por  cestni  message  venez,  n'y    revenez  aJtre  foiz,    ne  soirs 
-t  hardi  que  vos  plus  y   revegniez.     (Villeh.  440''.) 

K  se  et  tnuert  et  ci  afiue, 

Eisi  eu  m  chaenns  devine, 

Miséricorde  aie/  de  lui, 

Saluz  li  seet  e  refui.     (Uen.  I,  v.  1487-90.) 

Je  scie  reis,  vos  sciez  dus.     (Ib.  Il,  v.  144GU.) 
K  si  jul  puis  cunquorre  e  ocire,  vus  setri  à  nuz  M.*rfs  e  obeissanz.  (Q. 
U&  R.  I,  p.  62.) 

Et  la  forint»  poitevin»'  : 

En  quelque  ton  que  eles  tayent.     (1289.  M.  d.  B.  n.  1087.) 


i])(iii  tnmv%4M«  it-  IL  da  Bap,  «a»»;  <v.  ItiuH.  tf),  forme  biubmi-  cl  InconeUc  |»ru 
vL-usnl  Ou  iue*Ung«  des  !•  ruxs  picardes  cl  tt*rmii>de»  déjà  alurtai.  J  ln'»ite  d'noUnt 
moine  ii  tvgunlrr  tQMJ  Bommc  non  4M  lient  Ut  ih<,  qM  U  pAitls  ÉM  UXiS  uù  I)  «c  trtMvt 
|>lu»lrlirs  fut*  >àl  certainement    nue  ittlcqiuUtiuu  Ji    Tuurnujc  et   W*ic, 
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REMARQUES.  1.  La  seconde  personne  du  singulier  du 
présent  do  l'indicatif  du  verlie  auxiliaire  espagnol  ser.  t'frr.  90 
ères,  au  lien  de  es.  forme  remarquable  qu'on  a  cru  jusqu'ici 
propre  »  la  langue  espagnole.  Le  vieux  français  avait  aussi 
iers  pour  es.  tes. 

I  ii   médecin  arrive: 

'iiimil  or  le  voit,  li  a  dit  son  pUtieir. 

—  Dunt  iers  tu,  raies?   garde  m'aie  uiviuit. 

—  Dame,  dût  il,  île  cel  autre  païs  ....     (R.d  C.p.967.) 
Chrestiiens,  frère,  molt  iers  graas  cl  plaingniers; 
Molt  icr*  forai»,  bien  sanblcs  cfaevaUfora, 
Et  je  si  ai  d'aide  grant  mesticr.     (Ib.  p*S69,  '271 
Quant  il  vint  prêt,  si  o*eet  bau»  escries: 
(Jai  fin?  tu,  n'a  (?)  garde  de  nie  celer  V 
fers  tu  mfltaaigM  qui  viens  h  moi  parler?     (Ib.  271.) 
Chre^tiien- ,  irore  ,  porqod  fier*  lu  celct?     (Il*,  p.  2Î*Î),) 
Au  départir  I.-  pri>t  à  upeller: 

—  Chrestiiens,  frère,  molt  iers  jantis  et  ber. 
Tu  et  tee  fis  vos  |>oes  bien  vanter 
Li  tnillors  estes  de  la  crestiiente, 

Por  gratis  fais  d'arme  M.H'nr  Bl  endurer.     (Ib.  p.  '■'•]  I 

L'éditeur  de  Raoul  de  Cambrai,  M,  Edward  LcOlay,  dit 
a  la  page  II  de  son  intéressante  préface;   nA  partir  de  la  page 

-iMl  du  tus.  correspondant  à  la  page  '244,  v.  :\..  de  notre  texte 
-iiMpriim'*,  fioriture  n'est  plus  la  même:  elle  devient  moins  ré- 
Bgolière  el  plus  rustique;  l'orthographe  BubH  aussi  qaelquea  mo- 

-dili«  niions.-  El  c'est  précisément  dans  cette  seconde  partit-  que 
l'on  rrouve  irrs  SV6C  le  -m-  du  présent  de  l'indicatif;  ee  OW 
BCmbleraïl  prouver  que  *hrs  était  une  forme  vulgaire  que  les 
Espagnols  ont  seule  conservée.  Les  exemples  de  ce  iers  sont 
du  caste  trop  nombreux  pour  qu'on  y  voie  une  faute  de  copiste 

ou   de   lecture. 

En  quelques  cas,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  un  im- 
parfait: mais  il  y  en  a  tant  d'autres  ou  le  présent  n'est  pas  don- 
teux.  que  l'on  doit  reconnaître  l'authenticité  de  la  forme. 

2.   Au  lieu  de  tomes,  etc.,  on  trouve  quelquefois  à  la  pre- 

tnlère  personne  du  pluriel  du  présent  de  (indicatif,  les  formes 
esmes,  eitties*  emes,  qui  sonl  MHS  aucun  doute  dérivées  d'une  vieille 
lorme  latitie  esmus,  csumiis,  pour  IHBWJ  (tu/ife  sanscrit  lawt), 
de  esum,  d'après  Varron. 

Ex.:     Ccle  (l*arche)  portent  en  un  char,   s'0  est  OS  la  fel  da  [■ 
veire  eruiz  par  tint  eimes  rechute,   ue  fororcient  pur    chose  SvSlSfl  au  par 
rite.    (Q,  Ld.  U.  I.  p.  22) 


).I'      M 


Pur  ço  roqttzOT  que  tes  onfunz  tmissent  grâce  envers  loi,  ktr  à  bon 
ten*  rimes  venuz  à  toi  ;  les  quu  te  plaint  dune  ù  nus  tes  serfs  e  «  tun 
fiz  Dftrid     (Zb.  I.  p»970 

Vee*  l'ost  le  roi  d'Escoce  qnl  ddi  ad  desfiez: 

K  nus  eimcM  eacuarnu  dedeuz  ces  feruietez, 

X'atirum  sucurg    n'aie  do    nul    de   nos  judm  z.      <i  fazsJojM  de  Jordan 

Fiuilostoc  v.494-6,  d*.  Ben,  t. 3.  p.56Q.6aX) 
Nus  u'ctmct  pas  eu  ecsl  pnî»  venue  pur  sujoriier.    (Ib.ead.v 
K  nus  cimes  ci  dedeuz  serjant  c  soldeiers.    (fb.  end.  v  L£30.  p»67&) 
Sire,  ce  «liait  il,  nous  rimes  gent 
Kt'  derum  servir  leal  nient 

Noetre  seiguur.     (Vor.  «le  la  vie  de  St.  Tbora.    ds»  Beu. 

I.  &  p.  C*2 1 
Altre  foec  vos  face  Diex  plus  lie; 
Car  eu  tel  leu  fouîmes  ci  botta 
Ou  moi  et  vos  n'csmej  pas  aesie.     (Agolaut,  v.4!»!'-  (01.   Ed. 

sssste) 

Haine,  ?uvon:r  vus  doit. 

Quant  li  rai*  congic  me  avril. 

E  je  ère  utult  anguisus, 

Aiiiij,  de  parler  od  (v)us, 

E  qui»  engin,  vinc  el  vergez 

U  sment  rimes  ■   enreisez.     (Trjst  II    p.  120.) 

Le  Chanson  de  Roland,  p.  77,  st.  CXI, Y.  donne  la  fora 

ermes: 

Sire  cumpaign,  ù  m  ci  car  vas  juste/: 
A  granc  dolor  ermes  hoi  deseverez- 
Srmêâ    n'est  qn'ttns  variante  d'esmes;    le   s  s'eM    peflttttts'   M 
r.  *      M.    l*Yaiiei*<|ue    Miche)    a    eu    tort    de    traduire   ermes  par 
serons. 

3.    Au  lieu  de  la   tonne  de  l'impartait  dérivée  de  stnbam,  que 
j'ai  donnée  dans  le  tableau  de  lu  conjugaison  du  verbe  être,   lu 
vieille  langue  en  avait  une  dérivée  de  eram  :  ère  d'abord  en  Bour- 
se, puis,  au  SUBe  siècle,  iere,  forma  propre  de  la  Picardie. 
ère  en  Normandie.     La  troisième   personne  du   singulier  fai- 
sait  ■**,  iert.  OU  STf,  iere. 

I ..  -  mêmes  formes  représentaient  uu>.-i  Le  futur  primitif  cro,  au 
lion  de  celui  de  esser:  mils  ici  on  ne  le*  trouve  qu'à  la  premi 
à  la  troisième  personne  du  trîngojb  r.  el  à  la  troisième  du  pluriel. 

Ex.:     Li  Iota  li  dit:   je»  sfli  de  voir, 
rneJBAO  aie  fist  tes  porc, 
A  «este  nrOf  ù  od  lui  ère.     (M.  d.  Fr.  II,  p.  G5.  GO.) 


.  i      luu*  «au  si.'»!!).,    M.  rnuivit-iik   Mulul   imitait  niin  pu    iVmM 
■  •finir;  le  tknilvr  ver»  «lénifie*  :    ott  $OM*fll  huma  n»hs  jhimjnai  «JHI 
il)  Cfr.  Iikx  I,  ÎSÎ. 
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Cil  à  cui  il  astoient  vernit  eret  justes  et  avironeiz  de  divines  plaies. 
(M.  a.  J.  p.  475.) 

E  à  Anne  sa  mniller,  que  il  tendrement  amad,  une  partie  (del  sacre- 
fige)  dunad,  ki  forment  ert  deshaitee*  kar  Deu  ne  H  volt  encore  duner 
le  fruit  desired  de  sun  ventre.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  2.) 

Vint  s'en  al  tabernacle;  trnvad  le  vesehe  Hely  al  entrée,  ki  assis 
terl,  qn'il  as  alanz  e  as  veuanz  parole  de  salu  mustrast.     (Ib.  I,  p.  3.) 

Où  porroit  il  trover  ne  querre 

En  qui  il  se  fiast  de  guerre 

Se  mestier  iere?    (Rutb.  1, 199.) 

Li  rois  le  voit ,  si  li  enquiert, 

Quant  du  senescal  partit  s'ierf 

Pour  aler  en  France  tout  droit, 

Par  quel  cemio  aies  e$to%t.    (R.  d.  1.  M.  v.  4393-0.) 

Totes  estoient  en  bliaus 

Sengles,  por  le  tans  qui  ert  chaus 

S'en  i  ot  de  teles  assez 

Ki  orent  estrains  les  costes 

De  çaîntures;  s'en  i  ot  maintes 

Qui  por  le  chaut  erent  descaintes.    (L.  d.  T.  p.  70.) 
D'iqni   après  à  douze  lieues  seoit  la  cite   de  Kod estoc  sor  mer,  qui 
mult  ère  riche  et  forz,  e  granz  et  garnie  de  Venisicns  mnlt  bien,  et  avec 
tôt  ce  ère  venue  une  rote   de  serjans  à  cheval  et  estaient  bien  deux  mil, 
et  erent  venu  altresi  à  la  cite  por  garnir.    (Villeh.  481 d.) 

Li  règnes  nus  esteit  pramis: 

De  ceo  eriwn  certains  e  fiz 

Que  H  dé  le  consenti reient ....     (Ben.  I,  v.  1397-0.) 

Nos  en  tonsimes  repairer, 

De  ceo  eûmes  grant  désirer 

Riches  mnlt  à  nos  naîtez 

Dunt  nos  eriwn  fors  jetez.    (Ib.  ead  v.  1421-4.) 

Mais  malement  fumes  scur: 

De  mort  eriom  eschape 

Pur  restre  mielz  à  mort  livre.    (Tb.  II,  v.  1742-4) 

Se  issi  li  eriom  estors, 

Voluntiers  li  mettreie  à  lieu 

Que  tolir  me  volcit  mon  fieii.     (Ib.  cad.  v.  14030-2.) 

S'a  eus  eriez  combat  112 , 

E  vos  les  aviez  venonz, 

Serreit  as  nefs  lur  repaire, 

U  il  ne  nus  dotercient  gaires.     (Ib.  I,  v.  1997-2000.) 

Fait  n'avez  mie,  fait  il,  bien 

Dune  si  vos  estes  combatuz 

Que  je  n'ai  este  atenduz  ; 

Kar  de  mei  eriet  certain 

Que  cl  vos  esteie  prochain.     (Ib.  II,  v.  5546-50.) 
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Trop  rrin  de  grant  nfllMM 

A  faire  teii  chose  Je  vu**    (Ib.  etwl.  «.  14637.  8,) 

Del  aerrement  e  del  emprisr 

Dunt  sus  l'autel  do  saint  igliae 

Etiez,  entraseurex 

Este*  or  fors  c  délivrez,    (Ib.  v.  15334*7.) 

(O  naissance  plaine  de  suintait)  niant  cnccrdmtde  as  ciipe-les  por  I j ■ 
pnrfuudesce  del  saint  sacrement,  et  raervillous  en  totes  cest  choses  pur  lu 
Ntnguteir  uieelknoQ  de  aoveiileit,  si  etirn  edi-  e'miki'N  WIo  no  /W,  ne 
ifimais  ilcti  i*rl»    (S,  <L  S,  D,  p.  530,) 

Si  jo  Lu  teig,  il  ïi'iert  hncrnfijs  racuins 

I'.t  uiuor  eeolz  de  Franco,     (G.  d.  Y.  v,  O.  U4 ..) 

Oliviers  freires,  ou  eates  vos  nteiz? 

•lui   l'i'mi   veut  si   II  nies  RaHon  porte; 

Kn  Posé  le  roi  par  mon  cors  vergonder; 

Moic  fctfJ  la  honte,  vos  ferai*  reprove.    (Ib.  v. 856-9.) 

i.Jimnt   Lttlerituv.  a"icrf»t  en  voi 

Tut  foloment  e  b.  desreî, 

Dune  j^ait  bien  chn-teon  endroit  eei 

Qu'il  le  f*ee  cum  pur  fin  vie.     {lien.  Il,  v.  2fr$E$-3l.) 

4»  Ou  a  vu  plus  haut  lu  fortiic  du  futur  tsserai  fumu'c  bU- 
rechrnerit  lit;  L'infinitif  esaer;  on  trouva  encore  estrai,  rstroie,  qui 
paraissent  être  le  futur  et  le  conditionnel  du  même  verbe,  dni- 
VAtit  de  la  forme  avec  lu  t  tnlcrcnlm're. 

Ex.:    Toflt  voz  auroit  soudait  et  enchante 
Et  tel  bontuige  fit  tel  tiUtnie  ulevu 

Qui  n'ei irait  mie  dp  legier  unicmlo.     (A.  et  A,  v.  1001-3,) 
S'ait! si  faîtes,  ma  fille  tsireti 
Se  H-  I   tVî,-,    (muï.  i-.iinp.it  !.■/..     (KjiI:.|.  L't  ConU  IV.  p.  :J7G. 

{  i  pii'iidttijt  la  signification  des  verbes  e&frc  et  ester  ■€  rap- 
prochait tellement,  qu'il  est  difficile  de  décider  s'il  faut  voir  ici 
ester  (voy,  plus  bas)  ou  astre.  Pour  moi,  jiï  pense,  que  ces  for- 
mes sont  presque  toujours  des  contractions  de  esterai,,  esterait'* 
et   qu'il  faut  le»  rapporter  ordinairement  à  ester,     Cfr, 

Qui  a*i  parjure  miiktiieut  est  bmllisT 

K'ifetra  don  i:hanip  tant  jettera  lioûtùa.   (A*  et  A.  v.  1302,3., 

Qmif  Dieux  di.-tt,  »!  est  vérité»: 

.lu  nVâlri'rt  bien  coitrumips 

Ki  loiaument  ne  vonibutrri 

lit  ki  ces  vises  nia  vaincra-     (l'a.  M.  v,  49B0- JJ.) 

Qnar  ja  couronne  nViiem 

Ki  Loiaument  M  eutubatra,     (Ib.  v.  539â.  3.) 

Se  vu»  mures  »  estera  sein*  ni  ar  tirs.    (Oh.  d.  lt-  p.  •!.'>. 1 
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Cette  phrase  du  Fragment  de  Vuleiicienn<*H   aej    WIOOVC  plu* 
significative: 

Si  aslrtient  h  Judci  perdtit,  si  cimi   il  i»rc  sunt. 
Ici  nous  voyons  nstrir  (adstan*).  au  lit-ti  de  esteir. 

5,  Au  lieu  de  1/  y  «,  on  trouve  çpielquefoifl  jj  est,  vlv. 
Jadis  «vint  qu'il  <rr(  .j.  rois 
Qui  mott  fit  sage»  et  courtois.     (R.  d.  i.  M.  v.49.  50.) 

6,  Je  ferai  encore  remarquer  les  phrases  impersonnelles: 
a.    Etre  bel  à  qqn.,  cela  plaît,  convient;   éhr  /ait,  cela  ne  plaît 

pas,  ne  convient  pas. 

Bêle,  pois  jeo  veer  l'anel? 

—  Ù!l  dame,  ceo  m'est  bel.     (M.  d.  Fr.  Fr.  v.  441.  2.) 

Li  reis  demande  la  despote. 

D  !>cl  U  seit  u  pas  m*l  voille.    (Ib.  Bise  v.  275.  6.) 

l'il  tint  «un  eiiuimandemenl  fait 

V  eus  seit  bel,  u  eus  srit  hit.     (Ib.  Lanv.  v.  393.  4.) 

Que  il  estait  u  eMODO  bel 

De  H  veoir  et  esgarder.     (R.  d.  1.  M.  r.  1352.  3.) 

Sire*.  dist  il,  tost  et  isnel 

Sera  fait  sou  <jui  vous  est  bel.     (Ib.  v.  4999.  6000.) 

1>.     Etre  ris  à  qqn.,  sembler  u  qqn. 

Mei  est  ris  '   que  poi  vos  agrée.     (Ben.  v.  15317.) 

Vis  m  est  que  de  ton  cors  H  sans  vermauz  ruisselé.    (Ch.  d.S.  II,  p.  141.) 
li  s  li  f'u ,  là  où  ît  dormoit, 

Que  en  haut  l'air  un  ors  avoit.     (Brut.  v.  11528.9.) 
VU  vous  fvst  que  lone  teus  eust 
Que  Bretaigne  pnplec  fait     (Ib.  \.  1243.4) 
Vit  li  fu  k'nne  voix,  on  dormant  li  disait.     (R.d.R.  v.946  } 

Au  Heu  de  n'a,  qu'où  croyait  peut-êlr**  un  subetuxttif,  on  di- 
Sftîl    t-iit.irt'   (iris: 

Ne  quidom,  d'autre  plus  te  place, 
N'en  ouïe,  oe  nos  est  «ci*, 

No  S';rtii  lis  quers  meuz  assis.     (Ben.  v.  24883-5.) 
Ja  fnst  il  miels  en  cest  pais 

Qu'à  Kumme.  che  m'est  «ni.     (R.  d.  S.  S.  v.  443.  4.) 
Bons  rois,  dont  ne  tVif  il  «cii 
Q|M  li  cengUri   s  "r*toit  oct-isV     (Ib.  v.  1979.  80.) 
Kl  eelt**  phrase  généralisée: 

C'estoit  atis  li  uions  deust  feuir.     (G.I.  L.  I,  p.  41.) 
Vis,   aris  avaient  un   synonyme:    notre  (opinio),   tiarit\    qui 
■'employai!  de  la  même  façon: 


■  Il  Vlnini  mû 
Dui^ht,  Ot.  île  I*  langn*  Coll. 


H 


J7I 


M     ^  ; 


Sir--.   lait    lia,   . ■».-   tn>.«f   riaire 

Que  00  i»i  je  nitili   Mm   ii  faire.     (Ben.  v.   ; l  -I ."►  S .  : > .  ; 
l,i    uns  os»  uni  cl    10   altn*   Wl» 6>t  «uni   M    Haut 
Que  00  W  ""  'l'K1  tm   ftrwtnl    vivant       (H.  -1    rli    , 

Ki  encore  «  noirs: 

Mai).  H»'  ims   tel  pai  r>  riaire 
Qne  fn^t   rainons  ne  biens  ne  dreiz 
De  premln    Broori  ;»  OBffce  feiz.     (B« 
Kiir,  C0  lï  fWeif  «  riaire, 
Tu»  jorz  rvtrneitmt  ....       1!>.  i    9683 
L'exemple  loiruil   prouve  du  reste  que  ritme  »•(  ,ins  d'*YOI< 
pas  Ki)-"l'iiiient  la  même  i%nific*tioD: 

\  ■     Ut    fu    arts   M    rif/irr 

Que  j'en  demuc  autre  rien  faire,    (Ben.  r,  8014 

0,     fc'/rc  /r/r/  ù  çr/w.,  tarder  ;t  <|<in. 
Moult  M  font  luit  lie  de  60l   |  : 

Tari   lor  WJ  uu'il  le  voient   rVt.     (P.  d.  EL  v.  10439. 40-J 
Si  tost  comme    il   vît    le  jour,    il    ne  leva  pOW  oll    DtfMB]    et    moull  li 
tsloit   tftrt  <|ri'il   nist   ><>n    ni/,  parler,      (lï.  d.  S    S    «I.  lî.  A  pp.  p. 

7.     Estre  prenait   Kimvent  lu  particule  rédupttcfttm  rr  :  restrr  - 
être  à  BO&   tour,   être   eiirore.   lie  nouveau. 

Ex.:     Baudoin*  et  Lohox  b'i  resont  amuuiu.     ^Cli.  d.6.  IT,  p. 82.) 
Kl  Gnielin»  fu  narre*  eus  el   |  i 
Que  lî  lui  u  hors  en  tu  i-in  ennilliri 

Et  se»  ccrala  refu  de  trop  UU<U^.     (O.  d.  1>.  *.  7780- 3Î0 
Lai  s'en  va  où  n'a  nul  relui  - 
De   l'avuii-  ml  il   boM   pais 

Quant  ||al  mors  desus  l'eehince!     (Kutk  I.p.63.) 
Par  Imluillo  remit  prove 
Li  iniols  ara  la  poésie.     (Brut.  \.  1_M 


1»!       VKItllE. 
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PIŒMIKKK    CONJUGAISON. 


On  i  vu  an  commencement   de  ce  chapitre  qae  Lee  verbes 

Le   ebaque   conjugaison  '  forment   doux    olnmei   bien   distinctes: 
M    uni   appartiennent   à  la   conjugaison    forte;    les  autres.   ;i   la 
Aie.     J'ai    •)« j;i    expliqué  ce  qu'on  entend  par  verbes  forts. 
Lm  fnihlcs   son]    ceux    où   la   voyelle   radicale    reste   la 

même    pour   toutes  les  formes.     On    1*8    nomme    faibles,    parce 
qu'ici  la   Ilexion  Bti  repose  (Jtte   sur  l«s    terminai- 


PAS  \JHGMK   I>KS  TORSES  F  .MULES  DK  LA 
rffinjr  /es  trot»    tliii/frli m 


■  nS.n  <;  u.sun 


norR'.i  n. s«  s 
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chant-an  t. 


cbanl-eit.  -ei  (et,  e). 


chant. 
diunt-ea, 
cham-<t.   -e. 
eliaill-nliM. 
t  haiit-eiz. 
«haiil-iiii. 


ohant-eve,  -"i'-.  (-ue), 

ebant-eves,   -oie>. 
ebant-evet,  -oit, 

ehaiit-ieus. 
cliant-ieiz. 

ehaat-evenU  «oient. 


1*1»  WIEI». 
1NHNIT1K. 

kaiit-ir-r  •. 

I'auti'ii-k. 
Présent. 
kant-ani. 

Patte. 

kant-iet.    -ie. 

nuwcATir. 

Présent. 

kaiir. 
kaiit-es, 

kant-e(     -e, 

kant-omes.  -onimes, 

fcaot-ee, 

kanl-ent. 

Imparfait. 
kant-oie,  (-<"■)• 

katit-fi'  ■*- 
knnt-oit, 


NimMAMi. 


•hant  it. 


ebant-iilit. 


clmnt-rri.   -e 


chaut. 

cbnnl-es, 

ebant-ed.   -e, 

cbant-uni. 

rhant-cz. 

cbaiiL-eilt. 


chaiit-ouc,  (-oe), 
rbant-oucs.  (-0 
-hant-out,  (-Ot), 

kant-iemeK,(ioineR),    ebant-iuni, 

koni-ir-.  .iM.iit-iez. 

kADt-odesl.  cbant-oueiit,  (-oent). 


(1)   Vnv.  .  t-|.'ii<1ant  II  3*  conjugal  •t»l. 
•  '..  MNrfir, 


1- 


B7« 

i.r    \m»K. 

BOVK IHI 

i  i«  4BD1K. 
Parfait  tiffim. 

NOttMAlVDII 

rhant-ai. 

kant-aî. 

cliunt-ai. 

ehant-ais,  -as, 

kant-as, 

chant-as. 

ihant-ait.   -a!,  -a. 

kant-at.  -a. 

chant-ad,  -a. 

rhant-anu\*   (usines). 

kant-ames(asmes 

i).   ehant-ames  (asmes). 

chaiit-a-l'-. 

kant-astcs, 

chanl-a.-h"*. 

chant-crent  (arent). 

kant-erenl. 

h'tttitr  simple. 

cbaot-ereut 

chanl-erai. 

kant-erai. 

ehant-crai. 

chanterais,  -eras. 

kant-*ra<. 

chant-era.M, 

chant-crail.-tTJiï.  -era, 

kant-eral.  -fia. 

tliaiit-cratl.  -era. 

chant-eron-. 

kaut-eroinmes, 

chaïu-c-ram. 

clinnl-pn*iz. 

kanî-eres, 

chant-ercz. 

chanteront. 

■  mil  ai  oui 

chant-crunt. 

Conditionne!  présent. 

ehant-eroie, 

liant -oro  i«\ 

chant  -rri'ic. 

chant-emir*. 

kant-eroie». 

chant-<  sreitt, 

chanÉ-eroit, 

kaiit-ernit. 

chanr-iTi'it. 

rhunt-eriens. 

kunt-eriemes. 

rhant-erîum 

<hant-erieiz. 

kant-erùs. 

rhant-i  riez. 

ohant-eroient. 

kant-eroieni. 

IMPÉKAT1K. 

chant-ereicnt. 

chant(-e), 

kant(-e), 

ehant(-e), 

chant-ous. 

kant-oiucs. 

chant-uni, 

cHant-eu. 

si  kjom<tip. 

Prêtent, 

chaut-nz. 

rbant-e.                             1 

(ant-e. 

chant-e. 

chant-es,                       kant-c*. 

chant-es, 

ehant-et,  -e,                   1 

cantvt,  -e, 

chant-ed.  -e, 

cliAiit-iens,  (-ions),       1 

tant-iemes. (-ionien),  ehant-ium. 

chant-ieiz.                     kant-ies, 

rhutit-iez, 

chant-ent.                         1 

kant-ent. 

imparfait, 

rhant  nul 

ohant-ai^ 

kant-asse, 

chant-assp. 

chant-aisses, 

kant-asses. 

ohaot-aMos, 

chant-aîst, 

kanl-uM. 

chantait. 

chant-assiens,(-asPionf 

i}.  kaiit-asfiipnies. 

chan(-U89ium,(-as»um), 

chanl-assii'iz. 

kant-assies, 

chant-assiez,  (-assez), 

rhnnt-aissent. 

kant-aesent. 

chant-asseni. 

I'I      \LKHK. 


■j;t 


Je  passe  à  l'exposition  des  formes  des  verbes  forts  de  la 
première  conjugaison,  ei  de  celles  des  verbes  faibles  qui  exi- 
gent d'assez  grands  flératoppementt.  On  trouvera  dans  le  Glos- 
saire ami'-X'-  à  cet  ouvrage  les  particularités  les  plus  saillantes 
les  verbes  auxquels  je  n'ai  pas  cru  devoir  consacrer  un  article 
part.  ' 

AÏMKK  (y,  fo.),  amare. 
La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été  ameir,  amer. 
Bien  devons  Diu  amer. 
Et  comme  père  reclamer.     (\i.  d.  M.  p.  lU.) 
Oliver  l'e.iganlet,  si  la  prist  à  amer.     (Charl.  v.  404) 
Forment  vos  doï  amer,  qant  por  moi  travailliez     (Un  d.  S.  Il,  17) 

Le  présent  de  l'indicatif  fut   d'abord: 
a  m  n. 

aimes,  ainimes, 
aimruet,  ainime,  aime, 
a  mon  s, 
ameiz.  amez, 
aiment,  aimment. 
Ainsi  régulièrement  fort.    Le  m  final  de  ta  première  personne 
se  changea  de  bonne  heure  eu  n  dans  la  Picardie:  «in;   puis  le- 
son   nuaul   une   fois   introduit,   on   ajouta  un  c  à  la  forme  aine. 
En  Picardie,  le  fl  remplaçait   -ouvent,  dans  ce  cas,  le  g  des  autres 
provinces,  et,  on  le  sait,  ce  dernier  servait  à  marquer  la  nasa- 
lité;  Bftftli,   tonqnc   les  formes  du   dialecte  pit-ard   .nrent  pénétré 
dans  l'Ile-de-France,    on  y  écrivit  aing  pour  aine.     Toutes  les 
fenwfl  légère!  prirent  dans  la  suite  ce  son  nasal:  animes,  ainme, 
marnent. 

Les  formes  avec  le  dooble  m  étaient  surtout  bourguignonnes. 
Les  autres  temps,  le  présent  du  subjonctif  excepté  (cfr.  Fle- 
xion),    ne  renforçaient  j>;i«   la  voyelle;   ce    qui   est   très-régulier 
(Cfr.  les  Observations  générales.) 

Ex.:      Jo  aim    le   r.-i ,   l,en   la  sachez, 

E  mitm,    (Vie  do  St.  Th.  d,  Cant.  v.  704.  5.   Ben.  t.  3. 

p.  484.) 
Et  vos  di  bjefl  en  droit  f..i 

Que  je  vu*  aim  ni  comme  moi.     (P.  d.  1$.  V,  9'273-  4.) 
Biau*  oateê,  il  m'est  souvenu 
De  m'aoïie  que  je  tant  aim.     (R.  d.  I.  V.  a. 
Ne  saî  se  vif  ou  non, 
Ou  se  j'ai  tort  on  rnison. 
Ou  ne  j'wim  ou  a'vst  nuians.     (0.  d.  C.  d.  C.  XV.  p.  58.) 


.  ft'«ppltnuti  i>V»l«iwni  «n*  Iroi»  aolrc*  ci-iijugâimn». 
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K  dit    al   cunlc:    X.   M   VU   «■»!   ni»nr.     (Ch.  d.  K.  p.  13.  XXII.; 
Je  ne  Toim  tant  m*  tant  n'ai  m  cierte 
Qo*  je  te  die  mon  euer  ne  mon  pense.     (O  d.  1 1 

F.t  jou    HK-ir-in-"-    l 'olafl    M 

f.t    roûl  (restantes  autres?!.     (L.  d*I.  p.  13.) 

.Vninff  mieux  fontaine  gai  loropdc 

Ijue  celé  qu'en  i*tei  s'esgoute.     (R'itb.  I,  p.  132.) 

lu  /limes   ces   ki  M  heent ,    ■  lied?.   CM  ki  le   aiment.     (Q.  L.  d.  K,  II, 

p.  191.) 

Si  DOS  ta  OMWi  ton  signor  droiturier, 

\jt  i«ii  Ktillon,  e  BOD  ni  le  tiens  cher.     (U.  d.  î>.  T.  4108.  '». 

Aimes  tu  donc?    Oïl,  par  fel.     (Chaet.  VITI,  v.  16.) 
Par  Mahomet  ton  deu  ,  qne  tu  aimmes  et  crois!    (Ch.d.  S.  II,  p.  161.) 
Oavant  tox   les    altres  ovnst  li  Peirvs  In  Fil,    eu  etiy    nos  plaisirs    est': 
d avant  toz  les  altres,  car  H  Peires  aimmet  lo  Fil  par  une  divine  aflevtinti 
euy  nul  créature  ne  sentit  uukes.     (S.  d.  S.  B,  p.  663.) 

Mais  qui   aime  losengeor 

Tost  amerrit  tôt  le  pior.     (F.  d.  B.  v.  433 1   I  ) 
Li  Rois  ne  le  prent  pas,  cui  douce  France  est  toute, 
(jui  tant  par  ainme  l'arme  que  la  mort  n'en  redoute.   (Ruth.  I,p  137.) 

Su  De\  itimme  uiiex  sacrefisec 

De  tor,  de  boue  on  de  genice, 

Faîsou  le  par  dévotion 

Tour  avoir  miseration.     (H-  d.  M.  p.  70.) 

Nos  amont  noi  freires  voirement.    (Apocal.  f.  10.  r.  c.  2.) 

Celui  servuna,  celui  ttmon$ 

Qn  m'a  sauve.     (R.  d.  S.  G,  v.  2325.  0.) 

Ame*  le  l>icn,  je  n'en  grouz  mie.     (R.  d.  I.  V.  v.  3022.) 

A  ma  vous  dont  autrui  que  moi?     (L.  dl.  p.  17.) 
B     vos  niâmes-  de  rien,  vos  n*i  passerez  mie.     (Ch.  d.  S.  H",  p.  47.) 

Car  mie  je  aimmctil  perdre  la  vie 

V  occirre  lor  anemis, 

Ke  estro  en  lor  servage  mis.     (R  d.  M.  p.  86.) 

Beaus  fils,  fait  ele,  ans  de!  mont 

De  loi  cels  qui  furent  et  sont, 

X' aiment  rien  tant  com  mere  fis      (P.  d.  B.  v.  3856-7.) 

Je  vous  amoie  plus  que  rien.     (Ph.  M.  v.  8008.) 

Bt  li  rois  meismes  Vamoil 

Et  sa  parente  le  elamoit.     (Ib.  v.  742.  3.) 

Bt  (Hat:    M. .ut  «mie-  cal  homme.    (R.  d.  S.  C  v.  ôln.) 

Vus  ni 'amies  taut  par  «ambiant.     (R.  <1.  S.  S.  v.  2270.) 
Apres  vont  cuit  si  home,  qui  Vamoient  de  foi.     (Ch.d.S.II,  p  116.) 

Ainr    nV/nmi    a   repentir , 

No  ja  ne  le  quier  savoir.     (C.  d.  C.  d.  C.  XV.) 
Tu  n'amus  uuqu>.>  home  s'il  ne  fa  losimgitir.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  23.) 

1>.\  orna  Halle  c  si  l'avoir  mail  ehfor.     (O,  «1    D.  «.968.) 


i 


PI      M.IJIH.. 


279 


,uc*  VmnmiêêM,  dont  Vaméi.     (Trftt  1,  p.  1^4.) 
daiin.M.-l.<>    plaltM 

.        ..  i  T'Tll 

)  '     Oftj     '  ,r,î   m\  umerent.     (R.  d.  I.  M.  v.  I 

l'ai/  c  e. incorde  ait  enîr*  RM 

Si   que  a»K  oiei  ,  }o  ttmemi  vos.     (il.'ti.  II,  v.  |>45.  o*.) 

Il  Èolffl  MUNt.       I'    'I    H   V. 0741.) 

Ne  j*  mais  fol  M  marneront 

fout  cil  nui  retraire  l'orront.     (U.  d.  I    M    | ,$80.  !*0.) 

i   Diu .  ki  ne  menti  . 
K'il  iu'«m«W.f  que  je  l'a  Hier  oie.     (H   il.  I.  Y.  p.  i:J7.) 
Of   H   d|    t'it'ii ,   ini\   nmereie 
Ton  Mal  engjeiig  se  jou  l'aveie, 

Que    BU    dOBl    (;'">    'ni    pinice   plein-.'       (M.  il.  V.  II.  p. 

Kt  fpii  Mun-vMf  tu?    (R.  d.  S  B.  d.  Il   p- 47.) 

Ki»  tTMtoM  M  vie  mes  m  VU  MMf*4i     (Charl.  v.  492  ) 

KL  en   NKBtfl   autre   ameroit      Qgî,  vt  Bt  v.  378j 

.4fnrri<"»    vous  un   chevalier?     (Th.  Fr.  M.  A.  p.  1UJ.) 

I.i.n   mit  crut  ml   lui!   ma  mort.      (Ilol.  p.  200.) 

N'auruie  homme,  ki  tant  m 

Ne  ki  tant  «m4  *MM  ■ifgQJige      (R,  d    M    p,  _■  ; 

l'Iainiu  .K*  trrant  perlât, 

N  i   I  oheii  n'uini  par  nmoura , 

Kt   iiiuIl  est  BOTOUMI  OUI  jmui-s.     (L.  d'I.  p.  H.) 

Dcun,  qui  Juan  cm,  pins  b  igaus  .  ,  ,  . 

\.,umt   .-   ||   yart   e   le  maintienne.      (Ben.  II,  f . 7949. 60 

J  armai  ut  mi«  je  perdisse  l'aria.     (O.  d.  D.  v.  619  | 

Kt  ne  ponpiant  pas  ne  %pa  di 

Qm  inielz  ne  r«i«M  ù  ami 

Que  uni  de  eux  qu'il  éliront.     (I*  d.  B.  f. 6629-31-) 

Jo  te  eheriftsoie  et  attutir 

i'Ius  que  (?)  nul  autre,  m  <piid>de 

IJuc   lu   plus  de»  autre»,   m'umain-s.     (Brut,  f,  1811     IU  ) 

Se  (u  veraioment  lamnsteSy 

Da  Ki  i     les.    (Cha«t.  proL  *■  133    I 

Il  ttMtist  mi.\  offert  owra  lu  mer.     (O.  d.  D.  v.sTI.) 
D'une  chose  pn>i;wse,   -■  \->-.  i.'iiisse  amie, 

Qtte  pejof  n'iMiiûi;  s'an  fait  m'arme  plui  h-,    (ili  d.s.N,  p  183.) 
Vu  lieu    de    nui,    atnivt,    aimey    on    trouve,  en    NoiiiiuihIio,   les 
.'•irianh--  orthographiques:   eiw,  rime. 

Tant  u,  tant  vaux  et  je  tant  L>i«.     (CboaL  XXVII.  v.'.M.) 

l'or  lUdi  'Mlp^  ii-isVimc/  li  omperere.     (Cit.  d.  U.  p.  M  ,C1  >) 

Ne  vu»  esoierveilliez  neent, 

Ke  ki  rime   mut  U  aiment. 

Mut  est  dolent  e  trespensez 

Quant    il  n'en   ad  ni   vol.  ni-'       :  Tri  -I.  Il    p.  I4J.J 


280 


ni     VERBE. 


Quant  à  la  forme  faut  (Trist.  I,  p.  69),  elle  est  inexacte;  c'est 
ou  une  faute  de  copiste  ou  une  faute  de  lecture,  comme  le 
prouvant  oif//,  MM  «jui  se  trouvent  dans  la  même  page. 

L'affaiblissement  graduel  des  terminaisons  longues  a  l'ori- 
gine, dont  il  a  été  question  plu  haut,  fit  que  le  verbe  amer 
passa  à  la  conjugaison  faible.  Selon  Roquefort,  ce  n'est  qu'à 
la  Ad  du  XV.'  KJ.M'I.'  qu'on  a  ajouté  l'i  à  Va.  Celle  assertion  est 
erronée.  Les  formes  à  terminaisons  faibles  ont  eu  de  tout 
temps  la  diphthongaisoii  ai,  comme  le  prouvent  les  exemples 
ci-dessus;  puis,  au  XMIe  siècle  déjà,  on  trouve  des  exemples  de 
l'infinitif  faible  aimer  (L»  d.  Tr.  p.  82.  antre  autres),  et  au  XIV-  , 
il  y  a  une  véritable  confusion  de  la  conjugaison  forte  et  de  la 
faible.  Pour  être  juste,  il  faut  dire:  Co  n'est  qu'à  la  lin  du 
XVe  siècle  que  OQ  verbe  passa  définitivement  à  la  conjugai- 
son  faible. 

Les  principaux  COJBposél  de  amer  étaient: 

Enamer,  aimer,  aimer  tendrement,  s'amouracher, 
meut  puet  plaire  la  doluur 

Que  ou  su-ut   M  OMI  nuit  et  jourr 

Ne  comment  puet  il  marner 

A  voir  riens  cou  doit*  clamer 

Dolcur  ne  griete  ne  tonnent?    (H.  d.  1.  M.  v.  1409.13.) 

Car  or  vos  ai  tant  enamee, 

Totti  autre  rien  ai  olbliee.     (P.  d.  B.  v.  1431.  2.) 
Desamer,  cesser  d'aimer. 
Mesrtmer,  ne  point  aimer.   Imïr. 

S'cnlramer . 

Ti  doi  enfwit  moult  s'entramotenl.     (FI.  et  Bl.  v.  223.) 


ALLEU  (v.fo.) 

dérivé  de   ambutare.   il   emprunte  une   partie   de  son  présent   à 
radere,  et  son  futur  a  ire. 

Les   formes    de   l'infinitif  de    ce  verbe  étaient,  en  Bourgogne, 
aleir  ;  en  Picardie,  atier:  en   Normandie,  aler. 

Entrai  tu  est  li  voie,  al  cil  qui  trsttrir  welt  est  à  enscouibremeut  à  ceo» 
qui  welent  ateir  avant  et  ki  CMfraM  ^Initier.     (S.  d.  S.  B.  p.  667.) 
Doua  moi  <1<-1  pdul,  les  moi  atier.     (St.  N.  v.  1225.) 
Jérusalem   requere  e  la  mère  dame  Oeu 
l*i*  crois  c  la  sépulcre  voil  aler  aiirer.     (Charl.  v.  *>ï*.  Tu.) 

Aujourd'hui    la    première    personne    du   présent    de    l'indicatif 


i.[-   vr.imi-:. 
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ipportient   seule  à  la  conjugaison   forte:  je  mis:    autrefois  les 
trois  personnes  du  singulier  en  faisaient  régulièrement  partie1: 
vai  —  vais  —  vait. 

La  troisième  personne  du  pluriel  était  déjà  vont.  (Cfr. 
Dérivation  D.  \°.) 

Les    deux    premières    personnes   du   pluriel    étaient    dérivées 

de  aleir: 

alons  —  aleiz. 

Ex.:     A  vois  escrie,  chevaliers,  où  rail  ta? 

S'ensi  t'en  vais,  tu  uis  le  san  perdu.     (G.  d.  Y.  v.  310.  II.) 
Par  1a    lue    salud,    tu  ne  rrti-J    ne  à   deetro  ne  à  senestre,   si  par  la 
verited  nun,  en  quauque  tu  as  parled.     (0*  L.  d.  R.  II,  p.  170.) 

Cist  ordcncA  est  mole  pcriuuous  et  perillous,  et  ki  tait  par  molt  longe 
voie,  ai  cunie  cil  ki  nule  sente  ne  quierem  ne  nule  udreoe.  (S.  d.  S.  B. 
p.  566.) 

Cant  Olivier  le  vit  sou!  chevachier, 

Veri  lut  s'en  rail  ù  guise  d'orne  fier 

Onkes  de  rien  ne]  doignait  nraoicr 

Ferir  le  rait  sur  l'esou  de  quartier.     (G.  d-  V.  »,  264 -7.) 
Nostre  empereres  I*tt1  vestus  et  flhgUMrfM, 
Messe  et  matinnes  mil  oTr  au  mous  lier,    (A.  et  A.  v.233.  4.) 
Par  .viij,  jors  se  sont  entendu 
Li  baron  à  grant  leste  faire; 
Puis  rail  raseuns  à  son  repaire 
Molt  lie,  quant  le  congie  a  pria.     (R.  d.  M.  p  64.) 
Cil  ki  après  ton!  lu  bottent  et  trabuchent.     (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 
Kl    Y  impératif 

Eujnsk'à  la  conponction  <lel  cuer  et  la  confession  de  la  boche  rai 
encontre  luy  (ton  sigaor).     (Ib,  p.  528.) 

I,i  quens  apelle  Gurin  son  escuicr. 

Vai f  met  ma  selle  sor  mon  corant  destrier, 

Kt  si  m'aporte  mes  garnemans  plus  cbier.    (G.  d.  V.  v. 404-6.) 

Au  lieu  de  r«ï\  on  trouve  roi,  rots.  Cette  orthographe,  pri- 
mitive dans  le  sud-ouest  de  l'Ile-de-France,  avait  acquis  une 
grande  extension  au  mitïeu  du  XFIIe  siècle.  D'où  provient-elle? 
Souvent  déjà  j'ai  parlé  des  orthographes  en  et  pour  ni  final; 
cai  subit  aussi  le  changement  de  ai  en  et,  et  la  nouvelle  forme 
re»,  en  passant  dans  les  cantons  indiqués  ci-dessus,  y  aura  été 
regardée  comme  une  orthographe  normande,  qui  se  traduisait  à 
l'ordinaire  par  oi;  de  là  roi,  qu'on   écrivit  avec  s,  pour  le  distin- 


ct) L*  imlul»  l»onrfiii|;nr>n  a  nmwnv  tw  aux  trois    prnmnne»   tin  aîtigulicr  du  prêwut 
il<    I  imllcatif,   et   a  lu  scc'intln  île  l'impératif  :  t-ai  l'an,  nin  y. 

r?)  La  fi<nne  vais  u appartient  proprement  pa«  au  langage  <k  c*  telle. 


guer  de  ta  nu tas  pi t.soiiih-  «lu  prêtent  de  l'indicatif  de 

se    pourrait    aussi    OeVS    Cette    forme   roi   dut   son    origine    ù    un 

aplatissemenl  par  o(  simple  de  Pd  en  o. 

l'ois  (pï>^*)  w  iinuv.'  encore  dam  Amyot,  Montaigne  ci 
Rabelais. 

Hors  de  l'est  de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine  et  du  muI- 
DCi  de  la  Champagne,  la  BeCOftdc.  personne  est  restée  coiistam- 
ment  ras. 

En  Normandie,   la  troisième  personne  du  singulier  nuit  pat, 

rtt  :  dan»  la  plui  grande   partie   de  l'Ile-de-Fraiu  «■ .   rrit ,  ret;   en 

Picardie,  rnit,  ru.    Dne  troisième  forme;  roi/,  est  très-rare  jnaqoe 

\     -   la   tiu  du  XlLIe  siècle,  el  probûblemeûl  calquée  sur  la  pre- 
mière, par  suite  de  l'iulliiencc  du   subjniii  lit. 

La    troiaSènH    personne    du    pluriel     uvaii    |:,    variante    Ottho- 

trrapbîqae  nati  (tu/),  en   Normandie. 

Kx.:     Remain  iei.     Tu  n'i    porterai  piw    bouc    nuvele,   aî   tu  i  tus. 
Cil  respundi:    K  cmueiii,  s)  j<>  i  ra'%*'!     ltc-puudi  Joub:    Or  eu  r«,  eu  In 
Dee  beneîeun.     (Q.  L.  d.  H.  II,  p.  188.) 

Alet,  al  chef,  jo  roi*  un  pioz; 

Si  alun  tOSl  BBSSi  ulir.     (IL  il.  8.  p.  2*!-) 

De  ci  m'en  roû.    (Rutb.  H,  p. 87.) 

Ta  l'on. 
—  Je  m'en  ruû.     (Ib.  ead.  p.  88.) 
Geri  escrie:  trop  mo  suis  atar^ies, 

Quant  ne  lor  rois  ma  terre  chaslaingier.     (K.  <l.  C.  p.  334.) 
S'ensi  les  lait  et  je  à  tant  m'en  vois, 
Trestous  li  mous  m'en  tenru  à  renais.     (lb.  p,  I 
A  que  MM  te   ras  on  lu   rit.-   mu<nnt?     (Ch.  (1.  S.  Il,  p.  168.) 

Jo  n'iere  pas  «i  poure  cudi  tu  rai  ci  disant  (Th.Canlh.  p.  77,  v.  i  t., 
...  Car  il  rat    m  encontre  lo  aiaUVe   dul  ancien    ancmi  par  le  mer 
vUhost  netol  de  su  poance  ....    (M.  s.  J.  p.  505.) 

Kt  vers  •an  cevul  munit  tost  ret.     (P.  d.  B.  v.  Ulu'4.) 
A  moi  dites  Louaient  ce  ret.     (Ib.  v.  4168.) 
l'luian*  «'«i»  reit  à  eun  OSteL     (S.  IL  d.  F.  et  C.  I.) 
Tristran  8*00  roi/  ù  la  roïne.     (Triât.  I,  p.  03.) 
Si  muii  muiitcz  Fraatiebi  que  u  juîe  s'en  runt,     (Cbarl.  v.  861.) 
K  vnt  s'en  dreit  en   Kn^leterrc.     ÇVrÏM   II,  p.  37.) 

Le  présent  «lu  subjonctif  avait  quatre  formes:  1°.  Voise.  dé- 
rivé de  rintere  et  correspondant  à  l'iiidieatif  rois;  2°.  mf/c. 
comme  aujourd'hui .  venant  de  aîer ,  avec  le  renforcement  régu- 
lirr  i:  .1°.  ttfir .  sans  dipfithongaison;  \\  en  Normandie  surtout. 
un  triii.-i.-iiM   dérivé  de  «far  avec  la   terminaison  subjonctive  as 


l'I      VKHllK. 


r.  p.  2 1 3,  />.) :  o/f/e.   £01  (irvim  «n^«  pet  h:  fluWÉitlffciml  ordi- 
naire de   /  eu   M  ' 

Exemples: 

I0.  Or  ne  lairoie  por  tôt  lui-  OVA   Dïox  fit, 

Que  je  ne  voise  h  icestui  païs 

On  Juliien  porteront  sarrasin.     (R.  d.  C  p.  jt9&) 

Par  tel  convint  me  ronderai  à  ti. 

Que  je  m'en  rois*-  et  sains  et  sans  et  vis.    (<;.  1.  L,  II 

Or  saces  ke  .Ihesus  te  mande, 

Par  moi  meitune  et  te  commande, 

K  ji>u  le  tooI  al  mI   t.    -Il 

Quo  tu   roiscj  sans  cnnrredi 

Mu  soupouture  délivrer  ....     (Ph.  M.  r, 4778*85.) 

Dont  h    il  qu'a  Faicl 

T'en  rvises  tout  le  cours  isnel.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  20j 9 

Si  t>'  v(»uluns  pour  Dieu  prier 

Que  le  roi*e$  Joseph  uuncier 

Car  nota  t<»ut  -i  de  foin  ruorun*.     (R.  d.  S-  G.  v.  ^39j-7  ) 

Ni  dcnmrt  vu  v  assors,  chevaliers  110  hauz  bon 

Qui    un   bataille   puist   porter   son   miitamm, 

Qui  ne  roisl  an  l'aïc  l'ampereor  Karloii.  (Cli.d.  S.  II.  p.  km.) 
Mais  ea  prions  nos  aottfoOMaifltlt  ko  cil  ke  ellievet  sa  pense  ut  spiri- 
im-il    •  ■nteiidfiTit'nt    ne  coisl    mie   ctisus    del   honor  del    hystnîn*.     (M.  s.  J. 

p.  4M.) 

D'une  de  nous  fusons  nous  prestre; 

Seoir  en  tottt  en  mi  cet  estre, 

Les  eele  ente  ki  est.  fiourie; 

C'Iiascnne  i  roi»/,  et  .«e  li 

C  d  «le  aimme  en  confession 

N--    1   .ni  oie  a  fuit  le  don.     (L.  d'I.  p.  8.  9.) 

La  truisièni'-   personne  du  singulier  s'écrivait  aussi  roise: 
Kt  dit  ne  luira  mie  q'à  H  parler  ne  toise.     (Ch.  d.  S.  I,  117.) 
Qui  vodrat  ok  saiuz  sttl*   M8MUM0  semainier 
V*  use  nidîur  au  buen  roi  qui  tant  fait  à  prisier.    (Rutu.  T,  p.  143.) 
Et  non  poiinjujuit  goal   MUt  «pt'il  tttue.    (R.  (L C.  d.  C  v.  1478.) 
Jusque   von    la   lin   il  11    XI1I<*   dette,    04   mise   m 'i-tait   guère 
■mené  <jue  par  la  rime,  plus  lard  il  devint  tr<  >-iiv<|in  m.     Marot. 

BabeUu,  eto,  en  font  povvemi  usage. 

Dlst  la  vielle:  Ja  Diu  ne  plache 
Qm  vous  raisin  jn  en  mi  plache 
On  noutaaa  -oies  nu  doit    (R.  d.  I.  V.  p.  33.) 
li.-  cetftf  DOuvela  h  li  ampareres   nmtt  lie-   .1  muli  joians;   mai-  ppgl 
Cdsu   ne    remaint    il  mie   <pic*Cuencs  do  lïetuue   et  li    autre   qui   avoec  lui 
furent  unume,  ne  aaissml  avoec  la  conta  it  Cidstople,     (H.  d.  V.&Ofl*.) 


•  ■■1*  'I  AvmiicItm  *  ecMerrtf  «'c*-  *••*•  '«  (""*"■■  «/r»* 


Dune  ttiM&M  chevaliers  vîsteraent  mutenir, 
Muijut  en  lur  chevaus  e  lur  armes  saisir; 
N'i  aura  nul  trestut  (?)  qu'il  nés  rainent  ferir 
Ço  que  l'un  d'els  volt,  l'autre  vint  à  plaisir. 

(Cbr.  d.  Jordan  Puutosme  ds.  Ben.  t.  3,  p.  601.) 
Et  lot  commande  qu'il  t requit 
Le  mitent  querre  tote  nuit.     (P.  d.  B.  v.  633.  4.) 

Je  ferai  encore  remarquer  l'orthographe  dam: 

Je  nel  lairoie  por  les  me n lires  trenchier 

Que  je  n'i   mIm  p-r  rn;i  honte  vengier.     (R.  d.  C.  p.  77.) 

Se  je  ne  le  vos  rant  unçofs  que  jo  m'en  aille $ 

Ne  ramiez  de  m'enor  ne  chose  qui  le  vaille.    (Ch.  d.  S.IT,  p.  9.) 

Volonté  ei  que  je  m'en  aille.     (li.  d.  S.  G.  v.  3446.) 

Ainz  que  'faille  outremer.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  33-  VI.) 

Si  ont  à  leur  eonscl   trouve 

Que  hoins  est  que  H  rois  i  aille ^ 

Pour  destniire  Torde  kienaille.     (Ph.  M.  v.  10283-5.) 

Diex  otreit  à  toz  et  consente 

Que  î  aillons  la  dreite  sente.     (Chast.  XXV,  r.  50.  60.) 

Por  Deu  vus  pri ,  qi  nos  tist  à  s\vinage, 

Que  vos  sans  moi  nmilie*  en  la  bataille.    (0.d.D.r.499i.'J.; 

Ci  aura  trop  grant  mesprisnn 

S'a  la  sainte  terre  faillie*. 

Or  covient  que  vous  i  ailliez.     (Rutb.  I,  p.  94.) 
Ces    trois    derniers    exemples,    et  d'autres  encore,    prouvent 
qu'ici  la  vieille  langue  n'était  pas  aussi  régulière  que  la  moderne. 
Mais  li  riche  gent  nen  ont  mie  acostume  qu'il  aillent   as  povres.     (S. 
d.  S.  B.  p.  526.) 

Atant  font  les  banicrs  crier 

Que  trestot  s'aillent  desarmer.     (P.  d.  B.  v.  2935.  6.) 

Lors  demande  se»  armes  l'amperere  au  vis  fier, 

Et  commande  que  t-uit  fmffltnt  aparoillier.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  181.) 
3°.  Mais  mande  m'a  une  pacele 

Que  faite  tost  à  lie  parli  . 

Bien  me  mande  n'i  moigne  per.     (Trùt.  It  p.  94.) 

Ne  dot  pas  que  je  n'allé  au  plet 

A  tapiue  comme  tafurs.     (II»,  ead.  p.  160.) 
Lores  dist  nostre  Sires:    Ki  deceverad   le  rei  Acbab    kuIuhc  eo  que  il 
ad  dcaerrîd,   que   il   ait   h  Ram V  Cîalaath    e   la    seit  ocia?     (Q.  d.  R.  Fil, 
p.  337  ) 

Et  se  il  de  ce  se  deffulr 

Desfie  l'a  quel  part  qu'il  ait. 

àSenr  aut  et  Bear  revienge 

N'ait  pour  qu'il  H  me&avienge. 

A   la  parfin  li  unt  loo 


(Unit.  v.  8837.  8.) 
(Chast.  pr.  v.  189.  90.) 
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Que  sena  ilemore  e  sent  tarjance 

Se  traie  mais  e  aut  vers  France,     (lieu.  11.  v.  8900   2.) 

Commant  que  la  chose  aul ,  droiz  est  que  je  te  die. 

(Ch.  d.  S.  H,  p.  12.) 
Entre  .ii.  li«*z  la  Box  ripant, 

Que  Ii   pas  aUrnl  parafant.     (Triât.  I,  p.  88.) 

Qu'il  ne  soient  ja  ti  har'li 

Qu'il  allent  après  lui  plain  pas.     (1b.  ead.  p.  94.) 

4°.    Pur  ço,   ai  grâce  vers  tei  ai   truved,  surfre  que  jo  i   alge  e  veie 

mes  frères.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  810 

Plaisl    le,    Sire,    que  jo    en  ulgc   à    une  des   citez    de   Juda?     ((h.  II, 

P-  124.) 

Mais  il  me  înandet  que  en  France  m'en  alye> 

(Oh  d.  R.  p.  S,  XIII.) 
fïi-n  nel  lorroie  pur  mûrir 
Que  jeo  nel  augr  ja  OuJl  , 
Que  kr  mei  deie  avenir. 

(M. .n  -lu  Râd  Qormoat  Cité  d*.  Pli.  M.  Iiitr.  XVII.) 
Ne  Toi  je  unques  en  eorago, 
Que  se  H  dus  ù  seî  me  mande, 
Qui  mun  gent  cors  quert  e  demande. 
Que  je  auge  cnni  soudeierc 

Ne  cume  porta  ehamberere.     (Ben.  v.  31317 -21.) 
Reis  orgnillos,  nen  est  6ns  que  tVn  aiges.     (Ch.  d.  R.  p,  1 1  j  ) 
Dunt  dist  RainoU:    Nos  te  preiom 
K  dulcement  te  requerom 
Que  tu  awjet  ceo  escereber, 

E  puis  sil  nos  saches  noncier.    (Ben.  II,  v.  32G0-8.) 
D'une  rien  te  voil  chosticr 
E  de  par  Deu  dire  a  prêter 
Que  tu   n'en  nugts,  por  preieré, 
EU  mais  en  bois  no  en  rivière.    (Ben,  v.  4073.1  -G) 
Béate  nen  eut  unie  ki  encontre  lui  nlyr.     (Ch.  d.  R.  p.  59.) 
U  ke  li  reis  auge  en  MtOfe     (IL  d.  R.  t.  12:' 
l'n  poi  mangiez  devant  ço  que  vos  en  a/pi».     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  lit.) 
Sire,  que  volez  faire?     Ne  freez  si  grant  frotte 
Que  vus  algiet  »  curt  el  puing  l'espeo  treite. 

(Th.Cautb.  p.  17,  v.  18.  19.) 
Jo  vos  cuiuant  qu'en  Sarraguce  aign.  (Ch.  d.  R,  p.  103.) 
Pri  vus  quel  moi  parduni-e/. 

E  tresqne  ù  Tri>tran  en  atget.     (Trist.  II ,  p.  33.) 
Quant  tels  on  est  vostre  plaisir, 
Funt  cil,  ù  avez  eu  talent 

Qu'augn  de  ci  premeremeni  ?     (Ben.  II,  v. 3358 -G0.) 
Li  reis  vus  mande  que  tus  nutjr: 
A  son  fie  novele  coronez 

Par  amur.     (Vie  de  St.  Tliom.  ds.  Ben.  3,  p. 493.; 
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Qwn  iii'il  n'en  atffcnt  vif.      <  h.  <l.  1;    , 

B  li   PnRtetl  n'iiut  (nient  que  f>n  rttfjml      (ïb.  p.  1ÎJ4.) 

El  >i  n<,[ît  M  ne  bien  no  bel 

Qœ  liiimi'  nibate   !■•!   mondl 

Ki!  sa  gnle,  qui  MH   -i  grtlfl 

Que  les  tuirs  avaient  dînant 

De  ri  -f  dfl  là.    (Ch««t  XXII .  \.  i"  -  Iki  ) 

Ne  sunt  si  hardi  les  le  roi 

Que  il  N  attptnt   meure  'luxant.     (Béa.  II.  P.  9U2.  &) 

En  pajfl  ingent  vt  en  nui/,  vien,. 

Si  cuiii   il  unt  tenu  si  tieugeul.     (H.  d.  K.  v.  16006.  9.) 

On  trouve,  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  auion, 
,nm>m,  atituw.  comme  formes  do  la  première:  personne  da 
pluriel   du   présent   du  subjonctif,    r  y  provient  de  lajdaiK-.- 

ment  de  /;  tuais  faut-il  voir  clan?  ».  Xi  île  la  llexion  OU  bien  uti 
adoucissement  du  tj  devant  0  t|  //:  en  d'aulne  termes,  ces 
formes  dérivent-elles  de  aile  ou  de  atg§7  -sî  I "mi  considère  que 
Xi  de  la  flexion  manque  souvent  au  subjonctif.  puis  que  la  se- 
conde   personne    lail    uuijti  (atyeï)*  et    que   la  forme  ttut/c  (algej 

set  prédominante  dans  ce  texte,  on   se  décidera  pour  la  pro- 

uO&dftdon  chuintante  de  1  1. 

A  Hume  lo  que  nos  aujutn 

E  si  nos  eiueignorissum 

De  li  e  de  si  faite  bontir 

Qu'ai  tieote  n'est  uule  greignor.    (Ben,  r,  w.  LM9-63.) 

Bttril  sûmes  tuit  u  UM&e 

A  fuir**  ext   rmi.i 

Si  qu'en  exil  nos  ou  aujum.     (II*.  II.  v.  MD    *_' 

Tu  qui  lu  m,  le  nos  apren 

U  «î  ert  folie  u  si  ert  sen 

Que  nod  ttnjvm  od  cl*  me»  1er 

Sèni  turger  e  senz  demorer.     (Il),  v.  3307* 

E  ce  que  nos  ert  mesiiers 

A  qnerre  terre  oh  nous  tutjom 

Quant  de  lu  sue  partiront.  (Ib.  r.  34&M-&) 
Le  texte  porte,  il  est  vrai,  pour  le  premier  de  ces  exemples 
UUfMtl,  ee  qui  est  évidemment  taux,  pour  les  d\>ux  suivants. 
(ïbimw,  auîom.  On  pourrait  expliquer  ces  deux  dernières  formes 
comme  dérivant  du  verbe  aner  =  (tterr  en  provençal  «unr;  mais 
«Hrr  ne  se  remoitlre  que  dans  les  dialectes  mixtes  de  la  langue 
d'oc  et  de  la  langue  d'oïl .  et  il  n'a  jamais  fait  partie  du  lan- 
gage pur  de  nos  provinces  du  nord,  M.  Fr.  Michel  a  doue 
eu  raison  d'admettre  Los  variâmes  /wjinu.  uujttm.  (Cfr.  Chr.  d. 
I».  d.  N.  t.  li.) 
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Mtrea  temps  m  dotmew  lien  n  Menu    observation ,  n 
.    q'mI  qu'en  Normandie  le  ftatnr  et  l<*  condidonm  I  redoubhûenfl 

rdiniurtiiii'iit   le  r. 

Kx.  :       PftJ     fCel    huJS   tf/(Mtf    ftll    DO*. 

Privccui.  r.     (K.  -I   ('.  (1.  C.  v.9946,  7.J 

Bi  m  ce  Baudoios,  que  je  vol  le  gfeant, 
Que  nos  fiez  nt  noz  terre*  atoirs  chelougaplr' 

(CI).  .1.  S.  II,  p.  I!<    | 
A  lui  rouf  le*  Kens  *'''  ,u  Ic'rr" 
OooteH  demander  et  reqtierre: 
Tons  la  wnMtgnolti  comme  MAjnij 

Scli'iic  lot  «lis  "i   Inr  cages, 

Ki  onant  les  avoh  conalllles 

Si  s'en   nafoil  cbaacnilfl  MB  lies.     (It.  <1.  M.  p.  8.) 

Vera  I.i  mer  nom  an  ofien*.    (R.  d.  I.  \I.  r.&045.) 

De  «aii  et  de  rotadte  l'eKw  irespassaut.   (Ch.  d.S.  II,  p.  i.Vh.) 

Dont  niai  ma  pnrlle  qnerre.     (I)ul.  p.  ï -Cl.) 

Dou  Dex,  .\xxij-  nni  a/o» 
Par  le  taont,  et  ri  pfeecaa.    'U.  d   I.  V.  p.  546.) 
S'iilail  forir  duc   Naiuics  de  I ï ri w i < •  r 
Sor  son  ■•-..■n!  un  grvnfl  cop  et  plalnier.    (<î.  «i.  v.  \. 
Halo  ki  guardout  l'arche  alad  devant    ([}.  L.  d.  îï.  II.  p.  139.) 
Halvaîe  servie  te  jur  li  rendll  Geenei 
Qa'en  Snrraguco  sa  mntontf  ofel  rendre*    (Ch.  d.  I»  i1  ."■-■ 
V  nta  ma  dame  sav 
Il  reapondent:  Kl-.-  ni  oltt 
En  ses  cambrée  toute  affraee.    (U.  d.  M.  p, 
Onqnes  puis  plein  pie  n'en  nlame», 
Ne  rie  ci  ne  nos.  remnames,     (Chasr.  XVII.  v.  118.  ïl.) 
Lors  quant  vaetre  more  Costanee 
Vos  vont  de  lit  terre  caeetei , 

Descriter  e  ois^tUicr , 
Vos  iiluitrt  en  Nonnendlt 

A   lai  od  raaisuie  esche  rie.     (Ben.  v.  33145-0.) 
Ahrrnt  eJael  envaïr.     (Ib.  r.  931 
i  '"in   Breni  pee,  ri  t'ai  oedi  rani 
Et  ensemble  al  estai  alîtrent.     :st    N    \    [140.  I.) 
E  se  jo  «eusse  il,  j*>  niasse  cueontre  lui.    (TfcCaritb.  p.:;* 
Ne  savuie  Itel  part  faim***,    (Del.  p.  KM.) 
fui  od   i"i   ii  que  lu  niasses    e  oeîs    tuz    les   eneiui>    d.'vuni    lei.     (<J, 
il  R.  II.  p.  143.) 

Or  sachies  bien  k'il  li  convint 

»Ater  maintes  foi»  à  s' ami'-. 
Bnntee  fust,  n'i  alatt  mie.     (t*  dvI.  p.  18 
La  queile  paine  nous  seriens  tenut  de  rendre  et  renderien*  m  dcvimidir 
inte  s'il  a\eni*t  chose,  ke  nuus  attisïtns  en.  mitre.    (1988s  J.  v.  H.  p.  469  ) 
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une  chose  vos  voil  ancor  prier: 
Ceste  butatle  fessiez  respitier , 
Si  fatariM  ces  gratis  os  dcsrcngier , 
Et  k*fl//i*i«  '   en  doOM  Erauce  arier.     (G.  d.  V.  v,  132-1 
As  nus   a  dit  que  il   iilunn.nl 
Ourer.  et  par  lui  reparai t-t. ont,     (R.  d.  I.  V,  p 
Joseph  entre  ses  braz  le  prist, 
Acola  le,  et  au  pere  dist 
Et  à  sa  suer  qu'il  s'en  niassent 

Et  l'enfant  avec  lui  leissassent.    (R.  d.  S.  G.  v.  v.tsi  -4 
El  respont:    AU$y  g'irai  ju.     M    ^1  BL  v.  2528.) 
E  irrai  un  rei  requere  dount  ai  ol  parler.     (Chnrl.  v.  73.) 
(,'à,  frère;  çù,  en  chartre  irrai.     (R.  d.  S.  p.  16. 
Puis  li  a  dit:    Tu  t'en  iras 
A  cel  chostiel.     (R  d.  I.  V.  p.  20.) 
O  vox  irait  mes  neuius  Olivier.     (G.  d.  V.  v.  lois.; 
Quant  il  le  sot,  errant  jura 

Que  il  qnerre  pur  tout  Vira.     (FI   et  Bl.  v.  1095.  6.) 
A  Roem,  droit  de  ci  qu*ul  pont, 
Irra,  ce  dit,  qui  que  desplaee.     (Ben.  v.  J2u87.  8.) 
Et  nos  an  de  m  entiers  nos  irons  esprover 

Sur  Saisncs  noz  vertus,  ses  ferois  osfreer.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  108.) 
E  nus  le  irrvms  asatllir  fièrement  ù  qu'il  s*eit.    (Q.  L.  d.  R.  II,  182,) 
V.'iiez  ;  avant  tut  i  irres.     (R.  d.  S.  p.  18.) 
Quant  Franoeis  unt  nianget,  des  oro  s'en  irrurtt.     (Cliarl.  v.  849.) 
Il  dit  que  il  le  conte  de  Illansdras  delivrast  et  le  rcmeist  en  possession 
du  royaume  de  Salenique  dont  il  J'avoil  desaisi,   et   puis   il    s'en  voist   al 
C'ortlïiac,  et  il  iront  iîloee  à  Ini  pour  lui  droit  faire.     (H.  d.  V.  508e.) 
l>ou  mangicr  k'iraïe  contant?     'R.  d.  M.  p.  33.) 
Et  cil  por  lor  proiere   et   por  lor    besuing  dist  que  il   ieroit   mult  vo 
lentiers.     (Villeh.  466  d.) 

Lors  se  pourpensa  qu'il   irait   ariere,   à  la  dame,   pour  conseil  querre. 
(R.  d.  S.  S.  d.  R-  App.  p.  83.) 

(Deus  out)  fuit  nmstrance 
Que  lu  ù  nastre  char  porta 
Qu'en  la    V&Tga  pii_>l   C    forma . 
Là  iriom,  là  nos  prendreit 
E  loi  nos  i  coroncreif.     (Beu.  v.  24170-4.) 

Pour  ce  qui  est  de  la  place  de  en  et  »  (y)  accompagnant 
verSe  nier,  les  exemples  suivants  en  donneront  une  idée. 
N'est  ja  toz  poures  ki  eat  sains; 
S'il  n'a  chastel,  ja  puet  il  quewe. 
Et  aier  s'en  en  autre  terre.     (R.  d.  S.  S.  v.  14tH>-2.) 


ill  P*BI  qm   Limei  «-i  »,  wef.  Flexion,  Imparfait  'lu  Klt^SMftlt 
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Il  me  sa  nie  que  tans  Hr 

IV nier  cnt f  uiiis  qu'il  ajournas! 
\\til  ft*M  6  «lit  ijiie  teu  fnliu 

N*i  Ûst  mais  nul  jor  tic  sa  vie.     (Ben.  r.  88704  0.) 
Vont  s'eut,  i|ii«;  ne  demeurent   me>.     (R.  d.  1.  V.  | 
De  roebief  David   pri.^f  buméI  '1-    rMMtt*  Neiguur.   ■    il  respundi: 
i>»    en  Ceila 
1  .  p.  89.) 

Cfr.    Remporte  doneques 
Homin.  îllust,  Cimon.) 


(Th.  Kr.  M.  A.  p.  84.) 

Va 
«  ju    te  livL'rui    a  la  vobnted  les  Philistiena     (0-  L.  d.  R. 

feflfl     r  et  ton  argent,  et  t'en  m,    (Amyot. 


La  vieille  langue  retranchait  (juelquefois  les  pronoms  nous, 
rouj,  devant  en.  à  l'impératif. 

Dm  parla  Samuel  al  pople,  si  lur  dist;  Alum  eni  en  GaJgala  e  re- 
nuvelum  no*  afaires  en  dreit  dcl  règne.     (Q.  L.  d.  R  I,  p.  38.) 

Lefl  OOIDbmittftOflB  suivantes  sont  encore   remarquables: 
Dont  dist  ma  dame  de  Coucy: 
Aloni  m'en;  latssous  reposer 
}j&  chevalier,  tans  est  d'aller. 
Lors  se  lovèrent  etc.     <JL  d.  C.  d.  C.  v.  2100-4) 
l.i  •  hastelains  uu  poy  »e  taist, 
Kt  puis  lor  a  dit:   Alon  m'eut.     (Il»,  v  8648.  0.) 

le  passe  aux  constructions  avec  i- 
La  daine  ne  volt  lu  in/,  aler, 
Sus  le  degré  en  puut  trover 
Secche  leine  e  velx  marieu. 
K  mit  i,  ne  denture  ren.     (Trist.  II,  p.  30.) 
Dist  l'arcevesques:    Va  i  tost  sans  délai; 
Per  saint  Rémi,  ue  autre  n'i  trametrai.     (O.d.D.  v. 9*252.3.3 
iCe.-tpundi    nostre  Sire:     Va  i,   e  les  Philistiens   descunuras,   c   Iji    cita 
-ulvera*.     (0   L.  d.  R.  I,  p.  89.) 

Aler  se  conjuguait  aussi  avec  avoir: 
Tant  a  aie.  moai  et  valees 
Que  par  Arra?  vint  dusqu'à  Lena.     (U.  d.  I.  M.  v.  3300. 1.) 

Remarquez  enfin  aler  de: 

Knïii  r«  de  In  guerre,  bien  pieca  le  savez.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  153.) 
Cfr.   Communément  leurs  favoris  (des  roys)  regardent  à  soy,  plus  qu'au 
alutre:    et  il  leur  va  de  bon.     (Montaigne.  Essais  111,  13.) 
Oa   di.*;tit.  au   Xlll.-  siècle:   près  ta.  près  se  ra,  s'en  ray  pour 
peu  s'en  faut. 

[jM  principaux   composés  dater  étaient: 

:i.    Haler,  dont  on  u  déjà  vu  quelque»  exemples  : 

La  roine  i  rera  courant.     (FI.  et  Bl.  v.  699.) 
h.  Mesaler,  aller  mal.  s'égarer: 

Durgujr,  Gr.  de  la  Unpii'  Joli.  19 
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1  jiiil     \  "l!     Il    l'iif'1-    Çlîlltt     lu  ;uit<\- 

[}uv.  iiumlt   l'uide  estn*  mesnira.     (I'   tl.  B.  v.  sut.  -•.) 

c.  Tresaler,  s'en  aller,  se  passer: 

Trewatt  le  jur,  la  noit  est  aserie.     (Ch.  d.  R.  p.  21).) 
8a  dolenr  H  asBouaga 

Et  ses  maus  toaz  II  tretala.    (R.  d.  S.  G.  v.  1201.  S.) 
£  seDeuplest,  codist,  que  ses  malt*  traira,  (Th.Cant.p.  15.  v.  14.) 

d.  Parafa,  parvenir: 

Jesqu'à  Marsilie  en  parvunt  les  noveles.     (Ch.  d.  R.  p.  102.) 
Et  l'endemaïn  jut  al  Corthiac  ....  Il  fust  parait*  jusqnes  à  Salenique 
s'il  peost.     (H.  d.  V.  p.  194.  XVI.) 

e.  Poraler,,  parcourir;    se  poraier,    se   doniieT  beaucoup   de 
peine  pour  qqch.: 

Toto  Bretaigne  porala, 
Les  contrées  avironna, 

Vit  les  marois.et  les  boscages  ....     (Brut.  v.  2649 -fil.) 
Et  Lubias  ai  t'est  tant  poralee, 
As  riches  homes  a  données  sondées 
Et  as  borjois  pian  la  de  martre  affhmblccs, 
'  Icelle  gens  s'est  el  monstier  entrée 
Et  tnït  ensamble  al  ereaqne  crièrent.     (A.  et  A.  v.  2153*7.) 

f.  Eniraler: 

Ci  8>i»fret«jtt  tens  cous  doner, 

Des  heaumes  funt  le  feu  voler.    (Ben.  v.  19992. 3  ) 


DONNER,    (v.fo.) 

Les  formes  infini tîves  de  ce  verbe  étaient,  en  Bourgogne: 
doneir;  en  Normandie:  duner;  en  Picardie:  douter.  L'Ile-de- 
France  et  une  partie  de  la  Champagne,  le  Berry,  l'Orléanais, 
et  les  cantons  avoisînants,  avaient  comme  variante  orthogra- 
phique: doner;  l'anglo- normand:  donner.  La  forme  donner  se 
trouve  aussi,  au  XlIIe  siècle,  dans  les  provinces  picardes;  Vo 
s'y  était  alors  assourdi  en  ov9  qui  gagna  toutes  les  formes. 

Ex.:    Ki  lo  donrat,  se  il  doneir  ne  le  puet.     (S.  d.  S.  B.) 

Qui  en  Deuelae  franez  home  est,  e  il  averad  demi  marc  en  argent 
vailant  de  aveir  champêster,  se  devrad  duner  le  dener  Seint  Père.  (L. 
d.  G.  p.  180. 18.) 

Voy.  R.  d.  R.  v.  7586. 

De  mun  aveir  vos  voeill  dunner  grant  masse.    (Ch.d.R.  p.  26.  Ll.) 
Cil  reeponent:  Nus  ne  savon 
Quiel  conseil  «Jouter  te  porron.     (Su  N.  v.  9G6.  7.) 

En  toutes  ces  coses  renonçons  noua   à  toutes  ajuwes  de  loi  de   cres- 
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tient.-,    ol    de    l'y  mundainc,   ù   tous    privilèges   donne*   à    rsrOfrrfei    <i    oui 
KMI  '    ù  </«»w«rr.     (I25G.  Th.  N.  A.  I.  p,  1084.) 

Tu/  les  njsinii^  ii-t  nstuuibler, 

.Si  lur  \iih-ii  oonwtl  donner.  (M.  d.  Fr,  II,  p.  121.) 
n/  om  H  Wnl  dmtrr  OOmflM  nanti  prisi..-*.  (<  .*h.d.  S.  II,  p.  Ho.) 
Le  Vert>€  dutteir  était  DU  de  ceux  qui  diphlhonguaient  Vu  ATM 
/,  .-m  lieu  de  //.  Mais  la  conjugaison  forte  y  fur  altérée  de  bonne 
heure;  dès  le  XIII«-  siècle,  la  première  personne  du  aing.  du 
près»,  de  l'ind.  est,  pour  ainsi  dire.  In  .-seule  (jiii  prenne  le  ren- 
t..ri«in«  ni.  lundis  que  te  dernier  avait  àéjà  passa1  à  la  première 
cl   à  la  seconde  pera.  du  i)lur.  du  présent  du  subjonctif. 

Tien,  je  te  du'ujn  ûeil  bfllD  destrier  de  pria,    (G.d,  V.  v.861.) 

Toute  ma  terre  te  doing  en  atjukance.     (R.  d.  C.  p.  163.) 

Je  la  vous  doing  (ma  nef)  par  tel  couvent 

Que  vous  me  menés  sauveraent 

A  vile (K.  d.  I.  il  t.  4878-81.) 

Le  g,    *pii  s*  rt  simplement  à  marquer   la   nasalité.    finit   par 

répons*  r  ' 

Jr  t.in  .-n  doiff  eongie,  aK  ferai.     (Cli.  d.  S.  IT,  p.  128.) 

Ma  tsuer  vos  tlnig  r«1«Bti*M  M  de  gre.     (0.  d,  V.  t.  3087.) 
Il   a   M   [fUCStiou   plus   liant   d'un   BtrbJofJCtif  un   m\  au   lieu   de 
ijr.     Celle    forme   donna  lieu  à  une  nouvelle  premier*'  personne 
du  présent  de  ["indicatif:  dotas;  en  Normandie:  duins. 
Celui  dttins  jo  tute  u'umor.     (1J.  d.  B.  v.  6708.) 
I.t  je  vous  doits  par  fine  druerie 

De  douce  France  la  grant  ■oaofcnauait.    (Cu.d.It.  Inir.  XXVII.) 
Se  trois  Itollant,  de  mort  lui  duins  fianee.     (In.  p.  36.  LXXI.) 
Voici   quelques   exemples    des    nulles    formes   du   présent  de 
riuduatif.  et  de  celles  de  L'impératif: 

Ki  mail  la  sert,  maltais  hier  l'en  -/«««.     (Ch.d.H.  p.  Ion.) 
Tel  cup  11  dune  dotant  emuî  le  pi», 

Pnr  VU  la  OTOQpe  dOQ  eheval  l'SbSti.     (ti.  d.  V,  v   863.  4  ) 
Lj  rei*  H  dune  ferm(e)  ik>*.     (Trift  II.  p.  06.) 

François  lacent  le  poat,  en)  ww  doasa  For  mer 

Eh  tel  diaprés  1res  (ji  tant  font  à  prisler, 
Qï  par  nuit  et  par  jor  SOOt  à  vostre  maingier, 
Cm  vus  rfascs  ebavaa  <junt  lor  fuillent  destrier.   (Oh.  d.  S.  II,  p.  37.) 
I'iiî  nos  dtoass  enters  •  saine.    (Ben.  I,  v.  1457.) 

Itraiià  coll  se  donmt  sor  le»  eacns  devant.     (Cï.  d.  V.  v.299.) 

Dune  nuus  faire  dtaaenMnl 

A  OWt  aeint  cors  enierment.     (H.  d.  S.  p.  2fi.) 

Donnons   le   n    lui.      (I*.  d.  B.  V.  3969.) 

Data  nu  largement  vostre  chevalerie.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  100.) 
(I)  Le  texur-  porto  gn'it  *umt 

r  * 
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Les  formes  du  présent  lLii  subjonctif  HIM  lUl|HJn|flftl|ll  ii  ffrrttrt 
$a  rindicalift 

Jii  u*iert  si  genîix  nom,  s'il  est  »  MeoDJBP, 

Que  untost  n«  vos  dgigne  à  aeîgnor  et  il  pcr.     (Ch.d.S, If,p.  I6C-) 

Kt  je  11  donrc  an  retor 

Ce  qu'il  vorfra  quo  je  M  daigue.     (jtomv.  p. OUI» T.  H.  ifs.1) 

Vos  mç  Bcîmoticlï  qui*  le  muni 

jEtaïr^if  an  <mc  et  puis  s"  m 'envoie.     (Ru  th.  I,  p.  12fi.) 

Qe  Bill  tôt  prest  que  gage  en  fange.     (Tri<*tP  I,  p.  124,) 

E  dit  aJ   fuh   Si  Den  te  âtt, 

Si  jo  té  rftfifljT  ]fi  raïne 

Àver  e  mener  eu  lu  «m"siuo  .  ■  f  ,     (Ib.  Il,  p.  103) 
Rcspundi    li    rein:    Pur   quoi    requiert}  que  jo   li  dttintr  Àbisag  de  Sn- 
naiu?   Mais  requier  que  jo  li  dwnse  mun  raglfe     (Q.  U  d.  H.   III,  p.  230.) 
Sire,  do  di*l  H  mnigne,  de  par  Thiebaut  te  jirt 
Kc  tu  ti  doingei  trievus  ù  tant  k'il  v  longe  ù  tel  ci   {tt,  d,R.v.âQ95.  G) 

Ele  prte:  Sire,  nu.' rvi! 

Aiiiz  que  ni'i  itoiqnes  art  moi  ti*     (Tri  st.  ï.  p.  GO.) 

Ce  te  mande,  jol  te  retral: 

Si  c'est  que  ta  fille  li  dangen  .  .  ,     (Ben.  U,  v.  644Ci.  7.) 
E  pfïed  que  tu  lur    duinset  un  talent  de  argent  e  duhie   voiture  k  re- 
mufe».    (0.  L-d.  R.  [Y,  p.ilG4.) 

Tant  Ior  doifftit  dmi  sueti  que  tiesun  ne  s'an  plaigne.    (Ch  d.S.11,  p,  1QÛ.) 
Maid  requter  te  rei  qu'il  me  te  duingr   e  il    ne  niV&c-uudirad  pas.     (Q. 

Se  li  desfeiit  qu'ele  ne  dolngne 

A  nul  povrë  qui  à  Li  tiengue 

ty-an  seul  denier  à  une  voie,     (Rittb,  1IS  p.  214.) 

Cuntre  le  ciel  anibetfdçms  ses  tu  ni. us  juintes, 

Si  pnet  Deu  que  parels  lî  rftfnjr* 

E  beiiûtst  Karlun  e  France  dulee.     (Ch.  d.  R.  p.  7fl.) 

Merciablement  l'a  requis  . 

Qu'à  jugement  e  à  amende 

Fait,  soille,  aquit  e  dunge  e  rende 

Là  ù  il  voudra  comander 

Ne  sa  cort  saura  esgarder.     (Ben.  v.  17614-8.) 

ïristran  s'en  vet,  Dex  lor  en  doige 

Maie  vergoigne  recevoir.     (Trist.  I ,  p.  23.) 

Voir,  dist  Bernier,  qui  le  coraige  ot  fier, 

Dame  Aalais,  qui  tant  vos  avoit  chier  , 

Doinst  à  autrui  sa  terre  à  justicier 

Que  ja  du  vos  ne  fera  iretier.     (R.  d.  C.  p.  17G.) 

Car  c'est  costume  à  novel  chevalier: 

Ançois  k'il  doie  ses  garnemans  baillier, 

Doit  oir  messe  et  damedeu  proier 

Ke  il  U  doinst  bien  terre  justicier.     (G.  d.  V.  v.  219-22.) 
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t,  0  étàmémi   DotU,  le  fil/,  «ancte  Marie.     (Ch,  ci.  U.  p.  113. 
Par  Deu!  09  dflt  li  eschut,  cist  home  est  enragez. 
l'nqiies  Vcua  ne  vu*  r/wimr  ecl  gab  eumcik   i  '      i  hftfLv.  598. 9.) 
u-  por  Ml  ks  DOftM  Sahcires   dut  k*cn   celé   mesure  ke   nos  avé- 
rons niMUllaC,    Wll    MMnriH  »   nos,   si   est    bone  chose  à    l'ommc  k'il 
•i  choses  ttoHtt  a  comlili'.     (S.  ti.  S.  B.  p.  508.) 

K  Deurf  le  un-  dunl  faaTVtrl     (9en.ll,  v.  JD.i.'j.) 
(h   itoag  -i  d«nMdn  oonaeH]    4110  vous  le  me  doignie*  par  amour  et 
guerredou.     (H.  d.  S.  0,   1.  R.  A  pp.  p.  83.) 

■n  me  fait  entenrlunt  que  vous  avea  une   fille,    laquelle   je  vous 
prié,  "-'il  fWM  plnisi ,  ijnr  vont  nn  daimgitfm  k  moillier.  (U.  d.  V.  p.  185.  X.) 
S.-  vus  mes  vers  tunt  desp' 
Que  por  els  rien  ne  me  r/otiuirs, 
l'or  mon  lignage  me  donez, 

Quer  ge  sut  de  boues  gen»  uez.     (Cbast.  III,  v.43-6.) 
Qsjo    vole»  que  jo  rus    face,    c    par   qnei  vus    pu  irai    apuirr   que    vous 
dmnseh   heneichun   al    héritage  nostre  Seignur,    e   pardune*   vostre    mal 
talent?     (Q.  L.  d.  U.  II ,  p.  201.) 

ÛU  il   vient  qu'il  daignent  Alciu 
La  scignouric  de  leur  mein 

S.-nr  l.-.ir  BJtefl,  *»*ur  leur  enfant     (R.  d.  S.  G.  v.  3183-5.) 
U  ein|  tome  en  Omstautinobk*    et  mande  ses  barons,    et  leur 

prie  que  il  li  dmntcnt   couse!   se   il    séjournera    ou  chevaucher»  oMt  vver. 
II.  d.  V.  p.  189.  DO.  XI U.  ') 

La  IruÎMcuio  personne  du  sulqoru  lil  ;  doint  est  restée  on  usage 
jusqu'au   tempfi  de   Rabelais,   Ainyul,    Montaigne. 

Bxeçpt^  f  assimilation  du  »  au  r,  nu  futur  et  nu  conditionnel, 
dont  il  a  Hé  quettioc,  les  autres  formes  du  verne  i/oiia  u  of 
front  rioii  île  reinarqunble. 

En  voici  quelques  exemples: 

Kl  de!  sien  as  povres  dwnoit 

Moult  volentiers  en  bon  endroit.     (Pli.  M.  v,  28701.  8.) 
Mais  nos,  qui  MBMl  ti  feol, 
Te  donions  loial  consel.     (Tri st.  I ,  p.  149.) 
Trop  lî  tlonai  felluu  entrait.     (I)ol.  p.  244.) 
Tu  me  dmnat  escud  île  yutin!  ,    t  ÇO  que  jo  sui  pat-ible  Ine  ad  acicnd 
1  multeplied.     (Q.  U  d.  II.  IL  p.  809J 

Li  rois  moult  biaus  dons  lor  douna 

Kt  suuvemem  les  reinnïa.     .'1'!..  M.  %.  29382.  Si) 

Vus  li  rf.mruiri  et  argent  et  or  fin.     (O.  d.  D.  v.  10522.) 

La  sue  chose  li  quiderent 

Tolir,  et  la  lor  li  donetrent; 

De  lor  engin  les  engiiina.     (Cbnst.  XVII,  v.  148-50.) 
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Si  in  uït    lK-\.  ;(ou  ai  arok-. 

("autrement  m  "amour  vous  ihnnaisv. 

S'il  vous  pleust.     (U.  d.  I.  V.  p.  173.) 

Il  me  dist  que  de  ci  Postasse 

Et  que  je  à  Joseph  le  donnasse.    (R.  cl.  S.  G.  v.  537.  8.) 
Mais  que  tu  me  disnasses  la  meited   de  quanque    ad  en  ta  m  ai  sua. 
(Q.Ld.R.  III,  p.  287.) 

Quant'  Deus  del  cel  li  mandat  par  sun  a(n)glc 

Qu'il  te  dunast  a  un  conte  cataignc.     (Cli.  d.  R.  p.  90.) 
Et  U  haut  home  qui  îloec  estoient  en  présent,  H  louent  qu'il  li  donîtt 
(sa  fflle).    (H.d.  V.496*). 

Par  amours  vous  pri  et  requier 

Quo  tus  me  donnissics  m'amie.     (R.  d.  S.  S.  t.  4649.  50.) 

Des  quant  avez  este  si  seinte, 

Que  duntset  si  largement 

A  malade  u  à  povre  gent?    (Trist.II,  p.  27.) 

Et  prioit  Dieu  et  nostre  Dame 

Qu'il  gardassent  son  corps  et  s'ame 

Et  li  donnassent  à  haïr 

Çou  qu'il  haioient,  et  fuir, 

Et  li  donnassent  à  amer 

Çou  k'il  amoient,  et  garder.    (Fh.  M.  v.  2594 -9.) 

Ne  qnit  pas  que  cil  lor  donaissent 

Ne  que  cil  aine  la  demandassent.    (Brut.  t.  11279.  80.) 
Et  se  ceu  ne  U  est  mies  asseiz,  se  li  donrai  ancor  avoc  ceu  lo  sien 
cors  miames.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Fur  coi  te  dunrai  je  à  mengicr, 

Gant  tu  ne  me  pues  mais  aidier.    (M.  d.  F.  U,  p.  124.) 
E  si  dist:    Jn  li  durrai  par  co  que  ele  li  seit  à  eschandele  e  à  mal, 
e  que  U  Philistien  le  metent  à  mort.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  71.) 

Oe  l'ai  trove,  s'en  criem  rostre  ire, 

Se  gel  t'ensein  dorras  moi  mort.    (Trlst.  I,  p.  92.) 
Por  ceu  k'il    soit  del  nombre  de  ceos  à  cui  om  donrai  en  lor  sains 
mesure  bone  et  plaine  et  chauchieie  et  sorussant.    (S.  d.  S.  B.  p.  569.) 

Dont  il  semble  qe  bon  est  qe  le  reis  envoie  ses  mesages  pour  .  . .  veer 
les  terea  q'il  ad  done  e  dorra  à  Hartman  sun  fiuz.     (1276.  Rjm.t ,  2.  p.  154.) 

Et  se  nos  le  poons  avoir 

Por  nul  marcie  do  nostre  avoir, 

Nos  en  donrons  moult  largement.    (FI.  et  Bl.  v.  1161-3.) 

A  lor  cois  vos  amors  donres.    (P.  d.  B,  v.  G742.) 

De  .vos  bels  aveirs  me  dorret.    (R.  d.  R.  v.  15815.) 

Li  vostre  vos  donront  mari.    (P.  d.  B.  v.  6740.) 

De  lor  aveirs  e  de  lur  biens 

Te  domtnt  tant  que  ce  iert  ades, 

Ne  qu'entre  vos  n'aura  ire  mais 

Ne  malvoiUance  ne  haine.    (Ben.  v  4948  -  51.) 
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i      M    lt  'lus  de  Normandie. 
Et  se  vous  lt*  volies  avoir* 

Jou  vous  thnroie  grnnt  avoir.     (Th.  M.  v.  17321  -3.) 
La  faune  et  l'avoir  rerovreiz 
ïù   mHdff  plii>,  'jii.  r   roai  mire/ 
Qmitque  apar-   ' 

Que   en   dofltn   li   tionrett.      (Chn-it.  Il,  v.  7  7 
sire.    -unie  j«p  lui    en    lu   bntaillc ,    un    des   cunestablcs  wc    livrad  un 
prisun  en  guarde,    a  dit!  mei  que  BC  il  oui   qttfl  jo  vu  murroiu  u 

BB  talent  de  argent  li  durreie.     (Q.  L.  d.  U.  III,  p.  BS(fc) 

La  dame  dist  qu'ele'en  voloit  avoir  acurcten;    M   li  quens  dint  qu'il  li 
fftwrtnt  boues.     (H.  ■].  V.  504'.) 

Dieu  «ai  qu'il  me  dorroU  la  mort.     (Trici.  I , 
Se  %eîMnni  flottant  Abu  qu'il   fust  mort, 
Knseuibl'od  lui  i  durriumt  granz  colps.     (Ch.  d.  U.  |>.  70.) 
Si  répondirent  al  ineaago 
Que  par  leur  sanc  et  par  leur  luit- 
1    i   total  didi\re  et  qiiii.- . 
Ne  jamais  ireu   ne  du  tiraient 

Mais  quittaient  lur  lie.-  tenroient.    (Ph.  M.  v.  196 -8^ 
Sentrcdoncr      (Ch.  d.  H.  p.  138.) 

KNVOYER 

(in-vinre,  via,  voie). 
b«  verbe  enrayer,  dit -on.  est  irrégulier  un  futur  el  au  con- 
ditionnel. C'est  uiio  erreur;  ettttrrai,  enverrai»  bobi  des  formes 
tout  aussi  régulières  qu'enrôlerai,  enraierais,  dont  Rabelais, 
Montaigne,  etc.  font  encore  usage.  Enrôler,  et  les  nuire»  com- 
posés de  roier':  armer,  raroter ,  deseoîcr ,  eonroier .  forroier, 
étaient  lût  formes  picarde» -bourguignonne*.,  qui  avaient  pour 
correspondantes ,  en  Normandie:  eureer,  areer,  rareer ,  etc.;  eu 
Touraine:  enraicr,  eurucr,  armer,  etc.;  dans  les  provinres  mixtes: 
-,  arnrr ,  etc.  lïineune  de  C6B  formes  avait  sa  eonjugaî- 
son  complète  et  régulière;  aiusi.au  futur:  rurtxrun,  arotrrtit,  >  U\, 
enterai,  enverrai,  enreierai,  av errai ,  areirui,  elc.  ntraerai,  en- 
raierai, etc.     Le  futur  aetael  d'nirojer  eal  ûmpLemeal  la  forme 

ui>i  mande .    qu'où   a   préférée,   je  ne   BaÛj    pourquoi,    au  futur  pï- 
enrd-bourguigunu.     La  langue  fixée  a   c"ii<rr\c    Intacte    la   con- 
jugaison picarde- bourguignonue  pour  déQOftt,  fourrager,  elc. 
Ex.:     Iei»c   MlOtJI  I  dit  deshai* 

t^in'  il  par  ». ut  si  granl  <l< 

là  a  fuit  cureter  au  rei 

D«  tôle  sa  plus  haute  guiit.     (li.n.  II.  l    1  ;-i-J4-7.) 


Il]    Imii-  I*  •«  .■    <lu  Xlllo  ait-  i  a.u.lM 


IHi     VEHHE, 

De  !ûf  cnviuoB  «iiratarMf, 
âorentes  foîx  i  avoifr^nl^ 
Tant  qu'il  les  firent  cfcitwicr 
De  lor  voie ,  Dt  aroler 
À  une  jwreiîlcuae  voie.    (Rutb.  I?  p.  308.) 
Ce  cil  nVu  pense  qui  se  laba  dreciur 
En   âftinto  crois  par  son  [WiiJu  fïroier.     (R,  d,  C.  j.i,  237.) 
Ne  vus  menbre,  raîne  Ysolt , 
Quant  li  reis  encfl^r  me  volt, 
Cum  si  est?     1!  mu  envaiat 

Pur  vus»  ko  il  ore  csspnne  ad.     (Triât.  Il,  p.  108,) 
Ko  uiiL'  faiz  vit*  t'nrrtiai.     (Ib.  ead,  p.  126.) 
Sur  ces    clitïval-i  furrîimi    no*  messages»    &   espicruut    uumv    li    ufaires 
est  aM.    (Q.  L  d.  E.  TV,  p.  372.) 

Et  ni  qu'entre  lui  et  le  roi 
Furent  res  H  tondu  andoi 
l.'t  enmiief .  par  fcloauif  , 
Va\  Bourgogne ,  «n  une  abeie, 
Tais  tHP&iieretH  li  baron 
Kn  Austrie  *i,  leur  compagnon 
Pour  Cïlderic,  sel  feeat  roi.     (Ph,  M.  v.  lâ92-8,) 
Et  dos  li  ferons  a  entendra 
Que  lu  Vencoiûni  pur  upreadre. 
Kt  après  lui  par  *K)îe  tunor 
Li  tfiroitrei  Bîanceflour.     (FI.  et  Bl.  v.  ;t;n  ■  4.) 
Nous    i   enDoùroiu    de  ooetre    conseil    3GufiÊBaumeQt.     (12Sti.    -I.  v.  H. 

Par  .xx.  hostages  que  li  «ir-rterei*.     (Ch.  d.  lï.  p.  23.) 

-I"  li  enverrdi  mes  messages,     (fi\  m  : 

t^ui  par  maintes  fois  requis  m'ont 

Que  j\'arurff.i*.«e  en  Engleterrc 

Une  des  filles  1a  roi  qnerre,    (E.  d,  I,  M.  v.  1996 ■  ».) 

lien  prie  que  o'aïue  garda&t 

E  ses  angles  lui  entutatt.     (St.  N.  v,  620,  1.} 

La  Dame  qui  les  siens  ttreic , 

M'a  rf»r»raic  de  maie  voie 

Où  avoie* 
Estoie  et  si  [ornâtes, 
QVn  enfer  fasse  convoies 

Par  le  deable  . . .    (Rutb.  II ,  p.  103.  4.; 

ESTER.  ' 
La  forme  primitive  de  ce  verbe  est  steir,  ster: 
Dunkes   comeuzat   à  steir  H   chaitiz  avoc   sa  proie   culpables    et  loiez. 
(Dial.  de  S.  Grég.  I.  3.  ch.  22.) 

(1)  Ester,    dc'rivé  de  slare,    être  tirù^i,  etc.   avait  conservé  lo  i>ttu  grand  numlirt  de» 
signification*  do  ion  primitif. 


M*     YKKItE. 


Tôt  ici  merrilhercnt,  qoaV  li  lehmt  ki  fut  entreix  pur  la  desserte  del 
«m  I>eu  a  sa  proie  steiret  lolez.     (lb.  cad.) 

En  mei  foi  stat,  o  vos  cljaitis,  cil  cui  vos  m  cmieaseu.  (S.  Boni. 
fol.  101,  V».)  l 

Benne  uret  li  heoui  ki  ne  alat  el  cunseil  de  feluns;  e  eu  lu  voie  des 
pécheurs  ne  stout.     (Triât.  II.  p.  '.'11.  ooL  1.) 

Steir,  strr,  ne  fut  pas  de  longue  durit c  dans  la  langue  d'oïl; 
lin  du  Xlle  siècle,    on    lui   préfixa   un    e,    d'où   estcir  en 
Bourgogne,  ester  dans  les  autres  provinces.  ■ 

Ex.:  Li  awe  otismes  dcl  fluvc  purist  quant  oie  cncomencet  atcir. 
(S.  d.  S.  IJ.  ,,.  W30 

Confort  ci  r  lu  travilhont,    ce  est   esteir  avoc  lui  en  travnilh,   car  alige- 
meuz  est  del  travailh  la  veue  del  travilliaut  cunipaniou.     (M.  s.  J.  p.  467.) 
LI  rois  ne  se  pooit  ester t 
Seoir,  jesir,  ne  reposer.    (R.  d.  S.  S.  v.  1447.  8.) 
Uns  pUnchiers  que   aseurs    fust    li   alors   e   li   vonirs,   que    l'uni  poust 
entur  très  bien  aler,  apuier  à  aheiso  e  ester.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  247.) 
De  tes  enetuis  est  ti  orguilz  si  creux 
Que  tei  e  les  luens  heent;  n'en  puis  plus  ester  muz.     (Th.Cantb.  p.  65. 

v.29.30.) 
On  trouve  au  présent  de  l'indicatif: 

Si  | ei  renient  cuuie  Deu  vit  devant  qui  jo  estais,  msee  ne  pluie  ne 
L'harnul  en  terre  si  par  ma  parole  nun.     (Q.  L.  ±  ït  III,  p.  310.) 

(Vivjt  Duniinus  Demi  Israël,  in  cujus  conspectu  tto,  si  ont  annis  bis 
rus  et  pluvia,  ni-i  jiixta  oris  mei  verba.) 

Si  veircnient  cuniu  Deu  vit  devant  qui  j«  estais  %  n'en  prendrai  rien. 
(Q.  L-d.  R.  IV,  p.  363.) 

Dunkes  n  estât  mie,  ans  trespasset  li  espirs,  car  nostre  contemplations 
aovret  à  nui  desivrs  la  sovraiue  lumière.     (M.  s.  J.  p.  483  ) 

Estait  bien  à  Absalon  e  ad  it  pais?     (Q.  L.  d.  Et  II,  p.  189.) 

Ht,  Baudoin,  fait  cte,  malcment  vos  estait.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  237.) 
G  r  au  t  pose  niait,  moz  ne  lor  suue.     (Ben.  v.  20773.) 
Là  ù  lî  paJfs  ert  plus  beaus 
Est  si  destruit,  lions  "'i  estait 
Ne  n'i  converse  ne  n'i  vait-     (lb.  v.  22805-7.) 
Partonopeus  en  pics  s'****!, 

L'esca  avant,  et  le  brant  tret.     (P.  d.  B.  v.  3081.  2.) 
Tant  par  nos  a  la  mer  gregiex 
E  si  nos  a  afebleïez 

Que  a  grant  peine  estum  sur  pie/..     (Ben.  I,  v.  1447  -9.) 
Ne  tant  com  vos  ensi  estes, 
De  moi  adescs  ue  acres.     (P.  d.  B.  v.  9781.  2.) 
Tûtes  les  rues  ii  li  burgeis  estttnt.     (<*h.  d.  R.  p.  104.) 


(1)  Cm  ucwpW*  sont  elle*  pu  Ki-iuefurt  aux  mou  *leir,  *lnl 

(J>  On  tri-uve  <1*m  Tilshu.  etlerr  MI.  p.  11).      Celte  fowno  r*t  •  illr  NilaiUMiMo 
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SI  iht  veiwe. 


K  *\ut  DvHê  sont  ç  donc  B  FCtit 
A  L'cilii  tjui  en  bien  çflwnt  e  manient 
FI  fjui  od  jus  fa»?,  ^ftconspaignent.     (Ben.  v,  23864*6.) 
L'imparfait  se  formait   régulièrement: 
A  plusora  qvu*  se  depe  ripent, 
K  *i  cura   il  îluc   e>5Ïorflf, 

Virent  un  chevalier  sas  Scigne .  ■  ♦        (Ben.  II,  v.  7fï£8*ÎHj-) 
Cependant  ju  lij*,  dans  W»  Mnrulilés  sur  Job*  la  forme  extisoir, 
dunt  je  nu  naîtrais  expliquer  l'origine:  > 

Kt  ijuotit   11  ce  fuudit,    ai   coui  diât  lu  SeriUire,    si    rjliioil   H    pu  Puis 
iIl*  lu  caverne.    (M.  s.  J.  p,4*S  ) 

Lit  preuve  qp^astisâit  appartient   bien  à  la   mOme  racine  rju' 
rstt'tft  M  trouve  duns  La  phrase  explicative  suivante: 

E*trir   eu   iViitreie   U«   la  caverne,    est    rapreascir    lo   contreienuil    de 
nuntru  corruption  - . . .     (ïb.  e*d.) 

IVir  ce  ke  11  pur  sa  nitTvjJbouw  poance  ut  norreut  ke  il,   se  il  km-h  ■ 
«tOtt  ttJbeUftJ  et!  pais  et  çp  rep&us,   tic  paraient  soJïrir  lea  tempfcuien? 

Le  parfait  défini   dérive  immédiatement  de  xteti:   estais    par 
analogie  aux  parfait»  définis  en  ui3  vetiuni  de  Vui  latin. 
Plus  fort  LniTtm  tacot  Jmi 

A  t«i  unquçs  ne  eontreitui.     (M.  d.  F,  II,  p,  278.) 
Quand  M    t»it  Helyns  6»   «avril  son  fiaire  de  son  mante) ,   si  entrât  *n 
nticvt  en  l'uîs  d©  b  caverne,     (M*  ».  J.  p.  48$.) 

Alcmis  fstUul  eut  TJaire  ge  ne  ct>nîii*iùi(e)+     Kt  à  droit  est  dit  tfifievf; 
Ml*  iinilin il  uVetat,  anz  deeuert,  par  ce  ke  dedfl  nient  est  faite  et  |>m 
eoi  mîmea  tant  à  nient,     (Eb.  p.  485.) 
Levons,  amie. 
Celé  d'citttf  malt  esbuhie 

Qui  duu  smnnier  n'a  voit  talent,    (H.  d.  M.  d'A.  p.  4.) 
Dan*  unz   ciJul  Àbsalan  en  Jerutiftleai    e>î  ^nil    ne  vint  devant   lu   rei. 
(IJ.  L.  d.  R.  IM7L) 

Karle  le  voit  venir  s'ait  le  chief  encline 
Une  grant  pièce  cstuil  que  il  n'ait  mot  sonne, 
Et.  quant  il  s'apansa  si  Ta  araisonne.     (Romv.  p.  346.  v.  28-30.) 
Guillaumes  li  peires  geseit 
D'un  grant  mal  dunt  mult  se  doleit, 
Pris  li  esteit  de  lougement, 
Assez  U  atout  maternent, 

N'aveit  repos  ne  suatume.     (Ben.  v.  30466-70.) 
De  ce  est  ke  li  filh  Israël   estieurent   en  Puis  de  lur  pawilhous,    »  uni 
il  de  lonz  virent  la'  nue  descendant.     (M.  s.  J.  p.  488.) 
Tant  corn  li  Guillemin  estvrent 


(t)   11  ecrflii  trop  hardi  ik-  remonter  au  grec  i'aujpt  ? 


tHJ     tK.NIll-:. 


Lu  on  h  graal  pcaudoBM  furent 
SA  '-h  Klfen  t'ommc  rencluz. 
Itant  isrvtreat   D.'ii  l-i  crurent.     (Kiitl..  I,  p,  168) 
De  quatre  parties  s'esJwrtnf 

l-il  <jui  le  camp  garder  durent      (IV  d.  H.  0940.7.) 
(Cfr.   f*toi>nr,    trui>ïème   CODJngflisOO.) 

On  trouve  quelques  traces  d'un  parlait  défini  formé'  dans  ta 
langue  d'otï  Bel"ii  le*  analogies  de  la  première  conjugaison; 
mais  il  ne  parait  pas  avoir  été  d'un  fréquent  emploi,  probable- 
ment à  aatiae  de  la  ressemblance  que  la  troisième  pera.  du  sing, 

aurait  rue  a\cc  celle  ilu  présent.  Je  dois  cependant  l'aire  obaer- 
ver  qtte  les  textes  qui  fournissent  îles  exemples  d'an  parfait  dé- 
lini  formé  selon  la   première  conjugaison,  tipiithoogaenl 

l'n   de  la   troisième   BCTS.  du   sin^.  du   présent    de  l'indicatif. 

Lu  troisième  personne  du  pluriel  est  la  seule  dont  Je  puisse 
donner  dea  exemples,  où  j'ai  la  certitude  qu'ester  y  soit  aa  défini. 

D'uinbcs  dous  par/  s'estèrent  queî.     (Ben.  v.  l.">i)70.) 

Kn   un   parfuut  val  s'enbuacîierciit , 

lJ*  a'csterrnt,  tant  atenderent . 

Que  cil  a'enbatirent  sor  eus.     CChr.  A.  N.  1,468.) 

le«  phrases    suivantes  et   senddabl'-s.   du   pourrait,  à  la 
rigueur,  voue  an  parfait;   cependant  je  crois  que  le  présent  est 
plus  conforme  au  génie  d»*  la  langue  d'oïl. 
Devant  lo  roi  esta  en  pies  Garnis, 
De  la  grant  coupo  servi  le  roi  Pépin.    (G.  t.  L.  II,  p.  15.) 
Apre»  Avalisée  la  dame 
Esta  nue  vilaine  lame 
Ki  Ereuseï  a'a  à  uun  Ire.    (Kutb,  II,  p,  32.) 
(Cfr.  Imparfait  du  subjonctif.) 

L'impératif  avait   pour  formes:  effet,  estons,  estez,  estes. 
Passe  avant ,  iist  li  raU,  e  ci  esta.     (Q.  L.  d.  K.  II,  p.  189.) 
Esta,  César,  n'aler  avant.     (Brut.  v.  -1896.) 
Esta  (nus  ••'Hs  ,  nous  t'iruns  mes  loïer.     (t~i.  1,  L.  II.  p  3060 
Aviri!    dame,  fait  il,  esta.     (Triât.  II,  p.  I.Y4.) 
Esta,  tri  vie,  do  bouter, 
Ne  finir,  BoUa,  m  laala     (Fabi  et  Corn,  rv,  p 
Or  «fan  ci,  si  proooii  garde.    (Triht.  I,  p.  180.) 
Lores  dit  Samuel:    Partirez  vus  par  voz  lignages  e  par  les  BMleaeea, 
t  este*  neveralcincat  devant  noatru  Seiguur.     (Q.  l„  «I.  1(    I.  p.  35») 
Knmi  eu  vuic  encontra  un  huissier 
Qni  li  Mcriei    Vasual,  estes  arier!     (U   d.  I>.  v.lïin'u.  80») 

Les  formes  du  présent  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  cor- 
respondaient à  celles  du   présent  de  I  indicatif  et  du  parfait  défini. 


:>m  UU   VEKBK. 

Ek.1     i)o  vu»  me  envient  Je  partir, 

Kar  ftara  ne  me  vout  consentir 

Que  plu»  MJttCÈ  eu  fljMtV  vie.     (Ben.  v.  21)18(1-2.) 

Hespon,  preri  conseil,  fâi  en  huit 

Que  Den  scies  r econoissant  t 

Que  lante  jurant  dolar  n'en  faces 

E  qu'en  pâte  maignea  e  «face*,     flb-  v.  G^U-ti) 

Dites  que  un  sel  de  ma  CiginpaignG 

Ne  s'i  «face  ïie  reniaigne.     (Ib.  w,  10487,  fl.) 

Passez  outre  grant  ûleure, 

Qitar  et*  ne  voua  porroît  aidier: 

Qui  n'aime  rancune  et  plaidier, 

Je  uo  lu  pas  que  s*î  ettaiie, 

Quar  preudoiu  n'a  cure  de  upiâe.     (RtUli,  il.  34.) 

N'i  ad  kî  cunlrutuise  ne  lai  ne  «a  vigur.     (Clir.  d,  J.  Faut.  v.  5lîJ. 

Ben.  t.  3.  p.  5&2.) 

A  1a  parfln  lors  (?)  mostereiï 

Que  ee  n'est  pas  raison  m:  dreiz 

Qifii  ma  volente  contrestacetil 

Ne  que  IL  plus  la  paiz  desfocent-    (Ben.  v,  24419-23.) 

Li  un  U  loent  u  requerra 

L'une  parti*  de  sa  terra, 

Aluc  ïi  ïor  gent  iHHlfj 

Et  qtûtonce  et  fraotise  eust.     (Brut.  v.  503-iï.) 
Mais  lî  reb  i-umandad  iju'j]  nlHif  a  sa  mafoua,  si  qu'il  ne  vctiitf  do- 
v.iin  lui.     (Q*  L.  d.  K.  II,  i'.  171.) 

Lores  cuonandad  li  reis  que  l'uni  i  onveiast  un  prnveire  de  ces  d'Israël, 
i  eiiutt  od  els.     (Ib.  IV,  p.  404.) 

Que  d'il  no&  Toloït  trop  iaidir 

DM  nos  «jfuere  pas  sofrir.     (P.  d.  B,  ?.  7235,  6.) 

S'il  eacapast  de  la  bataille , 

Bien  l'en  tfiasi;  muîs  pris  i  fu.     (Ben.  v.  27 là.  3.) 

.S'il  ne  fussent,  trop  niai  filait. 

Ne  quïd  jn  pies  en  eseliapast.    {Ib.  V.  2451,  2») 

Voici  quelques  exemples  du  futur  et  du  conditionnel: 
N'irrai    pas    od    lui,    mais    od  celui    ki    nostre  Sire    ad    eslit,    c    li 
poples  ki  est  ici,  e  tuit  Israël,  od  lui  esterrai.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  180.) 
K  à  curt  esteïras,  o  à  mun  deis  tuz  jurs  mangeras,     (lb.  cad.  p.  150.) 
E  il  etterrad  à  curt,  e  à  ma  table  manjerad.     (Ib.  ead.) 
K  à  aise  i  esterret.    (Ib.  IV,  p.  410.) 

Ainz  que  passast  la  matinée, 

Orent  lur  gent  tute  ordenee 

Cum  W  citer  uni,  ù  e  cornent.    (Ben.  v.  3999-4001.) 

Kar  od  tant  m'esterreii  il  bien.     (Ib.  v.  39808.) 

On  faisait  un  fréquent  emploi  du  participe  présent:   estant. 
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l'n  muli  grant  •  •■r\   i   Mit  entant      (L.  d.  M.  p, 

I. 'enfui  (tondes*  est  aaflffi  *n  ratant.    (\i  d.  Q  p  i#2.) 

K  voit  tux  les  MMqaM  ■  ntur  li  en  estant,    (Th.  CjtnHi.  p  '.M,  v   l  ' 

L  nfiizt*  line.»  ri  riva,  lu* 
Ne  remesi  aine  ne  bUM  M  vaee 
Ne  eMtel  ne  vile  en  estant.     (FI   et  BLt.  71 
Pl«   estant  -  sans  retard.  incontinent. 

i^uehjm^  langues  romanes  emploient  !«•  participe  présent 
cmatruil   avec  nue  préposition   comme  substantif  abstrait,    On 

dit   eDOOre  aujourd'hui  de  son  rimât .   sur  son  séant,  etc.;   la  vieille 

langue  était  de  beaucoup  plus  ricin*  en  expressjonfl  semblables, 
qui  dérivent  sans  doute  de  la  construction  latine  arec  I  ablatif. 

En  ton  estant  avoit  dix  sept  pie-.     i'O.  d.  I).  v.  10017.) 

■   Ir.   plue  bas.  en   son  donnant,   dorfiùente  ill»»;   a  mon  tenant, 

me  Rciente;  eto,    (Voy.  seoir.) 

On  se  serrai!  des  exftresaloafl  ttltrè  droit,  ester  a  juyement, 

pour  dire  comparaître   devant    M  tithanat.    diront  un  jatjr;    i-IN-s 

raatètari  en  usage  jusqu'au  XYlIr  aiede» 

II  leur  persuada  tester  adroict,  et  se  présenter  en  jugement.  (Aravot. 
Jlnni.  lit-  Solon.) 

II  print  dttBflQJMS  courage,  et  desliber:!  MT  la  faveur  du  tenir*  de  bu 
présenter  et  ei(er  à  jugement ,  pour  répondra  à  qd  la  vuuMrott  aCQUter. 
(I!.   sad   Aleibiadee.) 

Laisser  ester  qqn. .  signifiait  laisser  qqn.  en  repos,  !,•  laisser 
tranquille;  hisser  ester,  laisser  de  cote. 

Par  amour»  taissies  m'en  ester.     (K.  d   (  .  d.  C   v.iH- 
Vawax,  dit  Fieramor.  lui  ester  ta  fa  vêle.    (Cli.  d.  S.  II,  p.  1  I" 
Laisse  rlers  et  prelaz  esteir 
Kt  te  pren  garde  nu  roi  de  France 
Qui  |M)r  pnrndix  eoii(pie>teir 

Vuet  rnetre  le  cor*  en  balance.     (ïlutb.  f,  p.  130.) 
Iei  latrons  don  «  mte  Amila  ester.   (Ani.  et  A.  >.  l'J29.) 
BkMr  /flMiir*  ecsie  riole  '), 

Qne  clic  Bcroit  liui  mais  amiis.     (U.  d,  1.  V.  p.  21*.  ) 
Xir<-,  poat  Dinl  lai»sie  me  ester; 
Paohie*  rons  fuit  chi  arester.    (U.  d.  I.  V.  p.  lit*.) 
Tais  toi,  fet  ele,  lai  ester,, 
la  ne«  purreies  gwafnsr,    (M.  d.  Vr.  II,  p.866 
Les  principaux  composés  d'ester  étaient: 


(Il    tlinfr   pCÊtt   r$<<h  .    iinmwfiiyy        l'e  mol   m!   ici  ullen;    pflBT  l«  rime  BfM  /«rro/r, 
qui    if  trouve  au  vvr»  r>f*Vo'U'til.  (.'<■  BWl  "'<>//•  M  f-tlt  ftouvrnlr  ejfa  Frmulw-r.-mir*. 

>  -niroiM  de  Montlufllanl  |>    tx. ,    k   in-iiplt*  dit  rutte  pour  <-<»•#■•,     ciutlr  >!•     /•'•••, 
intitr  ttteu.     Hy  «Ml  |*i  tri  t|tirli|lie  mpjtiTt  entrt    rinlr  ri  eiutef 
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1.  t'ojftrctlcir .    cttrutilrrstrir: 

Car  bien  riùdutent  covt  rester  ;i  nu*  fourriers.     i_H.il.  V.  4tM  * .) 
Et  quant  mile  riens  ne  contrestat  al  auetoriteit  de  sa  voiz,  si  vat  plus 

legier  la  lengae  en  trebuchemenz.    (M.  s.  J.  p.  472.) 

Si  li  encuntresturcjit ,    e  distrent  que  ço  ne  H   apendeit    pas   à   faire, 

mez  as  pruveires  ki  esteient   del  lignage  Aaron,   e  sacrez   furent  pur  cel 

servise  faire  à  nostre  Seigunr.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  392.) 

2.  Asteir,  adstare: 

Alsi  com  vif  astont  encor  al  mande,  cant  nos  en  lui  eissons  fors  par 
pense.    (M.  s.  J.  p.  4G8.) 

Ci  astat  Oliver,  qui  dist  si  grant  folie 
Que (Charl.  v.  693.) 

3.  Consteir,  constarc:  être  certain  et  évident. 

4.  Paresteir,  rester  davantage,  persister: 

Or  quant  li  nom  Deu  lo  chosevet  assidueiement  et  sovent  lo  somo- 
noit,  et  icil  en  nulo  manière  ne  consentait  de  paresteir  en  la  congréga- 
tion .  ■  .    (Dial.  de  S.  Grég.   V.  Koq.  s.  v.  somondre.) 

5.  Âresteir,  arrêter: 

E  cil  li  unt  chalengc 

Qu'en  la  cite  puis  n*arestace.    (Ben.  v.  9231.  2.) 

E  li  dux  à  Conun  comande 

Qu'il  aut  à  eus  e  si  lor  die 

De  par  le  duc  de  Normendie 

Que  un  sol  dedenz  ne  a'arestacc 

Ne  qne  nul  de  eus  ennui  ne  face.    (Ib.  v.  10444-8. 

6.  Resletr,  fésîster: 

De  force  e  de  vertu  m'as  ceint  à  bataille  e  abatssed  as  desuz  mei 
ces  ki  retinrent  encuntre  mei.    (Q.  L.  d.  R.  II ,  p.  209). 

[. . .  inenrvasti  resistentes  mihi  snbtus  me.] 

7.  Hesteir,  être  de  reste,  demeurer. 

8.  Je  rappellerai  enfin  distant, instant  et  (nonobstant*  Roque- 
fort donne  h  obstant  (Suppl.  s.  v.)  la  signification  de  à  cause, 
relativement,  moyennant',  et  à  l'appui  de  son  interprétation,  il 
renvoie  à  la  phrase  suivante: 

A  six  femmes  bnresses  lesquelles  ont  fait  tes  buées  des  povres  car- 
triers  quatre  fois  l'an  ...  7  Hv.  16  s.,  dont  les  deniers  pour  faire  telle 
buée  se  soloient  prendre  sur  ledit  platelet  desdis  povres,  mais  obstant 
l'ordonnance  de  Messieurs,  le  recepveur  a  paye  7  liv.  1C  s.  (Compte  de 
Thospital  des  Chartriers.) 

Obstant  conserve  ici ,  comme  partout ,  sa  signification  primi- 
tive :  mais  f  ordonnance  de  Messieurs  mettant  empêchement , .  .  . 
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LAISSER 

ilrriv  \l\i  \;iùn  tnsarr:  u  italien.  asesàer*j  en  proveiieul .  laissât: 
en  vainque,  Inxre.  A  la  signification  primitive  de  lu.ntre.  aToretr, 
se  joignit  plm  tard  l'idée  de  lâcher,  relâcher,  d'où  leddveloppa 
Dette   iln    fofofl    fit   i/riirmf. 

La   ferme   primitive  île   Maaer  n  ét6:    en  Bourgogne.  fêter; 
en  Normandie ,   /c/ier.   Jetefj  en   Picardie ,    iaixsirr.   hnsier\      /.//,.«- 

fier  s'introduisit  do  bonne  heure  dans  les  entrée  provinces,  <i 
jiril  le"  variantes  orthographiques:  tcsscr.  en  Normandie;  frssier. 
Ieisairr.da.ns  la  plus  grande  partie  de  L'Ile-de-France  el  quelques 
eantona  avoiem&nta  de  L'ouest  Néanmoins  le  futur  el  le  con- 
ditionnel des  primitif?  bourguignon  i-i  normand  Forenl  toujours 
d'un  usage  plus  fréquent  que  Lee  entre 

Les  deux  famée  tHatsnctee  du  verbe  /asaser,  c'est-à-dire  celle 

en   «s,  5,  et  «'elle-  sans   f,  donnent   lieu  ù  une  enniparaisou  assez 

intéressante  av.  t  Les  vieilles  formée  dn  verbe  nttemand  tttssen. 
Suée  étaient:    en  gothique,   hum:  .  ii  anglo-saxon,  tâton^  en 

vieil  haut-  allomatid,  fdzan  ;  eu  haut  -allemand  du  mOTen-Age, 
inint.  fatrtt.  tusse»  et  lân. 

Ex.  :     Qaant  Artus  a  sa  geM  ptandee, 

Et  por  basante  boBiaeéj 

Le  petit  pus  le*  li-t  c-rer, 

N'en  valt  Imer  un  desraer 

De  "i  '|u'il  vinrent  al  ferir. 

Mais  cil  nel  porent  soutenir.    (Brut  r.  9636-41.) 
in.  .v.  d,  S.  B.  p.  557:  Nen  «I  mies  grant  mi»  «f«l  tatrr, 

Mult  refuies  Franchei*  penor  e  rrevsWfer, 

(Initier  en  volent  iraire,  mer  Inr  er>u«tent  rhicr, 

K.    Blebart  ne  li  nteii  ne  li  volent  leier,    (II.  d.  It.  r,464fi    7  } 

S.-  mi   voir/  /diuirr,  ja  iiiar  pui>  doterez 

Quo  de  caste  punie  soie*  jnruais  grevez,    (i.'li,  l  s.  li 

Ka  volaient  mie  fmssirr 

Lot  terre  dal  totaballUer     (Ban.  ^.  i;>:;!»s.  ï».) 

Ogiers  breea  parmi  la  plages, 

s«-  paat  ïasaitr  *a  gant  na  plaque.    (PN.  M.  v,7d40«  I.) 

<  ni  eu  doti  bien  (aire  tos  lais 

K  te)  gent  Uêsitr  va  rtwla 

San*,  ci  damer      [Botb,  I.  p.  19 } 
•eph  raout  bien  leur  de 

Qu'il  doirent  îtitaitr  et   tenir, 

Cumment  se  doivent  meintenir.     rU.  A.  S.  <;.  \.  '_*i*.'.4-6.) 
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Me  vmI.mu  pu  pur  tant  tester, 
Kiitz  le  menèrent  el  nnister 

A  grant  de»hait.   (Vie  «1cS.Th.tl.  C'antb.  lien  .i..'i.p.  4 

On  trouve  i ntiii  lu  larme  tasser.   c|ui  paraît  être  angevine  et 
tovraageflt: 

A  genoillons  reprent  «on  esme, 
En  maint  sen  s'aaise  e  acesmo 
De  Utssrr  la  Mette  «1er.     (Ben,  v.  29101-3.) 
Ne  pot  tasser  que  dune  no  plurt     (Triât.  It,  | 
La  première  p«-r*onne  du   singulier  du  présent  de  l'indicatif  -. 
t.Tminuit   régulièrement    par  la  consonne    &AHÏta    du   radical   pour 
les  forme?  faissier,    teiss'ur.   fessier,   fesser;    el    eu  i,    pour  four, 
Mer. 

Dame ,  fuit  ele ,  ge  vos  f«i*.     (P.  d.  B.  v,  6669.) 
A  lui  lait  jo  me»  uoouns  e  mes  liens.    (Ch.d.R.p.  13,  Wlll  : 
Pot  MBl  ûhm  k-  ijiii  se  départ 
M  Vu  QDThal  partir  d'autre  part  : 
Qui  nue  l'envie,  je  le  tes.     (Rutb.  I,  p.  39.) 
,Iu  lot  \m  unîmes  en  partis  .  .  .     (M.  s.  J.  p.  469.) 
On  rencontre  cependant  déjà  feisse,  laisse. 
Meis  se  je  or  les  teitse  ù  tant. 
Je  ne  oai  homme  si  sachant, 
Qui  ne  «ju'it  BQQ  soient   perdur* 

\t-  iju'*'K'.-i  seront  devenues  (R.  d.  S.  G-  v,  8&Ô0-  12.) 
La  troisième  personne  du  singulier  était:  lait.  ïe\t.  let.  et 
iaiset,  laisse.  A  la  fin  du  Xllle  siècle,  test,  qui  était  la  troi» 
nànn  pers.  du  prés,  du  labj. ,  fut  employé  comme  indientif.  au 
sud  de  la  Picardie  et  dans  l'Ile-de-Fraur.-,  Cet  abus  provenait 
en  partie  de  l'oubli  des  bons  usages  orthographiques,  eu  partie 
de  la  confusion  des  formes  teissier  et  Icier. 

Les    autres   formes   du    prêtent    de    l'indicatif,    ainsi    que    le 
reste  des  temps  de  laisser,   ue  donnent   lieu   à  aucune    ot- 
tion  particulière.   La  classification  des  Infinitifs  indiquée  ei-dep^is, 
et   les    règles   générales    de    la    flexion,    suffisent    pour  expliquer 
les  exemples  que  je  vais  citer. 

Ja  sez  tu  bien ,  .si  tu  ne  tait 
Kir  <jiii  In  ferre  tienge  VB  pais, 
A  dol  ira  ta  geut  normande.     (Ben.  r.  24850-2.) 
Mais  nen   est  aneore  mies   assois    se  H  serjanz  tait   son  sfgnor  ù  pur- 
seure,  s'il  assi  nel  sert.     (S.  d.  S.  B.  p.  jj7.) 
As  pica  le  roi  «e  tait  chair, 
Ne  se  votait  pas  redreeier.     (I«.  d.  M.  p.  60.) 
K  Ause-is  taise t  le  cheval  curre.     (C)i.  d.  H    p.  M).) 
De  legier  (il)  laisse  peire  et  rneirc.     (Rut h.  ï.  p.  4S  ) 
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Ut;  li  ordoir  m   ,  u.r  roiirraire 

DM   la  laissâmes   vivre, 

Noua  ne  snmax^  mie  délivra, 

Ht  je  que  l'ai. s , 
Qui  do  povitta  sent  le  fais? 
Gricschc  ne  mi  test  en  pais.     (Ktilh.  I,  p.  '27.) 
La  mort  ne  test  no  dur  ne  tendre, 
For  avoir  qm  1*00  li  uport.     (Ih.  end.  p,  U8  ) 
BbÉ   uecimul   li  ehnitif  <n  Mets  grnnt  mer  ki   *i   est    large,   quant  il 
lt.-s  tbOAAfl   ki    périssent    L'iiscii-tii    i-[    les  estaules  Itii/mt    aleir   dont    il  po- 
Bftrl  delivreit  dfi]  péril    où  il  sunt,   se   preunoyent ,   et  saK«-ir  lor 
aiurme».    (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Jt't.iit   armes,  lair.nl  covtut, 

Dt  par  mont,  fuient   par  \;i\.     {Brut.  v.  9414.  0  ) 
i  ■  -••  il  ne  roui  lussent  ens .  il  mu  paxobk  que  Il  mMprenderonl  trop. 
(11.  d.  V.  p.  209.  XXIIÎ.) 

Ami.  lai   la  rSOJSaM  et  ju  te  vengerai.     (S.  d.  S.  B.  p.  022.J 
Fui,  fait  li  il,  lai  l'aime  ester      (lien.  r.  25578.) 
M.iU  or  /rtijswrts  le  ramprosner.     (H.  «1    I.  V.  pi  18.) 
Latfn  venir  à  mi  les  petiz.     (S.  d.  S.  B.  p.  5-13.) 

Fuies  île  ei ,  Inissies  me  eu  pes.     (P.  d.  B.  v.  4092.) 

Fur  ren  del  mundu  ne  tassa 

Que  vus  à  lui  ore  ne  vengez.     (Trist.  II,  p   I 

Lestez  la  Mie,  tenez  vos  al  saveir.     (Ch.  d.  H.  p.  23.) 

S'il  moi  oeil,  s'en  taitt  aler 

ost  en  pals  ollre  le  mer.     (!'.  d.  H.  v.  2715.  G.) 
Mais  or  conseil  le  roi  qu'il  lest  à  saint  Igtî] 
Si  cum  il  ad  prauiiî>,  droiture  a  trancfalae. 

(Th.  Cantb.  p,  166,  v.  16,  17.) 
Veea  moi  ci  devant  ester, 

Gardes  nés  en  taies  aler.     (Brut.  v.  1.1281.  2.) 
Ainz  me  lairoxe  babtizier, 
Savoir  se  m'auriez  si  cliier 
Que   moi   iaisstes,  o  vos   aler 
Le  mal  et  la  mort  sadotar 
Ki   treu  par  aus  li  soldioient 
Se  via  les  en  laioil  aler 
Et  sans  arme^  l-u    ne*  mener 
A  tant  s'est  Joseph  départi* 
Kt  ù  Pilate  revertiz, 
Kt   li  tonte  comment  a  voient 
Kespomlu,  ne  ne  li  leissoient 
QltNr  Jhesu  Criât  de  la  erouix. 
QoJOt  je  l'eu  mis  ou  monument, 
A  vos  chevaliers  le  leissei 
It  en  ma  meison  m'en  alei.     (Ib.  v. 682-4.) 

Burgiiy.  Or.  de  la  Innpiif  ijVII.  20 


(P.  d.li.  r.  5633-6.) 


(Brut.  v.  ÎM51-3.) 


(B.  d.  S   G    v.  41)1 -5.) 
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Uien  «ai  que  miens  en  Mt  li  ton . 

Ouant  por  moi  Le  laissai  oomhatre.     (R.  &  L  V  p.  103.) 

Où    foilMM   tu    le   ilia>U-|:iin?      (Il,  <l.  C,  .1.  <\  v.  7ÎI32.) 

i>-  !  >i  ■  ii.ti .  pale  <>t  l'itic  . .  . 

Lor  bomtgt  prist  T  ses  laia     (Brut,  v.  9760,  3,) 

Sigeblers,  laissa  Bnanhaat 

Et  se  vol  marier  plu  haut.     (l'hil.  M.  r»668<  9.)  . 

Étale  Ml    li   r.M  ki   vos  laissai  as  porz.     (Lli.  <J.  K.  p.  47.) 
l'nr  vos  laissâmes  nos  terres  c  nus  lies 
E  nos  enfaus  e  nus  yen  tes  uioilliers, 
Et  or  nos  faites  à  vo  fil  laidengier.    (O.  d.  D.  r.  I.'jK;    i 
\(  I   Irssaames  pas   por   parte*.     (Romv.  p.  616,  v.  10.) 
Bn  la  cambre  leisastes  ovaoe  nu  VOftn  espic.    '^  'U.til- 
Yar  Dieu,  bïlU  Iï-tc,  vus  ne  ni'umastes  mie 
Otnnl   fo  laissaslrt  por  a  perdre  [i  \î.-. 
Cal  née  conpaiu  estoit  par  foi  ptorio,    (i).  .1.  |>  \.     i 
\1   -"ir,  qaut  vint  al  avesprer, 
Latercnt  Inr  malSBOH  nier,     (Brut,  v.  Mon.  8 
Et  il  iaisiercul    leur  autans, 

Si  B'anlonierant  laei  fniatn.  (l'h  li.  v.  3361.  2.) 
A  destre  laissicrcttl  Artois.  (R.  «1  I.  M.  v.  26610 
La  nuit  laissèrent  trcspa*wier 

Tresqn'ul  mutin  que  fn  jor  cler.     (Tîen.  v.  10018,  3.) 
No  sais  por  quel  laiaisse  îi  dire 

Li  uns  de  nous  velt   l'altre  mire.     (Brut,  v  4534.  U.) 
Et  dist  que  ne  laissnissc  mie 
Pour  Din,  que  ne  vous  saluasse 
Et  son  eeprevier  rona  douasse.    (lt  tl.  1.  V,  p.  BÔ6  ) 
L 'm»  Wti)tfl  devine  H  dist 
l. ainsi  cestc  oire,  autre  prensist; 
L'uire  d'Engletere  laiast^ 
A  l'apos  taire  à  Home  ainsi. 
Ses  pedes  li  ert  pardones, 

S'ame  ert  od  les  bons  eures.     (Unit  r.  15220-5.) 
Puis  ififft  itant:   Se  je  pooie 
llusdeiit  par  paine  mètre  en  voie 
Quo  il  laisast  cri  por  silence  ....     (Triât.  I,  p.  7N.) 
Volenteres  la  feisasl ,  mai»  que  muer  n'eu  usud,     (Charl.  v.  44.) 
Mais  car  ftiist  ce  kc  nos  az  mulz  cui  nos  avons  faiz  n'ajostissiens  altrcs. 
mais  solï  laisseissietu  ceaz  cui  noz  aviens  faix.     (M.  s.  J.  p.  462.) 
Bemart  respont:    Malt  me  penai . 
Mulr  m'entremis  e  efforçai 
Que  vos  latsisitu,  c'en  fust  mon  vuil , 
Vostre  conte  de  Musterot.    (Ben.  v.  16120-3.) 
Li  prélat  turent  celé  guerre: 
Si  eoainiennereut  a  roquerre 
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l/imiversite  et  lce  frères 

Qui  soiit  de  plus   lie  .ni).  mères, 

Qu'il  lor  Irssrtiitrnt  la  p*M  faire.     (Rntb.  1,  p.  74) 

Ainsi  M  laissatrent  ti>t  morir 

Qu'il  me  smiftf— ml  nhouir.     (P.  d.  B.  v.  2617.  18.) 

Et  lor  dter  on 'en  psjll  le  /aissaissraf , 

Pour  Pin,  que  plu  M  1  adesaissent.     (U.  d.  L  V.  p. 'il a.) 

fîlotiH  m  bien,  8e  ta  le  fais, 

Toi  et  les  tiens  lairat  em   pais.     {IL  d.  M.  p. 48.) 

Mêlions  distj   Jel  toucherai 

De  lu  piere,  ja  ucl  taira*. 

Artufl  U  a  dit:   Non  feres, 

POT  vos  beaus  enfans  le  /aires.     (L.  d.  M.  p.  M.) 

I '■    la  plus  haulte  lur  de  Paris  la  cites 

Me  /orrai  cnntrevnl  par  créance  dévaler 

Que  pur  vostre  hunte  ne  fud  dit  ne   peafld.    (Charl.  p  I.) 

K  ferrai  les  destrera  aler  k  lur  bandun.     (Ib.  p,  21.) 

Ja  vif  ue  won  ne  toi  ttrai, 

Ne  por  mort  ne  vos  guerpirai.     (1*  il.  B.  v.  jiîiîl.  •_>.) 

Meis  or  d'eus  vous  leirei  ici.     (R.  d.  S.  G.  y.  3272.) 

Kar  jamais  nul  jor  de  ma  fie 

Ko  m'en  laisserai  dessaisir 

Por  tant  cuiu  je  le  puisse  tenir.     [Bon.  v.  29U44-6.) 

Seit  dit  de  ta  boche  e  nomes 

Qui  tu  nos  fatras  il  seignor 

Qui  après  tt-i  tienge  l'onaor.     (Ben.  v.  2U343-5.) 

Ta  torre  grant  e  riche  «  bcle 

Qui  laisseras  ne  content?    (Ib.  v.  31C11  - 12.) 

Mais  ja  uc  larra  ses  reneiz.     (Ib.  v,  39008.) 
lUMS  k'il  ne  te  lairat  mies  geun.     (S.  d.  S.  B.  p.  500.) 

S'arere  guarde  lerrat  derere  «ci.     (Ch.  d.  U.  p.  23.) 

Lfl  rois  tendra  de  ça  concile  .... 

Et  Imi  semer  par  doutanee , 

Ypocrisie,  sa  semonce, 

Qui  est  dame  de  ceste  vile.     (Hulb 

Mais  or  tairons  <ï  ester  d'Olivier. 

De  li  tairomes  ù  ilunt, 

IV  Mellon  dirons  avant.     (L.  d.  M.  p.  51.) 

Cest  essemple  à  Pierre  teirons.     {R.  d.  S.  G.  v.  357.) 

Avant  palier  me  teisterei 

As  Juis,  si  que  vous  orrez 

Ce  «juc  diroi  et  il  diruut.     (U.  d.  S.  G.  v.  1411-3.) 
nus  le  irruma  asaillir  tiercment   û  qu'il  scit;    si  cuve  ruina  chalt  pu*, 
eume  la  rusée  cuvred  la  terre,   e  ne  larrums  neis   un  vivre  de  tuz  ces 
od  lui  siint.     (Q.  h.  d.  R  H,  p.  182.) 


î,  p.  102.  3.;  ' 
(G.  d.  V.  v,  280.) 


(1)  fnirra  m  trooTo  encore  dans  RAbolM*.  0»Tf.  I,  M*. 
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Ne  (I»)  ferre*  ù  vostru  vie,    (Triât.  II,  p.  13  3 
Ainçoii  feront  ;ni-   Beditins 
Maintenir  la  terre  absolue, 

Qui  par  d&faut  tiotw  est  toïue.     flliitb.  I,  pr  9S.) 
Je  iicl  tarait:  pur  l'or  de  .  x.  çit.eifc: 
ETà  couardîe  me  seroit  reproveïz,     (G,  d.  V,  t.  620,  l) 
Mais  nni'hois  me  fairoii?  pendre, 
Que  trop  par  est  lai&  et  cru  eu  s     (R.  d.  L  V.  p.  82,) 
Mieux  lor  farrtie  Normandie 
Quu  ja  Lohier  en  ait  baillis    (tfen.  v.  23011. 12.) 
Jn  nu  ferrait  por  tut  Tort  (?)  Que  Detis  list.     (Cb-  d-  IL  p.  19,) 
Porqiioi  /(tirftifj  à  s&jsîf 


Itntit   ta  »« 
Qu'ele  ne 
Ne  m'aida 
Chanciins  im  la  . 
Fors   q'nn,  qui  ai 
Sa  feiroîf  et  tout 
Que  femme  «sports* 
Si  priât  côïifieiï  et  dïat  <jue  ja 
(Viileîi.  p.  106.  CXXXIL) 

Cotise]  prisent  i 
Lor  robe  et  loi 


*      Brut.  v.  11350.  I.) 


mt.  n.  p,  54.5 


;.    (R.  d,  8.  G   t.  295S-CI.) 
ie  Itrroit  n*i*gwr,   oras  istraît  for* 


■M, 

r-;         n.     (Brut,  v.  9440.  S.) 
Ja  entreus  plus  oei  /-i-r        ,      (Ben,  v.  40113.) 
Por  vos,  ço  dîentj  avancer  t 
Se  ferraiewf  eo  mer  neier 
U  en  feu  ardent  geter.    (R.  d.  R.  t,  11244 -6) 

Et  dîatrent  qu'il  remaindroient  en  l'UIe*   au  conduit  a  ceua  de  Corfol, 
et  en  hhteroient  lTo»t  aler.     (Villeta.  p.  35.  LVIU.) 
Priveement  «volt  proies 
Tôt  ses  amis  qu'il  ot  laUt, 

tiue  Trahen  por  lui  oceissent    (Brut.  v.  5902-5.) 

César  no  les  osa  attendre 

N'il  ne  se  pot  de  rien  desfendre; 

L'espee  a  en  l'escu  laie, 

Et  Nennius  qui  ot  aie, 

Torna  l'escu ,  l'espee  prist, 

De  coi  puis  maint  Romains  ocist.    (Ib.  v,  4165-70.) 

Des  composés  de  laisser,  je  ne  citerai  ici  que  délaisser*   en- 
trelaisser. 

Ex.  :     On  delaira  par  toi  batesme 

Et  la  sainte  onction  de  cresme.     (R.  d.  M.  p.  10.) 
Segnor,  ne  vos  anuit,  por  Deu, 
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Se  y  entrelais  Partonopeu 

Et  paroil  de  ço  dont  plus  peus.     (P.  d.  B.  v.  3431  -3.) 

PARLER. 

Le   verbe  parler  avait  trois  formes,    qu'on  trouve  constam- 
ment mélangées:  paroler,  de  parabola,  parabolare,  forme  primi- 
tive, qui  se  contracta  en  parler,  d'où  par  attraction,  palier. 
Il  se  test,  em  bas  resgarde; 
De  parler  .j.  petit  se  tarde; 
Ses  iex  eslieve,  après  parole 
A  sa  dame  ki  n'est  pas  foie.    (R.  d.  M.  p.  24.) 
Li  prevos  molt  bel  le  salue, 
Qui  mont  avoit  lange  esmolue 

A  palier  bel  et  sagement.     (R.  d.  1.  M.  v.  1199-1201.) 
Si  haut  parole  que  li  palais  frémi.    (R.  d.  C.  p.  27.) 
Par  grant  saveir  parolet  li  ans  al  altre.    (Ch.  d.  R.  p.  15.) 

Et  avec  dipfathongaison: 

Et  (jo)  paroi/  de  co  dont  plus  pens.     (P.  d.  B.  r.  3433.) 

Un  preudomme  ou  pals  avoit 

Qui  seut  que  on  de  ce  pailoit, 

Moût  durement  s'en  mer  veilla; 

As  deus  sereurs  vint  et  palla 

Ki  estoient  de  remennant, 

Et  moût  les  ala  confortant.     (R.  d.  S.  G.  r.  3881  -  6.) 

Tant  Ta  destraint  et  demene 

Que  le  roy  a  à  ebou  mené 

Que  il -en  pallera  à  sa  fille, 

Pour  qui  amour  son  cuer  essille.     (R.  d.  1.  M.  v.  499  -  502.) 

Le  présent  du  subjonctif  se  formait  régulièrement  ou  prenait 
la  terminaison  ge. 

Ex.:     Guardet  arere,  veit  le  glutun  gésir,  . 

Ne  laisserat  que  ni  parolt,  co  dit.    (Ch.  d.  R.  p.  49.) 
Et  par  suite  de  l'aplatissement  de  /. 
La  puissance  de  Jhesa  Crist, 
Le  nostre  sauveenr  eslist, 
S'il  H  pleist  qu'il  parant  à  moi, 
Si  fera  il,  si  cum  je  croi.    (R.  d.  S.  G.  v.  2997-3000.) 
Respundi  la  femme:    Sueffre,  sire,   que  jo  parolge  k  tei?  Parole,  fist 
li  reis.     (Q.  L.  d.  R.  n,  p.  169.) 

As  tu  nul  busuin  à  faire  que  jo  parolge  pur  tei  al  rei  u  al  cunestable 
de  la  chevalerie?    (Ib.  IV,  p. 357.) 

Plus  tard  on  retrancha  la  lettre  /;  paroge,  forme  asses  com- 
mune à  la  fin  du  Xïïle  siècle. 

Les  principaux  composés  de  parler  étaient: 


-x    Jl 
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21  -pri*» 

-wio»»  "j*s  r^n^-rie*  rim  i  tutt-»  .reprise  >rar 
7  '.mciMr  û^  i  — w   i  air  rvaùnsT  *  ŒLrnr  T-r^iJar  rsrtxxL.     Lt  t*- 

'j***-  porifm   -  *  awjg  -  ?j«âr.  iôhx  rit  Jt   "  idcamait  ^rvcrs- 

Tr<vm*r  ^atc  cm»  j*  Tcmqa*!  m.  ^sri*  3;eï    rmr.    LV  cm 
rav&ak  *  j  rratf vr-^tn  **yiîn— ^amgn:  2t  *c ,  tôe»  îk-î  « .   ami: 

es  jrt*^  «e  Tint.,  :  jxjks  à**  ït  Tnamkr  ^sac^  cr  JUlir 

io*  far  fOHcr  mes  faiau   *  vrnnranH.fli*  iee=re*-  -:m   :<t  »e 
le 
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■Il 


Loi  intiiniitV  .II-  trouver  étaient:  en  Bowrgng&e,  (resMeVj  an 

•  .rniandie.   tracer;  eu   l'icnrdic,  Irocier*  trorvr ,   puis  froncer. 
Ex.:     Je  no  f*ai:  je  nou  puis  Iroreir.     (Kutb.  I ,  f.  117.) 
Tant  i  pnent  trésors  trun-r 

Ncs  en  purmut  demi    porter,     (lien.  I ,  v.  1757.  8.) 
BupOMN,  dUt  ele,  ju  nt-l  |>ui-  jm  ftrMMF,     (< 'hurl.  p.  2.) 
Sa  lo  cuidunica  trorcr  \  uit.     (H.  1,  d.  M.  v.  5060.) 
Mais  à  painuos   pORSI   trouver 
So  li  vrais  Des  ni  velt  ouvrer.     (R.  d.  M.  p.  Il»  > 
Car  en  mon  Stter  ne  porruie  trouver 
Que  je  do  li  parfisse  mou  désir.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  74.) 

An  tien  du  renforcement  régulier  de  Vo  vn(uo)  ue  on  ew,  h 

première  personne    du  singulier    du    présent   de  l'indicatif,   on 

•ouve.   à  dater  des   premières   années   du   Xllte  siècle,   ui   en 

ttourgogne;  truis.     Les  province»  voisines  de1  la  Normandie,  au 

contraire,  qui   avaient   l'habitude  de  Vu   normand,    diphtbongnenl 

cette  forme  en  oi:  trois;  soit  comme  iimycii  de  distinction,   soii 

Ipar  suite  d'une  confusion  entre  Vit  bourguignon  et  IV  normand, 
que  ces  dialectes  traduisaient  souvent  en  o.  Le  subjonctif,  qui 
est  constamment  en  ai,  sert  de  pruuve  ù  ce  que  j  avance  ici. 
On  se  souvient  que  la  première  personne  du  prés,  de  l'ind. 
des  verbes  de  la  première  conjugaison  Se  terminait  ordinaire- 
ment par  (a  consonne  OU  lu  voyelle  finale  du  radical;  QT  trorer 
aurait    dû    produire  (truor)    tmer    ou    truef,    tonnes    dont  je    ne 

■  oonnels  aucun  exemple.    Les  Sermons  de  S.  Bernard  dû-nnenl  trot: 
Mais  eu  vos,  ettier  frère,   rent  je  grâces  ù  Dca,   «juaiu.  ju  vraycoicnt 
ja  trox  les  oroilles  d'oïr.     (Roquefort  t.  2.  s.  v.) 

»i  sans  doute  une  faute  de  copisLe  pour  trno\  (cfr.  ei- 
dessous  ruorei).  Le  »  est  indicatif  du  icttundiemeiit  d'un»-  Lettre: 
e  ou  fi  mais  il  est  irrégulier,  parce  que  lu  consonne  n'était  pas 
,-uïvie  d'un  ». 

ILe  a  étant  irrégulier,   on  perdit  bientôt   le  raniment  de  au 
valeur,  et  lorsque  la  dlpntuongaîsoa   ire  ent  été  remplacée  par 
ue,  on  fit  subir  une  nouvelle  permutation  à  la  première  personne. 
On  la  traita  comme  si  le  r  (f)  y  eût  été    syncopé  de  nouveau. 
et,    par  analogie  aux   cas  où  Ton  dipliilionguait  avec   <  après  II 
syncope  de  c,  d,  m,  />,  t  (voy.  I>ér,  p.  2*.  2*),    00    diphihongun 
\'n  avec  i.     Le  z  était  alors  de\cmi  s  pnr  suite  de  l'influence  pi- 
carde. (Voy.  au  verbe  mourir  une  reinarqu**  touchant  la  première 
pers.  du  siug.  du  près,  de  Fiud.  de  certains  verbes  forts.) 
•Te  passe  aux  exemples  du  présent  de  l'indicatif: 
8e  voz  î  frais  demain  apru»  ruaingier 
Je  tos  ferai  ou  pandre  ou  graclicr.    ((*.  d.  V.  v.  2743.  4.) 
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Si  trois  en  l'cthimologie 

Que  .  .  .     (Ben.  T  ,  v.  <XM.) 

Se  'roi»   BoUffOt,  n'cnporr.Tat  In  tOtto.     (i'li.  d    R    p.  37.) 

Por  ce  voue  vucil  dire  orendmit 

De  sa  vie  eo  que  j'en  Imif. 

Ne  dîtes  pas  qac  je  contrvis, 

Ai nz  tachiez  bien,  en  vérité. 

C'est  droi*  escrix  d'auctorite.     (Riitli.  H,  p.  '21».) 

Et  se  tu  tru?rcs  Perunte  I 

Me  compaignesse,  .si  ltipele.     (Th.  Fr.  M.  A.  p,  1 1  *  *  > 
Et  por  eeu  ntruetet   om  ai  sovent  en  la  loy:    Je    auvs   sires,  je   suys 
sires.     (S.  d.  S.  B.  p.  536.) 

Et  I'cmpL'reres  est  cole  part  venus; 

Son  nief  ostoit  le  hiauine  qu'ait  fendu: 

Knut  ,x:mi  le  truere^  grant  joie  en  ait  en-    (G.d.V.  v.  713-5.) 

Mais  ne  irueve  ki  si  accorde 

Mations  nus  en  la  cooipaignie.     (R.  d.  M.  p.  66.) 

Dites!  saveiz  vos  en  QjtttU   Kvw 

Hom  (rwer  combien  hou  doit  vivre?    (Kutb.  I,  p.  117.) 

Mais  il  n'en  trente  mie.     (A.  et  A.  v.  60.) 
Et  là  fu  ues  Alixandres.  ni  comme  ou  treuve.     (II.  d.  V.  p.  193.  XV.) 

Ke  nos  trotom  a*  escripturea.     (U.  d.  R.  v.  10466.) 
Vos  Iroreit  vos  hui ,  eheir  frère  t  à  custc  assembleie.     (S.  d.  S.  B.) 

Qu'en  sa  vie  trouvons  lisant.     (Th.  Fr.  M.  À.  p.  M&O 

Kiiut  ne  le  tr titrent,  forment  en  sont  dolam.    (G, d.  V. v. 3794) 

Far  la  foriest,  le  trot  menu, 

S'en  sont  arrière  revenu  ; 

No  t ruèrent  riens,  ne  sont  pas  lie.     (R.  d.  M.  p.  12.  3.) 

A  lendemain  povre  se  f  ruèrent.     (Rutb.  I,  p.  33.) 

Mais  it  n'i  (retirent  ne  foi  ne  loiaate.     (A.  et  A.  ▼.  716.) 

Les  raisons  qui1  j'ai  donnéeB  pour  justifier  la  forme  trias. 
t'appliquent  aux  formes  en  oe,  au  lieu  de  ne,  dans  les  mêmes 
province»*.  Mais  l'emploi  de  oe  n'est  pas  aussi  restreint  que 
relui  de  trois;  trorres,  troccet3  etc.,  sont  des  formes  picardes-, 
bourguignonnes.  (Quelques-uns  des  exemples  qu'on  en  rencontre 
dans  des  textes  où  ne  est  prédominant ,  doivent  sans  doute  être 
attribués  à  des  erreurs  de  copistes,  qui,  à  l'époque  où  les  règles 
des  bons  temps  n'étaient  plus  entendues,  De  pouvaient  s'expli- 
quer cei  ne  DOttr  une  forme  eu  0  pur.  t)e  n'a  rien  d'exceptionnel: 
00  l'a  déjà  vu  emplnv.-  dans  les  substantifs;  p.  ex.  cuent,  coens; 
suer  y  socr;  etc.  et  j'ai  fait  observer  à  la  dérivation  que  o  et  u 
se  diplithouguuient  également  en  ue  et  oe.  Cet  oe  provient  en 
Jiourgogtic  de  l'influence  picarde;  CM  la  Picardie  est  celle  de 
toutes   net»   provinces    où   l'u    latin    0.0    français    se    permulait    le 
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plu  nrdineiramrnl  bd  >>.  h  oâ1  pu  Bonponution,  l"  latin  était 
le  plus  stable  '■ 

Es.:     Molt  fu  dolnns,  no  set  que  face 

louant  il  ne  In  troere  en  la  plaie,     (t..  d.  M.  p.  51.) 
Et  si  conotost-t  lo  trésor  de  vertiit  ki  H  eret  rcpuns ,  legierement  trocrct 
eu  soi  la  pense  lu  tTMOf  t-ui  aie  qiiicrt ,  m  oie  lo  nûbs  dr-  terriens    pen- 
seirs  ki  l'apprcsset  gettct  en  sus  de  soi  (M.  s.  J.  p. 467)'. 

Kt   ni u 1 1  font   liet  quant    il   trottent  h)  sepul. m 

Lor  frère  trocrent  mort  el  sablon  gisant, 

Et  lors  (?)  parent»  dont  i  ot  ode  tant.     (H.  d.  C.  p.  137.) 

Teli  .  tiij.  cenz  i   troecet  entur  lui, 

Alquanz  nafrez,  olquana  parmi  ferut, 

Si  ont  d'icel*  ki  lei  chefs  unt  perdut.     (Ch.  d.  R.  p.  81  ) 

La  Normandie  propre  n'avait  aucun  renforcement: 
II  est  à  sun  bostel  venus, 

Ses  lmraos  Irure  bien  vestus.     (M.  d.  F.  I,  p.  218.) 
[><•  là,  lorsque  ces  formes  normandes  subirent  l'influence  d<s 
.nitiiw    dialectes,   Yo   simple  au   lieu   de   Vue   ou   de   L'otj   p.  ex. 
troteut  (R.  d.  Et,  v.  10026)*. 

<  )n  n  quelques  exemples  où  le  r  est  syncopé  à  la  première 
personne  du  pluriel: 

Or  troim  que  li  du  Hubert 
De  la  scror  al  euuto  Herbert 
Àveit  nu  fiz  .  .  .     (Beu.  II ,  v.  7026-8.) 

(Cfr.  fiait*.) 

La  forme  treufve  (Les  fils  Havmon,  dans  Bekker  Fierabras, 
T.  579.  81.  4L  etc.) ,  très -commune  au  XlVe  siècle,  n'a  pas  été 
en  usage  au  XHIe.  Elle  &ftt  incorrecte,  car  elle  contient  deux 
fois  la  même  lettre  radicale:   f=t>  et  r. 

Le  présent  du  subjonctif  se  modelait  sur  la  forme  de  l'indi- 
catif tink. 

El.:     Le  quel  que  trvisse,  par  le  cors  saint  Denis, 

Tantost  sera  detranchies  et  ocis.     (R.  d.  C.  p.  82.) 

Por  Deu  vos  pri  qi  en  eroia  fu  peues 

Que  envers  vus  ne  tntisse  fausetca.     (O.  d.  D.  v.  4919.  20.) 

Elssi  cum  je  vos  «ai  retraire 

Sent  dire  î  chose  que  je  puisse 

Que  je  en  l'estoire  ne.  triasse.     (Beu.  v.  30912-4.) 


l.'aMOUnhwciuent  As  lu  en  uu  n'enta-  |uu  on  <[ih>»Uoil. 

12)  Le  Livre  *tt!  Jui»  a  d  nbunl  clé  oVrit  en  dialecte  tioDrgQlfftic» ,  cela  ne  »<>uffm  nu 
c«n  doute;  mai*  lo  luiimucrlt  qui  uoua  eu  est  jiMnrtmi  *  i>n**<  jmr  U*  main»  il  un  MpWl 
l'lc»nJ.       L'article.  Itt  |>luiiuut%  :W    M  futHUlMOUt  le*  prcovci  te*  |ilu9  Ml 

{S)  Cfr.   mourir. 
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Et  la  s  pou  se  ki    lu  quiert  (tYspous)  *ofircl    oUrjaoce    uVI    truteit  .    k. 
oie    par   m   atarjanee   dcvençet    plus    granz ,    H 
kauke  soit,  ai  ke  ele  queroii.     (M.  s.  J.  p  46G.) 

Beau  sire,  e  Vil  te  vk-nt 

Que  tu  lu  voillcs  e  que  te  place 

Que  merci  trtiist  WMM  tei  e  grâce, 

Il  les  chaccra  de!  pais 

Auai  emu  mortels  enemic.     (Ben.  v.  134<>4 -ti.) 

Kt  déjà  au  XHIo  siècle,  truisse  au  lieu  de  truist: 

FU ,  fait  U ,  ice  n'aveudra  ja  que  l'en  nos  I  truisse. 

(R.4.  S.&d.  R.p.30.) 
Duskcs  à  tant  que  ele  truite 

Tins  lie  qu'el  n'est  maintenant.     (R.  d.  1.  M.  r.  1014.  5.) 


(L.  d.  U. 


En  Normandie  trttse; 

Uncore  le  mande   l'un  que  il  plege  trusc  e  vienge   à   dreiL 
p.  187,  45.) 

Ami»,  lûax  frère,  sez  noz  ta  BPnwfflttf 

D'unne  tel  terre  où  truiio*:  a  mengier?    (A.  cl  À.  r,  961 2. 13  J 

Se  ce  est  que  no»  i  tmisson.     (Cliast.  XIV.  v.  '212.) 

Or  sachiez,  sire  due  Kciuier, 

Ne  vos  en  savez  tant  purchacier 

Ja  iminiei  arme  ne  cheval 

Dunt  pnrehacier  puissiez  tuun  mal.     (Ben.  Il,  v.  3891 -4.) 

Anchois  soies  bien  porpen&e. 

Si  soi  jngies  à  desraison, 

Que  vous  trui$ies  lele  oehoison, 

Que  me  fachoîs  eel  jor  passer, 

Ne  me  laissies  pas  tormenter.     (R.  d.  S.  B.  V.  686*9.) 
Les  celés  metent,  fort  les  ont  reeengles  (les  destriers) 
Que  au  besoing  les  émissent  aprestez.     (R.  d.  C.  p.  170) 

Ja  pour  icc  nou  Ieisserunt 

Que  il  les  ordoiez  no  puissent 

Laver,  en  quel  liu  que  les  (ruistrnt.     (R.  d  S.  G.  v.  350-9.) 

Lorsque  les  forme  s  en  eu,  au  Heu  de  ve,  se  furent  inlro- 
duites  à  l'indicatif,  on  créa  un  iiouvvuu  subjonctif  correspondant: 
treuse,  qui  fut  toujours  d'un  emploi  très -restreint    On  rencontre 

aussi  quelques  exemple*  de  troe/fe^  dérivé  des  indicatifs  en   or. 
Je  passe  aux  autres  temps. 

Que  se  deslo yaute 
Troucoie  en  vous  ne  fuussote  ...     (R.  d.  C.  d.  C.  r,  3S39. 40.) 
N'onqucs  dusque  ci  en  cest  lit 
N'i  trotai  de  rien  contredit, 
Ne  à  cui  demander  congie, 
Quant  ju  do  rieu  ni  traçai  vie.     (P.  d.  B.  v.  1170-8.) 
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(Tb.  Fr.  M.  A.  p.  44.) 

34949.  50.) 


Uni  main  par  un  ajornant 
wuK'hai  ma  roule  tmblant. 
Trouvai  gentil  pnstorcle   et  avenant 
Ce  trureti  liant  en  latin 
Que  li  diix  roiit  uu  suen  cosin.     (Dca.  v 
Ilocc  truval  Gerin  e  Gérer  sun  cunipaignnn, 
|  rf  ïn/ca/  Berenger  e  Atuin  ....     (Ch.  à.  R.  p.  85.) 
L'ampercur  Irorames  sa  main  à  sa  maissele, 
Van  &  if  et  sospirant  do  ener  dosoz  l'aissele.     (Cb.  d.  8.  I,  p.  G9.) 
Ceste  dame  ci  i  troutame».     [K   d.  1.  M.  v.  5054.) 
Qant  vos  nos  trotastes  gisant 
Dedanz  la  foilliec  oslandu.     (Trist.  I,  p.  324.) 
Ainz  ne  trottrent  gont  au  bien  faire  si  flero.     (Cb.  il.  S.  I,  p.  154.) 
E  vindrent  eneuntre  Hyeu ,  sil  Irurercnt  el  champ  Naboth  de  Jesrael. 
($,  L.  d.  H.  IV,  p.  377.) 

Quant  aux  Formée  du  parfait  détint:  trtirolt  (I5cn.  I,  v.  770), 
iruera  (O.  L  L.  I,  p.  74).  traitèrent  (R.  à.  R.  v.  2758.),  etc.;  elles 
sont  tout  à  fait  incorrectes  dans  des  textes  du  XlIIe  siècle. 

Aiiu-.  tant  n'i  s*>i  nier  sucrant 

Que  g'i  trotaiiee  rien  vivant.     (1'.  d.  B.  v.  1173.4.) 

Je  chantasse  volontiers  lioment , 

Se  j'en  trouvasse  en  mou  cuer  t'achoisou.    (C.d.C.d.C.p.42.) 

....  Que  je  troura'tsce  son  pareil 

De  biaate ,  de  fait,  d'aparcit.     (U.  d.  1-  M.  v.  231.  2.) 

Vint  al  estanble,  si  trota  .i.  destrier 

Le  plus  Unel  et  tôt  le  plus  legier 

Que  on  trorust  eu  trestout  le  résilier.     (ïluoiv.p.210.  v,  14-10.) 

Daine,  dient  il,  ne  nos  sire, 

Ki  si  estoit  sages  et  fors, 

Par  le  plaisir  Diu  ne  fust  mors. 

A  painnes  irourisstes  milui 

Ki  ja  vous  osast  faire  anui.     (R.  d.  M.  p.  26.) 

Ja  tant  n'csgardissies  sa  rie, 

Ja  i  trovissiei  vilenie.     (P.  d.  B.  v.  549.  50.) 
A  paine  Imreiïiirs  plus  fort  ne  plus  hardie.    .(R.  il.  K.  v.  1195.) 

Assez  se  porroit  ju  debatre 

Et  Jacobins  et  Cordeliers, 

Qu'il  trovaistent  nus  Angoliers.     (Rutb.  T,  07.) 

Jamais  no  trouraiscent  nute  aine 

Ki  lor  feint  si  luiuumcnt 

Lor  chose*,  ne  si  taghemeut.     (R,  d.  M.  p.  C) 
K  comanda  à  cela  qui  l'orent  à  bailliei 
Que  tut  ce  li  irovasient  dunt  il  aurcit  mestier.  (Tb.  Cantb.  p.  90.  y.4.  5.) 

Tu  trotteras  le  ciel  «»lvert , 

Où  cil  outre  ki  bien  me  Nrfc     (lirut.  v.  14311.2.) 


i'u.-  :-:.-   .i   •r:-T>-r-i  -■_    z.-:  L,-;.*-;.:  :_.  i.r:.       l;.    .1    N.  1.  j».  y:».J 

Contre  on  des  noz  «i  trwteret  mon  .xv..     (Cb.d.R.  p.  75.) 

Et  «  Terrons 
Se  iml  peseeor  trmmermu.    (R.  d.  I.  H.  t.  4995. 6.) 
Poignes,  pugnez,  et»  mmrm.     (R.  d.  R.  t.  6825.) 
Je  eut  que  vous  fi  frwwere».     (Th.  Vr.  M.  A.  p.  113.) 
Ne  n'en  «frvrcrmtf  mies  trop  «traite  la  sente  del  pont,  cil  qui   par 
là  Tonont  corre.    (S.  d.  S.  B.  p.  568.) 

Nostre  France»  i  descendront  m  pied» 
TnrrenuU  nos  e  mon  e  detrencbex.     (Cb.  d.  R.  p.  68.) 
Benls  rets,  se  tn  roleies  encerchier  les  eseris, 
Flttsurs  rois rrsverries  que  Dcas  ont  aini esli*,  (Th.Cantp.62.Y,21.2.) 

L'ancienne  langue  avait  un  verbe  fort  :  roecr  (rogare),  qui  se 
conjuguait  exactement  comme  trouer.  Roter  avant  disparu  sans 
laisser  aucune  trace,  je  me  contenterai  de  citer  ici  quelques 
exemples  pour  en  prouver  l'existence. 

Geris  s'en  torae,  n*i  vos*  plus  demorer; 

Uni  del  congie  que  il  Tolsist  rseer.     (R.  d.  C  p.  13.) 

Ne  jon  pas  tolir  ne  li  mis.    (PoiL  p.  63.) 

De  cel  bonor  ne  qner  ne  rms 

Dont  à  cent  mile  fait  depuis.    (Ben.  t.  16714.  5.) 

Jo  ne  te  rois  ne  te  cornant, 

Ne  jo  crei  ne  ço  vais  pas  tant, 

Kc  ta  faces  ço  ke  jo  dï, 

Mais  jo  l'easse  fait  issL    (R.  d.  B.  ▼.  14640-30 

Le  seul  exemple  jusqu'ici  connu  de  la  diphthongaison  régu- 
lière tro»  nous  a  été  conservé  avec  ce  verbe  dans  le  Chant  d'Eu- 
lalie: 

Volt  lo  seule  laxsier,  si  motet  Krist    (r.  24.) 

G  c  rare  de  ebou  que  li  rois  rueve 

Ne  fist  pas  lougbement  dangier.    (R.  d.  1.  V.  p.  284.) 

Merci  e  aie  li  rseee.    (Ben.  v.  17087  ) 

Quant  Jt  rois  volt  aler  colcbier, 

Son  lit  rova  apareiUier.    ÇL.  d.  M.  p.  62.) 

Grant  paour  ot  li  damoisiaus, 

Car  molt  estoit  de  la  mort  pries. 

Coisir  li  rowertnt  apries 

U  cbeli  ki  mi  us  li  pi  ai  roi t, 

Toute  seule  li  remanroit.    (L.  d'L  p.  21.) 

Ad  une  spede  U  roteret  tolir  lo  chief.    (Eut.  v.  22.) 
Ge  roterai  le  père  et  i)  vos  donrat  an  altre  conforteor,  ki  avoc  vos 
maaget  permanablement ,  l'espir  de  vente  it  coi  U  mandes  ne  puet  penre. 
(M.  s.  J.  p.  477.) 
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Outre  les  verbes  forts  énumérés  ci -dessus,  l'ancienne  lan- 
gue en  comptait  encore  plusieurs,  qui  sont  devenus  faibles, 
soit  par  suite  de  l'assourdissement  de  Vo  en  ou,  lequel  s'intro- 
duisit sans  renforcement  devant  les  terminaisons  légères,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  à  l'occasion  de  trover;  soit  parce  que  le  ren- 
forcement eu  (de  ué)  passa  aux  formes  faibles  :  demeurer,  autre- 
fois demorer,  mais  aussi  demourer  (R,  d.  1.  V.  p.  82.),  etc. 
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PaRaXHGME  DES  VEHBES  FAIBLES  DE  LA  II'*  COKJTCUBOK 

êe$  troiâ  «fialrrfes 

nr.ua». 
iMnntrr 


meat'ic  -L  * 


ment  (men). 
men-z. 

ment -on». 

nieiit-db, 

nx-nt-ent. 

mt-iit-im*,  (-or). 

m'  (it-olatj 

niMil-oit, 
riniil-icii«. 
tncut-teiz. 
tlienl-ûknt. 

UMIl(-ï, 

mcnt-i», 

imut-it.   -i, 
iiK'iii-iini'N  (-isme*), 
lot  iii-istes, 

inriifiriiit. 


metit-it,  -i. 

DCDICATU. 

irctemi. 
taeoc  mecch. 


inetx-omrâ.  ouime>. 


Imparfait. 
ment-oie.  (-oc). 

ment-oies, 

ment-uït. 

lui'iit-îemce  (-iomesi). 
ment-i<  -. 
m<  nl-oient. 

Parfait  défini. 
ment-i. 
ment-U, 
mwit-ii.  -i. 
in»ril-inies  (-usines). 
ment-ifltes, 
ment-zrent. 


(1;  im  mnntir  w  Xllte  ittck,  rn  CtiamuagiM  «tricot, 
t    dcwuut  on*  rwn«.jnr  nu  lr*  ftartlolpc*  ifc  lu 


mcoK-id.  -i. 


méat  (m«), 
men-z. 

ïliCUl. 

ment-am. 
ment 
nient -eot. 

ment 

ment- 

mont-tir. 

menf-ium. 

ment 

mont-eicni. 

inent-i. 

meat-i-. 

uient-M.  -i. 

raout-imes  (-Unies), 

ment-istes, 

inent-irent. 

■fronde  rnnjny  ahon. 


OC    VERBE. 

m 

RÛUB900MB, 

PS  Alil'IK. 

ï'utvr  simple. 

NDUMAMUI.. 

ment-irai, 

nient-irai. 

ment-irai. 

— Illll  Irnîl,    -iras. 

mt'iu-ira-*. 

ment-irns. 

tnt  in-iriiti.  -irai,  -ira. 

nirrit-iral.  -ira. 

ment-irad.  -ira, 

uiont-iroii-. 

inonl-iromriies. 

ment-irum. 

ment-îreiz. 

iiirM-h  i 

mmt-iiez. 

im-nt-iront. 
i'i,i)dtt't'>m\cl  finsmt. 

iiKiil-innit. 

ment-in«i.\ 

nniit-imi.-. 

ment-ireie. 

iiifiit-iciiit  ■*. 

iiuiit-iruii's. 

meot-îreiei 

rnent-iroit. 

im-nt-iroit. 

nn-nt-ireit, 

inent-irim*. 

ment-îrienii  ■>. 

iii.-nj-iiiuin. 

meut-irieiz, 

ment-iri.  ■- 

ment-iriez. 

ment-iroient. 

nTÏ'KUATIF. 

nienf-ircimt. 

ment  (mon). 

mène,  meiich. 

nient    (tiH-n). 

nient-ons. 

ment-omey. 

inent-um. 

uient-eiz. 

im-nt-es. 

m  IU«»N(  TIF. 

ineiil-ez. 

Prêtent 

. 

inoni-c. 

menc-e,  mench-e. 

inent-e. 

ni"ia-e8. 

mene-es,  inem  li-<>. 

ment-eft, 

meiil-et.    -e, 

menc-ct.  -e, 

meiK'h-ei.  -e. 

ment-ed.  -e. 

mont-ions  (-ions). 

monc-iomtf*.  monoh- 
iemes  (-iomes). 

iiH-ni-imii. 

rnent-it  i/. 

menc-ie8,meneh-i<  :•*. 

ment-iiz. 

nit-nt-int 

menc-ent,  mench-ent 
Imparfait. 

.    ment-ont. 

ment-is 

ment-isse, 

ment-isse. 

ment-isses* 

ment-ïases, 

ment-isses. 

ment-i-st. 

nitiit-ist. 

ment-fat, 

mont-festons  (-issîonp 

i),    nient-isBÎemes. 

ment-issium,  issum. 

nient-i«iriz. 

raent-iasies. 

ment-iesioz,  issez, 

ment-isscnt. 

ment-issent. 

llK'Ilî-i.-.-CÎlt. 

J'ai  dit  dans  les 

considérations   préiiminaïrLS    «le  Ce  chapitre 

ijtio  lu  division  des 

verbes  de  la  seconde  coBjugaiftOB,  en  verbe» 

simples  et  verbes  tu 

choatifs,    proposée  par 

M.  Diez,   était  juste 

et  même  nécessaire 

1    mais  je    dois   ajouter 

ici  que  le  paradigme 
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qu'il  donne  de  ce»  derniers  n'est  pas  admissible  pour  l'ancieni 
langue. 

L'addition  de  lu  Syllabe  iss  (m)    n'était  d'abord  qu'un  nmv. 
de   renforcer  le  radical;   i-n    conséntu'ncr,  DOS  plus  nncirii 

ne  nous  la  nioinn'iit   ave  quelque  Boite  qu'ans  Cormes  léger* 

d.-  l'tïseiits  (Ofc  l'italien).  Vers  le  second  quart  du  XIII, 
si-! «le.  eil  Picardie  surtout,  elle  avait  déjà  perdu  fa  M  valeur 
primitive:  ou  II  voit  souvent  intercalée  à  des  formel  qui  ne  de- 
vait ut  pas  la  recevoir,  et  dèfl  lors  elle  se  propage  à  un  grand 
nombre  de  verbes  faibles.  L'emploi  îrréguHer  et  toujours  de 
plus  en  plus  confus  de  L*f,  dura  pendant  tout  le  XIHe  sièelt 
la  forme  închoatîye  telle  «pie  nous  l'avons  ne  se  fixa  qtw  fi 
tard.  En  prenant  différents  vérités  dans  Jes  divers  textes  de 
>•  >  ..nde  moitié  du  XlIIe  siècle,  il  serait  très-f'ucile,  je  le  m 
de  reconstruire  ce  mode  de  conjugaison;  mais  on  aurait  un  ta- 
bleau complet,  qni  serait  loin  de  répondre  à  la  vérité  et  don- 
nerait une  idée  tout  à  fait  fausse  de  l'étal  des  choses,  BQifrCM -u- 
leiucul  dans  l'âge  d'or  de  la  première  période  de  notre  langue, 
mais  encore  dans  la  seconde  moitié  du  Xllle  siècle  el  les  âges 
suivants.  Cfr.  p.  ex.  ftutteststes  (M,  d.  Fr.  II.  p.  148.),  chvisisismes 
(lb.  11.  151.),  garesist  (L.  d'J.  v.  Ins.),  yaressist  et  tfarissist  {\i.  d. 
S.  G,  v.  1038.  1104),  souffrisist  (llav.  31.)  etc.  Quoi  .pion  en 
dit.  ces  formes,  dont  je  pourrais  multiplier  de  beaucoup  l< 
exemples,  sont  aussi  authentiques  et  ont  la  môme  valeur  <pu 
toutes  celles  qu'on  ctt8  à  l'appui  de  la  conjugaison  inchoativt 
ordinaire.  Je  ne  donnerai  donc  pas  de  paradigme  des  verln 
îneboatifs;  je  me  contenterai  d'indiquer  en  leur  lieu  les  formi 
qui  »*y  rapportent. 

Le   participe    passé   des    verbes    de   la   Seconde    conjugaisoi 
n'était  pas  invariablement  fixé;  il   flottait  entre  i  et   u.    Cette  in- 
certitude   dura,    pour   quelques   verbes,    jusqu'à    la    fin  du   XYIi 
siècle,  et  aujourd'hui  même  il  n'est  pas  rare  d'entendre  le 
pie  du  certaines   provinces  prononcer  sentti,  tuetitu,  répétitif,  et 
au  lieu  de  senti,   wca/i,  repenti,  etc.      Tous   nos   participes   en 
de  la  seconde  conjugaison   sont    des   restes   de   ce   double  mot 
de  formation. 

BÉNDt  (oenodicere). 
La  forme  primitive    de    ce  rerbe    a   ''té  heneir.  en  lîourgogm 
el   en  Picardie. 

Si  nous  puisses  lu  beueir.     (Rntb.  II,  p.  135.) 
Certes,  cnei  heneirat  mon  ainrnii"  nostre  Signer,  et  totee  otlet  choï 
k»-  ib'deiis  mi  sunt  son  nom.     (S.  d.  S.  It.  p.  531.) 


pei 
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Benêts  moi ,  je  te  le  proi.     (Rtitb.  H,  135.) 

Bien  \egnirs,  >in-,   vos  et  ro  cumpaignie! 

—  Ma  bclc  lille,  et  Dex  vos  'rnrÎT     (R-  ci.  C.  p.  218.) 

Sire  ,  dist  elle,  Jhesus  vous  oeneic.    (Cil.  d.  R.  Intr.  XXVIII. ) 

Neutre  sire  »  sacre  ces!   liu, 

De  fia  cuer  amiable  CI  pin, 

Kt  si   l'a  bSfD  sauctilue 

Et  ifnfu  m  Aadlfk    (Ph.  M.  v.  3480-3.) 

A  une  nuit  «pie  celé  église 

Dtvotl  r---ii't. -11111111.  |»ar  devise, 

Iestre  beneîe  et  sacrée, 

U  roi* (Ib.  v.  3-104 -7.) 

Ci  partîdpe  eal  formé  d'après  rïnlinitîf  bencir.  11  y  en  avait 
deux  autres:  benoît,  brneoït,  qui  dérivaient  en  droite  ligne  du 
participe  Latin;  le  premier  ne  diffère  du  second  que  par  la  bvii- 
COpe  de  IV. 

Kenoit  «oit  cil  ki  venuie  est  el  nom  nostro  Signor  Deus  U  sire,  et  si 
est  sppuruU  à  nos;  et  benoii  soit  H  nous  de  sa  glore  ki  sain*  est.  (S. 
"I.  S.  H.  p.  542.) 

Li  arseveskes  sus  un  pîes  se  dresca, 

Kl  fadestucl  maintenant  en  monta; 

Uoh  gentemont  à  parler  commença: 

Benca'xz  suit  c'a  moi  entandera,     (6.  d.  V.  v.  3999-4002.) 

iiû  !    benoîte  suit  la  corone 

De  Jesu  Christ  qui  environo 

Le  vostre  - -hiei  !     (Rutb.  II,  p.  â.) 

Kr  \a  Vierge  que  je  priai, 

Far  qui  ma  queste  chevie  al, 

Soit  beneoite  de  ton  Fil.     (R.  d.  I.  M.  v.  6521-3.) 

Sur  les  contins  de  la  Normandie:  beneeis,  benei*. 
Beneii  fu  muli  iecl  jor 

Et  beneeiz  li  sou  repaire.     (Ben.  v.  17280. 1.) 
Ku  leneciie  bore  fu  ne*.     (Ib.  v.  37843.) 

Ofl  trouve  enfin  benoui*,  forme  dégénérée  des  précédentes: 
Et  dist:    Cil  Diex  benooiz  soit 
Qui  t'a  taare  ai  endroit!     (R.  d.  S.  G.  v.  2049-50) 

La  Normandie    donnait   à  bénir    la   forme   de  la    quatrième 
•  onjugaison':  beniser,    beitisr?,  qui   prit  le  I  Intercalaire,  d'où  be- 
nistre,  et  avec  IV  de  bene  :  beneistre* 
Pur   li   honurer  le  GmbH 
Kar  L'afoffveakt  I  estai 

Pur  eus  bene'utre  e  enseiner.     (M.  d.  Kr.  1,  p.  1G8.) 
Li  poples  jttsqoe   il   vienge   ne   mangorad,   kar  il    la  viande  benittrad, 
pais  od  ses  hostes  se  dignernd.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  30.) 
Durguy,  Gr   île  U  Unguc  d'»\l.  21 


sas 


:■'      \KKBE. 


Dans  le  dialecte  normand,  le  parfait  MM  de  bénir  dérivait 
immédiatement  du  parfait  latin:   henesqui,  l 

K  la  remest  treia  meis,  e  mwtre  Sire  Lrnetifuiti  Obedcdom  e  «a  mai- 
nt   CO  L-  é.  K.  Il,  i  140.) 

Le  corn  UtmwgmU  et  seigna.     (I*  d'Havelnk.  p 
luit  cil  qui  le  chevalier  rirent 
1 .11  r    i  ro:ttiir  >i   henrUfuireml 
l'ur  lui  ijni  ert  enrreua  venuz 
Cum  lur  frère  de  mort  ei-Mi/.     M    -I    F    II,  p.  474.  6.) 

Kt  le  participe  passé  correspondant: 
Mutin  freit  I  um   mes.se  chnnter, 
K  cela  detHju'al  autel  mener 
l'ur  eatre  ji   communiez, 
K  amejewa  e  geigniez.     (Ib.  ead.  p  430.) 
La   forme  benistre   paraît   anse-i  avoir  M  employée  quelqi 
l'ois  dan»  certaines  contrées  de  lu  Bourgogne. 

De  te  di*t  hien  II  prophètes:  Tu  benitirttt  la  eorone  del  an  de  ta 
benlpniteit.     (M.  fe.  J  p.  461.) 

Le  même  texte  donne  le  participe  bénit,  de  l'infinitif  bénir 
(p.  492). 

Dont  sera  bemle  ftlsi  000  la  eorone  de]  an,  canl  li  tens  de  ceft  tra- 
ratlh  serat  fiueiz  et  li  guerrodons  dot  travail  doooJf.     (Ib.  ead.) 

Benistre  ae  conserva  longtemps  dans  lu  langue;  RubclaU  .  i 
Marot  en  foui,  encore  usage: 

Hz  l'admanertent  donner  ordre  à  sa  maison,  exhorter  et  benistre  ses 
enfant     (Rabelais.  Tant.  IV,  27.) 

Participe   benist   ou   hrnoist 

Fain  benist,  caue  benisle.  (Ib.  Pant.  H,  12.21.)  Et  benoiste  soit  la 
Tieille.  (Ib.  ead.  III,  18.)      Eaue  beno'ttU.   (Ib.  i-ud.  U,  2.) 

AuXIIIe  siècle,  beneir  prit  l'intercalât  ion  iss*  dans  te  dialecte 
picard  et  les  provinces  le  plus  soumises  à  son  influence. 
I<ea  fuM  OeflMixaii  après.     (R.  d.  I.  M.  v.  74  12 } 
Mnlt  beneissent  lor  seignor 
l^uî  ai  tient  terre  dreitenient 
E  ai  bien  la  garde  e  défont.     (Ben.  v.  22781 -3.) 
Prie  M  qu'el  lo  beneisae.     (Rutb.  II.  p.  134.) 
Au  contraire,  encore  dans  Anivot: 
....  Vf»  très  heureusement  nez  enfant*  -jue  Dieu  brmir  .  .     .    (Eputra 
au  Roy.) 

Le  contraire  de  beneir  était  mnleir  (mulr-dicere): 
De»  bénir  ce  eai  I>eti    mntir,    ce    est    de    jOfl    don    peiire   tflore 
(M.  •.  J.  p.  492) 

tu  0* 
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Je  aaî  moût  bien  qu'etc  croit  les  félons, 

Le*  losciigiers,  que  Dicx   puist  tnaleir.'     (C.  d.  C  d.  XX  p.  53.) 
Bien  me  cuidierent  ocirre  par  Uffe 
Li  traïtor,  cui  Jbettu«  muleie!     (Cli.  d.  H.  Intr.  XXVIT) 
Malcit  scît  ni  cil  aucidenz 

Quelsi  comperent  tantes  gen*!  (Ben.  v.  115ÏM.  2.) 
'ranche,  tiert  et  abat  celé  gent  maUie.  (Cb.  d.  S.  II,  p.  132.) 
Maleir  Dfl  paraît  pas  avoir  été  d'un  fréquent  usage;  ou  abau- 
donna  de  bonne  heure  la  dernière  partie  de  la  composition,  dé- 
rivée d'une  manière  propre  du  lutin  diverc .  et  on  la  remplaça  par 
la  forme  du  simple  français,,  venant  égalametil  de  dicere,  mais  qui 
s'était  développé  tout  autrement.    (V«.\.  4'  <onj.   f)in;  ma/dire.) 

BOUILLIR    (l.ullir.-). 
Dans  la  langue  d'oïl:  bolir,  hottir,  ôottlu,  Wir.  bmllir. 

Kx.-.     Et  fis  loiihr  moult  largement.     (Dul.  p.  2-13.) 
A  la  f'iiz  aviciit  que  la  ire  ki  est  cluse  par  silence,  Luit  plna  forment 
dedeiu  la  pense  et   de  taisanz  former  CfioUfU  rolft     (M.  .«.  X.  p.  614.) 
La  mère  Y  sent,  qui  le  bolti  (le  vin  herbe*), 
A   .iii.   au/,  «l'amistie  le  fist, 

l'or  Marc  le  fist  et  por  sa  fille.     (Tri>t.  I,  p.  ItH.) 
Dcsuz  le  fruut  li  huiltit  la  ccrvele.     (Ch.  U.  R.  p.  87) 

Kt   pur  suite  de  l'aplatissement  de  la  lettre  /; 
La  fontaine  verrai,  qui  bout 

Et  est  plus  froide,  que  nus  marbrer.     (Romv.  p.  526.  7.) 
Li  feus  esprist,  t'eve  chauffa. 
Apre*  commence  a  à  boillir 
A  «ftinoveir  e  à  frémir, 
K  li  en  fez  qui  dedenz  fu 
Qui  ont  la  cors  tendre  e  neu 
En   levé  LoUlant  si  seeit. 
As  boitions  jucit,  sis  perneit, 
Onques  en  eel  eve  baillant 

Ne  senti  de  mal  tant  ne  quant.     (St.  N.  v.  173 -SI.) 
Ver»  1«  lin  du  XHIe  siècle,  ou  avait  perdu  l'origine  de  Vu  des 
formes  en  m*;  ou  s'introduisit  dans  toute  la  cinijugaisou,  et  alors 
on  trouve  Le  nouvel  infinitif  huullir: 

Sire,  dist  Mellins,  vus  veux  bien  ces  boullona  qui  boulfcnt.  (R.  d.  S. 
S.  d.  R.  p.  fl 

Et  li  sage  1  furent  et  plusorz  genz  qui  virent  celle  merveille,  et  es- 
garderent  celle  chaudière  qui  bvuloit.     (Ib,  p.  G2.) 

IDans  l'exemple  suivant,  lu  peut  représenter  le  premier  /  de  la 
forme  bolltr.  cependant  elle  est  très-rare,  et  j<-  »  rais  plus  disposé 
a  croire  que  l'addition  du  /  <**i  {rrégolière.  (Ofr.  Snbst.) 
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De  In  iWitïunr  poez  atoll* a 

Qn*«|a  f-mlt  pan   .'Ti'  .lunule        Itnnn  .  B»6M,  v    16.  |fi.) 

COURU?  (v.  fo.) 

(provnu  al .   e«pag&ot1   portugais:  correr;    italien  1   rorreré). 

\jq  viil"  mûrir  a  appartenu  à  la  quatrième  conjugaison, 
oon-eeulemi  nt  durant  tosl  la  XlUe  siècle,  mais  encore  Long- 
temps aprèa,  4>i  M,ms  Cawoial  conserve*  Booa  ta  forme  contre  Anna 
quelques  Ecrorîona  cous  Comment  u-t-i!  donc  pàané  îi  la 

seconde  eonjngaltcrtiî  On  se  souvient  one  le  maleete  oormend 
employait  rr  pour  rr.  d'où  curer  potfr  r*rrr.     CWar pénétra  flans 

rilc-d<--Krance,  on  il  s'orthographia:   rorrr,  corref,  forme  qni 

t-tait  aussi  celle  des  (ttaleci  s  de  la    langue  oToc    pour    lu    nirnii 
verbe.     C'est  saib  doute  riuiluenee  de   ces  formes  en  rr 
occasionna  la  changement  de  eonjogalaon. 

lu  -  format  3e  Rnfinitif  da  courir  étaient:  cerrc,en  Bourgogne; 
corre,  puis  courre,  en  Picardie;  curre.  rurc,  en  Xtn-mamlie. 

Kx.:  Car  «I»  fontaine  reftoroent  li  fluve  dont  il  isscut,  por  ecu 
qu'il  la  pnrax  patent  corre.     (S.  d.  S.  B.  p.  66&) 

Et  fuit  la  destrier  carra  oom  -i-  aleiion.    (th.  «1.  S.  I,  p.  142.) 
Pois  trouva  il  uno  valce 
Tenebrouse  et  hideuse  et  lee. 

La  *it  il  courre  une  fontainne  .  .  .     (Ph.  M.  v.  12009-11.) 
fj   philistien  «[«restèrent  iruis  cunrvis,    pur  carre  par  I»  terre.     (Q.  U 

d.  Mi  p.  44.) 

Brochent  ad  eit,  1er  oevnls  laissent  cure.     (Ch.  d.  R.  p.  137.) 

Au  milieu  (lu  Xliïe  siècle,  la  forme  picarde  avait  pénétré 
en  lîourgogne,  sans  toutefois  faire  dieparattre  la  primitive  de 
eetle  province. 

Il  laissent  coure  les  boins  destriez  de  pris.     (G,  d.  V.  v.  1487.) 

Le  Livre  de  Job  donne  everre,  forme  certainement  fhutive 
duns  on  texte  de  cet  âge: 

.Si  que  il  cuerre  ne  puist  avoc  lui.     (l*ag.  510.) 

Cuire  pour  corre.    forme  constante    du  Roman   de   Brut   et' 
de  quelques  autres  textes,  est  un  exempte  de  la  permutation 

de    la    liquide    r    en    /,    permutation    usuelle    dans    les    langues 

romanes. 

Il  ot  toi  la  novele  oie, 

Que  des  Humains  une  partie 

Kstoient  us  prisons  iocoire; 

Celé  part  [aient  eevux  colre1 

<>d  lui  trois  mil  chevaliers 

Kt  la  œaisme  Bt  li  ftCOMoe,     (Brut.  v.  19019-17.) 
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Le  présent  de  l'indicatif  «tait  d'abord  n  tentfort:  cner, 

tueur,  i/ucur  «»u  liucur.  ctnrs,  runns,  rtterf.  curait,  corons,  COftt, 
cueretit,  meurent;  plus  tard  reur ,  f/c«/'  ou  /■>»«/,  vents,  eti*.  En- 
fin, comme  je  l'ai  expliqué  à  L'occasion  da  verbe   trouver ,  l'o 

s'aasourdit  en  on.'  <  o//r,  cours,  court  »  t'oi/rows,  etc* 
Bx,:     S.-  in  Bfl  me  sreururj  molt  tost, 

II  me  bonira  devant  toi.     (Itoiuv.  p.  4Gu,  v.  27.  8.) 
Ku  l'iMiu  se-  joint,  puis  alft 
Vers  Lïsiurt ,  su  lt  queurt  seure, 
Oesus  esme,  puis  fiert  deseurc 

J.  molt  grant  cop  par  mi  le  diief.     (H.  d.  1.  V.  p.  ;luO.) 
Li  rois  l'entent  si  le  cuert  ucoler.     (Rumv.  p,  227,  v.  27.) 
Ll  serjant  queurent,  quant  CoTreat, 
Kt  errant  depeeier  lu  firent,     (lt  d.  S  G.  v.  2201.  2.) 
Certes  j'nfcmr  plus  que  le  pan, 
Et  s'aport  dez  do  deus  et  d'as 
Por  vos  Caire  jeter  dcl  mains.     (V.  g,  I.  M.  XV.) 
Mors,  tu  keurt  là  où  orgnrl  fume 
TVr  Bsteiodra  quanqu'il  alume.    (lb.  XXL) 
Lors  li  qcurl  seure  Gantetes  nVremant.     (K.  d.  (J.  p.  179.) 
Quar  Herbe  vers  eu  fu  ^iermelle 
Del  sauo  ki  partout  ceurt  à  riu.     (Ph.  M.  v.  7037.  8.) 
As  hueses  traire  qrurent  cil  esquicr.     (lt.  d.  C.  p-  61.) 
As  armes  crurent,  si  s'atornent 

Et  droit  en  Rainseevaus  retornent.     (Pli.  M   v.  8366.  7.) 
Où  ktureni  kn.ro  1er  ces  garées, 

Beatris,  Marot,  Marguecon?     (U.  d.  1.  M.  v.  2170.  1.) 
Vers  le  chask-lain  trestous  kcureut.     (R.  cl.  C\  d..C.  v.  445.) 
Li  sans  en  court  uval  lu  pree.     (H.  d.  M.  p.  74.) 

Normandie: 

Jo  nui  pas  irait  m'espee,  ne  jo  uo  li  cur  sure. 

(Th.  Cantb.  p.  18,  v.  7.) 
Li  veneur  mrenf  devant.     (M.  d.  F.  I,  p. 64») 

Le    présent    du    subjonctif  avait    deux    formes ,    lune    en     fl 
simple,  l'autre  en  t/e: 

Ex.:     N'est  mie  raison*  que  je  queure 

A  li,  ne  que  je  li  desfende.     (R.  d.  1.  V.  p.  |fe&] 

A   Miihuiu   vient.  n^eiMÙllies 

S" est  devant  lui,  et  si  Tucure: 

N'i   remaini  nus  ki  ni  aqnturr.     (U.  d.  M.  p.  (>'J) 

Ah  brans  vienent ,  si  s'entrasalent 

Si  fort  que,  se  Dex  me  jeeewtf, 

Poi  a  lai  sor  iaus  sane  no  Artire.     (R.  d.  I.  V.  p.  1H3.) 

Il  samble  BBO  l'ymagc  pleure 

Kt   prit  Dieu  «pie  il  la  $eke»rc.     (R.  d.  I.  M.  v.3901.  3) 
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l^uaut  tu  éi  oies  cornent  li   vait, 
Dulcc  preicre  c  grant  te  fuît 

Qael  ircorgft  ccnx  demornnce.     (Hou.  H,  ».  4291-3.) 
Tôt  le  laisse  ester,  nu  t'en  chaut  ; 
Mais  pense  cum  ta  gent  s'en  raut , 
K  eo  senz  terme  c  senz  deuiore , 

Ainz  que  Normunz  nus  corgent  sore.     (Ib.  v.  19542-5.) 
Voici  quelques  exemples  des  autres  formes: 

Taisies,  i!  nous  covruit  ja  seure.     (Th.  Fr.  M.  A.  p.  115.) 
Et  si  i  aveit  amenez 
Leâ  ruisseau»  qui  par  mi  cordent 
Des  fonteines  qui  près  cileieut.     (Chast.  XIX,  v.  4 -fi) 
Apres  le  leu  par  e)   courvi 

Tant  que  le  lassai  et  recrui.     (Cbr.  d.  Tr.  III,  p.  170.) 
Au  descendre  corut  Sébile  la  cortoise.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  118.) 
K  H  uns   curut   eneuntre    la   vélo  Eflraim,   à   la  terre  Saul.     (Q.  I,.  d. 

I,  P  44.) 

Atant  courut  par  Tesprevier.     (R.  d.  1.  V.  p.  121.) 
Mes  puis  que   il   Tout  eneerthie 
Coreut  vers  lai,  si  Pat  beisie.     (St.  N.  v.  1062.  a.) 
K  nus  si  curutnes  al  sud  do  la  cuntree  de  Cerethi  ...     (Q.  L.  d.  H.  I 
115.) 

lien  le  qmderent  aver  escnx, 
Si  corerent  fermer  les  n» 

Et  et*  desturber.    (St.  Th.  ds.  Ben.  t.  8,  p.  490.) 
Et  soucorurent  sans  faintise 

Lor  bon  roi  en  la  tiero  estrsnge.     (Ph.  M.  v.  4C93.  4.) 
Mais  Deus  voleit  que  cil  munissent 

Et  qu'antres  genz  le  lucurr  usent.    (Romv.  p.  413,  v.  32.  3.) 
Succvrrat  uos  H  rois  od  tut  sun  barnet     (Ch,  d.  R.  p.  42.) 
Dist  à  sa  gent:  Signour,  corons.     (R.  d.  I.  V.  p.  162.) 
.le  n'ai  vu  aucun  inconvénient  à  admettre  parmi  les  exemples 
qui  précèdent  le  verbe  secourir  (succurrere) ,   dont  la  conjugaison 
«"■tait  naturellement   tout  à  fait  semblable   à  celle   île  courir.     Les 
formes  intinitives  de  secourir  étaient  les  suivant»  >: 
A   mon  oncle  direz  le  mien  conteuemeut , 
An  Soissoigne  me  vaigne  soenrre  maintenant.  (Ch.  d.  S.  II.  p.  109.) 
Nostre  siro  Dieu»  entendi 
Çon  que  li  rois  i  despondi: 

Si  rot  lui  et  sa  gent  soveorre.     (Ph.  M.  v.  3316-8.) 
Il  s'an  issi  armes  sor  son  destrier 
Et  auvec  lui  ne  soi  quant  chevallier. 
Là  fors  le  prirent  li  cuvers  losaingiur 
tju'alnc  ne  li  «>ot  secore  ne  aidier.     (H.  d.  C.  p.  3IU.) 
I/cmpereres   manda   Henri   son    firere    qui   cre  à   l'Andremitc,    que    il 
manque  il  y  avoit  conquis,  et  le  venist  iccourre.     (Villob  473».) 
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arraguce  ait  tueur  re  It  ber.     (Ch.  il.  K.  p.  IOJ.) 
Dune  sens  de  more  e  senz  contraire 
l'orrum  en    BnglelerrB  aler 
Le  rei  treurre  9  ujuer.     (Beu.  tl,  t.  4360- S>) 
Kar  lut  leialment  vos  tittrci 
Que  nuls  plus  n'iert  à  v..-  joïr 
N'a  ffM  aider  M  maintenir 
N'a  vos  «ocKrre  près  n«s  loing 

Quant  meati-r  vos  ert  o  besoing.     (Ib.  eaU.  v.  1916  -20.) 
L "ter  valt  sa  cite  êocolrc 
El  ses  ami*  dedeiis  rrscolre.     (Brut.  v.  SGbb.  6.) 

Tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on  commence  à  voir  paraître, 
t*u  Picardie,  la  forme  infuiitive  heure,  sckeure,  etc.  calquée  sur 
celles  du  prés^m   <-ï«-  1  imli<  util": 

Car  je  voeil  Murion  sukrurr..     (Th.  F.  M    A.  p.  llC.) 

Il»»  composés  de  currere,  courir,  je  citerai  encore: 

I.    Recourir,  avoir  recours   a. 
Ht  de  la  main  de  cet  anemi  n'escapet  l'om  mie  se  uni  tost  ue  recueil 
a  repentance.     (M.  s.  J.  p.  446  ) 

_'    Drcoitrir,  découler* 

Des  que  cil  en  cîsmÎ  ala, 

L'oilles  u  decourrv  cessa.  (St.  N.  T.  644  «J.  Cfr.  M.  s.J.  p.  460.) 
Car  de  l'un  haïmes  dceouroit , 
Kt  de  l'autre  créâmes  caoil.     (FI.  ci  Bl.  v.  625.  6.) 
3.    Discourir ,  courir  cà  et  là;  vaguer. 
Les  justes  rosplcndirount  et  il  riiicurrerounl  el  roseal  corne  càtencellcs, 
(Cité  par  Roquefort,  s.  v.  Discurir.) 

On  a  vu  plus  haut  des  exemples  d'accourir. 

CUEILLIR. 

//i/',   du  latin  colliyere*   conserva  longtemps  les  signilica- 
son  primitif.    Les  formes  du  l'infinitif  de  cueillir  étaient  : 
coillir,  quelhi\  cueltir,  cuiU'tr,  cueillir. 
Main  les  armes  e  la  despuille 
Firent  caïllir  u  amasser.     (Ben  v.  37624.  ô. 
De  5a  queue  (le  lion)  se  selt  ferir 
Por  ire  et  por  corroz  cuillir.     (P.  d.  B.  V.Û777.  8.) 
Savent  te  voi  brebis  cueillir 

Ainguiax  e  mutons  retenir.     (M.  d.  Fr.  II ,  p.  3D0.) 
Lori  fait  cueillir  ses  tentes,  et  le  siège  desfaire. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  136.) 
Tel  los  doit  l'en  querre  et  quellir 
Qui  unqueâ  ne  puisse  fallir.     (Chast.  pr.  r.  179.  180.) 
Ne  portera*/  autre  (cuevrechief)  endroit  my 


Dl      \l.UHE. 

Que  ueluy  4111;  pur  vo  plaisir 

Mo  donres,  bien  en  dot  quellir 

En  inoy  volonté  de  bien  faire.     (R.  d.  il  d.  C.  v.  al  I 

Mais  li  termes  moult  Ions  estoit, 

Çoo  li  crt  vis,  du  fruit  nuffir.     (FI.  ot  Bl.  v.:jh«.  7) 
On  trouve  aussi  ce  verbe  avec  ia  forme  de  la  première  con- 
jugaison : 

Trustait  keurent  sonr  le  rivage 

Pour  recvetlier  leur  signerage.     (U.  d.  1   M.  v.  8397.  8) 
Quelques  auteurs  des  XJVe  et  XVe  siècles  s'en  sont  toujours 
servis  de  cette  manière. 

Les  principaux  composés  de  cueillir  étaient: 

1.  Conctteittir  -  cueillir,  ramasser,  rassembler: 
Lors  vont  concvciUir  des  séchons.     (Fab.  ot  C.  IV,  p.  246.) 
Feble  gent  mut ,  mauvais  et  connirillis.     (G.  I.  L.  I,  p.  100.) 
Nous  disons  encore  dans  le  même  sens  défavorable,  an  ramas. 

2.  Acueillir.  &  escueillir,  4.  recueillir,  dont  1rs  exemple!  ci- 
dessous  feront  connaître  les  divers  emplois  et  les  signïtications. 

Mais  d'envaïr  rostre  cite 

N'avum  corage  ne  pense, 

Ne  d'efurcer  ne  de  tolir 

Ne  do  vostro  prcio  aquillir.     (lien.  I,  v.  1441  -4.) 

Mai»  il  Mint  uutre  ,  bien  se  set  ttcoitlir.     (Romv.  p.  Ï05.) 

La  lettre  l  s'aplatissait  ordinairement  en  u  à  la  troisième 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  de  ces  verbes; 
puis,  vers  la  fin  du  XHIe  siècle,  l'irrégularité  que  j'ai  déjà  fait 
observer  plusieurs  fois,  se  montre  de  nouveau  ici,  c'est-a-dire 
qu'on  rétablît  le   /  à  coté  de  IV 

Dune  dist  R&ul:   ('est  conseil  coi/.     (Ben,  v.  333ÎK).) 

Le  gravier  aqueU  à  foïr, 

Et  ne  fine  on«pies  de  heuir.     (T.  d.  B.  v,  5805.  6.) 

L'avait  e$quicU,  d  autre  part  est  tomes; 

Par  mi  te»  très  est  couraient  passes.     (0.  d.  D.  v.  8958.  9.) 

Escuetl  te  bras,  et  laiHl  l'espiel  nier.     (Tb.  v.  89G8.) 

En  camp  flori  le  trovera , 

U  el  kntt  encontre  moi  Hors.     (FI.  et  BI.  v.  786.  7.) 

Car  cil  retient  ki  plus  semme.     (R.  d.  M.  p.  T.ï.) 

Li  senesc&uls  dibt  bien  le  veut , 

Et  li  cArtrlcrs  b»  voie  akeut.     (R.  d.  I.  M.  v.  969.  60.)  ' 

Ainsi  bel  esacani  les  akeut.    (1b.  v.  2200.) 


Malrurvu»,   fttl,  tirm  ta  ro#> 

Aaçols  que  U  gkUttê  te  Ni*     t  UruL  v.  UMtt.  tO 

A  retarn*r  la  w>  culttii.     (Duti.  v.  'J&S14.J 
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Qui  vilain  iiluchc  et  aqtieut , 

La  verge  qui  puis  le  bat  qvcul.     (N.  R.  d.  1*.  et  C.  II,  251.) 

Ht  kieult  le  fleur  devant  le  fruit.     (V.  s.  1.  M.  XXIII.) 

Qiinr  l'on  rekiout  çqu  que  sien  est 

La  n'u  mie  moult  grant  eonquest; 

Mais  cil  Ml   lu*  do  se  bargague 

Ki  sa  grant  pierde  regaagne.     (Ph.  M.  v.  U83G-9.) 

Qui  petit  some  petit  quiatt.     (Brut.  I,  L.) 

Sut  cette  dernière  forme,  voy.  vouloir. 

Li  valet  e  li  esquîer 

De  buis  le  cuitent  aroeher.     (Trist,  II,  p.  101.) 
Apr«H  te  «tr.s  aqurUml  lor  sentier.     (O.  d.  D.  v.  277.) 
La  fuite  aquettent ,  si  se  traient  arier.     (Ib.  v.  5358.) 
Parmi  la  lundo  aqueullent  lur  chemin.     (R.  d.  C.  p.  324.) 
Cuidiez  que  venu  soient  por  moi&soner  vos  btez  ? 
Par  Mahom!   s'il  les  cvitlent,  petit  prou  i  aurez.    (Ch.d.S.II,48.) 
Les  napes  caillent  quuut  vint  après  mengicr.     (Romv.  p.  231,  v.33.) 
Dont  voient   descendre  les  Lombars  qui  lor    viennent  à  t'enoontrcj   et 
li   nostre,    comme   preu   et   hardi,    les    recueillent   as   glaives.      (H.  d.  V. 
p.  232.  XXX.) 

Quatre  serjanz  les  acocillcnl  devant 

Devers  un  ewe  ki  est  enmi  un  camp.     (Ch.  d.  R.  p.  153.) 
L*erbe  quelluient  por  les  cevals  repaistre.     (O.  d.  D.  v.8646.) 
Cist  veissiaue  où  men  sauc  meis, 
Quant  de  men  cors  le  recueilli* , 
Calices  apelcz  sera.     (R.  d.  S.  G.  v. 907-9.) 
Li  chevaliers  estoit   espris  de  sa  famé  que   il   creoit  quanqu'ele  disoit, 
e  cueitït  son  fillz  en  haine,    pour  l'amour  de   sa  feme.     (R.  d.  S.  S.  >1.  R. 
p.  66.) 

On  disait  encore:  cueillir  en  he  (îb.  ead.  Ben.  v.  2802*.)].  cueillir 
en  haùr  (Ch.  d.  R.  p.  146),  expressions  qui  signinnient  :  prendre  9a 
aversion,  concevoir  de  lu  haine.  On  trouvera  plus  bas  cueillir  en 
ire,  en  amour.  pmir  se  fâcher,  Se  courroucer  contre  q<ju.,  et 
prendre  en  amitié,  aimer,  concevoir  de  V amour  puur  cp[u. 

(il  Guillaumea,  apries  .i.  pou. 

Contre  le  duc  s'enorguelli , 

Et  de  guerre  moult  Vaquelli.     (Ph.  M.  v.  1G649-5I.) 

Par  la  fenestro  jus  des  murs  s'an  uvale, 

Par  le  vergier  aqveulli  son  voiaige, 

Fors  de  la  ville,  à  .i.  prïoraigu.     (R.  d,  C.  p.  285.) 

Quant  on  seoit  en  la  salle  au  ni  ai)  g  Ut, 

Aubcrict  jetent  maint  pain  entier 

Tant  en  coW/i,  ce  oi  testnoignjer . 

Qu'il  en  coill'%  trestot  plain   ,1.  doublier.     (Rutnv.  p.  207.  tJ.) 


336 


i.r  vEiinr.. 


l,i  niaistres  m*i  on  un  hôtel; 

O  soi  cHclH  le  damoisel, 

Li  eerjant  o  les  esctiiers.     (FI.  et  Bl.  v.  151Ô-7.) 

Qner  bien  et  auuiosno  feistes , 

Qant  vos  caionz  le  rcquetlistct.     (Cha*t.  IX.  v.Ul.-j.ï 

(Si  me  dites) 
,  .  .  Pourquoi  en  m  tirant  haine 

l^e  qurillitet  n'en  teu  cuerine.     (R.  d.  S.  G.  v.  1823.4.) 
Cil  qui  escbamperent  s'en  vindrent  fuiant  ù  la  Rousse,  et  &e  recoiilin 
avec  lor  geuz  qui  là  dedenz  estaient.     (Villeh.  481».) 

Tute  sa  gcnt  tint  eissir  el  champ  o  firent  cil  un  fier  nsnlt   sur  le 
-il  deseumfistrent ,  e  cil  de  Syrie  uruillirent  à  fuie.     (Q.  L  d.  K.  111,325.) 
Tes  privilèges  as  o  leis  0  pocstc: 

N'ocui/  al  devin  ordre  ri  eu  encontre  sun  g  re,  (Th.Canib.p.til.  v.  11. 12.) 
Por  Dcul    beau  sire, 
Conforter  vos,  n'aeve/fies  ire.    (Trist.  I,  p. 49.) 
Dï  li,  fait  U,  que  à  s'ovraigne 
Me  met  le  pople  e  acompaigne, 
Qnident  que  od  lui  m'en  acoitle 

Et  que  je  la  consente  e  roille.     (Ben.  Il,  v.  13015-18) 
Dcus  dunt,  si  seit  e  si  le  voilles, 
Que  nostre  conle  en  amor  quo'\Uei!    (Ib.  Il,  v.  12135.  6.) 

Nostrc  sire,  tU  hoem  domaines 

Te  mande  services  feeiz 
Se,  s'il  te  plaist,  que  tu  les  recoitin 
E  que  de  Ini  prendre  les  voilles.     (Ben.  II,  v.  13433.  6 -8.) 
Dueemeut  fia  requert  e  mande , 
Des  qne  le  fort  iver  s'espande, 
Qu'eu  cesto  terre  nos  aquitfes.     (Ib.  ead.  v.  1773-5) 
Le  futur  se  présente  sous  les  formes:   vueltcra;    avec   im< 
i  alntion   (le   d  entre  /  et  r,   cweWra,  coiidra;    pnis   par  suite 
l'aplatissement  du  /,  keudra\  enfin,  pendant  les  dernières  ann< 
du   XlIIe  siècle  et  plus  turd,    avec  rejet  complet  du  /;    quedrai. 
tjuidrai  (cuillîr). 

Le  fruit  de  l'ente  cuelirra.     (FI.  et  BL  v  390.) 
Cttetlera  reporte  à  l'infinitif  cuclter,  quoique  quatre  vers 
haut  on  lise  cuellir. 

El  il  curtdra  les  fruiz.     (M.  s.  J.  p.  492.) 
Car  Perrins  se  va  vantant 
Ke  de  cou  dont  me  rofa  peuunt 
K'il  en  kcvttra  la  graine.     (Th.  Fr.  M.  A.  p  41.) 
Oncles,  dist  il,  je  le  Herbe)  quidrai , 
Et  pries  de  vous  l'aporterai.     (K.  d.  S.  S.  v.  1839.  40.) 
Quetirai  Bj£   tn -s-fréquent   dans  le  Roman  de  la  Rose. 

La  terminaison  ordinaire  du  participe  passé  est  i;  cependant 
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trouve  aussi  m,  ut  intime  eit  en  Normandie.      Cette  dernière 
forme  est  dérivée  directement  du  participe  latin. 

A  ces  paroles  ont  lor  voie  aquruUtt.     (H-  d.  G  p.  296.) 
Bavier  et  Alemant  ont  lor  place  acoiilie.     (Oh.  d.  S.  II,  p.  -17.) 
G  nuit  duel  a  por  nient  acoitli 
De  ce  que  l'oiselet  crei.     (Chast.  XIX.  v.  127.8.) 
I>;  porc  a  ses  ciens  aquelli.     (Ph.  M.  *.  2088.) 
Tant  s'umelie  e  tant  s'enoline 
I.i  quens  Roberz  vers  son  seïgnor 
Qu'il  le  ra  coilti  en  é'amor.     (Ben.  v.  29980-2.) 
Mai*  Dens,  qui  tôt  orguil  «prient 
E  qui  humilete  maintient, 
A  ses  preieres  si  fjuitlir* 
Cam  si  seront  après  oiea.     (Tb.  v.  22968-71.) 
Là  péri  la  bêle  jovante 
Que  rois  Artus  avoit  norio 
Et  de  pluisors  terca  coillie.     (Brut,  v.  13672-4.) 
Leva  l'eseu ,  le  cief  eovrj  , 
Krullc  à  l'cspee  recoUlt.     (Ib.  v.  10325.  «.) 
1  Sire,  ce  dit  la  dame,  por  Deu  te  fil  Marie, 
Et  por  celé  créance  que  je  ai  rtcuill'te  ! 
Se  nos  avons  in  os  lier  de  secors  ne  d'aïe  .  .  .     (Ch.  d.  S.  II,  p.  1030 
Bien  vos  gardez,  bien  serez  recoilti: 
Chaseuns  des  nos  a  son  hauberc  vesti.     (U.  d.  (.'.  p.  87.) 
Si    ont    veu    Loaibars   descendre   qui    lor    venaient    ù   rencontre,    et    H 
uostre  como  preu  et  hardi  les  ont   recoctllii   à   lor  glaves  mult  fièrement. 
(H.  d.  V.  509'.) 

S'en  sunt  à  Rou  drmt  venu  çai, 
Qui  merveilles  les  a  joTz 
E  joiosement  rtco'tllu.     (Ben,  II,  v.  976-8  ) 
Del  damage,  de  la  soffrance 
Que  par  mei  unt  paens  en  France 
E  sor  Tiebant,  ç'ai  je  mult  dreit, 
Kar  trop  m'aveient  acoilleit.     (Ib.  v.  22995-8.) 
Mes  rentes  ad  cuilteitei  tûtes  par  plusurs  anz.    (Th.Cautb.  p.  14.  v.  12. j 
Où  lî  saiutlmca  sans  estoit 
Que  Joseph  requàll*  avoit.     (R.  d.  S.  G.  v.  853.  4.) 

FAILLIR. 

Le  primitif  de  ce  verbe,  fallere,  a  donné  naissance  à  deux 
verbes:  faillir  et  falloir,  *  ou  pour  parler  plus  juste,  falloir  s'est 
développé  pou  à  peu  de  fnilltr.  La  langue  d'oïl,  comme  les 
autres  langues  romanes,   ne  connaît  que  faillir;    ce  ne   fut  que 


(1)  C«  »onl  les  parole*  île  la  ntiK  ScblUv  tioavcllttnctil  convertie  «.a    chrUtianUmi' 
(I)   Cfr.  X>I*t,  11.  i.  m 
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bien  longtemps  après  L'époqtM  »pii  nous  occupe,  qu  le  tVitn 
établit  lae  deux  fermai  cl  aoeore  poar  riutiuitît'  oeol.  ' 

l»e8  formes  intinirn.N  de  /#/tffi>  étalent:  /Wrr,  falUr,  dans  lu 
Bourgogne  prnprrnu-nt  dite,  la  Normandie»  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Pie«die;  faillir,  vers  1250,  dans  nie-de-France  et 
les  provinces  avnisînantcs  au  nord   et  au  sud. 

Ex.:  Caut  li  enrages  e3t  entendus  de  graiiz  questions,  ai  lasset  per- 
turbée la  fotz  aUi  coiu  ele  doeît  faiir.     (M.  s.  J.  p.  604.) 

Se  B*an  vient  mu  asscs  tenir 

Que  /o/ir  el  à  mort  venir.     (B  d.  I.  M.  v.  1731.  2.) 

Se  muir,  vostre  une  en  peechîe 

En  sera,  ce  ne  puet  fallir,     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  528.  9.) 

Il  n'i  voit  nule  rien  faillir 

Dont  l'on  doit  bon  roi  servir.     (P.  d.  B.  v.  969.  70.) 

Mult  fait  l'amour*  que  vilaine 

Qui  comenec  por  faillir.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  30.) 

La  première  personne  du  singulier  du  présent  de  rindiealit 
lui-ail:  pal,  fait,  ou  faill,  à  la  fin  du  XHIe  siècle,  surtout 
dans  rilc-de-Fraiure. 

iït   li  trauiist,  se  jon  n'i  falt 

.J.  moult  rice  horloge  d'arkal.     (Phtl.  M.  t.  25GO.  1.) 
Et,  se  g'i  (ail,  murz  sui  et  tuar  vos  vi.   (C.  d.  C. d.C.  p. 37.) 
Amis,  jo  fait  k  mun  désir, 
Car  en  vos  braz  nuidai  murrir 
En  un  sareu  en*oveiliz.     (Trist.  II,  p.  77.) 
Kt  si  comme  vos  estes  luiaus   empereres,   tenez  U  droit,  se   go  failt 
(B.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  75.) 

La  seconde  et  la  troisième  personne  du  même  temps  étaient 
d'abord:  fuis,  falt;  plus  tard  faits,  faut,  par  suite  de  l' aplatie  se- 
in un  t  du  /. 

Se  tu  lor  (au*,  mon:  sunt,  ço  dient.     (R.  d.  R.  v.  1090G.) 
Li  consetz   est  bons,   car   la  valor    de  la   force  est  avoc,  car  ce  ke  il 
troovet  en  cerchant  ne  permoinet  il  mie  à  perfection    d'oevre,   se  force  li 
falt.     (M.  s.  J.  p.  497.) 

h'tili  li  vitaille,  ne  Het  niais  qe  il  face.     (O.  d.  D.  v.  8510.) 
Duukes  en  celc  niant   parfaite  volent  oit   où   il   eonseut  salvement,    lai 
où  li  puoirs  défait  du  l'oyvre,  nu  puroit   il  jui  mies   estru    salrciz  par  lo 
defailtement  de  royvre ,  on  por  I  oyvrc  àol  'lefailleinent.   (S.  d.  S.  B.  p.  644.) 
Povres  sui,  despense  me  faut, 
Asez  deinaud,  mes  poi  ne  '   vaut.     (U.  d.  S.  p.  12.) 


ilj  L'AcaiWinic  conjugue  encr.rc:  jaillir,  je  ;<iu.i ,  lu  /ttnr,  il  faut,  dou»  faiftom, 
nm  Jaillrz,  Us  failt+Hi;  Je  fuifiais;  je  J  au  à  rai.  Ce*  fV>rm#i  sont  tri»- française»,  comme 
-u  lo  verra;  mais,  il  uiut  ftWOOe*  l'uaagu  géntnl  est  cuutrv  l'AuatMmlc 

ri)  Ltaca  mw, 
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I  l'asant,  franc  chevalier  menbrè; 
Ki   or  me  faut,  n'ait  point  Al  m'arite.    (G.  d.  V.  v.  17S9.  .*)n.) 

lïu  faut  il  Bom9Bfl  de  Itabop.    (K.  d.  M.  p.  84.) 

Riche-1»  liom  qui  BatCOBf  OTOÏt 

Fait  dt  logitr  plus  tOH  411e  droit. 

Et  do  levier  /"«h/  à  droiture 

Quant  de  légittr  croit  et  mo-kroit.     (Riilb.  I,  p.  22.) 

I  -  formes:  tlu  plurît-l  du  présent  Bl  celles  do  l'imparfait  du 
I  indicatif  n'offraient  d'autre*  variation  a  qua  œllefl  inâiqoéeé  pour 
le   radical  de  l'infinitif. 

Portas  vos  mais  vo*trc  st^nor  uidierV 
Se  me  fallu,  je  n'ai  nul  r-envrior.     (0.  d.  D.  v.  6277.  8.) 
Mais  les  pica   penses   M   quierent   mie   ennt    des   lur  fuirai.     (M.  s,  J. 
p    1990 

Failleat  nus  dun<-  huineti  forseuez?     (Q.  L.  d,  R.  I,  p, 
[An  drsuiit   uobis  fafiOtl  .  .  .  ?] 

Telo  eure  est  que  eele  espérance 
De  Iwn  dotrrior  le»  avance, 
Et  tele  eur«  est  que  il  i  failhnt 

Kt  eu  vain  lonc  tans  se  travaillent.     (H.  d.  I.  M.  v.  1471-4.) 
Li  c*cnii*rs  as  armes  cort 
Et  nu  cheval,  ai  munie  sus. 
Que  dcinorei  n'i  ot   plus, 

Qu'il  ni  fallait  ne  fer  no  clous.     (Rom.  p.  040,  v.  4  -7.) 
Quant  II  dus  u'ert  de  li   (oigniez, 
8'nlout  cent  tanz,  n'en  failleit  gaircs, 
Par  li  niuU  mieux  tuz  li  afaires 
Que  quant  li  suens  cors  i  esteit.     (Ben.  v.  41464-7.) 
Tuit  H  failleient  si  ami.     (Ib.  v.  30911.) 
Cil  del  Poitou  les  usaitlotcut 
.  El  li  Breton  ne  lot  failloient.     (Brut.  v.  12G30.  1.) 

Le  présent  du  subjonctif  fuisnir  faille. 

Granz  rois,  cil  nvient  qu'à  vus  faille^ 

A  touz  uik'-  failli  su u/.  faille: 

Vivres   me  faut  et  est  faillis.      (Rutb.  I,  p.  .'t.; 

Sire,  c  se  vos  te  eomandez, 

G*irai,  n'est  dreiz  que  vos  en  faille.     (lieu.  v.  37171.  2.) 

Ko  set  sos  ce!  cura  il  li  faille 

N'euamtre  lui  nul  û  bataille.     (Ib.  v.  333Ô&  7.) 

Kt  cil  fulement  jo  «..uli.iii 

Qui  croit  que  cil  siècles  ne  faille,     (V.  s.  I.  M.  XXX Ht.) 
L    quidez   que  David,    Ici  est  hardi*  cume  linii»,   que  il  »e  défaille  de 
pour?     (y.  L.  d.  R.  U,  p.  182.) 
f .  .  .  pavoro  sol  venir.] 

TttttOl  Utred  s'entrasaillcnt, 


m 


t.i    vkkhe. 


(Brut,  v.  8451-4.) 


E  por  externe  que   il  ni  (aillent 
S'eavertnent  de  lor  poeirs     (Ben.  t.  33562    t 
Le    futur    était    primitivement    fuirai   ou ,    avec    le    â    i 
cataire,    [aldrai:    puis»    [aurai,    fourrai,  faudra»,    formes   où    Vu 
provient  de   Faplltîl— tncnl    du  /.     Les  Sermons    de  St.  Bernard 
«  i    .pjrl<pi<-*  autres  texte*  bourguignons  donnent  farraï,  qui  s'ex- 
plique par  l'assimilation  de  /  à  r. 
Mult,  dUt   il,  te  dourai, 
Ne  jamai*  jor  ne  te  foirai. 
Se  tu  ta  parole  acumplis 
Qu'-  li  rois  suit  par  toi  ocis 
Certes,  ja  ne  vous  en  fourrai, 
DM   Meliatirs,  de  bataille,     (k,  <).  1.  Y.  p.  258.) 
Je  neli  faurai  mai*,  tant  corn  vive,  nul  jor.  ((h  <i  s  II,  p.  1*4.) 
Sor  tote  joie  est  celé  couronnée 

Qaj  jai  d'amoors:  Dexï  i  faudra»  je  donc?  CC-d.Cd.C- p.  34.) 
Or  rent  le  sorplus,  pois  auras 

Les  vent  besanz,  ja  n'i  fondras.     (Cbast.  XV,  v    71.  2.) 
,Or  te  proi  et  quier  et  demant, 
I   Mi,   <ju'*  tu  me  consellcs. 
Ou  d'aventure  ou  de  BaVrallM*. 
_A   otof  conseil  faudra*  tu  bien: 

Que  d'aventure  ne  sai  non  .  . .     (Rotor,  p.  520,  v.  13*7.) 
Mais  jai  à  nul  j<>r.  sj   «uni  nos  veons  aruerfeinent ,  ne  fut  rat  li  perse- 
■  uil.ih  al  eristien  non  à  Crist  assi.     (S.  d.  S.  li.  p.  555.) 

Et    totevoic»    ne    def orrai    mies     cil    ki     porpraignet    cest    ab* 
membre,  ensi  k'il  nés  dons  ne  soit  mies  senx  chief.     (Ib.  p.  561.) 
Toz  soit  bonis,  Ogier,  qui  te  foira!    (O.  d.  D.  v.  5fi9.) 
Va,  si  fa«  cumencer;  ja  n'en  foldrat  uns,     (Char!,  p  28.) 
Jaroeis  honneur  ne  li  fmira.     fit.  d.  S.  G.  v.  1. 
Avoec  sa  mère  seses  bien, 

lie  ne  vous  fourra  il  ja  riens.     (R.  d.  1.  M.  v.  1219.  20.) 
Quant  pour  vous  me  faudra  morir, 
Dame,  ce  serait  gratis  pechies.     (B.  d.  C.  d  C  v.  530.  1.) 
Ne  me  faudrait  por  home  ke  soit  neix.     (G.  d.  V.  v    1210.) 
Por  mort  nçofart,  certes,  ne  vos  falron.     (O.  d.  D.  v.  6493.) 

.Scient  certain/. 
Que  tant  cuiu  serrom  seiuz 

Ne  vus  fatdrom.     (St.  Th.  dd.  Ben.  t.  S,  p.  476.) 
Qar  nos  H  faudron»  tuit ,  s'aii  irons  de  cirst  ost.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  31.) 
Se  0  vuelent  bataille,  mie  ne  lor  fauron.     (Ib.  II,  p.  13a) 
Car  cevalicrs  eslis  seres, 
Ht  sal  très  bien,  ja  n'i  faures , 
Et  plu*  beau  a  que  n'est  riens  cl  monde.    (P.  d.  B.  v.  1495-7.) 

Et  vous  t'orrais 
Par  tans,  que  voit*  ja  n'i  fourrait.     (R.  £  S.  .S.  v.3Hlv  8 ,j 
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Mes  moût  aiueeîs,  dist  il,  veudreiz 

A  la  cite,  ja  n'i  faudrei* , 

Se  vos  le  grant  chemin  tenez. 

Que  ne  par  la  sentele  alex.     (Clmst.  XVI .  \.  *_'|  -4.) 

l'ar  Im   ptdVte,  par  it«-l  convenant 

Ne  se  fuiront  dusqu'as  m  cabres  perdant.    (O.  d,  D.  v.  5-423,  4.) 

Il  l'ament  tant  ne  li  faldrunl  nient.     (Ch.  il.  K.  p.  16.) 

Bien  sont    h.  qui  sont  charnel  umi. 

Que  lUXtllll   ont   et  jure  et   plcvj  . 

Ne  se  [auront  tant  cofll  il  soient  vif.     (II.  d.  C.  \>.  G6.) 

Joseph  dist:  En  la  cotupeignic 

Scnint  de  Dieu,  n'i  faumtnt  mie.     (H.  d.  S.  G.  v.  2SG9.  70.) 

En  ma  compaingne  mil  chevaliers  armez 

Qui  ne  me  faudro/tt  mie.     (À.  et  A.  v.  893.  4.) 

1.'  -   formes  du  Conditionnel  étaient  naturellement  Semblables. 
Ne  vos  falroie^  que  je  sui  vos  jure*.     (O.  d.  D.  v.  4934.) 
Et  dit  F  ruinons:  Mes  eue  ru  ne  paet  mentir, 
No  vous  Janroie,  por  les  membre*  tollir.    ((3.  1.  L.  r.  p.  H  I.) 
Si  saches  que  tu  romperreies 

Ou  tost  ou  tart,  ja  n'i  faudrein.     (Chast.  XI,  v.  351.  2.) 
Jui  n'en  farroit   vtiillant  .j.  pois.     (Dut.  p.  21G.) 
Ki  >cruit  nuls  ki  se  eue  ment  ne   puist   savoir  k'ele  (la  créature)  defar 
mit   et    renoveroit,    et    k'ele    iroit   en    danipnatioii ,    si    ele   en  eest    poent 

(nmroit?     (S.  d.  .S.  R.  p.  644.) 
Quant  aies  s'en  fu ,  si  dist  on 
Pour  le  demande  et  pour  raisson, 
Que  jnsrjues  en  .vti.  olrs  durroit 
Im  Ron  llguie  et  dont  (aurait.     (Phtl.  M.  v.  13973-G.) 
Ke  voz  faudrait  isi.  soit  recréant.    (G.  d.  V.  v.  461.) 
Que  dotes  tu?  de  quoi   t'estuiiies? 
Ne  te  falrions  por  DM  vies.     (BruL  v.  24;ï 
Que  puis  li  seriez  garant, 
N'eu  favdrin  ne  tant  ne  quant,     fliï^t.  I,  p.  H'i 
Le    parfait    défini   et    l'imparfait    du    subjonctif   avaient    deux 
formes  bien  distinctes;    l'une    régulière,    l'autre    avee    un   |  inter- 
calaire:   fafi,  failli,  fafsi,  fa»  si  ;  faiffissr,   f»lsissrT   fttnsissr.      Lfl 
forme  avec  le  .<  inteivalaire  l'tail   avant  tout  picarde. 
Kn  ton  palais  où  ère  alex  por  toi, 
Com  li  hom  qui  sa  terre  eu  tenoit; 
Im  me  faucis,  te  f.turai  ci  à  toi.     (R.  d.  Q.  p.  232.) 
Si  al  a  leur  afeircs  bien 

Grant  tens,  et  ne  leur  faili   rien.     (R.  d.  S.  G    v.2371.  2.) 
Et  vostre  lil  que  veea  chl 
Si  debiunalrt-'iiieiit  DOUrl 
Que  0«qnM  ne  li  fafi  riens.     (H.  d.  I.  M.  v.  6636-7.) 
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Tut  le  quer  li  faillid  de  ri  grain  cîiose  penser,  e  ne  se  pont  aseï  es- 
merveillcr.     (Q.  I*  d.  R.  m,  |».  27*.) 

Vous  me  fnUtistes  et  il  nie  gareutit.     (G.  1.  I*  I,  p.  173.) 

Tôt  voudront  prendre,  ù  tôt  [attirent.   (Chast-XVII,  %    lVi 

Cuidiez  vos,  cliier  frère,  ke  li  cramme  faillit!    el    baptisme  de  Ci 
s  .i  B.  li  p.  SCÇO 

Or  voles  prendre  au  Danois  aatie  : 

Se  fuit  uns  autres,  certes  n'i  fahitt  mie.    (O.d.D.  v.4368.  9.) 

N'avoie  garde  ne  porpens 

Que  james  fausitt  eel  bel  tens.     (Cbast.  pr.  v.  208.  9.) 

Ne  me  feist  si  longuement  dolotr, 

S ' ■  ] , -  seust  eon  s'amors  me  justice, 

J.i  ne  fautiist  pitiez  ne  l'en  fust  prise.    (C.  d.C.  d.C.  p.C5.) 

Puis  après  unt  Londres  asisc 

Par  (eu  manière  •  par  tel  guise 

Que  l'estoire,  li  fiers  navcU. 

Les  unt  par  l'eve  si  dcslrciz 

Que  je  ne  quit  ja  1er  faillissent 

D'icele  par  nés  asaîllissent,    (Ben.  T.  27740-5.) 

Dieux  recevez  cm  paradis 

Aus  et  lor  armes  à  tous  dis, 

Quar  il  voua  ont  serri  de  cuer, 

Ne  vous  fausisetti  à  nul  fuer.     (l*h,  M.  v.  8138-41.) 


FKRIR  {v.  fo.),  feffre. 
t'èrir,  n'est  d'usage  aujourd'hui  qu'à  l'infinitif,  dans  cette  ex- 
pression fumilière:    sans  coup  fènr,    et   nu  participe   passé   avec 
deux  ou  trois  significations;   l'ancienne  langue  le  conjuguait  d' 
bout  à  l'autre   et  il   était    d'un   emploi   très-  t"réi|urut. 
Mais  u'est  mie  si  pruz  ne  si  bon  ehevalers 
Fur  ferir  en  bntaile  ne  pur  encaucer.     (Charl.  pu  2.) 
Kt  par  tant  ke  il  ne  trorat  pas  la  rerge  dont   il  poist   ferir,   il   prist 
un  escanicl  de  dessoz  les  piez,    si   li  ferit   son  diief  et  6a  face.     (S.  Gré 
goire.  v.  Koqnefort  s  v.) 

Au  lieu  de  ferir,  on  trouve  ferre: 

Durement  a  ferre  s'essaient.     (X.  IL  d.  C.  p.  27.) 

Mais  cotte  f*nuw   est    rare,   ainsi  que  la  Miivaute  en  i>r 

1      N*  qui  un  baston  trait  ou  lieve  pour  un  autre  bleelïier,  sens  ferier, 

il   est   a  .x,  t.;    qui    un   autre    fiert    du    batttnn    sens    sanc   faire    it  est  à 

•  XX.  s.     (J.  v.  IL  p.  549.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  régulièrement  fort: 
fier,  fiers,  fiert,  ferons,  fereh,  fièrent;  et  l'impératif;  fier,  ferons, 
ferei*. 


un 
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(IL  d.  I.  M.  v.  L9A&-61.) 
mais  cil   nel  volt  pas  frrir. 


1G41-4.) 

tesao 


aaf   ml«  n venant 
Que  vnns  si  rostre  cuot  plaisic-s 
Que  data  Bl  ubaiMÎos, 

Car  je  n'a  fier  à  vous  de  riens. 
Si    li    «list  :    Fier   rae   sur   le  elucf, 
.  LA  B.  riKp.328.) 

Puis  irait   l'ospee  dont  à  or  est  H  pou , 
Et  ftert  un  nuire  sor  son  «Une  reoii, 
Kc  mut  envers  le  rabait  ou  sablou. 
Vîone!  oseri..-.  fereit  avant,  buiruii.     (G.  d.  V. 
Fcreii  les  bien,  nés  espairgnles  vos  mie.     (Ib, 
La  mors  ne  fait  nule  attendue , 
Aïnz  fierl  à  massue  fttarrtwf      (Rntb.  I,  p.  IIS.) 
Fièrent  et  chaplent  des  brans  d'acier  forbis.    (G.d.  V.  v.814.) 
Ces  formes  étaient   picardes    et  bourguignonnes;    le  dialecte 
normand  proprement  dit  ne  diphtbongunit  pas. 
Si  galer  neist  de  mer,  bise  ne  altru  vent 

^Ki  ferent  al  piileis  devers  occident, 
H  le  finit,  tarder  e  menut  e  su  vent 
Cumme  roc  de  char  qui  ù  tere  décent.     (Charl.  p.  16-) 
e  présent  du  subjonctif  faisait:  fier?  et  fierge;  ferrie,  en  Nor- 
mandie. 

I(Dex)  Ensi  pardonna  n  saint  Piere: 
Raj  ospouronne  q*il  ne  fiere.     (R.  d.  M.  p.  68.) 
N'i  ud  celui  que  n'i  fierge  o  n'i  capleit.     (Ch.  d.  IL  p.  134.) 
Tant  par  ert  fort  ma  aleine  e  li  vent  si  bruant. 
Que  Mite  la  cite,  que  si  est  ample  c  grnnt, 
N'i  remaindrat  ja  porte  ne  pDitits  en  astant; 
Ne  quivee  ne  acer,  tant  scit  fort  ne  pesant, 
Ke  le  un  ne  ferge  al  alrre  par  le  vent  qui  ert  si  bruant.  (Charl. p.  19.) 

Les  terminaisons  du  parfait  défini  et  du  participe  passé  os- 
cillaient entre  i  et  u;  cependant  i  est,  le  plus  ordinaire  au  par- 
fait déiini.  et  u  au  participe  passé. 

Où  Olivier?  ateis  le  vos  vaucui' 

Nenil  voir,  sire,  Iiollan  ait  reaponds 

Kc  damedeus  ne  Tait  pais  consentit; 

Par  un  sien  aiugle  le  m'ait  bien  desfaudu  , 

Car  une  nue  antre  nos  se  féru.     (fi.  d.  V.  v.  3107-71.) 

Li  eacuiers  ki  J'u  maris 

8a  mère  avoit  féru  don  pie: 

Or  en  a  este  bien  paie. 

IVui  pie  fer'%  a  tort  sa  non, 

I  à  bon  droit  s'il  le  eompere.     (K-  d.  M.  p.  14.) 

Adam  tint  la  verge  eu  sa  main  , 

Eu  mer  feri  devant  Kvnin: 

Or.  île  In  langue  d'oTL  H 


388 


i.i    \r.KfiF. 


Si  to#t  eon  en  la  mer  feri 

brebix  fors  en  sailli.      Rcn.  1. 1,  p.  D 
l'an!   i  ferimet  ir?*iuït  comunalmrnt 

Au  branc  d'acier  dont  li  fer  sont  tranehae 

Ou.-  ttiit   -unt  mort  destranchie  et  sablant.    [6I.LI.|.. 

De  celé  part  m'ait  ferut  uns  espee.     fli.  d.  V.  v,  1095) 

Kuiit  ot  Gerars  le*  mos  e  la  raison, 

K'i!  ut  ferait  le  riche-  roi  Karl  on, 

Mist  pîe  u  terre  don  destrier  aragnn.     (Ib,  t.  IÔ&9-91J 

<  ar  si  rademeut  l'a  féru 

Ouo  duske  à  tere  «  abam 

I-o  chevalier  et  le  cheval.     (R.  d.  L  M-  r.S? 

Mm  en.nr  (la  dame  de  Knielj  n'estoit  pas  fe 

Du  dart  d'amours  de  coi  argue 

Le*  p)  «en*  (ener*).     (R  d.  C.  d.  C.  t.  351  -U  ) 

Hululai*  emploie  encore  le  parfait  défini  fernl. 

L-  -  autres  formes  de  ferir  n'offrent  rien  de  remarquable;  je 

me  Contenterai   dVn   citer  quelques  exemples    pour  BroiJYet  |.-nr 

existence. 

Breton  ferment  à  desroî, 

N'i  vol-.icut  tenir  cuiiroi.     (Brut  t.  12362.3.) 

Et ,  se  voles ,  je  le  ferrai 

Tout  maintenant  |  sans  nul  délai.     (R.  d.  S.  S.  r.  38GS.  9.) 

«ticirrai  toi,  se  je  t'ai  encontre; 

Do  mon  espiel  te  /errai  cl  coste.     (0.  d.  D.  ».  S,s"i .  ■>  J 

Kii'hnrd  li   vclx    les  guicrat  et  camp, 

Il  i  ferrât  de  sun  espict  irenchunt.     (Ch.  d.  Tt.  p.  Il«_> 

Dist  Aiglente:   Je  me  ferroie 

Kl  euer,   s'il  vous  voloit  amer 

Pour  moi  laissier.     (R.  d.  1.  V.  v.  3027-9.) 

l'îtiez   l'cm  prist,  ai  lor  doua 

L'nc  verge,  si  lor  uiostra 

0;int   il  de   rii-n.-.  métiers  auroient , 

De  cute  verge  en  mer  frrrvient.     (Ren.  t.  I, 

Ne  trovai  prince,  tant  SjJlt  de  grant  renon 

Ke  me  ferist  sot  mon  hieume  à  bandon , 

Si  ce  ne  fnisent  le  Sarraxin  fellon.     (G.  d.  V.  v.  1689     i 

Tenir  la  (Pespee)  valt  qu'il  nel  ferist,     (Brut.  v.  4009  } 

Dusqu'ù  Monjuiu  si  ferrant  les  mena; 

N'i  ot   païen   qui  aitic  i  demorast 

POT  gtftlg  Wrs»    (O.  d.  D.  *.fM?*fe\) 
Il  vindrent  ferant  des  Stparosi  vers  nous.     (Joinville,  p.  34.) 

Les  composés  <k  férir  étaient:  I,  rrferir.  férir  de  nniivoau  : 
t.  sentrrfcn) ■•:  Si  t.i>t  .s'en  vnui  ,uh,(,ii>-  (Ren.  III,  p.  M9);  8.  «/>- 
rir.  o/frrir,  appartenir,  «<.u\.!,.i      &V9C   non   réitératif  raferir.     Ofl 


p.  J.) 


UU     VKUBE. 


a  tl**jà  trouvé  un  exemple  d'aferir;  j'en  citerai  encore  quelques- 
.    parce    que   ce   verbe  jouait    un    assez   grand    rôle  dtjDfl    I.l 
rieftUfl  langue. 

>;t  no*  lour  devons  soignier  roolins  et  mounier  suffisant,  et  quant  qu'il 
y    offert.     (128-2.  M.  «I  D.  p.  403.) 

Car  qu'il  firent  n'oh  il  alerent 

Ne  saveir  où  il  i*«frtawl 

N'ai  à  dire,  kor  ïîafiert  mie 

Al  estoire  de  Normeudie      (Bon.  v.  J47ri4-7.) 

Qne  sour  leur  Ha  .ouvriiî  m'ont 

Que  il  vous  garderont  si  bien 

Que  îl  no  vous  fourra  ja  rien 

Qui  à  nutc  roTno  afiere.     (R.  d.  I.  M.  v.  2578-81.) 

Car  il  nlafiert  à  nesuti  rov 

Qne  il  pleure  pour  nul  dcsrov.     (Ib.  v.  3239.  40.) 


FINIR    (tinire). 
La   langue   d'oïl   avait    uYux    formes    bien   distinctes    pour  M 

Verbe:   finrr  et  fenir;  la  première  ét;tit   même  la  plu*  employée, 

HB  Bourgogne  surtout. 

JoueneK  horo  sut,  ne  vue!  eneor  ruorir.  .  .  . 
—  Voir!    dutt  Kiioii.s,  il  te  eovlent  fenir, 
A  ceste  e*pee  le  ehief  del  bu  partir.     (H.  d.  0.  p.  118.) 
Sa  je  le  puis  as  point  tenir, 
Par  feu  forai  son  cors  fenir.     (Triât.  I,  p.  160 
Or  meismes  lai  où  il  en  luy,  et  en  ayer  lui  vit  plus  bienaurousement 

ne  finet   il  aucur  de  convertir  les  hommes,   par  example,   par  oreion   et 

par  doctrine.     (S.  d.  8.  B.  p.  564.) 

De  ci  à  soir  ke  il  fuit  avespreiz, 

Me  finent  il  de  venir  ne  d'aler.     (G.  d.  V,  v.  3909.  10.) 
Et  il  montait  tamoât  sor  un  destrier, 
Juse'à  la  neif  ne  fi  nuit  de  brochier.     (Ib.  2715. 16.) 
Kn>i  fintt  cis  parlement.     (Villeh.  438  c.) 
Ja  mais  ne  fincrai  d*nler 

Tant  que  noveles  en  orrai.     (H.  d.  1.  M.  v.  43.32.  3.) 
Vous  fineres  moult  bien  ebaiens.     (Tb.  F.  M.  A.  p.  88.) 
Duce  dame,  fitium  oétl  plaît.     (M.  d.  F.  I,  p.  86.) 
La  dame  a  sa  raison  finee.    (F*,  d.  T.  p.  82.) 
Li  reis  le  commence  à  haster 
Et  de  M  forment  à  hlasmer 
Que  la  fable  ne  fcnisieit 
Que  commentée  li  aveit.     (Chast.  X.  v.  70-3.) 
Il  faut   bien    remarquer   que  durant  tout  le  XIIIc  siècle,    on 

écrivit  constamment  iÏiiét  et  fenir;     ce  n'est  guère    que  dans  les 

pranrièrea  années  du   XlVe,  ijn'oii   tvotn b   de*  exemples  de  (ïnir. 

22- 


Marot  Oj   RnMaù  emploient  encore  ffmer. 
Fmer   avait    pour    composa:    drfimer,   finir,    cesser,    terni  mer, 
borner,  mourir;  et  a/iner,  approcher  de  la  an.  acbe 
Ort  la  mater*  de  cel   fa»; 

le  vous  Jtfimrrai.     (L.  d'I.  p.  30.} 
Qae  quant  plu*   roaf,  éefinem 

Plus  tost  en  paradis  rra.     (Rom.  de  la  Rose,  t.  5037.) 
Tant  fict  li  chevalier»  par  ses  armes,   rt   par   «a  proesec.   que  il 
l«  anémia  à  cel  haut   home,   et  afina   la   guerre   do   tout   à    sa 
(R_  d.  S.  S.  d.  R.  p.  ÏK>.  App.) 

RKMARQUK.     Il  f  avait  encore,  dans  la  vieille  lanpie. 
verbe  /r*er,   qni  signitiait    financer,   puarr.     (L't'r.   OiPanajl   s, 

Qae  me.»  sîres.  de  Guelre  dessear  dis  nous  doie  fintr  et  faire  grei 
de  <l»uzc  rens  mari  do  Bragbenaona      (LÎ6&  J.  v.  H.  p.  -    - 

quatre  cens  mars  de  ligois,  ke  oos  a»ien*  fimns  et  paie»  à  la* 
(12.H4.   FI»,  p.  426.) 

Kc  s'il  avenoit  que  je  ocen*esi*se  men  «tnage:   cil  a  qui  je  construit 
fixerait  ou  gret  dondit  Bouch&rt,    des  derantdis  trois  ceas  libre*.     (12.' 
Th.  M.  A.  I,  1007.) 

Il  ftnaiurnt  miex  d'une  terme 

Que  d'une  mine  on  d'un  a 

De  forment,  «'il  lor  fust  mestier.     (Ituib.  IT,  p.  128.) 


FUIR. 

Le*  dialectes  bourguignon,  normand  cl  picard  donnaient  d'a- 
bord au  verbe  futr,  dérive  du  lutin  fngerc,  hafoiUMl  qu'il  a  actu- 
ellement. Au  milieu  du  XlIIe  nÂcle,  le  dialecte  tourangeau 
changeait  Vh  CD  o:  foir,  forme  qui  passa  dans  les  contrées  voi- 
sines, et  surtout  dans  nie-de-France.  De  Plle-de-Krance,  foir 
pénétra  eu  l'icardie,  où  Yo  s'assourdit  en  ou:  fouir. 

Ex.:     On  te  (orneras   ta  de  sou  ospirit ,   et  où  furat  ta  de  davant  aa 
fazoo?     Ne  fuir  miesr    ne    no   dotteir    mie*,    il    ne    ridai    mies    i 
(S.  d  S.  B.  p.  536.  7  ) 

Teus  set  coni  laissent   l*r  dctlendrc 

Qui  ne  quk'rent  autre  déport  , 

Mai*  foir  sndaaeaf  à  la  oturt.     (Ben.  V.  38409-110 

A u -i  eom  par  ci   le  me   taille. 

Hnlttai  foir  d'enfer   la  liante 

Kl  acroire,  et  mètre  à  la  taille, 

Kt  faire  de  la  ehar  tu  dame.     (Ituib.  J,  \>.  133.) 

Tunt  que  je  v(h  outreemant 

Qkt  vers  lui  gartr  ne  pouio 

Ne  por  foir  uWhaperoîe.     (Oui.  \k  2-I.V) 


IM      VKR11F.. 
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Qaul  li  vilain  voit  ai  fuite» 
Que  ja  s 'es  toit  tant  aprochiox 
Qu'il  M  >  uida  lessier  chair 

Kciiiirt  que  il  vit  fouir, 
Toi    »if  le  cuiduit  as  mains  prendre.     (Reu.  I,  p.  2U(i.) 
Fuit  s'en  dcl  champ  senz  compagnie 
Pou  da  oaftl  qui  toi  tpiofl  trenbloent, 
Qui  âpres  lui  â'acheniiuucnt-     (Ben.  v.  33709- 11.) 
Il  fuient  dusqu'à  lor  coaroi.     (P.  d.  li.  v.  2205.) 
Ne  futaie  je  dons  si  cura  Adans  fi.st,   ki  de  datant  sa  fazon  /uif ,    ci 
oteavoies  n'eu  exapat  mies?     (S.  d.  S.  I*.  p.  548.) 

Adonc  H  conte  corn  Fromons  s" en  fouit.     (G.  I.LI,  p.  MO.] 
Que  par  promesse,  que  par  don, 
La  garde  des  prisons  gnerpir^nt 
Et  o  les  prisons  s'en  foirent.     (Brut.  v.  9072  -4.) 
Tant  corn  druit  vissent  l'esteudart, 
Ne  fuissent  pour  utile  painne.     (Pli.  M.  v.  0125.  6.) 
Fui  t'ent  en  sus  du  ujui.     (II.  d.  M.  p.  8  ) 
Que  ferons  nus?  fuion*  nos  cm.     (U.  d.  S.  S.  d.  lî.  p.  20.) 

Fuie*  vos  ent  à  Cambrai,  je  vos  dl.     (IL  d.  C.  p.  90.) 

Participe  fuioit  et  fui: 

Fuioit  s'en  son(t)  toute  la  nuit  ; 

A  Celpri  n'osèrent  alur.    (Phil.  M.  v.961.2.) 

Les  composés  de  fuir  étaient:  Refuir,  fuir,  éviter,  abhorrer; 
•erbe  qu'on  rencontre  souvent  encore  dans  Amyot  (Vie  d'An- 
tonius),  Rabelais  (Liv.  V,  eh.  25.),  etc. 

A  fuir,  a'afuir,  en  a  fuir,  su  réfugier,  accourir: 
La  furent  troveea  les  plus  hautes  dames  dou  monde,  qui  estoteut  a  fuit* 
chastcl.     (V]lleh.  p.  81.  CVII.) 

En  celé  cite  avoit  mont  graut  peuple  de  la  gent  du  pals,  qui  estoient 
ut  a  fui.     (Ib.  p.  i39.  CLIX) 

Là  trova  Kallcs  l'apostole  8imon 

£  gent  de  Rome  qui  afui  en  sont.     (O.  d.  D   v.  322.  3.) 

Puis  m'a  fait  Kalles  mult  pener  et  ctehicr, 

A  Gorlandon  me  vint  il  asegier, 

Il  et  Callos  que  jo  n'ai  gaircs  cbier. 

J'en  afui  a  eest  roi  Desier, 

Passai  Mongieu  por  mu  vie  alonger.     (1b.  v.  4420-4.) 

/Prfuir,  fuir,  éviter,  fuir  qqch.  de  tonte  sa  force: 
Les  bones  (femes)  devons,  tsfl  me  semble. 
Enorer  de  tôt  nu  pooir; 
Mai»  des  foies,  nés  le  vooir 
Tuit  clerc  devomes  defoir , 
Car  l'amc  font  à  De  puîr.     (lieu.  t.  3,  p.  527.) 


Hl'    VKKBE. 

REMARQUE.  Il  faut  se  garder  de  confondre  les  verbes 
fuir  et  fouir  (fodere,  prov.  foire),  ce  qui  arriverait  înfailtible- 
m.-nt  M  l'on  n'avait  pas  égard  aux  différence*  dialectales]  car. 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  on  trouve  les  formes  foirât  fut  t.  Qfl 
doit  bien  remarquer  que  les  dialectes  qui  écrivaient  fuir  avec  v, 
se  servaient    de  formes  en   «  pour  fouir,    et   vice   versa. 

Ex.:  Si  corn  cil  ki  foent  li  trésor.  Casctins  de  ceaz  ki  en  foant 
quiert  treaor,  enard  plu»  enchatccanmcnt  al  travailh,  quant  il  plus  par- 
tout .omiiK-n<vt  u  ftrir;  car  coni  plus  nesment  ko  il  plas  aprodient  al 
trésor,  pins  fortement  travaillant  al  fo'tr.     (M.  s.  J.  p. 460.  70 

Dou  cors  qu'il  voit  que  l'en  mfutt.    (Romv.  p.  558,  v.  G.) 

l\iï>  prenent  le  cors  si  Vcnfuent.     (Ib,  p.  555,  v.  10.) 

Aliauuie  enfuent  al  entrant  d'un  moMicr.   (1C.  d.  C.  p.  187.) 
Or,  aire,  la  teste  son  pero  por  coi  n'en  fait  il  en  .t.  cimetière?    (R.  il. 
S.  S.  d.  U.  p.  33.) 

Si  le  menèrent  hors  de  Rome,  si  Venfmrrni.     (Ib.  end.) 

11  iert  à  nuit  à  cliaudoiles  gaities 

Kt,  le  matin,  Venfuirons  cl  mustlcr.     (G.  I.  L.  II,  p.  243.) 

Quant  en  ol  en  foi  le  mort, 

S'en  partirent  toutes  les  genz.     (Romr.  p.  560,  ».  3.  4.) 

Li  roia  Clotaires  donc  moru 

Et  u  Paris  enftmoi$  fu  .  .  .     (Phil.  M.  v.  1300.  1.) 

Et  de  vesqui  saintement 

Et  siervi  Dicn  moult  longeaient, 

Sous  Valencienca,  an  Rnel, 

Eu  enfouoite  |>ar  consel.     (tb.  v.  187^ 


GARIR. 

Cfl  verbe   signifiait  guérir;  préserrer;  racheter,  saurcr,  échap- 
per; garantir,   se  garantir.     (Jarir  (dans  la  basse  latinité  garire) 
dérive,  selon  ses  significations,    du   vieux    haut  -allemand   tcùnm, 
\«>ir'.    regarder,    protéger;    et   teerèn,   durer;    accorder,    fourni 
(rendre  sûr,  être  garant  de  quelque  chose)*. 

Les   formes   intinilivos   de    ce   verbe   étaient:    en  Bourgugm 
garir  (au  milieu   du    Xlilc  siècle,  guarir)\    en   l'kardie,  garir   ri 
trartr;   en  Normandie,  guarir  (anglo-normand  grturv',  guaurir). 


(I)   Unie*  <l«  voir  ut  lolirucnu-tit    uim    |   aaQfl  .1.    nnmJtm  Jr%  jm'i  ftMtt»ns,   Juin-  âf- 
tmliof»   (m  vk-im    tiftlit  -  «ll'iit    u  S   inuiri,    |>rcM>yanI,   prudent). 

(I)  CTr.   tittrMtr,  a  v.  h  !■".. lr  (FI.  .1   Hl.  v.  |N1)  arcrtlr   (P.  iL   D.  v.  4BM),   $ 

rtlr.  munir,  vie:  du  haut  -  «IL mnnd  uitr-m>»  ff&tgtr,    t.'f'-iidr*,  but  »m  Mi  gaule*, 
rrt/if,  guarani ,    d'oii    gnrmntir,  fNmftV,  nr-pâiUtnl  a  U  mèmt  rwcliiv  i|U«  garir,  j*m 
tttr  (rmr,  va»),     Cfr.  le  prov.  gmrm,  parant,  pmtctlenr,  g-uirentir,  (rnrmitlr. 


M      \KHUE. 
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Ki  n  M»  vt-ut  om  je  rou  nia 
Ainsi  porrm  jarir  la  plaie 
Qm  i'iti  •»"  Bttttf  sait»  ja  rissir 

Se  voua  ne  Ton  fuite»  issir.     (IL  d.  I.  M.  ».  4335  -8-1 
Bl  <[uaiit  vous  dite»  que  saute 
Voua  puis  donner,  forment  m'anens 
Où  jo  prendroie  si  gram  sens 
De  faire  malades  garir.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  540-U.J 
Le  siège  voloit  départir 

Et  ses  homes  deviens  garir.     (Brut.  v.  9504  -&.) 
Biaun  n  ir.-  Rocous,  bien  me  devez  garir 
Envers  Kuoul  qui  ne  roe  veut  guerpir. 
Ce  m'a  tolu,  dont  dévoie  garir. 
Mon  poing  senestre  à  mon  escu  tenir: 
Or  me  menace  de  la  (este  tolir.    (II.  d.  C.  p.  114.) 
Gmrir,     (Ib.  p.  289.) 
Vniu    avons   l'empereor  liaudoin»    et    le   conte    Loys,    et   lo   plus  du 
gent  et  de    la  meillur.     Or  pensons   del    romain  an  t  jarir,   que  se 
Dieu  n'en  prent  pitié*,  nos  sommes  perdu.     (Villeh.  475*1.) 
Et  l'empcreres  en  fist  moult  que  gentis, 
Que  les  viandes  fist  aus  borjois  garir.    (Q.  I.  L.  I,  p.  143.) 
De  MOt  raillers  nVn  poent  guarir  doua.     (Ch.  d.  R.  p.  50.) 
Si  vus  ore  nel  pucurez 
Jamais  certes  nel  recevrez, 

Senz  vus  ne  puct  il  pas  gaurir.     (Triât.  H ,  p.  69.) 
Or  entent  ben  qu'il  pert  la  vie. 
S'il  de  plus  tôt  n'nd  aie, 
E  voit  que  nuls  nel  puct  gvamrir^ 
E  pur  ço  l'en  oorânt  mûrir.     (Ib.  cad.  p.  51.) 

Lo  verbe  garir  avait  deux  formes  au  parfait  délini;  yari  et 
garesis  ou  garisis,  qui  s'employaient  indifféremment  dans  toatM 
les  significations. 

La  forme  ordinaire  du  futur  était  garrai;  cependant  gain  m 
u'est  pas  rare. 

Voici  des  exemples  des  différents  temps  de  ce  verbe. 
Chanson  m 'os  tu  et  chanteir  de  la  meilleur 
Qui  onques  fust  ne  qui  jamais  sera; 
Li  siens  donz  chanz  garit  toute  doleur: 
Bien  iert  garit  cui  de  garira.     flïutb.  II,  p.  7.) 
Dex ,  ce  dist  Karles,  mon  baJron  me  garis 
Ke  il  uc  soit  afoleiz  ne  tualmis.     (G.  d.  V.  v.  841.  S.) 
Gloriouc  poires  kc  soufris  passion, 
Et  suscitais  de  mort  S.  Lazaron  . 
La  Mudelaine  feistes  vrai  pardon , 
Jones  yuans  cl  v  antre  de!  poison; 


;u 


I»I      IClUlK. 


m  mm  c'est  voir»  et  dm  bien  le  ireon, 

Guariscii  bue  de  mort  mira  cbanpioo, 

Ei  iif  l'ode  Hollans  li  nies  Karlon.     (Th.  v.  2402 -h.) 

Vcire  pate(r)ne,  ki  unkcs  ne  mentis, 

Seint  Lazoxon  de  mort  resurrexi», 

K  I  >aniel  de*  lions  guares'tt.     (Ch.  d.  R.  p.  92.) 

Veire  paterne,  boi  cesl  jor  me  défend, 

Ki  guarctis  Jonas  tut  veirement 

De  la  baleine,  ki  6a  Ma  cor*  t'aveit  '.     (Ib.  p.  120.) 

Deus  le  gwtrit  que  mort  ncl  acraventet.     (Tb.  p.  162.) 

Vostre  nieru  e  vous  me  vîntes 

E  de  la  mort  me  gunrtstes.     (Trist.  II,  p.  109.) 

Diât  l'onti  à  l'autre,  ei  ait  boiu  chevalier: 

Dex  le  guartte,  ke  tôt  ait  à  jugier.     (G.  d.  V.  v.  241. 

00   vos  garitr  qui  en   la  crois  tu  mis.     (llomv.  p.  215.) 

Forpenses  me  sut  que  j'ai  tort 

De  traire  si  mon  cors  à  mort: 

Se  tu  m'aides,  bien  garrtii. 

VA  se  co  non,  tnst  i  rnorrai.     (P.  d.  B.  v.  6519-22.) 
Va,   ai  baigne  set   feiz   el    llurâ  Jurdau,  si  guarrat.      (Q.  L.  d.  R,  IV, 
p.  3G2.) 

»  il  qni  tara  (Durendal),  ja  n'iort  vencua, 

Ne  n'en  garra  qu'en  ert  férus.     (Fhil.  M.  v.  8018.  9.) 
Mais  co  que  devez  par  vostre  peccliie,  bonement  rendes,  et  tost   de 
u'.'iri'  eufermete  guerre*.     (Q.  L.  d.  K.  I,  p.  20.) 

Et  ne  pince  a  Dieu  que  Lombart  aient  jamais  sour  iaus  signourie  ne 
pooir,  car  or  primes  se  garirvnt  il  a  liounuur,  ensi  qu'il  dient,  mais  que 
Diex    lor  gart    tant  seulement    lor   atgnour   l'empcrcour.     (II.  d.  V.  510*. 

611*.) 

II  ne  sevent  ù  il  garroat 

Ne  en  quel  leu  se  défendront.     (Ben.  II,  v.  6496.  6  ) 
James  de  cest  mal  ne  garroie 

Par  tel  marchic.     (Rntb.  I ,  p.  27.) 
Toi  ne  autrui  ue  prisent  .i.  denier: 
Aînz  te  manascent  la  teste  à  rooignier 
Ce  (se)  il  te  puent  ne  tenir  ne  baillicr: 
Nu  te  garroit  tôt  l'or  de  Monpeslicr.     (R.  d.  C.  p.  J7.) 
Me  gart  cil  Diex  en  mon  droit  s  au 
Qui  por  nous  ot  ptftM  et  ahau 

Kt  me  gart  l'ame.     (ttutb.  I,  p.  15  ) 

(lt   Cfr.  Horcsié  tic  nourrir,  frurrfteM*  de  /rurr/Hr; 
Unclei,  tll*t  l'cnfi*»,  cl  a  mal   Ml 
Que  IkTulvm  II   boutura  l'a  donna», 
Quo  ununfsié  H  ta  i«l*  l'uve*.     (R.  il.  CL  p.  112.  | 
Tant  '(iio  lu   fit»  pett*  tf  um   IxHlIo, 
Te  Harrr»ime*  par  inull  grnnl  tjfl 
Ki    jimnl  fui  çTnm  ou  ta  liacbeltric. 
Ko»  fticrfti»;  par  ta  Inrgc  foll*.     (B         C    i     Ml 
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Meia  il  ne  gar'usoit  noent. 

Ne  grtressixl  .uti.-r -ni'ut       (R.  d.  S,  G.  v.  1037.  8.) 
Kl   iï  dftrt  «jitc  .  qnunt  il  estait 
Lau  Pilâtes  po\oir  avuît, 
l/cmpercres  force  ne  li<t, 
Ifl ûê  nue  son  fil  )i  garitsist.    (Tb,  v.  llâl-4) 
Ottt  al  brief  que  fD  seust   H  rcis  de  Israël    que    li    reis  «le  Syrie    li 
eomfod  Xaumaii  que  il  le  guaresist  '   de  sa  liepre  e  de  sa  enferraeted. 
(Q.  L.  d.  U.  IVt  p.  362.) 

Main  se  Dex  yariif  moi  et  tous. 

Biens  serons  des  Romains  re&cuU.     (Brut.  v.  11082.  3.) 


HUt 


GEHIR,  JEIIIIÎ. 
Ce  verbe,   très -usité  dans  la  vieille  langue,  signifie   avouer, 
confesser,    et  dérive  du  vieux  haut -allemand  yehtin ,  jehan,  con- 
fesser.    Il  avait  un.  composé:    regehir,  dont  la  signification  était 

la  même. 

Bien  deit  cil  gésir  en  langor 

Qui  no  veut  au  mire  gehir 

Quel  mal  ce  est  qui  fet  languir.     (Chast.  XI,  v.  810-9) 

Et  plus  diriens,  mais  tant  plorons 

Que  tes  larmes  et  li  souspir 

Ne  nos  on  Irisent  plus  jekir.     (PhlL  M.  v.  10169 -Gl.) 

Dans  la  seconde  partie  île  Raoul  de  Cambrai  (p.  289) ,  je 
Moiu,.  la  Bonne  jeichir: 

Kt  dit*  H  abbos:  pèlerin,  biax  amû, 
De  la  fontaine,  por  quel  vos  ce  dit, 
Tôt  ton  afairc  nos  pues  bien  jeichir. 

Vny.  gehi  (il),  p.  28),  gehirai  (R.  d.  1.  M.  v.  0754),  jehiras  (L. 
d.  M.  p.  04),  jefriroit  (R.  d.  1.  M.  v.  6197),  gehis,  regehir  ent  (Rutb, 
II,  p.  Hd.  206),  gehUt  (ib.  I,  p.  171),  regeiseit  (M.  d.  Fr.  II, 
p.  420),  etc. 

GÉSIR  (jaccre). 
La    forme    ordinaire    de    riuûiutil'   était    gésir    et  jesir.     Ve 
radical  éprouva  de  bonne  heure   un   changement   en  i,   d'où  yi~ 
sir,  gire. 

tiesir  soloil  eu  la  vermine.     (Rutb.  I,  p.  204.) 
Bn  Serai  Pftra  de  Gloccestre 

Deit  li  sucu  cors  gésir  e  estre.     (Ben.  41321.  2.) 
As  pies  le  roi  en  vait  gésir.     (U  d.  M.  p,  G2.) 


(1)  lA.  f*ra.ùi  de  péri*:    Kt  rfl  ki  PK  onraelh  vucl  uerir  fut  «aule*  kt-  il  ne  f«- 
1.     (M    ».  .J    |..  509) 
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Asses  puis  ;erir  ui  clii  MfeCi , 

Ja  ne  Mirai  no  liu  nu  l'cstrc 

Où  in'amie  puisse  trouver.     (R.  d.  i.  V.  y.  2ÏÏ20- '_'.' 

Avez  vou  u  il  pont  gisir?     (H.  d.  S.  p.  26.) 

Un  BjMHj  prlst  qu'il  vist  gisir 

El  une  lance  et  une  efpee.    (Chr.  A.  N.  1,  p.  21.) 

Car  je  duc  gire  o  la  pueelc.     (U.  1  IL  d'A.  p.  lî.) 

Gessir  (R.  d.  S.  S.  v.  1559),  pour  gésir,  est  une  orthographe 
dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fui». 

La  forme  du  présent  de  l'indicatif  de  gésir  a  toujours  été 
M»,  r/i.<,  dans  les  trois  dialectes.  Le  Roman  de  Rou,  il  est 
vrai ,  donne  gies,  forme  qui  pourrait  faire  supposer  qne  le 
dialecte  normand  a  eu  d'abord  ges.  Mais  gies  est  une  forme 
mélangée  des  plus  bas  temps,  dérivée  d'un  nouvel  infinitif  </ie- 
sir,  formé  de  gésir,  par  suite  de  l'influence  picarde.  (Cfr.  yic- 
seit,  p.  347.) 

Le  parfait  déliai  était  juiy  en  Bourgogne  et  en  Normandie 
(Cfr.  devoir,  parfait  défini);  juc  et  jiu,  niu,  dans  le  dialecte  pi- 
card ;  ces  deux  derniers,  au  milieu  du  XJIIe  siècle,  particulière- 
ment dans  le  llaiuatit.  l'ouest  de  l'Artois,  le  centre  de  la  Pi- 
cardie, d'où  ils  passèrent  dans  l'Ila- de  -France.  Le  dialecte  de 
Touraine  avait  jeu. 

Fartonopeus  M  dist :   Amis, 

Je  foc  que  fols,  que  Jo  ci  gis.     (I1.  d.  B.  6515.  6.) 
Mais  jo  gis  quant  jo  vuel  tos  nus  .  .  .     (Poit.  p.  30 
Dame  suis,  si  gies  SB  mua  Ht.     (R.  d.  H.  v.  5797.) 

Cfr.  gi*  (Ib.  v.  5795.) 

Narine*  lieve  la  dame,  qi  gisl  Uesor  le  cors.     (Ch.  d.  S.  U,  p. 
Tant  grate  chievre  que  mal  gist.     (lï.  d.  1.  M.  v.  '241b.) 
Il  gin  el  feu ,  et  il  n'art  mie.    (Dol.  p.  166.) 
Encore  i  giest  H  cors,  e  li  ovres  (?)  i  perrent.     (H.  d.  R.  V.27C3.) 
Sire,   fet  Mellins,   sous  vostre  lit  oh  vos  gissa,   si    a  uuc   chaudière 
qui  bout  à  grant  undes.     (U.  d.  S.  S.  d.  IL  p.  61.) 

L'arche  Dcn    e  Israël    e  «Tuda  meinent   en  parcilluns  B  mis  sires  Joab 
•  tos  serfs,  bels  sires,  gitstnt  k  terre.    (Q.  L.  d.  H.  IT,  p.  15j.) 
Troverent  Hauhcrt  mort  et    Efanuntl  le  cortoia 

Va  bien  .xx.  de  ces  autres  qi  gisent  mort  tult  frois.    (Ch.d.S.I,p  1  18. 
Cil  ki  t/te sent ,  eu  donnant  n'ont  mie  de  vertu.     (U.  d.  R.  v,  I7G1  ) 
Je  me  gitoie  endemcnti-'i 

BO  l'autre  lit.     (Rutb.  I,  p,  17.) 

(Vi  exemple  prouva  que  gésir  a'einplmuii  aussi  comme  vérin 
réfléchi.     Ou  en  verra  encore  d'autre*, 


ut:  veruk.  :(47 

Maintenant  les  dames  montèrent 

En  lu  salle,  et  après  alerent 

Dedens  la  chambre  oà  il  gisoit 

A  qui  on  le  pris  aportoit.    (R.  d.  G.  d.  C.  t.  2059 -62.) 
Lendemain  matin,  cil  de  Azote  truverent  Dagon  lor  den,  ù  adenz  $e 
gieeit  à  terre,  devant  l'arche  al  ait  Den.    (Q.  L.  d.  R.  I, 17.) 

Guillaumes  H  pères  geseit 

D'un  grant  mal  dunt  malt  se  doleit.    (Ben.  v.  30466.  7.) 

D'une  fosse  ot  faite  maison, 

Lai  gissoit  chascune  saison.    (Dol.  p.  272.) 

Et  il  meisme  se  gieseit.    (R.  d.  R.  t.  S808.) 
Cfr.  geseU  (Ib.  v.  945.) 

Ensemble  guotent  les  nuis.     (R.  d.  I.  M.  v.  2109.) 

Sa  teste  mist  en»  por  olr. 

Et  escouter  se  cil  dormeient 

Qui  dedenz  la  maison  geseient.    (Chast.  XXI,  v.  8-10.) 

Et  si  me  dist,  quant  à  U  gui. 

Si  que  certains  et  fins  en  sni . .  .     (R.  d.  1.  V.  v.  959.  60.) 

Unkes  mez  asseur  n'i  jmt 

Ne  sainz  poor  od  rua  ne  fui.    (R.  d.  R.  v.  5801.  2.) 

Car-  jo  jvc  nus  entre  ses  bras.    (Poit.  p.  16.) 

Paumez  me  jeu  lez  le  chemin.     (Triât.  IX,  p.  109.) 

Trois  moys  a  que  ne  giu  au  roi.    (R.  d.  S.  S.  v.  795.) 

Cil  dont  li  angele  font  tez  festea 

Jut  en  la  crèche  avoec  les  bestes.    (R.  d.  M.  p.  39.) 
Mais  celé  nuit  que  il  fist  si  grant  froit  corn  je  tous  di,  il  jti*  à  Naples. 
(H.  d.  V.  498«.) 

Ensi  remest  qu'il  nés  sivi, 

Malades  giut,  l'ost  départi.     (Brut.  v.  9181.  2.) 

Et  Rollaos  giut  les  le  perron, 

Tous  armes,  cauciet  Tesporon.     (PhiL  M.  v.  8232.  3.) 

Mais  une  chose  voirement  i  failli  . 

Qu'aius  ne  geumes  en  .i.  Ut  mot  et  li.    (R.  d,  C.  p.  241.) 

Nus  i  geumes  mainte  nuit 

En  nostre  lit  que  nos  fist  faire.    (Trist.  I;  p.  135.) 

Tenu  vous  estes  ambedoi 

Maugre  vostre,  si  com  je  croi, 

Que  tous  ensamble  ne  jeustet.    (R.  d.  1.  M.  v.  6637-9.) 

Onques  à  son  cors  ne  g  eut  te  t.    (Poit.  p.  48.) 

La  nuit  i  jurent,  mais  al  main 

Vers  Meleum  se  racheminent.     (R.  d.  1.  V.  v.  795.  6.) 

Là  fors  es  prez  fisent  lor  tre  drecier: 

La  nuit  i  givrent  de  ci  à  resclairier.     (R.  d.  C.  p.  50.) 

Jolant  de  çou  que  si  haut  oste 

durent  là  dedens  coste  à  coste.    (Ph.  M.  v.  27473.  4.) 
Le  présent  du  subjonctif  avait  les  formes  gi$e,   gie$e,  qui 
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correspondaient  à  celles  de  l'indicatif  gis,  tf>c*î*  l'imparfait  t'ai  su 
jetasse,  yeusse  (cfr.  rffroir,  imp.  du  sultj.). 

So  tu   uct   fuis,   inaleinoiit   Qtl   baillis. 

No  te  lairae  où  tu  te  $ifri  vis.     (G.  I.  L.  I .  p.  -t'_'. 

Son  MVOBa  list  mètre  on  l'iglise 

l"  il  voudra  que  sis  cors  gite.     (Ben.  v.  56284.  5.) 

Li  roiti  entra  en  jalousie, 

Crient  qu'aucuns  gise  o  .Vanne.     (FI.  et  Bl.  <    9N 

N'en  a  de  terre  quite  tant 

U  sis  cors  giese  a!  murant.     (ïî.  d.  II.  v.  14448.  9.) 

Molt  me  sermonna  longuement 

C'a  li  jeuitsc  cariu-lnu-nt.     (R.  d.  S,  S,  v.  5018.  19.) 

Nuns  ne  l'aroit  desoz  s'oreîllc 

Que  jai  ce  (se)  crullaiiit,  ne  meust. 

Tant  eom  aor  la  plumnie  gcusi.     (Dol   p.  2i;ï.i 

Fleust  à  Dieu  (]u*entrc  nous  dous 

Crussions  ore  braz  à  braz.     (Fab.  et  C  III,  p.  lito.) 
*Ie  passe  au  futur  et  au  conditionnel. 
Si  me  gerrai 

Sur  kel  conte  ko  jo  voldrai.    (R.  d.  R.  v.  5795.  6.) 

Là  fors,  là  ù  cliet  li  degoz 

Cirrni,  lu  ert  mis  monumenx.     (Ben.  v.  26423. -4.) 

Ain»  que  tu  voies  Santcrs  no  Vermandois  .  .  . 

En  ffirras  tu  mors  et  sauriens  tos  trois.  (O.d.  D.  v.  11184.  8.) 

Et  trova  ci  gerra  Gauvains, 

Ci  Amaugîs  et  ci  Yrains, 

Et  après  gerra  Meraliz  .  .  .     (Romv,  p. 483,  v.  10-9.) 

La  platine  ki  sus  girra 

fort  lu  pierre  senefiee 

Qni  fa  descur  moi  soelee.     (R.  d.  S.  G.  v.  910-2.) 
lliau  signer  .  .  .  girons  nous  donquos  as  chans  autresi  como  chîc-ns  maa- 
tins?  —  Vouayire*  ...  au  micx  que  vous  porrez  et  sarez.    (H.d.V.  503".) 
Vos  gerre i  avec  le  roi ,  annuit  solemcnt.  (R.d..S.  >S.d.R.  p.40.) 

Jamais  od  moi  ne  vus  girrais.     (R.  d.  S.  S.  t.  2204.) 

Comment  ele  prophecia 

Qu'il  ^irroil  en  la  quarantaine.     (Uutb.  II,  p.  149.) 
Le  participe  présent  était  gesani,  moins  souvent  gisant;  le  par- 
ticipe passé  gettt,  cm,  jeut ,  quelquefois  jut. 

En  une  ospcUsc  esteit  gênant.    (Ben.  t.  26948.) 
De  rechief  al  demain  truverent  Daguu   à  terre,  gisant  devant  l'arche. 
«J.  L.  d,  H.  I,  p.  17.) 

Maint  home  an  furent  dt-ceut 

Qui  dflflSft  tl  oreut  gevt      (Dol.  p.  213.) 
Eu  i-el  termine   si    avilit   un    grant   domage    en  Co natal» tinoplc ,   que  li 
un-iib   Hues   do    iSaiu  Toi,    qui    avoit    longuement    gev    d'une    maladie    do 
gOte,  fina  et  roorut.     (Vil Ici.  479  «.) 
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Sospris  fti  une  matinée 
A  la  dame  ii  il  ot  jmt.     (L.  d'I.  \ 
Last  fait  il,  vH  mu  m'a  il»  lui! 

Quant  juu  :ii  si  looghOMOt  Jvt     (R.  d.  I.  V.  v.  2318.  9.) 
Gésir  Ugmfiah  .-nnwni  i-tre  m  COUt  In  <.  accoucher:  gerroit  d'en- 
fants (M.  ».  P.  II,  p.558);   et  le  mbstB&df  gesine  N  dirait  pour 

mdta  (V.>s.  Dol.  p.  969;  R.  A  R.  v.  15455  el  nvr.s  15761)'. 

Remarquez  encore  l'expression  gésir  à  Ht: 

Kar  d'une  mult  grant  maladie 

Jut  en  la  vile  Alvrez  à  til 

Beas  nul  repoa  e  senz  délit.     (Ben.  T.  97999-50 
Lea  composés  de  <ye5ir  étaient; 

1.  A  gésir,  accoucher: 
D'un  fil  a'agiul,  s'ot  non  Guîllaumes, 
Qui  puis  porta  aacoi  et  hiautues.     (l'hil.  M.  v.  IC33'J.  S.) 

Mchak-s  est  agute 
M'flmie,  et  s'a  este  déchut»-; 
Gar  on  dist  que  ch'eat  do  no  prestre.    (Th.  Fr.  M.  A.  p.  120.) 

2.  Porgesir.  forcer,  violer: 
Vilains  pâment,  faines  porgiesent, 
Cotes  rctienent  k'il  ealiesent.     (R.  d.  R.  t.  10007.  6.) 

9i    Regesir^  gésir  (do  son  eùté),  être  de  ■flUVVM  couché: 
Et  d'autre  part  rrgisoient   li  chien.     (G.  1.  L.II,  p  234) 
Lu  dame  regitt  en  son  Ht 
Lca  son  mari.     (R.  d.  L*.  d.  &  v.  777.  8.) 


HAÏR. 

Les  Gotha  exprimaient  cette  action  pur  hatjtin.  <jui,  dans  le 
vieux  haut-allemand,  devint  liaiàn,  don  nos  pères  ont  dérivé /imr. 
La  fmine  iulinitive  de  ce  verbe   a  été  hmr   dès    les  plus   an- 
ciens temps.  d>M  t«a  dialectes  bourguignon  et  picard. 

là  Gricu  le*  cummeuck'rent  Ikhiùr  et  a  porter  mal  vais  cuer.(VilIeb.  4031'  ) 

Dens  !  dunt  avieut  qn*M  pOl  hrttr 

Ceo  que  l'on  devrait  plus  jolr?     (Ben.  II,  v.  11077.  S.; 
Ku  Normandie,  on  a  dit  lieir: 

Gobier,  un  mult  boen  chevalier, 

Kt  ki  mult  etsteit  ■  jircisier, 

Kl  ki  Sri  un  de  ses  iffllfl, 

A  Garin  siideenieiii  ocis  , 

Si  k'il  net  aveit  detie . 

No  do  Arïr  semblant  munstre.     (R.  d.  R.  *»7W9-3«.) 

(1)  La  TottlftfeM  Dhpfek  *  tWAfC   i«-   m»!  .Un*  Ift  BtMl  VI   <tu  llv.  III.        AaJWlAel    l'on 
Hi*  t'en  K'rt  iwiVn  icrwi'-  Ofl  t>alal*  rt  clan»  ftPM  mit  |>l»ra*t  :  /"«/rr  1*1  frai*  tir  f*J*ft\ 
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La  forme1  hetr  '  n'est  cependant  'pas  la  primitive  de  cette  pro- 
vince; haïr  l'avait  pi-  I  L'influence  dee  fer  oui  *lt-  Findica- 
lif.  on  l'fl  s  Vf  ait  aplnii  en  r,  donna  probablement  lieu  nu 
changement  de  In  voyelle  radicale  h  l'intinîtif. 

An   XHIe  BrBfile,    on  ne    trouve   aucune  trace  de  l'intercaln- 
tion  iss  dans  la  conjugaison  de  haïr. 

Le  tableau  le  plus  ancien  des  formée   de   l'indicatif  auquel  il 
soit  permis  de  remonter,  est  le  suivant: 
lia/,  has, 
liez,  lies, 
het, 
haons. 
haez,  hues. 
heeni. 

Haz  resta  en  usage  pendant  tout  le  Xlïle  siècle;  mais  dès 
1240.  on  le  remplaça  souvent  par  he.  Vers  la  fin  de  l'époque 
tjui  nous  occupe,  les  dialectes  du  nord  de  l'Ile-de-France  efl  du 
sud  de  la  Picardie  commencent  à  employés  haie,  «ans  toutefois 
donner  une  forme  correspondante  à  la  seconde  et  à  la  troi.-ièm*- 
personne  du  singulier,  et  ù  la  troisième  du  pluriel. 

Vers  1250,  les  dialectes  d'une  partie  de  la  Champagne  bour- 
guignonne et  de  l'Ile-de-France  commencèrent  a  écrire  heis,  heit* 
tieieni.  Au  premier  abord,  ce  renforcement  semble  prouver  que 
Ve  se  prononçait  è,  et  alors  haïr  rentrerait  dans  la  classe  des 
verbes  forts.  Cependant  l'apparition  de  la  'dïphtlmngue  et  est 
trop  tardif  II  et  d'un  emploi  rrnp  restreint,  pour  permettre  une 
telle  conclusion;  les  formes  heis.  Aei/,  AWrnr,  sont  des  analogies 
irrégulières  nnx  nombreuses  diphthongaisons  de  ces  dinlt 

Ex.:  Kespundi  Achah;  Un  i  ad  BOO0M  r<.ni>,  Micacé  le  fia  Hiemla, 
mais  jol  A«i,  pur  ço  que  tiu  jun  uie  proplicti/cd  mul  e  nul  l»ien.  (Q.  1* 
d.  U.  III,  p.  3360 

Gcntix  jHK't'K.' ,  ciatl   li  rois  Louys, 

Vos  estes  tille  au  riche  sor  Geri , 

Kt  estes  femme  Iieriiicr  le  lmrdi 

Que  je  plus  has  que  liomu  qui  soit  vU.     (11.  il.  C.  p.  240.) 

Je  te  has  tnnt,  ne  te  puis  csgardor, 

Oar  tu  me  fais  mon  duel  renoveler.     (O.  d.  T>.  v.  8812.  13.) 

C£ur  je  te  he  à  mort   por  la  toc  folor.     (Ch.  d.  &.  Il  ,  p-  163.) 

Pur  ce,  si  hr  mut  et  ma  garisou; 

Et  quant  mi  mnl  li  sunt  bel  et  plaisant, 

Por  0Q  mr  Ai*.  i't  mû  mea  mal  rnîtlanx.     [C.  d.i'.  'I.  CL.  (.  74i 


'!)   I*e   pftUilft  tl'Avrnurltr*   ..   hffrmir. 
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Des  or  mai»  haie  jou  eeste  vit-, 

Quant  j'ai  perdu  ma  douce  amie.     (FI,  et  Bl.  V.  "83.  4.) 

Hc.  tu  dune  plus  à  estre  en  paia 

Koblea  dux,  ruhes  e  puimaanz, 

Kntre  tes  granz  poplcs  Norman*, 

Qu'à  estru  en  loiuz,  en  eissil  furs, 

Pastor  de  ebievres  ou  do  pors?    (Ben.  v.  80763-6.) 

Tu  hei  orgueil  et  félonie 

St-ur  toute  chose.     (Rutb.  II,  p.  5.) 

—  (Joue  ne  dame) 

Avoee  le  viellart  het  6&  vio.     (R,  d.  M.  p.  21.) 

Kc  -i.utcur  et  trnïson 

Ifet  Dix  plus  qu'autre  niettproison  ; 

Et  puisque  Dix  traiteur  het. 

Qui  quanques  on  fait  voit  et  set, 

Moût  est  cis  fax  qui  b'ï  erobat.     (R.  d.  1.  M.  v.  4531-5.) 

Knrle  rm  heit  de  la  teste  traneliler.     (G.  d.  V.  v.  412.) 

Je  euic  bien  que  vous  no  hae.t 

Cbelui  cui  li  aneles  fn.     (L.  d'f.  p.  11.) 

Ne  sai,  fait  ele,  cui  âmes; 

Mais  je  &ai  bien  cui  vous  Unes.     (P.  d.  B.  t.  6701.  2.) 
rbiez,    se  vos  me  laissiez,  li  Grieu  me  heent  por  vos,  je  reperdrai 
terre,  et  si  m'ocironl.     (Vilteb.  455e.) 

Ne  li  volent  pas  consentir 

Qu'en  la  terre  dons  jorz  remaigne: 

Mule  heent  lui  c  sa  compatgue.     (Ben.  II,  v.  1086-8.) 

Il  et  sa  geut  vos  /trient  duremunt.     (G-  d.  V.  v.  444.) 
Le  subjonctif  était  liasse,    qu'un  écrivait  ordinairement  hace; 
de   là   une   double  forme  ù   la  troisième  personne   du  singulier: 
hast  et  hace,       La  Picardie  avait  hovhe.      Li>ix|iie  he  Se  fut  in- 
troduit à  "indicatif,    on   créa  une  nouvelle  forme  de  subjonctif: 
•r;  mais  on  remploya  toujours  beaucoup  plus  rarement  (|in?  /wrp. 
Kl  :     Dex  ne  fist  riens,  que  (je)  hache  tant.    (R.  d.  S.  S.  v.  3638.) 

Vos  sereiz  forjugio  eu  court, 

Où  la  ricgle  fnut  qui  or  court: 

«Por  ce  te  fais  que  tu  me  DbMt, 

Non  pas  por  ce  que  tu  mo  hacet.'     (Ruth.  I,  p.  118.) 

Cist  twvout  la  deite  e  l'onor 

Qu'il  qniert,  qu'il  volt  que  l'om  li  face, 

E  que  l'om  airot  o  que  l'om  hace,     (Ben.  I,  v.  204 -fi.) 

N'i  a  un  »ol  qui  rouit  nel  hace.     (Ib.  II,  v.  10784.) 

Alon  au  roi  et  si  li  dîmes, 

Ou  il  uou»  aiut  ou  il  nous  hait, 

v      toloa  «on  nevo  enchaat.  .(Trist.  I,  p.  31.) 

N>-  ruidies  mie  que  De*  hache 

Gerart,  qui  Uni  nvoil  UMwfrrt  .  .  .     (R.  d.  I-  V.  p.  l 
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ÏTi  a  prince  m  baron 

N'ait  vers  le  due  Le  cor  félon. 

E  qui   wuereniûnt  net  ^t 

fiuiii  OMt  am«r  e&t  ajustée.     (Ben.  v.  10723-6.) 

Et  jute  a  povre  aavor 

Qui  c»  tel  lieu  est  gasioe, 

S'en  It  %  uiin  de  vigQt 

Qn'el  Ace  sa  deahenor.     (C.  «î.  C.  il.  C.  p.  19.  20.) 

Je-  no  di  pas  que  plus  en  fliçpnt, 

Mes  iJ  sniûhle  que  pas  nés  ÀrtccriL    (Rutb-  I,  p.  194.) 

Voici  des  exemples  des  autres  formes,    qui  ne  donnent  lieu 

h  aucune  remarque  particulière. 

(Oies)  Du  due  Ogier  que  H  rois  haoit  tant,    (0.d.D.v.S895.) 

Hais  cle  le  Aaoîf, 

Ne  mile  raison  n'i  reoit.     (R.  d.  1.  M,  v.  4341).  50.) 

Youj  esties  Rire  de  biauto 

Et  d'oanour  et  de  loiaitte; 

Voua  tarte*  honte  et  couardise, 

Si  arnica  doncor  et  francise.    (Phil.  M.  v. £794*7,) 

Mnlt  l'en  b  (trient  H  baron, 

Malt  lue  df-spl&iâcit  cid  uvjmI^ul-.     (Ben.  v.  S439.  40.) 

El  bien  entendre  mu  fiusoit 

Que  tuit  mi  home  nio  huaient.     (I*.  d.  B.  V-2502,  M.) 

(Je)  N'entendi  ruîe  lu  parole-, 

Ain»  la  Aâï  et  tinc  par  foie.     (Brut,  \,  1989. 90.) 

Nns  ne  maintint,  que  nos  sachons, 

Plus  jor  saintes  religions, 

Ne  traïsmi  ne  felpnîu 

Ne  h  tu  nul  plus  à  -a  tfe.     (Ben.  v.  40917-20.) 

Àsaes  lancement  nous  haïmes 

Quant  je  et  te  nos  combatlmes,    (Bmt.  v*  4533. 4.) 

Car  pm-  ceî  fis,  jo  vos  BÛ, 

Qu'à  tort  haUttt  vostre  ami, 

Et  vos  vololt'  corecïer 

For  ses  paincs  nuques  vengier.    (P.  d.  B.  v.  8569  -  72.) 

Mult  haïrent  estrangement 

E  lui  e  son  seignorement.     (Ben.  v.  10075.  6.) 

Dist  Ydcl,  U  fiex  Yrien: 

Segnor,  ne  faites  mie  bien; 

Sil  nel  haut  nel  touchast  pas.     (L.  d.  M.  p.  04.) 

Car  je  ne  sai  qui  la  haut 

Tant  que  tel  traïson  feist, 

Fors  li.     (R.  d.  1.  M.  v.  4347  -9.) 

Kar  riens  el  siècle  nel  orreit 

* 
Qui  à  merveille  nel  tenist 

K  en  son  quor  n'os  '   en  haut.     (Ben.  v.  14535-7.) 

il)  Ne  vo«. 
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Mais  une  n'oïstes  un  sol  plai 

Que  cil  de  France  pins  Haïssent 

Ne  où  plus  volentiers  nuisissent.     (Ben.  v.  10720-2.) 

Se  il  me  het  je  harrai  lui.     (Rutb.  II,  p.  84.) 

Mais  ja  mon  ami  ne  harrai,     (P.  d.  B.  v.  6672.) 

Jamex  ne  te  haïrai,  ainz  le  jure  et  affî.    (R.  d.  R.  t. 5113.) 

A  toz  ses  jorz  mais  de  sa  vie 

En  karra  nostre  compalgme.     (Ben.  t.  24555.  6.) 

Lors  karra  Diex  qui  le  haï.     (Rntb.  I,  p.  104.) 

Se  bien  nos  en  vient,  bien  sera, 

Se  maternent,  il  nos  hara.    (Brut.  v.  12390. 1.) 

Et  mes  linages  t'en  hara, 

Et  se  devient ,  il  t'ocirra.     (R.  d.  S.  S.  v.  2223. 4.) 

Cui  vos  hoir  es,  mar  i  serait  troveîz, 

Ainz  s'en  irait  povres  desariteiz.    (G.  d.  V.  v.  3896.  7.) 

Ja  ne  me  harreii  por  lui  mais, 

Si  n'i  a  el  nul  endreit  sei 

Senz  faille  qui  plus  l'aimt  de  mei.     (Ben.  v.  13090-2.) 
.  S"ai  por  vos  mes  Diex  relenqui , 

Si  m'en  karront  tuit  mi  ami.    (P.  d.  B.  v.  5699.  700  ) 

Et  tu  meismes  me  heireies , 

E  pur  trahitor  me  tenreies.    (M.  d.  F.  II,  p.  154.) 

S'or  fust,  fait  ele,  ci  ma  suer, 

Mult  se  haroit  ens  en  son  cuer 

Qui  si  cruelment  vous  a  mis 

A  erbes  querre  en  tel  pats 

U  rien  n'a  se  diables  non.     (P.  d.  B.  v.  6113-7.) 
Sire,  dist  mesires  Baucilas ,  .v.c-  merciz,  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  H  mondes  vos  harroit  et  vos  mandiroit.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  21.) 
Pur  ço  diseient  tuit,  li  petit  e  li  grant, 
Que  jamais  nel  harreit  li  reis  à  sun  vivant.  (Th.  Cantb.  p.  112.  v.  7. 8.) 

Des  composés  de  haïr,  je  citerai: 
Enhaïr,  prendre  en  aversion: 

Et  quant  les  puceles  l'oïrent, 

Molt  durement  l'en  enhaïrent.     (L.  d.  M.  p.  44.) 

S'enlrekaïr,  se  haïr  l'un  l'autre: 

Ce  selt  as  pluisors  avenir 

Qu'il  se  soient  entrehaïr.    (Brut.  v.  4531.  2.) 

ISSIR. 

Ce  verbe,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  participe  présent  *s- 
sant,  et  le  participe  passé  issu,  dérive  du  latin  exire,  et  signifie 
sortir,  se  retirer,  s'en  aller,  partir. 

La  forme  primitive  d'tsstr  (iscir)  a  été:  eissir,  dans  la  Cham- 
pagne bourguignonne,  l'Ile-de-France  (au  sud  de  la  Seine) ,  l'Or- 

Bargay,  Gr.  do  la  langue  d'oïl.  23 


:im 
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léanais,  la  Maine,  l'Anjou,  la  Tourninc  et   mu  partit*  de  la  N.u 
uiaudi**.     Ll    Pkardie   avait   issir;  la  Bourgogne  proprement  dite. 
.ralH.nl   itssii  .    qui    dUpnrut    awmt    la    fin   du   XllC  siècle,    ,-t    l'ut 

remplace  par  issir:   le  centra  de  la  Normandie  MitV,  don  vint 
iecfîi    après  s1"'  '■'  dialecte  normand  eut  snbî  rinHuence  picarde. 

Au  Xllïe.  siècle,    ■  >>"'  était  d'un   emploi  général,  pour  ainei   dire; 

la  Tovraine  Mnlfl  il  le*}  contrées  avoiunAiktea  coneervàreot  rissir. 

Outre  ces  formes,  on  trouve.  après  1250,    o«**ïr,  surtout  dans 

le   nord-ouest  de  lllr-de-I-Vauee  ;  i«ct,  dan»  le»  charte.*-  picardee- 

normand'  g. 

Enfin  .  <m  ia|«p Mitait  i.f*ir  à  la  quatrième  conjugaison:  ut/rr. 
Cette  forme,  qui  a  toujours  été  (n*s-r;ip\  provint!,  je  DTCÔB,  de 
rintlucnee  de  celle*  du  ïuinr  et  du  conditionnel.  DÛ  l'on  inier- 
calait  un  /  entre   le  s  et   le  r. 

Kï.1  Estoir  en  l'cutreie  de  lu  caverne  est  BOjWMMfr  le  coturetetiait 
de  nostre  corruption,  conum-icr  fors  à  ri§sir  à  la  conissnnce  de  imitait 
(M.  8.  J.  p.  488.) 

K  oloat  de  noir  Kmmi,  et  que  mils  ne  pont  <lel  règne  As»  aseurement 
ne  entrer  ne  ciwir.    (Q,  L.  d.  K.  TU,  p, 

I.i    plu    villnrt    ciicomnicnccrent   tôt  davant   for»  ii  w«ir.     (S.  Bern. 
Roq.  ».  v.  u«ir.) 

Deleiz  les  murs  commonco  à  clicvachier, 
Que  de  l'oiat  voit  issir  un  cheralter.     £G.  d.  V.  \ .  V. 
N'en  lalatoJt  oeveHtt  isrir     (P.  d.  B.  v.  2137.) 
Di   li  que  de  lui  doit  oissir 

Lu  uir  malle,  qui  doit  venir.     (U.  d.  S.  G.  r.  3091.2.) 
Or  poex  veoir,    Eefi    Ypooraa,   que  ge    puis   eeste  fontaine   estangettier 
m  que  point  n'en  puct  otsjir  (deve).     (H.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  28.) 
Si  fait  baume  e  si  hontes 

Ne  denst  mais  Ctfrt  de  vos.     (lieu,  II,  v.  14548.  9.) 
£  porra  les   murs  de  la   vile  pnrchler  ou   faire  pnrcliier,   c   faire  une 
posterne,  pur  t«er  de  son  manoir.     (1281.  Rym.  I,  2.  p.  19îl.) 

La   forme   ordinaire  du  présent  de  l'indicatif  était:  w,  •'*,  ut, 
issons,  MOilÉftj  issmt;  cependant  pis  et  ies  ne  aont  pas  rares. 
Dont  j*ai  tel  duel  et  tel  enUur, 
Qu'à  poi  que  de  mon  sens,  n'û  hors.     (Fait,  et  G  II,  p.  102) 
Kl  te  ^e  eit  fors  de  restui,  80  ad  enterrai?     (M.  s.  J.  p.  4-4<ï.) 
A  ce»  paroles  son  tornait  Olivier; 

Parmi  la  porte  s'en  iat  toi  s..n  destrier.     (G.d.  Y  v.  269.  7. 
Ja  n'iert  li  tan»  si  anubti* 
Que  on  asses  cler  n'i  veist 

De  la  grant  clarté  qui  en  iW      (R.  d.  I.  M.  v-  2210-1?  ) 
De  tôle  gtiorde  gnarde  ton  euer;  car  de  lui  eist  la  vie.    (M. s.  J. p. 444.) 
O  tôt  »>n  ie*i  de  la  meson.     (Chast.  XIII.  v.  I 
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Hunkes  res pondit 
hui  cest  jor,  ja  demain  n  eisserons  nos  mie 

Del  jardin  issent,  si  s'en  vont 
Si  s'en  i*c««f  moult  volontiers 


fais   dolent,  car  m  nos  n Visions 
(St.  Greg.  v.  Roquefort  s.  v. 


(L.  d'I.  p.  13.) 
(F.  d.  B.  v.7594.) 
Le  présent  du  subjonctif  était  isse,  risse. 

Ains  que  je  isse  de  la  cort  Pesior.     (O.  d.  D.  v.4222.) 
Ci  soi  et  nuit  »>t  jur  em'lose, 
Ja  ne  serai  nul  fiez  m  ose, 

Que  j'en  use  s'il  nel  comandc.     (M.  d.  Fr.  I,  p.  74.) 
Hostels  te  l'ai  en  Jérusalem,  t>i  i  surjurni:,  c  guarde  que  tu  n'en  itses 
»e  dm  ne  là.     C0-  L-  «*■  II.  III,  p.  232.) 

N*i  remainrait  chevalier  ne  serjant, 
Ke  puist  pOCfN  armes  no  garneiuunt , 

Ke  ne  Van  issr.  armes  de  maintenant.     (G.  d.  V.  v.  451-3.) 
Quar  à  la  fuiz  navret  il  l'entencion  en  la  bone  oevre,  ke  tote  li  oevre 
ki  après  siut  euttt  fors  en  tant  moins  pure  et  moins  nette  ke  ele  est  cor- 
rompue en  la  naiscanec.    (M.  «.  J.  p.  4  4  .'j  . > 

K  voil  premiers  nos  en  t'usons, 
Kntrc  raci  e  mes  compaignons , 

1 
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Estreit,  serré,  qui  que  nos  reic.     (Ben.  v.  28220-  2.) 


(R.  d.  I.  M. 


v.  7590-2.) 
mais,    dès  le 


Il  tous  mande  que  maintenant 
Que  vous  uures  fait  le  service 
Que  vous  issies  de  ceste  y  glisse 
Le    parfait   défini    varia   d'abord    eulre  i  et  w 
commencement  du  XlIIe  siècle,  la  terminaison  i  était  constante. 
Sire,  sire,  ne  pernez  guarde   de  la  meie  felenie,   e  de   ma  iuiquiti'd, 
no  de  la  torcenerie  que  jn  te  fis,    al  jur  que  ta  eitsis  de  Jérusalem.     (IJL 
L.  d.  R.  JI,  p.  193.) 

Lors  eissi  Johannis   à  lûtes   ses   hoz   et   à  grant    ost  de  Cumaina   qui 
renn  li  erent.     (Villch,  486*.) 

Et  de  cel  verge  itsul   une  flors  aor  cuy  les  set  donnes  del  Saint  Es- 
perit  se  reposèrent.     (S.  d.  S.  B.  f.  6.  v.) 

/i*i  s'en,  qu'issir  l'en  covint.     (Rutb.  II,  p.  194.) 
Que  au  tient  jour  resurreii 
Et  dou  sepulchre  hors  oissi. 
Li   mis  de  la  prison  oissi 
Joseph  amenn  avec  lui.     (Ib 
Et  s'il  n'en  pissi  onques  goûtes  d'eve. 

As  mains  ensemble  nus  preimes 
E  hors  de  la  sale  en  eissim«s.     (Trist.  IIt  p.  130.) 
Quant  vus  eisistci  de  la  nef, 
Entre  mes  bras  rus  tint  (?)  suef.     (Ib.  U,  p.  128.) 
Sire,  eitûiies  •  de  France  pur  nus  femes  ocire?     (Charl  v.  712.) 


(R.  d.  S.  G.  v.  1979.  80.) 

v.  2253. 4.) 
(R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  28.) 
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A   tM  nntnrc  «Iûtck  hicn   revenir, 
Car  vous  isiitrs  dey   hoirs  uus  Poitevins: 
Onques  u'arncTcnt  ne  par en»  ne  voir. in*.     (G.I.  UTI,  p.  137.) 
"n  jor  feisoient  H  Borgncignon  l'ogait,    et    li  G  rien  lor  liront  une  if> 
lfttlH»i  tt   ifiircnt   de   I»r  meillor  gêna,    une   partie  fors.      (Vilk'h.  ■I.'»H.) 
Si   -'un  istirent  permi   !;i   porte  errant.     (G.  d.  V.  v.  ( 
Il  ijfirenl  «le  France  e  Uurgoine  guerpirent.     (Char),  v.  liH>.) 
K  li  lî/.  H  prîmes  de  Samarie  attirent  hors  de  la  cited  vers  cel    otH 
\.  I,  .1.  K,  III,  p. 
Li  will.-z  VttoU  BÛ>i  l't  tai  ->'•  Dtai  ui%tirent  hors.     (R.  cl.  S.  S.  <l   li.  p.  gfl  ; 
L'iuipurfuit  ilu  Ktbjoni  lit  i-tnit:  ÎMJM,  ississe;  eisitsst;  et 
iniiiofiifiii  mufs**,    bien  qtifi  j«  ne   ptfnwé  "i(,-r  bagou  eremple 
le  cette  doruiôre  forme 

Del  eastel   ntu  oOQgti  tornai 

Si  cjuc  ù  boni  n'em  parlai. 

Ne  dis  mie  qait  EbM  •««* 

Ne  que  jo  ça  ù  vous  venisac, 

Ciir  de  traïson  me  dotoie.     (Brut,  v.  8997-90Ô13 

I>c    luiaii?    bStf    M    p'-uie, 

Ni  «voit  c'une  souïo  entre. 

Kt   mUcj  i-viuii   moult  bien  ferm 

N'an   iuiie  por  nnle  chose.     (Dol.  p.  240.) 

\'i>>  dirai  k'il  m'» vint,  de  voir. 

Anrois  c'wi   mon   manoir  venîsse 

Ne  fors  de  la  foresr  îuiMV.     (Il»,  p.  251  ) 
Kt  se  voloics  faire  ce  que  je  te  déniant, 
Que  cà  fors  en  issisttt  sor  ton  cheval  corant  .  .  .   (l'h.d.S.  II,  p.  I .'. n 

Et  je  le  te  di  voirement 

Se  je  ni  fusse  o  mon  csfors 

Ja  dNiffail  por  lui  des  pors.     (Brut.  7.4544-6.) 

Ke  ne  laroit  por  les  tue  libres  OOJMfa 

Ke  u'it'ui  fors  ù  niiez  de  son  haine.     (G.  d.  V.  v.  373.  4.) 

Onques  ne  le  vi  si   plain  d'ire 

Conques  li  ijmj*  de  sa  bouche 

Choze  qui  tornabi  à  repronche.     (Rutb.  I,  p.  50.) 

Bien  cjuid  quVtssijj  del  sen  roaneis.     (Ben.  11,  r.  '2171.) 
Lores  li  tramist  Ezcchias  ses    messages,   e  requist  que   il    de   sa  terre 
eistiit,  e   tut  freit  quuntque   li   plarreit.     (Q.  L  tt  H.  IV.  p  407.) 

Art  us  dota  -pie  san  fuissent 

Kt  que  par  nuit  del  bois  Usinent.     (Brut.  v.  9428.  0.) 
Kt  quant  elles  (le»  os)  furent  asseml-lees  ,  il  (li  emperere»)  commanda 
que  tout  s'en  itrinent  après  lui.    et  il  Usent  son    coiumendeinoui.     (II.  d. 
V.  401  d.) 

Ain/  qu'il  cmittfni  d'Avrencin 

Fn  teus  I  occis*'  e  le  train 

\>n.    jx.i   hVn  r-sfhapa  dp.i   siens.     (Ben    t.3IOOA-S.) 
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Imparfait  do  l'indicatif  :    eissoie,  eisseie.  issoie,  isseie. 

La  dame  acostumee  esteit, 

Si  tost  comme  cil  s'en  eisseit 

Q'à  la  fenestrele  m  on  tout 

Et  ceus  de  defors  esgardout.     (Chast.  XII.  v.  47-50.) 
Totes  foix  que  il  issaient,  y  perdoient  li  Grieu.     (Villeh.  451  d.) 

Des  cors  lor  etsseient  li  rai 

A  plusors  de  cler  sanc  vermeil.     (Ben.  v.  29C50.  1.) 
Le   futur   faisait  eisserai,   isserai,    et,   avec    le  *  intercalaire, 
isterai,  istrai,    iestrai.     L'avant -dernière   de   ces   formes    est   la 
plus  ordinaire,  dans  les  provinces  de  l'est  surtout. 

Sainte  Marie,  dist  Bernier  li  jantis, 

N'iitrai  de  painne  tant  com  je  soie  vis.     (R.  d.  0.  p.  275.) 

Se  je  m'en  vois  encui  par  nuit, 

Jon  isterai  dou  sens,  je  cuit,     (R.  d.  M.  d'A.  v.  63.4.) 

Joseph  diut:    Si  tost  cumme  i$lra$ 

De  ci  et  de  moi  partiras, 

Quier  les  deciples  Jhcsu  Crist 

Qui  tiennent  ce  que  il  leur  dist.     (R.  d.  S.  G.  v.  2225  -  8.) 

Se  cil  te  poent  ja  truver , 

Ja  n'trsf m*  mez  de  Costentin , 

Ne  ne  verras  tresqu'al  matin.    (R.  d.  R.  v.  8819-21.) 

C'est  Olivier  de  Viane  la  grant , 

Ke  s'an  istratt,  se  cuit ,  prochainemant 

Toz  adoubeiz  sor  le  destrier  corant.     (G.  d.  V.  v.  1950-2.) 
Chis  qui  on   aidera  pourverra    et   estoffera  le   chevauchîe  à  son   frait, 
depuis  que  li  chevauchîe  Utera  de  le  terre  al  aideur ,  duskes  adonc  k'elle 
i  sera  rentrée.     (1291.  J.  v.  H.  p.  540.) 

. .  .  .  Ki  (li  pople)  tant  iert  estreit  mened  que  H  cuvendrad  od  vus 
mangicr  sa  fiente  demeine  e  le  urine  beivre  ki  H  itlerad  del  cors?  (Q. 
Ld.  R.  IV,  p.  409) 

Car  quant  en  vo  Un  le  tenres , 

N'en  isterra  se  vous  voles.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4347. 8.) 

Faites  le  maître  en  celle  tor  aval 

Où  il  ne  voie  ne  clarté  ne  solail 

Fors  la  verminne  qui  titra  dou  terrail.    (Ch.  d.  R.  Intr.  XXII.) 

Tost  iUrons  ja  hors  au  batel , 

Quar  tens  avons  claret  et  bel.     (P.  d.  B.  v.  5839.  40.) 

Dedans  Viane  sereiz  bien  osteleiz, 

Ke  n'en  ittret  devant  un  mois  passe  y.     (G.  d.  V.  v.  786.  7.) 

Jamez  de  ma  prison  n'iestrei*.     (R.  d.  R.  v.  15143.) 
Demain  istere*  encuntre  els ,  e   nostre  Sires  iert  od  vus.     (Q.  L.  d.  R. 

IV,  p.  341.) 

....  N'aresterent  desci  qu'à  Saint  Quentin. 

Bernier  en  jure  cel  qui  le  inonde  fit, 

N'an  isteront  tant  com  il  soit  vis  ...  .     (R.  d.  C  pt  254) 
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siaa  dis*  que 


Nui    vuloiu  et  oUrioos  fft  •  .  . .  le 
francbeoient ,    taux    encombrement    de   nulli, 
■oient  rendux  ■■  roy,  oa  à  «on  commandement  en 
dit.     (1*269.  R?m.  1,2.  p.  113.) 

quelque*  exemples  du  cnudîtionnel: 
Dan  ne  te  jurai  par  nostre  Seignur  que  al  jur  que 
maaJrm  que  tu  i  marreies,   a  tu  rcspundis  que  bien  le 
R.  III,  p.  233.) 

Hcnris  ....  dis*  qu'il  ne   se  lai  roi  t  ja  laiem  enfermer 
il  titrait  for*.     (Villen.  471  ■.) 

Et  s'il  arenoit  que  chila  qui  itrort  meffait,  ne  requist  tntwes,  a  le  noe 
que  H  fais   scrat   fais,   u   à  le  jour  que  les  truwe*  ijfrrmr»f,    a  anrfcffBt, 
il  areroit  flirtait  à  signeur  .xxx.  liv.     (1312.  J.  t.  H.  p.  563.) 
Que  trois  roi  de  Bret  aigrie  titraient 

|  Rome  à  force  oonquerroieut.     (Braf.  ».  11210.  1 . 

Le  singulier  de  l'impératif  était  i*t  ris  : 
Or  t'en  il  to*t  del  «intuarie ,  e  ne  Paiei  en  despîL  kar  cist  aXairrt  ne 
te  rerertirad  paa  a  hunur  devant  noatre  Seignur.     (Q.  L.  d.  R_  IV,  :f,92.) 

La  seconde  personne  plurielle  du  l'impératif  prenait  ordinai- 
rement i  avant  la  terminaison,  c'est-à-dire  qu'elle  était  em- 
pruntée au  subjonctif. 

Mai»  isnes  tofil  de  ma  cite.     (Poit.  p.  U.) 

Or  en  penieiz,  franc  chevalier, 

Eiiùe*  des  portes  senx  délai.     (Ben.  v.  19767.  8.) 

Le  participe  passé  se  terminait  en  b,  très -rarement  en  i. 
Li  premiers  ûstft  estoit  fora 
Et  retornoit  li  darreuiers.     (Ratb.  I,  p.  43.) 
luut  est  |ï  malrestiez  des  plus  anciens  juges.     (S.  d.  S.  B.  p.  555.) 
En  sa  maison  celé  nuit  jurent , 

Quant  il  hors  de  mer  iitu  furent.     (Ft.  et  BL  t.  1427.  8.) 
K'ert  nncor  mie  iesiv  d'enfance 
Quant  U  relit  Henris,  flli  Cunstance 
Od  grant  maisnie  vint  à  Dreus.     (R.  d.  R.  t.  8445.  6.) 
Crie,  û  poi  n'est  del  «en  e*t*e.     (Triât.  II,  p.  30.) 
Mais  encore  ne  se  fnd  il  pas  eiuui  bon  de  la  curt.  quant  nostre  Sire* 
li  fiât  w  rereTation.     (Q.  L  d.  R.  IV,  p.  416) 

Le  composé  ri$$irs  reissir  était  d'un  fréquent  emploi. 
Et  se  Dix  veut  que  je  tous  raie. 
Ainsi  porra  garir  la  plaie 
Que  j'ai  nu  cuer  sans  ja  ristir 

ou»  ne  l'en  faites  issir.  (B. 
Des  Go*  qui  Ganse  oreot  saisie 
K  d'rls  poplee  e  replenic  . 


Afifji  il  milliers  o  à  cens 

lu-  (...plus  puis  e  unea  gunx 

Kervestuz  d'arnica  c  garniz.     (Ben.  I,  v.  4jâ-l>.) 

Merveilles  fu  de  graut  MP    ■> 

Mult    retllîrerif  (]._•    lï    bueli    eir.      (Ib.  r. 35066*$*) 

On  trouve  encore  snntssir,  surissir,  sortir,  jaillir  en  abondance. 

Restroiz  est,  chier  Sire*,  te»  aaïuz  par  jugement,  déglace  ta  dotera 
**-  ri  rien  hubondanr  de  pitiet  et  sorttussatti  de  iharit.it  fS.  .]  S.  lï 
*>.  W6.) 

Ensi  non  pramat  nostre  Sires  en  l'évangile  mesure  senz  mesure; 
»* usure,  Uist  il,  nemplic  et  ehaucheic  et  tournant  (Uniront  en  vuatre  sain. 
ÇïSt.  iiern.  ».  Knquef»rt.  s.  v.  soru*$ant.) 

MOURIR  (v.  fu.), 
Afafaré  de  moriri,   vieille  forme   qui   se  trouve  encore  dans  Ovide, 
Met  11.  215,    et   que   la   langue    vulgaire    avait    conservée.       Km 
italien,    morire;    en  espagnol  et  en  provençal,    morir .    eu  purlu- 
guis,  morrer. 

La  forme  inlinitive  de  ce  verbe  était:  morir*  en  Bourgogne  et 
en  Picardie;    mûrir,    rit  unir,   en   Normandie.    L'o  radical  se  con- 
serva assez  pur  pendant    mut   te   XUIe  siècle j    co   ne   fut   qu'au 
commencement    du    XlVe    qu'il   s'assourdit    en    ou    avec   quelque 
fréquence,  dans  les  provinces  picardes. 
Dunqes  si  apnru,  sans  fuHl>-, 
Sour  OBimi  «le  QBH  une  crois 
Ki  morir  durent  celé  hk     (Phil.  M.  v.  5703-5.) 
Vous  dites  que  voua  fai  morir.     (R.  d.  C.  d.  C,  v.  544.) 
Meilz  roelt  mûrir  que  guerpir  sun  barnetz.    (Ch.  d.  R.  p.  21.) 
Kar  en  la  emiz  delgnat  pur  nus  mûrir.     (Ben.  t.  3,  p.  453.) 
E  beu  sai  que  tost  tnurrir  dei.     (Trist.  II,  p.  77.) 

C'est  un  fait  digne  de  remarque,  que  souvent  lu  forme  de 
la  première  personne  du  sing.  du  prés,  de  Tind.  des  verbes  forts 

•  ue  concorde  pas  avec  celle  des  autres  personnes  à  terminaison 
légère.  Quelquefois  on  la  fait  dériver  directement  de  In  forme 
latine  correspondante,  tout  en  lui  donnant  la  première  voyelle 
de  la  dipbthongaison  régulière;  eu  d'autres  cas.  on  lui  conserve 

»la  voyelle  radicale  sans  la  diphthonguer;  ou  bien  enfin  on  diph- 
Ihongue  régulièrement  la  voyelle  radicale,  tandis  qu'aux  autres 
formes  à  terminaison  légère,  la  voyelle  radicale  éprouve  une 
permutation. 

D'où  proviennent  ces  différences?  Je  n'ai  pn  encore  résoudre 
cette  question  d'une  manière  satisfaisante;  cependant  je  crois 
que    le   manque   de   terminaison  joue   ici  un  grand  rôle.      Quoi 
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iju'il  en  Voil|  la  première  personne  du  aing.  du  pfta  de  l'ind. 
de  morir  avait  I»  diphtliongaison  «i  au  lieu  de  ne:  muiry  au  lien 
de  muer;  c'est-à-dire  qu'on  lui  donnait  Vu  du  renforcement  ré- 
gulier île  Yo  en  Mj  ei  qu'on  remplaçai!  1>  par  l'i  de  morior. 
(Cfr.  Dérivation  p.  30,  1) 

Muer  udalalt,  il  i  si  vrai;  mais,  qu'on  y  fasse  bien  attention, 
dans  les  dialectes  de  la  Touraine  et  des  provinces  qui  avot- 
HiiK-ut  l'IN'  -d«*- France  à  l'oofifl  et  au  gud,  lorsque  les  for- 
mes bourguignonnes  et  picardes  y  eurent  pénétré-  Ici  Ye  ne 
provient  pas  de  la  diphthongaison  de  Yo  en  »r:  c'ttl  l'apUtis- 
semeut  pur  el  simple  de  lu  voyelle  pleine  ■  en  e:  muer  est 
égal  à  MET. 

On  trouve  encore  motr;  j'ai  expliqué1  tes  formes  en  o  pour 
u  à  l'occasion  du  verbe  trouver. 

Ex.:     Quant  je  me  wwir,  que  devenras?     (Phil,  M.  v.  B04I 

Ver»  Bcrnecoii  ai  bataille  ontie. 

Vos  remanres  en  ma  sale  garnie: 

Se  je  i  mtrir ,  s'urex  tna  signoric , 

Toute  ma  terre  en  la  vostre  baillie.     fk.  d.  C.  p.  168.) 

Si  je  miiir  à  si  bîelea  mains 

G'iore  martyrs  avocc  les  sains.     (L.  d'I.  p.  18.) 

Se  je  mm'r  antre  Saisîtes,  qae  caides  gaaigoier? 

(Ch.d.  S.  II,  p.  23.) 

Ço  est  ma  dolur  e  ma  grevaoco 

E  al  cacr  en  a(i)  grant  pesnnee 

Que  vas  n'aurez,  amis,  confort , 

Quant  jo  «wr,  contre  vostre  mort,    (Triai.  Il,  p.  76.) 

8e  jo  i  moere,  dire  poet  ki  laverai  (Durendal) 

E  purrunt  dire  que  ele  fut  à  noble  vassal.    (Ch.  d.  H.  p.  44.) 

Les  seconde  et  troisième  personnes  du  singulier,  et  la  troi- 
sième du  pluriel,  diplitho liguaient  régulièrement  en  ue. 

Bx.j     Se  tu  i  Mwi'lj  mol  en  convient  fuir.     (O.  d.  D.  p.  2053.) 
Teil  coutume  a  et  clers  et  lais, 
ht   <|iiimt   il  murrt  01  fait  son  lais, 
Si   luit  sales,  mui&ous ,  palais, 
A  doleur,  à  fort  destinée.     (Kutb.  I .  y   I 
Largueecc  muert  et  Amura  change.     (Ib.  II.  p.  47.) 
Avec  ce  ...  .   li  octroyons  quo   se   notre  cluer  fils  Renais  muert 

hoirs (1278.  M.  ».  F.  1 ,  364.) 

Apres  le  deecs  dut!.  Estenne  s'il  muert  »aas  hoirs.     (1278.  Ib.  1.365.) 
Se  H  enfes  muert  à  tel  tort, 

Trop  aura  chi  vilain  confort.     (R.  d.  .S.  S.  v.  1867.  8.) 
Riche  borjoia  d'autrui  sustum  -, 
Qui  fuites  Dieu  de  vostre  pance, 


l.i  povre  dieu  chiez  vos  s'aûncnt 
Qui  de  fuiu  mverent  et  geunent 
Pttt   aiendri*   vnsiro  grngan.     (Kulli.  I,  p.  120.) 
(.il  qi  à  c«l  pont  muèrent,  corone  auront  de  flor     (Ch.d.  S.  II,  p.  50.) 
Et,  Je  même  qu'à  la  première  personne,  avec  oc  au  lien  de  ur, 
Kerir,  ne  issir  ne  lor  li-t , 

Et  sempres  moert  cil  qi  en  ist.    (Bmt.  v.  13499.  500.) 
Narrent  paien  e  al  quant  en  i  pasm^nt.     (Ch.  d.  H.  p.  53.) 
Àscz  i  tnoerent  e  dos  uns  e  des  «lires.     (Ib.  p.  KM.) 

La  Normandie,  comme  à  l'ordinaire,  ne  diphthongOflît  pas, 
et  les  formes  normandes.  qui  étaient  en  «.  prirent  souvent  o 
en  passant  dan-  tes  dialectes  mixtes,  ou  après  que  1«-  di 
normand  eut  subi  l'influence  du  picard;  aussi  n'est -il  pas  rare 
de  rencontrer  des  formes  en  o  pur  où  le  radical  devrait  être 
renforcé.  CYla  ne  contredit  eu  rien  les  règles  que  j  établis, 
pourvu  que  l'on  fasse  attention  à  la  manière  dont  ces  excep- 
tions apparentes  uni   pris   naissance.  * 

Laa!  ja  me  mur  (jo)  chescuu  jur.     (Tri st.  H,  p.  i*7.) 

Cttttt  à  poi  (ke)  ne  nie  mor.     (Ib.  ead.  p.  lia.) 

San  curage  H  duscovri, 

Savoir  li   Art  ijn'il  murt  pur  li.     (M.  d.  Fr.  I,  p.  122.) 

De  faim  i  murt  la  gent  enflée.     (Ben.  v.  27705.) 
Si  homme   mort   senz  devise    si   de  perte  rit    les  enfans  l'ente   entre    6e 
per  ywel.    (L.  d.  G.  p.  184,  3G.) 

Ja  par  plainte  ne  vivront 

Cil  ki  morent  e  ki  mort  sont.     (U.  d.  R.  v.  16362.  3.) 
Enfin  les   deux  premières  personnes   du  pluriel  conservaient 
régulièrement  l'a  radical. 

Car  ul  mande  morous  nos  parmi  lo  nient  vcable  savoir.  (M.  8.  J. 
p.  467.) 

Aucun  novel  avea  veu 

Cui  vos  ave»  coisi  à  dru  ; 

Si  \ns  iMn  ovres  par  oegtni, 

Et  dites  nue  mores  por  lui.     (F.  d.  B.  v.  7019-22.) 

L'assourdissement  de  Yo  en  o«.  à  ces  deux  personnes,  se 
montre  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  mais  les  exemples  n'en  sont 
pas  fréquents. 

Les  formes  du  présent  du  subjonctif  correspondaient  à  Dalles 
de  l'indicatif:  maire*  mucre;  en  Normandie,  et  sur  les  confias  de 
cette  province:  munje,  moertje. 

La   forme   muere   était   surtout    eu  usage  dans  la  Bourgogne 


l  ne  rctunitjuc  s'applique  à  t»u*  It*  verbes  durit  In  voyelle  radicale  êult  u  en  Soi- 
BCBdte,  <t  o  dans  les  autres  dUkclu      Je  ne  U  répéterai  plu». 
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U  Soi**e,  et  le  sud   de  U 
Mosade  et  à  U  troisième  per- 
et  à  U  troisième  do  ptoriei.     H  y  avait  as 
qui  t'employait  à  U  première  personne  et    se  rap- 
portait à  U  forme  saawr  de  ["indicatif. 

Ain*  q«  j*  annirr  ne  braderai  avoaJr.  chier.  (G.  tLU.p.  23ô.) 
El,  M  M  pleisx  ave  po-ar  Uâ  wirr. 

Bien  aai  «a  se  me  poet  rien  aaire.     (R.  4.  SL  G.  *.  693.  4.) 
Mail  tant  pri  à  tôt  e  soplei 

Qae  r  n  '  ■*•  »  '**  ******-     &**•  T- l3067-  »-) 

De  aoa  avoir  an  h i métal  me  Cm 

Fort  de  la  ville  à  la  porte  de  Blarriea, 

El  al  m'oiroit  le  relief  de  n  table, 

Qaa  je  n'i  mmirt  à  dolor  et  a  glaire.     (A.  et.  A.  v.  2UW  - 

Por  ce  m'eatoet  «as  qae  je  navire 

Fere  .  i .  ditie  d'une  aveniare 

De  la  plus  bêle  créature* 

Que  l'en  paisse  truver  a«  anerre 

De  Paris  jusqu'en  Englettrie.     (Rotfa.  I ,  p  . 

Qar  j'ai  tel  dael  c'ooqaes  le  roi 

Ont  nul  pense  de  vos  ren  moi  , 

Quil  n'i  a  el  fors  qae  je  rnsere.     (Trist.1,  p.  S.) 

Mîelx  est  que  sul  moerge  que  tant  bon  rhevaler.  (Ch,  d.  R.  p. 

li  qne)  qoi  maire  de  nos  deua  el  praaige, 

CisL  autre  dui  le  diront  Je  paraicc.     (R.  d.  C.  p.  172.) 
Baudoin*  se  commande  an  roi  père  Jbean , 
Qoe  durement  se  dote  que  n'i  soit  retenu: 

Me»,  se  port,  ainx  qne  mmirt  a*  sera  cher  rando.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  14.} 
Se  ainsi   estoit  que  lid.  Estenue*  mvere   saaa  hoirs  . . .     (1378.    M.  a. 

IM ,  p.  3C0.) 

Sainte  Marie  dame,  dist  Andc  la  senee, 
Je  Toi  conbatre  mon  freire  en  celé  pree. 
Kt  mon  aruin  ke  m  avoir  anamee: 

U  ke!x  ke  murre,  je  serai  forsenee.    (G.  <L  V.  r.2671  -4.) 
Si  reiremenl   corne  nostre  Sire   Tit,    «i  Deus   racisme    ne   l'ocist,   u  il 
murged  de  sa  dreiie  mort,  u  en  bataille  ...     (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  103.) 

Nus  ne  tu»  dem  and  unis  no  QT  ne  argent;  ne  ne  volum  pai  que  huent 
de  Israël  1  murged.     (Ib.  II,  p.  201.) 

Pur  ço  tn  li  fras  iulun  tau  sen  co  que  il  ad  deservid,  gue  il  ue  murgtd 
en  pais  e  que  il  ne  cumpered  ses  mules  ovres.     (Ib.  III  ,   p.  1 

Et  s'il  aveigne  qe  les  enfauntz  soient  esposex,  e  li  un  de  enns  moerge 
sans  beir  de   lor  cors,    ausi  roloms  e  grauntonis  estre  tenu  à  rendre  e  à 
paer  26  mile  livres  .  .  ,     (1278.  Rym.I,  2.  p.  169.) 
Sot  tuit  U  altre  l'unt  otriet   li  Krara- 
Que  Guenes  moergel  par  mcrveillus  ahati.     (Ch.  d.  R.  p.  Iô3.) 
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Prie  Dieu  par  utu,  te»  sens,  que  tuit  ni   murium,  •   en  ço  que  rei  de- 
ndames ,  mal  sur  mal  fait  arom.     (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  40.) 

Aies  est  miels  que  muterimm  cumbatant.     (Ch.  d.  R.  p  59.) 
Eisa  que  il  muergent  se  rendront  mult  cher.     (Ib.  p.  66.) 
Mais  ço   iert  à  lux   confusion   que   les  oîla  lur  défaillent   par  plur  • 
de  duel ,   quant  verront  altre   aveîr  la  seignurie  qu'il    d  avérant 
mie.    (Q.Ld.R.I,p.  10.) 

La  forme  moire,  qu'on  Ta  lire,  provient  simplement  d'une 
permutation  de  Yu  en  o,  par  suite  de  la  confusion  de  Y  m  nor- 
mand et  de  l*«  bourguignon. 

E  plus,  s'ele  vont  que  il  ne  moire. 

L'or  e  l'argent  de  cest  empire 

Eu  utre  m'en  voit  e  amast.    (Ben.  II,  r.  2303-5.) 

Le  parfait  défini  était  en*  ui,  plus  tard  «s,  ou  en  i*  cepen- 
dant cette  dernière  forme  est  assez  rare. 

Forquoi  ne  awrvi  es  desers 

En  Ardenois,  es  granx  couvers, 

Abu  que  veisse  Melior.     (P.  d.  B.  t.  5185  -  7.) 
Devant  ce  que  nos  avion?  ici  conte,  si  vint  une  volcle  en  l'ost,  dont 
il  furent  mult  dolent,  li  Baron  et    les  autres  genz,    que  messire  Folques 
fi  bons  nom,   li  saint  nom,  qui  parla   premièrement  des  croix,  fina  et 
Mûri.     (Villeh.  44 H.) 

Amer  pot  il ,  mes  il  n'en  morut  mie.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  78.) 

Ja  cevançoient  si  .iii.  fil 

Quant  la  mère  al  cors  signorii, 

Femme  le  roi  Charlon,  mont.     (Phil.  M.  v.  2742 -4.) 

Ici  trais  en  l'estoire  e  lis 

Que  lî  empereres  Henris 

Munit  auques  de  grant  a*.    (Ben.  t.  4171 1-3.) 

Des  mon  Ici  par  li  pals  jurent 

E  des  nafrez  ki  puis  montrent. 

Ne  sai  le  nombre  ...     (R.  d.  R.  t.  7889-91.) 

Puis  munirent  en  un  jur.     (Trist.  II,  p.  141.) 
Outre  les  formes  en  s'  et  en  u,  on  trouve,  à  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, la  diphthongaison  eu  dans  les  chartes  picardes-normandes 
de  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle.    Ui  est  plus  commun  à  ce 
temps  qu'au  parfait  défini.     (Cfr.  Flexion,  imp.  du  subj.) 

Dame,  fait  il,  tous  sui  garis, 

Mais  molt  ai  este  esmaris 

Que  jou  des  plaies  ne  monute.     (R.  d.  I.  V.  p.  107.) 

Je  mortuce  sains  mal  sentir, 

S'il  me  deignast  un  poi  tenir,     (P.  d.  B.  t.  6991.  2.) 

Ne  vous  sai  les  mors  aconter, 

Ne  les  mina  combatans  nommer, 
(1)  Mmrjum  !    Cfr.  «//«r,  pré*,  do  mbj.  p.  3SS. 
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Mui»   miilt   i   ca<>a-iit  toveiit 
Kl    iiwroi.   ■  . ut-ut  , 

Kl    plu   ta   i   tiiorttfl    ■ 

Se  li  nia  net  ms!  b*ttn<    (Brut  v.-iim-g.) 
Et  sachiez  bien,   A  mors,  veraieiueul 

NU  mur i*7   por  avoir  ruer  dnh'nt  , 
James  par  moi   n'iert  leus  vers  ne  lain.      (C.  il,  C.  d.  I 
t      |  il  ûvviiuit  l'iarettftoHt    avant  qe   nous  venisson*  au   toy, 

<>u  autre  éloigne,    par  ijiiei  li    roys   nous   rcuisi   pur   esebusez.    Eh 
ni.-t  .  .  .    It  enfant  Mira    (ut    quite  délivra    à    OOttt,    ou  à  sa  ui<i<-.  . 
au    roy    d'Kngleterr<-    doMM    p<n- ,    on    la    reine    imstre    mm* ,    ou    à   leur 
mandement ,  s'il  avenuit  einsi  q<;  la  me  eu  à  l'cufant  murentt  avant.     (1269 
Ryui.  1,  1.  p.  113) 

Mes  por  ct'Btui   devon   ovrvr 
Autres!  eoni  N  pension 

Que  ttot*  jamais  ne  mt>ris$on.     (('hast.  XXIII,  156-8.) 
Com  se  vos  nwriisiei  e  fort  vos  comptai  ngniez.    (R.  d.  R.  p.  MTJ.) 
S'a  ïtoem  mvrusxies  ù  vos  butes  noiriz.     (Ib.  t.  3146.) 
A  cest  sun  senvseha]  oumandad  Achab    que    il  alast  par  tutes  les  fui 
laines  e  les  vais   de  la    terre   pur   aaraUei    m   li.  rbe   i   poUtfl    irmer    à  *c» 
chevals   e   à  ses  muls    que    il    ne   munissent  det    tut    en    tut.     (Q.  L.  d.  H. 
III     p.  313.) 

Je  passe   MS    formes    de  l'imparfait   de   l'indicatif,    du  fuit 
et    du   conditionnel. 

Grans  duels  scroit  se  je  mord*  ensi.     (O.  d  D.  r.  7777.) 

Et  si  moroxe  trop  de  fain.     (Dol.  p.  262.) 

Cil  moreit  de  duel  et  de  boute 

Qui  à  grant  tort  blusmez  esteit.     (Cbast,  XII,  v.  228.  0.) 

Suer,  fait  la  darue,  ensi  morrm 

Que  ja  confort  de  vos  n'aurai.     (P.  d.  B.  v.  7023.  0.) 

Ou  je  morrai  avec,  ou  il  seront  vangiez.    (Oh.  d.  S.  Il,  p.  77. 

E  jo  mwrrrti  od  ma  grant  peine.     (Triât.  II,  p.  57.) 

De  cest  mal  ne  tnorras  tu  mie.     (PhlL  M.  v.  . 

Fui  mon  comraant ,  chu  dist  li    pre«tre  , 

t'  tu  morrus  ja,  par  ma  testai      !..  d'I.  p.  18.) 
Fui   la  devise  t.-  tun  plaisir  de  eo  que  est  en  u  maisun,  khr  tu  mûrit 
r   nient  ne  viveras.     (Q.  L.  d.  R.  IV.  p.  416.) 

Tous  li  mondes  est  enteciiies 

De  mal  et  de  vilains  perli 

Kt  Jhesucris  ne  tnori-n  mais 

Por  rachater  bons  ne  malvais.     (R.  d.  M    p.  I  . 

K,  *e  il  poet,  mai  val  i   veirement.     (i.li.  (L  R    | 

t.'o  dist  li  quens:    Or  «ai  jo  vcireriieut 

Q|M   hoi  murrum  par  \c  mien  escient,     (Ib.  p,  76.) 
Eh  Dcx  nu  nos  aïe,  tuit  irturrim»  k  tonnant.     (Oi.d.S.  11.  p.  7:i 
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Car  nous  moreront   en    haine  mortel   li    uns   viers  l'autre.      (H.  d.  V. 
199.  XVIII.) 

Cette  dernière  forme  est  des  plus  bas  temps. 
Ge  dis  ke  vos  estes  Peu  et  filh  del  Altisme  tuit,  mais  vos  morreiz, 
si  oom  homme.     (M.  s.  J.  p.  456.) 

Jo  sai  ben  que  vus  en  murre t.     (Trist.  II,  p.  76.) 
Mais  n'a  cuer  que  por  ce  antrelait  son  labor, 
Et  dit  que  tuit  morront,  ne  lor  chaille  à  quel  jor.     (Ch.d.S.II,  p.  50,) 

Franceis  murrunt,  e  France  en  ert  déserte.     (Ch.d.R.p.39.) 

Je  morroie  ains  que  le  contaisse.     (R.  d.  1.  M.  v.  1304.) 

Or  en  ai  honte  or  en  ai  doel, 

Tel  que  ge  morroie,  mon  voel, 

Que  j'ai  tant  demore  ici.     (Romv.  p.  461,  v.  29-31.) 
£  dist  mei  que  se  il  m1  cacha  po  ut  que  jo  en  murrcie   u  un  talent  de 
argent  H  durreie.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  329.) 

Ja  ne  mvrretl  en  estrange  regnet.     (Ch.  d.  R.  p.  110.) 

Diez  merci,  fait  la  damoisele, 

Tuit  morrion  de  mort  novele.     (P.  d.  B.  v.  5841.  2.) 

Quant  je  voz  fiz  fors  de  Blaivies  gîetier, 

Disoient  moi  serjant  et  chevalier, 

Que  morrie*  tost,  gaires  ne  riveriez.     (A.  et  A.  v.  2349-51.) 

La  nuit  fist  à  Dieu  s'orison 

Que  çaus  li  demostrat,  par  non, 

Ki  morroient  en  la  bataille.     (Phil.  M.  v.  5700-2.) 

Tant  en  porreit  faire  venir 

Que  snl  od  force  de  païens , 

Estre  chevaliers  crestiens, 

Perdreient  les  chies,  tuit  morreient 

Icil  qui  ateint  i  serreient.     (Ben.  v.  20602-6.) 

Le  verbe  tnorir  s'employait  activement  et  signifiait  f»er,  faire 
mourir. 

Les  chevax  font  aler  de  trestouz  lez 

Por  le  glouton  morir  à  grant  vilte.     (Ch.  d.  R.  Intr.  XXIII.) 
Avecques  Karlemaine  deussiez  champeler, 
Qui  a  mort  vostre  père  .  ,  .     (Ch.  d.  S.  II,  95.) 
N'as  tu  fait  grant  desconvenne 
Quant  tu  Vas  mort  en  sa  venue?     (Rutb.  I,  p.  43.) 
Cels  qu'il  uni  mort,  ben  les  poet  nom  preiser.    (Ch.d.R.p.66.) 
Cfr.         Car  or  le  voellent  il  honnir, 

Et  pendre  as  forches ,  et  périr.    (R.  d.  S.  S.  v.  3646.  7.) 
Seîgnor,  por  Dieu  ne  périssons  l'honor  que  Dieus  nos  a  faite.   (Villeh. 

455<*.) 

Por  Deu!   gardez  la  moi  (Helissant),  qu'ele  ne  soit  péris. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  15.) 
Et  cette  phrase  de  Rabelais: 
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Vuilii  le  trou  do  lu  sibylle,  là  où  plusieurs  ont  este  p*ri%  pour  y  aller 
venir.     (Pantagruel.  III,  17.) 


OUÏR. 

Ouïr,  dérivé  de  audire,  a  déjà  la  forme  otr  dans  les  plus 
Ukdene  monuments  de  notre  langin-. 

Qui  ne  trt-nililcn.it   tu/  dfl  MU   a  otr   M.leiiu'nt?     (S.  «1.  S.  B.  p.  662.) 
For  messe  otr  l'en  moinent  à  monicr.     (G.  ■).  V.  v.  218.) 

Ke  me  asavurc  ne  délite  mais  pe  beîvre  ne  mangier,  ne  qoer  mais 
otr  chanteresse  ne  chantur,   no  les  altres  dedutz   de  la  cart.     (Q.  L  d.  H. 

H,  p.  196.) 

A  painnes  puet   il  otr  SJM 

Kt  si  le  tient  souvent  la  goûte.    (R.  d.  M.  p.  21.)  ' 
Au  Xllle  siècle,    on  trouve  par-ci  par-là  quelques    exemples 
de  l'assourdissement  de  Yo  en  ou;  mai-»  ce  n'est  que  bien  avant 
dans  le  XIYe,  que  la  forme  actuelle  devînt  générale. 

La  Chanson  de  Roland  et  la  Clir-'»ui<|ue  des  Ducs  de  Nor- 
inandie  ont,  par  exception,   une    Bonne  avec  d: 

De  cela  de  France  odutn  les  grajalcs  elers.     (Cli.  d.  R.  p.  63.) 

Le  grant  deslei  del  duc  ocia 

Sout  o  «fi  reie  Loewis.     (Ben.  v.  128011,  10.) 

Le  présent  de  [indicatif  ae  conjuguait  dp  la  manière  sui- 
vante: oi,  os,  o$y  «/,  et,  an  milieu  du  XÏIIe  siècle,  dans  l'Ue-d»*- 
Knuici-,  la  PldrcDfl  orientale  et  la  GaaiZrpaglte  bourguignonne. 
oil;  oons,  oe*t  ocnty  et  oiettt,  dans  les  provinces  où  la  troisième 
personne  du  singulier  faisait  oit.  Je  ne  connais  aucun  exemple 
dune  seconde  personne  du  singulier:  ois. 

N'eu  ni   iit'hii   parler  uni  Boll  da  bien  n'an  die.     (Cb.d.S.  I,  p.  15.) 
Ce  dist  li  fiz,  merveilles  «i, 

Si  sachiez  que  moue  m'en  esjoi.     (Qbacl  NUI.  v.  71    a.) 
Betnarti  t'-iit  li  dus,  c'oi  c  vei 
Que  im  or  gebte  do  mei.     (Ueu.  v.  l.V>.'»S.  9.) 
C'est  merveille  que  je  vos  o%  dire.     (Ib.  v.  29267.) 
Dist  Otttf       0         4  oi  jn  parler, 

Jo  ne  vos  vei.  veied  vus  dannc-Dcu!     (Ch.  d.  R.  p.  7k.) 

Ne   t'csmcrvilltr   dfl   ÇO  Ojttê  tu  vi  3    que    la  soreiere  Samuel    suscitad 

quant  tu  se*  que  double  nell  MoaftJ*  SfJgàai  d'un  Hu  ù  altrc  portad.   (Q. 

t,  p.  111.) 

K  si  tu  es  de   qner  ■■■  d*   c  faix  dreiture    en  terre    e  ma 

volented,  od  tei  serrai  i  tun  oes  moisun  de  lealted.     ^Ib.  cad. 

280.) 
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t»  a*>i,   iv,  H)!),    p..    qtil    est    rrrt*  Incluent 
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(P,  d.  R.  v.  ww-e.) 

(R.  d.  S,  G.  v.  1253.4) 
(Ib.  v.  J382.) 


Si   ta  «  vérité  conter. 

Ne  la  driz  nient  de>toiber, 

Aiuceia  deiz  volontiers  aidicr 

A  la  vérité  Hmwiw      (t.'h.ist.  II  f  t.  3G3-6.) 

A.r,  Maria,  ot  tu,  danio 

Par  qui  est  sauvée  maint»  aine.     [Il   d.  !    M.  v.  Ofill.  ?.; 

Os  tu,  Sathanz?     (Rutb.  II,  p.  84.) 

Ne  m'of  tu  pas?    (Ib.  ead.  p.  85.) 

Il  est  de.  *i  yraiit  cloqueneh>* 

Que  merveille  est  se  la  gens  toute 

Ne  le  emit,  ki  lot  et  escoute.     (R.  d.  M.  p.  57.) 

L'offre,  le  duu,  le  mandement 

01  lï  reis  Othex  e  entent.     (Ben.  v.  18232.  3.) 

Mais  n'et  s'nniie  ne  ne  voit.     (P.  d.  B.  v.  lâM.J 

Ele  uif  le  |ifil.'friii  hrimîr, 
Qui  fait  le  rocher  retentir. 
On,   fuit   el    à   ^L1S   notons; 

Est  ce  cheval  qne  nos  oont  ? 
Pliâtes  lea  nouveles  oit 
Qne  ses  acointes  ii  nmndi.it. 
Se  c'est  voir»  que  t'oons  conter. 

Novent    .n-'iif  ;     s-iTit     N  i,  |m|  --  .. 

Socour  nus,  saint  Nicbolas,  sire, 

Se  liels  es  cum  oomes  dire!     (S.  N.  v.  253-5.) 

Sichies  bien  que  tontes  les  fola 

Qu'ovfnmn  bien  dire  de  vous, 

Plus  lie  en  sommes  qne  de  nous.    (U.  d.  M.  p.  56.) 

Dame,  dlst   il.  n'or»  vuus  f^oute?     (Ib.  p.  36.) 

Trestot  eissi ,  en  tcu  manière 

Cum   vos  oe»t  se  corent  sore.     (Ben.  v.  33493.  4.) 

Quant  li  soen  oeat  la  manoce 

Qu'autre  fin  n'i  porra  trover, 

Ne  H  osèrent  pas  hier 

Qna  il  g'i  laissast  asaillir.     (Ib.  JX,  v.  9233-6  ) 

Quant  eles  J'ornl,  rhascune  pleure.     (L.  d'I.  p.  18.) 

Qnant  cil  Voent,  lors  s'en  tornerent, 

Et   le  preudomme  od  iuus  inenerent.     (U.  d.  S.  S.  v.  2308.  9.) 

Knnt  an  mostier  oient  les  S.  soncr, 

La  mfatc  vont  li  bairon  escouter.     (G.  d.  V.  v.  ÎHJ7.  8.) 

Le  présent  du  subjonctif  était  oie* 

Que  je  ne  quic  jamais  qne  j'aie 

Tel  joie  com  font  el  cbaatiel.     (R.  d.  I.  V.  p.  101.) 

Dist  li  dus:  .Je  desîr  qne  j'oie 

Dont  vous  estes,  de  quel  pats.     (Ib.  p.  147.) 
On  trouve  quelquefois  oe,  nu  lieu  de  oie: 
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Ne  puis  estre  si  encombre, 
SI  jeo  oe  vostre  vulenic. 
Tôt  ne  lais  por  le  acomplir 
E  por  faire  vostre  plaisir.     (Ben.  II,  v.  lûTi 
A  la  parsommo,   si    au eue n s   est  de   si   petit   sen    k'il    euist    kc  ceu   li 

soit  assois,  s'il    Bfofltra  Signor  ne  portent    ne  nulc  aiuc   ne    li  fait,    oyct 

eeu  k'il  mismes  dist ...     (S.  d.  S.  B.  p.  I J7.) 
fait  ele,  cil  vous  oie 
t)ue  von»  en  aves  apele!     (H.  d.  1.  M.  v.  1204.  5.) 
Mais  ne  li  caut  de  riens  qu'il  oie.     (FI.  et  Bl.  i 
Et  commande  que  ou  les  oie.     (H.  d.  S.  G.  v.  1*217.) 
Dex  vos  en  oie.'  sire,  se  (ce)  dist  Gautier,    (H.  d.  C.  p  149.) 

L'impératif  faisait  oi,   oons,  ors.  ou  oies,  otons.  oie*. 

Pur  ço  oi  e  entent  sa  parole.     (Q.  L.  d.  H.  I ,  p.  53.) 

Oi  del  ciel  ù  est  la  tue  maisun,  ma  pretere.    (1b.  III,  p.  201.) 

Se  tu  oz  faire  qucttOQ 

En  plai  ou  eu  desputeison, 

Ne  svies  pas  trop  prinsain 

De  aallir  avant  por  jugier 

Si-  plus  sage  de  toi  i  a, 

Mes  oirs  ainz  que  il  dira.     (Chas t.  II,  v.  351  -C) 

Sire,  il  nos  a  tramis  à  ti-i  ; 

E,  s'il  to  ptaist,  oies  à  quei.    (Ben.  II,  v.  1689.  90.) 

OiunsVvu  quinusrovcà  mûrir  pur  justise.  (Th.Cant.p.82, 1! 

TiTiiex  conseil ,  si  'u  responez 

E  si  "u  oinm  vos  volentez.     (Ben.  v.  23Ô2Ô.  G  ) 

Sire,  ce  dit  Girarz,  or  oes  ma  devise.    (Cb.  d.  S.  I.  p.  40.) 

Oies  prélat  et  prince  et  roi , 

La  desreson  et  le  desroi 

("un  a  fet  à  mestro  Guillaume.     (Kutb.  I,  p.  71.) 

Chevalier,  aies  as  mousiieraj 

Soin  messe  dou  Saiut  Espir, 

Que  toutes  malvaisties  guerpir 

Vous  otroit  Dex  .  .  .     (R.  d.  1.  V.  p.  274.) 

Le  parfait  défini  se  terminait  en  ■  (o-t): 

Si  m'a  U  mal?»  d'amer  ataint 

Puis  que  j'oi  de  vous  parler.     (R.  d.  1.  V.  p.  22.) 
E  dist  al  roi:    Veire  est  la  reuumce  que  oi    de  tei   en  ma  terre.     (Q. 
L.  d.  R.  III,  p.  272.) 

lundis  cou  dura  li  tornoîs 

Vos  oi  dire  mainte  fuis 

Li  quels  en  estoit  vostre  eslis , 

Ne  sai  s'en  estes  resortis.     (P.  d.  B.  v.  &075-8.) 

Quant  ois  oro  ton  signor  demander 

Au  roi  Desier  le  mesage  porter. 
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Que  ne  t'alas  devant  lui  présenter, 

Le  gant  recoivre  du  message  porter.    (0.  d.  D.  v.  3610-3.) 

Oit  les  parler  .-.il   remulndrunt  ù  roi  ?     (Cbarl.  p.  26.) 

Tuz  les  Mbttt  quanque  il  en  oid.     (Ib.  ead.) 

Nalmes  li  duc  Void,  si  l'oscultetit  li  Franc-    (Ch,  d.  R.  p.  69.) 
Peu  Voîd  e  «a  gent  salva.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  26.) 

Quant  li  rois  o'%  la  novelc  , 

Sachies  durement  li  fu  bêle.     (Poit.  p.  62.) 

lï.iv  oimet  c'uns  joians 

Bidm  de  mertuillox  trésor, 

De  deniers  et  d'argent  et  d'or, 

Manoit  dedans  une  fnurest.     (Dol.  p.  240.) 
Il  distrent  à  la  dame:  ja  n  aimes  nus  hom  parler  de  la  vilenie  vostre 
feiugnor.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  37.) 

De  celc  marche  somes  de  là  la  mer, 

De  vostre  guerre  oimmes  là  parNr, 

Venut  i  somes  sondeea  conquester.     (Romv.  p.  227,  t.  24-6.) 

N'oistes  tele  desconfituro.     (Ben.  II ,  v.  7600.) 

Ne  sai  s'il  vos  fist  çà  venir, 

Par  ce  que  Voislet  honir.     (P.  d.  B.  v.  6128.  9) 

Dist  Gérant:  Or  vous  deman  gic, 

Purir-le,  s'onques  jour  veut  es 

Ne  de  femme  parler  u'ufes 

Qui  Kuiiatu  eust  à  non.     (R.  d.  1.  V.  p.  117.) 

Puis  priât  le  cor,  si  l'ait  ,iij.  fols  sone 

Par  tel  air  et  par  si  grant  fierté 

Que  tuit  Voirent  as  loges  et  as  treiz.     (G-  d.  V.  v.  2175-7.) 

Pur  Franceis  ki  Voirent,  malt  est  enbrunchez.     (Cbarl.  p.  2.) 

Faut -il  voir  un  présent  on  an  parfait  défini  dans  les  exem- 
ples suivants?  Le  présent  me  semble  plus  conforme  au  génie 
de  la  langue  d'oïl,  et  j'aime  mieux  admettre  un  assourdissement 
tle  \'o  en  ou  qu'un  parfait  défini  en  v.  Et  puis,  on  ne  (rouve 
Hucune  truce  d'un  m  ii  l'imparfait  du  subjonctif. 

(Juiitit  ce  out  la  reine  ke  Charles  est  si  irre», 

Forment   |*«D   râpent,  vnelt  li  chiiïr  m  pez.     (Cbarl.  p.  2) 
.i  i  mperero  de  France  i  out  tant  demured 

De  hu  mu  lier  li  raetxibret  ke  il  oui  parler.     (Ib.  p.  10.) 

l.î  roi-»  quant  Vaut  niult  fut  marri, 

8us  uu  cheval  est  tost  sailli , 

A  Uamtone  s'en  est  alez, 

Ses  soudeers  i  ad  mandez.     (Cbr.  A.  N.  X,  p.  33.) 

Gugemer  fu  forment  blescîez, 

De  çoa  k'il  out  est  esmaiez.     (M.  d.  F.  I,  p.  &8.) 

L'imparfait  du  subjonctif  avait  la  forme  o-isse. 
Burpoy,  Gr.  <1«  la  Unira*  d'oïl.  24 
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E  ne  croi  pas  ço  (|iiVn  oT  jeaqua  ....  de  (ci    moi  m.-  lu   aine.     (Q,  L 
U.  111,  p,  B7S 

Onqn«i  ni  '■'  psrok    I 

Ge  n'oiie,  grnnt  ne  petit*.     (Trist.  I,  p.  9 

Kt   ki  l'ois/  caftlr  al   braire, 

Il  tni«lu-t  ke  m  fussent  tor.    (DoL  p. 

Ailnnc  oiëtiti  dol  mener, 

K  tirer   barbes  I  rlievinis.     (Heu.  v.  124  40.  ],) 

DoM   ointe*  hardis   vassals 

Crier  os  armes,  as  c«vali.     (Brut,  r,  18 171 

I  ainfl  tel  chanteis, 

L'un  clmntni  !>h,i.  l'autre  »  tiauz  cri*.    (Ohtut.XIX  .  v    15    l< 
E  cnveiud  ibnlt  pas   ses   messages  par   tuf         -  d      i   racl,    si 

lur  mandad   que   si  tost  en  me  il  uitirnl  la    busine   suner   floa  d    criassent 
que  Aaaaloa  rognant!  m  Bbron<    (Q  L  d.  H.  Il,  p,  it.j.) 

Pob  ii-~'U)blli  bi>  n  mil  homes  el  pioustier  Suiut  Mare ,  et  lent  dit  qu'il 
oùscnf  uiewte  du  S.'iinl  IC  •■périt  et  proiussent  n  noetrt  Seigneur  que  il  les 
conseillas!.     (Villon,  p.  6   XV.) 

Je  passe  aux  autres  temps,  et  je  fais  observer  mw,  dans  la 
Bourgogne  propre  surtout,  on  ne  donnait  d'abord  reguliernmanl 
qu'on  aattl  r  nu  futur  et  au  conditionnel.  Les  dialectes  picard 
et  normand  redoublaient  le  r  à  cee  deux  temps  j  eta  rera  la  lin 

du   Xllle  sièele ,    le.-*   formai   avec   le  double   r  B  étaient    aanaj   in 
traduite*   en    Ii<>  Tous    Jes  verbes    <juî    avaient    «  avant 

In  terminaison  ir  s'orthogruphiaient  de  même. 

Pc  la  geste  Prancor  orroi  ù  la  Mo,     (Cit.  d.  S.  I.  p,  It;.) 
Pur   Ineu,  dites  encor  avant. 
No  vos  ar  estez  pas  ù  tant  : 
Car  tant  comme  plus  en  orrai , 
Kt   gruigtmr  profit  i   aurai, 
bel  lit/.,  le  tierz  fablel  orras, 
Kt  ù  îtant  me  soffreras.     (Cliast,  VIIT.  v.  7:1-8.) 
Car  lor  Poires  de  ciel  les  orat  en  tens  convenaulo.     (S.  il.S.R.  p.  600 
Soneia  ces  cor»,  si  que  chascuus  Vitra.     (G.  d.  V.  v.  1541  ) 
Kt   («'tenu-  iluiii   flJOC    nOaj  nrront, 
1      .ln.it  jugement  en  ferons.     (U.  d,  S.  S.  v.920.  |.) 
Sire,  fait  elle,  à  tant  vos  en  taisiez, 
Jamais  un  mot  ne  m'en  orcii  plaidkr. 
Que  vos  iesles  mes  freires.     (G.  d.  V.  v.  421  -3.) 
Sîgnnr,  fait  il,  or  escoutea; 

Puis  jugies  droit  de  cou  k'*>rr«.    (FI.  et  Bl.  v.  2707. 8.) 
Baron,  cesie  finançons  it'i 

Ain*  est  du  vielle  astoirc;  ja  si  li-  r-  u'»rrois.     (Ch.d.K.  II.  p.  187.5 
Il   delivnuu-e   h-uruni 
A  merveille  eil  qui  Vorrunt.     (U  d.  S.  O   v.  il&7.  8.) 
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Outrant.     (1293.   II.  d.  H.  II,  631.) 

De  lor  enfoui  et  do  lor  mor^ 
Orrete  voIfiihVrs   parler.     (Chast..  VI.  v.  8H.  9.) 
Cornent  poroit  ilosperer  por  nulc   malice  k'il  ans!  fait,   cil  ki  oroit  ke 
Saultu  fust  devenus  vaisacls  d'élection.     (S.  d.  S-  IJ   p.  554.) 
U  soit  à  certes  u  ù  gag, 
Par  aucun  l'amiraus  Verrait, 
Qui  ta  folie  conistroit      (Kl.  et  BI.  v   IG10- 12.) 
Tant  de  parolea  orriies 
Et  de  ma  dame  et  d'autre  gent , 
Qu'il  vous  toMroient  le  (aient, 

Dont  tous  me  dites  vo  volofr.     (K  d.  I.  M.  v.  1966-0.) 
Comme  home  parler  l'ouïr 

.mine  home  le  sautoic.     (Brut,  v.  7613.  4.) 
Mais  moult  très  gront  paor  avoie, 
Quant  crier  et  braire  Vooie,     (Dol.  p.  244.) 
Lai  venoit  où  ma  vois  ooîl.     (Ib.  p.  250.) 
La  dame  souvent  ooit 

Maint  reçoit  qu'ai  euer  H  touchait.     (Il  .d.C.  d.C.  v.  349.60.) 
C   TU y  au  Heu  de  o: 

La  dame  de  sa  chambre  ouait 
Che  qui  li  chastelaii»  disoit.     [Ib.  v,  4601.2.) 
Quer  no  les  dons  ne  receveit 
N-  les  prolares  n'eu  oei/.    (Chast.  XL  v.  291.2.) 
Ponr  la  dolour  d>les  plouroient. 
Tout  cil  ki  les  recrus  notent.     (L.  d'L  p.  28.) 
e   participe  passé  avait  les  terminaisons  i  et  n    (o-j,  o-u). 
Certes  jo  prierai  al  scignur  de  vertiiz: 
Venge  lo  sanc  des  tuons,  Dens,  qui  est  espanduz, 
E  les  afflictiuns,  dnnt  nuiubrcs  n'est  nus.     (Th.  Cantb.  p.  65. 

v.  26-8.) 
Usiari  a  la  vois  oue.    (R.  d.  1.  V.  p.  20.) 
Les  parties  appellecs,   et   nos   raisons   et  défenses    ouet   d'une  part  et 
antre.     (1318.  H.  d.  Ver.  p.  19.) 
Or  !*ai  o'id  e  espéraient cd  que  la  meited  ne  m'en  fini  inustred  :  mfelgumè 
asor.  est  ta  sapâence  o  tes  ovres  que  la  nnvelc  qu'en  ai  oie.      (Q.  L.  d.  H. 

III,  ,..  272) 

Ncquedeiit  pas  oi  n'avaient 
Tout  chou  que  lor  femmes  savoieiit, 
Ki  après  à  lor  signor  dirent 

Qhôa  que  de  Mahomnict  oircut.     (U.  d.  M,  p.  54.) 
Dans  U*  Livre  de  Job,  on  trouve  ooii: 
Dunkcs  cant  la  divine   aspirations  ellieveL  la  ptttoc  mu  fatale, 
la  rcpUtliÉ  parole  ooite;  car  la  paroto  del  espir  sonet  taisaiimenl  on  l'oreilbe 
i.jl  ruer.     (M.  s.  J.  p.  477.) 

Des  composés  d'uir,  je  citerai: 

24» 
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encore,  de  nouveau: 
r*o«-;  mener  grasrt  doL     (Ben.  I,  t.  I69&) 

JVesotr,  ouïr,  entendre  distinctement  : 

Mais  adooc  «cor  «oh  on 

Es  toatel,  ci  qu'on  Ireso* 

Vtm  du  hercfl,  quant  il  t'oovri.     (Fab.  et  C  It!,  394  ) 
Mestnr.  ma]  entendre;  ne  pas  exaucer. 
ttitroir.     Vnv.  le  Dictionnaire  de  l'Académie  à  ce  mot. 

I  »l  KKIR    (r.  fo.) 
La  forme  primitive  de  ce  verbe,    dérivé  du  Jatin  quaerrre,  a 
été  guerre,  dans  tous  les  dialect<  - 

Au  lieu  de  querre*  on  a  dit  au»si  qwerer  en  Normandie. 
Àprè*  1250.  on  lui  trouve  tel  formes  quirrrr,  quirr,  qttirrr. 
{)ntrr,  qttirrr  étaient  surtout  i -n  HMgê  dan?  I Artois,  la  l'ieardie 
occidentale,  et  le  nord-e«t  de  la  Normandie;  qnierre.  dans  le 
nord  de  l'Ile -de -France,  et  le  reste  des  provinces  du  dialecte 
picard. 

Quérir  M  H  montre  que  tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  et 
encore  est -il  fort  rare.  C'est  dans  PTMnanaîn  et  au  sud-oue*t 
de  rile-di-Fran<*f,  que  Ton  en  rencontre  les  premières  traces. 

Ex-  :  Haï  vinrent  U  trui  roi  por  guerre  lo  soloil  de  justise  qui  neii 
estoit.     OU  d-  S.  B.  p.  550.) 

11  vint  en  haste  des  montaignes  por  querre  la  centisme  berbix  ke 
perie  estolt.    (Ib.  p.  5260 

h\   dus  Gerars  à  hante  vois  s'escrie: 
Ke  faîtes  vos,  ma  manie  hardie, 

Ke  soûliez  qnerre  pris  de  chevalerie.     (G.  d.  V.  r.  1619-21.) 
Kt  quant  toruoî  cstoîent  pris, 
Il  i  aluit  tfuerrt  son  pris.     (L.  d'I.  p.  7.) 
K  ri  volons  ....  ke  li  cuens  de  l'ontif ....  puist  faire  chastel ,   se  il 
lai  plest,  et   finnetu  en  non  nu»  nui  r  d'Abevile,   e  es  tercs,   queles  il  porra 
entour  ncquïre.     (1981,  Iïym.  I,  2.  p.  193.) 

ParDiu,  sire  cuens,  il  ne  m'est  pat  avis  que  il  ait  en  vostre  requeste 
raison,    ne    que    vous   mie    deussiez  telle    chose  rtqnierrc  à  bregier»,    que 
voua  voles  avoir  les  cites  et  les  cas  lia  us  et  toute  la  neignorie  de  la  terre, 
sauf  chou  que  nous  u'i  partons.     (H.  d.  V.  p.  199.  XVIII.) 
Il  a  passe  .  vii.  ans  toux  acomplis, 
Que  nu  finai  d'aler  par  le  pals, 

De  vostre  non  demander  et  quérir.     (A.  et  A.  v.  189-91.) 
Au    lieu  de  la  voyelle  radicale  e,  le»  Sermons  de  saint  fter- 
nard  mettent  quelquefois  a: 

(I)  Qttnrr.    m  la  ilmc.  4âDi  M.  d.  F.  Il,  p.  *M,  ni  une  funne    Je»  plus  b«S   ttanas,    et 
>utr»  tout  à  fait  InsBUheM  'Uns  ce  Ufcta 
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Far  droit  dist  donkes  H  apostles  ke  nos  quarieut  les  choses  ki  desoro 
sunt,  lai  où  Criz  est  seanz  en  la  dextre  de  Deu.     (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 
Or  quarons  après  la  quarte  (fontaine).    (Ib.  p.  539.) 

Cet  emploi  de  l'a  n'a  rien  d'extraordinaire  dans  le  dialecte 
bourguignon,  ici  surtout  où  la  forme  latine  le  favorisait;  nous 
le  retrouverons  encore  pour  d'autres  voyelles.  Cependant  de 
pareilles  formes  amènent  naturellement  la  question:  N'existait-il 
pas  un  infinitif  quatre?  Je  ne  l'ai  vu  dans  aucun  texte  un  peu 
ancien;  mais  il  se  trouve  dans  quelques  textes  et  chartes  de  la 
fin  du  XlIIe  siècle.  Quatre  parait  avoir  appartenu  au  langage 
des  campagnes. 

Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez,  envoyez  le  quatre  —  Dame,  dist 
Tempérerez,  je  Tenvoiere  demein  quatre.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  6.) 

Les  dialectes  bourguignon   et  picard  conjuguaient  le  présent 
de  l'indicatif  de  la  manière  suivante: 
quier, 

quierz,  quiers, 
quiert, 

querons,  qnerommes, 
quereiz,  queres, 
quierent  ; 
c'est-à-dire    qu'ils   renforçaient  régulièrement    l'e  par  a   devant 
les  terminaisons  légères. 

Ex.:     Sire,  ce  dit  H  Saisnes,  je  ne  le  fier  veer.    (Ch.d.S.II,  189.) 
Molt  sut  en  très  douche  prison, 
Issir  n'en  quier  par  raeachon.     (L.  d'I.  p. 30) 
Ne  ja  H  n'en  quier  faire  tort.     (Poit.  p.  63.) 
Bêle  dame,  che  pohse  moi; 
Mais  par  amoro  vous  quier  et  proi 

Que  me  dites  dont  estes  née  ....    (R.  d.  1  M.  v.  4851-3.) 
Q'est  ce,  dit  Karlemaines,  qiert  tu  ja  compaignie?    (Ch.d.  S- II,  160.) 
(Mors)  Qui  quiers  les  voies  et  les  sentes 
Où  l'en  se  siaut  empaluer, 
Je  wuel  mes  amis  saluer 

Par  toi  que  tu  les  espoentes.    (V.  s.  1.  M.  p.  17.  III.) 
Mais  acomblemenz  est  quant  il  en  cen  mismes  s'esjoïst,  et  il  volentiers 
quiert  cornent  uns  altres  ait  plus  parmei  sa  besoïgne  mismes.    (S.  d.  S.  B. 

p.  569.) 

Qui  droit  refuse,  guerre  quiert,    (Rutb.  I,  p.  71.) 

Car  quant  l'om  quiert  plaiiyment  la   voie  de  droiture,  si  est  adureie 

tote  la  vaine  suggestions  de  malvaiseteit.    (M.  s.  J  p.  454.) 

Dévotement  Diu  requerommes 

Que ,  s'il  li  plaist ,  en  ceste  plache 

Auchun  signe  certain  nous  fâche, 
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U  aucbune  senefiancbe 
Par  coi  aoions  on  esperanche 
De  la  loy  kil  a  ù  donner.     (K  d,  Il 
Et  dont  at  actions  nos  par  snpienec  et  consiewons    no-tre  mortification, 
se  nos  laissons  les  veables   choses;   ai   nos  nponoM    es  nient  viables ,    se 
nos  par  la  fossion  del   euer  lo  pueront,   si    ke    li    cuers   gettel    en   ni 
soi  tôt  ce  ke  il  penset  de  tarifent  tfeoav.     (M.  s.  J.  p.467.) 

V-  quereit  lo  trésor,  mais  tant   dereiz  plus    urdnnmcut  foir,    ko  vos 
en  fottiit  estes  parvenue  près  do  IVr  oai  vus  quereit.     (lu,  ead) 

La  glore  del  munde  quierent,  et  ueijiiedout  ne  lu  puent  avoir.   (Ib.p.610.) 
Far  cel  aposire  que  (/nièrent  peneiim  . 
Se  Deus  ceu  donc  per  son  commandent  au  t , 
Que  je  passe  outre  icele  awe  molt  grani . 
Mors  est  Gérard  et  tiaraaus  le  ferrant.     (G.  d.  V  v.  102*5.] 

Lu  Normandie  ne  diplttlionguait  pas; 
Iluee  te  veil  oTr  chanter, 

Qocr  el  n'i  quer  ge  conquester.     (Chast.  XJX,  v.  53.  4.) 
Vers  lui  quert  boIbm  e  tencons.     (Ben.  v.  30376.) 
Si  tant  félon  e  orgnillos 
Que  puiz,  conduit  ne  seurtanco 
Ne  querent  vtis  lu  rei  de  France.     (Ib.  II.  V. $378-800 

On   trouve   quelquefois   quir,   au  lieu  de  quier;    celte  forme 
provient  sans  doute  de  l'influence  de  L'infinitif  qttirre. 

De  cel  s  qui  en  la  cort  estaient, 

Et  qui  le  cors  au  roi  servaient, 

Qui  sont  de  la  roonde  table, 

Ne  fuir  jo  mie  faire  fable.     (Brut.  v.  10Ô53-G.) 

Le  présent  du   subjonctif  se   réglait  sur  l'indicatif;  en  Nor- 
mandie, il  prenait   la  terminaison  ^e. 

Je  ne  Inirùie  pot  tôt  l'or  que  Diex  fit 
Quo  je  nel  qui  ne  unuît  u  le  matin.     (G.  1.  L  II,  p   8 
Oyng   ton    ihief,   c'est  si   aucune  grâce   est  en    ti ,   rctorue    lui    à   lui. 
ensi  ke  tu  ne  quleret  mies  u  glore,  tuais  la  seye.    (S,  d.  S.  B.  p 

Ensi  quo  tu  ilnvanl  les  oylz  des  bornes  ue  q niera  mies  ta  propre  glore, 
mais  la  glore  <lc  ton  crestor.     Çlb.  p. 666.) 

Quuret  dons  les  twtt   àe  dovotfon   ail  qui  semeit  at  la   semanec  de 
boues  oyvrcs.     (Ib.  p.  638.) 

Mais  s'ele  est  bêle  u  del  endroit , 
Con  l'eu  quiere^  ai  l'otruit.     (F.  d.  B.  v.  3423.  4.) 
Mais  ne  ptirveit  de  unie  part 
U  querg*  force  ne  gent  (misse 

Que  la  terre  vuer  lur  puisse.    (Ben.  I.  v.  U'OS-IO.) 
Fur  ço  jo,   mu  serf,   ai  pris    aUhes  do  hardcuient  que  ji»  M  requerge 
v  face  outa  urcisun.     {{}.  h.  d.  Iî.  II ,  p.  146  ) 
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Dru  reclctuent  dévotement. 

Sciiit  Nioboloa,  a  nini  CNowot, 

K  Mii'ImiK'  Si-intc   Marie, 

Qm   v.-rs  son  Fil  lur  qnergc  aïe.     (M.  d.  Fr.  I,  pi  4Ô8) 

6irs  Braereaquft,  se  vos  reçut 

Sut    Deu  e  sur  le  saint  niesticr, 

Sur  la  scinic  paternité 

I  huit   mit   nos  avez  poésie, 

Que  envers  Ruu  puiz  nos  qvergez.     (Hen.  II .  \ .  ■J'U.).|i.) 

Su  vole/,  que  jeo  vos  aie  obiers. 

Ne  m 'uni  or  quergri*  ne  ma  grâce  .... 

Salez  tosi  e  délivreront , 

Si   tOâ  arun-i  por  assaillir.     (Ib.  v.  HS21.  2.  7.  8.) 

Ne  vos  en  sai  pas  conseil  douer, 

Fors  tant  trniuctcz  lor  messages 

Bu  eu  s  parlera,  concis  e  sages, 

Qttl  enqurryent  lor  volentez,     (Ib.  v. 3256-9.) 

Dans  un  texte   picard  de  la  laponde  feeftîé  du  -Mlle  siècle, 

je  iRMlfe  enquiervent  ; 

Noua  consentons  et  octreous,  que  doi  premlomiiie  soient  pris  ....  ki 
pur  diligence  enquiercent  la  vérité  des  dcvuntdis  dubus  ,  et  la  vérité  eu- 
•jnise  ....     (1388.  J.  v.  B.  p.  423.) 

Impératif:  plier,  queruus,  qtierei*. 

Si  <.r  l'uvoie  vancu  nen  afole, 

A  toz  jors  mais  me  seroit  reprove 
i.s  auroîe  un  homme  desarme: 

Hier  une  espee  tôt  à  ta  volante.     (G.  d.  V.  v.  2607-10.) 

Qmcr  mol,  fait  il,  un  palefroi. 

Bon  et  soef  et  soins  derroi.     (P.  d.  B.  v.  0627.  8.) 
(tueront  lo  trésor  do  vertat.     (M.  s.  J.  p.  469.) 

Or  me  quere$  domptes  personne 

Ki  me  soit  avenans  et  bonne, 

A  moi  et  à  roua  potirihablc.     (II.  d.  M.  p.  2$.) 

Aillora  autre  ainio  qtteres 

Où  puissies  mener  vo  dosnoi.     (IL  d.  1.  V.  p.  2G.) 

.1  ai  | » ;ï il**  à  l'article  Flexion  des  parfaits  drlinis  avec  5  interca- 
laire; voiri  la  manière  dont  ils  so  conjuguaient  dan»  la  langue  d'oïl: 

qui*, 

quesî*,  qtreTB, 

qui  M. 

quesiines,  queimea,  quesismes,  quetsmes, 

qucsîstes,  queistee, 

quistrent,  quisrent,  quirent,  quisent,  quiasent. 
Leâ  formes  avec  s  intercalaire:  esis,  esimes,  esistes,  sont  pro- 
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près  à  la  Picardie,  d'où  elles  passèrent  dans  les  autres  Û\mnrtm\ 
cependant  elJes  n'y  tirent  pas  de  grands  progrès ,  et   les  formes 
sans  s  furent   toujours  prédominantes    dans    la  Bourgogne  et 
Normandie. 

La  forme  de  lu  troisième  personne  du  pluriel,  cuisirent,  cYst- 
à-dire  celle  avec  le  l  intercalaire,  était  avant  tout  bourguignonne 
et  normande;  qttisrent  étiiit  celle  de  l'Artois,  de  l'ouest  de  la  Pi- 
cardie proprement  dite,  et  d'une  partie  de  l'Ile-de-France  ;  qui- 
sent  et  qttissent,  où  le  r  de  la  flexion  est  syncopé,  étaient  celles 
du  nord-est  de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne  picarde  et  du 
reste  des  provinces  françaises  et  belges  que  je  range  dans  le 
dialecte  picard. 

Pour  queismes,  quesismes,  voy.  la  Flexion. 

Les  formes  queis,  queismes,  queistes,  quisrent,  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  primitives  du  français  moderne.  Quirent  ex- 
istait déjà  dans  la  vieille  langue;  on  trouve  cette  forme  sans  * 
dès  le  milieu  du  Xllle  siècle. 

L'imparfait  du  subjonctif  se  réglait  sur  le  parfait  défini; 
quesisse,     queisse, 
quesisses,     queisses. 
quesist,     queist, 
quesissiens,     queissiens, 
quesissies,    queissieiz, 
quesissent,     queissent. 

Je  passe  aux  exemples,  et  je  renvoie  aux  verbes  dire,  faire, 
clore,  mettre,  occire,  prendre,  seoir,  traire,  etc.  pour  les  preuves 
des  formes  qu'on  ne  trouvera  pas  ici. 

Respaadi  la  dame:  Sire,  sire,  requis  jo  toi  de  fiz  avoir,  dunt  te  priai 
que  jo  ne  fusse  deccao  e  gsbee  e  travcillee.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  358.) 
l'ois  lui  a  dît:  or  tu,  amis, 

Jo  t'ai  fait  ceo  que  tu  quais.     (St.  N.  v.  1440.  I.) 
Merveilleuse  fust  li   digoations   de  Deu  ku  Tomme  quisi,   et  granz  fu 
H  dlgniteiz  de  Tomme  ki  ensi  fust  ipiR     (S.  d.  S.  B.  p.  686.) 
Sa  gent  manda,  qu'ut  chevalière, 
Proia  voisins,  quisi  soldicrs.     (Brut.  v.  274Ô.  G,) 
Qufst  de  Nostre  Seignur  conseil,  mais  respuns  nul  no  l*cn  fist,  ne  par 
sunge,  ne  par  pruveire,  ne  par  prophète.     (Q,  L  d.  R.  I,  p.  109.) 

Aboer  parhid  as  baruns  de  Israël,   si  lur  dist:    Vad  guaires  que  tus 
queistes  David  qu'il  regnast  sur  vus.     (Ib.  H,  p.  130.) 
Seignur  eustes  debonere 
Vileloement  le  hunesibtes, 
Or  l'aies  tel  cuni  le  que  suies     (AL  d.  F.  II,  p.  148.) 
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Gasceliu  sire,  moult  vos  doi  avoir  cher, 

Fait  la  pucelle  où  u'ot  que  ensoingncr, 

Que  vos   iu'aîda*tez  comme  g1  on  oi  uiestier 

Kt  cottquesisfei  au  fer  cl   à  l'acier.    (Ch.  d.K.Tntr.  X  XXVI I .; 

Li  baron  la  quUtrent  et  la  lî  amenèrent.    (R.  d.SS.d.  R.  p.G.) 
Al  matin  si  fu  le  (li)  parlement  en  un  vergicr  .  .  .  .  euqm    requistrent 
le  raarehis  ....  que  il  preigne  la  croiz.     (Villeh.  438  ri.) 

lîi  mede   qitishrnt   du    mesfet 

Que  sans:  reson  avoient  fer.     (Rutb.  Il,  p.  206.) 

No  crestiien  se  deffendirent 

Et  li  Sesne  si  leur  recuisent 

Que  il  widasent  lor  castiel. 

Si  s'en  alu^ent  sans  apiel.     (Pb  M.  v.  3334-7) 

Si  les  vont  ferir  sans  sejqr, 

Que  il  ains  n'i  qu'ami  e.Monc, 

Es  gens  le  roi  de  Babilone.     (l'oit,  p.  66.  7.) 

Cil   du  Galiion   merci   quittent 

Quant  Gin  jadis  les  conquisrenl  ; 

Merei  qu\>renl,  merei  troverent, 

Et  vie  quito  lor  clamèrent.     (Brut.  r.  8153-6.) 

Ne  james  por  nul  est  o  voir 

Ne  m'en  queisse  removoir.     (Rumv.  p.  522,  v.  8.  0.) 
Veiro  est  la  reiiumeo  que  oî  de  tei  en  ma  terre,   de  tun  »ruut  sens  e 
tun  bel  parler;   e  ne  crcî  pas  ço  qu'en   oî  jeaqne  ci  venisse,  e  espermen- 
tasse,  e  enqueiste.     (Q.  L.  d.  R.  lit ,  p.  272.) 

Si  m'a  conmande  et  enjoint 

Que  sans  cesser  je  tous  quesisse 

Et  où  que  trouver  vous  peuisse.     (H.  d.  C.  d.  C.  v.  G543-5.) 
Pur  ço  cuniandad  Saul  que  l'um  li  queist  une  femme  ki  soust  do  sor- 
cerie  que  par  sun  devinemeut  scust  cuoie  la  bataille  se  prendreit.     ({J.  L. 
d.  R.I,  p.  100.) 

Honte  a  o  ire  tant  o  dol 

Ne  quf'ut  vivre  ore  son  voil.     (Ben.  v.  1G870.  1.) 
Pour  noient  quesist  on  plus  bel  chevalier  de  lui.    (II.  d.  V.  4.96".) 
Itollans  li  diat  que  il  quaisi  de  l'aiguë ,  car  moroit  de  soif. 

(Cifeds.  Pliii.  M.  I,  p.  472.) 

Puis  lui  dist :  Sire,  par  ma  foit 

Je  vorroie  que  grant  honnonr 

Conquesistic*  demain  cl  jour.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1032-1  ) 
Si  ami  vindreut  à  lui  et  li  di»trent  qu'il  prêtai  famé  de  coi  il  cust  qui 
tenist  son  tellement,  après  lui;  et  il  lor  dist  qu'il  la  preudroit  voluntiers, 
friUrtil  la.     (R.  d.  S.  S  d.  R.  p.  35.) 

Moût  est  li  siècle»  de  mal  aire, 

Que  tote  joie  fine  en  doel: 

Ja  ne  queim-nt  mes,  lor  voel, 

Départir;  mais  il  le  covint.     (Romv.  p.  688,  v.  3-5.) 
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B  de  ma  mal  le  gmàtt    (H  <L  F.  II,  p.  1W> 

Les  textes  de  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle  foi 
des  exemples  d'une  forme  en  r  au  lU-u  de  s .  à  fimpj 
BobjooctiC  Bien  que  fort  singulière,  en  ce  qu'il  lui  masque 
un  parfait  correspondant,  elle  se  rencontre  trop  souvent  pour 
être  regardée  comme  une  faute  des  copistes.  Le  mélange  de* 
différentes  forme»  de  ce  verbe  a  causé  nue  as*e2  grande  con- 
fusion dans  leur  emploi,  et  les  auteur»  de  cette  époque  de 
cadence  ne  pouvant  pans  doute  s'expliquer  le  s  régulier. 
introduit  le  r  du  radical  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Que  je  tous  enquérisse  rien.     (Y  ah.  ri  C'oaL  IV t  p.  014} 

81  corn  manda  c'ou  les  q  uerritî.     (Bulh.  II ,  p.  306.) 

Baignoieut  soi,  si  guiasoient, 

Ja  por  enferte  quil  sentissent, 

Altre  ojechine  o'i  qmeris$ent.     (Brut.  r.  8Î-Sri 

Le  futur  et  le  conditionnel  avaient  naturellement  deux 
CetftS  réduplicatnm  du  r  se  retrouve  aussi  à  I  imparfait  et  mémo 
aux  deux  première?*  personnel  du  plane!  du  présent  de  l'indi- 
catif; mais,  en  ce  ca>,  on  doit  la  cooflidérar  comme,  use  botes 
dont  voici  quelques  exemples. 

S'erpec  est  faute  jo»te  le  poig  d'arjant  : 

Qmerreit  l'an  nne  lo*t  et  isnelemauL     (G.  d.  V.  v.  2617.  8.) 

Kl  tuic  nos  gaerpirent  la  place, 

Si  <|u'av<M'c  moi  et  uvoec  U 

Ne  romain  t  nns,  sa  nTaheli, 

Que  plus  n'i  querrme  reoir-     (Rouir,  p.  521.  t.  22-3.) 
Ju  «aerroie  ancuen  solai  dont  ju    tos  puisse    sotaolvr,    al    li  corpo 
■M   «M  davimi.     (S.  d.  S.  B.  p.  &T2.) 

Quar  moiutes  fuis  avient  que  il  Ijrisivt  par  lur  aversiteit.  rvturncnt  » 
lur  penses,  et  repairiet  eu  cas  mismes,  esgnrdent  cnm  aatotaat  ruines 
clrnses  OSJ  il  querrvieni.     (M.  s  J.  p.  510.) 

et  à  celles  du 
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Je  pa^se  aux  formes   correctes  de  l'imparfait 
futur  et  du  conditionnel. 

Iitinke*    cant    sainz   Taules    queroit   icra*    ki    lu    coufortaiisent 

vailli,  si  diet  il (M.  s.  J.  p.  -167.) 

Et  s'en  tourne  vers  le  boa  druii , 
Et  tant  et  sus  et  jus  et  là 
Que  l.i  duniuiselle  em-mitra» 
Qui  un  gant  la  dauie  queroit , 

Qui  sa  la  ooufl  cbeaj  SStSai     (U  £  C.  d.  C.  v.  3006-10) 
Si   ditt  que  li   i  Lab  Tout  ù  lui    envetod    od    ricin**    dims    c  m 

querett  ù  guarir  poust  Us  celé  iuc  oofermeted.     (Q.  L.  d.  U.  IV.  p.  37 j.) 
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De  co    est    kc   cainx  Paules    disoit   az   alkanx    ki    t/ucroient    lo    répons 
trawr  del  céleste  pals.    (M.  s.  J.  p.  46T.) 

I.i.r-  ooidoièot  btefl  Mtrfl 

Que,  quant  li  huis  se  roi  t  overz. 

One  dedefli  éetid  ti-mi-rment, 

Que  il  por  dcstruire  çMrroirnf,     (Uomr.  p  550,  v.  19 -9%) 

Mai/,  quant  il  sout  ke  il  yucreieni*     (R.  d.  R.  v.  1222*,) 

Je  la  (/wrnii  tant  que  ge  l'aie.     (Roiuv.  p.  MO,  v.  8.) 

Tant  le  querrai  que  jou  l'arai.     (IC  &  I.  V.  p.  115.) 

Sin-   I.imlit-rt,  ne  aoies  jiii  panais; 

Li  dus  Gérard  est  chevalier  gentîs, 

Ne  vus  tfutirtiit  cli'-L-,  jt.!   vus  a  fi  t 

Don  voz  soies  durement  aporris.     (G.  d.  V.  y.  904-7.) 

Puis  qurrra,  selunc  sou  lignage, 

A  son  fil  fem©  de  parage.     (FI.  et  Bl.  v.  '283.4.) 

OmimoI  querreii  ù  Dieu  merci, 

Se  la  mors  en  voz  lias  voz  tue?     (Rutb.  I,  p.  61.) 

Je  contatroîe  .  iiij .  jura  toi  (inticr, 

Jii   ne  tjucrroic  n'a  bofvM  na  maiugier.     (G.d.  V.  V.20K0.  G.) 

Jo  me  pansai  que  je  guerroie 

.1.  iiiinitoii  et  si  rti'au.'Ioroie 

D»dans  la  pel,  et  je  si  fis.     [De*,  p.  247.) 
Guitcclin»  fuit  il,  sire,  molt  le  te  dis  savant. 
Que  tu  qverroies  chose  don  seriena  dolaîit.    (Ch.  d.  S-  I,  p.  i>3.) 

Tant  que  li  bofaj  rota  jura  Dîeu 

Que  jamais  nea  kerroit  nul  lieu.     (Pnil.  M.  v.  4192.  3.) 

Porpensa  soi  que  il  querre'xt 

Aucun  engien,  se  il  poeit, 

Par  quei  il  nureit  acheison 

De  geter  le  de  la  meison.     (Chast.  XIV.  v.  27-30.) 

Que  il  li  auêrrmmU  amie.    (R.  d.  1.  V.  p.  tïj.) 

Tant  chevulcherent  Guenes  e  Rlnncandrins 

Que  l'un  à  Paître  la  sue  feit  plevit 

Que  il  qurrrriciit  quo  RoHlIll  fust  oeïs.     (Cil.  d.  R.  p..  Ki.) 
Le  participe  présent  était  ijitrrant,  le  participe  passé  t/uis. 

Et  s'a  te  sien  eîgneur  trouve, 

Merci  querant  du  gratit  mesfait 

Qu'il  li  avoit  sans  raison  fait.     (R.  d.  I.  M.  9.  7516-8.) 

Il  et  Fursin  l'ont  purtot  /juif, 

Kt  enideut  bien  qu'il  soit  ocis.     (P.  d.  Iï.  v.  364 ï).  50.) 

Au  lieu  de  Vue  radical,  on  trouve  vi  dan»  les  chartes  pi- 
cardes do  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle.  Cel  *t*  provUnl 
certainement  de  l'influença  do  l'infinitif  quitte,  bien  qu'on  rofe 
souvent  les  formée  en  u\  à  coté  de  L'infinitif  tjuvrrc  et  de  ses 
lerivés. 


860 


M-    VKHBK. 


Ce  fait  nous  h  re^n'ntmet  qu'il  mesist  en  no  main  ledit  conte  de  Ghelre. 
(1283.  J.  v.  H.  p.  469.) 

li  dus  nous  a  encouvcnt,  ke  se  non»  avions  me.<tir  de  gens  d'arme; 
pour  faire  tWiffmi  « -liewucliiir,  et  nous  li  requisutteni  t  ou  feissicti*  requrrrt 
îl  nous  de»  roit  aidier  de  deux  cens  armures  de  fer,  de  bonnes  gens, 
nos  frais  et  nos  despen»,  toutes  fois  ke  noua  l'en  r^querriems.  (1297. 
1!..  p.  -150.) 

Et  s'il  aveuoit ,   que  ja  n'nviegno,  ke  Henri*  mes  fias,  descurdix  et 
devant  nomet ,    ou  aucun  ou    iiulcuns  d'iaus,   ou   lor  hoir,   dcinandast   ot 
demandassent,  rrqtirii$!  ou   requi*i*g*nl  riens,  orre  ou  eba  en  arrière  par 
iaus  ou  par  aultruy  ....     (1289.  Ib.  p.  496  ) 

E   ce    donra  heurte    li    rois    d'Angleterre    de*   chevaliers  des  terres   de- 
HtM  c  des  villes,    seloiic  ce  que  nous  l'en    requirrou».     (1259.    Ryni. 

1,2.  p.BU 

Et  doivent  li  doi  pretidommet  pris  et  e*!ut  pour  ces  debas  aconler, 
au  commencement  jureir  seur  »hiii«  ,  k'il  bien  et  loiulrneiit  euquirrant  des 
debas,  ke  nous,  parties  devant  dites,  proposerons,  ou  ferons  mècMb 
devant  caus (1383.  J.  v.  II    p.  424.) 

Ces  foi  mus  en  m  étaient  fort  communes  dans  rile-dc-Fraw 
au  commencement  du  XlVe  siècle. 

Les  composés  de  querre  étaient  nombreux  et  d'an  fréquent 
emploi. 

1.  Conqucrre,  qui,  outre  sa  signification  actuelle,  avait  celle 
de  rainrre  un  seul  homme,  s'employait  souvent  dans  un  sens 
général  pour  gagner,  s'atlirer;  p.  ex.  conqiterre  pais,  haine,  etc. 

(Goliaili)  vint  e  uocrlad  ver*  cels  de  Israël,  si  lar  dist:  Pur  queî  estes 
ci  veiiud  e  à  bataille  apureilled?  Jo  sui  Plulisticn,  e  vus  estes  de  la  gent 
Saul.  Esllaes  un  de  vus,  e  vienge  encontre  mei,  en  bataille,  sol  a  sul. 
S'il  nie  put  ronfus-rre,  e  rendre  recréant,  nus  Pliîlifrticna,  vus  aerruins 
des  ore  servant.     (Q-  L.  d.  K.  I,  p.  62.) 

Miex  vos  auiaist:  conqnrrrc  au  branc  forbi  d'acier, 
Ke  d'outre  chose  euxic»  anconbrier.     (G.  d.  V.  v.  2970.  7.) 
La  loi  commanda  crj.-tiuinnc 
A  *es  apostlcs  par  la  terre 
Semer  et  les  âmes  conquerre.     (R.  d.  M.  p.  41.) 

De  conqnerre,  contjtteste,  dérive  coiujttestcr,  conquister. 
Aies  avant,  por  la  nouai  lever; 
Se  en  t'agait  les  poons  amener, 
Dont  les  porrons  ocirru  et  decoper, 
Ki  bon  porroas  le  cartel  tùBpmster.    (O.  d.  D.  v.  763û 
AI  tons  que  rois  Artu.s  regnoit, 
Cil  ki  les  terres  conquetoi*. 
Kl  qui  dona  les  riches  dons 
As  chevaliers  et  as  barons, 
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Aroit  od  lui  .j.  boaheafr, 

M. 'lion   l'ai  oT  nommer.     (I*.  d.  M.  p.  43.) 
Molt  durement  les  envaïrent, 
M"H  en  occirrent  et  navrèrent, 

Kt  graut  avoir  i  conquisterent.     (R.  d.  S.  S.  v.  21.11  -3.) 
On  a  déjà  vu  îles  exemples  de    '2.  Enquerre,  et  Je    3,  Requcrre 

4.  Aquerre, 
XoDi  tans  ai  roi?  uni  ebose  à  terra 
l'uur  le  vnstre  pourtit  aqttcrrc.     (R.  d.  M.  y 
M. uni  duel,  mainte  paine,  maint  grief 

AwODt    ai  11»    qui*    vtrlieut    :l   ej*f 

De  la  qitcstc  qu'il  ont  aquise.     (R.  d.  t.  M.  v.  54.17  -0.) 

5.  Dcsaqnerre. 

6.  iïsf/ucrre,  fuire  une  recherche  exacte,  examiner  avec  soin. 
Expiez  e  vcez   tu/-  Lm  repusrailles  ù    il  se  Captât;    puis  à   hr-1   reiurnez, 

e  chose  ccrteitie    m'anuuiiez  que  jo   en    vienge  ensemble  od    vu&,   kur  ja 
scit   iço   qu'il   sa   esfundre   en  terre,  jo  l'uguerrui    od    tut  l'ost  de  Juda. 

;\*.  l.  <J.  R.  I,  p.y-2) 

Si  se  partirent   ti  rcis  c  li  scnescluds  pur   avininer  e  esquerrt  tut   le 
pais.     (Ib.  III,  p.  313.) 

7.  Porquene,    chercher  partout,   fouiller,  rechercher,   pour- 
suivre. 

Or  ict  H  rois  tout  vraiement 

Que  sa  mere  ce  mariaient 

Li  n  pourquis  et  pooroaci*.     (R.  d.  I.  M.  v.  44.r»j-7.) 

Or  peiiM   que  tu  pourquis   lias. 

Vers  moi  ainsi  le  trouveras.     (R.  d.  S.  G.  v.  2827.  8.) 

Fis  ù  putain,  muleurous  ébattis! 

A  grant  dullor  nos  SYM  Inii  yorquls.     (G.  I.  L.  II,  p.  175.) 

Ofrjer  le  voit,  qi  l'abut  jwgNfrrinr, 

Tôt  droit  ven  lui  u  borne  le  bauçant.    (O.  d  D.  v.  12060. 1.) 

Fui,  fait  ele,  moult  es  en  fans, 

Quant  de  ta  mort  e*  parquerait*.     (FI  et  Hl.  v.  1017.  8.) 

8.  Sorqucrre,  demander  trop,  trop  interroger, 
Sire,  dis!  il,  tu  nus  sorquieri, 

Tu  sorquirrt  naît  à  mon  seignor.     (R.  d.  R.  v.  12000.  I.) 
Par  saint  EstJene  le  martir! 
Vos  me  »orqueret7  ce  me  poisc.     (Trist.  I,  p.  147) 


SAILLIR    (salire). 
La   conjugaison   de   ce  verbe    était  exactement  semblable  à 
celle   de  faillir. 

Li  roi»  est  resaillis  en  pies; 
Partonopen*  requiert  iries: 
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Si  a  un  ruiste  colp  IV m 
En  ta   c-'iiiK'  •]>•  «on  ewu, 
9  qu'il  en  trcncc  et  fer  ut  quir, 
Kt  qu'il  en  fait  le  fu  tnllir.     (P.  d.  H.  v,  :tlôl-7.) 
Or  puis  micas  coure  et   |era  et  tallir      (G.  1.  L.  II.  p.  |! 
Lî  enfant  qu'avoec  li  estaient 
.  J  .  yen  soventes  foiz  ffaflOteal  , 
Si  com  de  saillir  m  .i.  pie.     (Rutb.  II,  lf»2.) 
De  ce  «vient  à  la  foiz  ko  en  ce*  pfcu  ploreiuenz  *oV*  fors  la   cl 
de  la  derentrieoe  joie.     (M.  s.  J.  p.  470.] 
L'e\e  seinpre  vole  m  hait 

IJue  sor  ses  dras  et  sor  lui  <«/!.     (Brut.  y.  9810.  1 1.) 
Ore  *tfi/<  sua  en  peez,  unkes  plus  sain  ne  fud.     (Charl.  v.  Iflô) 
On  li  amninne  .î.  aufL-rrant  destrier: 

Gantiers  i  saut  qu'estrier  ni  vost  baillier.     (R-d.C-p.  149. 
Il  saut  en  pies,  si  a  trait  le  brune  nu.     (Ib.  p.  182.) 
Mois  li  sans  ki  de!  cors  li  saut 
L'afebloio  moult  ....     (Pbil.  M.  v.  7258.  i).) 
Sus  salent,  si  se  vont  requerre.     {H.  d.  L  V.  r.  1808.) 
Andui  s'abutent  sans  unie  demornnee. 
Km  pie  retaillent,  mnlt  smit  de  ^raiit  puissance.      (tt.  il.  C  p.  110.) 
Et  sa  feme  à  rencontre  O0it, 

El   ^ï  fill  et  ses  filles  saillent  .  .       (R*>mv.  p.488.  v.29.30.) 
Li  Kerjant  sallent  entor  et  environ.     (G.  t.  L.  II,  p.  187.) 
On  retrouve   pour  saillir,,    comme  dans   tous   les   verbes   de 
cette  wpèce,  dea  orthographes  où  le  /  reparaît  à  côte*  d»'  Vu: 
Li  agais  sau/f,  qui  s'est  cl  bruillet  mis.     (0,  1.  I>.  II.  p.198.) 
Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ces  formes  n'est  pm  tonl  à  l';iii 
exact;  j'ajouterai  ici  quelques  explications   que  je  prie  d'appli- 
quer aux  cas  précédents. 

Les  verbes  faillir,  saillir,  et  semblablea,  B "t -rrivnient  tantôt 
nvre  un  seul  I,  tantôt  avec  deux  f;  mais,  dans  le  principe,  l'or- 
tbpgrapbe  avec  un  seul  /  était  la  seule  en  usage.  Ce  n'est 
qu'au  XlIIe  siècle,   n  l'époque  surtout  ou  les  formes  înfinittvei 

(liplillintiL'ii-'u  ni  la  voyelle  radicale,  que  remploi  des  deux/ 
devient  ordinaire.  Les  trois  personnes  du  sing.  du  prés,  de 
l'ind. ,  où  le  /  subit  plus  lard  son  fléchissement  ordinaire  en  //, 
n'avaient  donc  d'abord  qu'un  /,  moi  lut  remplace  par  u .  fait,  suif* 
faut,  saut,  etc.  Tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  comme  je  l'ai  fait. 
observer  pour  faillir*  Ofl  introduisit  les  deux  /  à  ta  prem.  pers. 
du  sing.,  et,  de  proche  en  proche,  aux  deux  autres:  fauls,  satitf, 
etc.  En  ce  sens.  068  formes  sont  correctes;  cependant,  je  crois 
qu'ici,  comme  en  tant  d'autres  cas,  c'est  moins  le  sentiment  de 
la  régularité    que  l'ignorance  de  la  valeur  de  Vu,    qui  a  fait  in- 


mi  vekrk. 
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lroduiro  la  lettre  /  à  côté*  il<*  I'm.  bcti  nuire?  formes  ou  te  / 
irait  sulù  le  fléchissement  en  m,  n'admirent  fréquemment  le  / 
qeé  bien  avant  ilnns  le  XJTe  siècle. 

Ne  se  poeient  départir 

niii  m  charger  ns  «nplir. 
Mais  ainz  satlfeirtit  mit   m  faJs, 

Si  1res  par  ert  grant  lor  esmais!     (lîen.  v.  9630J  -4.) 
L'eufes  estait  lugiers  et  fors; 
De  la  rivière  sailli  fors, 

A  -ij.  priai  encontre  mont  saut.     (R.  d.  I.  V  v.  1827  -9j 
Quuil   Tu  armes,  snr  son  cheval  suffi, 
Ain.-*  ne  fina.  jusqu'à»  liaubergca  vint, 
Et  après  lui  s'arniiierenr.  set  vint.     (G.  I.  L.  H,  p.  ISS 
S'iiih  Meurent  ■!*•  loi  ('lu  mont)  savsist, 
$1  fust  il  mort,  ja  n'en  garisr.     (Tri.-r.  I,  p. 46.) 
Kt  qtUSI  il  là  vertu  seront 
De  mon  embuscement  salami 
Kt  fous  eueamble  les  prandrai.     (Unit.  v.  396-8.) 
.Si  m'ait  Dicx,  u'i  sauterai  ja 
Bfl  ne  me  venez.  Vus  ovrir.     (Cliiut.  XII,  v,  140.  1.) 
Je  roi    BU    piii-,  ja   i   *'imraif 

Tout  maintenant  m'i  noierai.     (It  d.  S,  S.  v.  2339*  40.) 
Cil  qui  qurd tarent  faire  geu 
Ont  mis  es  estoupes  le  feu , 

Qui  dm  enoapes  wamh*  f.-rs.    (Phil.  M.  v.  25101  -3.) 
Et  quant  Bru  tus  se  eombatroft, 
Coriueus  del  bois  sa/droit.     (Brut.  v.  989.  90.) 
Porpen*a  fol  que  là  iroit 
Et  «lodens  la  fosso  samroit, 

As  lions  se  forofl  marinier     (FI.  et  lîl.  v.  î)13-ô.) 
Endroit  aus  avoit  remuercrea  Alexis  atome  granz  genz  qui  toléraient 
pâj  trois  portes  fors.     ( Villoh.  463 b.) 

Le  compose  le  plus  important    de    saillir   était  assaillir,    qui 
«tmvîii.   souvent  nvec   nti  seul  s:  asafir  (Unit,   v.  40D3). 

Or  si  tant  est  que  il  te  plaise, 
Ken-aigue  sei  tis  in:mialanx 

E  assaut  la  tei  e  tes  gftSB,     (Ben.  IT,  v.  5602-4.) 
i       assaut,  il  se  défendront,   ecu  disent  il,   malt  bien  et  cour- 
toisement.    (H.  d.  V.  J07rt.) 

Et   non   nourquant   ot  fait  deffendre  que   09    n'assaille  pis  le   chaste!. 
(Ib.  409  c) 

guident  del  due  Ktchart  MOI  faille 

Qn'od  sa  ficre  gent  les  asaille.     (Ben.  v.  19672.3.) 

ittei  l'en  ran4  etTroe, 
guident  c  creient  tôt  en  fin 
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Qu'il  les  maillent  par  matin 
E  qu'il  en  facent  l'apareil.     (ïb.  r.  19709-12.) 
Je  vos  deffent  de  par  l'apostoille  de  Rome  que  vos  ne  tuiailHei  cette 
cite.    (Villeh.  442«i.) 

Ta  rite  estoit  ni  fors  et  si  close  do  mnrs   et  de  bones  tours  que  il 
trovassent  ja  qui  les  asausist.     (Viltcli.  p.  138.  CLVI1I.) 

Adunç  prittrurt   cil   de  l'ost   conseil   qu'il  porroîent   faire  ,   s'il   atsau- 
tho'xent  la  vile  ou  par  mer  on  par  terre:  et  M  Veoieicn  s'acorderent  à 
qu'il  usitu*it*ent  par  mer.     (Ib.  p.  Aï).  IAX1I1  ) 
Et  par  engieus  n  autremeiu, 

Asaluit  on  les  tor3  w>vcut.     (Phïl.  M.  v.  19C22.  3.) 
On  li   conta  que   ccu   estoit   robeour  de  vaissiaus   qui   usstiXoient   u 
grant  uef  el  port.     (H.  d.  V.  .r»lltt.) 

Que  vous  diroie  jou?  Se  chil  defors  ausaiUitent  gaaj  uspreraent  coni 
<  hil  dedens  se  dcffondoîcnt,  li  casliau»  ot  este  tos  plis;  maïs  il  as- 
saillaient lentement  et  pereceusement.     (II.  d.  V  p.  230.  XXXIV.) 

Ja  Vasarrai  en  cel  palais  plus  grant.     (O.  d.  D.  v.  2034.) 
Et  le  mutin  san  plus  d**HetfMfl 
Ceate  cite  de  Viane  asaudron.     (G.  6\  V.  v.  13Ô0. 1.) 
Baron,  dist  il,  en  l'ost  1res 
Et  de  trois  paru  les  maires.     (Brut.  v.  443.  4.) 
De  celé  part  de  lu  ireia, 

De  celé  part  les  assaldreii.     (R.  d.  R.  v.  12787.  8.) 
La  vile  eagardent,  de  quel  part  Vasalrant.    (O.d.D.v.  72,"ij 
Li  pèlerin  ne  vos  assailliront  mie.     (Villon.  442  e.) 
IÀ  pèlerin  ne  vous  asauttronl  mie.     (Villeli.  p.  23.  XLVÏI.) 
De  celé  part,  par  Deti  le  fil  Mûrie, 
N'iert  mais  la  vile  ne  prise  no  saisi*: 

Damen  les  dames  n'asaudraie  je  mie.     (G.  d.V.  v.  1783-5.) 
A  co£cuu  dist  où  il  aeroit 
Et  de  quel  part  il  assaldroit.     (Brut.  v.  319.  20.) 
Qui  maisons  assainirait  de  jour.  ...  il  en  seroît  à  .x.  livres.     (1312- 
J.  v.  H.  p.  550.) 

l'un  ist  hors  dn  moustier,  et  fait  asseoir  le  easticl,  et  ditït  que  il 
Vassauroil  se  il  ne  li  rendent.     (H.  d.  V.  p.  229.  XXXIV.) 

Etisi  auauroienl  deux  nés  à  une  tor,  por  ce  que  il  orent  veu  que  à 
cel  jor  n'aroit  assailli  que  une  ne»  à  une  tor.     (Villeli.  4GIK.) 

•)«■  aterqâ  encore  tressaillir,  qui,  outre  sa  signification  ordi- 
naire, avait  celle  de  franchir,  passer  outre,  et,  au  figuré,  passer 
sous  sMcnce. 

Fait  snn  calais,  si  tressait  an  fosset.     (CI),  il.  IL  p.  122.) 
Trop  volent  tressaillir  lor  umbre.     (Ben.  v.  26703.) 
M  n'est  pas  drni  que  jou  tressaille 

Ueua  coscM  dont  orgieus  travaille.     (Miserere  du  Reclus  de 

Molicns.) 


- 


: 


1>I       S  Kl 


;i*;> 


TENIR,    VKXIK    (v.  fn.) 

La  conjugaison  de   ces  deu    rerbee  étant  à  peu  près  ïden- 
lîquc,    j'ai  jugé   û   propos   de   ne   lea   séparer  pas,    puni   évitai 
pétitions. 

La  forme  intinitiw  de  tente  a  UèB  poi  varié:  on  a  dit  quel- 
quefois fmer  BU  Normandi» *,  et  tenter  en  Picardie,  vers  ta  lin 
du  Xllk- -R-ilt  et  au  commencement  du  XIV-  ru&à  tous  les 
changement!!  qu'il  y  a  à  remarquer.  Quant  à  tenoir,  qui  se  lit 
au  vers  1061  de  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarehe,  et  à  la 
page  150  fa  U.i'Mtl  de  Cambrai,  il  n'est  là  que  pour  la  rime; 
aussi,  bien  que  cette  forme  ne  soit  pas  impossible,  je  pense 
quil  faut  attendre  pour  l'admettre  qu'on  en  ait  fourni  d'autres 
preuves. 

Venir  n'a  jamais   changé. 

Ex.  :  Saille  Juhan,  M  dist  li  SWaftgftliatoS,  lu  vit  tmmr  à  luy.  (S, 
d.  S.  B.  p.  661.) 

La  fJiiciiewe  d'Ardane,  fume  Tierri  le  ber, 

Vodra  son  covenaat  tenir  bol  sans  fausur.     (Ch.  d.  S.  II,  \\.  16&) 

Tenter  (.J.  v.  II.  p.  548  et  suiv.) 

Le  présent  de  l'indicatif  de  tenir  et  tenir  était  régulièrement 
fort  .*n  Bourgogne  et  en   Picardie,    et  il  l'est  resté  dans  la  lan- 
gue fixée.    Le  dialecte  normand,  comme  toujours,  ne  renforçait 
pas  le  radical  devant   lea  terminaisons  légères.     Ainsi  tien,  non, 
etc.  en  Bourgogne  et   en  Picardie  ;    ten,  ven,  etc.  en  Normandie. 
ainsi  tjue  je  l'ai  déjà  fuit  observer  plusieurs  fuit*,  au  lien 
de  n,  on  écrivait   n,f.  gn,  ngn,  ou  simplement  §9  oYoi  les  formes: 
tieng,  tieg,  tirng,  tieg:    et  pour  n'être  pas  obligé  de  revenir  là- 
I   --u*.   an  défini  ting.   tig,   ring,  tig:1  au  subjonctif  tiegrte,  tiengne. 
r,(rtt/,i,-.  etc.,  qui  ne  diffèrent  que  pour  l'oeil. 

I  .■■-   fialeetea    de   l'ouest  de  la   Picardie  surtout  remplaçaient 
!•'  g  par  c,  cA,  à  la  première   personne   du    singulier  du  p 
de  L'indicatif  de  tenir  et  tenir.    (Cfr.  Aimer.) 

An  lien  de  tieg,  ">n  trouv..  on  Cliiunp&gne.  vers  le  milieu 
du  Xllle  >i.-clc.  la  forme  teig,  *  qui  s'écrivait  aussi  taig,  taing, 
conf<»rmément  aux  usages  orthographique*  de  oatte  province. 
De  même  teig,  raine/,  pour  rav/. 

.Te  passe  aux  exemples. 

Sire,   fait  il,    noveles  no    sont  venues  de  Salcnike,   que  les   genj  del 


(1>  fin  trouve  ilumi  ivp.  tig,    ITM    lu  lignification   dit  vr/wnt  ;    m*U  les   rxotnnW  M 
•ont  |ir«i  nuibiircux  et  i>i<>linMtiinont  rie»  faute*»  «te  «rtnUte». 
(71  OU*  forme  e*l  également  renforcée.    (Voy.  p.  ISS.) 
Hurjuy,  Or.  du  In  langue  d'oll-  M 
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païs  me  mandent  que  il  me    recevront   volontiers  à  neignor ,    et  je    en    »m 
vostrr  hum   et  In  tieng  de   vos.     (Villeh.  41*6''.) 

Cil  (li  wwgnloUO  noi  lemoul  d'amer  Bde» 

Ht  d'eutendre  i  dcl  tôt  asee, 

Kl  nuit  et   ji.i    tôt   à  b;ii aille  , 

Kt  jo  li  tieng  ceste  cnvmille.     (P.  d.  H.  v.  X'i-8.) 

Prou   furent  et  vnus  fus tes   pros, 

Kl  jo  vous  tien  à  vaillans  tos.     (Brut.  v.  12898.!).) 
Sire,  ce  dit  dus  Naymea,  ce  consul  t  tietf  k  «âge      (Ui.d.S.I,  p.  loi., 
Je   vos  titg  ù   mu.-art,  qi  que  vus   taigne   n  sage      (fb.  IT,  p.  38.) 

Uiftn  aîra  IXmis,  pOf  coi  pri  jo  merci? 

Por  fol   mu  /ci.7,   recréant  et  mftti.     (6.  d.  V.  v.  233fi.  7.) 
Pur  Mnh.m!   *ï  i  -t   li   mis.   umlt   le  rai^  a  enfant!     (<ïi.  <l    8    1.  p.  1 '■'.' 

Celui   m'ont   mort  que  je  amoie  tant: 

Bfl  j«  ne!  venge,  fciinj  moi  à  recréant.     (R.  d.  C.  p.  127.) 

Or  lé  crui  je,  iMst   W'-'l-s  m  vis  n 

Que   Dernier  ne  tning   pas   h   legit-r.      (H»-  p.  80.) 

Tote  la  terre  que  lu  liens 

Te  garderai  cunic  la  ineie, 

Ton   bêfl   voudrai  ù   que  je  scie.     (Ben.  v.  23282 -4.) 

Ce  que  tu  <irn*   présentement 

Ne  di-ï.r   pas   lesMer  ne  guerpir 

Por  chose  qui   BBfl    ù  venir.     (Chus  t.  XX.  v.  2-4.) 
Et  se   li  hom   tient  ecn   à  non  créante  chose,  li   ovl  mismes  conféraient 
Il   Ht     (S.  d.  B.  H.  p.  532.) 

Kiconques  vos  tient  pour  Mgt,  j-'  VOl  Hw0  por  fol.     (H.  d.  V.  • 
Sébile  et    BcUméjM  desor  Rune  ou  snhlon. 
De  lui  et  de  Berart  sont  an  grant  eontuu- 
ïa>t  proeces  recordent,  ne  |or  Itiint  aa  oV«Ut   non.     (Ch.  d.S.  I.  I 

Maint  en  ocit,  maint  en  afeint  : 

Bien  lor  mostre  qu'an  quor  li  feinf.     (Ben.  v.  L6S70.  1.) 

Teint  nVst   |ftj   que  pour  In  rime,   mais  lu  forme  ftll  elle-n 

n'a  non  d°exrt*ptiomiot, 

Kmperere  est  de  Grèce  e  de  <  .i     i»te. 

Il   lent  tute  Perse  tresque  en   Capadnce, 
N'a  tant  bel  rheraler  de  ci  en    Antioche.     (Charl.  v    : 
La  femme  lu  rei   llimmi.  ke  sa  corune  emportet. 
Par  la  main  tent  sa  fille-,  ke  ad  le  aria  bloie.    (Ib.v.822  3.) 
Puis  receverat  la  Ici  que  uus  tenum.     (Cil.  d.  R.  p.  9.) 
Et  c'est  la  riens  ù  plus  me  fi 
Que  vos  me  ternes  à  ami.     (P.  d.  B.  r,  1429.  30.) 
Tes    non»   est  jai   rennmez   par   tôt   lo    muiide.  et   à   bien   aurons"  te 

tiennent  totes  les  générations.     (S.  d.  S.  B,  p.  632.) 

Mais   or  sunt   doneit   li   saint   ordene   en   ockeson    de    lait    artji 

l'aqiifKl   lirnrnl  n    pjiief.      (Ib.  p.  666 
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BdoOP  en  tiennent  les  honors 

U  kanoue,  et  feront  (os  jori.     (PMI,  M.  t.  1166.  7.) 
Dreit  m  Paris  tenant  lur  cura      (Ben.  H,  v.  3917.) 
K  treis  mile  puceles  à  or  freis  refusant, 
Vestucs  tiunt  tic  pnilcs  c  ount  les  cors  avenant 
E  tenent  hir  amis,  si  se  vunt  déportant.     (Charl.  r. 273-4.) 
Ile!  las!  fuit  il,  jo  rieng  molt  tenipre, 
Quant  ma  viele  ra'estnet  traire!     (R.  d.  I.  V.  p.  71.) 
Douche  dame,  je  rieng  d'Espagne, 
Si  vuel  en  Nurraendic  nier, 
Mais  oins  vaurrni  à  vous  parler.     (Poit.  p.  7.) 
Sire  rois,  di.it  li  garz,  je  vieg  d'otre  les  ru*.     (Ch.  d.S.  II,  p.  ô.) 
Sire,  fait  il,  moult  gui  de  loig; 
Mais  de  près  vieg ,  de  Tenedom, 
Où  pou  ai  eu  de  mon  bon.     (P.  d.  B.  v.  7800-2.) 
Quant  temg  arerc  à  mun  ostel, 
Dnnc  sai  ben  eskermir  de  pcl.     (Trist.  II,  p.  114.) 
Jo  ai  ii  nun  Carlcmaines,  Rolland  si  est  mil  nés; 
i'rnc  de  Jérusalem,  si  m'en  voil  retorner.     (Charl.  p.  13.) 
Que  quercs  vous,  die  dist  II  maistree? 
—  À  confesse  vienc,  sire  prestres.     (T..  d'I.  p.  9.) 
Sire,  je  riencÀ  a  amcndnndie.     (Ib.  p.  10.). 
Mais  jo  ne  sueffre  nulc  painue, 
Et  lues  qu'el  ciel  s'en  vaït  arrière, 
Heraing  del  tout  à  ma  manière, 
Et  molt  ai  dedens  moi  grant  feste. 
Que  je  sai  le  secre  céleste.     (R.  d.  M.  p.  43.  4.) 
Dist  la  pucclle:    Dont  teneg  vos,  amis? 
Dame,  dist  il,  je  ruine  de  Saint-Quentin.     (Itd.C.  p. 246.) 
Lî  reis  vit  en  oel  cunrei  Ktbai  de  Getb,  si  li  dist:    Pur  quei  riens  tu 
od  nus?     (Q.  L.  d.  R.  U,  p.  I7f>.) 

QunreU  et  encerchie*    kc    cent    soit    ki  rient,    et    dont    il    rient,    où    il 
r'tent.  et  por  kai  il  rient.     (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Il  renl  curant  al  ewe,  si  ad  les  guei  selgnez.     (Charl.  v.  773.) 
N'i  ad  François,  si  à  lui  tent  juster, 
Voeillet  o  nun  n'i  perdet  sun  edet.     (Cb.  d.  R.  p.  122.) 
Nos  tenons  por  le  regue  avoir.     (P.  d.  B.  v.2415.) 
Quant  on  ni  cunlredlst  nient, 
U  roi   tienent  al  sairemeut.     (Ib.  v.  292Ô.  6.) 
Trestout  ensanlo  à  sa  cort  rienenl.     (FI.  et  Bl.  v,  1374.) 
Al  secund  jur  tenent  al  port , 
A   Tintagel,  si  droit  record.     (Trist.  II,  p.  93.) 
jours  fu  beaus  e  clcrs ,  herberges  unt  purpriaes 
F.  tenent  al  muster,  lur  offerendes  i  unt  mises.     (Charl.  v.  109. 10.) 
Lu    forme   r.inmt,    qui  se   trouve   dans   le   Livre   de  Job,  e»t 
évidemmoni  une  faute: 
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Dont  maldient  li  filh  en  ïor  cuera;  cou  nos  droites  oerres  ne  rùicut 
mie  de  droites  penses,    (p.  444.) 

Les  formes  du  présent  du  subjonctif  sont  aussi  variées  que 
celles  de  Vindicatif. 

Le  dialecte  bourguignon  ne  diphthonguaît  pas  dans  le  prin- 
cipe: tigae  et  rigne  sont  les  formes  des  S.  d.  S.  B.;  mais  dés  le 
second  quart  du  XlIIe  siècle,  elles  furent  remplacées,  pour  ainsi 
dire,  par  celles  de  la  Picardie,  mélangées  avec  celles  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Champagne.  Les  formes  de  la  Picardie  occiden- 
tale et  de  l'ouest  de  l'Ile-  de  -France,  et  ensuite  de  la  Tonraine 
et  des  contrées  voisines,  avaient  le  renforcement  régulier  tes  tan- 
dis que  dans  la  partie  orientale  du  dialecte  picard,  de  l'Ile-de- 
France,  on  renversait  t>  en  ci,  lequel  devenait  ai  en  Champagne. 
Après  1250,  le  dialecte  picard  écrivait  même  tri  au  lieu  de  i> 
ou  ri. 

Les  formes  en  gne  sont  inconnues  au  dialecte  normand;  il 
emploie  toujours  ge,  dont  la  prononciation  était  plu*  dure  que 
dans  les  autres  provinces  où  ge  se  rencontre. 

Ouvre»  vos  iex,  chaingnie*  vos  rains 

Anchois  que  je  vos  fies/a*  as  frains, 

Ke  ne  vos  mot  crier,  las!    (Y.  s.  1.  IL  p.  23-ï 

Par  cet  apostre  que  quierat  peneani. 

Se  Diex  ce  donc  que  paisse  vivre  tant 

Qne  tmigmt  terre,  je  vos  ferai  dolaat 

Oa  eseoVchier  oa  mètre  en  fen  aidant.    (KoŒr.p.ei>  t.tl-4 

Al  roi  servir  ai  mis  m'eatente, 

Si  n'ai  pas  de  rai  tant  de  rente 

Dont  jo  tigme  bonoreement 

Qaanate  sergans  sotemeat.    (Brat.  t.  67&5-S.' 

Poar  ce.  ne  pat*  mire  De  chanson 
Qa'Amoars  le  me  desenseigne, 

Qm  veatan*  faim,  et  ne  vent  qne  je  fienya*.  (C  d.Cd.C.p.42. 

Prie  e  itqnstit,  nasales  vers  ici, 

Qne  li  sssssses  amor  e  faL    (Ben.  II.  t.  4397.  * 

A  parlement  pré*  oûasanal 

Tendrai  nos  tei  qa'ea  fine  pes 

firajrs  ta  tem  de*  or  mais.     ;lo.  v.  H9ûô-7. 

périt  fcH  ■iiiamii  lësJnee*,    £l  et  S.  B.  a*  557  * 
Se  fi  iiiniL  in  & 
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Sentiers  que  il  à  droit  voua  tiegne,   car  In  vostre  baillte  i«>ez    vous   avojr 
à  moi  pour  assez  petit.     (H.  d.  V.  504  «*.«.) 
Riens  ne  l'orra  conter  ne  dire 
Qu'estre  peust  n'eissi  avienge 
Qui  à  merveille  ne  le  lienge.     (Ben.  v  31796-8.) 
E  devons  faire  savoir  sofflsaament .  .  . .  ke  hom   li  teigne  bone  pais 
des  ore  en  avant.    (1281.  Rym.  I,  2.  p.  193.) 

....  Que  H  rois  d'Angleterre  tieigne  qui  soient  del  roialme  de  France. 
(1259.  Ib.  ead.  p.  50.) 

Je  vos  tieg  à  musait,  qi  que  vos  taigne  a  sage.     (Ch.d.S.  II,  p.38.)  ' 
Là  vois  jo,  quei  que  m'en  avenge, 
Ki  que  foie  ou  sage  me  tenge.     (Triât.  II,  p.  102.) 
Kt,  par  ceste  pais  faisant,  a  quite  e  quitc  de  tôt  en  tôt,  li  rois  d'Engle- 
terre  ....  te  ils  (?)  rovs  d'Angleterre,   ou   ses   aucessor»  aucune  droiture 
ont  ou  orent  onqes  en  chose  que  nos  teigniens,  ou  teignissens  onques 
(1259.  Rym.  1,2.  p.  51.) 

Pour  cou  qu'en  bien  nous  mainiegnons  , 
Lo  bien  que  nous  (nous)  en  tegnons.    (R.  d.  I.  M.  v.  6069.70.) 
Jo  n'en  quier  altre  vengeaient 
Fors  que  mes  liges  homes  soies, 
Et  de  moi  vos  terres  teigniet.     (P.  d.  B.  v.  3622  -  -t.) 
Mes  que  vos  eussiez  la  loi  Mahom  guerpie, 
Et  taignie»  à  Seignor  le  Fil  sainte  Marie, 
Qant  vos  serez  an  fonz  sacrée  et  beneie, 
Dex  sera  avec  vos  qi  tôt  le  siegle  guie.     (Cl),  d.  S.  II,  p.  Sô.) 
Vos  et  sa  suer  que  vers  nos  nel  laignies.    (Romv.  p.  226.  v.  13.) 
E  vous  prioms  ....  qc  vous  nous  teignez,  pur  escuse,  ai  nus  ne  fesums 
en  ceste  chose  requeste.     (1283.  Rym.  1,2.  p.  218.) 

Et  puis  qu'il  aura  toute  la  terre,  moult  H  sera  pou  de  vos,  ne  li 
chaudra  quel  part  vos  alliez  ;  no  quel  voie  vos  teingno'a.  (R.  d.  S.  S.  d. 
R.  p.  33.) 

Par  saiute  obédience  defeut  nés  tiengiei  ntie.    (Tb.  Cant.  p.  23.  v.  30.) 
Ay!   cum  poc  atruevet   om  de   ceos  ki  lignent  la  forme  de  ceste  par- 
feite  obédience.     (S.  d.  S.  B.  p.  558.) 

Premiers  esgarderont  il   les  grandes  forces  de  cel  ancien  serpent,  ke 
il  ne  tengent  a  vil  chose  ce  dont  il  sont  escapeit.     (M.  s.  J.  p.  491.) 
Dune  ad  fait  devant  sei  venir  li  reis  Henris 
Les  evesques;  sis  ad  forment  à  raisnn  mis, 

E  volt  que  il  W'tiengenl  ço  qu'il  li  unt  pramis  . . .  (Th.  Cant.  p.  22.  v.  6  -  8.) 
E  le  reçoivent  et  le  tiengnent  por  signour.     (1256.  Th.  N.  A.  I,  1080.) 
Par  douce  parole  les  (les?)  chastie  et  sermone 
Que  il  tatgnenl  an  droit  foi  les  droiz  de  la  corone.    (Ch.d.S. II, p.  105.) 


(1)  La  forme  Hutvante  ctf-elk-  exacte  ï  ' 
Et  tout  prison   et  tout   aataige  qui  courues    les  lingue  par  le  nklson  de  ceste  werre 
quite  et  ilcllviv  pur  mi  leur  ilcspens  pnlant  raiaenauble.     (1384.  J.  r.  II.  p.  431.) 
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Jesqoe  jo   tienne  atenderas.    o  musterai   ici  que  faire  deverai.     (Q. 
d.  R.  I,  p.  33.) 

Pour  Dieu,  vous  pri  en  quel  lieu  que  je  soie, 
Que  nos  conveus  tenez,  r'ieigne  ou  demor.     (C.  d.  C.  il.  C.  p.  8-4. 
Soiea  en  pes,  Uni  que  je  r  teigne , 
Que  vos  n'i  plus  «rester.     (Rouit .  p.  507.  v,  28.  S.) 
Huem  Den,  huem  Deu,    li   rtis  (limande  que  ta  Tirages  k  lui;    pur 
h  te  haste,  ri  t'en  vieo.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  346.) 
i'reïom ,  s'avoir  vous  seïgnorie 
Jamais  eu  totc  Nonuendie, 
Que  tu  od  force,  seuz  deiuore , 
La  tient/es  défendre  c  secorre.     (Ben.  v.  15818-21.) 
Je  te  semons  que  tu  rieynri  o  mi 
Et  ti  sergent,  quanque  j'en  vois  ici.     (G.  1.  L.  II,  p.  19. 
Gentils  damoisiax,  car  tVfforce, 
Fet  li  chevaliers  à  son  frère, 
Tant  que  tu  tiegnrs  à  ton  père.     (Romv.  p.  494.  v.  4  -  > 

Fil,  fait  il, go  veil  que  tu  i  r  ci  h  g  ne  s.     (R.  d.  S.  S.  d.  U.  p.  30.) 

Sire,   il   me  Ûst  acroire  menzonge,   mais  rignet  la  vehtelz  et  eele  me 
deliverrat.     (8.  d.  S.  B.  p.  524.) 

Por  Dca  vos  pri,  kl  an  la  crois  fut  mis, 
K'i  après  moi  ne  vigne  hom  ke  soit  vis.    (G.d. Y.  T.  £290.  1.} 
Km  vain  cnert    ki  laisset  lo  curre  anzois  ke  il   rengei   al  boue.       M.  - 
J.  p.  448.) 

Si  vous  devez  grantment  duter 

Que  vous  ne  venge  grant  encombrer.     (R.  d.  S.  p.  8.) 

Nus  Inî  avons  maundc ke  il  face  vostre  volunte,   e  qu'il  rienqe 

à  nui  al  jtir  avant  nume.     (1281.  Rym.  I,  2.  p-  190.) 
ÏÂ  cbnstelains  el  ne  demande 
Mais  que  la  dame   riigne  hors , 

Qu'en  U  est  sa  vie  et  sa  mors.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  14G-S.) 
Li  empereres  M  manda  que  il  rieyne  parler  à  lui,  et  il  respondit  qu'il 
n'i  venroit  pas.     (H.  d.  V.  499-1.) 

Esclaa   s'en  vint   droit   à  Salcmbrie  pour  sa  feme,   dont  l'a  prise  par 
la  main,  et  lui  diet  qu'il  voet  qu'elle  tïengnt  en  Constautinoplc.    (IL».  497  <•.) 
D'ileuc  aille,  d'ileuc  tleinge,   lîi  rieingne ,    lu  retort.     (R.d.R.  v.  1202.) 
Se  par  devant  propos  eusse 
Que  marier  ue  me  d  eusse, 
Si  l'anxoie  jou  tost  lai&sic 
Kt  par  raison  et  pour   pi  (  - 
Mais  talent  n'ai  que  propos  tengnr 
Ki  de  vostre  conseil  ne  rengne.     (R.  d.  M. 
Vu ,  si  me  di  mon  frère  daot  Wedon , 
Qu'il  raigne  à  moi ,  par  le  cors  saint  Simon. 
Quant  tu  mai  'juc  tans  et  Uoi  en  iert. 
Sus  el  palais  m'en  ira»  à  Hernie  r. 


p.  28.) 

(U.d.C.p.78.) 
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I>i  lî  pur  moi  salu»  et  amistii', 

Kt  qu'en  mes  chambres  se  taigne  esbanoier.    (R.d.C.p.220.) 
A  te  niiez  jesque  à  tus  tienium,   nus  i  aresterrum,  e  à  els  n'apreeerum. 
(Q,Ud.R.  I,  p.  46.) 

Nu  feire,  bel  fisc,  ne  requier  pas  que  tait  i  pengnmt,  ai  te  grevuus. 
(Ib.  II,  p.  165.) 

Et  dîet:  L'empereres  tous  mande 
Par  moi,  et  si  le  tous  commande 
Que  tous  tigniet  à  lai  palier.     (R.  d.  S.  G.  v.  1105-7.) 
Sire,  fait  il,  ains  que  viegnois 
Kn  Babiloine-,  troverois 

Un  flun  moult  le  et  moult  parfont.    (FI.  et  Bl.  v.  1553-5) 
Nous  l'otroions  einsi,   et   nous   vos  prions  por  Dieu,  chiers  sire,  que 
tous  preigniez  la  crois  et  que  vous  en  vengniet  avec  nous.     (Villeh.  p.  21 

XXXIX.) 

Pur  ren  del  munde  ne  lasses 

Que  tus  à  lui  ore  ne  étapes.     (Trist.  II,  p.  68.) 

Ià  emperere  vos  mande  saloz;  et  si  vos  mande  que  vos  veingnUê  à 
cort,  à  tout  son  fill.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  7.) 

Ans  rendons  grâce  ....  à  nostre  salvaor  ....  ki  welt  ke  tuit  li  homme 
sovent  smlf  et  k'il  vignent  à  sa  conissance.    (S.  d.  S.  B.  p.  545.) 

Dunkes  digne  chose  est  ke  nos  à  la  naissence  de  le  intencion  preu- 
dons  sonioosement  guarde  as  vertnz  ke  nos  faisons  ke  de  maie  racine  ne 
vengent.    (M.  s.  J.  p.  444.) 

Mais  cil  ki  ce  font  sentent  encor  les  paternels  flaiaiz,  ke  il  en  tant 
vengent  plus  parfit  al  héritage.     (Ib.  p.  474.) 

Si  me  Teignent  secorre ,  qar  11  besoins  est  grans.     (Cb.  d.  S.  I,  p.  156.) 
De  cest  jor  an  un  mois,  sans  pins  de  delaier, 
As  prez  desos  Golane  se  taignent  hebergier, 
Toit  garni  de  lor  armes  si  coin  por  ostoier.    (Ib.  I,  p.  13.) 

Qar  mande  S  aie  m  ou  et  Huon  le  Mansois 

Qu'il  tos  vaignent  secorre  et  lor  riche  bernois.     (Ib.  I,  p.  149.) 
El  roi  de  France  n'en  ot  que  courecier: 
Les  barons  mande  qu'à  lui  vegnent  plaidier, 
Et  il  si  font  qu'il  ne  l'osent  laissier.    (R.  d.  C.  p.  211.) 
Et  li  rois  mande  à  Sornegur 
Qu'en  pais  viegnent  tôt  à  seur 

Hors  de  lor  ost,  enmi  les  cans.    (P.  d.  B.  t.  2913-5  ) 
Enveie  e  tramet  un  message 
Que  sus  amant  el  maistre  estage 
Veingent  à  lui  sens  demorer.    (Ben.  v.  13123-5.) 
E  ce's  acore  e  espoente, 
Qu'il  ne  sevent  qneu  part  aler, 
Oum  atendre  n'où  a  rester, 
Qu'il  n'unt  leisir  ne  tant  d'espace 
Qu'armes  tiengent  contreus  en  place.     (Ib.  v.  22369  -  73.) 
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Foi  uist  ,  StûçOfa  que  autre  gent  pfaftSiMftt     (H.  d    S.  S.  d.  R.  p.  32.) 

Il  Ml  -i  de  cls  i  unie  dcl  tain  dol  L'haïup  c  cume  des  herbes  ki  m 
inuisuns  creissent  ki    fini  >  mt/mt    a    uiafirted.     ((>. 

L,  d.  R.  IV,  p.  4U.) 

Impératif;  tieit,  ten ;  r*V/i,  ren. 

Or  hauce  plu*,  or  tien  en  pes.     (P.  d.  Il  v.  100» I.) 
Ja  dît  on  tjue  tant  as  vulor  et  cortoisie  . 

PMN  à  moi,  st  mu  fier  sor  la  targe  florie.     (Cli.  &  S.  Il    p,  B7.) 
K   li  r.'i«  s'en  aperceit  ben. 
Al  fol  ad  dit:    Musart,  ça  MM.     (Trist.  II,  p.  1 
Le  parfait  défini  dû  tenir  avait   troia  formas:   tenui.  trtu,  fris 
(tinc,  ting,  tig),     La  première  n'u  laissé  que  fort  peu  de  traces; 
elle  se   retrouve  île  loin  à  loin  dans   les  Bi  ruions  de  St.  lli-rnard. 
Pendant    tout   le   XIHe  siècle,   teni    l'ut   seulement  en  usage  à  la 
seconde  personne  du  singulier,    à  la   première   et   à  la  s 
du   pluriel]    tin   le  remplaçait   à   la   première   et   à    !a   troisième 
LDé  du  singulier,    et  à  la  troisième  du  pluriel       Au    XIW 
siècle,  terni  s'introduisit  n  toutes  les  personnes. 

Vernit  s'a  jamais  eu  que  deux  formes  au  parfait  déHnî:  rrni 
01    rin   (rirn\   ring.  ri*/).      Ce  que   y  viens    de   dire  de   teni  et   tin 

s'applique  à  vem  el  rin. 

Au  Ken   de   tint.  vint,   tintent,  nnrtnt,  on   écrivait.   Bprèl 
tiunt .    riiini.    tiunrcnt,   rinntent,    dans    la    Klumire   orientale  et  le 

Rainant. 

La  troisième  personne  du  pluriel  prenait  souvent  !»■  rf  iuti-r- 
< -alaire   entre   ri   et    /• 

Les  formes  /m,  rin,  sont  sans  doute  contractées  de  ban,  tien, 
parce  que  si  on  eût  fait  le  renforcement  régulier  de  s  eu  ir.  le 
parfait   défini  aurait  été  semblable  au  présent  de    l'indicatif. 

Le  chemin  ting  à  destre  main.     (Rutb.  II,  p.  36.) 

A  voua  al  ai  ,  par  li   reving: 

Dont  lendemain  pour  fol  me  ting. 

Tant    le   ting   ù  preu  ,   |    luïal. 

yue  primes  le  fia  acncacal.     (P.  d. 

No  lor  tinc  fui  no  cuvenance, 

Por  vos  les  ai  mis  en  olbll.     (tb. 

Au  revenir  por  fol  me  tig  ; 

Si  fOSI  ai  oopte  "-me  fous, 

Ce  c'onqnvs  mes  conter  ne  voua. 

Vers  11  ttg  ma  voie.     (Th.  Fr.  a.  M.  A.  p.  44.) 
Sa  j-    liien  w'i  conlig,  miaz  vos  i  contenez.     (Cb.  d.  8.  II,  p.  I.j 

Quant  tu  frais  et  acoloa 

'l'un   i  In  r   SJé,    tu    le*   SftlSJ 

Kt   BMBBSls.     (Hutb.  II.  p.  60 


(R.  d.  L  M.  r.  4433.  G.) 
B.  v.  SM&  C.) 

v  417?.  X) 

(tour,  p.  j.if. 
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Quer  se  tu  eusses  veu 

Dedcnz  met  qant  tu  me  tenis, 

Riches  fasses  mes  à  toz  dis.     (Chaat.  XIX.  v.  112-4.) 

Une  verge  d'or  fia  tint  li  reis  en  sa  main.    (Charl.v.295.) 

Ce  fuit  avis  l'empereor  poissant 

Ke  sor  son  poig  tint  son  ostor  volant.    (G.d.V.v.  1912.3.) 
Et  si  se  tiunt  cil  Jebans  bien  apaijet  de  tous  les  deniers  dou  vendange 
de  le  rente  devant  nonmee.     (1280.   Charte  de  Tournay,  citée  dans  Phil. 
M  t.  2.  soppl.  p.  28  ) 

Ensi  ot  Robiers  li  Frisons 

Flandres,  mangre  tons  les  barons; 

Sa  vie  le  fini»!,  bien  le  sai, 

Et  s'ot  la  conte  de  Kambrai, 

Que  Pempereres  li  douna, 

Fonr  çou  que  durement  rama.    (Phil.  M.  v.  17952-7.) 

Le  vesques  de  Cartres  ansi 

Fa  mors:   si  demora  ensi. 

Et  U  rois  tiunt  çans  de  Biaaves 

En  prison,  corn  faas  et  mauves.    (Ib.  v. 29202-5.) 
Quels   chose   nos   puet   estre   à  plus  grant  glore  ke    ceu  fait  ke  Deus 
dos  tenuit  si  chiers?    (S.  d.  S.  B.  fol.  69.  vo.  Roquefort.  s.v.  tenuit.) 

Noos   avons  vendut  à  noble   home ,   Gayon nostre  maison  de 

Lonchin  ...  et  tonte  le  proprise,  ensi  comme  elle  s'estent,  et  si  avant  ke 
nous  le  tenimes,  au  jour  ke  nous  le  tenimes  onqaes  plas  en  pais.  (1289. 
J.v.  H.p.497.) 

.xx. M.  Saisne  fumes  o  .v.M.  des  Ior; 

Onques,  se  petit  non,  ne  ior  tenimes  tor.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  115.) 

Et  Pylates  leur  respondi: 

Ne  vous  tenistes  pas  à  lui , 

Ainçois  le  feîstes  garder.    (R.  d.  S.  G.  v.  1911-13.) 

Près  sui  vers  vos  à  mostrer  orendroit 

Qne  vus  tenistes  le  bachin  à  vos  dois 

Où  U  pertuis  fa  fais  à  vostre  otroi.    (0.  d.  D.  v.  2174-6.) 
Cil  qui  guenchirent  à  la  tor,  cil   de  l'ost  tes  tindrent   si  près,   qne  il 
ne  porent  la  porte  fermer.    (Villeh.  450°.) 

Omqnes  Gaawaîns  ne  Lancelos 

Ko  tindrent  d'armes  plus  grant  los 

Que  cilz  ot  de  tous  en  son  temps.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  63-5.) 
Helasl    corne   maternent   il  tinrent    ce  qu'il  avoient  devise  le  soir   de- 
vant.    (Villeh.  p.  118.  CXLIII.) 

Ne  se  tinrent  à  si  lasse, 

C'outre  ne  voisent  sans  demour.    (R.  d.  1.  M.  v.  4040.  1.) 

Or  m'en  irai  sor  mon  destrier  norois 

Asez  plus  povres  que  je  n'i  ving  ançois.     (R.  d.  C.  p.  30.) 

Sire  Bertran,  dist  H  Danois  Ogiers, 

•Te  ne  ving  mie  chà  à  vous  por  tencher.     (0.d.D.v.  4570.1.) 
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y%nc  en  Jérusalem  pur  l'ami  stet  de  l>eu . 
\m  crois  e  le  sépulcre  sui   venu?,  aûrer.     (Charl.  v.  154.6.) 
Par  mun  saveir  rinc  jo  a  guaritun.     (Cb.  d.  R.  p.  146.) 
He,  lasse!    dit  Sébile,  tant  me  vu  nullement  » 
Mole  doi  maudire  Tore  que  vig  h  najssement.     (Ch.  d.  S.  II.  p.  167. 
Mais  ne  me  chalt,  quar  tant  me  dtiill, 
Por  ce  vig  ci  que  morir  vueill.     (P.  d.  B.  v.  5703. 4.) 
Pèlerin,  frère,   li  cor*  Dieu  te  maudie! 
Mal  soit  de  Pcure  que  renit  en  la  ville.     [H.  d.  C.  p.  284.) 
Di  ton  mesaige,  et  molt  bien  le  fonds, 
Kt   poia  l'en  vai   de  lui  où  tu  cents.     (G.  d.  V.  v.  1155.  6.) 
K  mettrai    nueï  en  tes  orilles,   si    tu  enfrenerai,   e  artère  te  tu  errai 
duu  tu  Mat>.     (Q.  L-  d.  ki  IV,  p.4U.) 

Si  nos  tint  davant  une  grauz  maisteiz,  et  etiy  om  ne  puet  pur  paroi 
doioffm.     (S.  d.  S.  B.  p.  Bâti.) 

Trcstout  eiii-i  remest  le  soir, 
Mais  une  espie  s'en  torna, 
A  Turnui  riujif,  si  leur  conta  ....     (Phil.  M.  ff.  311*9- 
L'empcreres  de  Pulle  riunt; 
l/empereis  bina  se  contiunt, 
Comme  simple  dame  et  ouuiestre, 
Cm  ne  perciust  de  son  iestre.     (Ib.  v.  18445-6] 
Vm  ici  vostre  seignor  naturel,  et  sachiez  nos  ne  renimei  pu  m 
faire,    ainz  rrnime*  por   vos  garder   et  por  vos  défendre,    si   vos  faites 
que  vos  devez.     (Villeh.  449  e.) 

Por  go  ni   puet  bataille  avoir, 
Se  li  esgars  doit   rien   wtloir, 
El  s'il  ne  valt  rien,  por  nient 
Venimrs  faire  jugement.     (P.  d.  B,  v,  9095-8.) 
III  (?)  a  .i.   an   accomplit  et  antier 

Que  à  Saint-Gik*  rntimrt  Dieu   proier.     (K.  d,  ('.  p.  27G-) 
Ganleiz  dont  vos  temstet  et  où  vous  revandroiz.     tJBtttb,  l.p.MI) 
Kt  por   ce  que  vos   ne  le  felstes,   quant  vos  en  rmittrs   eu  I«  <> 
aise,    si  vos  en   put  (?)  ausint  avenir  comme    il  fist  au  pin  de  sou  piuci 
(R.  d.  S.  S.  d.  K.  p.  15.) 

La  Lient   ki   MtoH  el  bosca^v 
Virent  des  besles  le  damage; 
Coran t  cindrent  à  la  cite, 
Al  roi  l'ont  dit  el  aconie, 
Qu'en  la  fanal  .j.  K*u  troll 
Ki   le   païs  tôt  escilloit , 

r  a  ocis  de  lor  Rimaille.     (I*  d.  M.  p,  53.)  ' 
Hu!   eum  grant  dom&ge    fa,   quant  li  autre  qui  alorent  as  autres  p< 
ne  vtndrent  illuec,     (Villeh.  440».) 


(1)   I  intrrui  pour  SvWfWmJ  <l*ns  le  K.   «t.  S.  O.   V.   IflOl,    Ml    Une  • 
t»  iluir. 
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Quant  il  remirent  devant  la  BPOifl 
Une  lance  li  mîstrent  es  poinz.     (R.  d.  S-  p.  12.) 
{'unie    li   message   riendrent   en   terre  des   nz  Amon    e   devant   le  rei 
Annou,  li  banni  de  la  terre  parlèrent  al  rei.     (Q.  L.  d.  K.  II,  p.  131.) 

Vendrent  est  une  forme  normande,  à  laquelle  on  ajouta  i. 
romme  dans  l'exemple  tiré  de  la  traduction  des  Livres  des  Rois, 
lorsque  le  dialecte  picard  eut  étendu  son  influence  jusque  dans 
la  Normandie. 

Quant  il  vinrent  en  mi  lu  citait ,  ai  les  ocist.     (M.  8.  J.  p.  446.) 

Molt  bien  garai  d*arnienres 

S'en  vinrent,  molt  grans  aleures, 

Pour  li-â  getu  Maliuni  assaillir.     (H.  d.  M.  p.  65.) 

Ne  sai  par  cou  faite  aventure. 

Vinrent  en  avant  les  paroles 

Qu'à  confiesse  disent  les  foies, 

Seues  furent,  ens  el  vregie.     (L.  d'I.  p.  19.) 

l^r  la  tirn*  des  Ksclavoiis 

retinrent,  de  fi  le  savons, 

Kl   puis  trespaserent  Hurigrie.     (Pln'l.  M.  \.  1011*2-4.) 

Kl  quant  devant  le  paumit-r  riimrriif, 

Ne  il  ne  el«  nel  connurent.     (Ib.  v.  24687.  8.) 

L'imparfait  du  subjonctif  était  en  t35e:  tenisse.  renisse;  seu- 
lement, comme  pour  le  parfait  défini,  on  trouve,  dans  les  Ser- 
mons de  St.  Kcrnard,  quelques  traces  de  la  forme  en  u  à  l'im- 
parfait de  tenir.  Tinsse,  tinsse  ne  se  montrent  que  longtemps 
après  le  XHIe  siècle. 

Ht',  Dexl  dist  Karle,  vrais  rois  de  majesté, 

Ke  eeu  voisistes  par  la  vostre  bonté, 

Ko  je  (eriiiie  corone  et  rotalte; 

i<  railliez  moi,  et  k'il  vos  vigne  an  gre 

Qu'oie  l'orgoil  de  cek*  gent  mate, 

Ki  ii  tel  tort  sont  an  ma  terre  antre.     (G.  d.  V.  v.  3984-9.) 

Rttsl  al  rei  de  glnrie,  de  sanetc  maJBstet, 

Que  la  tenise  en  France  u  à  Dun  la  eitet, 

Ka(r)  jo  en  freie  pu*  tûtes  me»  vuluntez  !     (Cliarî.  p.  17.) 

lluee  lî   diont  H  diable, 

Qui  Mint  feluu  o  deeevable, 

K  meora  te  lornna  nus 

Que  tu  te  tentâtes  à  nus.     (M.  d.  K.  II,  p.  464  ) 

I,i   r.-is  ('hurles,  à  bon  destin, 

I  nia  (à  Constanlinoble)  et  par  sa  devise, 

Commanda  <pie  de  sainte  glrse 

Tenist  on  lea  i-onimandemens , 

A  tous  jors,  par  amendement 
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Kt   garda-t    D0(    rr    trmsl   bien 

Les  kanonti  que  h  UuUea 

Avoieni  team  M  ■asfl.     (Phil.  M.  v.  84B3«Y0-} 

De  la  citeit  i*sl  un  fauconier 

.  iij.   luis   litn  liait ,  ■■!    Cet   si   y  nuit   unsicr, 
Ke  t'ni    Knrle   M  luit   si   chevalier; 
SI  le  femst  Peaperere  û  via  fier, 
Ne  i>  rawSii  per  l*ot  de  Koopellleti 
Bm  en  feist  grant  joie.     (G.  d.  V.  v   1903.  4    fl 
L'une  des  parties   se  travailla    à  a-  qajj  l'ost  se  départit,    al   li    autre 

(ii'ele  se  frMÎsf  ensemble.     {Villeli.  444".) 
K,    s'il  avetioit ,    avant    (je    tes    deniers    deviuuitdi/    feusH'iit    \m\ 
MM  frnûmis  plm  do  (eut   qttfl  nous  ne  tenons   en  tens  d'ore  un  reaunu- 
de  France,  nous  volons  ije  cle  soit  atteint  obligée  por  la  paie  de*u*  dite. 
[BQfc  Kyuj.  1,2.  p.  li:i) 

81   aVfflai  'Ii    vérité 
Q'ancics  brienuit  i   fussou 

Se  II'  KTftttl  chemin  rVuisjoit.     (Chast.  XVI.  \.  3t 
Ni*   rofl   fool   ptui   tO0f  le  nie  • 

Que  ttfll  irwijuie*  à  falue.     (P.  d.  B.  v 
Il  dient  que  je  monterai  enOQM  t>i  tiaiiteuienr ,   .i     ■  i.i,  encan   cj   hou. 
lioiu.s  que  vims    M-rie/.  forment  Ho»,    M  je  dajgnolfl    tant    «nufrir  <pie    fOtM 
me  /tHijjic;   mes   manches,   quant  je  devroie  lawr   mes  mains.     (R 
s.  d  K.  àpp.  p .  ï>6.) 

(Vrtes,  chier  frer*» ,  bien   faisoit  u  duttrir  kv  ei**i  ne   faasjftOt  eseandnli 
zîct    et   k'il    ne    sa  tenussent    |K»r    l'selmrniz    quant    il    si  grant  rilteit 
graut   poverlcit   virent,     (S..d    S.  H.  p.  550.) 

Jéroboam  s'en  orguillîd  de  oM   pMota  BOflUt  Seignur,  e  parla 
poplc  que    rei  le  lissent,   o  od    lur  tcignur  lige  mais  ne  se  trm*%mt      (<J 
L.d.  K.  III,  p.  280.} 

K  cumandad  à  CM  de  Juda  que   il  la  rolontcd   Deu   enqoMaaenl    c    »a 
le!  e  ses  cumaudcmeuE  teni$$enl.     (ïh,  ead.  p.  MOO) 
DmbC  diit  h  eels  dedon/  kc  Paris  li  rendi- 
|ji  eite   li  rendirent.   ■  d«   li   b*  trtimnent.     (R   il.  K.  v.  134 

C'eut-  formi  tetisisscnt  pour  tcnitsrnt ,  Q*flBl  ;•  dire  itwr  un  s 
intercalaire,  Bai  nue  orthographe  dis  plus  Imi  temps. 

Kt   li  etifes  recuamiailec  et  dipt  :    Sire ,    quant  vos  m '«listes  inan  I 
je  remise    a  vos,    gu    i    ving,    mes  je    ne    parlai    paja,    Ml    je    fusse    niorx. 
(li.  d.  s.  S.  d.  H.  p.  7:t) 

K'-j.uii'ii  éhaalonl  Jo  nmlal  a  tri,  o  requis  que  renifles  à  nici,  kir 
MHeiC f  te  voil  al  rei  pur  «lire  lui  «pie  pur  ment  sa]  venu*  de  Gessui  .  fa, 
tu  fa\  quant  jo  ne  puis  venir  devant  le   ni.    {\}.  L.  il.  H.  II, 

Mel.x    fnst   que   lu    te    pin 
Bn  noti  d'aoList  c  gaaignass*, 
Ke  rrnisseï  de  freit  murant 

01   wuijs   rlftssM   qncraiil       i.M.  r|    K    11,  p.  124  } 
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Ne  fut  mies  totevoies  petite  ulmse  eeu  qu'il  apurtat  M  fil  SOI  dOMIt, 
Aiicor  remit  il  petU  à  nos.     (S.  d.  S.  B.  p.  53H.) 

Et  ruult  lut  COTtnittlfl  chose  kt.'  li  COloni  ri'Mt»/  pQJ  blra  oocrfiMnl 
l'aignel  de  pMj  CW  unit-'  rliD-i-  Q£  .-<■  concordai  mît'/  al  agneJ  lu  l'ait  h 
colons.     (Ib.  p.  552.) 

Quant,  beau  maîstre,  fait  li  dus, 
Ce  ne  fU  pas  ordre  m*  us 
Que  si  muilliez  ne  *i   tUmxs 
Vtaii$»U  ici  entre  nus.     (Ben.  v.  26886 -9.) 
Car  bton  nkloifl  an  aventure, 
Se  Deus  eut  do  vos  pris  cure, 
Que  vus  et  vis  et  sains  fuissîes, 
Qu'à  eeate  place  rmxtues.     (P.  d.  B.  v.  9201-4.). 
Or  auroie  ge  grant  tuustier 

Que  vos  me  ceitijiirs  âidfcr.     (U'tmv.  p.  49<i.  v.  34.  ,'>  ) 
Et  lenipereres  ....  manda  en  K«juisc ,  où  li  plus  de  sa  gent  erc,  OJSC 
s'en  r^mjirnf  à  lui:  et  il  t'efl  uommencierent  à  venir  par  mer.    (Villrli 
487».) 

S  il  conneussent  l'aiguë  au  gue  de  Mon  tes  ter, 
Il  reni$icnl  ek  outre  Je  tnmoi  eommeniier.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  11*4. ï 
9  niiiii'J'riiit  '-r  Doit  t-t  j«»ur 
Lor  gent,  et  de  pries  et  do  Kiing, 
Que  rcni'jcnf  à  cel  besoing.     (PHI  M.  v.  4071-3.) 

L'miparÉair  d--  l'indicatif  tic*  donne  lieu  a  aucune    reninripie. 

Kt  il  par  tôt  si  me  trat 

Que  lui  seul   trri^ic  a  ami.     (P.  d.  B.  v.  3601.  1) 

Oit  lui  estoît  uns  escuiers, 

Ktt  sa  main  ti-noït  .  ij.  lévriers.     (L.  d.  M.  p.  46.) 

Qont  je  rene'te  a  la  maison, 

Kneslcpas  montoue(e ?)  eu  son.    (Chtft  XXI.  v.  49.  50.) 

Mais  ji.-ir  Papoéln  l'oii  à  Rome  requiert, 

Se  jo  renoie  à  l'estor  coraencer 

Et  je  vinsse  Sarrasins  et  païens, 

S'ousse  o  moi  ou  ronebiu  ou  somer 

Kt  en  mes  peins  un  grant  pel  aguîse, 

Si  ferrai  je  devant  el  primier  cief.    (O.  d.  D.  v.  375-80.) 
Kt  >|uant  nos  eswnrdames  dont  il  venait,  si  nos  aparut  une  molt  grniut 
voie.     (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

Le  futur  nvaie  tn.is  forme-:  L'une  simple,  tettrni,  reniai;  l'au- 
tre avec  ua  d  intercalaire,  tendrai,  vendrai;  la  troisième,  déri- 
vant dt*  la  première,  où  le  n  ('lait  u-wimilë.  terrai.  Mirai  Les 
formes  avec  d  intercalaire  étaient  les  seules  dont  on  fit  usage 
OH  Normandie.  Les  dialectes  du  sud  de  la  Picardie  se  ser- 
vaient de  terrai*  terrai,  vers  le  milieu  tin  XlIIe  siet'li  ;  et,  à  lit 
même  époque,    on  écrivait    tanrai,  ranrai,    dans    la  Champagne. 
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•  ■rtbngraphcs  en  a  pénétrèrent  dans  rilc-de-I-Vauce,    ou 
les  employa  souvent  jusque  bien  après    I.îiki. 

On  voit  (jue  le  futur  de  ces  verbes  était  régulier  dans  l'an- 
cienne langue;  mais  comme  on  craignait,  une  confusion  uv.-c  [et 
fatal  de  tendre  et  rendre,  on  :ij<>iila  plus  tard  un  i  au  radical 
de  tenir  et  tenir. 

Ce  me  d  estent  sor  tote  rien. 

Et  jo  tenrai  son  desfens  bien.     (P.  d.  B  v.  3895  6.) 
K  tendrai  quatre   pûmes  mult  grosses  eu   niun  puin.    ((.'harl.  v.500.) 

Saî*ti   t*n   suis  e  si   teindrai 

SI  jo  poiz  tant  ke  dreit  aurai.     (U.  il.  H.  v.  111)97.  8.) 

Ains  Ai  signettr  qui  je  pnuoiti 

A  tenir  luiautc  toudls: 

Se  H  terrai,  que  j»   pour  tort. 

l'.-ur  painc,  pour  péril  de  mort. 

Ne   li  mentirai  ma  fiance.     (H.  d.  1.  M.  v.  ôlfi5-9.) 
Bien  le  sei  certeinement  que  tu   sur  Israël  régneras,   e  en  ta  main  ta 
terre  ttndera*  *.     (Q.  L.  d.  K.  t,  p.  90.) 

Par  foi!  !    dit  Baudoin:*,  ta  M  fait  estoutie; 

Oest  marchic  tanrat  tu.  je  cuit,  à  nituturdie.     (Hi.  il.  S.  II.  y   i  ' 

Kt  s'Uliviers  est  conquis  m   M 

U   dus  Gerars,  que   tant  ait  seicrtiprie, 

Larait  Vianc,  la  fort  cite  garnie, 

K'il  n'en  lanrmt  validant   une  alie, 

Ains  s'an  irait  an  Puclc.     (G.  d.  V.  1307-11) 

A  Mahwmnet  voient  tenir 

l.i   Persant,  par  barat,  lor  terre: 

Mais  ne  le  ttnra  pas  sans  guerre.     (R.  d.  M.  p.  65.) 

Ci  auruit  trop  dure  atendanee, 

Car  li  termes  vient    dmvnuMit . 

(Jue  Dieux  tanrra  son  jugement.     (Rutb.  I,  p.  113.) 
Ce  redoublement  du  r  au  futur  de  tenir  et  de  tenir  était  com- 
mun dans   I  lli-.lr-l'ntncH,  à  la  fin  du  XIII»-  nècU. 

A  toi  lo  jor  f\n  sa  vie  tendra  cinq  cens  cbevaliers  en  la  terre  doltre- 
mer,  qui  garderont  la  terre,  si  les  tendra  al  suen.     (Villeh.  443*.) 

Quant  ca»cuuR  ert  à  sun  roeillor  repaire, 

Caries  serat  ad  Ais  k  sa  capele , 

A  seint   Michel  tendrnt  mult   halto  teste.     (Cb.d.R.p.3.) 

Par  noi  te  mande  et  te  desfant , 

Et  s ace ni  mit  ehertainement, 

(1)  Ctltn  WUrc&laUon  d'un  r  nu  futur.    qu«    ru  •   HSHaal  <!ihi  Ira  àeax  d>t 

nftnt  cou)offai»im«,  c i •  1 1  «artout  propre  a  la  Normandie,  et  provient,  m  r-rtrolcr  lira.  d#a 
infinitif*  normandi  m  rr  |>our  iJluVrvnfn  texminaU-jtn  InOnltim  d<*  autnrt  •lialerta*. 
Hors  4*  U  Normandie.  1>  InUrralnlrr,  nu  futur  rt  au  rnmlillminrl ,  dp  h>  montra  gmrtt 
■tant  I*  |>rvnn>>n*  tnttliM  du  Xtlle  sUn!)*,  n,u"cn  poe>k,  pour  tatlafatr*  aux  eslpenoea  d*  la 
l&aaatn.     PU»  tard,  U  .»vUt  iW*  •  fW«iu*nt ,  m* m*  en  proa*. 
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[}u*  en  France  ion  pie  no  metes , 
Ne  jft  de  ce  ne  fentremetoi, 
C»r  il  la  tient  et  desfandra, 
N-  j.-i  de  tui  ne  la  trtndra.     (Brut.  t.  IflMfl 
Il   est  bien  raison*  que  je   vielle, 
Tant  l'uni    ]>*   ni  jouencs,  m'uiinoiir: 
Se  m'en  terra  un  à  niilluur.     (R.  d.  1-  M.  r.9ft!0-9.) 
Pendus  iert    Knll-»  I -r   oob  a]   François; 
Ja  de  sa  terre  ne  terra  mais  plain  doit , 
S'il  ne  guerpist  son  Don  et  Mahon  croit.    (O.d.  D.  t.  Il  IG8-70.) 
Toute  ceste  navie  voua  tenrons  nous  pour  uu  an,  des  Ifl  jor  que  nous 
'<iu  purt  de   Venise  départirons,    pour  faire   le    service  de  Dieu    et  de.-»  pè- 
lerins.   (VUldt  p. 7.  xiv.) 

Nous  les  tanrons  et  ferons  tenir  et  accomplir  quant  à  nos  an  apartient. 
(1?Ô9.  Th.  N.  A.  p-  1108.) 

Nos  permettons  ....  que  nos  du  convenances  et  tute  la  tenour  de 
MX  fottrva  lour  tainrom  et  guarderons  fermement.  (1282.  M.  et  D.  i.  I, 
p.  464.) 

En  cors  le  garderons   et  tendront;    et    quant  à   ce  tenir  et  garder  nos 
nos  obligona  à  ladite  ygliae.     (123Ô.  H.  d.  M.  p.  182.) 
Nos  nos  tenron  à  nos  rainez, 

ISi  M  vos  tendron  mile  per.     (Trist.  I,  p.  32.) 
•Se  vos  ne  md  randez  Karlon  an  mon  demoiue, 
Vos  ue  tanrei  jamais  plain   pie  de  mon  demuine.    (l.'li ..il.  S.  II,  p.  tï4.) 
Si   li  distt    Vous  vous  en  («ire*, 
U  à  mort  prochaine  venres.     (R.  d.  I.  M.  v.  1843.  4.) 
Vostre  fei  me  plevistes,  ne  sai  s'ous  la  teindra.     (R. d.  R.  r.3487.) 
L'«    provient   ici    d»;    l'influence    picarde   sur    le  dialecte  nor- 
mand; teindrai,  teindrez,  <U.   ne  sont  que  Ufl  formes  normandes, 
qu'on  a  rendues  pleines  en  dtplillionguant  Yc  sec  de  la  Norman- 
die avec  Vi  picard. 

Mais  seulement  ce  m'acontes 
Qui  tenra  le  tornoi  de  ça, 

Et  quel  gent  n  tenront  de  là.     (P.  d.  B.  v.  6954-f..) 
Se  ne  retornent  tost .  je  lor  promet  .i.  don: 
Ne  tanront  an  lor  vie  an  pais  lor  région.     (Ch,  d.  S.  II,  p.  41.) 
Et  il  nous  mandent   que  nons  créons  certainement  ce  que  nous   dires 
de  par  aus  et   feres,  et  il  tendront  fermement.     (Villcli.  p.  .'».  XI.) 

E  propice  lor  serras,  e  grâce  lur  dtirras  envers  ces  Ici  en  chaitirier 
les  tmdrunt.     (Q.  L.  d,  R.  III,  p.  264.) 

Montrent  que  tant  cum   il  porrunt 
Fei  ne  amor  ne  lor  tindrunt.    (Ben.  II,  v.  5027.  fi.) 
Ju   voil  qu'il  ensi  maignet  cnjosk'à  tant  ke  ju  renrai.    (S.  d.S.  B.  543.) 
Je  vos  ranrai  aidicr  par  terre  et  par  navie.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  100.) 
Mult  volcnters  od  vous  rendrai, 
Car  del  gainnier  grant  mester  ai.     (R.  d.  S.  p.  12.) 
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,1i.   HMN    "1   »Qt,   a  la  bataille,      ,0    !..  d.  It-  H,  f    I 
La  note  foi  loiiilnuMif   1 1' 

u  •lui  faire  un  nuire  Sarr&siii, 
Quant  la  Imtnillr  et  li  MM  crt  fon 
Je  rcterrai  uius  qne  pul  li  lier*  dis, 

Qgfef  l«  palasni.     (<>.  .1.  O    v    2619-23.) 
Si  t'en  rcnrai  à  pic  ud  moi 

Déduire  es  eau»  toc  à  secroi.     (F.  d.  U.  v-  5533.  4.) 
Au  jugement   ranra»  tOn  poeple  chalongier.     <t'h.  d.  S.  II,  a,  bjfi  | 
Ami,  di,-t  il,  tu  î  vernirai 
O  nos,  et  al  doi  aideras.     (Cbast-  XIV".  v.  83.4.) 

F.  tu  pur  ço  i  rendras,  que  offrande  face  à  Don,  e  oblatiuns,  e  sacre- 
fîtes  sot  jura,  si  cume  rai  su  n  eunduno  ù  vostre  nul  Bàcraaeoi  (<J.  L  d. 
Iî.  I,  p.  33.)* 

Il  nés  oblicrat  raies  en  la  lin,   ans  renrut  n  ntarxerat  mie*. 

P,  d.  S.  B.  p.  5G0.) 

Kt  se  je  niant  mon  oncle,  il  canra,  ce  mit,  lant.    (Oh. d. S. D, p.  100.) 

Li  clerc  de  Paria  la  offtd  . 

Ont  empris  .  i .  contons  encemble. 

.lu  liien  n'en  tanrra ,  M  nu:  cerable, 

Ainx  en  tanrra  inauz  et  atiui/.     (Botb,  1.  ; 

Far  ecl  seignor  ke  tôt  ait  ù  jtig 

Ain*  que  m'en  parte,  juî  uel  te  quier  noter, 

lert  Ht  aquis   Dan  Gérard   !■-   Lin-mn, 

Que  devant  moi  rendra  'ngcnoilîer 

El  a  nus  pies  por  U  merci  crier, 

La  sele  à  col,  k'il  tendrait  por  l'estrier, 

D'un  fonsin  graile  ou  d'un  povre  soinicr.    (G.d,  V.t   Ul 

Si  ceste  acorde  ne  raie*  otrîer, 

Kn   Sarraguei-  vuh  vendrai  ueger.     (th.  d    \{    p 

De  là  raitaYa,  MKaM  BOat  vivre.     (Brut.  v.  13637.) 

Se  voi  n'aies  ehest  mesfuit  adre 

Kn  doke  France  Kallemaino  proicr, 

Kt  le  Danois  ne  li   fais  euvuier, 

Qui  tant  l'a  fait  par  maintes  foi*  irier. 

Et  encuvnne  corne   viattre  ou  levrer. 

Sua  ?os  verra  en  cest  este  premier.     (O,  d,  D. 

Berirans  parole  qui  ot  hnrdi  corage: 

Ahi,  Ogierl    inult  es  plain-  de 

1,1    OVUlgen»,   .-i   t'en   terra  damage.     (III.  \     (_'- 

Gcl  voi  tut  «eus  (le  mutou)  annx  cumpaiguto, 

Ce  m'est  avis  si  jeo  nel  gart, 

TU   i  v'wnra  d'au- nue   pttl 

Qui  l'enmenra  cn&anhle  od 

si  ueit  luira  noient  pur  moi.     (M.  d.  F   II,  p  BU.) 
■  r  viendra  tout  a  Ici»  |>nrc.     (Uutb.  I,  p,  109.) 
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Ces  deux  dernières  formes,  rienra,  viendra  sont  jde  la  fin  du 
Xllfe  siècle  et  assez  rares. 

Mahommet  ai  entretaissie, 
. J.  e'xample  ai  entrelachïe 
Bien  couvignable  à  ma  manière. 
.  A  Mahora  revêtiront  arrière.    (R.  d.  M.  p.  17.) 
Forment  à  haute  voiz  t'escrie 
Et  nos  te  vendront  en  aie.     (Dol.  p.  184.) 
Ja  ne  vendrvm  en  terre,  nostre  ne  seit  li  los.    (Char),  v.  815.) 
Je  irai,  dist  Art  us,  avant, 
Si  me  combatrai  al  galant, 

Vous  venres  après  moi,  ariere.    (Brut.  v.  11854-6.; 
Ampereres  de  Rome,  dist  Baudoins  le  ber, 

Trop  vanrea  mais  à  tart  vostre  gent  aider.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  120) 
Desouz  Viane,  la  fort  cite  antie, 

Vendreit  an  Pile  toz  souz  san  compaignie.   (G.d.V.v.  1243.3.) 
Ois  baohilers  i  tramist,   si  lur  dist:  En  Carmele  en  irez,   e  jesques  à 
Nabal  rendre»,  e  de  la  meie  part  le  saluerez.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  97.) 
Dist  à  Ogier:   Ne  soies  en  esfrôi: 
Tôt  droit  à  Rains  en  verres  avoc  moi; 

Kns  en  ma  cartre  vos  garderai  estroit.     (O.  d.  D.  v.  9364-6.) 
Demain  matinct  al  cler  jor 
Aurai  de  vos  grant  desbonor 
Quant  venront  à  grant  contençon 

Trestot  mi  conte  et  mi  baron (P.  d.  B.  v.  4667-70.) 

Espoir  il  manderont  par  tôt  lor  baronie 

Et  vanront  an  Soissoigne  voir  por  v'os  faire  aïe.    (Ch.d.S.I,p.36-) 
Cil  puent  bien  de  fi  savoir, 
Qui  vendront  sa  deresne  prendre, 
Que  ges  ferai  encore  pendre 
Qui  la  reteront  de  folie  .  . .    (Trist.  I,  p.  197.) 
E  quant  enterras  en  la  cite,  encunteras  les  prophètes  Ici  d'amunt  ven~ 
drunt  a  estrumenz,  psalterie,  tympans,  frestels  e  harpe;  «1  prophetizerunt. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  33.) 

Monteis   sai    et  je   vos  mostrerai    les   choses   qui  vaudront   tost   après 
ceste  vie.     (Apocal.  f.  7.  v.  c.  1.) 

Demain,  quant  chi  vierront  les  gens, 

Dcmaintenant  le  connistront, 

Tout  aussi  tost  com  le  verront.     (R.  d.  S.  S.  v.  3877-9.) 

Des  or  mais  tenroie  à  anoi 

Se  plus  maintenes  tel  parole.     (R.  d.  I.  V.  p.  26  ) 

Mais,  ains  qu'ele  fust  trespassee, 

Li  eue  couvent  que  me  tendroie 

De  marier,  ne  ne  prendroie 

Jamais  femme  en  tout  mon  vivant , 

Se  ne  trouvoie  son  samblant.     (R.  d  I.  M.  v.  6994-  8.) 

Burgoy,  Gr.  de  la  langue  d'oïl.  26 
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Pum   DHH   [m  ni-,  »r  vota  fair-t m\ 
QaVspoîf  m  ftYle  vont  ftfvM^0Î4 
Am-liun*  qui  vu-  MCaqfeMoU     (U.  iK  î.  Vf.  p.  H>40 
l^iii    q*  dmtmit  ii   Kurlo  ,  i.  mm  d'nr  WlWHOTfBi 

V-  laxnrid  m  la  ritg4  utra  ri  i  .x*  mors-    (Çb.<§. &  I,  p-IOô-BO 

OU    li   WÎ*   iVKnj^li  hTiv    lenthtHt    fl    sut  roi  I    \,\    fCHM  tint  qu*il  eojrt    ejl 

.  r  qu'il  tarait  mi»  pur  euh  gvgttdW,     [12591  Hym,  [,  3  p.  .'><» i) 

S'iim    pin   nvii'ji   de   nui   curt, 

MmhIl  ptirdàfa  reiivûjspiii^, 

\Vn   irnrift  h?]  1mptpst.il 

Botd   ninfnrte  qui  n'»  mnl.     il'   il    H    i    >:HI    4  ; 

J'nr  on  ke  ja  vos  niai  e  crci, 

Li  dwtttrfl  quttefl  vos  olf»-'ï 

Ke  vi>»  rendre  ma  dp  vie», 

Tant  non  d«i  rogna  fiWmUi     (It.  il  ï(.  ^,  15SW 

A   nu  ftCOft  ne  M  tmttrwirnt , 
Ne  cm  i^èiUvtçont&Qllrotottt,    (Chut,  j-n  v.  i:i. -1.) 
K  rnlcttifMnj  tau  ki  Deu  gjnupfrafrntj  e  jucranJ  que  »  Dca  >c  'ru- 

stofanJ  «■  4*  ipier  ta  Hcrvtrtiunt.     (Q    L   d.  U.  111.  p.  :iu:2ï 

Pot  nart  t  po  dlU,   I-  fut  .  .  ■     <U.  d.  R,  t.  IStAï:: 

du   je   S4J    bfoa,  â  II  le  jsjiiuieut , 

Qafl  pour-  WflBÉB  ■■  drfdSfïii    (K,  d.  I.  il.  Pref.  vi.) 

Lit  «niinm-  iU-  lui  ■  mt»f  î[  ici  (irx  que  su  ilulmiiiiis  li  Blfls  wnuît  9<**m 
Plu,  qu'il  EftfftflM&t  fora  ut  se  rctig^roicHl  devunt  leur  ont,  M  qu'il  Jù  H 
lipiri'oi'-'ï»' »  Dfl  d'ïJIm't'  ne  *«  [Qoayvnrrfftfit*    (Viltah.  p.  117»  CXLII,) 

C«  *iuc  j'ni  di(  plus  haut  de  rirarfl,  vUndro,  l'app^ip»  ég«- 
Ii'iii^ni  mix.  fermes  en  te  du  futur  cl   du  rmidi(îmmc*l  de  f™»>. 

h-   Li ,  sire,  me  eoniDSnwlMtaff, 

Quant  vous  te  veissel  m'upnrtiiiricf  » 

TflHtM  les  fuiz  que  je  vunmta 

StMfM  tic  vous,  rjcic  jp  Mtfifta 

l>>  wmî  ce  veissel   prùcïeus 

On  est  voBtro  suns  fclorîciifi,     (U-  il   S.  G.  y .  Ï443  •  fiïî  ) 
Kt  je  II  dis 

Que  grant  folk  avoli  requis, 

Que  je  à  lui  mais  ne  tendrote 

Ne  ja  à  toi  ne  parleroie.     (Trist.  I,  p.  20.) 

Mes  se  tu  voloies  aler 

Ci  près  jusqu'à  une  fontaine , 

N'en  rerentlroies  pas  sanz  paine , 

Se  tu  li  rendoies  son  droit.     (Romv.  p.  526.  v.  lî*  -  22.) 
Car  dont  tenroit  ne  sens  ne  vie  à  celei  partie  del  cors  ki  al  chief  nen 
est  nherse.     (S.  d.  S.  B.  fol.  111.  n.} 

Qant  il  vit  c'a  chief  n'en  vanroit, 

Ne  kc  nule  oevre  n'an  feroit, 

Oolans  fut  et  si  l'an  pesait.     (Dol.  p.  280.) 
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L'as  seiuz  angles  dul  ciel  li  dist 
Qu'il  par  matin  celui  preist 
Qui  premiers  al  m  us  lier  vendrait, 
Ceo  iert  cil  qui  Dcx  esliroit.     (St.  N.  v.  146-9.) 
Quer  jo  voi  e  sai  bien  ke  grant  mal  en  veindreit,    (R.d.R.  v.2480.) 
Et  vus  vanrofa  si  tost  com  chevax  porra  randre.    (Oh.  d.  S.  I,  p.  107.) 
Quar  il    soi  astoient  entrafieit  ko  il  ensemble  retiraient,   et  si  lu  uon- 
forter oient.    (M.  s.  J.  p.  453.) 

Le  participe  passé  se  terminait  en  u  («♦,  voy.  l'article  fle- 
xion, p.  212.) 

Où  est  ceu  tant  poc  de  farine  dont  U  prophète  fut  tostenu't*?  (S.  d. 
S.  B.  p.  572.) 

Dont  t'est  tenuiz  cist  péchiez  par  kai  tu  aies  inestîer  de  baptisme? 
(Ib.  p.5ûl.) 

Nous  sommes  te  nuit  de  tenir  et  faire  tenir  à  wardeir,  sans  ateir  en- 
contre.    (1283.  J.  v.  H.  p.  423.) 

Et  ne  demorroit  mie  la  painc  fourfaîte,  kc  li  dis  ou  li  ordenance  ne 
deust  estre  tenue.     (Tb.  ead.) 

E  cume  il  fud  tenu*  aurer  Neseratb  sun  Deu  en  sun  temple,  dous  do 
ses  flz,  Adrauielech  e  Sarasar,  le  ocistrent.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  416.) 

Le  Roman  de  Rou  donne  le  participe  passé  tins ,  que  Ro- 
quefort indique  sans  eu  citer  d'exemple: 

Sire,  H  dist  Bernart,  mult  est  grant  Normendie; 

Al  duc  Huon  l'avez  p»r  poi  tote  gnerpie: 

N'en  avez  por  vos  retint  ke  seziesme  partie, 

E  co  est  hl  plus  povre  ke  ke  nus  vos  en  die.     (v.  3389  -  92.) 

REMARQUES,  a.  Au  XTIIc  siècle,  l'influence  des  formes 
du  présent  de  Tind.  et  du  subj.  avait  fait  introduire  gn«  ng ,  à 
d'autres  temps. 

Ex.  :     Des  soens  mesfaiz  se  reperneit , 
Les  autrui  pas  ne  consentait, 
Jeo  di  d'ovraignes  de  malice 
Qui  teigneieul  à  sa  justice.     (Ben.  v.  20930  -  3.) 
Teignissent.     (Rym-  1,2   p.  51.) 

A  tant  es  vous  Burille  rengant  à  tout  .xxxiii.  mile  homes  dont  il 
avoit  fait  .xxxvi.  batailles.     (H.  d.  V.  494*.) 

Ces  formes  doivent  sans  doute  être  considérées  comme  des 
fautes. 

h.    Les  locutions  suivantes  méritent  d'être  remarquées: 
Viengne  qu'ariegne,  or  y  venes, 

Li  huis  vous  sera  deffremes.     (U.d.C.  d.  C  v.  2311.  2.) 
Or  ariegne  qu'avenir  peut.     (Ib.  v.  2700.) 
c'est-à-dire  adrienne  que  pourra. 

Il  rettist  mie*  k'il  fust  noiies.     (R.  d.  1.  M.  v.  3485) 
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pour  mieux  tondrait. 

E  cil  respouent:    Que  te  teint 

Mais  que  chuscuns  feeument  faillit 

E  t'onor  voit  e  ton  mal  hacc?    (Ben.  20771) -si.) 
c'est-à-dire  que  t'importe  pourvu  que,  etc. 

Qaar  «'amours  par  sa  signonrie 

Vous  fait  gerres,  à  moi  qu'en  tient.    (K.  d.  C.  il.  C  v.ÔôS. 'J.~ 

c*    Se  tenir  se  disait  pour  retenir  à  soi,  retenir: 

Cartes  H  reis  «  vint  de  pasniuisuns.     (Ch.  d.  K.  p.  112.) 

Cfr.  se  retenir  dans  Amyot  : 

(Pyrrhus)  voulant  empeschcr  que  Demetrius  ne  se  reuieit  snz  une  austre 
fois,  et  qu'il  ne  te  retint  comme  d'une  longue  et  périlleuse  maladie,  il 
alla  secourir  les  Grecs  contre  lny.     (Homm.  Hl.  Pyrrhus.) 

Romulus  commençoit  desja  à  se  revenir  du  coup  qn'il  avoit  receu, 
et  vouloit  retourner  au  combat.    (Ib.  Uomulus.) 

Soubdain  qu'il  (Alcibiades)  apperecut  qu'ils  (les  Athéniens)  se  repeu- 
toyent  du  tort  qu'ils  luy  avoyent  faict,  il  te  revint  aussy.  (Ib.  Comp. 
d' Alcibiades  avec  G.  M.  Coriolanus.) 

Des  nombreux  composés  de  tenir  et  venir,  je  citerai: 

1.  Contretenir,  s'opposer,  empêcher,  contenir: 

Et  dient  q'en  ceete  contrée 

S'est  . i.  chevaliers  embatuz, 

Qui  en  mainz  lieus  s'est  combatuz; 

Nus  ne  le  puet  contretenir  . . .     (Romv.  p. 495.  v.  20 -a.) 
Sire,  ce  dit  li  Saisnes,  bien  vue!  que  soit  tenuz, 
Et  cestili  covenant  mar  iert  cont retenus.     (Ch  d.  S.  II,  p.  182.) 

De  si  al  bos  dura  li  cace, 

Qu'il  ne  lor  porent  tenir  place; 

Al  bois  se  sunt  contretentt 

Et  iloc  se  sunt  desfendu.     (Brut.  v.  12J22-5.) 

2.  Destenir,  arrêter,  prendre,  retenir: 

Mors  sui  se  il  me  pot  detlenir  u  abatre.    (R.  d.  H.  v.  2182.) 
Il  s'en  va  outre  raeir,  que  riens  ne  le  détient.    (Rutb.  I,  p.  138.) 

3.  Entretenir  (a*),  se  tenir  ensemble,  se  tenir  mutuellement. 
tenir  l'un  à  l'autre: 

Li  Romain  erent  en  esfroi 
N'osent  atendre  son  conroi; 
En  dens  moitiés  les  flst  partir 
Ne  se  porent  em  retenir.    (Brut.  v.  5090  -  a.) 
D'or  i  avoit  platine  mainte 
Qui  t' entre  tieuent  à  êarnieres 

D'eunersudea  bonnes  et  cieres.    (R.  d.  I.  M.  v.  2218-20.) 
X    Mamtemr,  fréquenter,  conduire,  entretenir,  soutenir,  coati- 
—  se  conr  m  user. 
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5.  Partenir,  appartenir,  être  lié  ù  quelqu'un  par  l'amitié,  par 
la  parenté  —  se  comporter. 

Voy.  Roquefort  s.  v.  maintenir,  partenir. 
S'il  se  vest  bien  et  noblement, 
Il  so  maintient  trop  cointement; 
Et  s'il  ne  se  revest  souvent, 
Il  se  part'xent  trop  maternent.     (R.  d.  1.  M.  Préf.  IX.  X.) 

6.  Avenir,  plus  tard  advenir,  outre  la  signification  qu'il  a 
conservée,  se  disait  pour  atteindre,  parvenir,  arriver',  seoir,  con- 
venir, plaire.  Rabelais  et  Amyot  emploient  encore  advenir  de 
la  même  manière. 

La  rien  dnnt  il  plus  or  se  faaste 
S'est  d'eus  esloignier,  de  folr, 
Qu'à  lui  ne  puissent  avenir.     (Ben.  v.  113699-701.) 
Vont  mei  fere  destmire ,  niez  n'i  pout  avenir.     (R.  d.  K.  v.  5038.) 
Li  pères  marche  avant,  si  chiet  en  la  chaudière;  et  i  atint  très  qu'à 
la  gorge.     (R.  d.  S.  S.  d.  ft.  p.  32.) 

Cfr.  Amyot:  Homra.  ill. ,  M.  Cato,  Demetrius,  Marcus  Cras- 
sus;  Rabelais:  Pantaguel  III,  24;  III,  47;  V,  7;  Gargantua  I,  58. 

7.  S* entrevenir,  venir  l'un  contre  l'autre: 

Donc  s'entrevienent  par  si  grant  maltalant, 
Graus  cols  se  donent  jor  les  escuz  devant.    (R.d.C.  p.  173.) 
A  cel  cop  nos  entretenismes 

Les  escuz  embraciez  tenismes.    (Romv.  p.  531.  v.  27.  8.) 
Entrevenir,  survenir.     Voy.  Amyot,  Homm.  ill,,  Cicero. 

8.  Devenir,  arriver  (dans  un  endroit  situé  plus  bas): 

En  celé  meisme  contreie  de  Samnii  ;  cui  ge  ci  dessovre  ramenbrai, 
ciz  meismes  beirs  Libertins  por  la  utiliteit  de  l'abte  prendoit  voie;  et 
quant  Darita,  H  dux  des  Gothes,  avoc  son  ost  devenist  en  cel  liu,  li  sers 
de  Deu  de  son  cheval,  sur  cui  il  seoit,  fut  jus  getteiz  des  homes  de  celui. 
(Dial.  de  S.  Grégoire.  II.) 

9.  Mesavenir,  mal  réussir: 

Car  du  corps  et  de  son  linage 
Li  poroit  bien  mesavenir 

S'il  veult  à  moy  guerre  tenir.    (R.  d.  C,  d.  C.  v.  481B-8.) 
Que  vaut  ce?  Moût  leur  mesarint;  car  ases  i  ot  blecics  des  leur.... 
(Villeh.  p.l3l.CLIII.) 

10.  Parvenir,  remplir,  accomplir: 

Dïst  à  Ogier:   Frans  hon,  or  tVsvertue; 

Ta  volonté  te  sera  parvenue.     (O.  d.  D.  v.  10359.  60.) 

11.  Contenir,  se  rassembler,  se  réunir;  citer,  assigner. 
Encore  dans  Amyot:  Homm.  ill.,  Demetrius;  Rabelais:  Gar- 
gantua I.  26.-  I,  48;  Pantagruel  IV,  26;  V,  13;  etc. 
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12.  Survenir,  qui  se  trouve  encore  dan»  Anivot  avec  le  sens 
de  pourvoir  à,  aider,  secourir:  Ilomm.  ill. ,  Cimon,  Agesilaus. 

13.  Dans  l'ancienne  langue,  on  se  servait  du  subjonctif  de 
venir  avec  l'adverbe  bien,  pour  saluer  quelqu'un  qu'on  accueil- 
lait avec  plaisir. 

Bien  vignies  vous,  dist  il  lues.     (L.  d'I.  p.  16.) 

Et  sa  famé 
Mo  dist:    Pèlerins,  bien  vcigniet.     (Rutb.  II,  p.  27.) 
Se  li  dist:    Sire,  bien  vtegnies!     (R.  d.  I.  M.  v.  5993.) 

On  employait  encore,  dans  le  même  sens,  le  participe  passé 
tenu  avec  bien  et  le  subjonctif  des  verbes  éJre,  pouvoir,  etc. 
Bien  soies  vous  venue ,  amie!     (R.  d.  M.  d'A.  p.  5.) 
Sire,  bien  puissiez  vous  venir!    (Rutb.  II.  p.  92.) 
Si  est  mol  lies  et  molt  joians, 
Et  li  dist:  Dame,  bien  viegnausl 

—  Sire,  et  vos  soiies  bien  tenus!    (Chr.  A.  N.  III,  p.  160.) 
Cfr.:    Naymo,  ce  dit  li  rois,  mal  soin  vos  venu 

De  ce  que  vos  venistes  sox  à  cest  mescreu!    (Ch.d.S.  II,  p.  179.) 
M'aïuie  la  bien  esprovee, 
Dist  li  rois,  bien  soiies  trouvée!    (R.  d.  1.  M.  v.  6519.  20.) 

Mais,  au  XHle  siècle  déjà,  on  forma  sur  le  subjonctif  de  ve- 
nir, joint  à  l'adverbe  bien,  un  verbe  propre ,  qui  resta  en  usage 
jusqu'au  XVTIc  siècle:  bienvigner,  bienviegner,  bieuveigner,  bienvi- 
«er,  etc.  =  souhaiter  la  bienvenue,  accueillir  avec  bienveillance 
et  affection,  complimenter,  féliciter. 

Quant  en  la  salle  fu  entres 

Chaseuns  s'est  contre  lui  levés, 

Moult  le  bienviegnent  et  festient , 

Et  puis  tout  erramment  li  dicut 

Que  li  sires  n'est  pas  leens.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  121  -0.) 

Et  Aiglente  premièrement 

Saut  contre  lui ,  si  le  bienvigne.     (R.  d.  1.  V.  v.  3269.  60.) 

Li  empereres  s'en  ala 

A  la  femme  et  la  bienrigna.     (H.  d.  S.  G.  v.  1G57.  8.) 

Qant  la  dame  perçut  les  a 

Sachies  ke  pas  nos  bienvina.     (R.  d.  M.  d'A.  p.  11.) 

VÊTIR. 

Le  futur  de  ce  verbe  était  vestirai  ou  testerai;  le  participe 
passé  cesfi  ou  restu.  Les  autres  formes  n'ont  rien  de  remar- 
quable. 

Puis  resli  .i.  haubert*  trenlis 
Qui  fu  Temperour  Alis: 
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Sonr  la  oui  rie  re$t  la  cote 

("outre  la  mer  fist  une  Escotc 

Rainse,  ki  fu  mère  Talus.     (R.  d.  I.  V.  v.  1765-».) 

Kn  son  dos  rei$t  un  bauberc  jaserais, 

Kn  son  chief  lace  .i.  elme  pavîois.     (R.  d.  C.  p.  84.) 

Mnlt  se  rest  tost  e  apareille.     (Ben.  v.  14115.) 

Les  osbers  traient  des  forroiaus 

Blans  e  rollez  c  jenz  e  bcaus, 

Vestent  les  sus  les  aucotons 

De  cendaus  freis  c  d'amituns.     (ïb.  v.  22284-7.) 
Jel  te  mis, 

Vies  toi  et  cauce  et  pren  ta  cape.     (Pbil.  M.  v.  24102.  3.) 
Mais  cist  iert  mes  amins  et  mes  cuer  Tamara 
Qui  tost  et  vestenient  son  habert  testera.    (Romv.p.345.  v.33.4.) 

Oafeez  vos  dras  et  les  miens  r«*ir«.     (A.  et  A.  v.  1054.) 
Dune  cumandad  H  reis  à  Joab  e  à  tut  le  poplu,   ki  od  H  estait,   k'il 
désirassent  '   lur  guarnemenz,  e  vestiaent  sei  de  sacs  c  feissant  lur  plainte 
devant  le  cors  Abrier;  e  raeismés  li  reis  siweit  la  bierre.     (Q.  L.  d.  R.  II, 
p.  132) 

Tant  que  de  bas  vespre  trova 

Une  daraoiselc  venant 

Molt  très  bêle,  mort  avenant, 

Molt  acesmec,  bien  veslue  .  .  .     (Romv.  p.  456.  v.  27-30.) 

Gerars,  li  viex  quens  de  Melans, 

Amena  ses  filles  vaillans, 

.Vij.  en  a,  cou  dist  li  escris, 

Vestues  de  ceudaus  partis.     (Poit,  p.  55.) 
Por  ceu  si  fust  il  resliz  de  beateit  quant  il  relevât,  ne  mies  envolepez 
en  dras,  si  cum  il  fut  en  sa  neissanoe.     (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

La  dame  s'est  seropre  vettie,    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2067.) 

Le   verbe   rester  formait  avec  le  substantif  fer   un  composé 
d'un  emploi  très -fréquent,  qui  signifiait  armer  de  fer. 
Lors  se  l'ont  tantost  fervestir 
Li  chevalier  L'empereour.     (Poit.  p.  66.) 
Reissi  à  milliers  e  a  cenz 
Uns  poples  puis  c  unes  gcuz 
Frrrestui  d'armes  e  garniz.     (Ben.  I,  v.  457  -  0.) 

(1)  Ce  mol  devirassent  —  déchirassent ,  me  fait  souvenir  d'une  erreur  inconcevable 
ou  est  tombe  M.  Dicz  (III,  120).  Tour  montrer  la  construction  du  verbe  désirer  (dceide- 
rare).  H  cite  ce  fragment  do  vers  tire-  de  Gcrar*  de  Viane  :  H  de&rireid  soit  btiatil.  Des- 
sirenl.  dans  cet  exemple,  ne  signifie  pas  désirer,  mais  déchirer.    Vnl«rl  la  phrase  complète: 

(jrauz  fut  la  presse,  molt  i  ot  de  raarchis; 

I)c  toutes  pars  fuit  asaliis  et  pris, 

Tout  11  dessirent  son  bliaut  de  sa  mis 

Et  par  desoz  son  Loin  pcltson  gris.     (G.  d.   V.  v.  1436  —  9) 
t'fr.  encore:   Li  hume  Joab  le  virent  e  désirèrent  lur  vesturc.     (<i.  L.  d.  R.  II,  171.) 
Pur  quei  «s  ta  vesturc  descireef    (Ib.  IV,  p.  V.2.) 


I.l    \. 


Le*  boin*  vtcua  ont  par  titrant  <'*b   i 

Pra  mtrrnl   nrnu-  <■!  ferrc$tit       «.     i    \         lis.. 

lirf-rcstir,   Herestir: 

11  se  «Vire.fl  sans  mil   respft      (Poil  j 

Aon  Ëef  de  8ea#otgm  i    S.  I 

p.   U 

Vu)*.  K»  Qio&0aire  aux   motai    mentir,    sentir,    repentir,    donmr. 
partir. 


La  seconde  conjugaison  comptait    a  iq    Vettofl   forts 

orri>.  ctirrir,  snffrir,  offrir  et  porir<    qal  aujoardTlUJ  aonl  faible*, 
Les  troi-i  premîerfl  ont   passé  d'une  conjugaison  à  fautre,  pa 
Fuite    de   rn*sourdi*>sement    de    l'o    en    ou    (cfr.  Trouver);    o/ 
perdit  Le  renforcement  devant  lc6  terminaison!  ■  et  admît 

partout  o;  flonr  prit  aux  formes  faîW  'nrcement  pu  de  r/r 

Voici  quelques  exemples, 

iJ'un   inatitcl  le   tirent   tunir       ;  !..   -I.  M.  p 
Car  alsi   com    la  longe   coite  cuettrt  lo   COM  jusk*  al    talon,    ajj 
roetrf/  '  duvaot  le»  oei  Dea  II  M  kl  'ior*»t  [aske  ;i  la  fin.    (M. 

v  J   p.  448.) 

Cil  arbre  se  cuevrenl  de  n. 

Kt  de  flor  i.i  i  ;  Ole 

SI  se  rwerre  de,  flort  diverse», 

Dindes,  de  jaunes  et  de  perses.     (Rtrtb.  II.  p 

Quant  tuit  h  omit  en  i-ouvenl 

K'tl   li  aideront  IblaUfB 

Tout  *on  corage  1er  tfeseuevrr.     (H.  d.  M  p.  2fi.) 

tJrr*/-  B*écriTtt(   arrtr.  tiomr  (ouvrit,   nourrir),   orro.   otrSrtV. 
Lm   portes  oerrrn!  «  liandon, 
Si  s'en  isaout  lor  gonfanon 
Oine  een/  u  plus  trestut  d'un  iront.       li-n.  &3Ô3 - 6.) 
Car   alsi   com    par   un   Bon    sltt   il  fora  a  nos  cant  il    nos  mostret   ses 
oevres  por  eles  à  aagaxdalr,  et  par  mi  sa  nos  ensenget  il  soi  inini' 
ment  ke  soit,   car  il  no*  atterre!  com  nient  i-omprcndables  jl  soit.     (11. a. 
J.  p.  478,) 

('unie  il  furent  entrez,  li  pnu'.lum  raflai  ses  uraisunc  que  nostre  Sire* 
tiuTcrist  lur  oita  qu'A  rtteenl  ii  il  las  Ml  menée,  e  DOStffl  Sire  Ifl  Bal 
si.     (Q.  L  d.  EL  IV.  p.  368.) 

Cornent  pttSal  toffrir  cil  enfea  ki  por  BSa  lu   BSUt,  ke  (il  enfant  ki  cs- 
toient  de  son  aaige  furent  por  Jny  oeia,   ki  par  s»  sala  voK>nieit  i 
avnir  datodoJ(aQt    (Ô.  &\  -s  l*  p 


(1)   Hut    ni    ..,    |i..in    tir   y  y.    Ii.nn,>,    nnntrir 
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Ne  pûmes  vo  terre  tenir 

Seule,  ne  la  painnc  souffrir.     (R.  d.  M.  p.  27.) 

Mais  je  ne  sueffre  nule  paiiine     (Ib.  p.  43.) 

Knsî  juge  li  rois  célestes. 

En  ccst  siècle  maintes  molestes 

Sveffrcnt  li  ami  Jhcsncrist.     (Ib.  p.  14.) 

Quant  Diex  ee  suefre,  ce  est  grant  diablie, 

Terre  ne  urbe  n'est  soz  ces  pies  partie.     (R.  d.  C  p.  7ô.) 

Diex  resneffre  novel  martire.     (Rutb.  I,  p.  103.) 

Offrir  et  «offrir  faisaient  offrer  et  aoffrer  dans  la  Normandie. 
K  cil  niectoni 
Que  soffrer  devez  le  jugement 
De  nus  e  des  eveques  ensement 

Qui  od  nus  sunt.      (V.  d.  St.  Th.  d.  Cantb.  ds.  Ben. 

t.  3.  p.  481,) 

A  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  même,  dans  les  différents 
dialectes,  ojferre,  so/ferre,  à  la  rime. 

Se  il  (Dieu)  vous  demande  la  terre 

Où  por  vous  vont  la  mort  sou/ferre, 

Que  direz  vous?    (Rutb.  I,  p.  97.  en*.  I,  p.  84.) 

Puisqu'il  se  vent  a  nous  offerre.    (Rutb.  II,  p.  86.) 

Pour  le  futur  de  ces  verbes,  voy.  p.  214.  E. 

Le  participe  passé  d'offrir  et  soffrir  était  :  offert  on  offri,  sof- 
fert  ou  soffri. 

La  paiz  d'un  an  lur  unt  offrit: 

A  itant  lor  sera  plevie.     (Ben.  IIt  v.  40S:î.  4.) 

Kar  folie  resemble  e  lait 

De  tanz  deniers  aveir  offert 

Cura  li  tramist  li  dux  Roberz.     (Ib.  v.  30090-7.) 
Cfr.  Ib.  v.  24665.  30989. 

Gcrart,  qui  tant  a  voit  tous  fer  t 

Et  tant  cop  donne  et  offert, 

K'il  a  eu  sour  tous  le  pris.     (R.  d.  1.  V.  p.  14">.) 


Imprimerie  j0  rjnper  Vrfcres,  &  Berlin,  rue  MarpTttvo    61. 
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PREFACE. 


Cm  entreprenant  d'écrire  une  grammaire  de  la  langue  d'oïl, 
je  ne  me  suis  pas  fait  la  moindre  illusion  sur  les  difficultés 
que  j'aurais  à  vaincre;  je  savais  à  l'avance  que  je  toucherais 
parfois  à  faux  dans  la  classification  des  formes  dialectales; 
mais,  je  l'avoue  franchement,  jamais  je  ne  me  serais  ima- 
giné qu'on  viendrait  me  dire:  „N'avez-vons  pas  cherché  à 
„saisir  l'insaisissable?  La  langue  déjà  littéraire  de  cette 
„époque  n'avait  réellement  pas  de  dialectes,  mais  seulement 
„des  variétés  provinciales  d'orthographe  et  de  prononciation. 
„Vou8  avez  voulu  donner  une  grammaire  à  une  langue  qui 
_nYt:iit  pas  grammaticale  et  des  règles  à  ce  qui  n'en  avait 
-pus.**  ')  On  rencontre,  à  la  vérité,  des  idées  analogues 
dans  plusieurs  ouvragée;  cependant  je  les  avais  souvent  en- 
tendu qualifier  d'arbitraires,  et  je  croyais  qu'en  France 
nomme  ailleurs,  elles  avaient  enfin  cédé  la  place  à  des  priu- 
cipes  solides  basés  sur  la  philosophie  des  langues.  J'aurai* 
vraiment  pensé  me  battre  contre  des  moulins  à  vent  que 
de  chercher  à  prévenir  de  pareilles  objections.  J'étais  for- 
tement dans  l'erreur ,  je  le  vois  à  mou  grand  regret.  Il  ne 
uie  reste  donc  qu'à  me  défendre.  Je  le  ferai,  en  prenant 
pour  base  d'opérations  la  critique  citée,  vu  que  la  question 
à  débattre  s'y  trouve  précisée  mieux  que  partout  ailleurs, 
t  >n  ne  supposera,  j'espère,  aucun   autre    motif  à  ce  choix; 
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il  s'agit  d'opinions,  non  de  personnalités.  J'ai  Ja  ferme 
conviction  d'être  sur  la  seule  bonne  voie,  je  suis  redevable 
de  mes  raisons  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

On  ne  donne  pas  une  grammaire  à  une  langue:  le  pé- 
dantisine  ne  peut  pas  la  créer,  la  servile  routine  ne  saurait 
l'imposer.  Chaque  langue  étant  une  émanation  de  la  pen- 
sée a  par  elle-même  ses  lois  psychologiques.  Ces  lois 
sont  dans  la  langue  quand  même  celui  qui  la  parle  n'en  a 
pas  la  conscience:  le  défaut  de  sentiment  intime  n'exclut 
pas  l'existence  —  ou  bien:  le  sentiment  ne  fait  pas  surgir 
l'existence.  Les  lois  de  la  pensée  ne  créent  pas  la  langue, 
c'est  la  langue  qui  contient  ces  lois  psychologiques.  L'im- 
pulsion de  l'esprit  qui  force  l'homme  à  parler,  à  se  com- 
muniquer, enferme  déjà  implicitement  la  loi  selon  laquelle 
il  parle.  De  même  que  nous  respirons  avant  de  connaître 
la  physiologie,  que  l'enfant  marche  sans  connaître  la  phy- 
sique; de  même  l'homme  n'a  eu  conscience  des  lois  de  la 
langue  qu'au  jour  où  il  est  parvenu  à  la  période  de  ré- 
flexion. Quand  l'esprit  commence  à  réfléchir  sur  son  acti- 
vité et  sur  lui-même,  alors  seulement  les  lois  d'après  les- 
quelles il  agit  et  se  communique  lui  deviennent  manifestes: 
il  range,  ordonne  les  lois  de  la  langue  et  fonde  sur  elles 
une  nouvelle  science,  la  Grammaire.  Telle  est  la  marche 
qu'ont  suivie  tontes  les  littératures  dans  leur  développement: 
les  premiers  monuments  de  toutes  les  langues,  tels  qu'ils 
nous  ont  été  transmis  dans  les  poésies  des  divers  peuples, 
sont  un  produit  du  sentiment:  les  ouvrages  philosophiques, 
dont  la  grammaire  fait  partie,  se  montrent  dans  un  âge 
bien  postérieur.  Prétendre  qu'une  langue  n'a  pas  de  gram- 
maire, c'est-à-dire  de  lois  psychologiques,  parce  que  cette 
grammaire  n'a  pas  été  fixée  à  la  Noël  et  Chapsal,  c'est 
faire  des  immortels  chants  d'Homère  un  amas  confus  et 
barbare  de  sons;  c'est  arracher  et  disperser  les  feuilles  des 


M  K. 

tendres  fleura  de   l;i  poésie  «lu   moyen -I  ■ -;   l'aire  de 

aoaveaui  Prométbéea  de  nos  philologue*,  mettre  au  rang 
des  dieux  MAI.  (t.  DK  IIimiioi.kt,  C.  F.  BbCKBK,  J.  GhDOE, 

BoPP,  de  Sac  Y  etc.  (ma  vive  admiration  pour  ces  grands 
bananes  ne  me  permet  pas  de  consentir  à  une  divinisation 
de  ce  genre),  c'est  les  mettre  au  rang  des  dieux,  dis-je, 
parce  que,  selon  vous  qui  déniez  à  l'homme  l'instinct  de 
rinlelligence,  ils  ont  les  premiers  prononcé  le  jiat  lux  pour 
les  peuples  dont  ils  ont  approfondi  les  langues,  et  que  leurs 
travaux  seuls  ont  introduit  ces  peuples  dans  la  grande  fa- 
mill-'  humaine:  et  cependant  bon  nombre  de  ces  pauvres 
gens  sont  fort  à  plaindre,  car  ils  ne  soupçonnent  pas  même 
l'existence  de  leurs  divins  bienfaiteurs. 

En  conséquence,  j'ose  croire  que  ce  n'est  pas  nu  simple 
jeu  de  l'imagination  que  d'avoir  essayé  de  retrouver  les  lois 
grammaticales  qol  régissaient  notre  langue  aux  Xll"  -t 
XIIIe  siècles. 

Du  reste,  mou  critique  se  contredit  d'une  manière  for- 
melle, en  donnant  à  la  langue  des  XJI°  et  XIII'  siècles 
le  nom  de  longue  littéraire.  Il  serait  trop  long  d'examiner 
ici  en  détail  toutes  les  phases  par  lesquelles  passe  une  langue 
avant  de  parvenir  a  ce  degré  de  développement;  mais  on 
m'accordera  sans  doute  comme  chose  incontestable,  qu'il 
ee<  bien  permis  de  tenter  de  retrouver  la  grammaire  d'une 
-t  élevée  au  rang  de  langue  littéraire.  Si  Ton 
reconnaît  ce  principe,  je  suis  parfaitement  tranquille  eu  ma 
conscience  touchant  mon  essai,  et  j'ose  espérer  de  la  part 
de  mon  critique  absolution  pleine  et  entière  „<Favoir  cherche 
Jk  saisir  l'insaisissable." 


Je  viens  de  répondre  à  lu  question  que  m'adresse  mon 
critique;  il  ne  prendra  sans  doute  pas  en  mauvaise  part  que 
je  lui  en  adresse  une  à  mon  tour.  Qu'est-ce  qu'un  dia- 
lecte?    Je   désirerais  d'autant   plus    vivement    connaître   la 
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signification  qu'il  faut  attribuer  à  ce  mot,  que  j'aimerais  à 
comprendre  ce  que  veut  dire:  „la  langue  déjà  littéraire  de 
„cette  époque  n'avait  réellement  pas  de  dialectes,  mais  seu- 
lement des  variétés  provinciales*  d'orthographe  et  de  pro- 
nonciation." Jusqu'ici  j'avais  cru  que  les  variétés  d'ortho- 
graphe et  de  prononciation  par  lesquelles  les  familles  d'un 
seul  et  même  peuple  se  différencient  Tune  de  F  autre  dans 
leur  langage,  étaient  précisément  ce  qu'on  appelle  dialectes. 
J'avais  remarqué  p.  ex.  u«r,  tenomes,  dressa,  dans  une 
province;  veoir,  tenons,  dressait  (déf.),  dans  une  autre; 
veer,  tenum,  dressad,  dans  une  troisième;  etc.  etc.  et  je 
m'étais  dit:  ce  sont  là  des  formes  dialectales  de  la  langue 
d'oïl,  par  la  même  raison  que  p.  ex.  rvutev,  xvmov,  iïyetv, 
ay7jv;  itv7tro^€v9  èivnrofuç;  noiev,  notnv;  neivSfuç,  nti- 
vaofiev  (neivtfytev)  etc.  etc.  sont  des  formes  dialectales  de 
la  langue  grecque.  Les  paroles  de  mon  critique  me  lancent 
dans  le  vide,  et  je  suis  condamné  à  y  demeurer  suspendu 
jusqu'à  ce  qu'il  aura  eu  la  bonté  de  répondre  à  ma  question. 

Mon  critique  m'impute  enfin  à  faute  d'avoir  exclusive- 
ment fait  usage,  pour  la  classification  des  dialectes,  des 
éditions  imprimées  des  textes  du  moyen-àge,  et  il  base  là- 
dessus  une  grande  partie  de  son  raisonnement.  Je  suis 
tombé  des  nues  en  lisant  ce  passage,  car  je  dis  formelle- 
ment, à  la  page  V  du  premier  volume,  que  je  ne  me  suis 
pas  servi,  pour  la  distinction  des  dialectes,  de  textes  d'ou- 
vrages, soit  imprimés,  soit  manuscrits.  Je  prie  le  lecteur 
de  vouloir  bien  relire  les  deux  alinéas  concernant  ce  point. 

Le  Glossaire  est  sous  presse  et  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître. J'y  ai  rangé  les  mots  par  ordre  de  famille,  en  in- 
diquant leur  étymologie  ou  leur  dérivation. 

27  Octobre  1853. 


TROISIEME  CONJUGAISON. 

Les  verbe3  eu  oir  sont  ceux  qui,  dans  la  langue  littéraire, 
ont  en  général  conservé  le  plus  exactement  les  marques  de  la 
conjugaison  forte,  à  laquelle  ils  appartiennent  presque  tous. 

DEVOIR  (v.  fo.),  debere. 

Les  dialectes  bourguignon  et  picard  assourdirent  en  o  Ve  long 
radical  latin,  et  obtinrent  les  formes  doeor,  dovoir^)  tandis  que 
le  normand  conserva  cet  e,  d'où  derer,  et  dans  les  dialectes 
mixtes,  deveir. 

D'après  ces  thèmes,  on  conjuguait  le  présent  de  l'indicatif 
régulièrement  fort: 

BOURGOGNE.  PICARDIE.  NORMANDIE. 

doi-,  doi-,  dei-, 

doi-z,  doi-s,  dei-z, 

doi-t,  doi-t,  dei-t, 

dev-ons,  dev-omes,  dev-um, 

dev-eiz,  dev-es,  dev-ez, 

doiv-ent  doiv-ent  deiv-ent 

ou  ou  ou 

doi-ent.  doi-ent.  dei-ent. 

Ce  tableau  donne  les  formes  les  plus  ordinaires,  et,  comme 
on  voit,  la  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  avaient 
un  e  radical,  au  lieu  de  Vo  primitif,  en  Bourgogne  et  en  Picar- 
die.     On  rejeta  très-probablement  Vo  à  ces  personnes,    parce 

(1)  Rien  n'oit  plus  faux  que  d'admettre  une  terminaison  infinitive  evoir.  On  prétend, 
je  le  sais,  faciliter  par  la  aux  enfanta  le  mode  de  conjugaison  des  verbes  en  oir;  mail  que 
ev  fasse  partie  du  radical  ou  de  la  terminaison,  je  ne  vois  pas  comment  ils  comprendront 
mieux  la  changement  de  ev  en  oi  a  certaines  personnes  du  présent  de  l'Indicatif,  à  la  se- 
conde du  singulier  do  l'impératif  et  au  présent  du  subjonctif  On  m'objectera  peut-être 
encore  que  le  parfait  défini  est  inexplicable  en  prenant  reeev,  rïer,  etc.  pour  radical.  Je 
répondrai  que  la  forme  de  ce  temps  est  fort  indifférente,  puisqu'on  le  considère  dans  nos 
grammaires  comme  un  temps  primitif.  —  Les  grammairiens  qui  ne  reconnaissent  que  la 
véritable  terminaison  oir,  tombent  dans  une  erreur  plun  grave  encore  en  regardant  ev, 
oi,  dans  les  verbes  devoir,  redevoir,  et  les  campons  de  eapere  %  comme  faisant  partie 
de  la  terminaison.  Kv  appartient  au  radical,  et  01,  qui  représente  IV  de  la  syllabe  ev 
devant  les  terminaisons  légères,  n'en  peut  par  conséquent  être  séparé  non  plus.  Il  y  a, 
dans  la  langue  littéraire,  syncope  de  la  consonne  tcrmlnatîvc  du  radtcnl  aux  trois  per- 
sonnes du  singulier  du  présent  de  l'Indicatif,  et  a  la  seconde  de  l'Impératif;  roUa  tout. 

(Cfr.  mouvoir,  vouloir.) 

Bnrguy,  Or.  de  la  langue  d'oïl,    t.  II.  1 
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<|u  on  craignait  que  cette  large  voyelle  pleine  ne  donnât  trop  de 
valeur  au  radical,  et  puis  l'inaccentuntion  de  Yo  favorisait  l'affai- 
blissement en  e.  Dès  la  fin  du  Xlle  siècle.  1>  repoussa  IV, 
et,  durant  tout  le  XHIe.  les  formes  en  e  radical  furent,  pour 
ainsi  dire,  les  seules  en  usage  à  ces  personnes.  Les  provinces 
du  sud-ouest  de  la  langue  d'oïl  qui  faisaient  un  fréquent  emploi 
de  IV,  comme  on  Ta  déjà  observé  souvent,  continuèrent  à  se 
servir  de  IV  radical. 

Au  lieu  de  dete,  deit,  deient,  on  trouve  quelquefois,  en  Nor- 
mandie, rfes,  det,  deent,  c'est-à-dire  des  formes  non  renforcées. 
Dans  la  Touraine,  le  Maine  et  l'Anjou,  on  écrivait  daL 
Quant  à  doivent,  dotent,  deivent,  deient,  il  faut  remarquer  que 
les  textes  les  plus  anciens  emploient  dotent,  deient,  beaucoup 
plus  souvent  que  doivent,  deivent.  Doivent,  du  reste,  s'est  fixé 
plus  tôt  en  Picardie  qu'en  Bourgogne;  et,  d'autre  part,  deivent 
a  devancé  doivent  dans  son  emploi  général.  Après  1250,  les 
formes  pleines  avaient  prévalu,  sans  toutefois  exclure  celles  où 
il  y  avait  syncope  du  v,  surtout  en  Bourgogne. 

Certes,  se  je  nel  vange,  j'an  rfoi  avoir  le  tort.  (Ch.d.S.  II,<»;ï.) 
Mais  par  Mulion  à  cui  jo  dot  servise, 
Ains  que  soit  hui  la  bataille  conquise 
I  ferrai  je  de  m'espee  forbie.     (O.  d.  D.  v.  1714-0.) 
Cumc  H  reia  le  sout  c  vend  les  ont,  parla»!  al  prophète,  si  li  dist  :  Dei 
jo  ceste  gent  ocire,  bel  père?    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  308.) 

Hom  sui  Rollanr,  jo  ne  li  dei  faillir.     (Ch.  d.  R.  p.  32.) 
Ben  dai  mûrir  pur  sue  a  mur.     (Trist.  II,  p.  97.) 
Guiteelin,  fait  il,  sire,  tu  ne  dote  pas  ntandre.  (Ch.d.S.I.p.lOtî.) 
Tcc  dote  tu  savoir  touz  dia, 
C'es  choses  snnt  sonefiance, 

Qu'en  fera  de  toi  remembrance.     (R.  d.  S.  G.  v.  014*1  G.) 
Que  li  dois  tu  plus  demander 
Ne  mais  que  sol  tes  hom  dcvtegno 
Et  des  Romains  sa  terre  tiegne      (Brut.  v.  4887-9.) 
Des  orc  fai  cou  que  tu  dois.    (FI.  et  Bl.  v.  1000.) 
Donc  me  dete  tu  por  Dieu  aidier.    (Chast.  XIV.  v.  If»:i) 
Sire  malt  te  dete  esforcier  .  .  .    (Ben.  v.  (ï<î7X) 
Veîes  mnlt  te  covient  garder, 
Ne  t'en  dei  pas  aseurer 
Del  rcaume  qu'as  à  tenir 

Qu'il  ne  le  fessait  à  toftr .  .  .    (Ib.  v.  20459-fi'2.) 
Chaitivel  et  maie  est  lor  conversations,  mais  pitiet  doit  om  avoir  de  la 
subversion  de  ton  peule.    (S.  d.  8.  B.  p.  556.) 

En  ses  oyvres  doit  raostrer  H  prelaiz  kc  tôt  ceu  ne  doit  om  mies  faire 
qn'R  ensaignet  à  ses  disciples  estre  contraire  à  lor  salveleit.  (Ib.  p.â70.) 
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Vers  Damedeu  ne  doit  nuns  guerroier.    (G.  cl.  V.  v.  992.) 
Sire,  Sire,  ne  te  deit  pas  huera  cuntrester,  mais  tu  deis  les  orgueillns 
abatre  e  defuler.    (Q.  L.  d.  H.  III,  p.  301.) 

Quan  Deus  venistes  querre,  estre  vus  dait  le  melz.     (Cliarl.  v.  168.) 
Menbrer  rus  dait,  dame  raTne, 
Cum  je  guarri  par  la  meschinc.     (Trist.  II,  p.  106.) 
Dont  devons  nos  grant  estre  entre  toz  ceaz  d'Orient.     (M. s.  J.  p.  4'M.) 
Qar  par  celui  Seignor  que  nos  devons  proier, 
Mar  direz  à  Berart  qi  H  doie  enuier.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  227.) 
De  Desier  vos  devomes  canter.     (0.  d.  D.  t.  5028.) 
Saul  nos  deprienst  felenessement;   pur  co  si  devum  depriendre  ces  Ici 
sont  de  uun  lignage,  que  neis  un  n'i  remaigne  en  tute  la  terre  de  Israël. 
(Q.  L.  d.  R.II,  p.  201.  2) 

Pur  nostre  rei  devum  nus  ben  mûrir.     (Ch.  d.  R.  p.  45.) 
Cornent,  fait  dune  lî  quens,  puet  estre  deturne, 
Quant  vus  li  devez  fei,  humage  e  ligee?    (Th.  Cantb.  27.  v.  23.4.) 
Qui  est  il,  Helissant,  nel  me  devez  uoicr?    (Ch.  d.  S.  I,  p.  112.) 
Et  d'altre  part  molt  les  atruevet  om   pis  quant  il  dotent  rezoyvre   la 
cure  des  ainrmes-    (S.  d.  8.  B.  p.  556.) 

Et  par  droit  dotent  aleir  à  perdition  tuit  cil  ki  à  sa  semblance  (del 
dianle)  parmainent  ensemble  lui  en  pechiet.     (Ib.  p.  525) 

Mais  tel  manière  d'oile  ne  doivent  mies  doneir  les  saiges,  car  cornent 
feroient  clés  à  altrui  ceu  k'eles  ne  welent  mies  c'un  facet  à  aies?  (Ib. 
p.  564.) 

Desous  moi  ai  maint  chevalier 

Kt  gens  qui  me  doivent  chérir.     (R.  d.  M.  v.  546.  7.) 
Lors  li  respont  li  gentis  Olivier; 
Dist  tel  parole  kc  molt  fist  à  proisicr: 
Tuit  chevalier  l'en  doient  tenir  chier.     (G.  d.  V.  v.  2294-6.) 
Mande  que  bien  consentirez 
Al  rei  (que  ja  nel  desvoudreît) 
fcE  à  Franceis  qu'au  plaît  nome 
Là  ù  deivent  estre  assemble 
Menge:  Ce  me  plaist  e  agrée.     (Ben.  v.  6571-5.) 
Quant  sainz  Thomas  les  het,  tuit  les  deivent  hair.    (Th.  Cant. 

p.  43  v.  25.) 
Cum  il  deent  plus  deffendre  que  travailler.     (Roquefort  I,  p.  334.  c.  1.) 

Le  présent  du  subjonctif  avait  pour  formes: 


BOURGOGNE. 

doie, 

doies, 

doiet,  doie, 

doiens, 

doieiz, 

doient. 


TICARDIE. 

doie,  doive, 
doies,  doives, 
doiet,  doie,  doive, 
doiemes,  doiomes, 
doies,  doiies, 
doient,  doivent. 


NORMANDIE. 

deie,  deive, 
deies,  deives, 
deiet,  deive, 
deium, 
deiez, 

deient,  deivent. 
1* 
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Doive  n'a  pas  été  employé  dans  le  dialecte  bourguignon  pur 
durant  tout  le  XlIIe  siècle,  et  ce  n'est  guère  que  vers  1285  et 
1290  qu'il  se  montre  un  peu  fréquemment  en  Picardie.  Avant 
1250,  au  contraire,  dette  était  déjà  d'usage  en  Normandie,  néan- 
moins deie  continua  d'y  prévaloir  jusqu'à  la  lin  de  l'époque  qui 
nous  occupe.  11  faut  en  outre  observer  que  les  formes  en  » 
n'eurent  cours,  pour  les  deux  premières  personnes  du  pluriel,  que 
longtemps  après  le  XJIle  siècle. 

Comment  que  longue  demeure 

Aie  faite  de  chanter, 

Ore  est  bien  raison  et  heure 

Que  ml  doie  retorner.     (C.  d.  C.  d.  0.  p.  2*.) 
Robers  ne  vaut  mie  tant  que  je  vous  doie  conter   plus  de   lui.     (H.  d. 
V.  510*.) 

Certes  ne  sai  que  faire  deie, 

Mais  snr  tute  ren  vus  désir.     (Trist.  II,  p.  70.) 

Une  ne  fis  evesque  sacrer 

Nul  dunt  me  dette  tant  penser.    (Ben.  v.  39609.  10.) 

Es  tu  tant  gentix  hom  que  doies  oest  roestier 

Tenir  sanz  mespiÏBon,  sanz  mon  pris  abaissier? 

(Ch.  d.  S.  II.  p.  171.) 

Biaz  Hz,  il  enident,  tôt  de  voir, 

Que  tu  doies  faire  de  mi, 

A  la  cort,  ton  millor  ami.     (Dol.  p.  200.) 

Dux,  funt  il,  ce  n'a  mestïer; 

Ne  covient  mie  ïssi  laissier 

Sole  en  travers  caste  cite, 

Ne  n'ics  uncor  pas  de  l'ae 

Qu'à  tel  ovre  deies  cissir, 

Ncl  porriom  pas  consentir.    (Ben.  v.  19704-0.) 

Vausaus,  fait  il,  laisies  vostre  vanter; 

Porter  l'en  cuit,  cui  k'en  doie  peser, 

Kn  l'ost  le  roi,  ke  jai  n'iert  trestorne.    (O.d.  V.  v.  071-:).) 

Bêle,  ce  dist  Partonopens, 

£1  siècle  n'est  nus  hom  canieus 

Qui  tant  vos  doie  com  je  doi, 

Tant  aves  mis  entente  à  moi.    (P.  d.  B.  v.  0S59-C2.). 

N'i  perdrat  Caries  li  reia  ki  France  tient, 

Men  escientre,  palcfreid  ne  destrer, 

Ne  mul  ne  mule  que  deiet  chovnlcher.     (Ch.  <1.  U.  p.  30.) 

Cum  que  l'ovre  deie  avenir, 

Cest  enfant  avum  fait  seisir 

Del  diicheame.     (Ben.  V.  11505-7.) 
Quant  li  quens  Biertous  sot  que  li  Lombart  estoient  ensi  pris,  si  en  fu 
moult  lies,  por  chou  que  il  enide  ore  moult  bien  que,  por  els  arendre  et 
por  eus  délivrer,  lui  doive  on  rendre  Crfstople.     (II.  d.  V.  p.  21C.  XXVII.) 
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S'il  nos  font  faire  et  otriier  par  force  chose  que  nous  ne  dotons,  en 
non  Diu,  la  force  paist  le  pre,  et  on  doit  moult  faire  pour  issir  hors  de 
prison.     (Ib.  p.  202.  XVIV.) 

Si  sages  hom,  si  gentix  sire, 

Comme  tu  es,  corn  osas  dire 

Que  nous  dotons  serf  devenir 

Qui  n'avons  apris  à  servir.     (Brut.  v.  4019-22.) 
Et  est  contenut,  ke  pour  aide  ke  nous   dotent  faire  au  duc,   ne  nos 
gens,  nous  ne  devons  aleir  sur  fief  contiengue,  ki  mueuve  de  nous,  ne  H 
dus  ne  ses  gens  aussi,  pour  aide  qu'il  nous  doivent  faire.     (1287.  J.  v.  H. 
p.  450.) 

....  Et  quant  que  on  porra  trouveir  ki  apartiegno  à  le  parrie  de 
Liège ....  kc  nous  doyemes  tenir  del  eveske  et  del  église  de  Liège,  nous 
le  en  relèverons  et  tcnrons  .....    (1283.  J.  v.  H.  p.  421.) 

Ja  Dex  ne  le  voelle  avenir 

Qu'ensi  vif  doionme*  périr!     (R.  d.  M.  p.  66.) 

Où  estions  nos  donc  aie 

Dont  deion  estre  retorne?    (Chast.  XVII.  v.  116.  7.) 

Et  ne  savon  terme  nommer 

Combien  i  deion  scjorner, 

Et  ensorquetot  ce  nos  dit 

Un  satves  bom  en  son  escrit, 

Que  por  l'autre  siècle  devon 

Ovrer  comme  se  quidion 

Maintenant  de  vie  sevrer.    (Ib.  XXIII.  v.  140-55.) 

Puis  que  tel  chose  volons  faire, 

Comment  nous  poriies  retraire 

Que  vous  aidicr  ne  nous  doiies.     (R.  d.  M.  p.  70.) 

Ma  fille,  vous  respondes  bien, 

Et  je  ne  vous  dirai  ja  rien 

Que  ne  dotes  faire  pour  moi.    (R-  d.  I.  M.  v.  518-20.) 

Ne  cuit  que  por  joster  refuser  me  doiet.    (Ch.d.S.  II,p.  172.) 

Jeo  ne  sui  mie  si  surpris, 

Ne  si  destreis  par  nule  guerre 

Que  de  ceo  me  deiet  requerre.    (M.  d.  F.  I,  p.  110.) 

Je  trouve,  en  Bourgogne,  doige  au  lieu  de  dote: 
Il  s'en  doit  souffrir,  si  nos  et  li  sires  de  Grance  regardons  por  droit 
que  il  s'en  doige  suffrir.     (1269.  H.  d.  B.  II,  33.) 

Je  passe  au  parfait  défini,  qui  avait  la  terminaison  m,  et  je 
vais  indiquer  en  détail,  pour  n'y  plus  revenir,  le  mode  de  flexion 
des  parfaits  de  cette  classe. 

BOURGOGNE.  PICARDIE.  NORMANDIE. 

duï,  dui,  duc,  dui, 

deus,  deus,  deus, 

doit,  dut,  dut,  diut,  dot  (dout), 
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ik-iin.  deûmes.  deusmefl  deûmes, 

deÛM  d.-ustes.  deûstes, 

durent  durent,  dfurent  datent  (dourem) 

An  lieu  do  «(.  "ii  trouve  m  dans  quelques  verbes.  (Voy. pouvoir.) 
Ut,  uretit  étaient   souvent  remplacée   pur    ont.    onrmt ,   surtout 

daai  les  dialectes  du  Maiue,  de  l'Anjou,  du  nord  du  Poitou  efl 
de  la  Touraine;  ou  cet,  dans  ces  contrées,  la  traduction  ordi- 
naire de  Vu  normand.  Je  dois  cependant  faire  observer  qu'on 
trouve  aussi  quelquefois  on  aux  formes  qui  ont  d'ordinaire  eu. 
(V.  ci-dessous  Imp.  du  »ubj.) 

Dans  le  ïlainnut  et  la  Flandre  orientale,   ou    préposait  géné- 
ralement   un   i   à    1'//.    Vers  le    milieu   du    XIIÏ.     si- 
La  forme  mt  est  du  dialecte  pur  de   la  Bourgogne;  cil 
cours  jusquà  la   fia  du  XJlIe   siècle;    maïs,   après   1250,    on  la 
voit  reculer  rapidement  devant  a/,  qui  était  la  forme  de  la  plus 
grand»*  partie  du  dialecte  picard  et   de  la  Normandie. 

Les  verlies  de  cette  classe,  qui  avaient  au  radical  un  e  de- 
vant ht  consonne  finale,  formaient  souvent  leur  partait  défini  do 
la  inèiiie  Jiianii-re  que  la  participe  pansé,  ee.st-à-dire  que  la  con- 
soime  fatale  se  syncope  et  que  1>  reste  devant  Vu  à  toutes  les 
formes,  excepté  à  la  première  personne  du  singulier,  (cfr. p. 9 1. IL) 
Ce  mode  de.  conjugaison  du  parfait  défini  était  surtout  en  usage 
dans  la  Picardie  occidentale.  1  .-i  de  la  Normandie.  l'Anjou, 
le  Maine  et  la  Touraine.     Les  S.  d.  S.  H.  fournissent  aussi  phl- 

sieurs  exemples  où  IV  est  conservé,  ce  gjoi  semblerait  prouver 

que  ce  mode  de  Conjugaison  B  été  Le  primitif  pour  les  verbes 
de  cette  espèce. 

Après  125(J.  il  n'est  pal  rstn  de  trouver  un  s  intercalaire  a 
la  forme  ut:  nst;  BS  qui.  en  certains  cas,  rend  fort  difficile  la 
distinction  du  parfait  défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif. 

Les  verbes  dont  le  parlait  défini  était  eu  ni.  avaient  pour 
formes  à  Prmparfail  du  subjooetil 
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duisse,  deusse. 
duiases,  deusses, 
duist,  deust, 
dois  si  eus,  deussieus 


l'H    \KIHK.  MUCMANME. 

deusse.  deîusse,  de.uisse.        deusse.(dousse). 
dei  tssea,  deiusses,  denisses,     deusses, 
deust,  défont,  denfst,  deust, 

deussiemee,  deiussiemes.       deussîuni, 

deuissiemes, 

densues,  defnseiee,  deuisaiefl  dôSBSÏe», 
deusseni.  dciussenf.  deassant 

deuissent. 
Lafotiu.    uitto    na   et    SB   Wgt  que  dans  la  Bourgogne  pro- 


duissieiz.  deupsiciy. 
duissent,  deussetil. 
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premtnft  dite,  ou  elle  fut  do  booM  Imhi-   remplacée  par  eusse,  à 

ption   de  la  troieième  personne  du  singulier,  tjui  contera 

ordinairement  mst  jusque  dans  lu  lecoodc  moitié  du  XI  Ile  aièfila. 

La  forme  cuisse  était  celle  du  llaiumit   et  de  la  Flandre  i 
taie,  dans  la  seconde  moitié  du  Xïlle  siècle;  ewfM  Celle  de  l'est 
de  la  Picardie,  à  la  même  époque. 

Eusse  avait  cours  dans  la  Normandie  et   tontes  les  provint  es 
la  langue  d'oïl  pom  LeaipieUefl  je  n'ai  mentionné  ion-une  Forma 
ieulière.     Oussc  le   remplaçait,  quelquefois  dans  les  dialectes 
servaient   de   oui   pour  ut.     Les   provinces   en  question 
Connaissent  encore  aujourd'hui  le  changement   de  M   <- ri  uw,  très* 
nt  dans  les  dialectal  de  l'ouest  de  la  Langue  il '■»•-. 
Tout  ;V  la  tin  du  XHIe  siècle,  en  trouve  les  formes  incorrectes 
deuvist,  dutrist,  et&  q«]  devinrent   plus   lard   ;iw   communes. 
Au  Xïlle  siècle,   on  rencontre  déjà  ,    eu  Normandie   surtout, 
amples  de  i/sae.   c'est-à-dire    de    ta    forma  avec  élision  de 
Ve,  qui  a  prévalu  dans  la  langue  fixa 

Exemples1). 
Ke  vos  */*i  j«*  faire  kc  je  ne  vos  fcsiisc.     (S.  u.  S.  B.  p.  5Jl>-> 
Qnere  vus  dut   ul  M  l 

Vofire  acnnur,  kc  j<*  ci  voi     .  .  (Trist.  II,  p.  |08.) 
Mais  des  l'une  flttl  loi  vestuc  (In  dieu. 
i  V  qui  jus  â  la  tenu  entoche, 
\.-  -'(M  toriicr  van  fùttXM  boette: 
Je  felsse  laid  e  folie.     (Ben.  v.  81 M6-80 
Bien   .  xv  .  cierges  avoit   fait  aluruer, 

\     L-lievalîcrs  avoit  l'ait  adoaher, 
Ke  lato  nuit  (ist  lu  conte  guurdcr 
Jusc'  al  demain  ko  il  duit  ajorner.     (G    4    \     ■    M 
Rots,  fait  il,  .  i  .  riamoisiax  fut 
Ki  pat  noblesse  et  par  vertut 
Dttit  bien  estre  apsUes  ^entiz.     (Oui.  |. 
(juis  furent  et  pris  entreset, 
Jtlgie  Cirent  par  loi  hooafeste 

{Jno  oascuu  ttiut  perdre  La  datte*     (Phii.  M.  4333-5.) 
Celui  endoctrina  li  qnens 
Ë  enseigna  que  il  dut  dire  : 
N'i  besoigna  seel  de  cire.     (Buii.  v  S 1083-50 
Mais  si  tost  connu*  nos  pourm tf 
Ço  en  fesinies  que  ileuimvs,     (P.  d.  B.  v.  3819.  20.) 
IJuant  nous  rfentmes  as  .Sarrasins  joster. 
Vi  la  bataille  tuornltace  mortel, 


(1)   Je  rvnvole  aux  vcib»  momwr  ,    t>oire  .  rviwnîttc  .  m      •  i-     peu    I  • 

prravea  de*   formes  lyi.m  m  IfKWW  (■«»  u  I. 
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Je  m'eu  tornai,  n'i  osai  demorer.     (O.  d.  D.  v.  882-4.) 

AMI  Yseut,  bêle  figure, 

Corn  deustes  por  moi  morir 

Et  je  redui  por  vos  périr.    (Trist.  I,  p.  61.) 

Cil  se  coûtent  qui  dormir  durent,    (fi.  d.  1.  V.  v.  1689.) 

A  Gaumerei,  n'i  out  tarjance, 

Oï  messe  li  reis  de  France 

Le  jor  qu'il  durent  assembler.     (Heu.  v.  3320G-8.) 

Quant  il  moru  dotant  en  furent 

Toutes  ses  gens,  si  com  il  diurent.    (Phil.  M.  v.  268.  9.) 

Toz  les  manjait  an  tel  manière, 

Kt  si  me  fist  de  touz  mangier, 

Par  poc  ko  ne  dui$$e  enragier.    (Dnl.  p.  241.  2.) 

Or  m'estuet  armes  endoser 

Kt  jou  deuiste  rcposser.    (PMI.  M.  v.  8700. 1.) 

Voir  je  ne  m'en  donnoie  garde 

Que  je  deusse  anui  avoir.     (R.  d.  1.  V.  v.  3934.  5.) 

Je  cuidoie  que  tu  deusse* 

Chaiens  longbement  demourer.    (Ib.  v.  5045.  6.) 

Funt  il:  Mais  tu  deusse*  venir  plus  sagement; 

D'altre  seignur  deusse*  avoir  avoemcnt. 

(Th.  Cant.  p.  121.  v.  27.  8.) 
Kt  qui  seroit  nuls  ki  usast  dire   k'ele  (la  créature)  por  cestc  imper- 
fection ne  dnïst  venir  à  salveteit?    (S.  d.  S.  B.  p.  544.) 
Haibier?  moru  par  une  gierre, 
Et  Dagobiers  si  ot  sa  tierre, 
Car  il  n'a  voit  feme  ne  oir, 
Ki  ses  ricies  deuitt  avoir.    (Phil.  M.  v.  1368-71.) 
Kt  pour  cou  k'il  n'uvoient  oir 
Ki  leur  tiere  denist  avoir 
Si  revint  I'onor,  ce  trueve  on, 
A  lor  frère,  le  roi  Charlon.     (Ib.  v.  12517-20.) 

Nous  .  .  .  faisons  savoir  ù  tous,  ke  comme  .".  .  .  H  rois  de  France,  en 
•en  dit  ... .  adjoustast  et  desïst  ke  nobles  hom  et  nos  chiers  sires  Guy» 

nous  acquitast ....  de  quatre  mil  mars  de  Brabançons,  por  le  paine 

dont  nous  encheimes,  en  l'ocoison  dou  mariage,  ki  deiust  estre  fais  de  no 
fil  et  de  le  fille  mon  seingneur  Godefroid ....    (1289.  J.  v.  H.  p.  512.) 

Semblant  vout  faire  c  demostrer 

Que  mult  par  l'en  deutt  peser: 

Si  deutt  il  sor  totc  rien, 

Kar  rei  le  flst,  ce  set  Tom  bien.    (Ben.  v.  12813-6.) 

Toz  jors  deust  uns  preudon  vivre, 

Se  mort  cust  sens  ne  savoir. 

S'il  fust  murs,  si  deutt  revivre, 

lue  doit  bien  ehascuns  savoir.     (Kutb.  I,  p.  89.) 

Li  que-us  Kollans  nel  se  doust  penser.     (Ch.  d.  K.  p.  15.) 
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A  luy  deustiont  nos  voiremout  anzois  oleir  qu'il  vcuir  ■  nos,  (S.  d. 
a  B.  p.  526.) 

Bien  (fautant,  si  corn  moi  saïutile. 

Eus  en  un  jor  issir  de  vie, 

Se  la  non  fust  à  droit  partie.     (FI.  et  Bl.  v.  ï'iïA.) 

Trop  en  est  gronz  vostrea  U  torx 

C'amquor  vos  vei  et  ajucr 

Boa  cher  fis  ù  desenter, 

Qui  ja  ne  //ru*je»s  faillir 

Jor,  uor  vivre  ne  por  morir.     (Ben.  v.  16109-10203.) 

Deutticï  dire  c'on  lor  donnast  xoangons.     (A.  et  A.  v,  254.) 

Bel  i.nt  il  ii  ohetnl,  maintenant 

Ne  deusetet  pas  estr©  chi.     (L.  d'  I,  p.  24.) 

Vf. us  DM  deuissies  ensaignicr, 

Et  de  vos  bons  livres  Marier.     (R.  d.  S.  S.  v.  1835.  6.) 

Nel  dusti  ja  penser  par  si  grant  legerie.     (Chorl.  p.  27) 

Ki  ço  jugat  que  douta  aler, 

Par  Cbarleraagnc  n'urt  guariz  ne  tensez.     (Cb.  d.  IL.  p.  lj.) 
Il*  daustei  escnlter  e  oir.     (Ib.  p.  18.) 
Dunkes,  solunc  sa  davant  aleie  vie,  deustent  il  ses  paroles  oui   il  ne 
pooient  entendre  penseîr,    et  nel  deutsent  mie  por  les  presenz  lloialz  bla- 
meir,  mais  por  sa  vie  redoteir  et  ne  doutent  mie  encontre  lo  tlaclcit  juste 
clleveir.     (M.  v.  J.  p.  475.) 

Seignors,  oess  queu  desdeignanc* 

E  quel  orguit  osent  mander, 

Qu'il  no  dfwscnt  sol  penser.     (Ben.  v.  8536-7.) 

En  M  le  mont  n'en  a  duulieaume 

Ne  terre  en  siècle  ne  reaiime, 

Qn'em  le  deust  vers  eus  défendre, 

Qu'à  force  ne  devaent  prendre.     (Ib.  v.  352G1-4.) 

Et  commanda  s'oriere  garde 

Reliant,  ki  ne  s'en  prendoît  garde 

K'il  deuistent  avoir  anui.     (Phil.  M.  v.  67G4-G.) 
li  'lepesebad  le  serpent  do  araim  que  Moyses  flst  faire  pur  eo   que  In 
gent  jesque  à  ecl  tens  li  mirent  ported  révérence  plus  que  faire  ne  duumt 
e  fait  oblatiuus.    (Q.  L.  d.  R.  IV.  p.  408.) 

Le  participe  passé  nit.  rftJ,  ud,  u,  des  verbes  de  la  classe  qui 
BOltt  occupe,  remplaçait  ordinairement  la  terminaison  latine  Uns. 
La  flexion,  comme  je  l'aï  déjà  dit,  s'ajoutait  au  radical  après  la 
syncope  de  la  consonne  finale:  dent,  receùd,  deu*  receù  ,  etc. 
L'élîsîon  de  F*,  qui  représentait  la  voyelle  radicale,  était  déjà 
assez  fréquente  à  la  tin  du  Xllle  siècle;  aujourd'hui  elle  a  tou- 
jours lieu.  Au  lieu  de  «,  on  trouve  oh  dans  les  provinces  qui 
avaient  un  défini  et  un  imparfait  du  subjonctif  en  ou,  au  lieu  de 
ML   eu. 
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Voici  des  exemples  des  formes  de  l'imparfait,  dit  futur  et  du 
conditionnel  du  verbe  devoir.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'emploi  de  IV 
au  lieu  de  oy  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  s'applique  aux 
formes  de  ces  temps. 

De  ci  ne  me  puis  cslongier, 

Se  g'i  dévoie  ore  estre  pris, 

Les  raenbres  perdre  u  estre  ocis.     (V.  d.  B.  v.  1212-14.) 

Por  li  est  çou  que  jou  pensoic 

A  cest  mangicr  et  souspiroie, 

Et  por  hou  que  ne  savoie 

Quel  part  jou  querre  le  detoie.     (Kl.  et  Bl.  v.  1331-4.) 

Al  païs  me  estoit  ariver 

Ke  jo  deveie  plus  duter.     (Trist.  II,  p.  lûô.) 

Li  reis  demanda  e  enquist 

Que  deveit  e  que  eco  ta.     (M.  d.  F.  I,  p.  128.) 

Sire,  se  Jhesus  me  gart  d'ire, 

Li  chaste  Iaina  moru  en  mer; 

Si  corn  deviens  decliù  passer, 

Qu'il  fu  trais  ou  païs  delà 

D'un  quarel  si  qu'il  dévia.     (R.  d.C.  d.  0.  v.  79G4-S.) 

Li  autre  villierent  et  burent 

Qui  gaiticr  ecle  nuit  dévoient 

Dusch'al  demain  que  le  jour  voient.    (H.  d.  I.  V.  p.  85.) 

Li  reis  selonc  ce  l'apela 

Que  il  esteit  et  henora, 

Et  tuit  cil  qui  o  lui  esteient, 

L'enorouciit  com  il  dévêtent.     (Chast.  XV III.  v.  11-14.) 
Qant  lave  auras, 

Ja  mar  puis  rien  atocheras 

Fors  ce  que  tu  devra»  mengier.     (Ib.  XXII.  v.  17 1-3.) 

Forment  cremoit  en  son  corage 

Que  quant  ses  fix  ert  en  eage 

Que  feme  devra  esponser, 

Que  ne  s'en  puisse  déporter  (de  l'amour  de  Blanceflour.) 

(FI.  et  Bl.  v.  275-8.) 

J'en  penserai  si  dcl  merir 

Ne  vous  en  devrois  repentir.    (R.  d.  S.  S.  v.  303.  4.) 

Morir  devroie  laidement.    (R.  d.  I.  V.  p.  174.) 

Contre  deus  homes  deveroiet  conbatre; 

Ks  tu  venus  prendre  à  Ogier  bataille?    (0.  d.  D.  v.  873G.  7.) 

Et  tu  me  redevroies  dire, 

Quex  hom  tu  ics  et  que  tu  quiers.    (Romv.  p.  526.  v.5.  G.) 

Bien  t'en  devreiet  repentir.    (Ben.  v.  34932.) 
Et  se  il  nu  le  mettoit  dans  les  huit  jours,  et  plainte  eu  venoit.  il  nos 
détroit  sexante  sols  d'emende.    (1288.  M.  s.  F.  II,  p.  552.) 


IM-    VERBE. 


M 


s  décroît  ardoir  en  cendre 

l'on  utfOU  qui  loble  pur  fosse,     (l'oit-  |i.  2U.) 

Bien  lur  devricns  faire  le  premier  avantage.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  101.) 

Oîr  deer'wn$  el  vcoir, 

S'il  aM  aulnes  de  «rant  savoir.     (U.  d.  S.  S.  v-  479,  80.) 

Rien  li  devriez  faire  en  qu'il  vus  «d  preie.     (Th.  Cant.  p.  5.  * 

Voas  vos  deveries  penor 

De  vostre  ami  reionfnrr.r.     (K-  d.  C.  d.  C.  v.  7312.  3) 

Por  ce  si  i/rrrii«  entendre 

A  revengier  et  u  deftendre 

Lu  terre  de  proruission.     (Rutb.  I,  p.  fl'j.) 

Cil  le  devraient  bien  par  raison  commeneier.  (Ch,  d.  S- II,  p.  37.) 
Le  p  du  futur  et  du  conditionnel  a-t-il  toujours  en  le  eon  de 
la  consonne?  Je  ne  le  pense  pas;  dès  le  milieu  du  XHIe  siècle, 
il  doit  s'être  prononce  en  voyelle  dans  une  grande  partie  de  la 
Picardie,  dans  la  Touraiue  et  l'Anjou,  c'est-à-dire  dans  celles  de 
nos  provinces  qui  favorisaient  le  son  large  eu.  Au  XIV  e  siècle, 
cotte  prononciation  devint  générale,  pour  ainsi  dire,  et  plusieurs 
de  nos  patois  Tout  conservée. 

Le  composé  rcdecoir,  qui  aujourd'hui  ne  s'emploie  que  dans  le 
sens  de:  Etre  en  reste*  devoir  après  un  compte  fait;  était  autre- 
fois en  usage  dan3  toutes  les  significations  de  devoir: 

Or  s'en  redoit  en  Franco  retomer.     (A.  et  A.  r.  102.) 

Voy.  ci-dessus  redui,  rederroics 

VbSd  quelque*  exemples  des  formes  où  Yo  du  thème  dovoir 
a  été  conservé. 

Vous  doreiz  bien  estre  effraieie  de  cel  torment  qui  est  avenus  à  vostre 
peire  et  u  vostre  meire.     (Itomv.  p.  365.) 

I'<r  cen  niisme.-»  si  vint  il  petiz  à  nos,  qu'il  la  miséricorde  nos  donast* 
et  ko  ii  miséricorde,  ki  darant  «croît  doneie,  atemprest  lo  jugement  ki 
dovoit  venir  en  la  fin.     (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Tu  me  doreroies,  ce  di  saint  Johans,  baptiier  et  tu  riens  à  mi?  (S.  d. 
S.  B.  p.  552.) 

On  trouve  enfin  des  thèmes  avec  a  radical,  uu  lieu  de  e, 
dans  le  Comté  de  Bourgogne  et  la  Franche-Oomté.  Voy.  Voir, 
futur. 

Après  l'époque  qui  nous  occupe,  on  remonta  de  nouveau  au 
latin  debere*  cc*t-ù-dire  qu'on  rétablit  irrégulièrement  le  6  à  côté 
du  »,  qui  le  représentait  déjà)  d'où  les  formes:  debvoir,  doibs, 
dmht.   drhtonSj  debee*,  doibreni  :  doibre.  deftvoie,  etc. 
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La  conjugaison    de  devoir   peut,    BU  général,    >tivir  de  pur 
digrac  pour  les  vwImM    formés  des   composés  do  capere 
roir,  (aconcevoir),  Hec ce  air ,  percer oiry  apercevoir,  recevoir,  ci  DOUX 
li:  vieux  mot  metiteeoir,   avec   ses  composés  atnmternir,   ramem- 
tetoir.     Tous  ces  verbes  appartiennent  à  la  conjugaison  forte, 

Cependant  ces  verbes  ont,  dans  l'ancienne  langue,   quelque 
particularités  qui  exigent  des  expli<at; 

L'état  de  mobilité  continuelle  où  étaient  les  dialectes  au  XUIe 
m.VIi'.  if  avait  pae  encore  persria  de.  Bxer  d*nnQ  manière  invariable 
la  forme  infinitive  de  cette  classe  de  verbes.  A  la  lin  du  Xlle 
on  trouve  quelques  exemples  où  les  composés  de  capere 
Ofkl  eeaaerré  Lenrî  radical  latin:  ce  sont  de  purs  latinismes;  mai», 
qu'on  y  fasse  bien  attention,  les  bons  textes  n'emploiint  jtimafll 
cet  t  dans  les  formes  où  le  radical  doit  être  renforcé.  A  la 
même  époque  et  durant  tout  le  XUZe  nèjcle,  en  Bourgogne  ei 
en  l'icardie,  Us  flottent  constamment  entre  la  quatrième  et  1 
troisième  conjugaison:  recoivre,  recevoir,  rechuiore,  rechevoir,  et 
J*ai  expliqué  ces  formes  T.  I,  p.  205.  Kern.  1. 

La  Normandie  n'a  connu  que  recever,  receere,  concever,  con 
cevre,  etc.  qui  devinrent  recevoir,  receiveir,  receivre,  etc.  dans 
les  dialectes  mixtes.  L'aiiglu-normaud  ajoutait  un  e  aux  termi- 
naisons en  er:  rececere. 

Ce  que  j*ai  dit  de  rc*oirre  ou  recoivre,  recevoir,  recever,  etc. 
s'applique  exactement  à  amentoirre,  amentevoir,  en  . 

La  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  n'ayant  au- 
cune flexion,  la  forme  des  verbes  de  cette  classe  s'y  terminait 
donc  par  c,  finale  du  radical.  Le  r,  en  pareille  position.  M 
permutait  ordinairement  en  f,  on  le  sait;  d'où  les  formes  resoif, 
receif,  etc.  qui  sont  très-communes.  En  Bourgogne  et  en  l'i- 
cardie, on  retVS&oha  de  bonne  heure  eu  f  au  présent  de  l'indi- 
catif, mais  on  le  conserva  le  plus  souvent  à  la  seconde  personne 
de  Timpératif.  Le  dialecte  normand,  au  contraire,  employa  Otfl 
formes  en  f  jusque  dans  le  milieu  du  XlVc  siècle.  À  la  se- 
conde et  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'in- 
dicatif, le  r  se  retirait  devant  la  flexion.1) 

Le  dialecte  bourguignon  écrivait  ordinairement   lus  composés 
de  capere  avec  z  médial  au  lieu  de  c,  quand  il  les  rapportait 
la  quatrième  conjugaison:  rezoirrey  comoivre,  etc.;  et  ce  *  rep 
rait  à  toutes  les  formes  renforcées.    Le  dialecte  picard  rompl 
le  a  ou  le  c  par  son  ch. 


la 
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(1)  Le*  excuii'let  d'une  (bruni  ttoij  ,   île  litvoir 
i  itèft  Ict  fircnilrr»  toinj*  île  la  Uuguu. 


«ont  T.-rt   un»;  le  y  =#   (  jraii  «Vtrt 
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Voy.  à  la  p.  G  t.  II.  une  remarque  sur  le  parfait  défini. 

Exemples. 
Dunkes  oïr  la  repunsc  parole,  ce  est  concivoir  et  cuer  l'aparlement  del 
saint  Espir,  cui  sens  failhe  nuz  ne  puet  savoir  se  cil  non  ki  l'at.     (M.  s. 
J.  p.  477.) 

O  cum  est  mervillouse  li  bôntciz  et  li  miséricorde  de,Deu,  ke  par  de- 
fors  enluminet  à  moens  de  celestiene  clarteit  celuy  ki  ancor  nen  est  con- 
venantes de  retoivre  la  lumière  par  dedenz.     (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Et  si  puet  mettre  son  sierganj,  pour  recoivre  le  winnage.  (1238.  Th. 
N.  A.  I,  p.  1007.) 

Dont  passèrent  tout  outre  sans  domage  recevoir.    (H.  d.  V.  499a.) 
....Car  il  savoit  bien  qne  Mars  îles  et  Balligans  ne  li  greveroient  mie, 
ains  s'apareleroient  por  rechevoir  batesme...    (Cité  d*  Pbil.  M.  I,  p.  471.) 
Je  cuic  quant  de  nous  partires 
Autel  loier  emporteras 
Com  veu  li  aves  reckoivre. 
Dist  Gerars:  Bien  puis  aperchoivre 
Que  Mans  parlera  n'î  valt  noient.    (R.  d.  I.  V.  p.  213.) 
A  prendre  e  recevere.     (1268.  Rym.  I,  2.  p.  109.) 
E  si  nel  font  dedenz  le  tens  devant  dit,  si  paissent  les  appelanz  adon- 
ques  retorner  à  nostre  court,  e  receiver  dreit  en  nostre  court.     (1286. 
Ib.  I,  3.  p.  8.) 

Pur  Deu  vos  pri,  en  seiez  pur  pensez 
De  colps  ferir,  de  receivere  e  de  duner.    (Cb.  d.  R.  p.  46.) 
Faites  .  c .  mulz  receivere  d'or  e  d'argent  trusset.   (Charl.  p.  9.) 
Tut  li  haut  prince  e  li  meillor 

I  sunt  venu  mort  receveir. 

Pout  l'om  maïs  gent  si  decevcir'i    (Ben.  I,  v.  1678-80.) 
E  en  la  viz  out  fenestres  à  plented,  pur  le  jur  receivre  e  la  clarted. 

(Q.  L.  d.  R.  III,  p.  247.) 
Car  se  il  ne  navret  l'entencion  par  son  premier  enhortement,    si  tend 
il  à  la  fin  detoivre.    (M.  s.  J.  p.  447.) 

L'empereres  voit  bien  qne  Lombart  ne  le  gaitent  fors  pour  décevoir. 
(H.d.  V.  509*.) 

Or  donques  che  que  tu  vels  di, 
Sans  moi  dechoivre  par  tes  dis, 
Aussi  com  tu  as  fait  tous  dis.     (R.  d.  M.  p.  37.) 

II  parole  par  grant  savoir; 

Car  sa  dame  velt  dechevoir.    (Ib.  p.  19.) 
Bien  poe(e?)z  percevoir,  se  n'estes  aveuglez, 
La  contrée  et  le  leu  où  il  a  conversez.     (Ch.d.S. II,  p.  15) 
Ce  vous  dirai  ge  maintenant, 
Si  que  vous  dires  que  di  voir, 

Se  vous  vous  saves  percevoir.     (R.  d.  1.  M.  v.  1413-15.) 
Trois  manières  de  sainteit  poons  apparioivre  on  cez  trois  festes,  et  la 
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quarte  ne  cuiz  je  mies  c'um  puist  ligierement  troveir  en  toz  les  sainz. 

(S.  d.  S.  B.  542.) 
Et  si  nos  eswardons  la  cause  de  nostre  exil,  tost  par  aventure  porons 
apenovore  par  nostre  esprueve  mismes  oum  coveuaulc   chose  soit   ke  nos 
fnssiens  delivreit  maimement  par  lo  Fil.  (Ib.  p.  522.) 

Le  liu  descuevre  où  le  miel  a 

Repus  et  la  liqeur  del  lait; 

S'asaie  quel  saveur  ele  ait, 

Ensi  con  se  rien  n'en  seust, 

Qu*  aperchevoir  ne  s'en  peust 

Auchun.  (R.  d.  M.  v.  1465-70.) 

L'an  ne  doit  sa  proece  mentcvoir  ne  prisier.       (Ch   d.  S.  I* 

p.  225.) 

Por  ce  c'on  ne  doit  mentetoir 

Homme  où  il  n'a  point  de  savoir.    (Rutb.  II,  p.  124.) 

Car  ki  bien  set  si  doit  bien  dire, 

Et  des  biens  à  ramentevoir 

Conquiert  on  proaice  e  savoir.    (Phil.  M.  v.  16-18.) 

Et  dos  oevres  St.  Augustin 

Ooit  volontiers  ramentoivre.    (Ib.  v.  2977.  8.) 

Ce  vos  sai  bien  ci  amenteivre 

Dunt  H  covint  mort  à  receivre.     (Ben.  v.  10739.  40.) 

Ja  n'orrez  mais  amentereir 

Ne  n'ert  jusqu'  à  la  fin  retrait, 

Que  issi  très  grant  deslei  fust  fait.     (Ib.  I,  v.  13G4-6.) 

Pur  ço  qu'uni  le  seust,  atnentiveir  li  oi,   (Th.  Cant.  p.85,v.  5.) 

Sire,  fait  il,  si  jel  receif, 

Sai  je  meismes  m'  i  dtceiff 

Que  jeo  nel  aurai  dunt  tenir 

Ne  dunt  fermer  ne  dunt  garnir.    (Ben.  v.  11916-9.) 
Respundi  Berzeilaï:   Sire,  sire,  vielz  hnm  sui  de  quatre  vinz  anz,   ne 
sui  aised  des  ore  à  ester  u  cuit ,   ne  me  aperceif  prn   que  est  dulz  e  que 
amer.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  195.) 
Aparceif  (Ib.  I,  p.  78.) 

Tu  voïz,  et  partais,  et  entens 

Le  meschief  de  la  sainte  terre.     (Rutb.  I,  p.  126.)' 

Lors  fu  li  bers  à  mort  jugies, 

Se  ne  se  perchait  li  chevaliers, 

U  eurs  ne  l'en  fait  revenir.     (L.  d'  I.  p.  14.) 

Tut  qa'aparceit  e  conoist  bien 

Perdre  poent  al  aseger 

Assez  plus  tost  que  gaaînnier.    (Ben.  I,  v.  1358-60.) 

Ensi  soutilment  les  déchoit.     (R.  d.  M.  p.  58.) 
Car  en  sa  remembrance  conzoit  li  pechieres  espérance  de  pardon.    (S, 
d.  S.  B.  p.  554.) 

Es  funz  entre,  mais  rien  n'i  prent 

Fors  à  s'aime  destruiement, 
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•  écrit  point  del  btopto^ni . 
Quant  m*  :.  atiuni- ,  aloarif  s'empire.     (Ben.  I,  V,  l"»'Î.V8.) 
Guerri  Ot  dual  m  de  fi. 

Por  ta  parole  qu'ot  il»».  Bcnh.ir  oit. 
Qui  li  mentoit  la  mort  de  ses  tirais,     (R.  il,  C«  p.  326.) 
>i  roi  disons  ke  nos  pechict  nen  avons,   nos   (Irritons  nos  mistn 
veniez  nen  art  niies  en  nos.     (S.  d.  S.  B.  p.  540.) 

Car  en  tant  com  no*  récitons  les  delciz,  si   nos  teinprons  nos  moins 
des  ihosct*   kt«   il   ne   loîst.     (M.  s.  J.  p.  503.) 

Si  est  eeste  parole  clameie  reputise,  car  senx  faillie  ce  k'nn  pau  d'olli/ 
reçoivent  ou  lur  mm  ne  seit  la  très  grant  partie  dM  homme».   (III.  p. 477. J 
Si  m  ton  airaie  aemplis  del  sostenenicnt  du   la  parole  de  Deu ,    et  tn 
feulaient  et  par  tel  dévotion  cnm    tu  pues,    ancor   ne  soit  ele  mies  flisTie, 
celoy  pain  ki  do  ciel  dexendit.     (S.  d.  S.  B.  p.  G;J4.) 
Tuit  l'tmt  par  mei  merd  prie, 
Que  tu  lor  cors  e  lur  servises 
Des  or  en  avant  ne  despisea, 
Util  receif  les  cume  tes  serfs 
Vew  W  ofl'.-nduz  o  purvers.    (Ben.  v.  H770-S3.) 
Mais  ki  mo  frnd  juge   que  jn  récrire   botuamt  ce*   ki   unt   par. 
mu»lrer,  e  jo  frai  dreilure  a  tuz  aniiulilûment  Q  dulcemeiit.    (Q.  L<i.  R.  II, 
p.  173) 

Que  il  reçoive  droit  cm  nOffrB  sort      (M.  s.  P.  I,  p.  555.) 
Btmt  Herfagan  a  requis  .... 
Qu'en  pais  le  consente  e  reecire 
Si  qu'il  ncl  engint  ne  décrire.     (Bafl.V-36    I 
N'est  mes  nus  qui  le  ramentoire.     (Bmb.  I,  p.  70.) 
Li  baron  deseendirent  h  la  tante  lot  droit 
On  In  bcle  Sébile  molt  doucement  ploroïe 
Et  l«t  faiz  son  seignor  sovant  nmcnlrcoit,  (Oi.d.S.  H.  p.  W.] 
Or  si  vos  en  volez  retraire, 
Gel  eonnois  bien  à  ce!  scublatit, 
Que  vos  en  alez  repentent, 
Oralnz  m'apercui  au  plorer, 
Quant  vus  de  lui  rotèl  parler, 
Et  s'en  atendez  ma  rcqneste.     (P,  d.  B.  v.  (Ï4nfl-41.) 
Moult  me  gari  soef  ma  plaie 
Que  je  recui  en  Comuaille.    (Tnst.  I,  p.  219.) 
Plus  de  vingt  rois  ai  conquis  en  bataille, 
Aine  nuiis  par  nul  ne  rrcttui  tel  damage.    (O.  d.  D.  v.  2P70.  I.J 
Ma  char  récent,  ne  mies  In  cliar  Adam,  c'est   celci   cui  Adans  ot  «la- 
vant la  colpe.     (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Meint  malade  e  meint  contrit, 
Meint  fevros  e  meint  MgVOCffl 
Récent  par  ce!  oille  aantf*.     (St.  N.  v.  1365-7.) 
Vînt  en  Kbron  od  vint  cumpajgnuns,  e  David  le  récent  od  grant  lionnr 
c  ù  cunvivie,  lui  e  ses  eumpaignuns.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  131.) 
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Puis  s'en. va  son  gage  porter; 

Pépins  le  rechut  sans  fauser.     (Poit.  p.  47.) 

Li  vesques  ki  fa  de  bon  non, 

Voiant  tons,  en  reciut  le  don 

Ki  moult  fu  biaus (Phil  M.  t.  1090-2.) 

Entra  ens 

Segurement,  il  et  ses  gens, 

Conques  om  nés  perciut  en  ost.     (Ib.  v.  4524-6.) 

Souvent  repairoit  en  l'ostel 

Cheli  qui  follement  se  cnevre, 

Tant  k'il  aperchut  toute  l'ucvre.     (L.  d'I.  p.  19.) 
Uns  chevaliers  de  Hielemes  qui  Lyenars  avoit  nom,  preudom  durement 
et  de  grant  pooir,  perchut  l'orgueil  et  le  beubant  qui  iert  en  euhe.    (H.  d. 
V.  p.  171.11.) 

Mes,  par  la  fei  nostre  seignur 

Jhesu  Crist  nostre  creatnr 

Que  par  baptesme  rccevmes. 

De  dreite  créance,  e  eûmes.    (M.  d.  F.  II,  p.  477.) 

Et  tant  de  celé  guerre  eustes 

Que  .  v .  plaies  en  receu$te$ 

En  la  crois  ù  fastes  ficies 

Et  d'un  glave  ou  coste  perdes.     (U.  d.  L.  M.  v.  1133-6.) 
Ensi  soffeist  as  innocenz  à  sainteit  li  martyres  qu'il  por  Dea  recev- 
ant.   (S.d.  S.B.  p.543.) 

Li  fol  prnveire  ne  receurent  le  chastiement,  kar  Deus  les  volt  ocire  e 
faire  vengeaient.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  9.) 

Là  fors  sunt  curuz  li  plusurs  e  asquanz, 

Recevrent  les  destrers  e  les  forz  mulz  amblanz.    (Charl.p.14.) 

Tant  i  ont  endure  cil  de  françoise  geste 

Que  molt  sont  esmaie  et  reçurent  grant  perte. 

fCh.  d.  S.  H,  p.  114.) 

Si  les  réélurent  vistement 

Et  combatirent  fièrement.     (Phil.  M.  v.  6910.  11.) 

Tuit  le  reciurent  à  signor, 

Et  li  portèrent  grant  ounor.    (Ib.  v.  13581.  2.) 

Franc  les  perçurent,  as  armes  sont  sailli.    (0.  d.  D.  v.  7007.) 

Li  prestres  de  mal  cuer  sorrist 

Pour  la  merveille  de  cel  homme 

Qae  chasenne  des  dames  nomme; 

Onques  autrui  n'f  ramenturent.     (L.  d'I.  p.  13.) 

Mnlt  me  requist,  bel  me  priât 

K'en  ma  gnarde  vus  receusse.    (Trist.  II,  p.  120.) 
Jo  quidoue  que  il  en  eisist  e  jesque  à  mei  venist  e  tuchast  ma  liepre  de 
sa  main,  e  a  sun  Deu  feist  sa  ureîsun,  e  si  rechusse  guarisun.    (Q.  L.  d.  R. 
IV,  p.  362.) 

Lu  requistrent  le  marchis  Boniface  qu'il  preist  la  crois,  et  qu'il. pour 
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Dieu  receuzt  la  seignorie  de  Port,  et  fust  cl  lieu  Thiebaut  do  Charapaignè, 
et  preist  son  avoir  et  ses  homes.     (Villeh.  p.  14.  XXVII.) 

C'on  ne  perciust  de  son  iestrc.     (Phil.  M.  v.  28448.) 
Dun  ne  sez  que  pur  eo  i  vint  (devant  tei),  qu'il  te  deceust  et  seust  tes 
pri vêtez,  e  quanques  tu  fais?     (Q.  L.  d.  K.  II,  p.  131.) 

£  ne  fust  pas  liverez   li  argenz   par  cunte   as  chamberlains ,   mais  re- 
ceussent  e  despendissent  sur  lut  leclted.     (Ib.  IV,  p.  423.) 
Si  guerpis  ta  créance  et  laisse  vostre  loi, 
Avec  moi  t'an  vanras,  si  recevras  ma  loi.    (Ch.  d.  S. II,  p.177.) 
Nous  avons  enconvent,  ke  nous  ne  recheverons,  ne  souferons  à  recbe- 
Toir  nulle  des  gens  le  duc  à  bourgoïs,  en  nos  bourgesics. 

(1287.  J.  v.  II.  p.  450. 1.) 
Ci  recèleront  les  grunz  loiers 

Qu'aveir  deivcnt  bons  chevalier*.     (Chr.  A.  N.  I,  p.  198.) 
Qui  famé  voudroit  décevoir 
Je  li  fax  "bien  apercevoir 
Qu'avant  decerroit  l'anemi, 
Le  deable,  à  champ  aromi.     (Rntb.  I,  p.  205.) 
Mais  il  n'en  aront  ja  solas, 
Ains  en  sera  Jakes  decheus, 

Tristres,  dolens,  correchies  et  mus.     (R.  d.  M.  d'A.  p.  3.) 
Quant  Mahons  a  apercheu 
K'il  a  sa  dame  dccheu 

Grant  joie  a  en  son  cuer  mené.    (R.  d.  M.  p.  50) 
Cume  li  reis  Ezechias  ont  receud  cez  lettres,   sis   out  oies,   erranment 
en  alad  al  temple.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  413.) 

0  parole  brief  et  plaine ,  parole  vive  et  fructifianz  et  digne  k'ele  tôt 
par  tôt  soit  recette*.     (S.  d.  S.  B.  p.  558.) 

Et  bien  sachiez  que  qui  pour  Dieu  en  cestui  besoing  morra,  s'ame 
s'en  ira  tonte  florie  en  paradis,  et  cil  qui  vis  en  escapera,  sera  tous  les 
jours  de  sa  vie  hounoures  et  remanteus  en  bien  après  sa  mort. 

(H.  d.  V.  495^0 
Ne  ja  n'i  ert  ramanteui.     (Brut.  I,  XLVIII.) 
Le  covenant  son  père  li  a  amanteu.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  137.) 

On  trouve  aussi  le  participe  sans  e: 

Ignaurcs,  tn  nons  as  bien  déchûtes, 

Tant  con  en  sommes  aperçantes.     (L.  d'I.  p.  18.) 

Où  voit  Gérard,  se  li  ait  ramantu.     (G.  d.  V.  v.  317  ) 
•le  ferai  enfin  remarquer  le  composé  rfentrereceroir: 

Et  quant  il  fu  dedens,  tantost 

Apres  lui  Puissct  on  rcclost, 

Et  s'en  vint  où  sa  dame  estoit 

Qui  en  sa  chambre-  Patendoît, 

Et  s' entrereçurent  en  joie.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4047-51.) 
Molière   s'est  encore   servi   de   ramentecoir  :    Ne  ramentevons 
rien,  et  réparons  l'offense. 

Burgny,  Or.  de  la  langue  d'oïl,  t  II.  2 


is 


i.i     \ridti; 


(  mm; 
La  forme  primitive  du  ce  Verbe  a  été:  en  Bourgogne,  cAr/or, 

mi  dèfl   la   tin   ilu    XII-    neelft,    cfiaoir;    dans    !<•   nord-B*1    de    I 

de-France .  rmnr,  rera  le  centre  et  i<  ntd-eal  de  cette 
province,  an  JLUie  tiède,  cAontr,  cktoir\  en  Normandie,  raer.  en 
s'approchanl  de  L'DeHÎe-Frftnce  et  de  la  Picardie,  caeir,  rhttcr; 
dans  le  Munir.  1  Anjou,  la  TiHirainr.  cftntir.  chaatr:  dans  le  nord- 
eal  du  dialecte  picard,  fcetrj  Iteoir,  dans  leHainant,  au  milieu  du 
Xllle  aîèclej  mir  al  raeaV,  dans  Le  Wnnandois;  dans  l'ouest  de 
la  Picardie  propre,  rfafr,  qui,  en  passant  dans  tea  textes  nor- 
mands, reprit  l'a  primitif  ei  y  devint  ctmtr. 

Cil  mistnes  tti  ester  vuelt  iincor  ne  lacet  il  mie»  la  voie,  «cl  envient  tl 
totevolet  chnor  por  cen  qu'il  ne  welt  esploiticr.     (S.  d.  S.  H.  p  J67.) 

Quant  il  virent  lor  seignore,   lor  parenz  et  lor  amis  ckaoir  u  lor  pier, 
m  distrent.     (VilMi.  446«\) 

Km  vait  as  pios  le  roi  ckaoir.     \Y.  <l.  H.  \.  :iô44.) 
El  nos  savons  ke  mainte»    Ml  Ml  moins  de  pechiet  chair   en    la  cor- 
ruption île  le  ébat  ko  par  teMeele  pense  pecliier  en  parpensuit  orguelh. 

.,. 
l'uur  ranir  nw.li  loavtM  aaachiebnt.    (R.  d.  I.  V.  v.  1996 ■) 
Lu  vt'iM  >-n  ••suis  partir 
Ki  Imubers  rompra  el  n'amerrir. 

Chevaliers  ca'tr  et  nai  rvr. 
F.t  inniuf  ObM  de  bu  desfvr-T, 
ClievaiiB  fnir,  lor  règnes  rotes.     (Ib.  r.  2854-8.) 
EscIuâ  vint  .mi  la  tente  devant  tous    les  barons  qui    là  artoEeÔt,    si    sa 

hii^t  cotr  as  pies,     (fil  d.  V.  4S6d.) 

Pouretcs  faut,  mais  hontes  dure, 
Ne  puet  chcoir  pur  aventure.     ;R.  d.  8.  S.  v.  I6fi 
Ja  ne  sera  de  tel   punir 

Qu'il  ne  l'estuise  jus  caoir.     (Itrut,  v.  P812.  3.) 
Où  voit  Turpin,  as  pies  H  va  caoir.     (O.  d.  D.  v.  9357.) 
Sacent   tout  cil   M  cest   escrit    veront   et  ornnt   ke  Qolan   WftBinYw  a 

vendue  ....  toutes  les  escances  ki  eskeir  li  iloivcnt  ne  etkcir  li  pneent  de 

signeur  Jehan  Mou^ket.     (1265.  Phil.  M.  Mppl,  p.  27.) 
Le  muntel  de  son  col  des  < 

Si  le  luit  /.voir  |  la  tierre.     (Pliil.  M.  v.  18948.9.) 
As  pies  le  roi  se  lait  rarir.     (L  d.  M.  p  60.) 

Le  dialecte  normand  qui,    inoins  i|ue  les  autres,    était  porté 

nia  eyncope,   nous  a  conservé1  qjnalqnae  exemples  avec  Le  '/ 

latin. 

Carlles  verrat  «un  grant  orRiiill  cadetr.     (Cil.  d.  R,  p.  23.) 

Ballgant  veit  Min  gnnfftniin  catteir 

\.i  t'e«t«adarJ  Mabumet  remancir.     (Ib.  b,  137.) 


i»i    \kkhi: 


ta 


Sur  Peroe  rerte  le  Mm   tut  eler  ruc'n-.     .II..  |>.  1 
N'artics  tu  lict  I 

i'-n   défi   ckaer   le  turmeni 

eafa1  qm  peseta  daapaat.    [Çbast.IV,i    -iï-î*.) 

Lait    sW  châtia    ju-  del   obérai.     (Bel),  v.  MKÏ60.) 

K  t.^x    uni    lottgomeal   jHi.-ir 

Que  Poin  veit  muli  à  fui^  eeaflfc     (ïh.  \.  SO&Q5,  fi-) 

.le  ferai  encore  mention  de  La  forme  cimier,  qui  aai  de  lu 
seconde  moitié  du  XJile  siècle,  et  des  contrées  situées  nu  nord 
de  l'Anjou  rt  de  la  Touraîne.  en  iiraur  yen  tHe-dt  -France.  L*e 
radical  provient  d'un  assourdissement  tl<-  1"*/.  ordinaire  dans  ces 
provinces. 

Se  lait  chuirr  M   pîo  le  roi.     (Trist.  I   p.  54.) 

Le  présent  de  findic&tût  du  rerbe  rAcnr  oifre  une  particula- 
rité fort  remarquable,  daaa  les  dialectes  ou  la  voyelle  radicale 
était  a:  an  lieu  do  la  cu'phthongaiaoD  régulière  ai  devant  lea  ter- 
minaisons légères^  on  voil  toujours  ie. 

Ainsi  aplatissement  de  Vu  en  r.  puis  diphtongaison  ordinaire 
avec  i.  On  eut  recours  à  ce  moyen  pour  distinguer  les  trois  pre- 
mières personnes  du  présent  de  l'indicatif  de  cellea  dn  partait 

défini  et,  ponr  l'uniformité,  on  admit  iV  ;i  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Cependant,  comme  il  n'y  avait  en  ee  dernier  cas 
aucune  confusion  à  craindre,  les  exemples  de.  ta  diphtliongaison 

I régulière  ai  ne  sont  pas  rares. 
Le  dialecte  normand  employait    r»  aux    mêmes    formes,    mais 
il  ne  renforçait  pas. 
i  9  qui  avaient   r  pont   voyelle  radicale,  La   diph- 

thonguaient  naturellement   an  i>. 

I|X.      Fîlz,   se   lu   chiez  en   povreh*. 
N'en  deis  à  Dieu  savoir  mau  gre.     (Chast.  XVIII.  v. 
liu!   biaus  fillz.  dist  li  pères,  ce  ne  puet  estre:  SlSSe  fil*,  se  tu  i  otMS 
(dans  la  chaudière;,  tu  es  noaâ     (K.  (L  S.  S.  d.  R.  p.  32.) 
Car  cant   li    nom   ne    purzoit    I«  «'luenz    del    mulvuis   délit,   si 

cfnrl  il  en  la  nnit  de  la  très  felenease  oevre.      (M.  .h.  J.  p.  456.) 

Li  destriers  chiel,  ne  pot  le  eop  porter.     (G.  d.  V.  v.  702.) 
CoB  li   oisitïux  «juï  ffuet  es  las.     (ï'ott.  p.  îï.) 

Bralher  ciei,  m  come»ça  à  braire*    (*>.  ''•  D«  v-  H39S.) 
Lî  dains  câ*J  mors  san»  pasmison.       (Chr,  A.  H.  MI,  p.  109.) 
Mais  nuques  por  fin  tneakcam  ifl 
Ne  kict  en  maie  despernnee.     (Ib.  ead.  p.  74.) 
A  poi  que  il  ne  cAef,  luant  s'en  est  turnet 
E  si  rouutet  d'claia  tuz  les  runrbrius  degrez.   (Charl.v.  132.3.) 
E  mult  par  en  chrt  des  more.     (Ben.  V.  330f»3.) 
Li  païens  chef  cuntreval  h  un  qaat-     (Ch.  d.  R.  p.  50.) 

3% 


l-l    \  I 


t^unr  BttH    nos  turiiona   \m  vitionses  peiUM    ••»   v.-itu;..    h\    chnons    nos 
r:n    nu    lo  uotcAm  de    lit  enteiicinn    les  nwmiablrs  baUilhes   des  U-rnptM 

clam  et  $i  en  faitom  aUi  mmb  mers  (la  mm  Bail.    (M.  s.  J.  p,  4 

devenir  riches  cAiftal  bba  tetaptedoni  <■«   -i  in?   «loi 
diaule.     (S,  d.  &  i 

En  poa  que  cle  ensi  parloir, 

I,i    roÙ    I»'  I    voit 

Les  larmes  des  ix  qui  H  obtftf.     i  R.  d.  I.  M.  v.  I30.V7.) 
Plus  tard,   on   retrancha,    devant  la   terminaison   <•»/ ,  P«  pro- 
venant de  l'api;. i  il<      l'a,    il    on  obtint    là    forme    rhient. 

ijni  p=t  générais  ?ew  1«*  milieu  da  XÎIIe  siècle. 
Lai  fait  l'eston  m  Bui  M  eébw 

(  h.vulicr  rAieiif  des  chevab.  :ir  1    Y    v.  1490.  t.) 

Bll  Mm:/..'  ch'ttni  Slotfcl  ritinlon.      flQh,  d.  Iï.  Inir.  \l.  | 

*  il  fuient  n  ■  tl  ehaienl  :  costume  est  de  tel  dance. 

CCIi  d.  S.  Il,  p.  83.) 
Cil   raient   BBffiM   <-t    I 

S;impr>  - t  quatre   I 

Et  soixante,  en  lu  pince  mon* 

Des  plus  rfobeJ  al    l-ts  plus  fors.     (Bmt.,  v.  74.17   EO 

Foudres  cheent  e  feus  irait».     (Ben.  II,  v.  2073.) 

M:tiiu  l'en   i   nrtti   tel   MOI  bruisez,  -^ 

Checnt  à  (faire  e  ù  senestre.  (Beu.  v.  28707-8.) 

tët  avec  W'  rf:   Ckiedetit  i  fuldres  e  menât  e  suvi-m. 

K  tcrrcni'u  U;  ço  i  a»l  rarement-     (Cli.  d.  R.  p. 
Je  citerai  enfin   la  famé  normande   suivante  avec  un  i  picard 
plMlposé; 

Brangefi  de  pntei  pava  cspeîaaont, 

Norman/  dechrirttt  c  décroissent      (Iï.  d  EL  v.  9866>  7.) 

Les  plus  anciens    textes  bourguignons  emploient    tpielquefois 
au    subjonctif   la    forme  chaie.    resta-dire    (ju'ils    conservent   in- 
tacte la  voyelle  radicale:    mais,  le  subjonctif  se  réglant  ordinai- 
rement sur  l'indicatif,  on  abandonna  bientôt  tout  à  fait  ekaiâ  et 
on  le  remplaça  par  chier.  chir.     Le  dialecte  picard   avait  vhiect 
qui  pénétra   de  fort  bonne  heure  en  Normandie.      La  forme  pri 
mitive   du   dialecte    normand  était   chee,   contractée  de  chede. 
Tencs  moi  bien  que  jo  ne  cAie.     (P.  d.  B.  v.  9718) 
Et  »  il  eeSMOl   ki   bien  binil  M  poetefal,   il  pur  In  divine    iimor  mettent 
arier  et  entrcUissent  les  penses  des  terriens  plais,    ke   H    etiers  ne  rhiriet 
jn*  de»  sovi-mnes  choses,  quant  il  est  ensongie2  es  basses.    (M.  a.  J.  p.  473.) 
liaisons,  qui  d'autre  part  se  roist. 
Ll   dist  que   il   d'ilWr   s'.-u   PO{«  . 

Qa*fl  iip  cAéff  en  briqnotoise.    (K.  d.  I.  M.  *.  448-90.) 

Men  escient  re,  nel  me  reproverunt 


DU    VKRBE.  21 

Que  il  mu  chedet  vum  fist  à  Guenelun 

De  sa  inain  destre  que  reçut  le  bastuu.      (Oh.  d.  R.  p.  31.) 

Respont  Rollans:  Ne  placet  damne-Deu 

Que  mi  parent  pur  mei  seient  blasmet, 

Ne  France  dulce  ja  cheel  en  viltet!   (Ib.  p.  42.) 

La  gent  gart  qui  li  est  baillée, 

Que  vers  Deu  ne  vers  eus  n'en  chee.     (Ben.  v.  41243.  4.) 

E  si  facent,  si  cum  il  soient, 

Mun  comandement  seuz  desdire, 

Qu'il  n'eu  cheent  vers  mei  en  ire.     (Ben.  v.  10484.) 

Lai  le  moi  porter  une  pièce, 

Go  ne  cuit  mie  que  je  chiece.     (Fabl.  et  C.  IV,  p.  244). 
Respundi  li  poples:  Nu  fras;  si  nus  fuiam  de  champ  n'entendrunt  mie 
grant  plait  à  la  meited  de  nus  chîeced  par  terre.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  185.) 

Hum  vus  deit  bien  mustrer  que  ne  faciez  tel  fait 

Dunt  saint  iglise  chiece  en  plus  dolerus  plaît. 

(Th.  Cant.  p.  72,  v.  21.2.) 

Et  disoît,  comme  dame  fine, 

Qu'ele  morroit  tousjours  roine, 

Que  sa  hautaice  ne  dckiece, 

Ensi  fu  li  rois  moult  grant  pièce.     (Phil.  M.  v.  19362-5.) 

Dieu  proi  que  il  ne  m'en  mesquiecke.  (Th.  F.  M.  A.  p.  61.) 
Le  parfait  défini  avait  pour  formes:  cAaî,  cai,  cheif  kai,  kei, 
et,  à  la  fin  du  XHIe  siècle,  cheu,  dans  l'Artois,  sur  les  fron- 
tières de  la  Picardie  et  de  la  Normandie.  Plus  on  avance  dans 
le  XHIe  siècle,  plus  les  formes  en  e  radical  deviennent  fré- 
quentes. 

Quant  j'oi  à  Tristran  retraire 

La  batalle  que  li  fis  faire, 

Pitié  en  oi,  petit  falli 

Que  de  l'arbre  jus  ne  chai.    (Trist.  I,  p.  25.) 

II  chait  jus,  kant  la  teste  ot  copee.     (G.  d.  V,  v.  2682.) 

JVlahons  chai  de  passion 

Devant  la  congrégation, 

Molt  oriblement  se  dejete.     (R.  d.  M.  p.  35.) 
Lores  chaid  la  sort  sur  la  lignée  Benjamin,  e  refud  faite  entre  cels  de 
Benjamin,  o  Chaid  sur  la  me  ignée  Metri,  e  al  derain  sur  Saul  le  nlz  Cis. 

(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  35.) 
Quant  le  dut  prendre  (le  guant),  si  li  cait  à  tere.     (Ch.  d.  R.  p.  14.) 

En  orguel  mie  ne  kai 

Pour  cou  s' avoirs  li  eskaî, 

Ancois  en  donoit  larghement 

Meismement  la  povro  gent.    (R.  d.  1.  M.  v.  2420-32.). 

Quant  il  est  en  chambre  entrez, 

La  dame  li  chei  as  piez, 

Estreiteraent  l'ad  beisiez.    (M.  d.  F.  I,  p.  170.) 


■a 


Di_    w.ki.i  . 


U  rail  Alrul,  ki  crt  dedena 

i  M  -r-iiiL  tuasse  de  » 

Kuida  iWftortli  lu  I 

Mais  il  chcu  en  inïenuete.     (R.  U.  il. 
l'fr    Lej  resnes  tuy  chcumit  des  mains,   et  luv  tomba  de   dessus   »ou 
ebev.i!  en  terre,     (Anivut.  H. un.  ill.  Pyrrhus.) 

Gïeres  por   couforteir  vinn-m    li  atni(s?),  mais   il   châtrent  en   paroles 
de  ehoaemenz.    (M.  s.  J.  p.  I 

(U)  l'eu  châtrent  as  pies  ctult  plurant:  et  il  lor   rechiet  06   piez  et  dit 
que  il  le  fera  mult  roteutien,     (Villeh.  438*.) 

Et  U  baron  lor  dMartal  a*  piez.    (Villeh.  44CC0 
ni  vhr'xrent  en  enfer 

(l/eur  meÎBtrea  en  est  Lu 

Toarmeutent  en  enfer  les  «mes.     (H.  il.  'S.  O.  v.  2  lui  60 

Outre  s'en  passent,  que  estref  n'i  perdirent: 

A  celé  fois  ne  enirmt  11  mie.     (Û.  d.  D.  T.  1798,  9.) 

Car  audui  si  arcon  rumpirc-uf, 

Kt  lès  lui  à   tore  kairtnl.     (U.  d.  I.  M.  v.  -JT-.il.  I 
L'imparfait   du  sulijiwiciif ,  commtl  toujours,    avait  des  formel 
correspondantes  au  parfait  défini 

Mult  est  foible  humamtie  Dâtttte; 

Ne  pol  m   haute  créature 

Souffrir,  t\%  terre  ne  cheitte, 

Nun  pas  pour  chou  <jue  mal  lOOtiasv, 

Ja  soit  ebou  qu'ensi  escumasse 

lu  laidement  me  démenasse.     (K.  d.  M.  p.  37.  38.) 

...  Si  li  hopoît  ses  cevals, 

Ki  n'est  ne  flherelu  m  raus, 

Se  il  sur  le  ceval  svUt, 

Ja  en  tel  lieu  ne  s'uersist 

A  sele,  à  crigiic,  amont,  n'avu), 

Qu'il  ne  chn'xsi  jus  del  ceval; 

Muis  la  dume  n'en  pot  chair.     (L.  d.  T.  p.  MO.; 

Onques  por  cou  n'eustes  dofois 

Oue  li  caus  sour  vous  ne  h(t%tt, 

Ja  li  nons  ne  vous  goresist.     (L.  d'I.  p.  1-'  , 
Se  elu'a  varies  cheist  à  terre  dou  cop.     (1312.  J.  v.  H,  p.  J>49.) 

Mais  BOÇOil  que  li  quens  keist 

Plus  do  .xxx.  païens  ocist.     (Phil.  M.  v.  7264.6.) 

Et  avec  s  intercalaire  ! 

En  les  queles  ([■■■  oiitenue  qe  uus    ne    cuteudioms  pas  qe, 

tel  pardon,  ren  di*cheisi(ë)t  des  amendes,  «je  nus  devioms  prendre  par  v< 
dit.    (1278.  Uym.  1,2.  p.  168.) 

Et  nous  commenderent  que    nous   voua   en  cficissicns    as  pSai     al 
nous  n'en  levissiemes  devant  que  vuus  le  nous  triai  utruie. 

(Villeh.  p.  s.  XVI 


i.uriK. 


Mtilt  art  hidtu  h  trespMBons, 

Qu'il  ùê  chaiaen!  DOOtrtVCl 

Kl  dolerua  pus  eufermil.     (M.  d.  K.  II,  p.  4«ilj 

I        luMir  ijtaïl:   charrai,   aurai,   i/iarai    rhrrniï.   rhuttt,   vi,  au 

luiin-n  du  XIII»-  siècle,  au  nord-edl  da  l'Ile-de-  France,  chicrai; 

te   UaiiiaiiT.  à  la   im-iire  époque,   liairtu. 
Si   il   iiiiiu  (lun  ne  tu 
K  il  vers  mei  ne  face  faille, 

Jeo  n'en  dtarrai  mie  vers  lui.     (Ben.  v.  14.'>S6-3.) 
Bal  iornnc  de  Franc*?,  fait  il,  com  or  ehcrail    (L'b.  d.S.  II,  p   I 
Car  Diox  diat  par   lu   bouche  Safraoni    lu  citera*   en   la  foabe  que  lu 
ippttrillie  pour  ton  iïerc.     (.l'hil.  M.  t.  I,  p.  41  c.  I.) 

1 1.-  .  i  ipi'uit  Dmum 

\'<-M  charra   por  hum-'  un  QUAtre],     (lien.  T.  28t>'Jtt.  9.) 

Cil   (pii   chara   n'ara  Mitra  loîâ? 

Kors  de  l'ocirc  ù  duel  et  à  pechie.     (U.  d.  C.  p.  94.) 

t  »n    le   dott   nommer  qmmt    il    imnu', 

.la  puis  ne  carra  eus  en  l'outre.     (L.  d'I.  p.  12. J 

i.i  Juif  [  t'iisuni  ipril  feront: 

Joaoph,  Nji  ha  iruai 

S)  coiement  c'on  nou  sara, 

El  puii  eesto  chose  clutrra.    (R.  d.  S.  G.  t 

1,1    quel*   que   st.il    thirni    uni  ui.      (,K  d.  B.  v.  8054.)  • 

Or  ne  vos  en  prolcraiM  oies, 

N'a  vos  pies  n'en  ckicrons  a  fes.     (Il),  v.  6369.  70.) 

Notlfl  JrrarroHS  et  il  tordront.     (Brut,  v.  . 

El  cil  qui  KTOOl  envai 

Kl  charron!  la  où  ril  chai 

par  orgueil  perdi  sa  grâce!     (Kutb.  I,  p.  104.) 
Destiz  mes  pies  ckarrunt.     (Q.  L.  d.  R.  ÎT,  p 

Conditionnel: 

....  S'ot  une  ciel  en  la  main  diestre 

■  •■!'*  jroaga  ■ 
Turc  et  païen.  M  si  disoient 
Que  celé  clés  jtis  li  hairoï! 

Quant  .i.  rota  erMtttcni  venroit.    (Uni  m  \  6491-5.) 

Huiz  list  a  se*  homes  veer 

K     kaut  li  or  des  pie/,  chauvit, 

Ke  jn  nul  d'els  les  reprendreit.     (U     i  12*40 

Quant   li  icnt. 

Desor  lor  testes  droit  ekarreieni, 

Kt  as  viaires  le*  ferreient.     (Ib.  v.  13282*4.) 
l'or  .■■'  kf  il  par  *a  mervilhoiisc  poanec  at  porveitt   ke  il,  se  H  longe- 
oicnt  estisoient  en  paix  et  eu  repaus,  ne  poroient  soffrir   les  temptations, 
*nz  charoien!  ubatut  de=.  plaies  de  le  pense.     (M.  s.  J.  p.  489.) 


ui    \i;nm:. 


tju  avi-  li  lu  que  mieux  croient 
Imb  goûtes  kî  dedenz  rfierrment 
Iju'en  Un  on  mestre  \m  peunt.      I\ 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Car  de  l'un  basmes  dceouroit. 
Kt  do  l'autre  cresmes  caoit.     (R.  et  Bl.  v  «'.25.  G.) 
A  ces  firans  chaignes  le  hurtoir. 
Par  mt  ces  boissons  s'abattait 
El  dknEl  atts)  cora  uns  irons, 

Car  moult  par  os  toit  gnins  et  Ions.  (Dol.  p.  250.) 
Se  iltis  varies  keoit  h  terre  du  coup.  (131$.  J.  v.  H.  p.  549,) 
Ht    ti  nul    pour   i-cu    qu'il    assembla    sans   commandement       li 

preudome   de  l'est  disent  qu'il   avoir    l'ait    un    fol  hardement,   et  que    nus 
nom  ne  l'en  devolt  plaindre,  se  il  li  mcsceoit  de  ce  ie.     (IL  d,  V. 

493*.) 

,  •  •  Et  que  DU!  boni  m*    le  deveroit  plaindre    M    li  mnchumt   de  celte 
emprise.     (IL  d.  V.  p.  171.  IL) 

CMflÛ  (R.  fl.  R.  v.  9138);   rschawit  (G.  I.   L.  I.  p.  183),  Pont 
des  formes  incorrectes  dis   lu-;  tempe, 
Li  lais  estoit  grant  et  parfons. 
Car  de  valees  et  de'  nions 
Soisanto  eves  dedens  caoïtnt 
Bl  aloc  tutes  rcmanoient.     (Brut.  v.  9662-5.) 
Tant  fu  li  tenz  pesmes  et  fora, 
.  C  .  (o'w.  enidaî  bien  Batte  niorz 
Des  foudres,  qu'entor  moi  chao'tcitt, 
K  des  arbres  qu'il  despocoieut.     (Romv.  p.  523  v.  12-15.) 
lit  Ircbtichocnt  e  châtient, 
H  cil  à  pie  les  occident.     (Bon.  v.  37558,  9.) 
Les  formes  du  participe  passé  étaient  aussi  variées  que 
les  de  l'infinitif;  on  les  classera  facilement,  si  on  se  souvient  de 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut   tle  ces  dernières. 

Kt  si  restorassent  les  murs  do  Jherusalcm  ki  chaut  estaient. 

(S.  d.  S.  B.  p.  524.) 
Et  H  caens  ot  este  chaus ,   et   un  taen  ohovfJier  qui   ot  nom  Johan  de 
Friaise  fu  descenduz,  si  le  mlsl  inr  MM)  cheval.     (Vilbb.   i; 

Aude  l'entant,  s'est  chuuc  pamee.     (G.  d.  V,  v.  2563.) 
E  cunie  il  fud  chaud,  nVremeut  <  iimt-ncbad  à  braire.  (Q.L.d.  H.H.  | 
Fait  li  le  coer,  si  est  chacil  avant.     (Cli.  d.  R.  p.  86.) 
Sur  t'erbe  verte  si  est  carit  envers.     (Ib.  p.  88.) 
Hutnles,  preianEj  agenoilliez, 

Li  est  li  onens  chnet  a*  piez.  (Ben.  v.  14171.  2.    cfr.  K.  d.  H, 

v.  189980 

l'en  est  ehamt  as  pic/.,     (th.  v.  11888,  cfr.  v.  11794.) 

La  cite  vist  mult  cni|  Il  i 

Et  de  bons  chiteabu  nrldie, 


[.L     YKKItE.  ^.') 

Maisons  gastes,  moatiers  cÀoot*, 
Asses  Ta  plainte  mainte  foi».     (Brut.  v.  8187-90.) 
Lendemain  chauça  et  vesti  sa  mesnie,  et  fist  redrecier  ses  mesons  qui 
estoient  chamtes.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  31.) 

Or  est.  cheoxte  entre  deus  sieles.     (R.  d.  S.  S.  v.  3903.) 
Les  vies  cites  fist  renforchier 
Et  les  mars  caoit  rederchier.    (iBrut.,  v.  3211.  12.) 
Malt  vit  iglises  désertées 
Maisons  caoites  et  gastees.    (Ib.  v.  9840.  1.) 
Caries  cancelet,  por  poi  qu'il  n'est  caut.     (Ch.  d.  R.  p.  139.) 
Ja  fust  caut  quant  as  arçons  se  prant.    (0.  d.  D.  v.  478.) 
.  J .  gourle  de  deniers  portoie, 
Si  m'est  cheus  en  mi  la  vote.    (R.  d.  M.  p.  13.) 
.   Se  lor  sires  estoft  occis 
Keu  sont  en  maies  merchis.    (R.  d.  1.  V.  p.  97.) 
Keue  sui  de  l'escafaut 
Où  je  cuidoie  estre  montée.    (Ib.  p.  148.) 
Erramment  est  queus  ')  pasmes.     (Ib.  p.  201.) 
Se  ne  fust  la  sele  dorée 
Ele  fust  queue  pasmee.     (Poit.  p.  22.) 
L(e?)  gant  pare  du  blanc  hermine 
Li  sont  choiet  sor  la  poitrine.     (Trist.  I,  p.  101.) 

Participe  présent:  chaant  (Chast.  XXII.  v.  180.),  caant, 
cheant,  etc. 

Les  composés  de  choir  étaient: 

I)  'Rechoir,  2)  Enchoir,  tomber  dans;  3)  Renchoir,  4)  Déchoir, 
5)  Meschoir,  mésarriver,  tourner  à  mal,  arriver  malheur,  mal 
réussir;  6)  Eschoir. 

Quant  je  refui  si  haut  montée, 
Je  refui  si  asseuree 

Que  ja  recair  ne  quidai.     (R.  d.  1.  M.  v.  4685-7.) 
Si  tu  i  mez  entente  e  paine, 
'  N'i  encharrai  mie  granment.    (Ben.  v.  14611. 2.) 
Vit  son  lignage  dcchacir.    (R.  d.  R.  v.  13948.) 
Sire,  il  me  va  moult  mcsceant, 
Ne  tous  aroie  aconte  hui 
Tôt  le  moitié  de  mon  anui.    (Poit.  p.  29.) 
Cfr.  Impartait  de  l'indicatif. 

S'il  esquiet  une  rente  à  Reins  u  à  Conloingne, 
S'uns  preudons  la  demande,  cuidies  vos  qu'on  li  donne? 

(Rutb.  I,  p.  237.) 
Qui  que  tisse  chascuns  desvide; 
Li  penssers  chiet; 

(t)  Simple  variante  orthographique  pour  Aeu.    Que»  et  keu  sont  dus  forme*  exclusive- 
ment picardes. 


26 


•    Klll  . 


Nul  M  escbet  ue  lor  rsvkitt. 
V-.-H   pmeol   mes  qu'il   lor  i»i<uhi-t. 
\\H7.  lor  en   j-oise.      'Jiutb.  I,  | 


a  iiuz 


i>'il  oeiioit  que  ccle  terre 

sérient  tena  de  ro&dri 


■ 


htiitt  de  la  OOBSOIM  Johanne  de  Poiuers 
ta  nu  POJ  <1  Angleterre. 


(1359.  Kyni.  I,-.'.  p  ;,u.) 
Chotr ,  dit   l'Académie,  ne  s'emploie    qu'à    rînlinitit'  présent   et 
nu   participe  pas>é.     C'est    bien    u    ti>rt   qu'on   abandonne   i 
jugaisou  de  06  verbe;  il   a   nu  Mik-ta:itil '.    .  i   lombtft    qui  le  doit 
remplacer,  n'a  pas  cet  avantage.   Choir  a  du  reste  de  très-beaux 
emploi-*  de  la  synonymie: 

Tout  va  rÀoir  M  ma  ruuin,  ou  tomber  dans  la  votre,      (Corneille.) 
Quoi    qu'il    en   Boit,    JQftqU1   a   la   tin   du  Jfc.VI«   riAcfo,     Càùir  a 

.  i.    employé  à  tous  les  temps. 

Pur  oit  Ton  peust  comprendre,  que  les  oiseaux  qui  tombent  de  l'air 
eu  terre,  ne  ckeent  pas  ponr  ce  que  Pair  agité  par  auscune  véhémente  con- 
cussion se  rompe  ny  se  fende.     (Amyot.  Hom.  ill.  Pompeins.) 

1/ Académie  et,  après  elle,  tous  les  lexicographes  disent:  il 
échoit  ou  i/  relief,  mais  Us  ne  donnent  que  déchoit.  Pourquoi 
telle  différence?  La  raison  étymologique  qui  fait  écrire  et  pro- 
noncer il  cchet.  existe  an-*i  pour  il  éèckêt, 

Kn  un  austre  auge  elle  (la  science  de  deviner  les  choses  ù  ndvenir 
rient  eu  niespris,  et  déchet  de  réputation.     (Amyot.  Hom.  ill.  Sylla.) 

Jusqu'au  XVIIe  siècle,  tous  les  composés  de  choir  oui  èU 
d'un  fréquent  usage;  eschoir,  entre  autre??,  s'employait  encore  au 
XVIe  dans  un  sens  beaucoup  plu*  étendu  qu'aujourd'hui. 

Estant  lors  esckeule  la  feste  des  mystères  (Amyot.  Houi.il).  Alexandre.; 
Il  escheoit  bien  des  occasions,  où  il  regardait  plus  tosl  à  l'utilité  publique 
(Ib.  ead.  Agesilaus.)  Selon  qu'il  eschrrroit  par  le  sort:  et  luy  rxchrut 
la  prose  grecque.  (Ib.  ead.  I.ucullu*.)  Auquel  des  deux  fintfttta  tickerroii 
la  province  de  la  Macédoine.     (Ib.  ead.  Panlus  Aemylius.) 

CHALOIR  (calere). 
i  t  verbe,  dont  la  signification  est  importer,    avait    pour  for- 
mes innnitives:  chaloir,  en  Bourgogne;  caloir,  en  Picardie:  vhaler. 
chaleir.  en  Normandie. 

Petit  nos  pnet  chaloir  que  l'an  vande  les  Mer.     (Ch.  d.  S.  II,  4.) 
Signor,  dtst  il,   or  vos  ire?  concilier: 

Xe  puet  valoir  de  chï  butinais  guider.     (O.  d.  D.  v.  9  $82.  3.) 
Qui  bon  conseil  ot,  s'il  nel  cr< 
Ne  pot  chaleir  puis  pro  foleit.     (Ben.  v.  16120.  7.) 
Chaloir  était  un  verbe  impersonnel;  il  faisait,  au  présent  de 
l'indicatif:  ckatt,  valt.  et   par  suite  du  fléchissement  du  /:  chaut, 
caut. 


1.1    \  I 


w 


Se  il  util  grant  yent.  rou  que  catl?     (Urut.  v.  7887.) 
|  il  porte  laUt  à  terre  caïr, 

Nel    porte    l'I'is,   uu    li    Mil    quil'    |.rL--i>!         t 1.  d.  I_)     v.  7747.  v. 

Molt  I.-  font  bien  Francis,   veritez  Ml   pr 

Mes  «lue  chnut,  tjuni  Loi  gftOfl  1er!  fSBCttS  et  matée? 

(li.  .1.  S.  II,  11*1.) 
S  il  ont  plus  gniiu  gent  qafl  nom  n'avons,  que  nouscAaut?  tant  arous 
plus  gruut  hounuur,  et  it  no  valent  riens.     (II.  -.1.  V.  -1DÔ t>.) 
Si  s  en  va  li  bonteus  mucier 
El  li  fuiis  K>mbut  suns   huder, 

Kil  no  li  caut  que  on  li  die.     (Rutb.  N.  <t  E.  I,  p.  342) 
Quant  li  bons  vesques   cutoiidi 
<Jik-  BB4  bourRûis  n'i  «'asenti, 
Ford  li  mitlour  et  li  plus  haut, 

autres  uiouït  petit  li  caut.     (l'hil.  M.  v.  800-3.) 

Subjonctif:  chaille.  caille. 

Dbtt  li  abes:  No  VOUS  en  chaille.     [Kutb.  I,  p.  31*5.) 

S'U  est  nomes  dnx,  ce  ne  chaille.     (Ben.  v.  9010.) 

Ne  ne  vous  cat//c  de  savoir 

mu..'  |fl  sut  a«  do  quele  terre.     (R.  d.  I.  M.  v.  41*42.  3.) 

Li  rois  a  Brien  upelo. 

Prie  li  a  et  commande 

Qos  on  de  rentton  li  gaffete, 

li  ctùltf  de  quel  manière.     (Brnt.  v.  14G37-40.) 

L  Bmploi  des  présents  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  de  cha- 
loir ne  répond  souvent  pas  à  l'idée  que  nous  noua  luisons  de 
ces  temps;   "ii  trouve   l'indicatif  où  on  attend  le   subjonctif,   et 

versa.  Pour  ce  qui  est  du  second  eus,  il  l'expliqua  par  ce 
que  j'ai   dit    do   l'emploi   du    subjonctif  dans   l'ancienne   langue; 

idant.  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle  <t  au  XlVe,  LeB  exemple* 
où  chaille  n'a  été  mis  qne  pour  la  rime,  sont  assez  nombreux. 
Quant  à  l'usage  de  l'indicatif  pour  le  subjonctif,  il  n'est  qu'ap- 
parent. On  le  rencontre  dans  les  provinces  qui  n'avaient  pas 
l'habitude  de  moniller  les  /,  et  ici  le  présent  du  subjonctif 
et  relui  de  l'indicatif  avalant  nécessairement  la  même  forme. 
fCfr.  ait,  aut,  de  aler.) 

Mes  Baudoin»  e.t  tlftl  et  joiauz  sauz  iror; 

Ne  li  chaille  qt  fflee  ne  tristor  ne  in»r, 

Bien  se  tient  flpaiez  de  traitai  Mm  labor.  (l'h.  d.S.H.  p.iM.'i 

J*a  mort  de  Baudoin  ne  rce  rhaitte  plorer, 

Mur  vos  esmaierez  tant  cou»  porrai  durer.     ;Ib.  II.  p.  166.) 

Vains  bas  boni  n  /cru  sor  duc  et  Mf  princier: 

Qtti  chaille  de  parage,  t'il  est  bon  chevalier. 

Kl  que  il  soit  moslin.s  as  niste»  cox  hniltier?    (Ib.ll.  : 
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m     tlt.it   il.  chaut  1 

La  mord  l'ion  non  m  tu  but, 
Si  gardai  oa  ses  itH  en 

Kt   si    iiiif---   TOI   \..]<'iitf/. 

Kt  si  no  vo»  dbavl  dont  je  l'an.-, 

Qaut  nus  hom  ne  vos  en  nplaic.     (Cbust.  XXI.  v.  J' 

Au   lieu  de  citait,   chatil,   on    trouve  rhr/t,   cftvitt;    forn 

il  .-i  rnu,  mai-  «in  mi  doit  reconnaître;     Il   y  ■  eo  l'a 
plfttûsemeni  très-ordinaire  il*;  Va  en  e. 

De  An  oui  eaclfj  quasi  nul  n'en  ra$pundî*t   'Ch.  d.  H.  p.9& 
Dana  m  purpaoM  da  m  an 

K   dit.   K'i   BB   r/n*MÏ   BJ    il    hm-    001*.       TrfSt  H    p    WJ 

Le  parfait  défini  «t   riinpnrfuit   du   subjonctif  avaient    pot 
formes:  chalut,  ihuttist.  calut,  cahisti  et  l'imparfait  du  subjonctif 
i  intercalaire!  cÂalrist,  chuusist:  vatsisl,  oautiêi  (a  = /). 

Ou  lit  à  la  page  228  du  tome  premier  de  Dette  grammaire: 
„Les  verbes  en  loir,  et  toldrc.  aoldrc,  avaient,  m  pariait  défiai  el 
à  rimpnrfnit  il  m  subjonctif,  une  Kbnne  avec  i  intercalaire,  qui 
pris  naissance  en  Picardie,*  l'n  y  regardant  de  plus  près,  je 
m'aperçois  que  cette  remarque  s  besoin  de  quelques  explicatSoi 
supplémentaires.  MM.  d'Orelli.  Diea,  el  tons  cens  qui  les  ont 
copiée,  admettent  un  parfait  défini  avec  .s  intercalaire,  dont  I< 
formes  seraient,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  tftnnsist 
faufsisf^  POUmti  r/>/m.v7.  C'est  une  erreur;  chaustst,  fatttsii 
(mieux  fausist)*  rau.tist.  nmsist,  sont  toujours  des  imparfaite  &1 
subjonctif.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre,  si  l'on  part  du  poiul 
de  vue  que  suivuit  la  langue  tfoïl  dans  l'emploi  de  ce  temps, 
et  si  Ton  compare  aux  exemples  que  rapporteur  MM.  Diea  et 
d'Orelli,  ceux  que  je  cite  t.  L  p.240-42,  p. 336,  et  à  f occasion  de 
l'imparfait  du  subjonctif  de  chaque  verbe.  (Cfr.  encore  la  remar- 
que t.  I,  p.  243.)  MM.  Diez  et  d'Orelli  ne  donnent  du  reste 
aucun  exemple  de  rausist  avec  ïe  sens  de  valoir,  et  M.  d'Orelli 
avait  été  mlem  avisé  d'abord  en  indiquant  fausist  comme  im- 
parfait du  subjonctif,  qu'en  suivant  M.  Diez  dans  la  seconde  édi- 
tion de  sa  grammaire-.  J'ai  prouvé  l'existence  de  cette  forme 
avec  s  intercalaire  à  la  2e  pers.  du  sing.  du  parfaii  défini  de 
/«i//ir;  elle  est  très-fréquente  pour  rtmtoir  -  mai*  sans  troisième 
personne  du  singulier  fausist,  roitsist  — ;  pour  ce  qui  est  de  chaloir 
et  de  taloir,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace:  aussi,  selon  ma 
coutume,  malgré  les  imparfaits  du  subjonctif  qui  semblent  la 
supposer,  je  ne  l'admettrai  pas  touchant  ces.  deux  verbeB,  jus- 
qu'à ce-  qu'on  an  ait  démontré  l'existence  par  des  exemples.    J< 
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prit-  donc  l<   lecteur  de  vouloir  bîei  -  la  remwr 

la  t.  r.  p.  828,  i'V  retfrv,  «»(aVr.) 
\e  vhIi  niftla  cil  que  n^ 
Alixandre»  «  ni  bb  <  hulut 
Do  charité  ni  dt  BflJ  bittl.     (Brut.  1,  LI.) 
H  vhalut  du  mu  "il»,  il.  pu  r 

Ne  lur  chalust  kcl  plttist 

tfaia  ke  en  paSc  !•>•  départissent      It  d.  R  r. 0597. 8.) 

•  tran,  s'n  vu»  parle  cime, 

me  cttlxiit  M  pBJI   morusse.     (Triât*  II.  p.  T 

B  N  il  ion  proi  en  fefot, 

Lui  M  cnujiif  qui   i  perdint.  (Brut.,  v.  2385.  6.) 

Se  biiI  B'easi  I"- 

l'.w    li    rijuriil    dfl    tr  — tiri    lui.       (H.n.  II,  v.  310.11.) 

Et  sacbies  que  il  i  avuit  assez  do  eiaus  qui  bien  vousissent  que  M  bon 
ran*  enmenasl  les  vaUsiaus  oontfei  >   ckatuUi 

comment  l'aveature  KTttndat,   moi*  qu'il   n  cUpetneeenl  Htm  et 

«lassent  leur  voie.     (Villoti.  p,  "   il  11  i 

►  Imparfait   d.    I  indiralil': 
Ne  li  chutoit  *'ele  trunibloil.     (Kutb.  II.  p  :'l 4) 
Del  escondit  ne  li  mftut 
Que  n  BDa  f.nt  U  avuit.    (R,  d.  I.  M. 
¥oy,   DoL  p.  259.  li.  d.  H.  v.  15956.    Brut  v.  13568. 
Fotai    et    conditionnel  s    rhnhim .    tktmdtû    dt    l) .   chaidroit. 

chaudntit .    euh/ta,  oindra,   mldudl ,  c/mdroit. 

tNtî  li  ckaudra  >\:\\  BM  htmi/. 
Mai»  koI  que  se»  cor»  seit  mordriz.     (Uen.  v.  1  v*  »  1      [ 
TiebBBt,  qui  B  rien  .1  n'entent. 
Ne  li  chaud reit  sol  ciel  coroeiil 
Mai»  qae  li  dux  fusl  mort  u  pris.     (Ib.  v.  £0680-91.) 
Do  chaloir  on  formait  rechaloir: 
M,  ne  mi  ne  rerawiijf 
Dsl  rcrtK   m, ,n   prre  granoicni, 
Be  jon  de  vos  tant  seulement 
ùsse  compaignie  «voir.     (Chr.  A,  N.  III,  p,  ! 
Le  verbe  c/mloir,    qui  ai  nous  r-?t  parvenu  qflfl  dan*  I»  pi. 

//  ne  met*  ehamé ,  étail   encore  d'un  Ereqnenl   emploi  an   Ml- 
oie. 

Quant  i»  nn-v ,  il  me  semble  que  pour  avoir  la  vraye  fclieito,  de 
laquelle  la  plus  grande  partie  g»>t  Bft  moeurs.  qualité/,  et  condition»  de 
l'unie,  il  ne  psast  faWair  que  l'homme  mU  né  Bfl  rftle  obecBN  il  'le  pet 
de  renommée.     (Anivut   Hum.  ill.  D8UV>8thaneeO 

I 

MOT  VOIR  (v.  fo.),  nuveca 
Mouvoir  avait  pont  formée;  <•"  Bourgogne,  moroir:  en  Fiear- 
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die,  mouvoir;  en  Normandie,  muter?  morer;  dans  les  dialectes 
mixtes,  moveir. 

Très-anciennement,  en  Bourgogne,  on  a  rapporté  aussi  ce 
verbe  à  la  quatrième  conjugaison:  muerre.  (Cfr. 1. 1 p. 205  Remar- 
que 1).  Muevre  se  montre  de  nouveau  dans  l'Ile-de-France  vers  la 
fin  du  XHIe  siècle;  il  provient  sans  doute  ici  de  l'influence  des 
formes  renforcées  et  de  celles  de  la  Normandie. 

La  véritable  forme  du  nord  de  la  Picardie,  tr,  n  a  laissé  que 
de  faibles  traces  de  son  existence;  elle  disparut  promptement 
devant  oir. 

Après  1250,  le  normand  mover  prit  souvent  Vu  picard  :  mouver1). 

Maintenant  me  covint  moroir.    (Dol.  p.  268.) 

Li  rois  lor  a  dit  tienne  et  jour 

De  mouvoir.     (Phil.  M.  v.  10304.  5.) 

Ses  chiens  out  envoie  mover 

En  .  i  .  espoise  .  i  .  fier  sengler.     (ïrist.  I,  p.  207.) 

Maiz  quant  il  li  piez  morer  dut 

En  sez  braies  s'empeeseba, 

Ne  pont  aler,  ainz  tresbucha.    (R  d.  R.  v.  9746-8.) 
Mouver  (Ib.  v.  9081.) 

Demi  mort,  plat,  sens  els  aidier, 

Senz  eus  moreir  ne  senz  drecier, 

TJnt  mais  tut  mis  au  convenir, 

Qu'il  n'atendent  mais  le  morir.    (Ben.  II,  v.  2083-6.) 
Entre  les  autres  fu  venues  une  novelc   à   l'empereor  Baudoins  dont    il 
fu  molt  dolenz,  de    la  contesse  Marie    sa  famé,    que   il   avoit   laissie   en 
Flandres  enceinte  por  ce   qu'elle  ne  pot  avec   lui   morir,   qui   adonc   ère 
cuens,  et  la  dame  si  ajut  d'une  fille.     (Villeh.  470  e.) 

Li  voiz  de  l'enfant  ki  criet  ne  fait  mies  à  dotteir,  anz  doit  plus  à  ceu 
enmuevre  c'un  ait  pitiet  de  luy.     (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Les  lèvres  muerre  ne  les  denz 

Ne  font  pas  la  relegion, 

Mes  la  bone  componcion.     (Rutb.  II,  p,  216.) 

ho  présent  do  l'indicatif  de  mot  oir  riiplithnnguait  régulière- 
ment Vo  en   ne. 

L'enfes  Raoul  n'a  mie  sons  d'ett'am. 

L'onnor  son   pure  va  molt  bien  ihaloii^ant. 

Si  muet  li  rois  une  guerre  si  graut 

Dont  mainte  dame  auront  les  criera  ilolant.     (Iî.  d.  C.  p.  '•'>"<■', 

Klc  muet  d'ilrc  de  randon, 

Tantost  s'en  va  «mi  sa  mcfcon.     (I{.  il.  S.  ti.  v.  l.'ifîÔ.  C>.) 


(1)  I.i  Innpnr  fixte ,  <|iii  a  admis  la  fuimo  picarde  polir  1<*  s<ii"f  f:'-tu:niï,  ;i  n  iKtT' 
misai  mmtret  dans  (iiulquos  expressions  UTtunipios  L*>  pwipte  *W  rort;iinc*  n/nitt-t*  « 
■crt  cricoro   de  tnnnrrr  nu  Wllt  de  mimiHtir, 


I  [[fil  , 
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•-  tons  !•?.«  hoiuages  qid  muèrent  île  la  terri:  d'EMrueni 
I!..  X.  A.  I,  p.  1007.) 

Ja  saverud  li   reis   Henri  asez  ù  morer  sei  : 

Fruncciif  li  muèrent  gltrn  ......     i;Uen.  t.  3.  p,  j3;~i.) 

Impératif: 

No  roi  morcii,  lioheor  pantonicr.    (G   «).  V.  r«  ô48.) 

De  deley.   iiH-î  ne  voua  mimrr;, 

Ce  qm  vous  direi  rttomr,     (U.  cl.  S.  G. t.  2995.  G.) 

Présent  <Ju  subjonctif:  mtterr: 
Se  li  prie  goe  il  le 

Anchois  qne  de  la  vile  tnur.rr.     (R.  d.  1.  V.  p.  284.) 
Puis  nprla  Persans  et  Enclavons, 
Su»  lor  cors  perdre  lor  eomando  par  non, 
Kw  ne  se  muere  por  eri  ne  por  tenehon 

le  eure  que  venir  le  verront.    (0.4.  D.  V.991J-4.) 
On  retrouve  ici   la  variantr  or  pour    ue ,   que  j'hï  déjà  axplî- 
•  jii-''-  pluiieutâ  fois: 

Nr>  eMbsoent  M   'I.-?  emoerent, 

Muis  od   lM   brtttl  nuz  s'cntretroicnt.     (Tien.  \ 

Or    enlf-nt   J4    u    iiu'il    vont    fr.iin- : 

A  prendre  Hd  à    n  liaison 

t'nui    vers    Bel    morte   DQJIt*O00n, 

Ocir*  u  prendre  u  desconfire.     (TJb»1    \l 
Parfait  dclini:  mn',    mi  u  nVst  que  le   r  latin.    fb-vnni   lequel 
on  a  ejneopé  l'y.    On  a  cependant  quelques  exempta  oà  L'u-esi 

la  voyelle  o;  mais  la  combinaison  ou  qui  m  rafiulte, 
représente  simplement  h  ou  eu.     (V.   devoir.) 

Amis,  tut  nie  en  1  aient, 

Et  ne  vue  il  pua  à  vos  celer, 

Nu  me  mui  pus  por  déporter.     (P.  d.  B.  v.  5090-8.) 

L'areereetjaei  d'Bvexwlei  uns  sagr-s  hon  lettrée, 

Vus  enveiera  dous  messages  privez; 

M'-^  jo  mui   prenierein,  ki  aoi  le»  veniez.    (Ben.  t  3.  p.  ('lu. 
Lendemain  par  matin  se  mut  de  Nazies,  et  cil  qui  les  osteus  dévoient 
prendre  se  murent  devant,  fers  qat  M  Ml  «punit  Meayec  qui   se  levèrent 
pins  matin.     (H.  d.  V.  498«0 

E  od  riche  compnignio 
'    Mut  de  Barhello  sa  navie.     (Ren.  r.  15682.  3.) 

De  uostre  terre,  H  hons  abes  a  dit, 

Cmmei  nous,  il  n'n  pas  quinze  dis.     (G.  I.  L.  II.  p.  202.) 
Quar   il  est  t  restions  tout  ausi  corne   vos  estes,   et    l)ien  sait  rertaiiie- 
mettt  que  vous  ne  meuste*    que  pour  la  sainte  terre  d'outremor. 

(Villeh.r..  4&  I.WI.; 

Et  cil  s'acesment,  pni»  ont  lor  ara  tendus. 

I«n  quamaus  traient,  les  homes  ont  férus, 
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Aine  ne   se  murent,  car  tôt  furent  de  fust. 

(0.  d.  D.v.  6413-û) 


Avec  o 


La  dame  en  sa  preere  demnrad;  ses  lèvres  moût  .... 

(Q.L.  d.H.  1,  p.  3.) 
Apres  li  dist:  Culvert,  mar  i  moùsles, 
De  Mahumet  ja  n'i  aurez  ajude.     (Ch.  d.  II.  p.  52  ) 

Imparfait  du  subjonctif: 

Ainz  i  ot  jnt  vij  anz  à  ost  banie, 

K  "il  ne  s'en  muist  ne  por  vant  ne  por  pluie 

De  siège  de  Viane.    (G.  d.  V.  v.  345-7) 
Dont  apela.  le  mareschal,   et  Ji  dist  qu'il  de   là  ne  se  meust  dusque,- 
adonc  que  li  castiaus  fust  refermes.    (H.  d.  V.  497  K) 

ïîeffier  me  deussiez  vos, 

S'il  eust  querele  entre  nos, 

Ou  au  mains  droiture  requerre, 

Aincois  que  me  meussiet,  guerre.     (Romv.  p.  531,  v.  3-6.) 

Ne  le  meustent  cinq  vilain  par  poestc.     (0.  d.  D.  v.  11846.) 

Ses  gentils  homes  moult  cremoit, 

De  ses  rïceces  lor  donoit; 

Et  si  les  apeloit  parens, 

Qu'il  ne  li  meuscent  contens.     (P.  d.  B.  v.  419-22.) 
Futur  et  conditionnel: 

Ci  oncor  pas  ne  m'en  remu, 

Qu'ai  jor  enpris  mourût  premiers 

Od  plus  de  set  cenz  chevaliers.     (Ben,  v.  14083-5.) 

G'iere  ses  anemis  prochains, 

Et  si  H  mourrai  telle  guerre, 

N'aura  si  fort  lieu  en  sa  terre 

Que  je  ne  le  voise  trouver 

Pour  honnir  et  deshonnourer.     (R.  d.  C.  d.  G.  v.  4804-8.) 

Jou  ne  me  moverai  de  chi 

Desque  vous  revenres  à  mi.     (Poit.  p.  34.) 
Quant  d'iluecques  remonteras, 
Argent  ou  faille  enportcra.s.     (Hutb.  I,  p.  20.) 
D'iluec  ne  se  montra  il  plus 
Ain/,  ï  sera  ce  seureplus 

Qu'il  a  à  vivre.     (111.  I,  p.  t>.'i.) 
Je  vuol  nier  saint  Jiuque  requérir.  ... 

Noumes  le  jor  que  nos  motrous  de  ei.     (K.  d.  C.  p.  '.VJ'J.  '.">.) 
A  la  fv&tts  de  la  Toussaius 

Mutilerons,  ni  a  plus  ne  mains.     (R.  t\.  C.  d.  C.  v.  023o.  1.) 
-la  mar  pour  ce  ne  vous  uiour  crois,   ne  ma  dame  autres!-,    jou    irai   là, 
^e  vouz  volez,  et  sarai  pourquoi  il  ont  ce  fait.     (II.  d.  Y.  ,")ti.V.) 

Et  vous  ne  vous  montres  do  <hi.     (H.  d.  I.  M.  v.  ôDfil.) 

Et  li  bons  rois  list  sa  projore 
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A  Daoi  el  Dieu  de  grant  manière, 

Kt  dis!  que  do  lit  Bfl  mourroil 

Dasqaei  ndont  que  il  nur-ut 

Le  Hu  dédie  et  sacre 

Kt  an  l'onaai  da  Dieu  mondé.    (FM,  IL  v.  331O-150 

A  tost  les  novetes  oïes, 

Que  H  barnn  matin  marraient 

Qui  à  Pari*  aler  dévoient.     (Brut.,  v.  12507-9.) 
Participe  passé:  meu,  mène,  et  quelquefois  déjà  mu. 

Kn  Flandres  vinrent  au  rierc  jôr 

De  Crcel,  dont  crent  meu.     <U.  d.  1.  M.  v.  4042.  3.) 

La  nuit  sejorna  Voit  ;  M  matin  est  mette, 

Qant  il  virent  le  jor  et  l'aube  apareuc.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  99.) 
j'empereres  qui  astoil  mus  pour  aller  mts  Salenique.    (H.  d.  V.  499*0 
Kl   avec  o,  comme  au  parfait   défini: 

Osz  f  mai  s  nées  fait  JQStar, 

Contre  lo  duc  en  est  moui.    (Ben.  v.  4507.  R.) 

Les  composés  de  mouvoir  étaient: 

1)  llemovoir,  renouveler,  rappeler,  n*nnnr.   retirer,   déplacer. 

Mabumiuc*  se  part  de  l'iierniit*; 

Do  la  parole  k'il  a  dite, 

Ne  puet  remoaruir  son  corage.     (R.  d.  M.  p.  10,) 

ï)  Etnuovmr,  émouvoir  à,  exciter  à.     Voy.  Finlinilif  enmnerre. 
IV)  Esmoroir,  s'esmovoir,  (se  resntotoir)  émouvoir,  exciter,  faire 

naître;  faire  lever,  dépister  (1'.  d.  B.  v.  606);  mouvoir,  avancer, 

se  retirer. 

1  h   en   i  Ot  mult  mal  art  os. 
Et  de  parler  mult  vogingnoe; 
iticn  sot  muer  mu  raison, 

Et  «woroir  une  tencoii.     (Brut.,  y.  2379-82.) 
E  Al.itK'i    fud  ja  tsmtui  hors  de  la  cited.   ((J.L.J.  R.ll.j».  Kt  1  ) 
Tut  le  quer  H  fud  «hait  paa  etmeud  en  tendrur  vers  sun  fi?.    (Ib.  III. 
p.  237.) 

Kt  quant  nreui  oite  le«  tables, 

Et  servi  ai  usai  tpfl  on  dut, 

Ma  dame  de  Kaiel  s'esmut. 

Et  H'entre  les  rena  se  leva  ..  .  (H.  d.  0.  d.  C  v.  8461-40 

Or  faut  la  feste, 
<ir  remaloeol  ■  ■  'té  geste-. 

Si  s'en  vont  nu  comme  une  béate 

tenant  il  i'eitHueeent.     (Hutb.  1,  p.  33.) 
Kissi  stint  les  genz  départies. 
Si  bv  reêmut  \i  graiu  navies.     (Ben-  r,  31172.  3.) 
Etmotoir  la  mmn.  la  lever  omlre  4<{i». ,  comme  pour  le  frapper. 
4)   Commaroir,  mouvoir,  émoavoir,  agiter,  exciter,  animer. 
Burrov,  Or.  «te  1«  lu  •    II  3 


SI 
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Quant  Joûb  vit  qu'il  ne  pont  le  roi  OMMiMwir  rets  \l>net,  '■' 
i'  enveiad  «os  messages  lut  hâtant  apn-s  Abner  ....    (Q.  S.  ■!.  IMJ 

U  oltrc  sunt  semMant    ■  !•>  pesant   "t   à   la  dure  lenge    M    tardiement 
rnsprendent,    mais  se   il  une  fuir  sunt    ensprif,    finement    la    pu- ■ 
ecfeetndfBj   et  par  ce  que   H  plus  tardiement  soi  rommurrent  en  aj»perît< 
plue  fortement  yard-nr  lu  fou  de  lur  fursvnerie.     (M,  s.  J.  p.  6150 
For  quoi  es  tu  si  comme*'?     (Brut.  v.  14, < 

M  t'amor  de  son  pais 
L'a  si  ««««u  et  espris 
tju*-  il  s'en  veille  arreire  aier 
VU  ci  «e  voilïe  demoror  .  .       (Chut..  XXII.  r«41 
5)  Promoeair. 

Quant  sainzPanl  ^  eastruioit  son  chier  disciple  'loi  establishment  .1. 
offices  de  le  glisc,  que  il  nului  ne  promorisi  desordineement  oz  saintes  oi 
denei,  dist.     (M.  s.  J.  p.  511.) 

MANOIR  (v.  fo.).  manere, 
d'où  rcmanoir*  qui  est  plus  Ordinaire  que  le  simple 
Ce  verbe  uvnit  pour  formes  infiiiiiives:  on  Bourgogne,  (manor) 
manoir;  en  Picardie,  marmir:  en  Normandie,  maner;  dans  les 
dialectes  mixtes  maneir.  A  dntor  de  1250  environ,  un  trouve 
mrnnotr  nu  nord-ouest  de  l'Ile-de-France,  à  l'ouest  de  la  Pi- 
cardie propre  «i  idana  L'Artois.  La  forme  propre  du  nord  du 
dialecte  picard,  ma  h  iV,  nous  a  été  conservée  dans  quelques  textes. 
Dès  Le  premier  tiers  du  XJHe  siècle,  on  trouve  sur  les  fron- 
tières de  la  Normandie,  maindre.  meindre,  au  lieu  de  maner 
maneir.  Celle  forme  qui,  du  reste,  n'a  rien  d'extraordinaire, 
peut-être  été  occasionnée  par  le  futur,  avec  influence  défi  for- 
mes fortes  du  présent.  laquelle  se  manifeste  par  \'i  ajoute*  BO 
radical.  Ce  qui  me  porto  à  cette  IUp position,  e  est  que  les  pre 
miers  textes  qui  donnent  moindre,  la  traduction  des  Unis  p.  & 
n'admettent  cet  i  qu'aux  formes  à  terminaisons  légères;  pattOl 
ailleurs  Va  radical  reste  intact.  Plus  tard,  les  textes  qui  en 
ploient  tiKiiiidrc.  conservent  i  dans  toute  la  conjugaison.  Mtiimlr 
passa  dans  riie-de-France.  et,  dans  la  seconde  moitié  dn  \lllt- 
siêcle,  on  le  rencontre  même  quelquefois  en  Champagne. 

Manoir  en  maison  OR  restrendre  soi  dcden2  les  secreiz  de   la  pense. 

(M.  s.  J.  p.  47-4.) 
Et  corn  plus  cretst  ta  science  del  conseil  ko   U  les  choses  Ici  périr 
vient  déguerpisse;,  plus  est  awoitc  la  dolura   de  ce  ke  il   encor  u'ai 
:i  *  des  ki  permanïr  doivent     (lt>.  p.  -tf*'J.) 

Ki  .si  commanda  que  tout  cil  ...  . 
Kl  vcnroienl  à  Ais  manoir, 

De  ton»  usages  fusent  franc,    (l'hil.  M.  v.  2630.  3.  4.) 
Mnlfc  ot  illucc  gront  pitié  de!   pueplc   de   la   terre   et  des   pèlerins 


: 
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***»te  lerme  ploree,  por  l-c-  que  cil  prodom  aon  si  prant  ochoison  île  rr- 
^Hoir.     (Villeh.  441».) 

Jo  manderai  mes  humes,  quantque  en  purrai  a  ver 

E  îrrai  en  Kspaine,  ne  pnrat  remaner.     (Char),  v.  S2Jï.  !KU 

Mais  li  reis  nel  volt  pas  mètre  à  desfactiun, 

Ainz  H  dist  qu'il  alast  maneir  à  sa  maisun. 

CTh.  Cantb.  p.  8.  v.  28.  9.) 
En  enfer  les  covint  mennoir 
Tant  com  Diex  le  vont,  et  ne  pins, 
Qu'il  envoia  sen  fil  çà  jus 

Pour  saver  Tuevre  de  son  père.    (R.  d.  S.  G.  v.  130-0.) 
Remennotr  (Ib.  r.  2926),  remenoir  (M.  d.  Fr.  II,  p.  127.) 
Pharaun  le  récent  unurecment;  terre  li  dnnad  pur  là  maindrr,  rcurnii 
tise  e  maisun,  e  de  vi taille  l'en  asist  livrcieun.     (Q.  L.  d.  R,  III,  p.  277.) 
Jel  fiançai,  si  ke  bien  le  savent; 
Je  ne  vodroie  mie  estre  perjureis. 
Ne  puet  remaindre  por  home  que  soit  noix, 
Ke  je  n'i  aile  sor  mon  destrier  armelz.    ((J.  d.  V.  v.  920N-I  |.) 
Le  présent  de  l'indicatif  de  manoir  se  conjuguait  t  rgulitTn 
ment  fort:  main,  mains,  maint,  manonsy  maneii,  maincnt, 

Permain*  tu  encor  en  ta  simpliciteit?  boni  D»»u  o  il  mtwr.     (Mi  *,  .1. 
p.  451.) 

Por  ceu  si  ne  remaint  mies  ton  ainmie  en  enfer.    (8.  d.N.  H.  p.  j»»n.) 
Encore  le  tient  on  en  memore 

Pour  le  signour  ki  maint  en  glorc.     (ï'hil.  M.  v.  'M'Ai.  :o 
Mains  haus  princhcs  i  est  venus; 
N'i  remaint  bom  qui  vaille  nus.     (R.  d.  M.  p.  32.) 
Nous,  qui  el  cief  del  mont  manant 
En  une  ille  que  nous  tenons.    (Brut.,  v.  3997.  H.) 
S'ensi  ncl  faites  amati, 
Nos  verons  en  la  fin  boni, 
Et  se  vos  mânes  en  pechie, 
Sel  guerpissîes  por  s'amistie, 
S*cn  aies  à  confession.    (P.  d.  B.  v.  4411-Iû.) 
Si  vos  rendrai  apris  e  sages 
Que  vos  devez  crcirc  e  cornent, 
E  que  Dens  sout  e  done  e  rent 
A  cens  qui  en  bien  estunt  e  mainent 
E  qui  od  jnz  faiz  s'acompaignent.    (Ben.  v.  238G2-C.) 
Voici  des  exemple»  pris  d'un  texte  qui  donne  l'infinitif  moindre: 
Celé  respundi:  Jo  main  mult  bien   e  à  suertcd  entre  mes  amis  <■  od 
ma  cunuissance.    (Q-  L-  d.  R.  IV,  p.  3ô7.) 

Cist  lieus  ù  nus  manant  od  tei  est  estreiz.  (Ib.  ead.  p.  36û.) 

Impératif:    remain  (Q.  L.  d.R.IJ  "     t  Bl.  v.  1633.) 

remane*.     (R.  d.  R.  t.  I 

a* 
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Subjonctif:  maigne  ou  meigne: 

Beal  frère,  et  il  est  coinande 

Que  l'en  la  rende  tôt  enfin 

Ainz  qne  natgnt  près  tel  veisin.     (Chast.  XIV.  v.  248-50. 
Pur  ço  est  mielz  qne  remaigneê  en   la  cited;  sî   i   serras  came  nos 
forteresce.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  186.) 

Ju  roil  qu'il  ensi  maigntt  enjosk'à  tant  kejuvenrai.  (S.  d.  S.  B.  p.  542 

Jo  quit  qne  d'iloc  en  avant 

ÎT»  nnl  antre  tere  ù  gent  matgne 

Entre  Cornnaille  et  Bretaigne.     (Brut.  v.  14628-30.) 

E  priet  à  Jhesu  que  celé  ewe  remaignel.     (Cbarl.  v.  790.; 

Je  dont  H  pats  ne  remeigne 

Kn  grant  doleur  et  en  grant  gnerre.     (Rutb.  I,  p.  61.) 

Venus  vos  sui  priier  e  dire 

Que  vos  remaigmeê  à  ma  court.     (Cbr.  A.  N.  III,  p.  127.) 

Li  quens,  qui  ces  paroles  oT,  en  est  mult  joians  en  son  coer  ;  car  bi 

se  cuide  toutesvoies  délivrer  et  faire  tant  que  U  chastiel  H  remaignent. 

(H.d.  V.  505*-.; 

Dient  alquanz  que  diables  i  meignent.     (Ch.  d.  R.  p.  39.) 

La  forme  de  la  troisième  personne  du  pluriel  du  subjonc 
se  trouve  aussi  comme  indicatif;  mais  le  plus  souvent  à  la  rîn 
Voy.  Brut,  v.  9511.    Ben.  v.  23955. 

Quele  est  la  veie  es  cieus  amunt 

U  cil  maignent  qui  od  Den  sunt, 

E  queus  celé  qui  là  descent 

U  sunt  li  doleros  torment.     (Ben.  v.  24301-4.) 

Au  lieu  de  maigne,  on  rencontre  quelquefois  magne: 
Charles,  ki  son  peciet  regarde, 
Reprit  à  feme  Lindegarde, 
Pour  çou  qu>n  peciet  trop  ne  magne.     (Phil.  M.  v.  2764-f 

Le  parfait  défini,  si  on  l'eût  régulièrement  renforcé,  aur 
été  semblable  au  présent  de  l'indicatif;  on  rejeta  donc  la  dit 
thongaison  et  on  le  forma  de  deux  manières.  On  syncopa  h 
(mansi)  et  on  adopta  la  terminaison  tu;  ou  bien  on  syncopa 
n,  puis  on  rejeta  la  terminaison  et  Va  s'aplatit  en  e:  mes.  Ce 
seconde  méthode  est  de  beaucoup  la  plus  employée;  Tau 
n'eut  guère  cours  que  jusque  vers  la  fin  du  Xlle  siècle.  Lo 
que  moindre  fut  devenu  nn  peu  général,  c'est-à-dire  après  12 
on  composa  un  nouveau  parfait  défini  sur  cet  infinitif:  mai 
Le  sentiment  des  bons  usages  commençait  alors  à  se  troubl 
Une  fois  en  sa  court  manvi,  ') 
Et  mont  de  bien  trouvai  en  lui.    (R.  d.  1.  M.  v.  5927.  8.) 

(1)  Jlfanttî,  dans  m  texte  de  cette  époque  tt  de  ce  dialecte,  n'est  que  pour  la  rln 


l-l        \   ' 


(lM.il.  M.  v.  17008-11.) 

a  i>.  -i.j 


Cent  niui  vas  mol  ju  «Juwuit,   an    il   (mis  mis  nutnutt  eu  snlin-r 

.ment  a  IKu,    et    no  mica  us  hoinos.     (.S.  d.  S.  U.  teL  195,  r."  V, 
iMjuofuri.  s.  v.) 

Di  ■  I*  Srritun:  lemongotj  Le  ■oJttMBl  JeM|ih  kl  j  ii.de  e  on 

lin  permanvi  ')   ,*t-i       entra   108  frères,  out  SA  cotte  ju>ko  ul  tnfiiu. 

i.  p  jh.: 

U  Btfplffs  noaftra  Signai  n4rt«W  «or  luy.     (S  r|.  S.  13.  pi  ;*H«3.) 

ne  m»  unches  en  roaieun,  dès  le  jur  que  jo  menai  les  fiz  Israël 
le  Kgjpte  joftque  cest  jur»   mais  orretl  ai  un  tabernacle*  e  ou  teutories. 

(Q,  L.  d.  U.  Il,  p.  143.) 
I)a\id  s'en  partEd    d'iluc,   o  mat   l.;i   ù    il   iruvud  asseur   recet   en  En- 
geddi.    (Eb.  IT  p.   i 

Kl  ijuiint  relie  gflOi  nuise  reine*/,    li  bons  <lu\    dfl  Venise  .  .  .  monta 
-I   Icteri,     (Villeli.  4:iu'ft.) 

Cil  Hobior»  ratoil  mu  Im 

•jhevaliers  fors  treuielero; 
Tant  fist  que  rions  ne  li  rewicji, 
Fors  qu'uii»  sous  mauuirs  ù  il  mrst. 
Iji  gentil  daine  au  geut  cor  avenant 
lui  rrmrs$  eUMlnte  d'un   autant. 

Au  lieu  do  la  forme  rwm&t,  on  trouve*  remist  dan»  quelque*, 
textes  normands  mélangés: 

tl  rout  ri  dnleros   eoutenz, 

Dunt  toE  li  chaus  remiu  sanglenz.     (Ben.  v.  1G294.  0) 
l'or  le  yrunt  espo  enteraient 
K  por  m  fuit  dcstorlieni-nt 
Do  cens  qu'il  virent  ai  laidlz 
£  de  1er  cors  si  maubailtiz, 

fltnelil  lor  rage  e  lur  emprise,  (Oh  v.  26839-43.) 
M.ùs  dan»  ces  mêmes  textes,  la  forme  du  simple  est  tou- 
jours mest  (V.Ben.  V.  38349),  et  remest  ne  leur  est  pas  inconnu. 
Kt  nos  remesiimet  tout  seul  à  seul,  moi  et  vos.  (U.  d.  fci.:>.d.  R.  p.  73.) 
Lu  troisième  personne  du  pluriel  de  la  forme  mes  avait  na- 
tur-'lbiiiriit  toutes  les  variantes  des  parfaits  définis  avec  s  înter- 
■  .il.tiru. 

«■h  utorent  en  Daniaacbe,  e  là  mettrent.     (Q.  L.d.R.  lLI.p.278.) 
OU  de    la   ville  rtmcstrent    mult   csbiin,    et    traitèrent    à  la   prison    où 
l'empereres  Surette  earoit.     (Villoli.  403e.) 
Celé  compuigne  I  OSSM  g 
Dunt  Uoiiii  su  taiscit  m  dolen/. 
Qui  remettrait  en  la  travaille 
E  el  fer  champ  de  la  bataille 
Et,   fomme   à  la  troisième   personne   du  aiogulier,    i    au    lien 


(lien.  r.  6477-80.) 


flî   Dca*  lUrn:*  \>\m  luuil,  uft  twim  la  2b  pw*.  ,lu  t*ll« 


38  DU   VERBE. 

.  lij  .  fiz  remistrent  de  cet  roi 

E  une  bêle  file,  si  corne  jeo  croi.     (Chr.  A.  N.  I,  p.  29.) 

Cil  qui  remesent  al  camp  vif 

S*entornerent  par  mer  fuitif.     (Brut.  v.  8565. 6.) 

Le  jor  i  ot  maint  chevalier  ochis, 

Dont  mainte  dame  remettent  sans  maris.  (O.d.D.  v.  7020. 1.) 
Cette  diphthongaison  et  est  picarde-champenoise,  du  XlIIe 
siècle;  elle  se  rencontre  aussi  à  la  troisième  personne  du   sin- 
gulier: 

Une  grant  piesce  remeist  la  chose  ensi.    (R.  d.  C.  p.  21.) 

Maint*  orfe  firent  et  maint  homme  morir, 

Dont  mainte  dame  remerent  sans  maris.    (G.  1.  L.  I,  p.  76.) 

Ço  peisc  mei  ke  chà  venis 

E  k'à  Lundres  ne  remainsu.    (R.  d.  R.  v.  13035.  6.) 
Ge  m'en  parti  comme  sages,  vos  remainti($)tes,  comme  foie,  et  desvi- 
rastes  vostre  robe.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  73.) 

là  .  vij .  sage  remeinslrent  el  bois  seint  Martin.    (Ib.  p.  9.) 
Voici  enfin  une  forme  qui  ne   se  rattache  à  aucune  des  pré- 
cédentes, et  sur  l'authenticité  de  laquelle  il  est  permis  d'avoir 
des  doutes: 

Del  mosticr  issent  quant  li  servise  est  dît: 

A  lor  ostel  mainerent  .  i .  petit, 

Et  puis  montèrent  sor  les  chevax  de  pris  .  .  .  (R.d.C.p.324-) 

L'imparfait  du  subjonctif  conservait  toujours  l'a  radical,-  il 
eut  pour  formes,  selon  les  temps  et  les  dialectes:  nuisisse,  mas- 
sisse,  moisisse,  monsisse,  mainsisse. 

La  force  ert  soe,  si  cremeie, 

Se  sa  volonté  ne  faseie, 

Ko  jo  jamaiz  ne  révérasse, 

Et  toz  tems  là  remainsiste.     (R.  d.  R.  v.  11 063-0.) 
David  requist  le  rei  Acbis  qu'il  li  livrast  une  de  ses  citez  ù  il  nuuitt. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  107.) 

Une  chevalier  nul  n'encontra 

Tant  cum  la  lance  li  dura 

Qu'ai  cors  n'entrast  sis  gunfanons 

Ne  qu'il  remasitt  es  arcuns.    (Ben.  II,  v.  775-8.  cfr.  v.  9C3G.) 

Quidez  qu'i  remassisi  Bealves 

N'autrcs  citez  en  France  ados.    (Ib.  I,  v.  1117.  S.) 

E  il,  verais,  jusz,  dreïz  c  sages, 

Vout  que  remastitt  H  damages.     (Ib.  v.  29405  6.) 

Ne  vout  qu'il  maisist  eu  leecc.    (Ib.  v.  291)13.) 

Mais  ainz  eûmes  la  maison 

Que  cist  mainsitt  el  voisine.     (Chast.  XIV.  v.  24G.  7.) 

Hai!  Viane!  mal  feus  et  mal  charbon z 

Vos  eust  arae  entor  et  Environ, 
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N'i  tcmaintiit  ne  saule  no  donjon, 

Kitnt  se  oanbttftttf  pur  v.v,  (■■!  'i'û  bnSfUb     (S.  '  V.  v.  2500-3.) 

Li  itifMili'']-  si  il  poist 

Tua  jurs  MB  tiu  i  rcmnntUl.     (M.  d.  K.  II»  p.  4SI.) 

BEI  s'il  von*  vonoit  a  talent, 

Qu'en  cest  iwiia  rewtoririsirs 

Tôt  et  franc  et  quite  séries.     (Bnu.  v.  586-8.) 

i..'  t'-t/  \n-  :u  <■  proie  e  requis 
Que  vus  rcmansissia  ri  regno  saint  Dénia,     (Th.  Caut.  p.  W7 

v.  IG.  17.) 
ftcMafauilffiM.     (Iï.  d.  B.  v,  12104.) 
....  Que  il,  p«>r  Dieu,  eueaanl   pitié  et  merci  de  lu  ijrre,  et  qu'il  rc 

Lfttftl       (VilMi.  p.  124.   CXVII.) 
Ilrmainsisscnt.    (R.  d.  R.  v.  100-12.) 

I/imparfait   de  l'indicatif   avait    pOOT  fnrnu's:    tuanoic,  mrit<>,<: 
■MHffoj    l«»  futur:  manrai  et,    avec  rf  intercalaire,  iiuititftuii;    phu 
tfl*d    'u.imdmi,  mainrnt;  mriitni.   mrndnti. 
La  ert  uns  rois  qui  là  wuhoW 
Ki  toi  !-■  raina  em  pais  teuoit.    (Brut,  v.  37.  8.) 
Quaut  l'ilates  seut  ou  in<rr»noi/ 
Et  comment  ele  ù  non  awùt. 
U  ha  tantôt!  envoie  U.     (B,  d.  S,  G.  v.  1495-7.; 
urc  ue  remiutcril  la  bataille  de  lu  partie  des  Bios  et  debCmuaiiis, 
bien  crui  que  de  la  nostre  partie  no  remanruit  ele  pas.     (fl.d.  V.4D8  c.) 
Li  masaaga  rtndront  an  Gabaath,  ù  li  rcis  Saul  mancil.    (Q.  L.  d.  IL  I, 

_ 
8e  Diex  eust  consenti  que  nostre  gent  fuirent  plus  test  venu  là  quatre 
jours,   tout   cil  qui  manoient   de  là    le  Bru»  eussent  este  pris.      (IL  d.  V. 
497«.) 

Mnnritnt.     (Iï.  d.  R.  v.  lf.lUI.) 

K  jo  atoninrai    un   lieu  à  mun  pople  de  Israël  c  si  Pi  planterai,  c  jo 
sj   mandrat  od  lui  tî  n'iert  mais  truble*.     (Q.  L.  d.  II.  II,  p.  143.) 

El  France  dalt»,  oan  bol  remendrax  guastc!  (Cb.d.R.p.77.) 
V*  remnndml  eu  bois  rerf  ne  daim  à  fuir.     (Char),  p,  25.) 
Beals  du/  amis,  il  est  a* 
Que  qui  maison  doit  achat  er, 
Que  tôt  avant  doit  esprover 
Et  savoir  bien  quels  hwhai  ■ 

Son  voisin  qui  après  maîndra.     (Chast.  XIV.  v.  240-4.) 
HtmeindriiM.     (Ch.  d.  R.  p.  4L) 

Vos  rcmannùi  de  eu  à  molf  riche  compaigne-  (Ch.  d.  S.  U,  p.  loi.) 
ffimanrn  (G.  l.L.  I,  p.  68.) 

, , ,  .  Soient  tous  jours  franc  et  lu   pal», 

-m     il  ki  ntitittuitt  à  Au-,    (l'hil.  M.  v.  2540. 1.) 
Damne,  dlal  il,  par  le  cors  saint  Lti.  I 
Ni  remamroie  por  la  teste  à  tranebier.  (Ch.d.R.  Intr.  XLilI.) 
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S..r  li  tivoit  li  dus  fierai 
Si  rrtmiinroit  lit  guerre.     (G.  d.  V.  v.  [096.  7.) 
Et  li  eonauu-  tu  Mm  qjee  Tierri*  'te  !,<»>  ....  reintùmiroii  en  Nîoomie 
atout  ses  chevaliers  et  serjaus      (Viileh.  \>.  l<'»>.  <"1.XXIV.) 

Kt  distrent  que  celé  chose  lor  samlib.it  estre  mult  longue  c  rautt  pe- 
rillose,  et  que  il  remamroienl  en  l'ysle  et  en  lai  roi  em  l'ost  aler  (VM)eh 
446  •.) 

Le  participe  passe  avait   trois  formes:   masn .  mes,  manu*   qui 
dérivent  du  latin  mansum,   comme  les  parfails  définis  de  tttansi. 
A  la  fin  du  XLIIe  siècle,  on  en  trouve  une  quatrième:  maasu. 
Détiens  ta  vile  n'a  home  remntu, 

As  murs  ne  soient  pur  desfendre  venu-     (H.  d.  C.  p.  58.) 
Le  bore  ont  ars,  n'i  a  rien  remasu.     (Ib.  p.  59  ) 
Bcrarz  do  Mondidior  est  illuec  remasu».    (Ch.d.S  I,  p.  1700 
Comme  variante  de  ce  dernier  vera: 

Berarz  de  Mondidier  est  ou  guez  rcmanui,.     (,1b.  ead.) 
Si  li  munira  dunques  le  lin 

Où  el  aveit  luug  tans  manu.     (M.  d.  F.  II,  p.  268  ) 
Sir.-,  sire,  jo  e  ceste  meschine  nvum  met  en  une  maison.     (Q.  L.  d.  K. 
IU,  i».  235  ) 

Si  soi  remets  sans  mari.     (H.  d.  M.  p.  18.) 
Manoir  avait  encore  le  composé  permanoir,  parmaindre,    etc. 
qui  signifiait  rester,  demeurer,  persèeèrer,  durer,  contitmer. 

K  m  en  vostre  malice  parnuiindre  volez,  vus  e  vostre  rci  ensemble 
périr».    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  41.  cfr.  p.  78  ) 

Quant  il  fu  sacre  et  miz  el  se, 
Deu  del  ciel  en  ad  loe, 

Lut  creatur, 
Qui  parmrint  M  trinite.      (Ben.  L  3.  p.  474.) 
Voy.  ci-dessus  infinitif  et  parfait  défini. 

PAROIll  (v.  fo.),  parère. 

La  tangue  actuelle  a  rejeté  ce  verbe  simple  et  conserv.-  U 
forme  inchnative  paraître,  à  laquelle  ou  rattache  aussi  le  parfait 
défini  parus  et  le  participe  passé  paru,  qui,  à  proprement  parler. 
appartiennent  au   radical  pnroir. 

Paroir  (composés:  npparoir,  comparoir,  disputait),  avait  pour 
formes   à  l'infinitif:  paroir,   en  Bourgogne  et    dttnfl    1-    nid  de   I; 
Picardie,-   putir,   dans  le  iuu<l-est  du  dialecte  picard;   parer,    eu 
Normandie]  partir,  dans    les   dialectes   mixte*. 

Kn  l;i  priinicu-  appariciuu  volt  il  apparoir  ensemble  la  Virginc  sa 
mere.      (S.  d.  S.  II.  p.  553.) 

Car  cil  ki  est  pris  al  devin  service   doit  devant    1*1    oez  Deu   nés  d< 
eariu-i/  pontes  uparir.     (M.  s.  J.  p.  483.) 
Tant  les  ont  de  mue  es  battis 
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Il 


(Phil.  M.  r.761J 


(Ben.  v.  190Ô7-GO.) 


Bl  à'êtptùê  et  de  eouttMM 

Qu'il  en  font  prtruir  tes  bolautf. 
Une  ne  le  tueudre  ne  le  pire 
tors  porte  rcmaneir, 
N-'  ne  se  voudront  aparcir, 
Dedenz  les  murs  s'estèrent  quei. 

Le  présent  do  l'inilirniif  de  ptiroir  était  régolièremeat  fort: 
'a  s'affaiblissait  en  e,  et,  dans  la  Bourgogne  propre  cl  La  Cham- 
pagne,  on  dihtphonguaît   cet  e  avec  i  postposé,   tandis   qu'on  le 
préposait   dans    le  sud    de    l'Ile-de-France,   la  Tmiraim*.    l'Orlé- 
anais et  le  Iîerry.     La  diphthongaison  ci,  qui  probablement  avait 
été  aussi  en  usage    dans    une  grande    partie   de    la  PfcarcKa,    se 
perdfr  de  fort  bonne  heure-,   et,   vers    le  milieu  du   Xllle  .-i"«le. 
les  formes  en  e  pur  étaient  les  seules  employées  dans  la  Picar- 
die, le  nord-est  de  l'Ile-de-France  et  le  nord  de  la  Champagne. 
A    le   même  époque,  i>  avoir,  au  contraire,  gagné  du  terrain  du 
.    dans  l'Ile-de-France. 
La  Normandie  a  toujours  eu  des  formes  en  e  pur. 
Mata  ù  ceaz  ki  ce  funl  npeirt  li  ungles.     (M.  s.  J.  p,  449.) 
Tait  sont  fuuduit  li  MOnt  à  lieon 
Et  def  rompu  li  hauberc  fremilon 

Si  ko  deaou*  peiren(  li  aquetou.  (G.  d.  V.  v.  2401-3.) 
Dont  grnnz  doll  parut  et  pirrt.  (Id.mv.  p.  419.  v.  14.) 
àren  iuut  Xormaut  torner; 

U-  pteit.  De  >'i  T-nnt  mie  feint.    (Beu.  v.  21543.  4.) 
N'i  piert  de  terre  demi  pie.     (tb.  v.  16495.) 
■me  il  a/nerf  par  toa  lettres  dou  devant  dit  Edward.   (1269.  Rym 

i- 1.  p.  n;».) 

Rire  ne  bourder  ne  ,vuluit; 

A  paumes  le  cuunoist  mais  Bffll  : 

Il  pert  que  dsl  dtl  suit  venu».    (It.  d.  M.  p.  M.) 

l'ur  mi  If  gm  don  piz  su»  eonlaaQn  li  guie, 

Si  que  de  l'ont»  part  an  pert  aune  et  demie.  ((  h.d.S.  U.p .  r_' .) 

Piuset  la  nuit,  si  aperl  le  eler  jnr.     (C'h.  d.  It  p,  14-'  ) 

i  m  portent  cil  eeval  bel, 
Moult  perent  délivre  et  isnel.  (P.  d.  B.  v,  7905.  6.) 
Lorsque  la  diphtliongaison  tut  hors  d'usage,   OU   reprii   au<  1 
(îuel'ois  la  voyelle   radicale   au  présent:    part,  parent,    au  lieu  de 

pert,  perent. 

Mais  elle  FOfTDtl  BUttll  celer 
Tôt  son  corrige  û  sa  seror. 
l'orquuut  si  part  à  aa  culur 

Quel  de  tient   munit   à  nul   Imillic.     (L'.  d.  B.  v.  C37*  M  ; 
it  du  subjonctif;  peire  (paire),  peref  pter*?  atetijc 

Vrois  est  que  voslrc  oulm  (L, 
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Jamais  u'iert  j.*rs  ke  il  ni  poire.     (Dol.  p 
Dame,  or  te  pri  que  «  moi  père 

beon  proaûat  (llutb.  II,  p.  1160 
i  perye  s'uuques  in'ama     (Trial,  II.  p 
Kl  COflM  »uiis  juiie/.,  il»*  rotllM  MtN  fait  tn-te*  OQQI  le»  vpocritca, 
il  forfont  lour  faces  qu'il  npieraent  as  homes  jununtz.     (Roquefort,  Glctas. 
■ 

Futur;  parra,  perra;   conditionnel:  parroii,  perroit;   inij 
de  l'indicatif:  paroit. 

Kt  aisî  corn  à  lumière  sernt  m  B  ko  «Uuit  aparrat  et  ecgmrd 

fit*  in/,  bM  jur  cornons  nus  en  ténèbres  se  nos  tut  ce  ke  nos  forfalsou?, 
destruions  par  ptuitence.     (M.  s.  J.  p.  40".) 

Or  i  parra  qui  ci  ert  pruz,     (13cn.  II,  v.  2à35.) 

Ancui  ferai  ou  tas  tôt  por  la  sue  amor, 

ijnc  très  par  mi  la  broîgne  an  perra  la  suor.     (Ch.  d.  >    II, 

P.  113.) 
Si  1  ocrent  le  roi  Carlon 
Oui  desfendu  eu  laisast  son  cors: 
Si  parroit  li  druis  «C  li  tors,     (l'hil.  M.  v.  9443-.Y) 
Kt  cil  s'en  vait  oui  paroit  la  boele.     (It  d.  C.  p  lêo.) 
Tant  an  ot  cravantez  par  iMcr.  .  i  .  roion 
Que  desor  Tcrbe  vert  ue  paroit  «c  sane  non.      (('h.  d.  S.  Il, 

p.  130.) 
Kt  ù  trop  grant  dolor  montoje 
Les  hautes  montaignes  agues 
Qui  paraient  desor  les  nues.     (Dol.  p.  252.) 
Parlait  défini:  parait,  parut,   imparfait  du  subjonctif:   parus!; 
participe   pBttÂï  parait,  parti. 

Et  quant  on*  (lis .  nos)  eswardemes  où  il  rtooil  <pparuit  uuc 

raortUlotuM  tanilftel*    (S.  d  S.  u.  p.  020.) 

Li  beni^nitiiz  et  li  huuinnitci/  de  Deu  nostre  salvaor,  ce  dist  li  Apost- 
les,  est  apparue.  Sa  poxitiuu  apparut  davnnt  eu  Ja  création  des  choses, 
et  sa  sapienec  apparoit  el  governement  des  choses  ki  ereeies  estoieiit. . .. 
•Sa  poosteU  avoit  apparu*  t  us  G  eus  eu  signes  et  eu  miracles.  (Ib.  p.  626.) 

La  grant  lance  li  a  lez  le  flanc  seelec: 

D'autre  purt  au  parut  .i  .  aoue  mesurée.  (Ch.d.S.  II  \>.  1 Lfl  .;■ 

D  ''A,   ù  Marie  Magdelaiune 

Vol»  aparuttes  tous  premiers, 

Kt  puis  à  vos  aposteles  chien.     (R  d.  1.  V.  p.  2Ô0.) 

Mais  uiuz  que  parust  li  matins 

Se  lu  la  duiuele  endormie.     (Beu.  T.  31183.  4.) 

V    a*6fj   p||  liiiilo>t  uparus, 

Car  le  seigneur  vit  en  la  salle-     (  K.  d.  C.  d.  C.  v.  6667.  8. 

1 .  itc  pVTfTC  'lu  laliu  pmrgerr,  ut  lu  timJult  |>ir  W/f.  Je  »«  MU  *K>rs 

i-iv-l  mm  il  Attache  tt  co  vera  \  ■■  <  'icnt  «prima  itijh  iiiit'v  que  ilofuurmh 

■  i.  tn  toaUitm  pw*  ftu  aCtfo 


i.  II, 

* 

M8f; 
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1:1 


Et  quiUK    II  jurs    v-t   tffMM 

Li  ber  est  eoueies  et  v  est  us.    (l\  d.  li.  v.  LS09,  Km 

Participe  prêtait;  parant. 

Pur  Ih  où   il  b'an  vont  est  bien  parant   la  trace.     (CI»,  d.  iv 

II.  p.  83.) 
nuit  se  reposent,  tant  que  jorz  fu  parant.  (Ib.I.  | 
perdu  avons,  «lit  Bwii  dnmnut: 
As  MCbfdtfl  set  bien,  ce  vcez,  aparant.     (Ib.  II.  , 
Car  Tempérera  au  couniigo  vaillant 
Dorl  iiK.lt  îi  aise  et  nmlt   «eureniant 
Dedans  Viane  jusc'ii  l'abe  apurant.     (G.  d.  V.  v.  37S5-7.) 
Réparait':  Kt  au  obérai  reparuit  SUQQes  que  i!  trois  l 
par  besoing.     (H.  d.  V.  p.  17'J.  IY.J 

Le  verbe  apparoir  h  encore  été  employé*  par  LaUruyère:  Ne 

faire  qn  apparoir  d&08   sa  maison. 

Comparoir,    inusité   aujourd'hui,   même    en   termes    de  palais, 
s'employait  fréquemment  au  XVIe  siècle  avec  tontes  lea  sjgniûca- 

le  t'nniparaitrr,   comme:  appamir,  avec  oellefl   de  apparaître. 
Cela  eouvroit  grandement   tests  Ile;    et  'jui  plus   est, 

d.ivatitHge  apparoir  la  gentillesse  de  son  courage.  (Amym. Bon    ill.Age») 

:  ia   le1*   nies    Si    Um    que    per^unn 
plus  comparoir .    à  O&Ùse    des  Caudiots    et   gents   de    Miel    qu'il    v    faisait 
tirer.     (Ib.  ead.  Agis  et  Cleomenes.) 

Je  crois  devoir  faire  remarquer   remploi   do  apparoir  et   dis- 
paroir  DOinme   verbes   pronominaux.    (Cfr.  p.  12.  I.  42.) 
Mes  sire  St.  Jakc  en  demainuc 
Uue  autre  nuit,  OOtD  il  dormolt, 
S'aparti  S  n  lui  dissoit: 
Blnus  fius  que  fesï     (l'hit.  M.  v.  J7J3-0.) 
emploi  était  encore  fréquent   an  XVIe  Siècle,  et,  dafifl  Ifl 
langue  fixée,  il  s'est  même  conservé  pour  apparaître. 

liet  on  aussy  que  la  nuiel  s'apparut     i  BjrJlsi    DMtBIi    BD    songe    la 

ilnnsni  Beflone.    (Amyot.  Hotn.  iii.  Nviia.) 

iy  ilitu.^   Latines]  eut  une   irfsion  00  dormant,   par  laquelle  il  Inv 

i    quo  Jupiter  s'apparut  ù  inv.    (th.  end.  Coriolsans.) 

Les  austral  disent  une  toutes  ces  ûDOSes  là  se  font  et  se  disent  en  re 

luvmbrance  de  l'inconvénient  qui  advint  ù  Romulus,  quand  il  jc  sttsvnrvJ 

i ,iii.  ead,  Fiiriu.-i  Camille*.) 

Bossue!  a  dît:  Il  s'apparaît  a  lui  la  balle  Idée  d'une  bonne 
vie. 


PLEUVOIR  (v.  h..),  pi 
Les  Dermes  inÛnitivcs  do  ce  verbe  étaient:  <•»»  Bourgogne  al 
eu  Picardie,  plaçait-,   eo  Normandie,  plant;  dans  les  dialectes 
mixtes,   ptucvtr.   plorcir.     Oe    u'eSl    i[ii''   ton)    ù   la  lin  du   XI1I< 
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siècle,  que  Vo  s'assourdit  en  ou:  plouvoir.  forme  qui  resta  fort 
longtemps  en  usage  à  côté  de  pleuvoir. 

Le  0  de  plotoir  (pleuvoir)  est  une  intercalation  pour  faire 
disparaître  le  hiatus  qui  existoit  dans  le  radical  latin.  Cette  in- 
tercalation est  fort  ancienne;  les  premiers  textes  de  la  langue 
d'oïl  ne  connaissent  pas  la  forme  simple.1) 

Mais  la  nais  vint,  solaus  prist  à  sconser, 

Et  si  commence  ïi  airs  à  obscurer, 

Et  à  plotoir  et  forment  à  toner, 

Et  cil  esclistre  Pan  après  l'autre  aler.    (O.  d.  D.  v.  6190-3.) 

Car  ta  verras  si  foudroier, 

Venter  et  arbres  pecoier, 

Toner,  plovoir  et  esparcir  .  .  .     (Romv.  p.  527,  v.  21-3.) 

Beau  tcns  faiseit  seri  e  cler, 

Cuno  senz  pluveir  e  senz  venter.  (Ben.  v.  7678.  9.) 
Le  présent  de  l'indicatif  faisait  pluet,  pluevent;  ainsi  Vo  s'y 
diphthonguait  régulièrement  en  ue.  On  pourrait,  il  est  vrai,  ex- 
pliquer aussi  ptuet  comme  dérivant  directement  du  latin  phsit, 
par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'î  en  e;  cependant  je  préfère  ad- 
mettre la  diphthongaison,  non  pas  pour  rester  fidèle  au  système 
que  j'expose ,  mais  parce  que  Vu  latin  s'est  écrit  o  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  langue,  dans  la  Bourgogne  et  la  Picardie. 
(Cfr.  le  provençal  plore,  l'italien  piôvere,  l'espagnol  llover, 
le  portugais  chover.) 

He!  Dex  pères,  dit  il,  par  cui  il  pluet  et  vante.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  3.) 

Il  ont  à  boivre  et  à  mengier: 

Si  ne  lor  chaut  c'il  pluet  ou  vente.    (Rutb.  I,  p.  129.) 

De  l'eve  que  les  nues  piuevent, 

For  soffraite  de  millor,  boivent.     (Chr.  A.  N.  III,  p.  56.) 
Parfait  défini:  plut  (plout);  imparfait   du   subjonctif:  pleust; 
futur:  p/ovra;  conditionnel:  plovroxt;  participe  passé:  pieu. 

Cel  matin  plut,  si  fist  molt  lait.    (R.  d.  1.  V.v.  1358.) 

Ne  cuit,  c'onqes  si  fort  pleust.     (Romv.  p.  528,  v.  9.) 

Et  quant  onques  plus  i  plotra> 

Li  pavemens  plus  clers  sera.    (P.  d.  B.  v.  829  30.) 

La  terre  est  mole,  si  ot  i  poi  pieu.    (R.  d.  C.  p.  109.) 
Outre  replovoir,  l'ancienne  langue  avait  les  composés: 
1)  Aplovoir,  tomber  comme  une  pluie,  affluer,  abonder: 
E  cume  Absalon  fist  le  sacrense,   ces  ki  od  lui  furent  firent  cunjurei- 
suu  encontre  David.   E  li  poples  apluveit  de  tûtes  parz;  c  fuel  c  se  teneit 
od  Absalon.    (Q.  L.  d.  U.  II,  p.  174.) 

Devers  li  veit,  del  autre  part, 

La  rive  de  Dieppe  vestue 

(t)  Clr.  au  contraire,  ptmkn  = pluvieux.    (Ben.  II,  v.  1436.) 


M      V| 


-r.int    y«*nt    qui   >■>!    »"thh\ 

ni  .-  a/itii.t.    (Ben.  \   91741 
rems  nier 
l'or  l'-s  grftQl  i^iMides  aiwt*ml»l'-r- 

f>r  i  nul  oyftmw, 
Od  lui/.  od  ara  a  <"i  naçnes.    (lb.  r.  81S74-1 
r-nir  i lain,  on  ne  sali  tiToe  : 

!  ni-,  ajtlrtis 
l  m  dlablea  qui  fa  perdus.     (P.  d.  B.  v.  24Î17.  8.) 

2)  Enptorotr,  m  cafter  i 

M:i ■  ■  m*en  pris  garda .  '-i  je  ti 

bfen   Qttfl   vo-i    vrinlrn'7    u>?   moillirz,  al  lOU  rtiphu:..       K   ■!   s  S  d   !» 

Si  in  Qeran  ni"it  Mm  asaptW    ;u.  *i.  i  v.  v.  13600 

POUVOIR  (r.fo.),  p« 
i '.-  verbe  a  eu  pour  formes  uiflpitiree;   poer,  pook*  (      po 

;    .l.iii'    le   sml   de   la   l'icartlî*  ;   Baw,  fltthff, 

Normandie;  poeàr,  dans  ta  dûtleotefl  mixtes;  /»>ir,  dani  le 

nonl-i'si  de  la  Picardie. 

Toutes  oei  formai  ayneopent  le  /■)  latin;  plu  lard,  on  la 
remplaça  par  r.  pour  l'aire  disparaître  le  hiatus  qui  resultail  de 
la  oontractîoi)  du  radical.     Cette  Entercalation  du  r  ne  se  mon 

rjoe  fort  tard  dans  le  XILIe  siècle,  el  encore  les  exemples  n'en 
(iit-iN  pan  communs]  sans  compter  qu'il  est  quelquefois  assez 

telle  de  décider  si  l'on  doit  lire  u  an  r.  Quant  à  moi,  jp 
pense  <|ue  l'on  des  manuscrits  Hit,  dans  In  plupart  des  caflt  un 
Simple  assourdissement  de   Vo>  et   non   pus   notre  or. 

<  *n  ii  déjà  vu  plusieurs  fois  que  U  première  personne  du 
singulier  «lu  présent  de  L'indicatif  des  verbes  forts  De  correapen- 
ilair  pu  aux  autres  formes  renforcées.  Tel  >  st  encore  le  cas 
pour  la  première  personne  du   pféteni   de  pnoir ;  puis. 

Pays   OU  puis  élail    la  forme   primitive  de   la  Bourgogne   et   de 

la  Picardie.    Au  lieu  de  pvU,  <>u  a  scril  qnelqoefola  pari  (Vin.-li 

451e)  et,  vers  le   milieu   du   XHlr  siècle  :   on  remplaçait  ordinai- 
rement, .-u  Bourgogne,  le  i  par  j-.  (Voy. Substantifs  t.I,p. 95.) 
La  Normandie  avait  /'«».<.  pan  on  pnaj  et,  par  la  raison  qne 

j'ai  donnée  à  l'occasion  du  présent    de  trotirrr,  patâl  devenait  posi 
dans  les  dialectes  soumis  en   partie  à  l'inHueuee  normande. 
La  seconde  et  la  troisième  personne  du  singulier,  et  la  troisième 


(1)  ft>f#mi  dtnt  TAunce,  Lncrtc*. 

(Z)  La  /  ftVtait  permuté  «d  #/.      M.  Diex   n<  iflMBH  •!■> 

Vile  »\bc\t  (Marlnl  pop.   ili|>i   p.  10  u  "nI  /"'•'"■     Il  fCSffSnl   II    V*lenel«n- 

no»,  pOffi\l  (t.  11  vtr««),  et  l'i'ti  HoCtl  MMON  /*of«/r«l  dtiill  U  QlUfQjfl  Si  IloUnd:  t»r- 
mure  m  tr.-p.  n  i  ppnAsri  utir  k  tcn».    (p.  ïî.  CJOCES  L) 
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(la  pluriel  dn  présent  d*:  l'indicatif  de  pooir.  renforçaient  réjnilî-'- 
rement  1*0  en  ne.  dans  la  Bourgogne  et  la  Picardie:  /?«*s  'pla« 
tard  pun.  en  Bourgogne).  /we7,  pueent.  qu'on  écrivit  soarent 
/rat*/,  au  XHÎe  siècle,   rejetant  ainsi  Ve  de  la  diphthonçaîson. 

La  Normandie  propre  avait  à  ces  mêmes  personnes  :  pms  mmt 
puent;  forme»  qui  devinrent  po»,  pot,  poent.  sur  les  confia?  de 
cette  province,  au  nord  et  au  sud.  Ces  formes  en  o  avaient 
pénétré,  à  la  fin  du  XHIe  siècle,  jusqu'au  centre  de  l'Ile-de- 
France.  Enfin,  de  même  qu'on  vient  de  voir  pois  pour  puis,  on 
trouve  poet  au  lieu  de  puet.  Je  n'ai  rencontré  nulle  part  poez 
pour  pua;  on  évitait  probablement  cette  forme,  parce  que,  dans 
les  dialectes  mixtes,  elle  aurait  été  tout  à  fait  semblable  à  la 
seconde  personne  du  pluriel. 

Ex.  Tôt  ceu  ke  ju  doner  Ii  puis  en  mes  chaitis  cors,  et  assez  est  se 
ju  ceu  H  donc.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Quels  grâces  puis  je  rendre  de  la  salveteit  de  mon  airme  à  celui  ki  lo 
relin  de  detraction  me  mat  davant?     (Ib.  p.  557.) 

S'il  voz  en  poise,  bien  m'en  puix  consîrer.    (G.  d.  V.  v.  675.) 

Par  foi,  dîst  il,  je  voi  mervelles, 

Qu'à  grant  painne  le  puis  jon  dire; 

Je  ne  m'en  puis  tenir  de  rire.     (L.  dVI.  p.  20.) 

Sire,  dîst  Carlemaines,  ne  puus  lesser  nel  die.    (Charl.p.09) 

Se  Deu  ne(n)  pense  jo  murrai, 

Ne  put  vivre  (plus;  Iungement 

A  la  dolur,  al  mal  que  sent.    (Trist.  II,  p.  60.) 

Vos  savez  bien  ne  pus  issir, 

Par  vos  m'en  estnet  revertir.    (Ib.  I,  p.  47.) 

Ocis  e  mort  e  enebancie 

Furent  Franceis,  ceo  vos  pois  bien  dire.  (Ben.  v.  3542. 3.) 

Sel  poit  trover  à  port  ne  à  passage, 

Liverrai  lui  une  mortel  bataille.    (Cb.d.  R.  p.  26.) 
Et  ccu  faces  tant  cnm  tn  pues  par  bone  conscience.    (S.  d.  S.  B.  p.  569.) 
Baudoin,  garde  toi! 

Trop  te  pue*  oblier  avec  famé  de  roi.    (Ch.  d  S.  I,  p.  120.) 
De  ço  ne  lur  iert  à  guaires,  kar  tu  sois  put  estre  acuntez  pur  dis 
mille.    (Q.L.d.R.  H,  p.  185.) 

Respundi  David:  Pot  tn  me  mener  là  à  ti  cnmpaîgnun  sunt?  (Ib.  I, 
p.  115.) 

E  si  tu  es  en  iceo  pris 

Sez  de  quei  tn  pot  estre  fis? 

D'aler  en  enfer  e  descendre.     (Ben.  v.  6241-3) 

Tant  par  est  tis  nons  esbanciez 

Que  mult  par  te  pot  faire  les.    (Ib.  v.  6547.  8  ) 
El  chiei  est  Ii  fontaine  de  la  divine  pitiet,  ke  ne  puet  estre  espusieie. 
(S.  d.  8.  B.  p.  562.) 
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Mainte  chose  samble  contraire 

A  Jhesucrist  que  on  puet  faire 

Molt  bien,  quant  on  i  a  pris  garde.     (R.d.M.p47.) 

E  dist  li  emperere:  Ore  gaberat  Ogers, 

Li  dux  de  Denemarche,  qui   tant  se  put  tra veiller.    (Charl. 

p.  210 
Car  nuls  hume  ne  me  put  garir 
Fors  snlemcnt  rcïne  Ysolt.     (Trist.  IT,  p.  5.1.) 
K  si  alcuns  vait  enquerant 
Pur  que  H  sunt  apcle  Normant, 
Ci  pot  oTr  la  vérité.     (Ben.  I,  v.  663  0.) 
Mais  lisant  sui  e  bien  le  sai, 
Kar  en  l'estoire  le  trovai, 
K  creire  le  pot  Fom  senz  faille, 
Que  plus  dolerose  bataille 

N'ont  el  règne  ne  puis  ne  ainz.     (Ib.  v.  27958-02.) 
Mais  or  poet  cist  de  fi  savoir 
Que  li  plus  vaillant  del  païs 
L'en  unt  auques  eu  defors  mis.     (Ib.  v.  40240-2.) 
Dient  païen  :  Issi  poet  il  ben  estre.    (Cli.  d.  R.  p.  3  ) 
Ke  poont  nos  dons  dotter,  puez  ke  cil  est  ensemble  nos  ki    tôt  nffait 
portet?     (S.  d.  S- B.  p.  572.) 

Et  nos,  tant  com  la  corruptions  de  la  char  nos  apresset,  ne  poont  eu 
nule  manière  la  clarteit  de  la  divine  poance  veir  ensi  com  cle  est  en  soi, 
;enz  xnuance.    (M.  s.  J.  p. 478) 

De  cest  chastiel  aurons  dangior, 

Se  nous  ne  nous  poont  vengier.     (L.  d'I.  p.  22.) 

Ceste  bataille  ben  la  puum  tenir.    (Ch.  d.  R.  p.  49.) 

Oicz,  funt  il,  cura  faite  joie 

Vos  poum  dire:  l'ost  s'en  fuit.    (Ben.  v.  19759.  60.) 

Savoir  poeii,  molt  ot  le  cuer  ire.    (G.  d.  V.  v.  2588.) 

D'une  rien  vos  poe%  venter 

Qu'en  tôt  le  siècle  n'a  son  pcr.    (P.  d.  B.  v.  6429.  30.) 

Par  vos  saveirs  s'em  pua  acorder, 

Jo  vos  durrai  or  e  argent  asez.    (Ch.  d.  R.  p.  4.  cflr.46. 124.) 

Quant  si  compaignon  l'ont  veu, 

Plus  tost  k'il  pueent  li  ont  dit: 

Nous  avons  veu  Jhesucrist.    (R.  d.  M.  p.  41.; 

En  nule  guise 
Ne  pueent  cil  estre  rendu.    (R.  d.  1.  V.  p.  84.) 
Et  jurent  Dieu  qui  se  laisa  peuer 
En  sainte  crois  por  son  pcule  sauver, 
Se  Raoul  puent  en  lor  terre  trover, 
Senrs  puet  estre  de  la  teste  colper.     (R.  d.  C.  p.  81.) 
.  XI .  inilie  chevalers  poeent  estre.    (Ch.  d.  R.  p.  118.) 
Ja  unt  il  tant  del  men  que  il  uel  poent  porter.  (Charl.  v.  843.) 
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A    muK;u-.    pOTt    mol   arîve/, 

Se  or  ne  m  pocftl  «1-  !.-  défendra     (Beu.  IT,  v.  2340.  I,) 
Outre  oea  formes  principales  et  régulières,  ou   trouve   déjà* 
dans  la  seconda  moitié  du  XlJIe  siècle,  le  renversement  de  l*i 
en  ,u.  (jur  lu  langue   fixée  ■  même  admis  à  la  première   p«N 
sonne  du  singulier; 

Tu  no  me  pueus  ')  navrer  si  maternant.    (O.  d.  D.  v.  1141 

■et  fcmiU'î  \v  i»ut  nuurrir.     (R.  d.  S.  G.  v.  84660 
Qal  ^ingnirr  vurt,  illuc-  faire  lu  pâtit      (il.  «1.  Y.  p.  'J'_'4.   X\M 
Sauf  ce   que   ce  mes    sires  et   ma  dame   de  Flandres  dessus  dit 
vololcol  BUlOBglet  !<-•  jour  dou  raport,  il   le  pruent  fuirc  sclunc  ce  qu'il   l« 
plalrotl  et  boa  lor  semblerait.     (1*286.  J.  v.  II.  p.  438.) 

M.   d'Orelli  (p.    195)    cita    une  pareille  forme,   qu'il    écrit 
tort    perçut.      Ku  est    lu  reinersement  de  uff,   et   c'est  de  peu  mi 
qU*OD   forma   pliai   tard    notre  finirent,    par    I  ïntercalation   eupho- 
nique  du    r.     L'éditeur   du    Koiuan    du  l'hasteluin    de  Couci   et 
dans  la  munie  erreur: 

Passèrent  oultre  sans  atendre 

Quanque  chevau*  lor  pètent  rendre,     (v.  1189.  30.) 
lis.  pntcnt. 

Dans  r  exemple  suivant,    il   faudrait   peut-être  lire  aussi  peu- 
eut  hu   liou  de  p or ent  : 

Et  les  parent  chascim   an  clmngicr  et  muer  tes  quatre.     (1*282. 

M.  et  D.  i.  p.  4fi0.) 
Sinon,  on  doit  écrire  ou,  parce  que  cette  nouvelle  forme  eu 
o  reporte  nécessairement  à  un  infinitif  pouoir,  tout  à  l'ait  en  ac- 
cord avec  In  prononciation   un  peu  large  de  cette  province. 

La  forme  ordinaire  du  présent  du  subjonctif  était  dérivée  de 
la  première  personne  de  l'indicatif  puis,  pois:  puisse,  poisse.  En 
Bourgogne,  on  a  eu,  jusque  dans  le  premier  quart  du  XIII.- 
triècle,  un  présent  du  subjonctif  formé  par  la  diphthongaison  de 
To  radical  avec  i  postposé:  poic.  Par  suite  de  l'influence  dea 
formes  de  l'indicatif,  Po  s'y  changea  bientôt  en  o,  et  on  voit 
dans  bs  Barmoai  d6  S.  Bernard,  qui  donnent  toujours  puist 
la  troisième  personne  du  singulier,  la  troisième  du  pluriel  Mot- 
ter  entre  poient  (poyent)  et  paient  (puyent).  La  première  et  El 
seconde  personne  du  pluriel  de  la  forme  paie  se  conservèrent 
cependant  jusque  dans  le  milieu  du  Xnie  siècle,  parce  qu'ici  le 
présent  de  l'indicatif  avait   aussi  o. 

Va  il  me  doinst  le  jour  venir 
Que  je  puisse  punir  avoir 


(1)  A  dira  vrai,  lu  forme  ptttUt   MMSTVt   1»  renforcement  primitif  el   mlmt't    en 
le  tupi  le  uoDYtiiiu;  c*ttft  un  tâtonnement  d'orthographe. 
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^hic  je  vous  ronde  (&  'I  I .  V  \ 

Miis  ne  me  puct  ri  dut  cm  m 

Qm  pentjuu  ''lui  puisse  amur, 

Xe  [mr'K>ijLT  DOS  mautalent, 

Qtt]  ma  BOtdoili  (P.  d.  B.  v    4:' 

Mm,    (G.  d.  V.  v.  1310.) 

Au  do^evrer  de  moi   M  *Wt  ;»  I0O  cttofl 

Que  puisses  douer  terre  Alenianz  ne  Tiui».  (Cfa.d.S.  H.  [>.  16k) 

Si  m  c»  entrepris  de  rien 

Qui  graninent.  tl  puisse  grever, 

Et  lu  l'en  puisses  délivrer 

Legieremcnt,  ne  te  chaut  mie 

D'ûtcndre  plus  legiero  aïe.  (Chast.  IV,  v.  G2-G.) 
Tu  varoyes  k'U  (ceux  qui  se  noieut)  ceos  tientnt  kes  tienent,  ne  k'il 
par  nnlc  raison  ne  welent  dewerpir  cen  où  il  premiers  puyent  moitié  lor 
main»,  ijue!  chose  ke  ce  soir,  aucor  soit  ceu  tels  chose  ke  ne  lor  puisl 
niant  aidier,  si  cum  sunt  raeiues  d'erbes,  ou  nltres  tels  choses.  (S.  d,  S.  Lt 
p.  521.) 

De  vostre  part  doit  il  avoir  loier, 

Un  riche  don  ou  un  gAnMmmt  fi&ii 

Dont  il  se  puis t  an  l'ost  le  roi  proisier.  (G.  d.  V.v.  998-1000.) 

Il  n'eut  nule  riens  en  ont  mont 

Que  nus  hifin  puisl  luire  pour  femme 

Que  je  ne  face  pour  vous,  dame.     (K.  d.  1.  M.  v.  I  i 

Iinut  nus  ne  se  puct  tant  pener 

Que  les  millier»  puisse  u ombrer.     (P.  d,  D.  2335.  6.) 

Torner  lor  puise  a  maie  perte!     (Trist.  I,  p.  53.) 

Beste  n'en  est  ki  poisse t  curro  à  lai.    (Ch.  d.  K.  p.  62.) 

Quidcz  rooi  «ju'il  vivre  poisse?    (U.  d.  S.  p  10.) 
Ix>  posciomes,     (K.  d.  V.  L  33  t.)  ') 

Eu  telle  manière  que  nos  eu  paient   1ère   nostre    vulumo.     (1241).   Th. 
N.  A.I,  1042.) 

Alons  ferir  sor  ax  sanz  plus  de  demorer, 

Si  qtM  nM  tuitpMi«ie»ucest  re^ue  governer.  (Ch.d.  S.  II, p.  108.) 

Mi'.h  pur  ÇO  ke  tant  nus  péchâmes 

E  de  pechie  nus  encombrâmes, 

\jb  nus  estut  espenir 

Kinz  ke  et  puissant  venir.     (M.  d.  F.  II,  p  -177.) 

Qui  ne  lor  toudra  plainement 

Secora,  vitaille  e  entrement 

(1)  'et  exemple  prouve   le  cou  uu'll    faut  faire  do  U  remuraue  de  M.  Ulei  (II.  181), 
imirliant   le*  tcrmlnuUon*  ont***  om  (uni,  on),  ans.     Om  \um ,  on) ,  'Util.  *-■  muolie, 

ttanx   /#•   fait,    plil«   iM   qtio   nmrv,    Ml  lOtO    il'uilC    plu*    ÇTAOcJ* 

ancienneté.    Et  comme   preuves  de  l'appariu»!!  ftatérieaN    >'-  '     pôle- mélo  de* 

t.-rm.-»  du  (J.  L.  ■!.  Il,  du  R.  d  II,  «loM.d.  P.  et  du  R  d.  S.  a  f|J}  Voilà  uii  IV11  en  vient 
Je  le  répète,  m  voulant  suuUMilr  un  «y*umo  Imagine'  À  priori,  et  en  tic  fab&nt  aucune 
distinction  dUlcctule,  Om  n'ett  pu*  plu*  nm-îcti  que  «me*  '.»u  on»;  on,  ton,  omrs,  on* 
existaient  slrauliiuiCmeot ,  niais  dans  différente*!  province*. 

r,  Ur.  de  la  langue  d'oïl  l  II.  4 
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Tôt,  si  ne  ans  penseront  çaîre 

Riens  qne  no*  ja  Ïot  yi>—  faire.      Ben.  t.  19286-9.) 
Nu  n'avum  ne  pain  ne  et  qoe  à  bonne?   li  ghnaswm  présenter.    (Q.  L. 
rf.  RI.  p. 29.) 

Nu  et  loi  en  ceste  rie 
Défende  tni  jnrz  de  rilenle 

Et  de  pèche, 
Qne  arer  foi»—  la  eompnnmie 
Qae  seine  Thomas  ad  deservie 

Par  sa  bonté.     (Ben.  t.  3.  p.  3*59.) 
Si  prenez  tout,  jel  tous  otroie  et  qnit. 
Dont  tous  puissiez  les  soudoters  tenir 
Qui  vous  deffendent,  tous  et  rostre  pal:*.     (6. 1.  L.  I.  p.  8.) 
Cist  est  Toïrement  àst  en  cny  nen  at  nnle  chose  ke  desplaiset  al  Peire 
et  dont  sei  oj\  posent  estre  abnrtett.     (S.  d.  S.  B.  p.  552.) 

Car  ainsi  plaist  il  à  ois  mismes,  c'en  k'il  or  paient  faire  franchement 
lor  volenteit  ensi  ke  nuls  n'en  parost.     (Ib.  p.  556.) 

De  een  est  cen  ke  li  altre   l'arguent  et  reprennent  et  dient  k'il  soffrir 
ne  pwieni  la  pereee  de  sa  tevor.     (Ib.  p.  567.) 

Et  quant  cil  del  castiel  l'entendent, 
Ne  sevent  que  il  prissent  faire.     (R.  d.  L  V,  p.  87,) 
Noos  orrions  et  volons,  ke  . . .  li  cuens  de  Gelre  . .  .  li  archeveske  de 
Colongne ....  puissent   aleîr  et   venir  par  tout  en   no  terres  segnrement 
et  sauvemenL    (1287.  J.  v,  H.  p.  454.) 

Su  ciel  n'ad  gent  ki  plus  poissent  en  camp.    (Ch.  d.  R.  p.  118.) 

Le  parfait  défiai  avait  pour  formes:  en  Bourgogne,  poi;  dans 
Test  de  la  Picardie  propre  et  le  Vennandois,  poc  :  dans  le  reste 
dn  dialecte  picard,  peuc,  peu;  en  Normandie,  pom.  Lorsque  l'on  ' 
eut  renversé  la  diphthongaison  ue  da  présent  de  l'indicatif,  le 
parfait  défini  picard  se  trouva  être  semblable  aux  formes  fortes 
de  ce  temps;  et  il  est  à  croire  qae  cette  identité  d'orthographe 
bâta  l'admission  de  la  forme  contracte  pus,  comme  moyen  de 
distinction.  Pou  a  été  aussi  employé  dans  le  sud  de  la  Cham- 
pagne pendant  la  seconde  moitié  da  XIEte  siècle. 

Droit  m'en  offristes,  ce  ne  pais  je  noier. 

Por  l'amendise  poi  avoir  maint  destrier.     (R.  d.  C.  p.  89.) 

Ke  poc  jon  celé  part  aler 

Qne  vous  ne  me  fnissies  devant.     (R.  d.  1.  V.  p.  22.) 

De  duel  qu'en  oi  ne  peuc  mot  dire.    (FI.  et  Bl.  v.  2739.) 

Et  saces  bien  qae  tes  païens 

Ai  je  conviertis  pour  lor  biens 

Quant  joa  peu,  et  encor  ferai, 

8e  Dieu  plest,  tant  corn  je  vivrai.     (Phil.M.  v.  5308-11.) 

Mets  ne  peu  savoir  qu'il  devint, 

Quel  chemin  ne  quel  voie  tint.    (R.  d.  S.  G.  v.  1369.  70.) 
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tant   plus  iewcllemum 

Que  je  ftuu ,  .-t  en  tel  muIflM 

Revins  a  la  maison  arrière,     (Dol.  i  ■ 

iu-i  tus  messages  pur  OBOftO  cl  «mander    u  Belselmd    l  ■ 
île  de  Aeharon,   ensement  eu  me  Drus   ne    fust    pas   eu  Israël   de  qui 
cnnseil  demander,    pur  ço  del  lit    ii  tu  es  aculchte*  ne  lèveras,    efaU 
i  mnrras.     (Q.  L  i  1 1>    ; 

Certes  replia  fut  Saulus;  ne  po*  covrir  son  malice,  ne  ncl  pot  denoier. 
(S.  iL  S.  B.  p.  550.) 

Mort  l'abatit,  ne  li  pot  l'aire  pis.     (G.  d.  V.  v.  507.) 

Il  ne  août  que  ceo  fud,  nel  ont  de  luign  apris, 

Ne  pout  ester  sur  peE,  Bur  le  marbre  s'asist.  (Charl.  p.  \  fi.) 

Quia  e  deschaeiez  fu  assez, 

Mais  une  ne  pout  estre  troven.     (ÏVn.  v.  MBA  1  ) 

Cis  tint  quanqne  ses  pères  ot, 

Moult  peut  et  valu  et  moult  sot.     (PMI.  M.  v.  13997.  R,) 

Lonc  tens  l'avomes  espie, 

Aine  mais  avoir  ne  le  peusme*. 

Tant  flfîaitier  ne  le  seusmes.     (Ben.  t.  :i.  p.  515.) 

Nous  essaie  mm  es  et  veismes 

En  toutes  choses  que  pointes 

Que  nus  le  pourrait  essaicr.    (U.  d.  S   U.  v.  8607-90 

Onkes  contre  ulz  ne  nos  tenismes. 

Ne  desfandre  ne  nos  poismes,     (Dol.  p.  240.) 

Prime*  nus  en  poumes  conforter  o  aitier.  (Th.Cani.  p.  70. t.  J 1.) 

l,.;i  poîflN  OODquem  rostre  pris  de  levier.  (Ch.d.S.  I,p 

Kar  me  faites,  fait  il,  saveir  .... 

I'  trovastes  defendenienf 

Ne  ù  eustes  arestemont, 

Ciim  poustes  eschaper.     (Ben.  v  6016.  l'»-2i.) 

Merveille  fu  que  par  enhler 

Fautes  tel  chose  aimer, 

Quer  unques  n'en  fustes  retes, 

Que  nos  seusson,  n'escriez.     (CuMt  XXI.  v.  43-60 
Or  ne  purent  il   veuîr  que  mais  piiist  reniaindro  saus  bataille  u  *.'<■»  AJVB 
l«>r  .tuent i-  sont  si  près  d'eus  sur  une  bruierc.     (H.  d.  V.  494  b.) 

Au  mur  montent  plus  tost  que  purent.     (U.  d.  I.  V.  p.  86.) 

Es  vus  à  tant  un  char  errant, 

Li  borier  qui  viudrcnt  devant 

Ne  pevrent  l'oma  trestormer 

Ne  les  bos  peurent  desturbier.     (Si.  N.  v.  77tï-fl.) 

Plus  BOti  k'il  peurent  sont  retoroe.     (R.  d.  M.  d'A.  p.  14.) 
Ilasiu  li  rets  de  Syrie  e  Phocee   le   tu.  Homélie  li    reia  de  Israël  vin- 
drent  ù  Jérusalem,  si  t'use^iurent,  mais  ue  pourent  pas  prendre   le    roi  u 
ecle  feix.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  39G.  7.) 

Au   lion  de  pot,  on  trouvo  />«//,  qui  d*:riw  de  po/lcrr 
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De  kai  me  poit  Ml  plus  «dIacIct  Ite  del  rlona  nom  de  salveti'it?  (S, 
il,  S.  D.  p.  6480 

Le  présent  a  aussi  des  formes*  semblables. 

Imparfait  du  subjonctif:  peuis&e  {peui*t7  Th.  l'r.  M.  A.  p,  100), 
prusse  (peu&e,  Triât.  I.  108),  pusse  (puce  Triât,  II,  53),  poitsr, 
pftusse. 

Si  ne  me  seroit  jamais  hons 

Que  je  nTi  peuiste  acorder, 

Ne  je  ne  me  puis  concorder 

Que  nous  ^ÉMiJiion*  eatre  ensflnjbto 

l'jir  mari  ni  ge,  die  me  sa  m  b  le,    (H.  d.  M,  p.  23.) 

Si  m'a  conmande  et  enjoint 

Qt»  san*  «caser  je  vous  quesïsse 

lit  ou  que  trouver  vous  penjuc.     (R*  d.  G-  d,  C-  v,  G543-50 

.Sire,  fait  H*  n'ai  tuais  tianec 

Kn  rien  fors  en  Deu  e  en  voa. 

Cornent  je  ppuue  catro  reaeos.    (Béa.  v,  33123-7.) 

Or  vus  ML  de  covont,  ma  foi  voa  ai  meutie; 

Mes  i«e  paxs.se  vivre,  hîeu  J'eusse  aeompLie»  (Cli.d.S. n,p  |9&} 

Ne  m'a  loissîe  q(  vaille  uu  seul  denier, 

Ne  bure  ne  ville,  tte  cartel  ne  pin-Lame, 

Ne  tant  de  terre  où  je  piaie  coucher,     (O,  d.  P.  v.  3387 -9.) 

Od  nez,  ftî  !of  a  m  or  iHluroa, 

Te  di  de  veir  que  tu  prune  t 

Totcs  ks>  terres  seignorier 

Des  niunz  en  ci  desqu'en  la  mer.     (Ben.  v,  J. 5.1 20-3,) 
En  ksi  me  poht  il  plus  loer  sa  benignetelt  k'il  fesitit   en  ceti  k*il  ma 
Hiar  récent?    (S.  d.  S.  B.  p,  547,) 

Kt  mi  mtHliil  nvoit  il  crueeutet  al  mande;  car  tell  soi  volt  il  faire  en 
lui  ke  li  mundtis  ne)  peut!  nUt  cam  mort  ameir.    (M.  s.  J.  p.  465.) 

E  rnviL'l  que  il  câlciat  quel  membre  que  il  variât  que  il  le  potut  \uu- 
(rer  h  nostre  Selgnsr,     (Q.  L,  d.  R.  II,  p,  2I7.J 

Ceci  au  meins  bien  Guidions, 

Qu'en  terre  ne  venist  nus  hons 

Qui  de  cors  de  femme  naschist, 

De  no  pooir  fuir  pouist.    (R.  d.  S.  G.  v.  3635-8.) 

Et  pour  cou  que  cou  fust  estable, 

I  mîst  son  saiiel  delitable 

Li  rots,  pour  mious  aconfermer 

Que  nus  ou  nel  peuist  fauscr.     (Phil.  M.  v.  2618-21.) 

N'est  nus  ki  le  peuist  conter 

Ki  ne  convenist  mesconter.     (R.  d.  M.  p.  34.) 

Molt  estoient  eu  grief  tnrment, 

Et  trotoient  si  durement 

Qu'il  n'a  el  mont  sage  ne  sot 


m     \  i.i.r.i 


Qiu  peu$l  ')  soffrlr  si  dur  trot 

lue  lieueie  Bculeuieiit.     (L.  d.  T.  p.  78.) 

Bon  feroit  tel  vota  trowi 

U  jfeusiitns   délivrer.      (U.  il,  I.  M.  9,  8746,  6.) 
N'uviira  BM  gent,  force  e  leisir 
Que  ço  lor  feuisorin  tolir, 

Qu'assis  fusses  de  tûtes  para  ?     (Ben.  v.  10109  fi.) 
Si  non  aidez  de  Rolland  H  ranrehis 
Par  quel  mesure  le  pousmm  huufr.     (Ch.  d.  K.  p.  25.) 
Là  pruissies  oîr  gratis  bruis,     (t*.  d'I.  p.  17.) 
Car  à  plus  bel  ne  à  oiellor 
Ne  peuiitc$  avoir  amor.     (P.  d.  B.  v.  4031.  2.) 
Et  cuâi  avieut  par  grunt  dispensution  ko  li  bien  ki  pou  te  M  estru  tien 
ioîl  se  il  fuissent  aeomplit,  BlflWftBt  par  mi  ce  k«  il  sont  uiiur  mis.   (M 
J.  p.  4titi.) 

Senz  cest  ordre,  smz  posta  gent, 

Ne  sai  mie  corn  fairement 

U  uutre  peussmt  durer.     (Ben.  v.  ÎUU.'Î-.V) 

.Si  fil  que  gratis  noris  avoît 

Peutitent  bien  vengier  leur  père, 

Mais  il  ue   vurent  par  misère.     (Phil.  M.  v.  1403*5.) 

;t  i*fl  ireolst  abofe,  kfl  U  devant  dit  proonreor  ne  rottoent  n  pm- 

irnl  le  dite  cause  pour*nir  duskes  en  le  fin (1288.    J.  v.ll.p.  474.J 

OmeU  onlstreni  eume  poutsent  e  rJeoMeot  l'arche  ni  r.   (Q 

&  14.  I.  p    Sa   flr.  p...'. 

JT«  passe  aux  exemples  de  l'itupariail  de  l'indicatif,  du  lut  m 
du  conditionnel. 

\ dentiers  te  reliaiteroic 

Ce  dist  li  rois,  se  jo  pooie.     (L.  d.  M.  p.  -tj  j 

U  chombellains  H  dist,  pur  veir, 

Se  jwei<f  Pore  saveir, 

Je  le  foreie  si  lier 

Qui!   ne  nus  purreit  domagier.     (Chast.  X.XVI.  v.  Jïâ-8.) 

So  tu  pouotca  entruiti>T 

La  damoisellc  nullement, 

Si  U  di  tout  hardiement .  .  -       K.  d.  t _\  A  G.  v.  237o -2.) 

Mais  il  orent  &i  forte  tiere 

C'on   nés  puo'tt  vaincre  par  guerre.     (l'hil.  M.  v.  178.  9.) 

E  Vil  li  pùL-ii  faire  ennui, 

A  ce  sereit  mult  entent  i> 

Toz  les  jorz  mftlfl  qu'il  mvH  vis,     (lieu,  v,  14240-9.) 

S'or  li  potons  par  bataille  t/»lir 

Cel  graut  naville  .     .  .      O.  -1.  D.  v.  'M 

(l>  Je   (NON   pMN    dan*  une    rhum-    <t«    12-  *°*  -   lilHWIMrf,    M 

-   Unie»   île  lecture,  ,,l>    i>r*«iit   <lu    Mil. 

iciir.   furmfci,    >Uti>  I»  Kvuii'l-  -un  lu-    «lu  M"      ■ 
tdltattf! 


> 


M  DQ    VEUHE, 

S'i*  Karlemaine  me  paies  acourder» 

Ainz  demain  veapre  vos  en  laroie  aler.     (G.  d.  V.  v.  934.  &-) 

Seurenient  p&DrfiriJ  no&tre  Franc  ehevauchitr, 

Tant  comme  furent  vif  Li  noble  chevalier,    (Ch,d.S.II,pL  152») 

Ur  lor  «vint  un  jur  eissi 

Que  tôt  lor  vivre  lor  failli, 

Fora  qu'un  jnii  de  fétinê  aveient  t 

Dont  un  Ml  pain  faire  p&eitnt,    (Cliast.  XVII,  v.  8-ll.) 

VolentïerB.  a  cas  palleroient, 

>  il  ensemble  avoir  tes  pouatenl.  "'li..  d.  S.  fi.  v.  1399-HUO.) 
LVditeur,  M.  F.  Michel,  écrit  poroient;  mai&.  comme  on  vu  la 
voir,  h  même  texte  porte  au  futur  et  au  conditionnel:  pourrai* 
pourroie;  ce  qui  prouve  que  Vou  du  manuscrit  est  un  simple 
assourdissement  de  \"o.  Ce  sont  ces  formes  en  ou  qui  ont  donnu 
naissance  aux  nôtres,  par  rintercalation  euphonique  du  p.  Cette 
remarque  s'applique  à  la  forme  pouates,  citée  plus  haut,  que 
Crapelet  écrit  aussi  avec  un  p  ;  popoies. 

Car  nule  rien  tant  ne  désir. 

DUt  la  vit)]'--,  wta  mal  à  faire 

fies  M  mVn  porrai  Ml'ii  refaire.    0L  d.  î.  V,"|i,  !?:>.) 
Dune  valent  mie  us  A  ban  a  e  Pliarphwr,  les  e-vtsa  de  Damasctic»  que  tu- 
rcs Les  cv«n  de  Israël  ù  JO  nu.-  purrai  baigner  e  guarir?     (Q,  L- d.  R*  IV, 
p,  362.  3.} 

Su  vu  n'est  veir  ke  |o  t«  dî, 

Dire  porrtis  ko  j'ai  menti.     (R.  d.  H.  V.  15216.  7.) 
Mais  où  fwraf   estre   utroveîe   cela   neia   ke    sî    yiana;  ondes  et  aï  fora 
puist  soutenir  et  estre  acurc  «a  si  grant  péril  ?     (8-d,  S.  D.  p.  569.) 

Il  rallume  tant  ne  3*en  joarra  garder 

Qu'il  n*en  meujustT  ce  porra  lui  pûser,  (Ch.d.rLIntr,  XXYI.) 

Set  anz  i  purrat  estre,  tï«  aerrat  remue.     (Cbarï.  p.  13.) 

Lons  nwsporrorw  tenir  an  pais  non  heritefx).  (Ch,d.S.IÏTp.39,) 

Uliver  frère,  eu  niai  eut  le  purrum  nus  faire?    (Cb.  d,  IL  p.  (>uï) 

La  pores  fuira  vu  désir.     CL.  d'I.  p.  14.) 

Toit  marrez  u  dolort  nTan  jMrre*  eschaper, 

Se  DexaTamaine  cea  que  je  ai  fiait  mander.  (Ch.d»S.  H»  p.  120.) 

Ensi  par  les  vertus  devines 

Porront  de  petites  rachines 

Naistre  grans  pales  crestiaîns.     (H.  d.  M.  p.  47.) 

Judas  leur  mist  le  jour,  pour  voir, 

Comment  il  le  pourront  avoir, 

Et  en  quel  lia  le  trouvèrent.     (R.  d.  S.  G.  v.  299-301.) 

Mais  je  ne  poroie  rctrairc 

Les  maus  que  trai  pour  vous  et  tir  .  .  .     (U.  d.  1.  V.  p.  22.) 

Se  bestes  le  mengoient ,  g'en  porroie  avillier.  (Cb.d.  S.  II,  p.  80.) 

Ne  sai,  fait  il,  se  je  vos  ottrei 

Ce  que  ci  requérez  vers  mei, 


CI'       Vf  Kl 


.v. 


i  'mu  )  i  ii  pot  I  <  I 

Ofxar  n'a  venger  u  nul  sens.     (Boa.  s.  W079  - 

/i.ihim'ic  hire,    (K.  d  S.  G.  v.  330.) 
Ni  rniru*  pus  tel  destorbier 
C'om  tu  jwrroiei  or  avoir.     tTrist.  I,  p.  il.) 
Tu   ue*  purreirt  governer.     (M.  '1.  K    11,  p.  380.) 
!   helc  Ail*,   d  M   t'en  /•l'iifryic*  tenir?     (H.  I    IE.  p.  -17.) 

Bl4  'i  moilier  M  u,  per. 

Bleu  porotl  dire  de  bon  ure  lu  ueiz.     (G.  d.  V.  v.  741-2  ) 
Nus  lioni   ue  porroit  pus  destine 
Vosixo  bniuie  ne   Imitée  dire.     (FI,  cl  III   f.  7;il.  '-*-) 
.Su  grant  vulur  kil  purrcii  aeinuer?     (Ch.  d.  H.  | 
Kt  qui  de  lui  pourrait  trouver 
Wune  cho.se  et  «porter.  .  .     (K.  d   B.  t..  T.  llb'J.  l'A)  ) 

Il  rer 
Ne  poriem  en   l<>ut    le   0*001 
Ue  !  «|ui  i  .sont.     (R.  d.  i.  M.  v.  4106-10.) 

V  ci  pornum  mui*  a  le  mire 

K  le  ieu>  gaster  de  Uespendre.     (Ben.  v.  11*293.  4.) 
PlUtM  Ml  iu«»ut  vaiUana  botta, 

Plu»  que  dire  ne  ptmnOMi.       K.  d    9.  G    \.  I  137.  B.) 

\lund«v.  trop  vos  poise  Ir   p*j 

V  /'.n-rift  inmit-M    ■   .t..  v.d    sunz  gfH  mue.     (Cliil.S   11,  2l0 
Ne  parties  longlies  gaffa     (U.  d.  8.  S.  v   413.) 
l'in-  MflrriM  ...m. pierre  par  vostre  humilité.   (Th.  Cant.  p.  72 

I   *-'«.) 
ltewenrmit  les  contestes  u  les  DOTS  Mignorlf, 
yar  sosfrir  ne  por  raient  l'errer  ne  les  durs  lis.      i  1.    -I    8    I 

p.  87.) 
A  inz  flst  coojmiidcr  que  ses  geiu 
Passassent,  quant  venuz  sereient, 

Apres  h»  cuni  plus  tost  porreient.     (Ben.  v,  40384-6  ) 
Kt  distrent  tout  preimur»*iiieiii  ù  lent  ne    II    IroieM  |>ur  B&bl- 

,  MU    ce  QOC  niie\  pMtfafaM  Sarrasins  deslruire    pat   BabUolfid    ipv 
par  autr-s   orres.     (Villeh.  p.  !».   XVIII.) 

.1.    .  Itérai  en  dernier  Ken  une  forme  picarde  de  I"  tin  d" 

XIHo  BÎèole,    '-u   \*o   esl    diphtlniii^iié   :i\ce   i: 

Mm  Plamtoaa  deaane  dit  en  /'«irroir»/  dire  loi 

volonté.     (I28C.  J.  v.  II.  p.  438.) 

Cette  dtphtfkoagtttBOO  iu-i  p.i-  i;n-  .     (.(lu  l<-  prOft  u*   'I  i'oiiiu.) 

Participe  prâsenl . 

Muit  aal  pwMa  wbd  Kloboua.    (St.V.  ^.  il  N 
t  u.  Doofcai  caai  lî  toi  poum  Dam  wd  ilamnelnil  ù  nos  parai  les  cr#- 
i-  i  >«nt.  inpiatïun,  ne  paralai  mil  »  noa,  lasraiiek  (M .s.J.p.478) 
Encontre  le  Juste  01  lu  lot  //en/if  jqgQOT.     (Ih.  p.  483.) 


56  m:  verbe. 

Remarquez  la  locution; 

Et  je  qu'en  puis  se  je  m'esmoie.     (Rutb.  I,  p.  6.) 
c'est-à-dire  je  n'en  puis  mais. 

Pouvoir  n'avait  que  deux  composés:  entrepovoir  et  repooir. 
Or  repaient  1'estor  recommander.     (G.  d.  V.  ▼.  2988.) 

ESTOVOIR  (v.  fo.). 
Estovoir,  verbe  impersonnel,  signifiait  falloir,  convenir ,  être 
important,  être  nécessaire.  Il  n'est  pas  facile  de  retrouver  l'ori- 
gine de  ce  mot.  M.  Diez  (II,  208)  pense  que  le  parfait  défini 
du  verbe  ester,  formé  d'après  le  latin  steti,  a  donné  Heu  à  un 
nouvel  infinitif,  composé  selon  l'analogie  de  la  plupart  des  verbes 
&  parfait  en  ni:  estovoir;  d'où  uu  nouveau  présent  régulièrement 
renforcé:  estuet.  Cette  interprétation  me  parait  forcée;  je  crois 
qu'il  faut  rechercher  la  racine  à*  estovoir  dans  l'allemand,  et 
ici  se  présente  le  verbe  faible  stuoan,  stowan?  stuén,  qui  répond 
peut-être  à  toutes  les  exigences. 

Voici  des  exemples  des  différents  temps  de  ce  verbe,  qui  se 
conjuguait  comme  pouvoir,  mouvoir. 

Niez  Olivier,  por  Deu  le  droiturier, 

Ceate  bataile  vos  tttuet  à  laisier.     (6.  d.  V.  v.  1993.  4.) 

Mais  pois  que  il  (vostre  mari)  est  trespasses, 

Et  atendu  ares  aases, 

Et  que  rcmese  estes  sans  oir, 

.  J  .  autre  tous  esluel  avoir.    (R.  d.  M.  p.  27.) 

U  oe)  H  troblent,  si  V  estuet  trebuchier.    (R.  d.  C.  p.  77.) 

Ci  se  partent  tant  bon  vassal 

De  cest  siècle  senz  revertir 

A  qui  les  cors  e$toet  partir.    (Ben.  v.  5318-20.) 

Si  Ebalus  se  flst  irie 

Ceo  n'esloef  mie  demander.    (Ib.  v.  5542.  3.) 

A  Rou  le  vunt  nuncier  e  dire. 

S'il  out  anguisse  e  dol  e  ire 

Ceo  nen  ettot  ja  demander.    (Ib.  II,  v.  753-5.) 

En  France,  à  mun  reaime  m'en  eslut  returner.  (Charl.  v.217. 

Les  napes  metent  sergant  et  despencier. 

Au  dois  s'asient  li  vaillant  chevalier. 

Qui  qu'en  mengast  Ybers  Vestut  laissier.    (R.  d.  C.  p.  76.) 

Nus  bom  ne  te  puet  garantir 

Qu'il  ne  Vestuise  morir.    (Brut.  v.  1385.  6.) 

En  vos  me  met  del  revenir, 

Que  moi  n'estuiste  h  duel  morir.    (P.  d.  B.  v.  7009.  700.) 
Que  te  fait  ci  entur  mei?  pur  quei  te  estuce  vers  ta  terre  alcr  e  pai 
tir  de  mei?    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  278.) 


i»i    \r.uiu.. 
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(Pb.M-r.  14376-7.) 
(U.  d.  K.  r-  68910 


Ne  ert  tant  fort  le  estache  ke  nel  eslneet  br 
K  le  palais  verser,  vers  terre  trulmcer.     (Cbarl.  v.  524.  û.) 
Grant  paor  ont  dedanz  nés  estuesc  afatuer.    (Chd.S.  II,  p.  107.) 
lur  rcudî  ...  la  L'ultuuul»,    qiû  seoit   sur  un    lac  d'afgUa   JuIcj,    un 
lus  fort  ch  asti  au  s  et  des  me  i  Hors  que  il  rsleml  querre.  (Vill<_*b.470e.) 
(Puis  s'aperchui)  que  il  ont  «en  messages  cuveez  à  Sua  le  re i  de  Egypte 
pur  requerre  que   il  le  délivrait  del    rei  dn  Aasiriens,  que   ne   H    este  us  t 
OMl  treud  rendre.     (Q.  L.  d-  U.  IV,  p.  401.) 
Ne  se  peust  longes  desfendre. 
No  Vvatfiust  ojorir  u  rendre.     (P.  d.  B.  v.  8981.  2.) 
lit  celé  claciele  ')  guardoit 
En  .  i  .  escrignet  k'il  avoit 
(JuunquVjfccoit  à  monniage. 
Knnt  vi  ke  morïr  Veiture'it. 
Or  m'estovra.')  aofrir  fort  D 

Trop  m'aura  fait  mal  et  ruucune.     (Trist.  I,  p.  15.) 
Or  m'estevra  hiaume  I  acier, 
Ki  me  deuisse  aolncier; 
Or  m'estevra  escut  porter, 
Si  m'en  Jouisse  déporter  . .  .     (Pb.  M.  v.  8702-5.) 

.-  vous  en  aves  envie, 
Déporter  m'en  estnzertt,     ;R.  d.  I.  V.  v.  M044.  5.) 
Do  vostre   peennie  frad  sun  plaisir,   sers  serrez  eil  vus  estuterad  mi 
ftir.     (Q.  Ud.R.  I,p.  28.) 

Li  reis  Mar.silie  de  noB  ad  fait  marchet, 
Hais  M  espees  l'es  Jurerai  eslcgcr.     (Ch.  d  R.  p.  4j.) 
.  .  .  Quant  il  oi  et  sot  fagait 
QiV  Anus  avoit  contre  lui  fait; 
Vir  que  combatre  H  estorroit  .  .  .  (Brut.,  v.  12864-6.) 
Ne  vos  puis  lor  duel  uoonter, 
Trop  m'i  «lerreil  demorer.     (P.  d.  B.  v.  7G45.  C.) 
Les  exemples  du  futur  et  du  conditionnel  donnent  les  dUH 
dialectales  de   la  forme  de   ce  verbe:    estotoir,   estetoir. 
estavoir,  esfur-ei ■•;  plus  tard,  ïo  s'assourdit  en  oh:  estouroir. 
Le  compose  restovoir  était  aussi  en  usage. 


SAVOIR  (v.  fo.),  aapere. 
Ce  verbe  avait  pour   formes:    (savor)  savoir,   en  Bourgogne 
et  au  sud  de  la  Picardie;   sanir3),  doits  le  nord-est  tlu  dialftCtf 
picard;    sartr.  en  Normandie;   sateir.  dans  les  dialectal  uii\i«s. 

Sacir  se  perdit  de  trèe- bonne  beore,  el   fut  remplacé  partoal 


(1)  1VIIU*  clef. 

(3t  Eu-mi  m  (V.  ,\.  n.  v.  1017]    "»l-H    rXACt  >    On   Ht    p*l  I     &AIU   te    texte 

rUrtra   (v.  B007),  etc. 

<l<Mà  'lans  ki  tarai 


1.1      M       ,,! 


pu  la  forme  en  e«V    On  trouva  eneow  m.  .i.  r .  j  i 

qui    n'esri    'i" variante    orthographique    de    itjvti*>-     sur 

(CÉiaât.  II,  r,50)  al  aavecr  (M.  d.  K.U.  p. 448),   formée 
pour  l.i  rime  d*nprei  Panalogifi  du  verbe  voir. 

(iiers  al  bonuse  est  lu  raie  repttnee-  ew  ohm  mol  il  ooauaetioQaieiki 

sue  oevro  kc  il  ne   paet  mroir  fâittcm  de  le  Un.     (M.  s.  J.  j».  4G0.) 
Quant  li  dus  le  roit  sain  ne  eu  fie 
De  iinlo  rien3  n'a  tel  envie 
Comme  d'oïr  et  du  sarvir 
De  s'aventure  tout  le  vuir.     (K.  d,  I.  V.  \>.  (îo.) 
Alex  n  cel  erm-ined , 
Snrti    D  HOU  >il  est  dévie.     (U.  il.  S,  p.  10.) 

i.i  gûeiu  BeUau,  suant  il  voit  Saneus  mort, 

Poei  lawir  (pu  moult  graul  doel  en  uut.       i  h.    i    r 

Le   présent    de   l'indicatif  de    satoir  était    rég&UéremeAl 
Lu  première  personne  du  singulier  a  d'abord  etc.  sai,  eo  Bout 
gogne  et  eu  Vicanlie,    tandis  que  lu  vny.'lli*  a  ho   diplitluuiguait 
en  ei  a.  lu  seconde    et    à    lu  troisième    du    Singulier    et   à   lu   fcrOÏ 
sième    du    pluriel.      Le    dialceK-    normand  avait    de    uièiue ,    saiis 

diphthoiigaîson,  sa,  ses,  set*  $ecent.   Le  renforcement  n,  comme 

je  Vax  déjà  fait  observer,    était   moins  stable  que  te;  nu 
le   milieu  du  XIII**  siècle,    Imuve-t-ou    souvent,    dans    I  D 
France  surtout,   des  orthographes  en  e  pur,  et  ver»   1300.  elli 
étaient,    pour    ainsi    dire,    d'un    emploi   général.     C'est   à   c< 
époque  aussi  qu'un  prit   L'habitude  d'écrire  se  au  lieu  de  s,   plu- 
tôt   pour   renforcer    le   son   initial,    que   par   influence    du    latin 
actre. 

Au  lieu  de  ht  tlipurhouguiso»  ri,  on  trouve  ie  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  dans  plusieurs  textes  de  la  Tooreûue 
de  L'i  Orléanais  oct  identaî.  Ces  provinces ,  on  le  saii  ,  eonser- 
vaient  fort  souvent  les  formes  normandes,  et  le  renversement 
de  ei  en  ie  ne  provient  Ed  que  du  besoin  de  distinguer  seU  d> 
saroir,  de  seit .  troisième  personne  du  singulier  du  présent  tli 
Subjo&otif  de  l'auxiliaire  W/v. 

«lu  ne  méjuge  mies,    dist,  il,    car  ju  ne  me   tai  de  mile   chose  ci 
chaule.    (S.  d,  S.  B.  p.  MO.) 

Mes  je  ne  Mai  onenr  un  cest  mont  hom  oe 
Par  Lui  il  peut  estre  de  son  cheval  verse/,    (l'h.  d,  8.  II,  p.  1 
Uncorc  en  m  jo  un  ki  plus  se  lait  léger 
Quant  il  porto  cornue  outre  ses  chevalers,     (Charl.  i>.  I.) 
Cfr.  R.  d.l.  M.  v.  1560. 

Je  suys  cil  de  e-uy  ta  loi»  snoacel   k'il  Nwareua  serai  apeteu 
tu  nu  sets  ancor  mies  kc  ccu  soit  aemptit      (S.  d.  S.  B.  p.  058.) 


i.ï    \kiuif:. 


m  Mû  qu«  entrapruL-RT 
Se  suelent  la  gent  d'un  tnesticr.    (Chant.  III,  v.  1*27.  H.) 
Tu  ne  sa  mais  gésir  fur»  au  clnuib  ut  au  buis.    (Ch. 

p,  U 
S«    tu  que   nostre  Sires    ravirai   tuu   beiguui    ù  cent  jur  do  vie  F     (Q. 
L.  d.  H.  IV,  p.  347.) 

Ses  tu,  bons  rois,  por  saint  Niçois, 

l'uni    ...i  IVn  fuit  la  feste  as  fuis.     (R.  d.  8,  S.  v.  234b\  7.) 
Atant  vous  en  deves  tenir, 
Il  seit  les  choses  à  venir. 

Bltfl  eu  deves  estro  assour.     (H.  d.  M.  p.  44-  j.) 
Ço  set  hom  ben  que  ju  sui  tis  parastres.  (Ch.  d.  R.  p.  1-'.)  ') 
SI  mit  il  fait  si  fuiteaieut 
E  si  très  dolcroseiaent 

Que  bom  De  vos  lie*  conter  ne  dire.     (Ben.  v.  8633-40.) 
Fort  s' atonie  e  fort  s  «pareille, 
A  ce  entent  e  à  ce  veille; 
BlM  *ît(  sur  lui  ira  H  dus, 
E  si  fiât  ilt  ne  turgn  plus.     (Ib.  v.  32484-7.) 
Cfr.  ib.  I,  v.  1357:  U,  v.  461  ,  etc. 

yuaut  nos  les  péchiez  laissons  et  à  justice  tendons,  si  savons  nos 
dont  nos  venons,  mais  nos  ne  tarons  ù  nus  parvenons;  bien  savons  queil 
nos  fumes  hier,  mai*  nos  ne  savons  queil  nos  serons  demain.  (M  s.  J 
p.  468.  9.) 

Pins  ont  ja  gent  que  nos  n'avons, 
Et  pins  sevent  que  ne  savons.     (P.  d.  B.  v.  2389.  90.) 
Et  savez  cornent?     (Villth.  4G3B.) 

Vous  saves  bien  que  je  voel  dire.     (L.  d'I.  p.  9.) 
Mais  vos  veez  e  satc&  bien, 
Si  vos  nel  poez  traïr 
E  son  orguil  desaviinoir, 

Qu'il  cliascon  jor  vers  vos  atise ....    (Ben.  v.  21065-8.)  ■) 
(Juels  choses  est  si  senz  malice  cum  est    li  agnels  et  H  colons?    il  De 
sryrrttt  à  nclny  faire  mal,  il  ne  scyTtnt  faire  grevance.   (S.  d.  S.  B.  p.  652.) 
Poe  sevent  ores  com  il  m'est  avenu.     (G.  d.  V.  v.  3840.) 
Or  sevent  tuit  petit  e  granL 
Quel  quor  aves  et  quel  talnnt.     (Ben.  v.  9314.  5.) 
Cil  ne  saivent  ke  fere,  ne  saivent  ù  fuir.     (K.  d.  R.  v.  799.) 
Cette  dipbthongiiflon  m  n'est  pas  des  bous  temps  du  la  langue. 


9  parlant  «le»  phra«?6  imjMTioimffllM,  W.  O  i*%  (III.  1H1)  rupprlln  kl  »rlir  \etlerr. 
«•t  il  elle,  à  cette  occa*!ou,  U  pftPMSl  f»  »"'  *««•  '«>**,  RVM  le  rciivui  //«»/.  Il 

■iirr  Cbassm  tic  lolaadi  p.  Il    Ça  <---'  *o*i  ta  («i  aoa  Wm)  k-  tram  d«<*  f-->i*  J"n» 
•  i-ttr  page;  nabi  ta  duca  fets,  nJ  sM  u  ir<jl»lfcmo  percunne  du  slngtdkr  du  pn 

ritulicsui  Ai    M  -i,  ■  i  n  g   ,Jc  sroir  («Uu    |     \  •  ;■  i  :•    IDOOtJd  exempta:  *.'o  WSt  hum  lu». 

i 

(*)  La  Chanson  da  BeUnd,  \\   t.»  air.  LWAV11I    dûEM  mur;,   (sAM  «Ifrip—m 
inexacte  dans  on  texte  normand  di  cet  ôfre. 
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i;n  m.  vEiaiE. 

Ou  a  vu  nuis  pour  cm;  on  trouve  de  même  toi  pour  «cit. 
V.  Triât  I,  tll- 

Le  subjonctif  prést-nL  était  d*  abord  regutiè renient  fort:  saîchc, 
miches,  sriicttct,  sachions,  sachiez*  satchent.  Ces  formes  sont 
bourguignonnes;  le  dialecte  picard  avait  sace*  sace#y  sace*  $a- 
rions,  sarieSi  sacerU;  le  normand  sachet  saches,  etc. 

La  diphtongaison  bourguignonne  se  troubla  de  bonne  heure. 
Au  fur  et  à  mesure  que  le  dialecte  picard  empiète  sur  celui  de 
bourgogne,  ou  la  voit  se  perdre  dans  Voueat;  tandis  qu'à  l'est 
de  la  Champagne,  eu  Lorraine,  eu  branche- Comté,  elle  avait 
gagné,  vers  le  milieu  du  XII le  siècle,  la  première  et  la  se- 
eonde  personne  du  pluriel  Au  commencement  du  XI Va  Siècle, 
les  formes  non  renforcées ,  qui  sont  celles  de  lu  langue  Uxée, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  les  seules  en  usage. 

Le  eh  et  le  v  do  saicke,  sache,  sace,  sont  l't  épaissi  et 
chuinté  du  latin  sapiam.  Dans  la  seconde  moitié  du  XI lie  siècle, 
ou  trouve  quelquefois  g  au  lieu  de  cs  dans  llle-de-Frauco. 

Dame,  dist  il  ,  vas  dites  vente. 

Il  n'ait  bi  belle  an  la  cfestiante, 

Ne  juâc*al  Rome,  ea  tmchîta  par  verte, 

N'en  ailler» ,  kfi  je  saîckc,     (G,  d,  V.  v.  1821  «*) 

Fisïque  ne  puet  mal  gartr 

Dont  jo  no  lace  à  cïef  venir.     (P.  d,  B.  v,  JiSy.  IH'O 

Mult  use  dçsdainjj;,  inuït  me  mervcl 

De  ce  ijQO  tu  prana  tel  consel 

De  pt&ndrê  contre  Roms  eatrif, 

Tant  coin  *«(?«  un  KoinaLa  vif.    (Brut,  v.  10927-30.) 
Ces  te   m*rvcillusc   multitudinc   de    poplo   que   tu   as   veau  te  livemi    u 
ceat  jor  de  ni,   que  tu  sitcArj  vcîremcDt  que  jo  sui  Sires  fora  e  poù&tiis. 
(0-L  d.  K.in,  p.  324.} 

IV riz  enfes  est,  ki  liffieretnont  puet  êstre  npaïsaiHêiE,  car  uen  est  jiuU 

kî  bien  ne  taichet  ke  li  enfes  pardonet  ltlgierement.     (S.  d.  8.  B.  p.  543.) 

Mais  lî  ordenes  des   contînena    (rcapesset  à  pont,    et    uen   est   unis  ki 

bien  ne  saichet  ke  ceste  voie  ne  soit  pins  bries   et  plus  legiere  et   plus 

seure.     (Ib.  p.  567.) 

Ainz  ke  nul  le  sachet  u  l'oie, 

Ârunt  il  mut  de  lur  buns  fait     (M.  d.  F.  I,  p.  86.) 

Nus  des  lions  ne  l'atonca 

Por  rien  que  il  lor  sace  faire.    (FI.  et  Bl.  v.  956.  7.) 

Nus  ne  maintint,  que  .nos  sachons, 

Plus  jor  saintes  religions.     (Ben.  v.  40917.  S.) 
Por  ceu  voil   bien,   ehicr  freire,   ke  vos   sachiez   kc  tuit   cil    euseuent 
lancinai   avuertement,    ki   aucune   chose   de    la  sainte   Escripturc    traient 
maliciousement  et  orguillousement  à  lor  sens.     (S.  d.  S.  B.  p.  573) 


DU    VERRE. 


61 


Lo  plus  très  biel  que  vous  tnckies 

Ignaures  Ji  prtU  t  ronsaigmcs: 

C'est  cil  à  ctii  je  Bttl  donnée.     (L.  d'I.  p.  9,) 
Dtl  k'aies 

El  Bloncefior  çre  en  *«ric#.    (FI.  cl  Bl.  v.  1475.  6.) 

Afuble/  pà  ebape  do  laine, 

Que  ja  ne)  tachent  .  II.  n.  i  ;t1.'tll.  12.) 

Snnez  vos  graisle*  que  mi  pnien  lo  tarent.   (Ch.  <l.  U.  p,  121.) 
nr|M  ratit-    saches,  saces,  saiches;  sacirs,  sachez. 

Sire,  fnnt  it ,  saches  c  veies, 

Apren  e  rcconois  e  creîex  ....     (Ben   \ .  24 

Mais  ceo  tache*  *  cil  do  Teleres 

Lor  M  i  MM-t'-nt  mniiit  on  bières,     (Ib.  v.  28418.  9.) 

Amis,  par  vente  proveo 

Siu'ut  .juu  jim  ni  se*  maria.     (Car.  A.  N.  ÎTI .  8 

ont  an  grant  paine  longeaient,  cv  tachais.     ;(.'h.<I.S.l, 

p.  I 

Et  sachiez  bien,   se  biauz   servi»   ne  ment....      (C.  d.  C 

d.  0  p.  MO 
Le  parfait  défini,  dériva  do  so/*mi,  a  ou  pour  formes:  eu 
Bourgogne.,  saut,  sau,  ensuite  soi;  en  Picardie,  sua,  rate.  seuch3 
seu;  en  Normandie,  su  (sui),  sou.  (Vov.  devoir.)  Comme  à 
l'ordinaire,  en  Picardie,  au  lieu  de  ».  on  écrivait,  au  X 1 1 1 .-  dède, 
c,  ch;  seuc,  seuck^  qui  ievÙUMUt  seu  en  pm—rt  dans  nie-do- 
France  et,  en  général,  dans  le  nord  du  rtfadwrta  bourguignon. 
La  forme  bourguignonne  primitive  saut,  sou,  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  dèfl  le  premier  quart  du  XlIIe  siècle,  on  avait 
permuté  au  en  o:  soi.  Sapai  avait  donc  subi  les  changements .- 
savpi,  saut,  sot,  en  Bourgogne:  seupi,  MM,  en  Picardie.  Au 
milieu  du  XlIIe  siècle,  on  se  servait  aussi  de  sou  en  Cham- 
pagne.    (Voy.  avoir y  parf.  déf.  t.  I,  p.  250.) 

Il  moi  plaist  ke  go  ne  tau  ce  ke  ge  demandai,  quant  moi  avint  <-n 
=i  grant  subtiliteit  aprendre  ce  ko  ge  ne  tau,  (S.  Grégoire.  Roquefort. 
a  v.  tau.) 

Tant  que  je  lui  mesehins  et  jovencel, 

Soi  je  molt  bien  maintenir  mon  eenbel, 

Et  do  ma  lance  û  droit  porter  le  fer.     (H.  d.  C.  p.  2290 

Jakes,  li  sains  de  Cotupostiele. 

Toli  mes  homes  la  boiclc, 

Et  g|  m'aveuli   de  me;*  mu», 

Ne  sot  que  fu  tiere  no  cioua.     (IMiil.  M.  v.  12313*6.) 
Vij .  anz  toz  plains  i  ui  jal  converse: 

Ain/,  ne  jou  mais  MM  ebnniin  pur  verte.    (G.  d.V.  v. 3645.fi.) 

Aine  mais  ne  teuc  qne  fu  amour, 

Ne  nieller  ne  mVij   Wél   nul  jour.     (H.  d.  I.  M.  v.  1771.  2.) 
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Les  sopt  ors  toi  premièrement 

A  pris  et  ie*c  purtitement.     (P.  il.  13. 

Ne  vi  ne  if»  et   -i  1'cnquis.     (R.  d.  B 

(Tri)  No  béa  faire  ne  me  sruis.     (Pbil.  M    •. 

I,i  mis  le  *ott  mult  l'en  pesa, 

Mander  le  flst,  ■  lai  parla.     (L.  il.  M.  p    ; 

:i  cel  engien  no  »ol, 
A  uno  d'cles  s'en  nia.     (L.  d'I.  *.  BSfl 
Li  rois  «oui  s' dise  e  sa  puissui 
K  vit   sa  fiere  ineschaanœ, 
Sovt  sun  esforz  e  qu'il  pont  faire.    (Ben.  v.  62' 
11  ne  goût  que  ceo  fud  ,  nel  ont  de  Inign  apris, 
Ne  pout  ester  sur  pez ,  sur  le  marbre  s'aslst   (Charl.  v 
M    nlt  tmU  de  0OM*1  t-'t  de  loii.     (P.  d.  Iî 
Eusi  fist  bien,  et  si  nel  seut.     (Chr.  A.  N.  TII,  100.) 

A  la  tin  du  XlIIe  siècle  et  au  XlVe,    OD  diplithongua  sou- 
vent les  formes  sol,  seul  avec  »,  de  In  manière  suiv.- 

Li  reis  ont  conseilliers,  si  titut  tut  Inr  nfaire.  (Ben.  t.  3t  p.  bSî 

Mais  il  soit  molt  bien  la  contrée.     (R.  d.  6.  S.  v.  4914.) 

Par  Péri  nie ,  li  franc  meschin , 

Soit  Tristran  novel  de  s'amie.    (Trist.  I,  p.  146.) 

N'onc  ne  seuntes  que  Deus  est.     (Ben.  v.  v 

N'cuumcs  pas  longues  erre 

Que  nos  fumes  si  esgaro, 

Ne  teusmes  quel  part  al er, 

Tute  nuit  nos  estut  foler.     (Ohast.  XVI,  v.  29- 112.) 
Dun  ne  seustes   que   l'uni    lance   legiorement   les  dA«   del   mur  e  des 
kernels  ?    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  156.) 

Vus  le  tout  les  o  oistes 

E  vus  le  uverainc  eonsentistes.     (Tri st.  Il,  p.  121.) 

Quant  paien  saurent  que  JuHiens  fu  pris. 

En  fuie  t ornent  molt  forment  entrepris.     (R.  d.  C.  p.  307.) 
Il  rirent  li  gonfanon  Saint  Marc  de  Venise  en   une  des  tors ,    et  raie 
ne  sorent  qui  l'y  porta.     (Villeh.  452"1.) 

La  chose  unt  tost  faite  savoir. 

Aduuc  surent  bien  qu'ont  dit  veir 

Li  derzuns.     (Ben.  I,  v.  1333-6.) 

Plus  savoit  la  vielle  d'engien 

Qu'entre  Tessale  '),  ne  Brangien 

Ne  «curent  onques,  ce  m'est  vis.    (IL  d.  I.  V.  v.  513-  j.) 
La  nuvelo  vint  al  rei  des  Assyriens,  si  li  dlst  I  uni  que  pur  «■■■ 
ne  sourettt  la  Ici  al  Deti  de  celo  terre,    lur  vint  sure  tele  pestilence  e  ti 
llael.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  403.) 

Cume    li  païaant    surent   que   li   reis  Nabugodonosor   ont    fait  Godol 
raait-tre  de  la  terre  .  .  .    (Ib.  ead.  IV,  p.  437;  cfr.  I,  88.) 

(1>  Voy,  «îr  ce  mol  In  nota  Je  M.  F.  Michel. 
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Tant  en  rétine  et  tant  on  toi. 

Tuit   autre   on   iturent   WVB    DOl    pol       <  l'    «1.  B.  4699.  8 

An    li'ii    de    MWf,    «mi    Irmivr-  soft,    qui   pL-ut    avoir  été  tonné 
ÔTftprèl  t'analogît    «If1  rolt.  rottt.    par    «1<  -   a  ,ui   n'avaû-ni 

pas  rhîiliiiiidr  des  formes  eu  o«.  od  confondu  :  dérivé 

,1,.  toMr.     Vnv.  Triât  II,  p. 37.   Ben.  t.  :î.  p.489,  etc. 

Imparfait   ilti   subjonctif:  stwssc,  seuxsc,  setiisse*  sottsse.     Les 
ijinli'i  ittfl  ■  jiii  h-    -  irfait  défini  501.  avaient  pour  formes 

OUrreft pondantes,  ù  l'imparfait  du  subjonctif:  saussc,  settsse. 
Sausst\  ii  la  troisième  personne  dn  singulier  surtout,  se  ren- 
CO&irc    assez   souvent,    mèmu    à  la  lin    du    X1TI»»  siècle.     Soussr 

.  ni  très -rare;  les  textei  |td  ne  connaissent  que  a>m  au  parfait 
défini,  ut  ordinairement  de  la  forme  crusse. 

Ja  àeSfeadâ  no  lor  eusse 

So  tic  pnr  Diu  uc  lo  seussc 

Qne  c'est  contre  s»  volento.     (k.  d.  M.  p.  75.) 

Onkes  no  vi,  ko  je  sevsic. 

Tore  no  mero  ke  j'eusse.     (Dol.  p.  288.) 
Por   eeu  ke    tn  sauttet    cura   granz   soit    ti   deHiull    ki  rient,    si  *ini 
durant  li  huinililciz  si  granz.     (S.  d.  S.  B.  p.  M0L) 

Il  n*wl   ""=   '"'ni  kî  fie  moire  soit  uvii, 

Qtts  dertoer  witi  IN  granz  bonleiz 

Ne  la  rtnhotttti  «les  gnu  peWl  thttsls.    (6.  d.  V.  v. 3357-9.) 

Ceo  ne  jmrmt  mu  tant  aprendn.*, 

Que  eerte  chose  on  Metul  rendre: 

Nul  no  sout  onkes  sa  laur  (du  monde) 

No  4*amploto  ne  sa  grandur.     fBen.  I,  v.  21-4.) 

Hclas!  se  li  bons  rois  sentit 

Sa  traTson,  il  le  pendist 

Le  traïtour,  le  foanene.    (Phil.  M.  r,  753<'. 

Quant  il  port  la  roTne  Y  soit 

Mûrir  desirct,  mûrir  volt, 

Mais  sul  tant  ke  il  la  soust 

Ko  il  pur  lit  sue  amnr  tournis  t.     (Trist.  Il .  p.  90.) 

Sun/.  et  savoir  voloit  aprandre 

Par  coi  desfandre  ce  jcimji* 

S'an  aucun  tans  besoin  g  aust.    (Dol.  p.  211.) 

Coli  qn*P  roil  que  nix  valt  et  plus  set 

Doit  il  don  or  s'oriflainbo  à  porter 

Qui  )o  savtt  ot  conduire  o  guicr, 

Et  en  1'estor  e  venir  e  aler.     (O.  d.  D.  v.  012-5.) 

Qui  soreit  11  fois  ni  desvez, 

Hors  de  snn  sen  e  aiblez, 

Qui  alast  là  où  ne  *u*t 

Quels  mal  avenir  li  dust.     (M.  d.  F.  II,  p.  416.) 
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Et  por  ceu  ke  nos  muwm  ke  ci*  espiritels  avenemenz  est  receleis, 
•i  dist  il  après:  En  son  ombre  virerons:  entre  la  gent.  (S.  d.  S.  B 
p.  528.) 

E  des  gestes  dan  mis  parlons . 

Poi  u  nient  mwii»  dire, 

Se  rom  nés  eost  fet  escrire.    (R.  d.  R.  t.  5247-  9.) 

■fondai  tous  que  tons  lies  fussies, 

Et  certainement  seussies 

Qne  ma  dame  ert  saine  et  hardie 

Et  de  sa  portenre  lie.    (R.  d.  ].  M.  t.  4193*80 

Bien  vourote  que  sevûsies 

Mes  m  tus,  et  qne  les  sentissiez    (R.  d.  C.  d.  C-  t.  5072.  3) 

Et  vos  iûwii«  bien  mon  estre.     (Trist.  I,  p.  225.) 

Se  sestses  qne  fad  amiste.     (Ib.II,  p.  47.) 

Se  cil  de  l'ost  ke  por  loi  sont  dolant, 

Seuxenl  ore  com  H  est  avenant, 

Molt  plais  à  aise  en  fuissent  lî  auqnant.   (G.  d.V.  v.3782-4.) 

Mieuz  Tient  que  par  lai  le  seussent 

Que  par  autrui  le  conneussent.    (R.  d.  S.  G.  v.  1293.  4.) 
Imparfait  de  l'indicatif:  sazoie,  sateie. 

Ne  tatoie  mais  rien  que  me  deust  grever, 

Se  Baudoins  mes  nies  poist  longues  durer.  (Ch.d.S.H,  p.  149.) 

Dame,  dist  il,  quer  je  sazeie 

Un  boen  charme  que  je  dîseie.    (Chast.  XXI,  t.  47.  8.) 
Mais  ke  respondoit  li  hom  ki   sentoit  l'affliction  et  ne  satoit  ke  paiz 
fuit?    (S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Car,  pour  la  vente  abatre, 

Et  pour  cou  que  nous  pensions 

Vostre  maltalent  arions 

Se  vous  sorties  cest  afaire  ....    (R.  d.  1.  M.  t.  4232-5.) 

Sans  et  suours  lor  est  meslee 

Es  iez,  si  que  goûte  ne  voient 

Ne  où  trouver  ne  se  savoient.    (R.  d.  1.  V.  p,  99.) 

Les  formes  primitives  du  futur  et  du  conditionnel  ont  été, 
dans  tous  les  dialectes,  saverai,  saveroie,  satereie,  saveras,  etc. 
qui  se  contractèrent  de  bonne  heure  en  sarai,  saroie,  sareie, 
taras,  etc.  Les  formes  pleines  continuèrent  néanmoins  à  être 
employées,  en  Normandie  surtout.  Dès  le  second  quart  du 
Xlïle  siècle,  on  voit  paraître,  au  sud  de  la  Picardie  et  dans 
le  nord  de  l'Ile-de-France,  les  formes  que  nous  avons  conser- 
vées, c'est-à-dire  celles  où  Ve  a  été  syncopé  et  le  v  permuté  en 
«.*  saurai,  saur  oie.  , 

Par  mun  chef!  dist  Carie,  ço  saverai  jo  uncorc.    (Charl.  v.  51.) 
Et  dist  la  vielle:  Oïl,  molt  bien 
A  dire  vous  tarai  tel  rien.    (R.  d.  I.  V.  p.  30.) 
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A  moens  en  ceu  tareras   tu  k'il    nen   est  mies  verni  iz    por  ti  à  ocire, 
mais  por  ti  à  salveir.     (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Suives  huem  es  e  bien  tareras  que  tu  li  fras,    si  que  en  enfera  des- 
cende par  occisiun.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  228.) 

Anqui  saras  com  mes  fers  est  agus.    (0.  d.  D.  v.  11372.) 
Quant  le  saverat  li  reis  Hugon,  grains  ert  c  maris.  (Char!,  v.  601.) 

Mais  tout  adies  m'amour  aura, 

Ne  ja  nus,  fors  moi,  nel  saura.    (R.  d.  1.  V.  p.  07.) 
Dune  dist  Saul"  Faites  ci  venir  les  princes  e  les  m  ai  s  très;  e  taverums 
par  ki  cest  pecchie   est  avenuz   que  de  Deu   ne  poum   aveir  nul  respuns. 
(Q.  L.  d.  R.  I,p.50.) 

Ensi  tarons  certainement 

Li  quele  aimme  plus  hautement.    (L.  d'I.  p.  !).) 

Drois  emperere,  ne  vos  esmaiez  ci; 

Laisiez  venir  le  pron  conte  hardi, 

Lors  savereiz,  kel  plait  il  ont  basti, 

Par  coi  sont  bien  ensamble.     (G.  d.  V.  v.  3117-20.) 
K  pur  quei  la  venjance  Deu  ne  cesse ,  dune  tarerez.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  20.) 

Si  vos  pri  que  vos  me  conteiz 

Qanque  de  lor  eugiens  saureii.     (Chast.  X,  v.  1 14.  &.) 

K'ensi  moi  vient  en  propens 

Que  pour  mal  ne  pour  grevance 

Ne  sauront  ma  mesestauce.     (C  d.  C.  d.  C.  p.  58.) 

Et  por  ceu  ke  ses  fiz  ne  mure , 

Le  me  donast  et  jel  manroie 

Tel  leu  ke  bien  le  sateroie.    (Dol.  p.  255.  €.) 

Dame,  fait  il,  molt  volentiers, 

S'il  vous  plaisoit,  quel  gent  ce  sont 

Saroie  que  ci  passe  sont.    (L.  d.  T.  p.  80.) 

Sire,  ee  dit  Sébile,  miaz  vos  sauroie  aprandre.  (Ch.  d.  S.  I,  p.107.) 

Tôt  quanque  dire  me  sauroies.     (Romv.  p.  509,  v.  1.) 

Nulz  ne  vous  saveroit  conter 

Le  déduit  qu'il  orent  la  nuit.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1004.  5.) 

Et  dit  li  quens:   Je  jur  sur  m'arae, 

Se  vous  mi  volies  aidier, 

Que  ja  ne  sari»  soushaidier 

Que  je  ne  vous  fesisse  avoir, 

Robes  et  chevals  et  avoir.    (R.  cl.  1.  V.  p.  29.  30.) 

Saveriez  vous  enseignier 

Qui  ha  mile  chose  dou  sien?    (R.  d.  S.  G.  v.  1478.  9.) 

A  la  fin  du  XIIIc  siècle,  on  trouve,  en  Picardie,  un  assez 
grand  nombre  d'exemples  où  Va  des  formes  saurai,  sauroie, 
s'était  permuté  en  e. 

Et  ki  encontre  le  pais  iroit,  il  seroit  ù  punir  comme  bristeres  et  mon- 
tres de  pais,  se  ne  les  seuroent  mes  sires  li  veskes,  li  sires  de  Durbuy 
.  .  .  recepteir  en  leurs  terres.    (1288.  J.  v.  H.  p.  465.) 

Burguy,  Or.  de  la  langue  d'oll.    t,  II.  5 
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Portieip<    i  mu,  stuc. 

Y.  quant  il  vit  qu'il  eri  «rus. 

IIHDl  fait  prendre  Itir   es.  uz.     (Ben.  Il  .  v.  8691.  2.) 
Certo  chanson  n'est  pais  parlot  sent.     {G.  d.  V.  \.  8691.) 

Bielo  fille,  or  soiies  sagr  et  rmirmise;  vous  ave/  un  homme  pria  ar< 
lequel  %  eus  roi  m   lias,  gel   Mt  snqasB  tnuvsg 
^on  langage,  ne  il  ne  retel  point  àVw  rostre.     [H,  d.  V.  p.  I  sf>.  XII 

Le  participe  présent  du  verbe  saeotr,  qui  fai&ail  déjà  sachat 
dans  Paneienne  langue  [non  sortais,  S.  d.  s.  I>.  p  ■  tronv 

plus  tnrd  avec  la  forme  ncaraut,  même  encore  an  X\  1>  siècle 

Km  mal  aprim  en  l'art,  et  na  sentant  ensuivra  la  ligne  eclip- 

liquc  .  .  .  vnria  de  won  chemin,     (Rabelais   Pantagruel.  II,   - 


VOIR  (v.  fo.).  videre. 
La  première  chose  qu'il  Paul  peniarqner  dam  ce  rerbe,  o*< 

r;itViiit.i  -     eh    lj  de  1*1  latin  en  e,   de  sorte  qu'après  ta  syncope 
du  of,    on   eut  d'abord   te  radioal  rr.     Keor,  et,   dès  la  fin   di 
Xlle  siècle,  rvotr,  en  Kmirgngue;  rn'r,  dans   h-  nord   n   lYst   du 
dialecte  picard;  rt-rfer,  plus  tard  veer,  en  Normandie;  vew,  dan* 
les  dialectes  mixtes;   s-entr,   au  Bud   de   la  Picardie:    telles 
1rs  formes  primitives  de  aotr.     Après   1250,  on  dîpkthon 
l    avec  i.   dans  Me -de -France:    teioin   forme  qui 
ceier   en  p  Menai   du   côté   de   la  Normandie*     Enfin   le   rmYu 
suliii.  au  nord  de  l'Anjou  »■(   de  la  Tonraîne,  en   tirant   du   côtl 
de  1*1  le -de -France,  le  changement  que  IV  latin  éprouva 
vent  dans  ces  provinces,  c'est-à-dire  qn'il  s'assourdit  en 
ruer,  roier.    Vers  IÎ80,   ces   formes   en   o  »<    rencontrent  dons 
toute  Pile -de- France  j  mais  avec  la  terminaison  oir;  rouir.     J< 
ne  pense  pas  qu*clK  »  j  trient  passé  d'un  autre  dialecte;  elles 
sont  primitives .   et   proviennent    de   l'influence   de   la   diphthof* 
gaison  oi  du  présent  de  l'indicatif.    A  cette  époque,  les  règles 
des  bons  temps  Htaniii  pour  ainsi  dire  oubliées;  l'on  ne  savait 
plus  s'expliquer  un  e  radical   en    présence   de   roi   de  certaine! 
formes,    et    l'on    mtnuluisit    Vo   h    l'inlmitif.      C'est    d'apri 
thèmes  en  o  radical  que  s'est  fixée  plus  tard  la  conjugaison  de 
voir.      Voter    resta    très  -  longtemps    en    usage    dans    quelques 
contrées. 

Dont  poroies  reor  un  raolt  horrible  monstre.     (S.  d.  .S.  lî.  ; 

Ohascnn  voloit  teor  Ici  seroit  etlfs.     (VilUk  ]' 

Diluée  puet  11  vfoir  le  mer.     (P.  d.  B.  v.  693.) 
'  nr  je  les  voloio  veoir.     (I)nl.  p,  2,'>6.) 

Li  monj.  si  est  notera  contemplations   en  eui   nos  montons  poi 
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soieos  elleveit  por  veir  cez  choses   ki  snnt  desor  nostre  floibeteit.     (M.  s. 
J.  p.  487.) 

Tant  por  oir  ses  cortesics, 

Tant  por  teir  ses  mananties.     (Brut.  v.  10022.  3.) 
Vus  e  vostre  barnage  voil  veer  volentcrs.     (Charl.  v.  309.) 
Bien  sai  conoîstre  c  teer  cler 
Qu'assez  a  ci  à  amender.     (Ben.  t.  15174.  5.) 
Dous  cuntes  enveia  pur  s'enferte  veeir.  (Th.Cant.  p.  15.  v.  23.) 
Guardez  araunt  devers  les  porz  d'Espaigne, 
Veeir  poez;  dolente  est  Parereguarde.     (Oh.  d.  R.  p.  44.) 
Or  poeiz  reioir  le  bian  geu 
De  quoi  li  siècles  seit  servir.    (Rntb.  T,  122.) 
Ysengris  fist  dedenz  garder 
Por  teier  et  por  aviser 
La  forme  qui  tote  i  pareit 

De  la  lune  qui  pleine  esteit.    (Chast.  XX,  v.  175-8.) 
Qu'on  puist  e!  mont  ne  toer  ne  trouver.    (C.  d.C.d.C.  p.  22.) 
Qu'il  toer  peusse  e  beisier.     (St.  N.  v.  1388.) 
Kt  com  el  pin  plus  hautement 
Les  fist  monter  por  eus  voter 
A  lor  asenblemeut  le  soir.     (Trist  I,  p.  25.) 
Acoru  fu  roter  cel  plaît.     (Ib.  ead.  p.  57.) 
Itesuscita ,  c'onques  nou  seurent 

Li  Juif  ne  rooir  non  peurent.     (R.  d.  S.  G.  v.  605-  C  ) 
Seingnor,  or  poez  rooir  de  coi  mi  sires  m'a  toz  jorz  blasmee  et  férue 
et  chaciee,  qu'il  crooit  sa  pie  de  quanqu'ele  disoït.    (R.  d-  S.  S.  d.  R.  p.  57.) 
Le  dialecte  normand  fournit  quelques  exemples  où  le  d  n'est 
pas  encore  syncopé: 

E  tute   terre    !e  (Saloroun)  desirad   à  tedeir,   pur  oir  de   sun    saveir. 
(Q.  L.  d.  R.III.p.  274.) 

Sin  vois  tedeir  alques  de  son  semblant.    (Ch,  d.  R.  p.  1 1.) 
Ne  loinz  ne  près  ne  poet  tedeir  si  cler 
Que  reconoistre  poisset  nuls  hom  mortel.    (Ib.  p.  77.) 
Les  formes  du  présent  de  l'indicatif  étaient: 
noi;Rr,o<;xE.  hicardie. 

voi  voi 

vois,  voiz  vois 

voit  voit 

veons  veomes 

vceiz         •  vees 

voyent.  voient.  voient. 

Ainsi ,  diphtliongaîson  aux  formes 
cependant,  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  elle  n'est  pas  faite, 
comme  à  l'ordinaire,  sur  la  voyelle  radicale  de  la  langue  d'oïl, 
mais  sur  celle  du  latin:    t=oi.    Quant  au  langage  normand,  il 

5* 


NORMANDIE. 

vei 

veis,  veiz 
veit 
veum 
veez 
voient, 
terminaison    légère  ; 
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conservait  intact  IV  radical   et    le  diphthonguait  régulièrement 
avec  ».    La  Touraine,  le  Maine  et  l'Anjou  avaient  ai:  rai. 

Mais  je  voi  ke  à  esgardeir  fait  ke  en  cel  convive  de  cez  frères,  paist 
H  nns  l'altre.    (M.  s.  J.  p.  497.) 

Vous  saves  bien  et  cist  baron 

Qui  chi  sout  assis  environ, 

Que  Lisiars,  que  je  voi  là, 

De  gageure  m'apiela 

K'il  feroit  ses  bons  de  m'amie.    (R.  d.  1.  V.  p.  290.) 

Bien  dot  amer,  car  en  mon  non 

Voi  ge  raison  que  doi  amer.     (R.  d.  1.  M.  v.  1776.  7.) 

Del  combatre  ne  rei  nul  aise.     (Ben.  I,  v,  1981.) 
Sire,   Sire,   auvre  les   oilz  de   cest  mien  servant  que  il  veied  ço  que 
jo  vei.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  367.) 

Quant  je  rai  tut  m'est  contraire, 

Certes,  Brengicn,  ne  sai  quai  faire.     (Trist.  II,  p.  116.) 

Pren  m'espee,  que  tu  «ois  chi.     (R.  d.  1.  V.  v.  C503.) 

. Rewarde  en  ceste  crois , 

Et  si  di  chou  que  tu  i  voit,     (Th.  F.  M.  A.  p.  G4.) 

Ftlz,  d'autre  chose  te  chasti, 

Que  se  tu  veit  que  deservi 

Ait  aucuns  par  sa  felonnie 

Qu'il  seit  destruit,  ne  mètre  mie 

Trop  grant  entent©  à  lui  garir.     (Chast.  III,  v.  157-61.) 
Tu  veis  que  jo  main  en  paleis   de  cèdre ,   e  l'arche  Deu  est  herbergie 
desnz  peels.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  142.) 

Tôt  ceu  voit  nostre  Sires,  et  si  se  coiset.    (S.  d.  S.  B.  p.  55G.) 

Et  quant  il  ot  tôt  ce  veu, 

N'a  gaires  ituec  atendu, 

Quant  une  dame  venir  toit 

Ki  sor  .  j .  sor  ronci  seoit.     (L.  d.  T.  p.  79.) 

Ore  teit  ïi  patriarches  Dcus  i  fait  vertut, 

Tost  fait  la  glas  snner  par  la  citet  menut.    (Charl.  V.19G.7.) 

Set  n'a  ne  force  ne  amis , 

Si  teit  par  tôt  ses  enemis.    (Ben.  v.  7654.  5.) 

Tristran  à  cest  conseil  se  tient, 

Un  peschur  vait  ki  vers  lui  vient.     (Trist.  II,  p.  98.) 
En  ceu  appert  bien   ke  molt  est   perillouse   lor  voie,   ke   nos  tant  de 
gent  i  veons  périr,  dont  nos  dolor   avons,   et  ke   nos   si   poc  i  veons  de 
ceos  ki  ensi  trespessent  cum  mestiers  seroit      (S.  d.  £.  B.  p.  5G6.  7.) 

Venus  m'en  snix  issi  com  vos  veeiz.     (G.  d.  V.  v.  1399.) 
Ke  laissiez  mie  vostre   asBembleie,   si  com   coustume  est  az   alkanz, 
mais  conforteiz  la,   et  tant  plus  com  vos  veeis  lo  jor  aprochier.     (M.  s. 
J.  p.  467.) 

Vee%  vos  outre  Rune  ces  tentes  fremoier, 

Ces  ansaignes  de  soie  vanter  ot  ondoier?  (Ch.d.S.I,  p.187.) 
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Sire,  fait  il,  por  Diu,  mcrchi! 
Vous  vees  ques  est  nos  fois.     (L.  d'I.  p.  24.) 
Car  com   plus   voient   lor  guerredons,   plus  delitousement   sot  painent 
del  travilhier.     (M.  s.  J.  p.  467.) 

Si  teil  gent  voyent  c'un  les  soffret  et  c'un    ait  pitiet  de    lor  enfarme 
teit,  facent  por.  Dcu  de  ceu  lor  esploit.     (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 
Cil  qui  munterent  el  dongun 
Virent  les  feus,  virent  l'arsan, 
Vêtent  lus  armes  resplendir 
£  vêtent  la  preie  acoillir.     (Ben.  II,  v.  749-52.) 
Vêtent  Jérusalem  une  citez  antive.     (Charl.  v.  108.) 
Le  présent  du  subjonctif  se  réglait  exactement  sur  celui  de 
l'indicatif. 

Por  la  grant  paor  ke  j'avoie  t 

Me  samble  ancor  ke  je  les  voie,     (DoL  p.  252.) 
Quelque  péril  que  jou  i  voie, 

Il  couvient  que  je  vostre  soie.     (R.  d.  I.  M.  v.  1761.  2.) 
Mais  c'est  le  meuz  que  je  i  tête.     (Ben.  v.  31652.) 
Par  ce  t'en  ferai,  bien  le  creies, 
Ainz  que  la  Pentecostc  vêles, 
Aveir  tes  dreiz  à  ton  voleir.     (Ib.  v.  21976-8.) 
Va  là  où  nul  hume  ne  voies, 

Que  nus  ne  sace  où  tu  soies.    (M.  d.  F.  II,  p.  395.) 
Cil  à  cuy  li  cure  de  ceu  à  aministrer  n'est  ancor  enjointe,  à  cuy  ora 
nen  at  commandeit  ancor  k'il  voiet  et  k'U  porvoiel  à  ceos  ki  les  oylz  ont 
avuerz  et  niant  ne  voient.    (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 
Cascune  nuit  est  li  sermons 
Tôt  bêlement,  sains  contençons, 
Qu'il  onques  ne  voie  s'amie 

Trosqu'à  ce!  ore  qu'el  li  die.     (P.  d.  B.  v.  4289-92.) 
Las!  tante  lerme  en  crt  ploree 
Ainz  qu'il  ceie  mais  sa  contrée!    (Ben.  v.  13415.  6.) 
Veied  (Q.  L.  d.  R.  IV,  367.).     Voy.  prés.  ind.  1«"  pers.  sing. 
Sire,  Sire,  avuglez  tute  ceste  gent  que  il  ne  vêtent  ne  entendent  quel 
part  jes  merrai.     (Ib.  p.  368.) 

Le  parfait  défini  eut  d'abord,  dans  tous  les  dialectes,  les 
formes:  ©•*,  veis,  til,  teimes  puis  veismes,  veistes,  tirent: 
Duze  cuntes  vi  ore  en  cel  muster  entrer 
Oveoc  euls  le  trezime.    Une  ne  ri  si  forniet.  (Charl.  v.  137.8.) 
Là  vos  ri  primes,  beaus  amis, 
'  Et  î  demorai  quinze  dis.     (P.  d.  B.  v.  1377.  8.) 
Or  di,  biele,  foi  que  moi  dois, 
Veis  tu  or  cel  chevalier, 

Qui  chaiens  vint  à  cheval  ier?    (R.  d.  1.  V.  v.2725-  7.) 
Respundi  Joab  :    Si   tul    veis,  pur  qnei   hastivement  nel  oceis?    e  jo 
te  dunasae  vint  sicles  d'argent  e  un  baldrei.*  (Q.  L.  d.  R.  II.  p.  187  ) 
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Il  vil,  ce  dut  nostres  Sires,  un  homme  ki  sur  lui  niattoit  sa  main  por 
ceu  k'il  récent  la  veue.     i,S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Quant  de  Franceis  les  escheles  vit  rumpre, 
Si  apelat  Tierri  le  duc  d'Argone . . .     (Ch.  d.  R.  p.  137.) 
La  veimes  le  caple  grief 

Et  entre  vos  dels  le  mescïef .  . .     (P.  d.  B.  v.  3767.  8.) 
Car  nous  veismes  en  la  lune  toute  la  some  que  se  je  parlasse  ne  tant 
ne  quant ...    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  97.  App.) 

Veistes  famé  mais  de  si  grant  biautey?    (G.  d.  V.  v.  740.) 

Neqaedent  trois  ans  a  passes 

C  autre  fois  chaiens  me  veistes.    (R.  d.  M.  p.  46.) 

Veistes   celé    grant  ewe   qui   si   brut   à  cet  guet?      (Charl. 

v.  556.) 
Les  puis  e  les  muntaines  cirent  un  Romanie.  (Ib.  r.  106.) 
Si  home  le  regardent,    virent  le  aubrunchier.     (Ch.  d.  S.  I, 

p.  103.) 
On  trouve  des  orthographes   avec  A,   qui  nous  indiquent  la 
prononciation  des  formes  où  Ve  est  conservé: 
Apres  vehimes  trespasser 
Trois  homes  par  mi  celé  rue.     (Chast.  IX,  v.  70.  1.) 

Au  lieu  de  rit,  tirent,  on  rencontre  quelquefois  mut,  vinrent, 
dans  le  dialecte  picard  de  la  seconde  moitié  du  XIITe  siècle  (cfr. 
viunrenl,  tiunrent,  de  venir,  tenir). 

Quant  li  rois  et  cil  qui  lu  furent 

Vinrent  le  bras  et  apcrchurent 

Que  la  mains  en  estoit  ostee  ...    (R.  d.  1.  M.  v.  801  -  3.) 

Et,  d'après  l'analogie  d'autres  premières  personnes  du  par- 
fait défini,  vie  pour  vi: 

Kncor  n'a  gaires,  c'est  vérités  provee, 

Que  je  vos  vie  en  tele  randonee , 

Qui  vos  donast  d'or  fin  une  earee 

Ne  sonissies  à  vo  cor  la  mellee.    (0.  d  D.  v.  2264-7.) 

Imparfait  du  subjonctif:   veisse,  veisses,  veist,  etc. 

Si  veirement  cunae  nostre  Sire  vit  devant  ki  jo  sui,  se  ne  fust  pur  le 

rei  Josaphat,  jo  ne  te  veisse,   ne  de  tes  paroles  plaît  ne  tenisse.     (Q.  L. 

d.  R.IV,  p.  353.) 

Si  me  menbre  ore  de  vos  dis 

Con  jes  veisce  ci  escris.     (P.  d.  B.  v.  6093.  4.) 

Qi  là  veist  le  cortois  Guieltn 

Son  cors  desfendre  contre  ses  anemis, 

De  gentil  home  li  peust  sovenir.    (0.  d.  D.  v.  7111  -3.) 

Ses  veissons  corporelement 

Ci  entre  nus  suffrir  turment, 

Trop  grant  leîdesce  feriuns, 

8e  nus  ne  lur  «idissiuns.     (M.  d.  F.  IT,  p.  467.) 


l*f    VEUBK.  71 

Se  veissum  Huilant  eiuz  qu'il  fust  mort, 

Knscmbr  od  lui  i  du  munis  granz  colpn.     (Ch.  d.  K.  p.  70.) 

A  lui  veer  u  esgarder 

Veissiet  graut  jeut  ascmbler.     (Ben.  v.  770t>.  7.) 

Lai  veisiez  un  cstor  commander, 

Ke  duit  torner  ù  mortel  ancombhor.    (G.  d.  V.  v.  597.  8.) 

Je  doutai  k'elles  tie  ventssent, 

Ne  vos  pas  k'ellcs  me  veissent.     (Ool.  p.  2Ô6.) 

Et  les  formes  qui  dérivent  de  thèmes  en  o: 
A  merveille  possiez  par  li  camps  mors  trover, 
E  mult  les  voissiez  laidement  démener.     (R.  d  R.  v.  4107.  8.) 
Donc  volutes  chevaliers  poindre.     (Ib.  v.  9105.) 

De  pareils  exemples  sont  rares  et  des  plus  bas  temps. 
Roquefort  (II,  p.  707)  cite  tesist  pour  veisl: 

Adairiens  (lis.  à  dairiens)  furent  amoneies  les  bestes  à  Adam ,  por  ceu 
qu'il  vesist  cornent  il  les  apeleroit.     (S.  d.  S.  B.  fol.  110.) 

Impératif:  ©et,  coi,  néons,  veum,  veeiz  (G.  d.  V.  v.  601),  vee* 
(Charl.  v.  95). 

Imparfait  de  l'indicatif,-    veoie,  veeie. 

Ceu  saichiez  k'an  tel  leu  seoie, 

Que  defors  et  dedans  veoie.     (Dol.  p.  256.) 

Je  leur  dis  pas  nou  jugeroie, 

Car  rcison  nule  n'i  ucoie.     (R.  d.  S.  G.  v.  1313.  4.) 

Le  munt  de  France  ù  ta  esteies 

K  ù  si  riebe  te  veeies 

Te  di,  si  nel  mescreire  mie, 

Que  sainte  iglise  segnefie.     (Ben.  II,  v.  1521-4.) 
11  ne  teoit  nule  chose,  et  si  avoit  les  oylz  orerz.    (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 

Tout  li  descouvri  son  corage 

Four  chou  qu'ele  le  veoit  sage.    (R.  d.  M.  p.  18.) 
Mais  Ahia  ne  vceit  gnte  de  viellesco.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  291.) 
Et  la  forme  où  le  d  n'est  pas  encore  syncopé: 
Perdu  out  la  veue,  e  gute  ne  vedeit.     (Ib.  I,  p.  16.) 

Quant  veiez  la  doleure 

Si  saviez  ben  à  dreiturc 

Ke  jo  vendreie  la  nuit .  .  .     (Trist  II,  p.  127.) 

Moult  duremant  s'an  mervilloient 

Tûtes  les  gens  ki  la  reoirnt , 

Mais  il  n  an  pooient  plus  faire.  (Dol.  p.  275.) 
Le  futur  avait  pour  formes:  en  Normandie,  verrai;  en  Pi- 
cardie, verrai,  puis  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  avec  une  diph- 
thongaison  irrégulière,  vierrai,  et  du  côté  de  la  Normandie, 
dans  l'Artois  et  la  Flandre,  vêtirai;  en  Bourgogne,  varai.  Cet 
a  radical  pour  e  paraîtra  extraordinaire,  mais  il  était  dans  les 
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habitudes  du  diabète  buurgejgnoiL    On  le  retrouve  menu 
tin  da  XIII«-  siècle,  n  l;i  première  ei  ù  lu  seconde  pereonrN 
ploriet do  préeent  de  l'indicatif,  dam  le  conn>    i     !•      ^ogne  et 
-  In  Franche-Comté,    .l'aï  déjà  l'ait  mention  d*nn  pareil  em- 
ploi   de    l'a    à    l'occasion    de    iUr,iii  .    et    aujourd'hui    on    se    ! 
souvent  encore  d'à  pour  e  dans  L<  -  mêmes  <  ontréefl  ;  p.  ex.  darrr. 
derrière,  dttrrci,  dernier;  rarbe,  verbe;    rjjr.  vert,  ver  (vermis). 
vers  (versus),  etc.     voici  des  exemptée  du   Xllh-  siècle,   m  <t 
est  radical  pour  e: 

Nos  ne  davons.     (l'JSîj.    M.  *.  1'    Il 

NoB  .  .  .  retcuotir.   M  darvn»  uv.ir  les  -.h-nters.     (1  ^î»V.   lb.  cad.  559.) 

Tout    ainsi    comme    nos   personnement.   lou  )>ornvns    et   darltnt    foire. 

1     Eb.  tad.  617,) 
So  nos  taon$      (VJ'JJ.    II..  I .  :J7îJ.) 

Vers  1250,  on  diphtlxoegoA  irrégulièrement  l'u  du  rater  rorai 
avec  i;  rairui .  ».inns  le  BUd-Mfl  de  la  OhaSQpIgne  <-t  en  Lorraine. 

Je  passe  aux  preuves    d«*s  différentes  formes  du  futur  et  Uu 
conditionnel. 

Ho!    Dcx!  rerrm  jou  ja  abatre 

Sun  orgiu'l  ne  su  fi:l"imic.     (R.  d.  1  V.  p.  83.) 

Se  Garnis  l'a,  Franco  cerroi  hounir.     (G.  1.  L.  Il,  p.  ].) 

Dr  turra  lum   vostre  bontei . 

Preeeiai  la  croix,  Dteg  rbe  atant.    (Rutb-I,  p.  150.) 

Et  kv  \it  on,  j;ii  m-   rttirail  mnix   tant.  .  .    (G.d.  V. 

Et  dist  bien  que  ce  est  merveille, 

Jamais  ne  verra  sa  pereWe,     (U  d.  T.  p.  77. ] 

Et  cil  de  nos  tn-is  qui    rrirro 

Graignor  merveille  en  sou  dormant .  . .  (Cbast.XVII,v.  3î.>.40. 

Sire,  fait  ele,  que   dirons, 

Quant  rostre  fil  Flore  verrons?     (FI.  et  BI.  v.  533.  4.) 

•Ini  plus  prudome  de  Rullan  ne  raîrm.     (G.  d.  V.  v      ■  l 
Cum  plus  trrrei*  lo  jor  «prochtir.     (M.  s.  J.  p.  4C7.) 

Mult  eu  verra  graux  maus  eissir.     (Ben.  v.  11513.) 
Certes,  sire,  vos  ne  me  errrois  jumes.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  37.) 

Aies  i,  si  rcrrols  les  gens.     (R,  du  Renan.  Suppl.  p.  315.) 
Et  sel  mrunt  venant  et  paut ,    ki  gisanz  et  j.aissanz  ne  polt  ostr<-  da- 
vnnt  veus.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Dex ,  *me  eîl  ki  ne  vous  cerroHf 

Et  vruiement  en  vous  querrmit  .  .  ■     (R-  &"•  '•  V.  p.  250.) 

Eu  lor  cueru  forment  mo  maldient. 

Et  moult  o  relient  et  espient, 

pliant  tl  rcrunt  lia  d'els  vengier 

POT  moi  destmire  et  ejcillier.     (P.  d.  B.  t.  2627-30.) 

Quant  ni  torxnente  me  vierront.     (R.  d.  S.  S.  v.  2955.) 

.le  no  la  verroie  ardoir.     (Tris 1. 1,  p.  5(ï.) 
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Lasse,  dist  la  roTne,  q'or  ne  poi  sohatdier! 

Rune  seroit  si  basse  c'on  verrait  le  gravier, 

Tant  q*il  vanroit  à  nos  parler  et  acointier.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  112.) 

Là  vertes  les  elemens.     (P.  d.  B.  v.  853.) 

Je  vous  mandat,  li  rois  a  dit, 

De  moi  meîsmes  fu  escrit, 

C'a  grant  honeur  fust  maintenue 

Tant  que  terries  ma  revenue.    (R.  d.  1.  M.  v.  4164  -  7.) 

Odes  de  Troies,  prendes  cent  chevaliers, 

En  la  montagne  là  sus  les  envoies: 

Se  ja  verraient  Sarrasins  e  païens  ...     (O.  d.  D.  v.  389-91.) 

Après  le  XlIIe  siècle ,  on  trouve  souvent  un  futur  formé  sur 
le  thème  vooir,  et  Rabelais  même  emploie  tantôt  verrai,  tantôt 
voirai,  La  langue  fixée  a  admis  la  forme  régulière  normande 
et  picarde  primitive. 

Le  participe  passé  était  teu. 

Quant  sainz  Fols  ot  ceu  veut,  chier  frère,  il  ne  fut  mies  apermenmes 
enlumineiz,  anz'atendit  la  main  Ananie,  car  il  par  aventure  avoit  veut 
en  son  somme  k'il  devoit  venir  à  lui.     (S.  d.  S.  B.  p.  560) 

Came  li  reis  le  sout  e  veud  les  out ,  parlad  al  prophète,  (Q.  L.  d.  R. 
IV,  p.  368.) 

Si  tost  con  li  sains  l'a  vev.     (R.  d.  M.  p.  8.) 
Mais  ne  serai  veut  du  roi.    (FI.  et  Bl.  v.  946.) 

Les  principaux  composés  de  voir  étaient: 

1.  Revoir: 

Iloc  revêtent  lor  seignor, 

Là  li  mostrent  joio  e  amor.    (Chr.  A.  N.  I,  p.  231.) 

2.  Mesvoir,  voir  mal: 

Apres  revindrent  par  ici 

Dui  autre,  se  je  ne  tnesvi, 

La  terre  lor  vi  entreovrir 

Et  celui  qui  remest  saisir.    (Chast.  XVII,  v.  126-9.) 

3.  Sortoir,  examiner,  considérer,  voir  tout  d'un  coup,  à 
la  fois: 

David  survit  sa  ost;  si  fist  cunestables  sur  mil  chevaliers,  e  altres 
sur  cent.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  185.) 

[Igitur  considcrato  David  populo  suo,  constitait  super  eos  tribunos 
et  centuriones.j 

Bien  savez  que  à  tort  nos  guerroie  cist  rois  : 

Alez  i  sarveoir,  se  c'est  voirs  ou  gabois  ; 

.xx. m.  homes  menez  o  trestot  lor  bernois. 

Se  François  passent  outre,  si  les  receverois.  (Ch.d.S.  II,  p.  44.) 

A  lui  ont  li  dnx  comande 

Que  il  sJast  Tost  sorveeir, 
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À  prendre  e  HHWtffTtl  «  «avair 

Cumbten  i  a  do  chevalier* ,  .  ,     (Bea*  \.  2212:i-ti.} 

De  vus  i   cateit  tels  ht  plutltux 

Que  ]i  païiî  e  li  règnes 

Eu  ert  eïsi  en  ioina  eover» 

Que  oÎIk  abaissiez  ne  overa 

N'en  p^ît  survceir  le  fjiiarL     (TU.  ll,v  1411    .">  ; 

4.  Partoir,  panoir*  Wl MIMJIMW .  parcourir,  voir  d'un  bout  « 
l'autre*  voir  de  loin,  prévoir,  pourvoir,  prendre  ses  mesure*. 
(Vby>  la  préposition  par,) 

Si  IL  ont  prie  et  requis 

Qu'il  lar  *li<?  qifil  a  el  brïef. 

Cil  le  pcirrif  de  cbîef  un  cliief, 

Qant  ptwisew  l'ot  h  lor  «lit .  .  .     (Cb&st,  XXVII,  t.27!r-&.) 

Si  a*a  ffîia  en  nue  valee 

Que  il  ot  aneois  poro-ue", 

Dedêlia  1*  bois ,  près  do  l'isaue,     (Brut  v,  408  -  8.) 

[>o  parent  ert  mult  onfordej 

Et  Ijîbii  comtes  et  vezïes; 

De  bien  lufna  avant  fwrifyftiJ 

Ce  que  il  GUgïgnier  voloît,     {Ib.  v.  tiCJtf-41.) 

MftieiUBDt.  devina  de  mcl, 

KL  ne  sont  deviner  de  sel; 

S'il  d«  tôt  Bout  dire  veir, 

Bien  deust  sa  mort  paiwi*'.     (H.  d.  H.  v.  M7ÙI  -4.) 

QUU     [il-IJV'.H">    chose*    ftiurrti 

Sot' eut  tut  ON  qu'oïl  areneit.     (Ben.  M,  v.  làÛI.  2.) 
C^r  cil  ki  vraiement  hoî  duelt  dedenz,  parvuil  fortement  ke  Lm  «Iimi 
par  defora  faire  u  laûsier.    {M.  s.  J.  p.  454.) 

Pur  cto  nos  envient  eagarder 

E  piirreer  c  perpétuer. 

Que  ne  sclom  del  tôt  sopris,     (Ben,  \*  8004-6.) 
Et  le  réitératif  repomùr. 

SEOIR  (y.  ft>.),  sedoro. 

Seoir,  signifiant  ê/re  assis,  n'est  d'usage  aujourd'hui  qu'aux 
participes  présent  et  passé.  L'ancienne  langue  au  contraire  en 
faisait  un  fréquent  emploi,  bien  qu'elle  connût  aussi  le  composé 
asseoir.  Au  XlIIe  siècle,  seoir  avait,  outre  toutes  les  significa- 
tions qu'on  lui  donne  actuellement,  celle  de  être  situé. 

Les  thèmes  de  l'infinitif  de  seoir  étaient  les  mêmes  que  ceux 
de  eeot'r,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ces  derniers  s'applique 
exactement  au  verbe  seoir. 

Est  ceu  dons  granz  chose  si  cil  jeunet  ensemble  Crist,  ki  ensemble 
luy  doit  seor  à  la  taule  del  Peire?     (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 
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cevefflT'(L.  d.  T.  p.  75.) 

ieleiijnt  et  tout  souef 

tir  t  jb  une  ente  aval.     (L.  d'I. 


Li  sires  sala  seoir  et  la  dame  se  rasist  au  chief  de  la  table,   ei^ 
chaiere.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.  8.) 

Or  veut  aler,  or  vent  seoir.    (Chr.  A.  YwflT,  77.) 

Et  si  orent  por  miex  seir 

Lor  trecea  fait  deforvifèslr^^ 

De  lor 

Tout  bielei 

Vont  seir  l^s  une  ente  aval.    (L.  d'I.  p.  15.) 
(Li  Sires)  le  meBaise  j^drezce  del  poldrier;  le  povre  sache  del  feraier, 
od  les  princes  le  fait  spleir.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  7.) 

Si  out  al  brief  cmiandement  que  il  se  assemblassent  e  feissent  Naboth 
à  nn  des  plus  onur*t  lieus  sedeir.     (Ib.  III,  p.  331.) 

Jo  vi  nostre  Seignur  seer  ')  en  son  sied  e  tuto  sa  maidnee  des  an- 
gelés  fad  eotur  lui.    (Ib.  p.  337.) 

Gart  que  il  puisse  estre  en  estant 

De  si  que  seier  le  cornant 

Li  rois  .  .  .    (Cbast.  XXII,  v.  109-11.) 

Bien  me  verra  li  rois  Artus 

Soitr  au  cbief  sor  le  Mal  Pas.    (Trist.  I,  p.  160.) 

Viegnent  sooir ,  tu  le  vieus  bien, 

A  la  grâce  Nostre  Seigneur.    (R.  d.  S.  G.  v.  2552.  3.) 

Je  descendi  en  l'erboie, 

Lez  li  sotr  m'en  alai.    (Th.  F.  M.  A.  p. 45) 

Au  lieu  de  seir,  on  trouve  souvent  sir,  à  la  fin  du  XlIIe 
siècle  et  au  commencement  du  XlVe. 

Ens  ou  liu  saint  Coisne  doit  sir.     (Tb.  F.  M.  A.  p.  118.) 

Rire,  plourer,  parler  ou  taire, 

Ou  sir,  ou  aler  on  venir ...    (R.  d.  1.  M.  Préf.  VU.) 

Les  formes  à  terminaison  légère  du  présent  de  l'indicatif 
et  la  seconde  personne .  du  singulier  de  l'impératif,  diphthon- 
guaient  Ye  radical  avec  »  préposé. 

Pur  coi,  fet  il,  lie»  tn  lassns 
En  si  grant  vent,  descens  çà  jus, 
Si  mi  lez  moi  en  cest  abri.     (M.  d.  F.  Fab.  LU.) 
Sire,  Sire  Deu  sur  Israël ,  ki  «es  sur  chérubin,  tu  es  Deu  sur  tux  rois 
de  terre  e  tu  feis  ciel  e"  terre.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  413.) 

Sie  tei  ici ,  kar  nostre  Sires  m'ad  enveied  en  Jéricho.    (Ib.  p.  347.  8.) 

(1)  II  no  faut  pu  confondra  cette  forme  et  le*  mirantes  avec  **er,  seîer,  soîer  (se- 
tare)  ts  trier ,  faucher. 

Des  uni  en  frad  ses  prevoz  e  cunestables ,  de*  altree  vUelns  pur  la  terre  arer .  et  pur 
ici  blés  seer,  c  par  ses  armes  forgicr ,  o  ses  carres  agreier.    (Q.  L.  «1.  R.  I,  p.  37.) 
A  cel  cuntemple,  cil  de  Bethsames  seierent  furmenz  en  la  valec    (Ib.  ead.  p.  23.) 
Puis  el  tiers  an  ternes  e  triez  e  vignes  plantes,  e  les  frais  à  voetre  plslsir^deapendes. 
(Ib.  IV,  p.  415.) 

Srie  e  coilli  sunL  lor  pre, 

Malt  m  tenant  a  malmené.    (Ben.  v.  17587.  8.) 
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Séant  cl  fembrW      OU  *iet  cl  femhrW  U\   ■ 

i**iroe*.     El  feiobrier    ïron*    Quant    BOa    tel  OH   de  U  [K-use  Mme 
I 
Kt  net  eu  ....»  moult  gruui  eeral 
Qd  P.  d   B.  r.  2971,  j.) 

Nofl  k'il   vùufl  »ù',      CL,  d*I.  p.  : 

En  mi  le  ma  '  terra 

Que  l'océan  aclot  e  serre     (Ben.jp*  r.  3ô.  G.) 
El  puis  li  *ii^t  :   9»,  comment      * 

%M  06  ij'io  vous  ne  vous  km?     (H.**   0.  &•  '     V   9896.  7.) 
Jakcs  li  a  dit  maintonans:  *N 

Ma  douce  amie,  or  vous  tect; 
I.  pitii  Bd   vmis  reposes.     (h\  d.  M.  d'A.  p 
Sur  pâlies  blancs  sietUni  cil  cevalers.     (Cit.  d.  ] 

Après   la   syncope  du   t/t    la    troisième    personne  du    pluriel 
était    tirait:    mais,    comme    00     l'a    déjà     vu    ù    l'occasion     u\* 
vhieetU,   on   retrancha  le  radical,    et,    vers    le    milieu    du  XIII. 
siècle,  l'orthographe  sient  avait  prévalu. 
Siéent  (v.  les  composes). 

A  nanti  tables  aient  li  chevalier.     (R.  il.  C  p.  189.) 
Cil  ont  le  hrief  lo  roi  veu; 

Grant  pièce  ««tir  coi  o  mu.     (P.  d.  B.  v.  2S77.  8.) 
La  Normandie  propre  n'avait  aucun  renforcement: 

Kaunt  il  la  (la  corune)  met  but  sa  teste,    pins  bêlement  lui 

tel.     (Charl.  x.lC.) 
U  sernt  on  la  terre  noatre  Segnur.     (Hym.  I,  3.  115.) 

Tout  à  la  (in  du  XlIIe  siècle,  on  rencontre,  dans  I  Aitoi- 
*l  à  l'ouest  de  la  Picardie  proprement  dite,  la  l'orme  seient  pour 
sieetit.  Cette  transposition  de  l'i  provient  sans  doute  de  lin- 
lluen.ee  de  la  forme  normande  scent,  qu'on  renforça,  selon  l'ha- 
bitude, avec  i  postposé,  lorsqu'elle  passa  dans  le  dialecte  pïoard, 
La  langue  fixée  a  encore  admis  la  diphthongaison  ei  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  pour  éviter  le  hiatus 
qni  résultait  de  la  rencontre  des  voyelles  eo  et  ee. 

Or  vous  tairons  à  tant  de  ceus  ester.  Si  vons  dirons  de  cens  faj 
devant  Constant! noble  Meient.     (Villob.  p. 74.  CI) 

Le  préfient  du  subjonctif  se  réglait  sur  celui  de  l'indu  -util'. 

Or  ne  quidicâ  niie  qu'il  »'%ee 

A  chiaus  du  pats  ne  au  roy 

Qui  pour  li  demainent  desroi.     (R.  d.  I.  M.  v.  96-7.) 
Et  îiece  pour  siée,  de  même  qu'on  a  vu  chiece  pour  chiee. 

Telx  se  fait  oro  baus  et  joians  et  lies; 

Ains  que  je  isse  de  la  cort  Desier 
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Ne  que  je  tteee  au  boire  n'ai  mengier, 

N'i  volroit  estre  por  mil  livres  (fermier.   (O.  d.  l>.  v.  4231*4*) 
Il  me  ad  dit  que  si  mes  fit . . .  tiengent  sci  en  lealted  e  en  verited  de 
tut  Inr  quer,  aen  iert  jur  que  de  mun   lignage  ne   «ère  aleuns   al  «fcxt 
real  de  Israël.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  227.) 

Parfait  défini:  sis;  imparfait  du  subjonctif:  seisse. 

Del  bain  tus  membre  ù  enz  jo  m.     (Triât.  II.  p.  100.) 
Sist  (F.  d.  V.  1,  8,  verso). 

Sire,  mult  estes  bcer, 
Sis  as  en  la  chaere  il  sisl  marnes  Doue.     (Chnrl.  v.  15G.  7  ) 
Là  $i$t  Macédoine  dont  Phelippes  fu  rois.    (H.  d.  V.  400'.) 
Bien  me    membred    à  une    feiz  que   jo   o   tu  teimet   en   un   eurro    n 
fumes  od  son  père  le  rei  Achab  que  nostro  Sires  li  pramist.     «J.  L.  d. 
R.IV,  p.  377) 

Ensamble  Misent  li  doi  roi.     (L.  d.  M.  p.  G3.) 

Bien  li  sistrent  les  armes,  si  s'an  sot  bien  aidier.  (Ch,  d.  S.  I,  p.  8.) 

Se  g'i  seisse,  geo  sai  bien 

Qe  tûtes  genz  mult  me  hnereient.     (M.  d.  K.  fabl.  U) 

Totes  blans  palefrois  avoient, 

Qui  si  très  souef  les  portoient 

Qu'il  n'est  hom,  se  sor  .j.  teist, 

Se  le  palefrois  ne  veist 

Aler,  que  por  voir  ne  quidost 

Que  li  palefrois  arestast.     (L.  d.  T.  p.  7.V) 

Imparfait:  seoie,  seeie;  futur:  serrai,  et,  en  Bourgogne,  tarai. 
(Cfr.  varai.) 

E  Hely  tedeit  sur  le  chemin  devers  l'ont.     (Q.  L.  d.  H.  I,  p.  16.) 
D'iqui  après  à  douze  lienes  teoit  la  cite  de  ftodestoc  sor  mer.    (Villeh. 
481<*.) 

De  l'antre  part  deleiz  le  roi  poissant 
Sévit  ')  Gnibors  an  couraîge  Taillant.     (O.  d.  V.  v.  375*.  7.; 
Tant  vos  amoie  arme  et  fervesti 
Quant  vos  geiet  v>r  le  destrier  de  pris 
Kï  ta  KAllon  le  roi  de  Saint  Dent*.     (O.  d.  I).  7.  7744'$.; 
Et  li  destrier  sor  <-oi  seoient 

Molt  eost  et  mole  sonef  amhloient.     f\».  d.  T.  p.  76.) 
Dune  Mettent  les  jrf*nz  le  pins  à  Inr  «nper.  (Th.CsnrK.  p.  %%  v.  36.) 
Ja  tarai,  dist  il,  M  mont  aVI  rétament,  et  si  *er»i  «cmhlftnz  ftl  hal- 
tisme.     (S.  d.  8.  R.   V.iy.  Roquefort.  *.  v.  Jn., 
Mai1*  b-s  vo»  ne  terrai  jon  p»*; 
A    vo*  pi*»*  '/o*'!  «•f.ir  au  hn^, 

Car  frop  hnmt  Jw—  —  •««  Annie*,     'ffir.  A.  V.  ïTf,  p  J3fi. 
E  od    lui    al*»z   n    v<*n«ff.  en   imm   *l«»l      '(/■  h.  t\,  R   rrF, 

p.  224.) 


(1)  lumtt  C  («.    S  lt'|iinll'<     .11    .i    !*!««<    |V  .1*  la 

t*fmfna!sfm  m  ».*//. 
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Ne  mais  de  chose  ki  m'anuit 
Xe  me  proies,  que  cfae  serait 
Anuis,  puis  k'il  ne  me  serrai/.     (R.  d-  L  V.  t.  410-12) 

Participe  passé:   sis;  participe  présent:   seamtf  saiani. 

A  la  table  trouva  Jhesum 

Avec  ses  deciples  semnt.    (R.  d.  S.  G.  v.  240.  1.; 

Et  estoit  dame  da  cfaastel 

Que  od  apelloit  de  Fayel, 

Qui  biaus  estoit  et  bien  semns.     (R.  d.  C-  d.  C.  v.  91-93  ) 

D'an  drap  od  seignes  dorfreîs 

Ont  robe  chère  e  ben  séante 

E  à  son  cors  mnlt  avenante.     (Ben.  r.  17192-4) 

Forz  chasteans  ont,  bien  clos  de  pal, 

Soiant  sor  roche,  sor  haut  pui.     (Trist.  I,  v.  3109.  10.) 

Séant,  comme  substantif  abstrait: 
E  li  cors  rest  autre  feîee 
Dresciez  tôt  dreit  en  smnt  séant 
Od  effrei  merveillos  e  grant.     (Ben.  v.  25097-9.) 

Seoir  se  conjuguait  souvent  avec  le  pronom  se: 

Au  disner  se  seoit  li  rois.     (R.  d.  I.  M.  v.  1247.) 

Li  chevaliers  entra  el  chastet,  et  trouva  le  seigneur  qui  se  seoit  sus 
.i.  perron.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  App.  p.  90.) 

Xi  reis  Beaadab  se  seeit  à  sun  eunvivie  od  les  reis  ki  venuz  forent  à 
sa  aïe.     (Q.  L.  d.  R.  m,  p.  324.) 

P.  Corneille  a  encore  fait  usage  de  se  seoir. 

Asseoir  (assidere),  outre  les  significations  qu'on  lui  donne 
aujourd'hui,  avait  celles  de  être  situé,  et  assiéger  (comme  le 
latin  assidere)  '). 

Gantiers  ont  fait  ens  el  pre  «eir.     (R.  d.  C.  p.  179.) 

Por  aseer  lor  fore  citez.     (Ben.  t.  20597.} 

Alum  aseeir  lor  chasteans.     (Ib.  v.  3595.) 

Cliques  n'î  sorent  si  forte  tur 

Qu'il  ne  l'abusent  assaeir.     (tb.  t.  4605.  6.) 
Cette  dernière  orthographe  est  sans  doute  une  analogie  à  ekaeir. 

Li  rois  demande  l'aire,  s'est  assis  au  mençier: 

La  rolne  (Sébile)  à  sa  desrre  s'assief. 

Lors  manda  maintenant  Dvalas  le  guerrier, 

Dejoste  loi  l'assisf ,  ne  le  vot  aloignier.     (Cb.  d.  S.  IL  p.  168.) 


■  1)  Jt%Meair  stmpk-rait  comme  terme  de  musique  et  île  chu»?. 
Puis  sonne  son  cor  et  jnstùe. 

Si  ateief  bien  les  mos  Ue  prise.    iP.  d.  B.  r.  601.  2-> 
Par  ci»  «ont  awiî  li  lévrier. 
Et  il  a  pris  le  tiemier.     (IK  v.  ÎK*.  Srt  \ 
c>rt-a-*îïr*  par  erot  sont  mil  le*  terrien  *»r  la  trsco,  ow. 
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I/iane  demandent,  s'cr*teen(  au  souper.    (G.  U.  V.  v.  915.) 

Asetii  vos,  ne  faites  noise.    (Rotb.  I,  p.  251.) 

Sire  rei,  dist  il,  mal  feistes 

Quant  o  tel  home  m'aseiste».     (Ohast.  XVIII,  v.  43.  4.) 

Li  baron  s'ottsenf  entor.     (Brut  v.  8795  ) 

En  la  tente  le  roi  s'asisent.     (Pbil.  M.  v.  265*) 
Apres  ce,   il  chevaucbierent  à  une  cite  qu'où  apele  Coronne,   qui  sïet 
sour  mer,  et  Vassislrcnt   et  n'i  sistrent  gueres  longuement  quant  la  cite 
leur  fu  rendue.    (Villeh.  p.  109.  CXXXV.) 

Les  tables  furent  mises  et  H  tabliers,  et  les  saliers,  et  M  coustel;  et 
jl  s* asi tirent.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  pi  47.) 

El  chef  lui  atstrra  corone 

Ainz  que  demain  past  ore  de  none.     (Ben.  I,  v.  1783.4.) 

Mais  or  alumes  ces  candelles, 

Si  anerrommes  à  raangier.     (R.  de  Renaît.  Suppl.  p.  227.) 

As  dens  Guillaumcs  unt  mande 

Ou  que  il  guerpent  la  cite, 

Ou  que  demain  les  asserront  ') 

Tant  que  par  force  les  prendront.     (Ben.  v.  38757-00.) 

Ic'cst  l'eve,  ce  m'est  avis, 

Sor  que  (?)  Barbeflo  est  ailif.     (Ib.  v.  27187.  8.) 

Jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle,  le  verbe  seoir  et  son  com- 
posé asseoir  conservèrent  toutes  les  significations  qu'ils  avaient 
au  XlIIe. 

Raseoir  : 

U  se  vunt  trestout  rasooir.    (R.  d.  S.  G.  v.  1579.) 
Il  ne  faut  pas   confondre  le  participe   présent  raseant   avec 
reseant,  terme  d'ancienne  jurisprudence,  qui  signifie  habiter,  de- 
meurer, avoir  son  domicile* 

(On  ne  doibt)  point  trouver  nouveau  que  le  peuple  d'Athènes  ayt  eu 
si  grand  soing  d'exercer  charité  envers  ces  femmes  là  qui  estorent  re«- 
seantes  en  la  ville.     (Amyot.  Hom.  ill.  Aristides.) 

Cfr.  le  substantif  reseant,  vassal  obligé  à  résidence. 
Desseoir: 

l'or  çou  que  eles  (les  larmes)  Ii  de$$ieent,    (R.d.  I.M.  v.  1308  ) 

(Cfr.  v.  3233.) 
Ne  vos  desplese  ne  dessiee.     (Romv.  p.  459,  v.  28.) 

(1)  Quoiqu'on  employât  asseoir  dnns  le  sens  û'assifiger,  l'ancienne  langue  connaissait 
aussi  assegier,  aseger,  asejer  (adscdlaro). 

Quant  Sigenfeis  ceste  oerre  sot, 
A  quanqne  de  Kent  Avoir  pot, 
Les  fiât  assegier  a  Tournai.    (Pbil.  M.  v.  006-8.) 
Laide  chose  est  mult  del  laisser 
E  gref  chose  del  raseger.    (Ben.  v.  4833.  4.) 
E  cumandnd   erranment  que  l'uni  la  ritert  avlranast  e  de  plus  près  Vasejtitt,    (<J.  L. 
d.  H.  III,  p.  324.) 
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Enseoir,  enterrer*  donner  1»  sépulture  à  un  cadavre: 

Trouvai  un  ho  mm  (3  qui  mue  et 

Une  fn'ujme  en  terre  H  emitt,     (F.  et  C.  II,  p.  25S.) 
Ensiet  est  ici  pour  cofuet  (cfr.  1. 1,  p.  248),     Dueange  »  noté 
cmeu  pour  jjh/VMj  sépulcre,  tombeau,     Suet  s«  trouve  deux  foll 
dans  TrisUin  (I,  p.  03)  pour  fit  et. 

On  trouve  enfin  porseoir,  avec  In  signification  de  tntaurrr, 
enchâsser  : 

F«rrii<  esinit  (la  |iùrlLp)  de  bonus  pères 

Mult  preciuses  e  wult  dieûsà.     (M.  d.  P.  II,  p,  463.) 

VALOIR,  valere.  VOULOIR  =  volere;  velle  (v.  fo.J. 

Le»  thèmes  de  l'infinitif  de  ces  deux  verbes  ont  été:  en 
Bourgogne  et  en  Picardie,  valoir  t  vohir;  en  Normandie,  çater, 
vufer;   dans  les  dialectes  mixtes.,  taleir,  voîeir. 

Je  n*ai  rencontré,  en  Bourgogne,   aucune  trace  dû  la  termi- 
naison or,  ni  pour  taloir^  ni  pour  vouloir.    YaiUer  (Trist.  II,  7-'] 
est  un   thème    des   bas    temps,    qui    a    été  fait   sur   les     formes 
mouillées  deB  présents  de  l'indicatif  et  du  subjonctif.  Vouloir  se 
montre  dès  avant  le  milieu  du  Xllïe  siècle,  et  Tu  provient  s-ana 
doute  ici  moins  d'un  alourdissement  de  l'o.   que  de  l'influence 
des  nombreuse»  formes  en  ou,   dans  lesquelles  Vu  représente  /, 
qui  avait  subi  son  fléchissement  ordinaire. 
Et  puet  plus  c'nns  povres  valoir 
Qui  n'a  ne  per  ne  compaiguon, 
Ne  nul  ados  ao  do  soi  non,    (F.  U.  B.  v.  SQ21-3,} 
Nti  puct  li  ûx.  au  père  t&foir  A.  esperoo.    [Ch,d.S,II,  p.  64.) 
Qui  de  proche  ne  de  sens 

Ijb&  [n'Uht  villa-  eo  Jqt  tens.     (Ben.  v.  3G374,  JO 
Proeisse  ne  lu  pot  v>uht\    (Triât.  Il,  p.  ÏJti.) 
E  en  France  por  ceus  aveît 
Qui  plus  ti  poeient  valeir.     (Ben.  V-  3G4Û8,  9.) 
No  vos  devroîe  bien  valoir*    (P.  d.  B,  v.  63430 
La  bataille  ne  puis  voleir.     (Ben.  I,  v.  1992.) 
Je  ne  doi  pas,  Amors,  grant  mal  vouloir 
S'a  la  plus  belo  dou  mont  mon  cuer  rent.    (C.d.  C.d.C.  p.  42.) 

Les  formes  du  présent  de  l'indicatif  de  vouloir  sont  aussi 
compliquées  et  multiples  que  les  thèmes  de  l'infinitif  sont  simples. 
Je  vais  essayer  de  les  classer. 

Voil,  wels,  welt,  volons,  voleiz,  welent; 
telles  sont  les  formes  constantes  des  sermons  de  saint  Bernard, 
Wels,  welt,  welent,  donnent  lieu  à  une  question  très-importante: 
Faut-il  voir,  dans  les  deux  «  des  manuscrits,  un  double  ir,  comme 
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ft  «rHsitanf  le  plus  Bonvenl   Les  textes  imprimée,  ou  simple. 
'"•     emad   qae   Les   nu* mes    textes   l'écrivent   quelquefois?    Don 
(4V»î|itin  (Nouveau  traité  de  paléographie  i.  II.  p„£83)  iaii  ■  »!.- 
l."l*v»'ï    que    les   deux   u,   bien   distingués   durant    le    Xle   siècle, 
,r**m  auXIIe  confondus  par  ta  complication  de  leurs  branches, 
^  fjui  leur  donna  la  forme  du  double  m\    Or,  le  texte  des  aer- 
lons  de  saint  Bernard  est  du  XIIu  siècle,  et  la  copie  nue  nous 
^*>  avons  du  XlIIe;   cette  cnroonetani  'trait   déjà  la  con- 

^ltiskm  que  les  deux  u  avec  la  figure  ir  n'y  représentent  pas 
•notre  double  if,  mais  r«.  A  cette  raison  tirée  des  règles  de 
la  paléographie  établies  par  les  maîtres  de  la  science,  it 
joint  une  autre  qui  ne  luisse  aucun  doute  sur  la  prononciation 
des  deux  «  dans  les  formes  irvls,  tccU.  iceleut ,  à  savoir  vu; 
c'est  que  la  première  personne  du  singulier,  et  la  première  et 
la  seconde  du  pluriel  sont  constamment  écrites  par  un  simple 
p.  Pourquoi  cette  différence,  si  tr  était  égal  à  r?  Ju  n'Ii. 
donc  pas  à  admettre  rr/e/>\  tuelt ,  rueietti,  e'est-à-dire  le  ren- 
forcement régulier  de  l'a  en  ne. 

La  première  personne  du  singulier  roiV,  où  Yo  radical  est 
diphthougué  avec  »  postposé,  et  ruilh  pour  coU,  dans  lu»  Mora- 
lité* mit  Job,  sont  des  exceptions  dont  j'ai  parlé  à  l'ocea-ion 
du  verbe  mourir  (vov.  t.  I ,  p.  359).  Le  lh  de  ruilh  efit  indicatif 
du  son  mouillé  du  /. 

Ex.  Kai  ju  iv  faire  en  ciel  senz  ti,  ot  senz  ti  ke  toil  ju  sor  terre? 
(S.  d.  S.  B.  p.  V- 

De  eu  est  ke  sains  Paules  somunt  ses  disciple» ,  si  dût:  Ot*  ruilh, 
fuit,  il,  ke  vos  soiez  sa$;e  en  bien,  et  simple  en  mal.     (M.  s.  J.  p.  442.) 

Ne  mattre  dons  mies  à  nonclialuir  la  miséricorde  de  I)eu,  si  tu  sentir 
no  ruetg  sa  droiture;  mais  si  tu  sentir  ne  rue/*  son  iror,  son  desdciug, 
sa  veujanee  et  sa  forsennerie.     (S.  d.  s.  It.  p.  549.) 

Il  me  vuett  assi  heure,   mais  je  roi/  k'il  ensi  remuignet-     (1b.  p 
(il  miimes  ki  ester  rutlt  ')  ancor  ne  lacet  il  mies  la  voie.    (Ib.  p.  66*70 
filons  nos  soffrir  mile  dolor,    et  st  rolont  avoir  comuiunitcit  ù  la 
(Ib.  p.  5G1.) 
Extraite  est  U    voie,   et   cil    qui    Bttell    rurlt   mS    à    ensooni  h  renient  à 
ceos  qui  ructent  aleir  avant  et  ki  désirent   Mplcdttor.     (Ib   p.  6G7.) 

Et  por  ceu  covient  périr  ceos  ki  repentir  ne  éc  ruslent,    kar  li  ainurs 

■ire  et  li  lionor*  del  roi  uimnict  lu  jugement.    (Ib.  p.  534.) 

A  dater  du  second  ipiari  du  XIII<-  M.-ele,  on  trouve  Fs  dîpb- 

tliongaisou  régulière  ue  s  la  première  pereonne  du  singulier,  dans 

\i-  centre  et  le  nord  delà  Champagne,  et  la  plos  grand»'  partie 

de  l'Ile -de- France,    au    sud   de  l'Aiane;    rutl ,    an    UsHl   <i<-  VOtL 
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rutih       Autour  de   1850,    OU    mouilla    te  /  de    ruei  dan-t   Tlle-Ut- 
France,    d'où   cucil  qui   fut  d'un   emploi   très -fréquent    i  t 
étendu   pendant   la  seconde   moitié  du   XJlle  siècle.    Tont 
nul  raeta  en  image,  rarfemt  dan?  la  Bourgogne  proprconam  <Hi 

■  1  de  la  Champagne  et  Lee  profineea  de  ! 

Fore*,  l'runc  chevalier! 
Je  nuct  aller  Orignj  pMoi«r.     (Tt.  d  <'.  \>.     , 
Si  l-  ut  il  jus  oietre, 

Puis  que  j«  m'en  rue/  l'ntTemetre.     (Ben 
Baron,  dût  l'arapereres,  cil  Sires  qu'est  sanz  fin 
Vos  doint  si  grant  honor  eomjecinV  ut  destin.  (Ch.  d.S.  L*  r,.\ 
El  rN^if  et  otroie  qu'oie  soit  franche  de  toutes  choses.     (r_'.v\    \\ 
i.filiiiiroil.) 
6e  tueil  en  Ardcnne  mûrir , 
Et  no  rueil  pas  lozjors  languir,     (P.  d.  B.  v.  5599.  600.) 

•  i    voira  que  dtst   tfgqg  fil  . 
Jo  ruei/  et  si  l'oiroierW 
Que  la  teste  me  soit  coupée 
Ou  ù  conatol  ou  d'une  espee.    (R.  d.  S.  G.  v.  i  i 
tk  fors  me  toit  aler  aabanojtr.     {G.   1    Y   v.  407.) 
Freire,  dist  clo  ,  où  deveiz  cbevnohier? 
—  Bêle,  as  François  coi/  nier  toraoler.     (Ih.  v.  409.   m 
An   lieu  de  rue?,  on  écrivait  part  dans  la  Picardie. 
Foie  sui  ki  tant  vous  sermon  , 
Votl  jou  ensalgnier  Salemon?     (II.  il.  M.  p.  tL) 
Jou   ne   rw/   mie  que   vous  ne  autres  pulesaiei    h    droit   dire    qile    ., 
vous  faille  de  convenances.     (H.  d.  V.  Ô03*.) 
Dont  i  cor/  jou,  fait  il,  alcr. 
Au  marrerait   D*t/ JOQ  parler.     (Chr.  il.  Tr.  ITÎ  ,  j 
La  forme   primitive   normande   de   la  première  personn.     dl 
singulier  de  rindieutif  a  été"  ru/. 

Jol(?)  t«/  roelz  asez  In  mort 
Que  la  vie  u  la  sonte.     (Trist.  II,  p.  32.) 
Danb    les    dialectes    mixtes,    rwiV ')    pour    cul;    ronlL    n 
roetf,  toet  pour  rwe/,  rueit. 

Ci  ne  rw7  or  plus  demorer, 
Kar  uinz  que  vienge  al  definer 
En  diron  plus  pleniercment.     (Ben.  v.  7930-33.) 
Kar  contre  moi  ti'nnt  nul  orguil . 
Ainceis  tue  funt  quanque  je  cm»/ 
E  plus  que  je  ne  lor  demant.     (Ib.  v.  24440-M.) 
Ademplir  voeill  vostre  coman dément.     (Ch.  d.  R.  p.  l.'i.) 
Mun  jugement  voel  sernpres  guarantir.     (Ib,  p,  148.) 
Votil  (ib.  p.  20.  XXXVI),   voell  (ib.  p.  84.  CLIX). 

1 1 1  ;  tuf  (V.  L,  I,  II.  Il,  p.  186)  cet  sau»  doute  tin*  tant  u'Imr-reMtou  |.our  r*W. 
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i    1 260     on   roil    parafera   one  nmvn  !!•■   tartan 

i;i«ii<;il,  nu   lira  tie  o  (ue,  oe)  :    reif  on  tv/A.    vfft 
i  et  th  indiquent  un  /mouillé.    Quelques  grammairien*.  V 

I entra  autres,  pour  expliquer  ce  r«7,  vel>  ont  eu  recoin-  i 
infinitif  reter.  qu'on  aurait  formé*  sur  relie,  Cette  supposition 
est  sans  le  mokkâre  fondement  Bn  enVt.  m  serak-il  pas  Tort 
extraordinaire  (prou  fût  remonté  nu  latin  a  une  époque  ou  l'on 
ne  l'entendait  plus?  Admettant  même  que  je  me  trompe  dans 
la  fixation  de  l'âge  de  cette  forme,  comment  se  faît-it  qu'on  ne 
rencontre  aucune  trace  de  l'infinitif  Peter  ni  antérieurement  à 
\2b0,  ni  pendant  la  seconde  moitié'  du  XUle  siècle?    Comment 

>ee  fait-il  qu'on  n'ait  pas  du  moins  quelques  exemples  d'un  futur 
avec  e  radical?  Voila  les  erreurs  où  Ton  tombe  quand  SB  nu 
égard  ni  au  tempe  ni  au  lieu,  en  expliquant  lee  formes  de  la 
langue  d'olL 

Vfil,  trrlh,  wety   ont  été  formés  sur  rwV,  tnel.   par  ana' 
aux   rabatantifs  en  oîia  qui  recevaient  la  terminaison  eil  ou  el 

dans  les  provinces  où  erit,  iret,  ont  pris  naissance.  c'est-à-dire 
au  nord-PSt  de  l'Ile-d< --Krnnee  -  f  |  lY-r  de  !a  Picardie  propre- 
ment dite.  L'emploi  fréquent  de  la  première  personne  du  sing. 
du  prés,  de  l'indicatif  de  vouloir  comme  stlbstatttfif  favorisait  ce 
mode  de  formation,  et  l'on  verra  ci-dessous  la  plupart  des  entres 
variantes  des  substantifs  en  /  final:  noh.  riais,  reals,  rioas* 
rtmts,  MWf,  NOff,  etc. 

Ex.     Je  wel  le  porcel  deservir.    (R.  d.  M.  d\\.  v  24  I.) 

Ne  teelh  pas  morir  nullement.     (N.  H.  F.  et  C.  I,  p.  88.) 
Mei»  de  ce  ne  me  ttt\l  je  teire.     (R.  d.  »S.  <-î.  v.  324.) 
Et  l'autre  tierce  partie  je  teïl  et  covient   qno  ele   soit  donee  et  des- 
pvndue  aux  pauvres.     (1271.  H.  d.  M.  |>   174.] 

ICjuar  jr-  reil  savoir  et  esprover  combien  il  set ,  de  tant  de  terme  MBM 
il»  l'ont  tenu  a  cseole.     (R.  d.  S.  S.  d.  K.  p.  7.) 
Qnunt  au  m,  ce  n'est  plus  ici  qu'uiw  habitude  d'orthographe 
picarde  qui  avait  perdu  sa  véritable   valeur. 
Je  passe  aux  autres  personnes  à  terminaison  légère. 
Les  formes  primitives  de  la  seconde  personne  du  singulier 
«tnt    été:     ruels ,    en    Bourgogne;    roc/s,    ea     Picardie;    rnls,    en 
Normandie. 
I  nets,   dont  on   a  déjà  vu  de9    exemples,    resta,    il   est   vrai. 
•O    Mege  jusqu'à   la  fin    du   XUle  siècle;    mais,   après  1250,    il 
devient    toujours    de    plus    eu    ploa    nue    et   alors   on    le    trOUTC 
ordinairement   orthographié  mm  (a  =  ls)  et  rwer. 

Les   provinces  qui    avaient    remplace  rue/  par  reiV.    irW.    ad- 
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mirent  reix  pour  roete  à  la  seconde   personne;    et,    Ce   cjui   nV 
jamais  lieu  pour  rei/,   tcei,   on    un   créa   une  forme  foitet     Gr- 
avée la  contraction  nVx,    dans    les  cantons    >irm'->  au  aud-ou 
de  ci-ux    ou    reil    avait    pria    naissance.      Yrh    et    rirls   gagner 
rapidement  beaucoup  de  terrain  au  sud   et  à  l'est.,    et  par  sui 
du  fléchissement   ordinaire   de  /  en  h,  on   obtint    lej  deox  nou- 
velles formes:  retts,  rru*  et  ritus.    Dans  le  Hainaur  et  la  partie 
avoiaioante  de  l'Artois,   on    se    servait    de  riola  an   Iii*u    de  rels. 
riete.  et,  comme  cela  se  faisait  souvent  dans  la  seconde  moi 
du  XlIIe  siècle,  on  retranchait  le  /,  d'où  rios.     II  y  avait 
de  ce  thème  une  forme  en  x  et  une   autre   en  ou:    n'oi, 
Dans  l'ouest  de  l'Artois  et  la  plus  grande  partie  de  la  Flandr 
on  écrivait  rùï/s,  avec  la  forme  contracte  no?,  et,  par  nrite 
fléchissement  de  /,  riau*1). 

La  véritable  forme  normande  était  MtuT,  qui  devint  rots  su 
les  frontières  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France,  dans  le 
Maine,  l'Anjou  et  une  partie  de  la  Touraine,  où  elle  était  eu 
usage.     Par  suite  du  fléchissement   de  /,  rois  produisit  tous. 

On  trouve  enfin  dans  le  sud-est   de  la  Normandie,   le  nord 
de  l'Orléanais,  une  partie  du  Maine  et  dans  le  nord  de  la  Tou 
raine,  une  seconde  personne  en  eots;  reats*  d'où  reaus. 

Ofr.  Sub.stantifs  F  (t.  I,  p.  87). 

Ex.     Hervis  demande:  Qui  rur/i  tu,  biaus  amins?  (G.I. L.I,p.  189 
Vue*  te  tu  plus  combattre?    vis  m'est  que  tu  recrot*. 

(Ch.d.  S.  II,  p.  161.) 
Tu  dis  si  grant  abusion 
Que  nus  ne  la  porroit  descrire, 
Qui  rues  sans  tribulation 

Gaalgnier  Dieu  pur  ton  biau  rire.     (Rutb.  I,  p.  128.  9.) 
Or  do nq ues  chou  que  tu  rels  di.     (R.  il.  M.  p. 
Dist  Gerarc:    Se  tu  re/i  avoir 

Mcrv.hi,  di  que  tu  ies  outres.     (R.  cl.  I.  V.  v.  9098.  4.) 
Dira  que  tu  rie/f  sormonter.     (R.  d.  S.  S.  v.  559.) 
Et  tu  niex  ravoir  ton  porchiel!     (R.  d.  M.  d'À.  p.  12.) 
Or  riear  aler  cel  terre  ehalengier 
Où  tes  ancestres  ne  prist  aiuz  ,t.  denier. 
Et  quant  pur  moi  ne  le  t\rx  or  laisier. 
Cil  Damcrdiex  qui  tout  a  à  jugier, 

Ne  t'en  remaint  sain  nu  sauf  oe  entier!     (R.  d.  C  p.  45.) 
l'eus  tu  dédire  per  ta  grant  vantant* 
Li  djts  Gérard  k'il  n'ait  sa  foi  mantie 
Envers  Kallon,  cuit  J'avoit  pie  vie?     CG.  d.  V.  r.  1235-7.) 


(1)  I>aif»M  d*i  hsi  pour  n  e l  «  eut  encan '  '"«  •-inn.ini  itou   plnticur»  rie  nn*  pâlot*. 
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(R.  a.  M.  v.  1135-8.) 

(R.  cl.  L  V.  p.  94.) 
(R.  d.  S.  U.  v.  1169.) 


Saches  lu  bien,  se  tu  le  fais, 
Toi  et  les  tiens  Imrai  em   pais; 
Et  se  ensi  ne  le  vêtu  faire, 
Tous  voun  ferai  à  la  mort  traire. 
De  chou  ne  te  ptiet  nus  garir, 
Se  conbatre  vers  moi  te  rietu. 
Que  riev*  tu  c'on  fuce  de  toi? 
Jo  te  oMJU  en  loial  foi, 
Si  com  tu  tien  *  fonof  do  moi  t 
Et  com  tu  riols  m'onor  garder 
Et  tiiti  nos  sai  renions  sauver, 

Que  t'eavollf  et  faces  pes.     (I*.  d.  B.  v.  3-459-63.) 
Samble  ton  frère  et,  se  tu  vios , 
Ja  soie  jou  ferrons  et  viuus, 
A  court  ttaiafl  »  adoberni.     (Phil.  M.  v.  920U-2.) 
Se  tu  me  x\aU  croistre  mes  drois 
Et  se  tu  bien  m'aimes  et  crois, 
De  noirs  dras  te  deliverrai, 
Et  roiax  dras  te  reottrai     (Itrut,  v.  6661  -4.; 
Vioîgn  ennuit  on  demain,  se  riais.     (Komv.  p.  572,  v.  29.) 
Voii.ju  il- »us  as,  mai»  lai  nous  vivre, 
Quel  par  que  soit  terre  nous  livre; 
Lai  nous,  se  rt«u  .  vivre  en  servage, 
Et  nous  et  tôt  nostre  linage.     (Brnt,  v.  9750-3.) 
Ml  euvolupee  en  un  pâlie  après    lo  eeintufled  vestement  de  chaeus; 
si  tul  tuU,  sil  prou ,  kar  ci  n*id  titre.     (Û   L.  cl  U.  I ,  p.  84.) 

ISr  hon  cri  s  tien  es  e  rois  ta  fei  guarder. 
Bien  creum  e  vulura  qu'eu  ço  voilles  ester,   (Tb.Cant.  p.  61, 
v.6.7.) 
Ordeno,  Sire,  e  establis 
Le  mien  petit  povre  d'espris, 
E  s'en  mei  rois  rien  e  atenz, 
Pri  que  apaises  ces  élément (Beu.  II,  v.  2159-62.) 
Si  en  France  t'en  roui  aler, 
Cet  ne  te  poum  pas  veer, 
E  ses  cuin  bien  nos  te  siuverom.     (Ib.  v.  9318-20.) 
Qui  M,  fait  il,  qui  si  me  tiens? 
Dune  nen  est  H  li  chevaus  .niions? 
Que  tous?   que  quers?    Ne  me  merras 
Che  lès.    (Ib.  v.  10586 -9) 
Mais  si  tu  as  rien  à  main,   dune   le    moi,   si  renfi,    PJM  pains  u  coo 
que.  tu  tr  avéra*.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  83.) 

Sire,  sire,  ûst  Absalon ,  quant  venir  n'i  eo/«,  vienge  i,  ii  ccals ,  mes 
frères  Amon.     (Ib.  H,  p.  165.)      » 

Quant  rendre  ne  li  poum  vif. 
Si  teaus  od  force  c  od  estrif 
En  alom  le  cors  aporter.    (Bea.  v.  18848-50.) 


l*V     VK)tt(»<, 


Bé  BWSHf, 

Contre  to 


oint  ciuu 


lu   l< 


](ul/ 


f«ln 
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QaTiî  no  sa  force  no  sa  geut 

Te  pt»ont  faire  n'engignier,     (Ben,  x.  iiOtiô  -H.) 

Cette  dernière  forme  teals,  vtaus,  parmi  avoir  été  réservée 
d' Abord  à,  un  emploi  particulier,  soit  comme  formule  de  suppli- 
cation, soit  comme  formule  de  civilité,  ù.  1a  manière  do  latin 
ttbsecro;  Prodi.  nu»  roriciliate:  (\>*  nl^n'io,  (Ter,)  Attieit  nirn, 
obsecro  te,  <juid  agit?    (Ci c*  Alt  13,  l'A.) 

Les  variantes  de  la  troisième  personne  du  singulier  étaient 
les  Bfctaefl  <jue  collée  du  la  sec-onde,  (Cfr.  cependant  le  par* 
fait  défini.) 

La  forme  tutti  produisit  ruH  et  rutnt:  le  premier  ortho- 
graphia d'après  lu  seconde  personne,  rurs  ou  tttes^  où  le  t  avait 
disparu;  le  second  formé  directement  de  ruelt  par  lt  llé.chU*e- 
iim  1 1 r  du  I. 

Se  contre  tuet  iaeir,   ne  voit  pua   ta  champ   per.    (Ch*  il.  S 

U,  r-  107) 

Ut^atmiùueïei  nu  vêle  eaiûïrc, 

Lur  Juvsu  Cris  Ji  rois  d>  gtuint 

Vos  r-Hel  avoir,  et  maugre  rostre 

Sovaigne  vos  que  11  apo«tru 

s. .mut  pu  nuidlx  pat  pou*    (ttuib.  Ik  p.  LS3J 
Et  m  vax  round*  «rae  vos  veïnguiej:  h  ont,  atout  son  ni);  quar  il 
savoir  que  it  set,   de  tant    Je  terni  comme  vos   l'avez  t«nn  ù  «cote»     (&» 
d,  S.  S,  d.  R.  p.  7.) 

Koe/f  fut  de  plu»  longue  durée  que  roels,  quoique,  dans  la 
seconde  moitié  du  XLUe  siècle  T  son  emploi  rut  restreint  a  quel- 
ques cantons  de  l'ouest  de  la  Picardits  et.  aux  dialectes  mixtes* 
(Voy.  V**  pers.)      Vetlt  produisît  roet. 

Et  pour  co  Tutti  il  dire  et  traiticr  cela  diosa * . .  et  voet  que  li  houours 
que  nostre  ïïra  flst  ii  rempereoïir  ïlloec  . .  ,  soit  sçtie  coaimimaumeni, 
(H.  d.  V.  491  <\) 

S'il  voelt  ostages,  il  en  avérât  par  veir.     (Ch.  d.  II.  p.  4.  VI.) 

Velty  vielt,  violt,  riait,  volt,  vealt,  formés  d'après  re/s,  tiels, 
tiohy  vials,  vols,  veals,  donnèrent  naissance  à  veut,  vient,  riout 
et  viot,  viaut,  vont,  teaut. 

S'auchuns  telt  oTr  ou  savoir 

La  vie  Mahommet,  avoir 

En  porra  ichi  connissanchc.     (H.  d.  M.  v.  1  •  S.) 

Miez  veut  morir  à  onor  en  cel  pre 

K'ai  couardie  li  soit  jai  atome, 

Ke  dou  foir  ait  jai  sanblant  mostre.    (G.  d.  V.  v.  2595  -  7.) 


I>U    VERBE.  87 

En  la  forest  s'en  veut  aler 

Por  le  rossegnol  escouter.     (L.  d.  T.  p.  73.) 

Mais  qui  vieil  se  vie  enlacier, 

Et  de  toutes  pars  embracier, 

Fox  est  s'il  ne  laist  ses  degras.    (V.  s.  1.  M.  p.  18.  Y.) 

Il  li  aide  si  coin  il  vient.     (R.  d.  M.  v.  195.) 

Mors  est  Herbers,  aine  tel  baron  ne  vi, 

De  tout  son  fie  tieut  estre  ravesti.    (R.  d.  C.  p.  36.) 

Car  sos  ciel  n'a  si  france  rien 

Com  est  dame  qui  viclt  amer, 

Quant  Deus  la  violt  à  co  torner.     (P.  d.  B.  t.  1252-4.) 

Et  quant  Diex  violt  qne  seus  remagne, 

Dont  me  convient  il  que  ges  plagne?    (Phil.  M.  v.  8104.  5.) 

Car  ki  loiaute  viout  avoir 

Ne  toi  pas  autrui  son  avoir.    (Ib.  v.  3862.  3.) 

Jou  et  ma  tiere  à  Dagobiert 

Sommes,  s'il  viot  nos  amis  iestre.     (Ib.  v.  1379.  80.) 

Et  cis  Romains  qui  tôt  viot  prendre 

Ne  me  dagne  mon  borne  rendre.    (Ib.  v.  12333.  4.) 

Qui  viatt  oïr  et  vialt  savoir 

r 

De  roi  eu  roi  et  d'oir  an  oir, 

Qui  cil  furent .  .  .     (Brut  I,  XLV.) 

Et  Dex  li  doint  joie  et  santé, 

S'il  vialt  par  sa  doce  bonté.     (Trist,  I ,  p.  219.) 

Et  se  fera  por  fol  sambler, 

Que  à  Ysiaut  riaut  il  parler.     (Ib.  ead.  p.  222.) 

Ancor  vorra  plus  hait  mnnter, 

Sun  enraige  viaut  espruver.     (M.  d.  F.  II,  p.  133.) 

Ceo  qae  chascuns  en  volt  e  sent 

Loe  l'oevre  diversement: 

Ceo  que  l'un  toit  l'altre  desdit.     (Ben.  I,  v.  1213-5.) 

Cbascun  le  vont  e  le  désire.    (Ib.  I,  v.  1599.) 

E  quant  li  dux  Hue  le  veit, 

Ne  conoist  pas  ne  n'aperceit 

Qu'il  quiert,  qu'il  vout  ne  qu'il  demande.    (Ib.  v.  14125-7.) 

N'est  riens  qu'ele  face  ne  die 

Qu'il  desvuelle  ne  contredie; 

Quanqu'ele  veaut  li  fait  acroire.     (Ben.  t.  3,  p.  517.) 

En  luxure  a  de  borbe  tant 

Com  doit  celui  com  ors  beter 

Qui  veaut  tel  borbe  borbeter.    (Ib.  ead.  p.  529.) 

La  forme   normande  de   la  troisième   personne   du  singulier 
était  r«rt,  qui  produisit  eut. 

ICaherdin  une  part  «pelé, 
Demande  si  anel  vult  vendre 
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K  quel  avelr  IL  en  mit  prendre.1 

U  s'il  ad  altr*?  marchandise.     (Triât,  II,  p*  €7.) 

E  il  M'sfljjiiiit  ke  il  le  ad  eher, 

E  sur  loua  hommes  le  tul  amer 

E  servir.  (Ben,  L  3,  p.  G23,  c.  1.) 
J'ai  déjà  fait  observer  plusieurs  fois  que  telle  ou  telltï  forme 
a  l'une  des  personnes  d'un  temps  n'implïquu  pas  mVesgi  ai  renient 
la  même  forme  à  toutes  les  autres*.  Tel  est  encore  le  cas  pour 
In  troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  l  îudicatif  de 
vouloir  ;  on  n'y  trouve  qne  mêlent,  toelent^  paient,  rotent* 
ix ai     veulent,  welenh 

Mot-  bien  aves  oî  lu  dît  dno  me^agier. 

Comment  S&ïane  nos  ruefcnl  de  la  terre  châtier,    (Ch. 

I,  P.saj 

Quant  li   empereres  voit   que  Lramburt   nu    rudent    nsïentir  à    s'aam 
.  -  .,  aï  h*gh  parti  h  tant.     (H.  d.  V.  511  •.) 
Ki  MritfH  MM  avoir  MnuatD, 
Qui  estçit  devant  SM,  leur  damu, 

Por  ses  grans  dons  avoir,  à  fouie,     (tt.  d.  M.  v.  608*10.) 
Araor  fet  rais  det  Lot  foler 

Qui  rw/en*  sagement  amer,     (ChastXl,  v,  175.  6*) 
Maïs  quo  de  Sarazma  e  de  pftiens  vus  ^ardet 
Qui  u ii.--  talent  '}  destruro  e  sainte  crîstientez,  (Cbarl.  v.224.  5.) 
Li  fil  Herbert  «vfcnf  tenir  lor  droïs*    (ît-  d*  C.  p.  07.) 
Et  et?  c'onqueB  ne  fa  veu 

FWfrnf  il  tesmoignler  à  voir.     (tt.utbtIIj  p.  76*) 
Kt  se  Gui»,    Aubrr'tini    Et   HolJans    ne  tentent   ûtrier  tele    pais,    bien 
savent,  dtet  It  co tin usia bien,  que  ja  por  eus  no  reraa«ra(s  r)t.  (H.d,  V.  p.  à'ïfî. 
5JLXJI.) 

La  première   et    la  seconde  personne   du  pluriel    du   présent 
de  l'indicatif  avaient  régulièrement  pour  voyelle  radicale:    o,  en 
Bourgogne  et  en  Picardie;  «,  en  Normandie;  mais,  vers  la  fin 
du  XIIIc  siècle,    la  forme   iMf,    iflrif,   qui   avait   pris   «ne    trta* 
grande  extension,  finit  par  s'introduire  à  ces  deux  personnes. 
Par  voisdie  et  par  san  nos  covient  à  errer, 
Se  nos  an  saine  vie  an  volons  retorner.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  149.) 
Bataile  aureiz,  s'atandre  la  volet*.    (G.  d.  V.  v.  683.) 
Puis  li  dist:  Voles  vous  le  prestre?    (R.  d.  1.  V.  v.  6543.) 
Tristran  dit:  Que  li  vulei7)  vus?     (Trist.  II,  p.  44.) 
Vos  la  vêle*  sanz  jugement 
Ardoir  en  ieu,  ce  n'est  pas  gent.    (lb.I,  p.  54.) 


(1)  foulent,   dans  M.  d.  F.  GracL  v.  5M,  indique  une  prononciaUon  large  de  Vo  dans 
certuinet  contrées. 

(2)  Cet  u  normand  citait  aussi  devenu   o  dans  les   dialectes  qui  avalent  admis]    r©/«, 
volt,  votent,  pour  vuh,  etc. 
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Enfin  coq  i  poei  entendra» 

Se  vos  no  po  velei  a  prend  ro.     (N.  R.  K.  M  0  1»  p-  113.) 

L'assourdissement  de  Yo  en  ou,  à  la  premier**  ut  à  U  smmuUti 
personne  du  pluriel,  ne  se  montre  avec  quelque  fr^quimou  qu'au 
XIYe  siècle. 

Malgré  le  grand  nombre  de  variantes  que  l'on  vltmt  tin  tira 
pour  le  présent  de  l'indicatif  de  vouloir,  la  liste  n'en  u»l  nas 
épuisée.  Il  y  a  encore  plusieurs  formes  qui  exigunt  ritm  tupll- 
cations  particulières. 

Je  commence  par  mil;  wil$,  vis  et  tint;  tilt,  II  faut  d'atifinl 
distinguer  deux  tri/;  l'un  qui  se  rencontre  dans  le*  t«xt*»  afiglu- 
normands,  où  Ton  doit  voir  vuil,  de  m£m*  qu'on  a  */  jiuur 
«tf,  «■/  pour  rwl,  rj  pourrai,  etc.;  et  l'autre,  dftft*  )*•  U;»l«* 
où  Ton  surfait  les  habitudes  d'orthographe  \f\rtut\*,  (Voy,  \*\n* 
haut  ara/.} 

Les  forae*  ci/,  rt/s ,  ri&,  sont  explttabl**  4*  tr/**  wuMkft*. 
La  pressas*  ***raît  <s*  la*  rapport**  aox  forai**  *U*tt**4**  4h 
sîdçuIvt  à*  Zzu&aor'  <n  r**f>t  •?<»&»  '«a  r,  au-ail.  m*(Jjm}  mtd 
Immz  aiL  ex  3u-.?^3ir^ç%  *«CZ«»y;  «fi**  *ta**At  *&  y.  fc.-afj.:  *jA, 
«r*flb_-  n£f,  m:  «S  «aV;  *tl  a£,  4-  Sft^-4»'.  snl,  *r*ûr  «r*/.  «*/. 
2*.  La  **s-aaiot  i*r«uai<*  j*virra*e  *rur  *erÂ  4at*ytÂ*  «n*  I*  **6* 
tés  «  ta  jb.  «truc  cmmk  >*  r  j*nV*£r  jru*  -ut  «n«mc  4*46  mot 
jpranâts*  *z.  m*  vramietut  yrvwa*:  4*pc*s*  a  &*mu{*.  "f"  '&■ 
a  duB*?>  ."<  i«r  ïum***  *<*:  «aV.  ***.-  «i  •.-  vusuuk  -v&t  */*£ 
fies  n»*-  »uin<u:  yw  -**  j**iu.  *uc  jvijç.  mut  in*£  is:  Jmi  a 
KÀn^xn,  mtL.     %iâs     -%u:     Z*.  uvru*r  MivUt    Ut  iinuatim  ut*   *j>u*. 

«■*   I#i    **.    JUtttUtSttt     ^r     tMUr    «    «f,VM<$    SUi»tUz     III.  JUII^   ***tfc 

c**".-f  tt»i  *   -ut**,   -çv^t***    w    ~  <*4*-rttau/i    <'   *•   aau;    r  riirurr 

JL       $**      fat*      «^       ««•      «^M1/»- 


**—   '^^    Mntt      ^i. 


■m  -ta  xoa»  ttM  ae  ,ir .   .»t   se  -tenant  k  sa.  ni   \  *  i»   3.0s*.      y    «- 

**  u.atrî  Ic-i  s  «ksk  sa.  ar.a  t.ti«       ■>.  LD.t.i;^3ï.;. 

Or.   a  —   {.".-*   £*■-'   r*j.   rv'«/.   *à=-rraz:ï  c-r»   forcée*    aor- 

mar>s^*  rais.  tmit*t      L-t*  «jçi*:e*   j:»ard*   d*s  f-ht*  bas  temps 

firent  *a**r  ms-t  avirtil*   irao*:'>r^i;i-;s  à   r<M.   rofoaf;    iU   le* 

dipbtbo&gittTee:  aT**r  î  j<**îp*:-*-î  :    rWi.  rtâfaaf. 

T-»  ter^sjtn  c^:  &  =•:<;  **iz^:r: 

To!ir  1:  cWs  ;rj  -r.  s=-;r, 

K«  li  wrti  son  rœ*  r«ïir*. 

Om  *":!  s*!  o*i«  -iatfe&iri.     ;R_  1  a  1.  IïXl-4.; 

E  «  £»-l  wmient  g^ïrrsi-tr. 

Bî*a  tfiS  cantr*  a  db*T»3*r. 

3l*aia£*!*J  *  «atuin*.     1b.  t.  v>£3-?.. 
On  trouve .    a   la  troisième  personne  du   singulier,    le  ren- 
versement de  oe  en  eo.'  reoft,  an  lien  de  ro?&.  et  par  suite  du 
necbiftgemeni  de  I;  r«wr/.     (Cfr.  doe/  et  deol*  I.  p.  91.) 
Malt  li  d  orrai,  s'il  reo/f,  del  mien. 
E  taz  jorz  en  mais  de  mei  bien.     (B-to.  IL  ▼.  1475.  6.) 
Lî  reis  i  teoll  ta  ctut  tenir-     (Trin.  II .  p.  143.) 
Eisi  le  fait  qa'Usi  le  r«*r(.     (Ben.  t.  136-25.) 

Vult,  dans  les  Moralités  sur  Job.  est  une  forme  tonte  latine. 
<£uar  à  la  foix  m/l   demesoxeie   irora    sembleir  justice   et   dissolue  re- 
m  Usions  pieteh.     (p.  453.) 

A  la  fois  r*/f  faire  ce  ke  il  a  portent,     (p.  301.) 
Quant  à  tuolet,  qui   se  lit  dans  Tristan  II,  p.  11,   c'est  une 
orthographe  fautive  provenant    du   mélange  de   la   vraie   forme 
normande  avec  sa  dérivée  en  o  radical. 
Pur  quei  me  volez  vus  traîr? 
Quei  li  ruolfi  vus  descouverir? 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  présent  de  l'indi- 
catif de  couloir  pur  la  question:  L'eu,  qui  s'est  fixé  dans  la 
langue  littéraire  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la  troi- 
sième du  pluriel,  provient-il  partout  du  fléchissement  du  /  des 
formes  rc/,  tels,  telt,  relient;  ou  bien  y  a-t-il  eu  quelque  part 
renversement  en  eu  de  Vue  des  formes  rue/,  tuels,  tuelt,  tuelent? 
C'est  là  un  point  difficile  à  éclaircir.  Voyons  d'abord  des  exemples. 

Quant  jou  ai  moût  partout  aie, 

Kt  çou  que  je  veut  devise.  (R.  d.  I.  M.  Prêt  VI.) 

Belle  fille,  des  que  tu  ne  t'en  veulê  tenir,  or  te  dirai  que  tu  ferai». 
(II.  d.  S.  H.  r|.  K.  p.  40.) 
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Lt  rois  t'a  malt  sofert,  ne  te  vont  mex  sofrir: 

Tox  tenu  li  tn/i  à  tort  e  mal  fere  e  laidir, 

Vernis  li  deseriter,  teuh  sa  terre  tolir, 

Vernis  li  par  félonie  essillier  e  honir.     (R.  d.  R.  v.  4453-6.) 

Car  malt  la  (la  feste)  rew/l  tenir  boneste.     (Brut,  v.  87SS.) 

Au  premier  coup  d'oeil ,  ces  formes  semblent  prouver  le  ren- 
versement de  Vue  en  eu:  mais  il  ne  fant  pas  perdre  de  rue 
qu'elles  appartiennent  à  des  textes  picards  qui  ne  connaissent 
pas  tuel,  tuels,  etc.,  ou  bien  à  d'autres  dans  lesquels  l'influence 
picarde  est  prédominante;  qu'elles  datent  en  outre  d'une  époque 
où  Ton  avait  l'habitude  de  rétablir  le  /  à  coté  de  Vu,  que  celui- 
ci  représentait  déjà.  Cette  double  considération  permet  de  re- 
jeter le  renversement  de  ue  en  eu,  et  Ton  ne  doit  voir  dans 
tenl,  teuls,  etc.  que  les  formes  tel,  tels,  devenues  ensuite  teu, 
teus,  etc.  auxquels  on  ajouta  plus  tard  un  /  irrégulier.  (Cfr. 
Substantifs.) 

S'il  y  a  eu  renversement  de  ue  en  eu,  et  je  suis  assez  dis- 
posé à  le  croire,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  dialectes  du  sud 
de  la  langue  d'oïl  où  tuels,  tuelt,  tue  lent  étaient  en  usage. 
Toutefois  les  cas  où  le  renversement  avait  eu  lieu  sont  en  bien 
petit  nombre  en  comparaison  de  ceux  où  le  /  des  formes  tel, 
tiels,  etc.  avait  subi  son  fléchissement  ordinaire  en  u;  et  comme 
le  dialecte  de  l'Ile-de-France ,  qui  eut  une  grande  prépondérance 
dans  la  formation  de  la  langue  littéraire,  était  principalement 
soumis  à  l'influence  picarde,  je  pense  que  notre  eu  du  présent 
de  vouloir  doit  être  rapporté  aux  formes  teus,  teut,  veulent, 
dérivées  de  tels,  telt,  t  client.  La  première  personne  teul  a  été 
créée  postérieurement  d'après  l'analogie  de  teuls,  teutt,  veulent. 

Le  présent  du  subjonctif  de  vouloir  n'a  pas  toutes  les  va- 
riantes de  lïndicatif;  on  ne  rencontre  que  toille,  tuetle,  tueille, 
eoeille,  voelle,  vuille,  teille,  teulle,  tille,  correspondants  à  roi/, 
tuel,  vueilj  toeil,  coe/,  tuil,  teil,  tel  (teu) ,  ri/,  et  une  forme 
normande  en  ge  dérivée  des  présents  de  Vindicatif  en  o:  tolge, 
touge.     L'impératif  était  semblable. 

Mais  ains  morrai,  par  la  vertu  du  ciel, 

Et  mengerai  la  car  de  mon  destrier, 

Qae  je  le  siège  roi/le  nul  jor  laissier.    (O.  d.  D.  v.  83*28-30.) 

Si  me  laissies  à  esgarder 

Tant  que  jo  me  voelle  moatrer.    (P.  d.  B.  v.  1723.  4.) 

Vailles  que  ceo  remaigne  mes: 

Ne  nos  seum  plus  damagant, 

Ne  haïnos  ne  malvoillant; 

Veilles  que  ait  paiz  e  quitce 
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D'or  en  avant  en  cest  règne, 

Et  jo  revoldrai  onsement  .  .  .     (Ben.  II,  v.  624-9.) 
Que  eeu  est  que  tu  voelet  faire?    (H.  d.  V.  51 3  d.) 

Douz  feiz  ou  treis  t'en  fai  prier 

Ainz  que  li  veilles  otreier.     (Chast.  XXII,  t.  235.  6.) 

S'est  que  t'en  vouga  repairier, 

Far  les  pas  sont  lur  chevalier 

E  lor  serganz,  ç'ouns  nos  dire, 

Por  nos  leidir  e  desconfire.    (Ben.  v.  19484-7.) 
Por  ceu  mismes  poons  nos   apenre  cornent  cil  voillet  estre  receut  de 
nos  ki  en  Belleem  volt  estre  neiz.    (S.  d.  S.  B.  p.  533.) 

Sire  Rollan,  dit  li  quens  Olivier, 

Bien  sai  que  tant  corn  Dens  me  voile  aidier 

Ne  dout  je  home  qne  me  puist  domagier, 

Ne  ke  jai  mal  me  face.    (G.  d.  V.  v.  2999-3002.) 

Li  rois  a  sa  fille  amenée, 

Al  roi  Artos  l'a  présentée 

A  tote  sa  volente  faire, 

Vaille  l'ardoir,  vaille  desfaire.    (L.  d.  M.  p.  66.) 

Tant  a  horte,  Puis  ouvert  a 

Qu'il  se  teust,  molt  li  proia 

K'clle  se  voelle  conforter.     (R,  d.  M.  p.  36.) 

Si'n  a  pite,  mais  ne  porquant 

Ne  l'ara  pas  de  li  si  grant 

Qu'ele  \e  voelle  conforter 

Par  son  consel  dire  et  mostrer.    (P.  d.  B.  v.  7111-4.) 

Trop  nos  avint  grant  meschaance 

Et  trop  nos  fu  pesme  et  amere 

L'eure  que  Dex  en  tist  sa  mère, 

Car  n'oson  chose  contredire 

Qu'ele  vuelle  faire  ne  dire.    (Ben.  t.  3,  p.  517.) 

Ne  quit  ja  se  vuille  entremetre 

D'eles  ebangier  por  autres  metre  (les  lois  et  les  constitutions). 

(Ben.  v.  8294.  5.) 
E  si   alcuns  est  que  venir  n'i  Quille,  il   en  murrad.    (Q.  L.  d.  R.  IV, 
p.  383.) 

Se  mes  maris  i  vient  encui, 

Qu'il  eeulle  gésir  aveuc  vous, 

Trorer  m'i  pora  à  estrous 

Et  soufferai  chou  k'i  vaura.    (H.  d.  M.  d'A.  p.  7.) 
Que  Dex  ne  vuelle!    (1278.  M.  s.  P.  I,  366.) 
Que  Dieu  ne  veuille!  (?)    (1278.  Ib.  I,  364.) 
Ja  por  ce  ne  te  dirai 

Que  Moriax  ville  avaine  n'orge.    (F.  et  0.  IV,  p.  279.) 

Suz  ciel  n'a  hume  que  voeillet  hair.    (Ch.  d.  R.  p.  49.) 

Que  il  s'en  veille  arreire  aler.    (Chast.  XXII,  v.49.) 
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De  entremctns  aveir  ;  kil  voldrad  damer  emblel  ,  o  il  wfrjr  dOMI  wage 
e   trover  plege  à  peraù  soun  upel,  dune  l'cstuverad  ù  celui  quil  anverad 
entremeîns,  notner  soun  guarani,  si  il  l'ad.     (L.  d.  G.  p.  181,  25.) 
Et  de  lu  forme  veut: 

A  peine  i  a  mis  tel  amor 
Ne  od  parent  ne  od  seignor, 
Por  que  plus  tost  s'en  puisse  alcr, 
l'ur  lui  K"i  reuge  demorer.     (Ben.  v.  1974  I 
Nous  ne  somes  raie  encore  à  ce  remit   ne  à  ofl  mené   que  nous  Mtf- 
font  *i  tuât  perdre  ceu  que  nous  avons  conqueste.     (H.  d.  V.  &004,) 

Nous  ne  sommes   mie   encore  îi  rhem   mena,    se  Diu    plais! ,   que   nos 
roetfons  encore  pierdre  ce  que  nous  avons  conqueste.     (Ib.  p.  196,  XVII.) 
On  !)■•>  rmWflsm  on  non,  nos  pariait  ancontrer 
Ces  Sarrasins  félons,   que  Des   puist  cravanterl     (Ch.  d.  S. 

II,  p.  149.  saj 
Ht  pe  c'est  chose  Ice  la  roillies1)  mener, 
Voz  la  covient  cliierement  comparer.    (G.  d.  V.  r.  631.  3.) 
Or  donc  vostre  volente  dites; 
Mais  que  me  rocllics  loiaument 
Tenir  chon  que  m'aves  couvent.     (R.  d,  M.  p.  47.) 
Se  buen  nos  met  on  autre  toie 
Que  ne  rurllia  le  mien  servise, 
Ge  m'en  irai  au  roi  de  Frise.     (Trist.  I,  p.  126.  fi.) 
E  seur  ce  j'entens   que  ma  dame    la  reine  voua   prie  par   ses   lettres. 
qe  tous  li  tueiiltci  faire  tel  grâce,    que  vous  le  dcvantdit  booige  rn«/- 
/ira  receivoir  por  son  procureur  especial  .  ..     (1278.  Ryni.  I,  '2,  p.  174.) 
E  por  la  crivmme  que  j'en  ai 
Que  ge  m'ent  espannirai , 
Vos  requier  je  que  la  (puiz)  toitlcii 
Si  que  plus  ne  la  destorben      (Ben.  v.  24379-82.) 
Or  codifies  donques  consentir 

Qu'auuit  o  vous  puisse  venir.     (U.  d.  C.  d.  C.  v.  2*299.  2300.) 
Et  se  vos  ainsi  le  fêtes  que  vos  rei/tte*   errer  au    conseil  nn(x)  sages, 
ne  croire   vostre  fils.     (H-  d.  S.  S.  d.  K.  p.  33.) 
Avec  assourdissement  de  Yo  eu  ou: 
Ainsi  vous  pri  je  et  requier 
Que  vous  me  vouiltiei  couseillior, 
De  ce  que  ecle  gent  demande.     (R.  d.  i>.  G.  v.  2454-6.) 
U  covient  eswarder  quel  chose  il  roillent  ke  li  ministres  et  li  vicain> 
de  Crût  lor  comanst,    car  il  endroit  d'ols  nen  e^w ardent  mies  quels  sojt 
li  volenteiz  de  celui  ki  sor  ois  doit  comaudeir.     (S,  d.  S.  B.  p.  5Ô9.) 
Vienent  as  cans ,  votant  l'avoir 
Tel  qne  plus  n'en  voilent  avoir,     (l'hil.  M.  v.  90067*  8.) 

(1)  Ne  i'i.nf"î  >h-r.  pu  ectt*  f'Tmp  *v*c  U  suivante,  qui  a  1*  lignification  il«  rrilfer; 
f  oiihicz  et  «1  UntU  en  nmmJmam  comeul  çc  imr  truln  .mi  ne  cessai  Jor  et  nuit  dt 
■orannrt  chsican  île  vm  en  larme*.    (M.  %  .).  p.  476.) 
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Kt  k'il  II  vtteHent  par  tmiuur 

Porter  rtsvcreticho  et  honnnur,     (R.  ti.  M-,  p.  £tî.) 

Mors  uni  !i  cueus!  Dirx  la  art  Tome! 

Suint  Jorge*  pt  ta  don  ce   D.lnie 

Vuttlfittl  prier  le  sovrain  maître 

tJuVri  celé  joie  quî  n'entama- 1 

Stfti  rpuoiiieir  I"  infernal  flame, 

Moto  le  boen  conte  à  su  destie!     (Rntb.  I,  p.  -JU.) 

Rt  «'il  nous  weletit  utiliser, 

Vu'il  le  nous  mttitî^nt  dumander, 

Tuiitnit  coin  le  puurrunt*  seisir» 

Du  murt  Ica  cûiiveora  mnrir.  (R,  d,  S,  G.  v.ti&3-6.) 
*ïe  passe  au  présent  de  rindientit"  du  valoir. 
KtfJoîr  notait  pua  un  verbe  fort*  tien  qu'on  trouve ,  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif,  la  forme 
nuit,  qui  do  prime  abord  semblerait  prouver  le  eon  traire,  l'ail 
appartenait  au  sud  do  1»  Picardie  et  à  l'Ile-de-France ,  et  il  nç 
ae  montre  que  vers  le  milieu  du  Xllle  Biéele;  l'i  indiquait  sim- 
plrme-nt.  nu  l  mouillé. 

Val,  rais,  taltf  ratons*  raleiz,  talent*  telles  sont  le»  formes 
primUives  du  présent  de  l'indicatif1  de  rmioir.  Le  /  subit  6ûu 
Hêetii^sement  ordinaire  en  v  devant,  le  s  et  le  t  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  personne  du  BmgQliCT  ,  d'où  PflVf;  rn«f.  La 
forme  fa/  devint  quelquefois  aussi  rtiu  dans  la  Picardie,  mais 
on  lui  ajouta  te  e  final:  mur. 

Oïl  li   respont  plains  de  graot  irê: 

Aeuro  Din!  nnaiH  j'en  sut  slro, 

I''  rfl«c  miei  fpnc  II  autre  asses.     (L.  d%  p.  22.) 

Car  je  vnil  mîols  de  corte*ic  .  .  ■ 

Qtiê  (.il  que  il  ont  eslen-    (P,  «I.  B.  v,  9483,  00.) 

VteH  sui  au  point  de!  essai 

l)v  mnt  vengier,  h«  je  tant  t>ail.     (R.  d.  L  V.  t,  5821,  2.) 

Tant  dst  tant  vah.    (Cite  p.  M.  d'Oretli,  p-  207 0 

Vnar  l'en  dit  et  bien  lai  apris: 

Tant  as,  tant  vaut,  et  tant  te  pris. 

Rois,  tu  vaus  miex  c'Arcedeelins , 

Car  tons  cis  mons  vans  ')  est  aclins 
Et  la  forme  contracte  de  vais: 

Tant  as,  tant  vax  et  jo  tant  t'ain. 
Belleem    rah   altretant  cum  maisons  de  pain . 
cum  confessions.     (S.  d.  S.  B.  p.  534.) 

(1)  O  rapide  passage  du  tutoiement  au  vousoiement  ciail  ti^s  fréquent  <lans  l'ancienne 
langue.  M,  Dlex  (111,  M)  fait  observer  que  le  latin  du  moyen -Bpe  employait  souvent 
aussi  tu  et  vos  envers  la  infime  personne.  Tu  domine  mi  rex,  audiat  me  clementfa  restrsu 
(FI.  XXXIV,  474  [a,  985].)     Nolul  sine  constlio  vestro;    tu  autem  dtxioti.    (Greg.  Tur.  5,  19.) 


(Rutb.  n,  p.  47.) 
(Poit.  p.  3.) 

(Brut,  v.  1790.) 
et  Juda  tait  altretant 
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Ki  in-  mit  rteOfl  la  force  N  ele  n'eet  stanceneio  par  conseil.    (M  l  •' 

Kar  poi  vaut  lur  d<'fensions 

■    laa  'iiilrrrz  Sarrnztnv     (Ban,  v.  .vj'io.  I.) 
Qtta  "tut  bteottt.  de  <lan»e,  »"an  jovaot  no  l'amploic? 

(Cli.  d.  S.  I.  p.  lut*.) 

nu  ir.mv,    la  forme  tait  renforcée  avec  î  proposé:  pio/r,    Oe 
bicfi,  'inl  "{  ,l''  !■  M"  ,MI  &niQ  ried©,  n'<  -i  trèa-probabletnenl 

que   la  forme  riait  ~.  eielt .   de   rou/oir,  qu'on  a  rapportée  à  raluir. 
h  cause  de  l'a  radical. 

C'eat  li  ooena  Phelipes  de  Flandres 
Qui  mialz  m/<  no  fat  Alexaudres. 
(il  ■)iic  l'an  tU-'-   qoi  î  uit  b  battu; 

je  provenu  que  li  cuens 
I  îflfl  mialz  quo  Qttt  no  fist  asez.     (Brutl,  L.) 

Enfin  tes  formes  incorrectee,  on  te  /  a  été  rétabli  à  e6ié  d<-  IV 

tQue  rau/l  chou?     (H.  d.  V.  p,  170.  M 
talent  mil  bon  Qhetti&ej 
Qm  de  malvais  .iiij.  millier.     (R.  d.  M.  p.  66 
Mais  n'i  valent  »t.jif<.iii-imnr.      (Kl.  et  Ml.  v.  802.) 
Présent  du  subjonctif:    tatle,  raille,  raile,  ratiije. 
De  mou  service  n'ai  qui  mile  .  i.  tornois.     (R.  d.  C.  | 
N'a  noie  cl  monde  qui  miolfi  raille.    (F.  d.  B.  v.  798.) 
Eu  qt*l  terre  sera  mais  née 
Fille  do  roi,  qui  ton  cors  voile!     (Trist.  I ,  \>.  4t.) 
£  vers  tuz  li  aTt  fl  rauge 
E  le  maintienge  en  &m  poeir.     Clïcn.  r,  17214.  6.) 
Lfl  première  personne  Ju   singulier  du  parfait  défini  de  ruu- 
loir   rtûit:    rois,    il  où   ros,  vous,   et  lu  contraction   cox.     Puis, 
uir  «-tu  présent,  des  orthographes  e»  au:  vamc,  mue*. 

Mais  sacles  bien  tout  à  es  trous 

Que  mes  cuers  se  tient  si  à  vous 

Que  je  ne  cw/*  puis  autre  aroir 

Que  j'apereni  voslre  savoir.     (R.  d.  L  M    v.  1999-2002.) 

Sire,  ge  nel  vos  consentir, 

me  fist  set  cox  sentir.     (Dol.  p.  130.) 
Mes  ne  1er  vaut  lors  mortes  tralsoni, 
Quar  en  la  nu  ert  gratis  li  guerredons 

Quant  on  sara  qu'ains  M  li  vus  mentir.  (K.d.C.d.C.  v.  2024-li.) 
Tant  le  vi(s?)  bel  qu'il  me  prist  grnnt  pites. 
Aine  ne  le  coi  ocirre  u'afolcr 

Nourir  I*al  fait  et  tenir  en  rhierte.     (li.  d.  Q.  p.  312.) 
M.irreni.  ma  mère  o  le  eoraige  eim.-t 
Vi  je  emloir;  ce  ne  pui*  je  noier. 
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Pour  teiil  itant  que  m'en  voua  aïrnr . 

M-*  A- ri  il  «l'un  bouton  tic  poumier;  . . . 

Drol  m'en  offri;  ce  ne  puis  je  n.iier: 

MtiU  je  nt-1  roi-  prendre  no  otroier.     (ïb.  p.  73.) 

Quant  virent  que  non  rvn$  jugier. 

81  ko  prisent  à  couroucier.    (U.  â,  S.  fï.  v.  lHlô.  G.) 

Je  m  savoir  de  lur  eouvuînne.     (Rmb.  H,  p.  740 

(jumit    le   trmat,   gKBl    ire  en   ni. 

De  duel  qu'en  ol  oe  pouc  root  dire; 

Kn  es  le  pas  le  rauc  oeirre.     (FI.  et  M.  v.  2738 -40.) 

Aussi  tost  eom  je  vauc  mouvoir, 

Le  vi  devant  tui  appumir.     (R.  •!  I.  M.  v.  4429.  30.) 

Au  Noël  nel  rttuch  OiTOJor.     (Ib.  t.  537.) 
Seconde  personne  du  singulier:  volsis.  vousis,  roussis;  ruM*. 
vossis;  nausis. 

Les  sainz  ne  poras  tu  troveir  en  aiwe  en  la  tribulatitin  f  cui  tu  n 
roUis  avoir  companioiis  en  ta  joie.     (M.  S.J.  p.  6130 

E  uï  m'as  mustred  le  bien  que  fait  m'as:  OUdc  De  us  ni'out  livred  e 
tes  mains,  e  oeïre  ne  me  ro/si*.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  95.) 

Ne  tions  de  lui  feu  n'eritage, 

N'onc  ne  H  rousis  faire  bornage.     (Ben.  v.21096.  7.) 

Tu  fus  si  mauveis  que  jugier 

Ne  le  vous  sis  ne  ce  vengier; 

Wu  mhmh  j't'nro  vengeaient, 

Ain/,  t'en  pesoit  pur  g  a  m  bleuie  11  t.     (R.  d.  S.  G.  v.  1433  -G.) 

Dame-Dcx,  siro  Père  qi  tôt  as  à  jugier, 

Que  jadis  te  doigna  por  nos  amen  ni  h  or. 

<J;mt  la  Virge  pueele  rosiis  acompaignier 

A   no.stre  bumanito  por  les  tnens  avoicr, 

Qno  lî  cuvent  diables  avuit  pris  et  loiez.  (Cb.d.  S.  II,  p.  14ô.) 
Si  li  distrent:    Or  rosis,  or  convoitas,  or  auras,  et  d'or  m  orras, 
d.  S.  S.  d.  R.  p.  64  ) 

Dont  ne  te  membre  «tel  autrier, 

Que  del  greffe  de  ton  greffier 

Por  li  ouirn»  te  rauii* , 

Et  or  penses  de  ton  pais.     (FI.  et  BL  v.  1G23-G.) 

On  trouve  à.  la  troisième  personne  du  singulier:  volt,  tout 
rot,  roht,  noust,  rosf,  ratt.   raut. 

Por  ccu  ke  cil  Lucifer  ki  par  matin  leveis  se  toit  esleveir  à  la  sem- 
blant'" del  Haltisme,  et  ki  ewals  rolt  estre  à  Deu,  kal  Pli  apartien 
propprement,  si  fut  il  aparmeomes  trabuchiez.     (S.  d.  S.  B.  p.  022.) 

Et  ce  demostret  tThereroies  bien  et  subtilment  quant  il  nos  voft 
sengnier  queiz  choses  avenoient  en  nos,  parmi  ce  ke  il  recontat 
choses  ki  défont  astoient  faites,  quant  il  disi.     (M.  s.  J.  446.) 

Li  marchis  li  toit  assez  douer  terre  et  d'avoir,  por  ce  qu'il  rem 
avec  lui;  il  n'en  roft  puint  prendre.     (VUlch.  47 1 d.) 
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Mai*  Hieu  lo  faiscit  par  engin,  kar  destruire   volt  a   déserter  ces  ki 
soldent  Baal  cultiver.    (Q.  L.  d.  K.  IV,  p.  383.) 
Si  tost  con  H  ans  fut  passes, 
La  dame  .j.  jouene  bacbeler 
Propose  à  prendre;  mais  celer 
A  Mahommet  no  le  vaut  mie, 
Ains  s'en  est  à  lui  consillie.    (R.  d.  M.  p.  18.) 
....  Desos  le  castel  après, 
A  voit  rivières  et  fores, 
Oh  Iî  chevaliers  vaut  aler 

Sovent  por  son  cors  déporter.     (JL.  d.  T.  p.  72.) 
Einsi  le  fist  il,  eisi  le  vouts 

Eisi  ravint  des  que  lui  plout.    (Ben.  Il,  v.  55.  G.) 
Qant  il  se  durent  aprismier 

Li  leus  voht  les  siens  enssengnicr.    (M.  d.  F.  II,  p.  243) 
Ainsi  le  voust ,  ainsi  li  pluat.     (R.  d.  S.  6.  v.  212.) 
Unqaes  ne  voust  aveir  dou  mien, 
Fors  le  cors  dou  profete  rien.     (Ib.  v.  1359.  60.) 
N'a  que  .iii.  mois  que  il  fu  adobes: 
Puis  a  .i.  roi  en  bataille  mate. 
Onques  n'an  vol  tenir  les  hérites.    (H.  d.  C-  p.  312.) 
Grans  gent  i  mena  de  mains  Uns, 
Quar  il  en  vot  iestre  bailiius.     (Ph.  M.  v.  31193.  4.) 
Moult  haï  li  rois  yrezie, 
Fausete  et  ypocrezie 
Et  vot  sevrer  de  sainte  glisc 
Tout  leur  afaire  par  devise.    (Ib.  v.  3078 -81.) 
Vit  le  preudoume,  cel  retint  volentier, 
En  ceste  terre  ne  vost  plus  repairier, 
Toi  ne  autrui  no  daigna  aine  proier.    (R.  d.  C.  p.  07.) 
Uns  gaians  moi  et  li  ravi 
Et  moi  et  li  aporta  ci: 
La  pucele  valt  por  gésir, 

Mais  tendre  fu,  nel  pot  soffrir.    (Brut,  v.  11688-91.) 
Artur  vit  sa  gent  resortir, 
Et  cil  de  Rome  resbaldir, 
Et  le  camp  contre  lui  porprendre, 
Ne  pot  ne  ne  tait  plus  atendre, 
Od  sa  compaigne  vint  criant.    (Ib.  v.  13275-9.) 
Gaufrois  ses  pères  n'en  tait  aine  nul  paicr, 
Ains  en  laissa  por  lo  cavage  Ogier.    (0.  d.  D.  v.  4325.  C.) 
La  fille  ne  sot  que  respondre, 
D'ire  et  de  honte  quida  fondre; 
Ne  pot  à  son  père  estriver 
Ne  il  ne  la  vaut  escouter.    (Brut,  v.  1821  -4.) 
Quant  li  rois  vit  son  fil  si  bel, 
Utirgny,  Or.  de  la  langue  d'oïl.  L  II.  7 
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De  son  eago  ÉRMfatl  , 

Et  RpHSÇât  i^iio  bol  entendre, 

A  tetffl  le  mut  faire  ^prendre.    (FI.  fit  BI,  v.  2oi  -4.) 
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(Jiri  deaur  lui  avoir   rus  urguel  pria, 
Qu'à  mes  cousins  vaut  lor  terre  tollir, 
\Vii   »î   le   fol   fnt  droit  où  je  Vocis.      (Ti.  il    C  p.  325.) 
DflAl  l*çfl  iiIJH  |j  (MiipuWei  vlpn  Consiaurinoliii?,   por  *'hi>u.  qui*  il  tic 
rtutt  iuîi'  <|ti<j  David  fa&ftt  nul  manvftts  plaît  ni  Atfôrft,    (H.d.  Y.  p+ 1H7,  XI.) 

On    tronvrt   duns    1rs    textra    normands    mélmicrcs  7  quelques 
I  amples   d'uHC    forme  rttuft,   vaut,    ù  lu  troisième  personne  du 

singulier  du  parfait  défini, 

I,    vBpsrAra  fut  itp  un  pur*  pite^r, 

Si  a'eii  ewo/f  oo  dulce  Piaqm  afer.    (CN.  u\  U,  p.  107.) 

Un  poi  vus  «steit  ici  le&ger.,. 

Al  lt?  rai  de  Kngltîterrc  repérer 

E  ti  sa  gent  3 
Kî  à  ['âpostmlfo  «no*  enveier 
Ses  ïftgps  liomnius,  à  sgî  délibérer 

De  cncusemoiit.    (Ben.  t.  3,  p.  G20,  b.  S.) 
,le  ne  suis  guère  disposé  à  reconnaître  rvnft ,  rttttt:  rnot  est 
«Ans  douto  un  tottl   renversé  par  les  copistes  ou   les  éditeurs: 
ntolt,  une  ftiittu  de   lecture  ou  da  copie  pour  Pfffc 

Remarque*,  enfin   les   forniea   en  ou,   dnns   lesquelles  le  r"  a 
été  irrégulièrement  retnbïi  à  coté  tie  Vu. 

L>tnpererïz  l'eagarda  et  le  vonli   faire    entendre  n  soi,     (H.  d.  S*  S.  d. 
IL  p.  10.) 

Muta  nostre  Sires  qui  les  dcsc<iiiseillîe&  conseille  ne  lu  rimfl   mie  «nsi 
flonfrir,     (Vllleb.  p.  »,  XXXVIL) 

Première   et    seconde    personne    du    pluriel:     vpfsimes?    rott- 
simes,  vo$$ïme$i  ffdJUjlïwug;  Tolstste$f  vott$i$Fc$f  rasîstes,  ratisistes. 
Nul  bulI  ferc  ne  li  rohimet 
Fora  q'Â  vos  clamer  nos  venirnes.     (Doî.  p+  190.) 
t^ue  ne  la  towime*  nraoïr, 
Ains  l'avons  mise  en  une  nef 

Où  il  n'a  ne  voille  ne  tref.     (R.  d.  1.  M.  v.  4220-2) 
Nos  en  rousimes  repairer, 

De  cco  eûmes  grant  désirer.     (Ben  I,  v.  1421.  2.) 
Et  quant  vos  rohistes  dormir, 
En  cest  lit  venistes  gésir.     (P.  d.  B.  v.  1409.  10.) 
Quant  l'apolastes  baceler, 
De  sens  le  voïsistes  blasmer.     (lb.  v.  2451.  2.) 
Je  leur  ci  dist  que  mon  estoit , 
Que  vous  def foire  le  feistes 
Pour  ce  que  feire  le  tousislet.     (R.  d.  S.  G.  v.  1426-3.) 
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Vous  voutsittes  au  darriens  m  . 

Soufrir  les  tourmenz  terriens, 

Et  vouttistet  la  mort  soufrir 

Et  pour  nous  en  terre  morir.     (R.  <].  S.  G.  v. 2753-6.) 

Mal  vos  estoit  lie  à  fallir, 

O  lie  vosiites  mex  fuir.     (Trist.  I,  p.  tlC;  cfr.  p.  2G.) 

Por  che  qu'Ogiers  en  valt  un  mot  parler, 

Dedens  vo  cartre  le  vausistes  jeter.     (O.  d.  D.  v.  9551.  2  ) 

Vau$iste$  morir  à  dolor.     (R.  d.  1.  M.  v.  1098.) 

Formes  irrégulières  : 

Nous  ne  voufsimes  pas  soufrir.     (R.  d.  S.  G.  v.  1805.) 
Mar  i  toisi$tes  le  franc  bairon  tochier 
Par  si  grant  félonie.     (G.  d.  V.  v.  2747.  8.) 
Vos  me  preistes   par  le   col    et  me   roulsistes  baissier.    (R.  d.  S.  S.  d. 
R.  p.  73.) 

La  troisième  personne  du  pluriel  avait  pour  formes: 
voiront,  vourent,  j  (  tolèrent ,  vaudrait, 

voirait,  torent,     >  d'où,  avec  d  intercalaire  :  •[  rodrent, 
vêtirent,  vaurait,  J  |  valdrmt,  vaudrent; 

avec  t  intercalaire  entre  s  et  r;    volstrent,  toustrent,  toslrent. 

Par  sou  sens  et  engin  que  il  avoit   mult  cler   et   mult   bon,   les   mist 
en  ce  que  il  loerent  et  volrent,    (Villon.  435  d.) 

Li  Grieu  ne  s'osèrent  venir  ferir  en   lor  estai;   et  cil  ne   volrent   es- 
longier  les  lices.     (Ib.  453e) 

Tôt  coiemeut  s'alcrent  haubergier; 

Le  tref  Callot  volrent  de  près  gaitier.    (O.  d.  D.  v.  8903.  4.) 
Et  quant  lor  gent  orent  coru   par  la  terre   et  il  s'en  vourent   revenir, 
si  troverent  les  destroiz  mult  forz.     ( Villeb.  490 c.) 
A  ce  soufrir 
Ne  se  vourrent  plus  aboennir.     (R.  d.  S.  G.  v.  2377.  8.) 
Celé  nuit  domagement  l'empereres  Alexis  de  Constantinople  prist  de 
son  trésor  ce  que  il  en  pot  porter,  et  mena  de  ses  gens   avec  lui  qui 
aller  s'en  voldrent.    (Villeh.  453  d.) 

A  cel  cuntemple  grant  partie   de  cez   de  Israël    se  tindreut  à  Thcbni 
le  fiz  Ginet,  sil  voldrent  rei  faire.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  308.) 

La  véritable  forme  normande  de  ce  thème  était  vuldratt: 
Tant  en  prengent  François  cum  en  vuldrent  porter. 

(Charl.  v.  223.) 

Sa  volonté  e  son  talent 

Li  graanterent  tôt  à  faire; 

N'i  vouèrent  plus  estre  contraire. 

Par  son  purchaz,  bien  le  vos  sai, 

Evesque  e  arcevesque  e  lai 

E  tuit  li  baron  des  Franceis 

Voudrent  que  Lowis  fust  rois.    (Ben.  v.  10050-6.) 
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Mes  ur  avint  en  .  ^ 
Cane  irrite  d'Kgypdeni, 

I  *<•  preudouime*,  b  :   us, 

l'um/rt'/w  11*  Mpalcrt  roquem.     (Rutb.  II,  p.  108.) 
Et  quant  il  les  rôtirent   as&aillir,   ei    Drent    pUit  «tue    il  bi 
(\  jilcli.  p.  iid,  CL1.) 

A  honur  les  fat  eimreer 

il  twlrvttt  sejurnor.     (R.  d.  U.  v.  844 
Ni    ntfrrnt   <  .str.in^e    MM   ntraire, 

V     i  actranga  unie  lor  oflr  faire.    (Brut,  \    10006   - ■- 
Mais  uu  H  BOTMI  MpejgOll -r 
La  Mtfafilfl  iWmil  pervhier.     (tt.  r.  1 
Tviuic   lor  OOttU  l'aventure 
Ki  ilel  vrcgîe  et  des  confiesscB, 
Et  eiiM  saouac  le*  engreste» 
I,.-  Mural  monlrir  a»  «outiaus.     (L.  d'I.  p.  21.) 
Et  quant  il  s'ou  murent  punir, 
I.i    rois  fist  eascun   depnrtir 
Hanas  d'or,  du  roadre  »  d'argent, 
Selonc  ooa  qti'flMotaal  I»  gont.    (H.  d.  I.  M.  v.  23-10  -52.) 
Cil    ne  ruldrcnt  mîû  n-iiuitmlri:, 
Ne  Uo  lor  raouMto  reftaladra.    (Di.  v.  591.  2.) 
I».    lit  Mlle  issent  andai  li  ehev. 
Dcsei  à  l'ost  ne  se  vortnt  turdier 
Por  dire  ïor  aoveftoj.     (G.  d.  V.  v.  10C1  -3.) 
Caus  qui   M   rorrnt  bftttafeV 
l-i-t  Karlemaine  en  pais  latslar, 
Kt  li  nuire  furent  tôt  mort,     (l'hil.  M.  t.  4824-6.) 
Efl  ehascun  ot  tant  à  blâmer 

Qu'il  ucs  torrent  fa  nul  loer.     (P.  d.  B.  v.6473.  4.) 
David  6  ses  cunipuigauns  vi  mirent  tut  las,    là  ù  il  volitrenl  loi 
murer.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  179.) 

E  ne  ruistrent  pur  lui  partir.     (M.  d.  F.  II,  p.  430.) 

Mais  muli  m      m    pol  de  leisir, 

Kar  por  ce  qu'il  ert  oonTWtfg 

Fu  des  Norreîs  en  ho  eoillîz. 

No  routtrent  plus  tenist  l'empire.     (Ben  30.) 

A  ecl  conseil  s<r  tieneal  li  demolno  ai  li  per, 

l'uis  départi   la  cor/,  ni  rosirent  plus  ester.    (Ch.  cl.S.I,  p. 

Les  variantes  du  parfait  détint  que  l'on  vient  délire  fo 
deux  classes  bien  distinctes:  l'une  à  laquelle  appartiennent  coi 
rorf,    voirait    (mit,   eufrentj ,    il     leur*    dérivés;    l'autre,    avec 
intercalaire. 

Chose    remarquable,    le   lalin   ro/tti    ne    passa   pas    d;i 
langue  d'oïl  ;   on   retrancha   la  terminaison  ai,  ei   l'on  eut  r* 
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dans  la  Bourgogne.  Les  exemples  les  plus  anciens  que  je 
connais  de  cette  forme  ne  remontent  pas  au-delà  du  second 
quart  du  Xllle  siècle,  et  tous  la  donnent  avec  un  s  final. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  lettre?  C'est  sans  doute  la  tra- 
duction bourguignonne,  ordinaire  au  Xllle  siècle,  du  c  final  qui 
se  trouvait  dans  la  forme  picarde.  Quant  au  c,  je  ne  saurais  dé- 
cider s'il  représente  Vi  de  volui,  ou  si  c'est  une  analogie  aux  nom- 
breux parfaits  picards  qui  prenaient  cette  finale.  (Cfr.le  prov.  vole.) 

Vols,  volt,  volrent  et  leurs  dérivés  étaient  des  formes  bour- 
guignonnes et  normandes;  le  picard  avait  en  général  a  radical; 
toutefois  les  provinces  de  Test  de  ce  dialecte  se  servaient  aussi 
des  formes  en  o,  ainsi  que  les  cantons  qui  employaient  viols, 
doit  à  l'indicatif). 

Tout  à  la  fin  du  Xllle  siècle,  on  voit  paraître,  et  d'abord 
à  la  troisième  personne  du  pluriel,  des  formes  avec  la  termi- 
naison u,  par  analogie  à  valoir  et  aux  autres  verbes  en  oir. 
Plus  tard,  dans  la  Picardie,  on  trouve  un  parfait  défini  avec 
eu  radical. 

Valoir  faisait  valut  au  parfait, défini. 
Tant  com  jo  oi  et  tant  valui 
Et  tant  âmes  et  prisies  fui.     (Brut,  v.  1991.  2) 
L'on  li  amaine  un  bon  ceval, 

Poi  valut  mains  de  Boucifal.     (P.  d.  B.  v.  9629.  30.) 
En  anglo- normand: 

Ko  ne  valout  unkes  une  maille 

Endreit  de  sei.     (Ben.  t.  3,  p.  C19,  c.  1.) 
Les  pieres  qui  es  pecols  furent 

Plus  de  cent  livres  d'or  valurent.     (P.  d.  B.  v.  10311.  12.) 
N'a  sa  biaute  riens  ne  valurent 
Toutes  ecles  qu'à  la  cort  furent, 
Et  à  feme  avoir  le  vaurra.    (Poit.  p.  63.) 
Cfr.  Chaloir,  parfait  défini,  p.  28. 

L'imparfait  du  subjonctif  de  vouloir  avait  pour  formes:  vol- 
sisse,  vousisse,  vossisse,  vosisse,  valsisse,  vausisse. 

Car  se  vos  tant  porencîsies 

Que  par  engien  me  veiasies 

Ains  que  me  voisitee  mostrer, 

Tornee  seroie  al  plorer.     (P.  d.  B.  v.  1513-6.) 

Si  rousisse  lor  faiz  escrire, 

Trop  lungo  chose  fnst  à  dire.    (Ben.  v.  37512.  3.) 

(1)  On  trouve  des  exemples  do  violt,    vioui ,   qui  icmblcnt  être  au   défini;   cependant 
tes  ca»  douteux  août  en  trèt-peUt  nombre. 


102  UV    VERBE. 

N'est  bons  devant  cui  nel  deisse 

Et  qno  prouver  ne  le  tontine.     (R.  d.  S.  G.  t.  1083.  4.) 

Ne  m'atandriez  mie  por  .c.  livres  d'or  mier, 

Par  coi  parc  eussiez  que  me  vostisse  aidicr.  (Ch.d.S.I,  p.251.) 

Et  pour  chou  vatisisse  jou ,  sire , 

Que  ses  cors  fust  mis  à  martire, 

Et  livres  à  destruiement     (R.  d.  S.  S.  v.  5030-2.) 

Comment  pensoit  nus  que  tel  fait 

Vausisse  par  lettres  mander 

De  celi  qui  tout  commander 

Me  peust  quanques  bon  li  fnst?    (R.  d.  1.  M.  v.  4301-4.) 

J'ai  atendu  que  Deus  te  roîiist  visiter, 

Que  tu  de  maie  veie  voltisse*  retnrner 

E  tun  felun  conseil  d'entur   tei  tut  oster.     (Th.  Cant.  p.  59, 

v.  6-8.) 
Mats  s'il  te  venoit  à  plaisir 
Que  nous  vaustsses  retenir 
Et  une  partie  agardaisses 
De  ta  terre  que  nous  donaisses, 
Volantiers  te  servirions, 
Et  ti  home  devendrions.     (Brut ,  v.  3345  -  50.) 
8e  nostre  Sire  nos  rolsist  ocire,  il  n'oust  mie  receut  lo  sacrefice  de 
noz  mains.     (M.  s.  J.  p.  482.) 

Ne  ja  partir  ne  s'en  volsitt 
Dusques  à  chou  k'il  li  fesist 
Auchun  signe  de  relever, 
Ja  tant  ne  li  deust  grever.     (R.  d.  M.  p.  32.) 
Ore  a  tant  honte  e  deshonor 
Que  meux  voiuts t  estre  feniz.     (Ben.  v.  27793.  4.) 
De  tout  cîaus  qui  laiens  estoîent  n'en  ot  nul   qui  à  ceste  chose  se 
vousist  asentir.    (H.  d.  V.  503  «.) 

Ja  coars  n'enterra  en  paradyx  celostre, 

Si  n'est  nuns  si  coars  qui  bien   n'i  vouxist  estre.    (Rutb.  1, 

p.  140.) 
Une  fille  a  voit,  si  vaisist 

Qu'après  sa  mort  s'onor  tenist.     (Brut,  v.  5930. 1.) 
11  n'i  ot  baron  qui  talsist 
Que  li  moines  rois  devenist, 
Orible  cose  lor  sambloit.     (1b.  v.  6049-51.) 
Il  ne  vaisist  pour  nul  chatal, 
Que  nule  rien  li  feist  mal.    (R.  d.  S.  S.  v.  3102.  3.) 
Si  durs  eurs  m'est  tous  jors  otroies, 
C'ainc  ne  fis  ben  nul  home  desous  ciel 
Qu'au  daarrain  ne  me  vausisl  tricier.     (0.  d.  D.  v.  12420-2.) 
Se  Diex  uel  vausisl  garandir, 
A  ecl  cop  l'eust  porfendu.     (Poit.  p.  50.) 


io:i 


j'ai,  diit  il,  noll  grani  j<>i>  •!<•  eboa  q  !  (tu  il  atec 

-il    ;  liritcH  muant   BpffM   lui   aiduti    lu 

'non  *iue   i"  n'eusse  nulle  liunce    en   D  lire,     (H.  d. 

g  vu.) 
Le  i«  \ii   publié  par  I).  Brial  porte: 

...  Se  il  naeeeul    -aillant  de  fuir,   et  Durillc  rausist    après  lui  ardoir 
terre,    Uchttt    bien  ijue    je    ti'eu$se    nul»/    riancu    de    nostre   retour.,. 

Molt  fu  granz  lu  parole,  <*t  troblee  la  cor-. 

IN'i  a  tel  des  message»  ne  rossitt  vitre  aillor».  (Cli.d.S.I,  p.  47.) 
Ûnqnes  Dex  ne  vos  toi  tant  primer  ne  amer 
Que  de  vautre  lignage  rustist  hume  sauver 
<jui  anrei  roetre  nmrt  a.'i.w  t'i  goveraai 
1^-  doui  patfl  de  France,  <ji  tant  fuit  à  loor.  (Ib.  Il,  p.  120.) 
S'or  avenoit  que  tuit   \*>s  rostissiens  laitier, 
Guitcelim*  auroil  pila  |   umu  ruidn-r.   (Ib.I,  | 

N     .jui  la  quel  ro/jtisiir-  de  rien  eoutralier, 
Mai»  con*ii  parlât  Avunck-r.    (Th.  tant.  p.  72, 

v.  11.  120 
Kt  dist  l'ilales:  Je  quid-uV 
Bl  dedans  mon  cucr  la  pan 
^reigneur  chose  tuusistu* 
Et,  carte*,  nue  veau  l'eaaeiea,     [R    tl.fi    G,  V.46D-630 
ron  lolli,  ou  rorisiier  ou  non.    (<î-  '1  v  r.  1910 
Bafa,  dist  il,  s'il  vus  plaiseit. 
K  irûle  joie  m'uveneit 
Que  vus  me  r<iu»i*tf&  amer, 
BM   sari*-/   rien   rumiiiider 
Ke  je  ne  BUH  à  uiun  pooir.     (M.  d.  K.  I,  p.  2120 
it   la  messe  fu  dite,  li  dux   manda  pur  le»  nfPfWffl|]  >'  re- 

I    a    tût    la    puérile    humblement    que    il  ruinât  ni  ipie    celle   eotive 
nauce  met  Cafta.     (Villeh.  135*0 

i.  lues  que   li  cuer»  dos   MOI   M    W    "iil-    eu    pui>  ,    quai-   ont   partie 

dq  ijnfl  il   io   iiilsistH'ni  bien  départir,   et  L'antre 

partie  m-  travail  ■   rjue   il   se   taniwaol    l'ii-n'inble.    (Yilleli.  p. 31.  ItTV,) 

Et  il  le   disoienl   por  ce   que   il  rouiiiii*n/    munit  roleueiera   que  II  os 
■iepanivi    r[   ,vn  rainai  cfa  ;'!!».  p*  19.  XX.XVI) 

Bnal  ii  [m  Lombati  aatiegee,  oui  aria  a*«n  nom  [oiant,   dn*  bien  r««- 
*«*  lettre  tona  li  plus  hardii  ailtnuti  quu  là.    (Il  'i   V,  610*.) 
On  remarque  on  outre  à  ce  tempe  ane  forma  o*  "'•  comme 
parfail  définit 

Lj  obaeteleioi  i  tel  ;t%  ■  -■■ 
Qpe  la  dame  anal  au  mbc» 
Lieu  el  taaapa  m  elle  aaaawH 

u-  lalaaiei  em  i'U  U  ptauai    n:. -t.  r  d  <    r,B563  ft) 
.u  encortJ  trouve*  lee  i<>t a  suîvautoa: 


y 


lui  wo  Vftmi 

Kl     *li«    qUl    11    <fo»prUÙ£|->lt 

IWwf  voloir  eu  antre  endroit.    (P.  *L  B  r.  9973*  4.) 
Savoir   falMMUt   que    cum-me   Mil    raïuFîisons    *|îio    continuellement    fui 
i*|obre*  une  m Qtftis  on  la  chapelle . . .     (1S3&.  H.  d.  M.  p,  13S.) 

E  ai  avenuii  (que  Dex  non  veille)  qu'il  reuîswi»  encontre  et  il  oc  le 
t*wii$itnt  amender  . . .     (1209,  Rjiu,It2,  p.51.) 

1mm  vt  HKiui  î^iam  de&eordv  en  l'o«t,  si  came  il  «voit  eu  maintes 
fuie,  dû  cçilb  qui  ro/*ff«vf  que  l'on  se  départir,  quar  il  ior  semtiloit  qu*il 
iLurast  trop  luugneoitnt.     (Vllléh.  p.  62.  3.   LXXXIX  ) 

Ytttitt*  raufiisntiM*  rolUtent,  répondraient  au  défini  valismes: 
Au  qnmiime  jour  si  veismea 
TJu  tîucve  que  passer  ee/itm», 

(Vie  de  S.  Brandio*  V  Roquefort,  s*  v.  rotUm**,} 

Ou  a  vu  an  défini  la-  forme  incorrecte  rvisisfes,  on  trouve 
d<:  même  roisise  (G.  d.  V,  v.  3211}  »  l'imparfait  du  subjonctif* 

Ju  signalerai  enfin  eoutsist\  rvutsitsrnl,  avec  un  l  irrcgoJier; 
voy.  R.  d.  R.  v.  7241*.  l$U& 

Los   formes    de    l'imparfait    «lu    Htjbjuru'iif    de    valoir   étaient  : 

Km  euat  païs  n'ai  ami    i   aortolfl 

Que  ver*  ce»  -H,  me  ra/*ift  ,  i*  fetfoifi.     (R.  d.  G  p.  StL) 

Icïat  ÇLb  utit  B0  As  kî  ouf  DKBSmI:  pruz  fnd.  e  à  eslïture  bon,  kar 
entra  (use  ces  da  Israël  n'out  un  kï  plue  raltitï,     (Q-  L,  iL  R.  I,  p.  29.) 

Ij  reîs  re»pundjd  que  parle*)  ûiit  â  Nnhoth  de  Jexrael  que  sa  vigne  tè 
laissa*.:  pur  une  attre  vigne  ki  plu*  vrthhl,  u  en  urgent  ma  pris  preUt  . .  . 
(1b.  IU,  1*330.) 

Or  la.  pria  Dîex  un  MM   volage 

OU  plu*  haut  j»oint  du  son  aagu , 

Que  --'.'ii.  en  ueslc  région, 

FuUt  roi  par  élection 

Kt  rat  orcn droit  i  fausïni , 

Ne  «ai  prince  qui  le  roufùi1)     (Uutb.  I,  p,  53.) 

N'a  mie  atcncïu  la  vïelleee 

De  la  roïne ,  ançoia  s'adrece 

Vers  li ,  et  si  l'a  empainte 

Qu'ele  la  fait  et  pale  et  tainte 

I>a  coulour ,  qui  es  toit  si  bêle 

Kien  n'i  vausist  rose  nouvelc-     (K.  d.  1.  iM.  v.  &9-ÏU.) 
Lendemain  recovrerent  d'un  rote  de  serjans  à  cheval,  mais  bien  fust 
mestiers  que  il  valshsent  plus  que  il  ne  valoieut.     (Villeh.  474*».) 

(I)  /  omùl  itvec  le  sens  *lo  valoir  n'eut  |>«b  exact,  je  croit. 
8'otitrc  mer  ucuit  fet  cutralue 
De  lui  iniex  ou  voutUt  lu  raiblic: 
SVn  ftwt  ht  terre  plus  wurc      (Rutli.  I.  p.  1(1».) 
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M*is  ain/  tJOG  vcnist  al  retnr, 

N'ai  di'pitrtir  n'iil  uungio  prendre, 

Ne  furent  si  «Ion  de  rien  mendre 

*>n\\  M  rausiuenl  cent  hesauz.     (Tien,  v    10158-61.) 

.!-•   pMM  :»»   futur  ilr   vouloir  et   de   valoir. 
VOULOIR:     vofrai,    rôtirai,    rourrai.    rofdrui,    voudrai ,    rorrai, 

roraiy  codrai;    ralrm,  raurai,  rafdrai,  vaudrai. 
VALOIH:    Tairai^  rarrai,  raurai.  vaurrai,  valdrui,  vaudrai. 

Le  (J  est  intercalaire*  Lu  forme  voirai  provient  d'une  assi- 
milation de  /  ii  r;  et,  dans  Le  principe,  elle  s'écrivait  régulière- 
ment avec  un  double  r,  mais,  au  XIIIc  siècle,  on  orthographia 
souvent  avec  un  seul.  Quant  a  rodrai,  qui  était  surtout  en 
usage  dans  la  Champagne,  au  milieu  du  XIIIc  siècle,  il  est 
assez  difficile  de  dire  si  c'est  la  forme  voldrai,  dont  on  a  re- 
tranché le  /;  on  bien  si  le  d  a  été  ajouté  h  voirai,  forme  bour- 
guignonne, par  suite  de  l'influence  des  variantes  avec  d  inter- 
calaire. Je  penche  pour  la  dernière  alternative.  Voirai,  voldrai, 
coudrai,  étaient  les  formes  de  Test  de  la  Picardie  et  de  l'Ile- 
La  Normandie  ne  connaissait  que  les  formes  avec 
d  intercalaire,  qui  produisirent  aussi,  dans  la  Touraiue,  L'oœel 
dfl  lOrléanais,  et  les  cantons  avoisinants,  une  variante  en  oit 
radical,  par  suite  de  la  permutatiou  de  u  en  o  et  du  fléchisse 
ment  de  /;  de  sorte  que  la  forme  actuelle  du  futur  de  vouloir 
nous  vient  en  marne  temps  du  nord  et  du  sud-ouest.  Ou  sait 
à  ij ut  Iles  provinces  appartenaient  ralrai,  raldrai,  etc.  ayant  le 
sens  de  vouloir. 

h'utitr  rtr   ..roHloiv. 

A  la  pucele  m'en  vorvai  repairier 

Qui  inult  M  batte  et  pense  du  coitier.    (0.  d.  D.  \\  12443.  4.) 
Cà  icos  jnstes  me  vorai  essaier.     (G.  d,  V.  v.  209.) 
Et  dist  G  entra,  toi  ceu  laissiez  ester, 
Cet  autre  chose  nos  rodrai  demander.     (Ib.  v.  932.  3.) 
Do  ce  et  d'autre  chose  vos  todrai  je  proier.   (Ch.  d.  S.  II,  p.  10.) 
Mais  armes  me  fallu»  prestefj 
Que  je  me  voirai  aprester.     (R.  d.  I.  V.  v.  1743.  4.) 
Mais  congie  vous  volvaï  requerre.     (Ib.  v.  3040.) 
Mni-tiv,  t'ait  il,  vostre  plaisir 
I  nuihai  tôt  faire  e  obéir.     (Ben.  v.  13928.  9.) 
Tout  ninbi  le  eroi  ci  ererei, 

iirement  croire  non  mur  m.     (R.  d.  S.  G.  v.  2223.  4.) 
Des  or  vos  vaurat  raconter 
l  im-  aventure  ko  je  «ai, 
Cet  plut»  celer  Afl  te  Mirai,    (lt.  A.  M.  d'A,  p.  1.) 
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Nostrc  Sires  ne  redemandet  mies  ccu  qu'il  cloneit  at,  k'il  por  ceu  ait 
moens;   mais  por  ccu  ke  tu  ne  perdes  tôt  ceu  ke  tu  à  lui  vorra$  retor- 
noir.    (S.  d.  S.  B.  p.  5C3.) 
La  terre  est  an  ta  main,  si  soit  com  tu  verras.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  164.) 

Au  matinnet  doit  on  aler  orer 

Por  le  service  et  la  messe  escouter, 

Tu  n'iras  pas,  ainz  voldras  sejorner.    (A.  et  A.  v.  2798-800.) 

J'en  ferai  qanquo  tu  voudras 

Et  quntque  tu  en  loeras.     (Chast.  XV,  v.  163.  4.) 

Diex  dist:  Joseph,  quant  vouras 

Et  tu  mestier  en  avéras 

A  ces  trois  vertuz  garderas, 

Q'une  chose  estre  ainsi  creiras.     (R.  d.  S.  G.  v.  1)39-42.) 

Ce  dist  li  rois:  qant  tu  voiras 

Mande  tos  cels  que  bons  saras.     (Brut,  v.  7227.  8.) 

Done  tor  tant  com  tu  vauras 

Et  fai  al  mius  que  tu  saras.     (Ib.  v.  G753.  4.) 

Lors  se  porpanse  li  nobile  guerrier 

Qu'à  la  quitaine  torait  ferir  premier.    (G.  d.  V.  v.  402.  3.) 

Quar  l'empereres  i  manda 

Qu'avoec  aus  outre  s'en  ira, 

Et  voira  iestre  cics  dcl  ost.     (Phil.  M.  v.  30397-  9.) 

Là  vuldrat  il  chrestiens  devenir.     (Ch.  d.  R.  p.  7.) 

Qu'il  voudra  que  la  terre  tienge.     (Ben.  v.  8152.) 

Que  il  t'ameinnent  devant  toi 

Celui  qui  femme  aveques  soi 

Ne  voura  avoir  ne  tenir.    (R.  d.  S.  G.  v.  2903  -  5.) 

Mes  ncl  te  vodra  pas  soffrir.     (Ben.  v.  40706.) 

Et  nous  voelle  uertefiier 

Quel  loi  il  nous  vaurra  baillier.     (K.  d.  M.  p.  62.) 
Si  soyez  simple,  douche,   débonnaire   et  souffrans   tant  comme  vostre 
mari    vaudra,    et  si    honneres  toute  sa   gcut    por   s'honnour.     (il.  d.  V 
p.  189.  XII.) 

Nous  en  vorrons  dire  et  ordener.    (1288.  J.  v.  H.  p.  481.) 

Je  e  mi  home  voirons  cest  plaît  bastir.     (0.  d.  D.  v.  1117.) 

Car  vers  vus  nus  volt  faire  parjurer  c  trichier, 

E  devant  l'apostolie   l'en  voldrum  chalengier.     (Th.  Cantb. 

p.  25,  v.  14.  15.) 

Mais  ce  me  dites,  se  vos  plcst, 

S'ircs  demain  en  la  forest, 

Quel  vie  vôtres  démener, 

En  bos  u  en  rivière  aler.    (P.  d.  B.  v.  1779-82.) 

Vos  direz  yo  ke  vos  voldrct.    (R.  d.  R.  v.  11230.) 

A  aler  là  où  vous  voudra.     (Rutb.  II,  p.  109.) 

Je  vous  donrei  ce  que  vouret.    (U.  d.  S.  G.  v.  450.) 

Cil  que  vous  i  vodreit  amer.     (Ben.  v.  10705.) 


i.i    vekhi:. 
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Lu  dedens  ne  lor  fuient  engin  ne  ■sngonna 

ruUo  S'-  mrr  ibrl.  (Ch.  il.  S. 1,  p.  1 3 1 .) 

ml  Karle  s'il  les  tient  â  envers,    flb.  1 ,  (kflÛ.) 
Admit  lotïunt  estre  délivre.     (R.  d.  1.  V.  v,  6S 

laverunt 
Qui  à  Pieu  rtmront  obéir.     (U,  d.  S.  G.  v.  362.  3.) 

et   pr.^Di'tona    à    croire   de   ce  qu'il   en   vourtont 
■  en  borne  foL    (i-JSO.  J.  v.  H.  p. 43S.) 

Tunt   eu  prengent  Frnneeh  cuic  il  en  rolderunt  puru-i. 

(CharJ.  v 
K  *il  qui  aler  s'en  ronf/rwnf 

i.    (lieu.  \.  5467S.  8.) 
l'ii r  l'ii'l"  1-5  en  fWui  seinoudrc 
Si  orai  qu'i  valrunl  répondre.     (Brut,  v.  3971.  '_*.) 
Che  àent'ile  que  il  m'out  desfic, 
Et  me  rrt/rort/,  se  il  puent,  grever.     (0,  d.  D.  v.  8488.  0.) 

puent  OU  qu'il  cauroul, 
Js  por  home  mal  ni  urutil.     (Brut,  v.  11001.  2.) 
i  nli  que  il  riwr<m(  aller  contre  raison,  ja  puis,   ehc  dist,  u'aront 
aide  de  lui  ue  des  siens.    (H.  d.  V.  p.  227.  XXXII.) 

Futur  de  „valou   . 
Or  me  dl:  que  atient  à  moi 
8e  mon  pefM  fu  contes  ou  roi 
Quant  ge  nuk-  riens  ne  tairai?  — 
Miez  que  de  corduan  rarrn.     (N.  R.  K.  et  C.  1,  p.  80.) 
Ne  rendrai  mie  mal  por  mal 
Comme  ù  mon  anemi  morta!. 
n'ies  est,  nu  M  falrai , 
Neu  li  ai,  or  li  lOWTli    (Brut 
Se  jo .  dtat  il,  vos  pui  valoir, 
Jo  vous  vaudrai  à  mon  pooîr. 
Li  plus  hardi  en  pleurent  de  pitié, 
Car  très  bien  sevent ,  n'i  taira  amistie. 
l'ar  celé  foi  que  je  doi  saint  Denis, 
Jamais  en  France  n'en  serai  revertis 
Si  les  arai  tos  mort  et  desconfis. 

Ou  jo  perdrai  que  vnlra  ben  l'ai i t..     (O.  d.  D.  v.  003 -C) 
I     \o  te  durrai  une  altre  vigne  ki  plus  raldra.    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  330.) 
Ne  recevront  argent  ne  or,  poi  nus  raldrad  pi 

(Chr.  d.  J.  F.    Ben.  t.  B,  p.  538.) 
Ne  |. rinces  nuls  nel  vaudra 

Qui  seit  ne  qui  fust  cent   aux  a.     (Ben.  v.  18006.  0.) 
Dès  or  sousferrai  maint  asal 

D'aïuors;  mes  m-  me  vaudra  rien».     (II.  d.  1.  V.  p.  110.) 
Adont    jHMisa   bien    li   OttVtn 
Qn  pui  II  t-aurra  «a  desfeiuc.    (Ib.  p. 


v.  4870-3) 
(Ib.  v.  T.547.  8.) 

(R.  d.  C.  v  :u  ) 


0 
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Petit  li  r«ufTA  an  raison.     [Jï,  tl.  L  M*  t.  602.) 
Se  cent  Imsmiz  poon  avoir 
Sana  puctita,  eu  suciez  de  vcïr, 
Mica  «os  rrcurfruiif  que  «o  feraient 

Les   mil  gii   ÎJ  Ho»  ft>mâiK'i!-n( 

Cum  vos  retenir  les  volex,    (Chast*  XV,  v,  43-7.) 

Aa  pitôse  aux  formes  du  conditionnel. 

Je  nul  foroie  por  l'or  de  RloTipeliter 

l%> i.1%'1.1  ensioiiâ  la  monte  d'un  denier,     (G.  d.  V*  v.  984.  .>-} 

Dan  tort  et  de  hi  liouta  mo  pflrroic  vangicr.    (Ch.  d.S.l,  p.  2$.) 

.1.'  timl  rndVaie   par  tôt  l'or  de  Paris,     (G.  d,  V,  v.  1440.) 

Moult  rnkvK  e$tr&  morte  tottoic 

Que  la  gens  de   aiuï   niusdeaist,     (lï.  d.  M.  p.  24.) 

Toutes  les  fou  ijjiJL'  ji;  rwrruir.     fli.  d.  8,  G,  v.  21500 

iVidre  rofdroie  tqbc  Paris  la  cite, 

Chartres  M  Blui-f  i_*t  Flandres  la  conte, 

Qu'il  m'c4£flpAst  par  nuit  adversité.     (0,  d,  D.  y»G315-7.} 

ivn  nu  i  matant  brtoât  fcTMl  Altt 

Pur  muti  nend  que  ttldreie  trurer,     (Ch.  d.  I(.  p,  1100 
i'fltticreîc  (îb,  p.  113). 

Sire  t  6e  Dex  ait  de  moi  jifli'i, 

Vous  pot»  bien  d*.*  fî  MTOtr 

Que  ne  nrur/row  roîe  avoir 

IVAIetuaigfie  l'ettipereaur 

0f  Bvoea  lui  toute  suiuinur 

fr  îiu  de  lui.     (R  ri.  I.  V.  p.  207.) 

De  vas  est  est  rai  a  mis  Ijgnagee: 

Je  sut  do  vos,  pur  ce  routireie 

Atoraer  vos  a  bono  veie.    (Ben.  v,  34292-4.) 

Par  %ous  m'en  tflfruie  vengîer 

Et  tos  ûcïrro  et  cscilltar.     (IïrutT  v.  0967.  M.) 
Car,  fin  nulle  maniera»  je  ne  vaurnie  que  uostïo  genl   t'eussent  docruu 
par  Lombars.     (H-  d.  V.  p.  223.  XXXL) 

Et  do  l'enfant  vavrrttie  oïr.    (IL  d.  L  M.  v.  iïl37») 

Belc ,  fait  il ,  de  vostre  terre 

Vous  vaudroie  ge  moût  enquerre.     (Ib.  v.  1283.  4.) 

Mais  or  me  di,  garde  net  me  celer, 

Se  ta  voldroiet  encores  respasser.     (A.  et  A.  v.  2789.  90.) 

Et  que  voudroxet  tu  trover?     (Romv.  p.  52G,  v.  10) 

Que  cauroies  tu  avoir  mis, 

Et  tu  fusses  mais  à  toudis 

Si  bons  menestreus  con  tes  père  ?     (Th.  Fr.  M.  A.  p.  CG.) 

Un  jour  se  prist  ù  pourpenser 

Que  moult  se  vorrott  reposer 

Et  que  mais  ne  se  combatroit 

Quar  asaes  traveïlies  estoit.    (Phil.  M.  v.  4718-21.) 
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El  que  l'emporer.    pi  ndi 

Loi  omtg»,  quant  il  vëéroit,    (Phil.  H.V.S9999 

'■  voirait  estre  mon  que  ri*,     (1*.  (L  B.  v.  476SJ 
Li  hou-,  4 liant  3e  rcpentiroîi 

Ki.  iomoU  ton  peehle  gttatryfi  ...    (R.  d.  S.  G.  v.  108.  :».) 
Por  ceo  l'en  toldrext  destorlw  r 

I      del  toi  desenter.     (Ben.  v.  14353.  4.) 
Etal  vout  e  prani.-it-it 
s».'  Damne  Dem  li  consentent, 
Que  le  mnnde  roudrvit  geruir 
E  à  religion  venir.    (Ib.  v.  8IOO-3.) 

ii  jjouit  vis  mrjuprtr 
A  Rome  s'en  calroit  vanter.     (Brut,  v.  13265.  6.) 
Qui    noua    murait  ja   lu  terre    tolir   après   si  grans  travaus  que   vous 
que  nous  y  avons  en»,  trop  vous  en  devrott  peser.    (H.  il.  V.  000 d.) 
Se  ele  ne  le  veut  an 

Vent!  Dix»  que  vaudrait  ele  dont.     (R.  d.  I.  M.  v.  1<>42.  3.) 
Avec  le  sens  de  taloir: 

Mais  .pie  ttiuroit  une  brebis 

Entre  .m.  leus  de  faixn  rabis?    (Ph.  M.  v.  7G48.  9.) 
Et   mol  que  mal,    encore  vauroit   il    mi  ex   que  nous  eu  fuissions  hors 
loti   i-uïs.     (H.  d.  V.  501».) 

Mes  plaindrez  u'i  vaudrait  lit  monte  d'un  boton.     (i'h.  il.  S. 

K,  P.  91) 
E  s'elc  (la  terre)  esteit  d'ornes  poplee 
E  gaaigniee  e  abitee 
Que  raudreit  ele  meins  de  Fronce?     (Ben.  r,  63G5-7.) 

Benus  ami»,  or  nos  dites  voir, 

Par  vos  le  volriemrt  savoir.     (P.  d.  B.  v.  9197.  8.) 

Se  uieittiue  li  Dvii  celestre 

Nous  voloient  si  abai- 

Si  nous  talriem  nous  csforchior, 

Car  ja  par  home  ne  perdrons 

Ce  que  nous  tant  tenu  avons.     (Brut,  v.  4032- G.) 

Pour  cou  que  vous  nous  tencs  ciers, 

Vaudriifns   DOII3   do   VOUS  ttTOtX 

Hoir  qui  DO  règne  doie  avoir.     (R.  d.  1.  M.  v.  344-6.) 
Sire,  dïent  si  home,  si  iert  cooi  vos  varroit.    (Cl).d.  .S.  I.  p. 98.) 
ennil,  l'ait  oie,   mauves  lechierres,   vos  routlriet  ore  que  ge  fusse  cl 
tus,  mes  je  n*i  sui  pas.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  37.) 

Ains  qu'il  soit  vespres,  vos  ferai  si  faisant 

Que  ne  taurriet  por  tut  Pot  d'Oriant 

De  la  poésie  m  iû  pànu    {O.  d.  D.  r.  8867-9.) 

Ce  fu  cil  qui  prophetisn, 

Qui  détiens  100  om  avisa 

Q||«  ruudcic$  de  terne  nestre.     (R.  d.  L  M.  v 
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Et  à  lui  combatrc  voroient 

Tantos  com  as  ious  le  voroient.    (Phil.  M.  v.  5696.  7.) 

Ne   il   pas   De  vodroient   de  néant   abaissier.     (Ch.  d.  S.  II, 

p.  37.) 
Cil  H  respont  sans  demorer 
For  aler  là  où  j'ai  conte 

Voudraient  estre  en  mer  monte.     (Rutb.  II,  p.  109.) 
Forme  incorrecte:  vouldroient  (Villeb.  p,  10.  XX). 
Nous  •  . .  faisons  savoir  à  tous . .  .  ke  chil  ki  adversitei  nous  vouvoient, 
se  doient   plus  douter  d'enprendre  et  do   maintenir   chose  ki  nous  fust 
contraire  . . .  ke  . . .    (1291.  J.  v.  H.  p.  540.) 
Avec  le  sens  de  valoir: 

Car  n'i  valroient  raillant  une  maaille.    (R.  d.  C.  p.  43.) 

Voici  quelques  exemples  des  formes  de  l'imparfait  de  l'indi- 
catif de  valoir  et  de  vouloir: 

Quant  cil  que  je  v oloie  amer 

Ne  m'a  daigne  ne  velt  oïr.     (R.  d.  I.  V.  p.  236.) 

Et  qanque  je  voleté  pris.     (Chast.  XXI,  v.  66.) 

Et  avec  ou  radical: 

Que,  se  la  vouloie  celer, 

Par  vous  le  ponrroient  prouver.    (R.  d.  S.  G.  v.  1327.  3.) 
Et  se  voloies  faire  ce  que  je  te  déniant.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  159.) 
Purquoi  nel  ruleics  tu  ainz  dire?    (M.  d.  F.  II,  p.  326.) 

Mais  del  humle  enhortement  les  voloit  il  plus  bumlement  apaisenteir, 
cant  il  disoit.    (M.  s.  J.  p.  476.) 

Li  dyables  Ta  conqueste 

Ki  en  faisoit  chou  k'tl  voloit.    (R.  d.  M.  p.  10.) 

Quant  el  vuleit  aler  cuchier.    (M.  d.  F.  I,  p.  274.) 

Tout  ainsi  comme  il  garissoit 

Les  malades  quant  il  voulait.     (R.  d.  S.  G.  v.  1301.  2.) 

À  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  cette  troisième  personne 
et  celle  du  pluriel  écrites  avec  deux  /.  Le  redoublement  des 
consonnes  était  alors  très  -  ordinaire ,  comme  on  l'a  déjà  pu  re- 
marquer. 

Et  si  volloit  prendre  vostre  famé  par  force.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  16.) 

Déshériter  nos  volies  à  bellois, 

Vus  en  ares  soldées  d'achicr  froit.    (0.  d.  D.  v.  6836.  7.) 

Dites  que  li  vuliez  mander, 

E  jo  m'en  irai  aprester.    (Triât.  II ,  p.  55.) 

Remener  an  voloient  François  lor  juene  roi.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  116.) 

Dont  l'ovraigne  moult  plus  voloit 

Que  Tors  meismes  ne  faisoit.    (P.  d.  B.  v.  10629.  30.) 

Gros  fut  li  anels  et  pesans, 

Muelz  volloit  de  .iiii.  besans.    (Dol.  p.  250.) 


im    venue. 
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Li  poires  liotn  s'esenndiaeit, 

Mes  qui  chaut?    Bien  m  li  mini.    (C'host.  XV,  v.  :*:>   100.) 

Si   drap   vnluu-nt     \    i      BAft,      rl'..n.p.  3.) 
Mais    bien  voliascnt    ■  Anti   qa*fl  ranitaew    miel*   (pu    il    no 

raient,    tvuiefa,  jt.  lit;  au  : 

Participe   passé:    ro/«,  voulu;   -    rulu. 

l'arlieip.     présent!    rnlant .   raillant  ^  rtiil/ant.   rnlant: 

ratant .  raflant .  raillant,   et   ralisaut, 
No»  Othci . . .  façons  bcaruir . . .  rjuo  OOl  désirant  M  rutilons  le  aeoreisse- 
multiplit-mriit  dfl  swfrc  \ilh-   <1  ■  l'oli^iiy.    (1988.   M-  s.  IV  II,  p  .;,.'i  | .; 
Plu  de  witlatit  dis  mita  mars 
Lui  unt  jri  «a  terre  erapeiriee.     (Uen.  v.  18270.  6.) 
Si  nue  puÎB  n'eu  perdirent  raillant  un  denier,   de  chose  qu'il  eussent. 
t.Villcli   p.  US.  CLXVI.; 

Oc  dist  li  iil/.  moût  en  tallan* 
Li  phfloeopbw  et  gavait*.    fCUa>i  XIV,  v   261.  2.) 
Van™»  (Se  gant  MaiÙMfU  une  paille*    (li.  d.  C,  a.  48.) 
composés  de  valoir  et   vouloir  n'étaient   pas   nombreux. 
Outre  rMafetr    valoir  <i<-  nouvean,  rendra  In  pareille]  reroloir 

_  vouloir  de  nouveau,  on   trouve: 

t'nntreratoir,  égaler  en  valeur,  équivaloir: 
Tu  enjdat  bien  a  ri  eu  faille 

Que  mis  ne  te  contrerai!!*:     (M.  d.  F.  fiil>l    1AVII.) 
Jamais  n'ien  hume  ki  uni  eors  cuntrccailht.   (Ch.  d.R.p.77.) 
i'"ittrevotoir.  s'opposer,  ne  vouloir  pas: 

Quant  Diex  joint  hume  et  lame,  por  ce  faire  la       I 
Qne  toajori  ^eaannuaant  loial,  ferme  et  devost: 
Mo 3  je  rois  ère  entre  culx  loiaute  de  prevost: 
Car  quant  li  nnz  defivuide ,  li  entra  Cfintrera$t, 

(Testament  At  J  ■.     ,         ■  fort,  s.  v.) 

Kntrerohiir.  vouloir  mutuellement. 

Uesroloir,  nu  pue  vouloir,  cesBor  de  vouloir,  refus,  >r, 
E  ce  gai  Deus  en  aparellle, 
Qui  toto  suinte  ovre  conseille. 

Ne  ■ 

Ne  itesrohit    Dfl    l-Morber.     (Ben.  v.  L1489-4S.) 

Mai»  ventre  lige  chevalier 

Serrai  ii  qne  [e  tnnjues  seie, 

Ki-i  ajua  riens  ne  detcolrf> 

Que  vos  plcast  à  eomander.    (!b.  II,  v.  1973-$.) 

nCe  mot  fort  Bignifteaofu  n'esi   donc  pas  de  l'invention   de 
Malherbe,  comme  le  <lii  Eoquefori  fa.  v.  desroutoir). 

I.     mienne  langue  avait  bjusqn  deux   rerbej   uni,  BU   présent. 

se  conjuguaient  eomni<    ruittotr:  00  sont    |ofl   -ui\:uit>: 


us 
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I><  U' LOIR  (dolcnO.  S(H  LOIR  (sol 
Dovhui    Bit    rwté  on   iw;i^    jii.<)iu\'<   la   tin   du   XVI.  I 

L;i  UruviTc  le  regrettait  :  souloir  bc  trouve  encore  dans  I 

<  Mi  uimmc  miels  doloir  lo  ventre 

Que  II  bons  mor«iaus  dépens  n'entre.     (K.  d.  M.  p. 49   3.) 
Por  Dieu  fet  mult  son  cors  dolo 
Ja  en  feist  tôt  son  valoir 

Qui  q'apres  s'en  tfoul  duulotr.  (Dul.  p.  180.) 
Trop  ai  à  doUir  e  u  plaindre.  (Ben 
Dt  rien,  fait  il,  plus  ne  me  doit 
Que  jo  faz  do  son  grant  orgoil.  (lien.  v.  '21030.1.) 
Bel  Oliviers,  Mans  dous  compaing, 
Oon  je  terni  rfu*/,  com  je  vous  plaing.  (Pbil.  M.  v.8074.  .'O 
Jn  duil  sur  tel ,  cl  lier  frère.  Joûfttfcfts,  bels  o  amiables,  que  jo  axnoui 
si  eume  la  mère  sun  fiz  qui  n'ad  mais  on.  (Q.  L.  tt  R.  II.  p.  123.) 
Por  cou  que  joa  l'osai  teer, 

Me  bâti  si  que  joo  m'en  dort.     (Chr.  d.  Tr,  III,  p,  108.) 
Si  Je  m  en  dut'tl  et  souspir.     (C.  d.  C.  cl.  C.  p.  61.) 
Tu  portes  mes  dolûrS,  et  si  te  duels  por  mi.     (S.  d.  S,  H.  p.  5G2.) 
La  voir  U  respondi:  Que  vols? 
N'as  tu  assez?  Do  quoi  ta  deh'f     iN.  EL  K.  et  C.  II.  ; 
Se  li  euors  soi  dueit  vraieraont,  li  viace  n'ont  encontre  point  de  longue. 
(M.  9.J.  p.  454.) 

Ci!  ki  met  science  met  dolor,  car  cil  ki  ja  seit  les  sovraines  choses 
cui  il  encor  n'ai  mie,  se  duett  tant  plus  des  basses  îi  il  eucor  est  re- 
teuuz.     (Ib.  p.  493.) 

Mult  Ior  eu  doeli  \vs  quors  e  saigne.     (Ben.  v.  10536.) 
Sire,  dist  il,  forment  me  doit  d'Ogier.     (O.  d.  D.  v.  1 
Li  quens  Alains  conoist  l'uvraigne 
Tou  dunt  le  quor  li  dont  c  seigne.     (Ben.  v.  30976.  T. 
De  Tolères  li  dont  le  quor.     (Ib.  v.  28108.) 
Del  sien  H  donra  mult,  s'il  volt, 
Car  mult  a  mal,  et  mul  se  dclt.     (Brut,  v.  N0l.~>.  G.) 
Or  le  refuse,  or  le  reveut, 

♦Or  en  souspirc ,  ore  s'en  deut.     (R.  d.  1.  M.  v.  17 
Vos  seres  dame,  se  Dex  violt, 
Et  maures  dont  M  cuers  me  rfcû/1, 
Et  ameres  eonmo  jo  fos.    (P.  d.  B.  v.  7043-5.) 
Cfr.  ib.  v.  4164.  7568.  8273. 

Sovaut  sopirc  et  moult  se  diah.    (Trist.  I,  p.  217.) 
Celé  qui  l'escondit,  s'au  diaut.     (N.  K.  F.  et  (_'.  I.  p.  b'5.) 
A  l'otroier  li  cuers  li  dirut.     (Roinv.  p.  457,  v.  18) 
Se  noz  dedenz  nos  doloiu  de  l'amur  de!  parmanable  pais.  (M.s.  J.  | 

De  ce  faire  ne  nous  dotons.     (tt.  d.  1.  M.  v.  3780.) 
Do  Deu  aiez  bencicuii  ki  duln  ensemble  od  met.    (Q.  L.  d.R.1,  p.  91.) 
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Dame  Avarice  et  dam*  Earie 
^   Se  dutlrtu  aurait  quant  ml  eo  ria     Rfttfe.  Il,  p.  as.) 

tant  d-  ,sin-nt   plu*  fortement  Im  peniJuiiubUo;  BQOM  que  il  soi  doclnii 
lolement  avoir  tr.ivillii.-t   par  Im   temporels.     (M.  s.  J.  p.  ôlO.^ 

Kar  uiuli  lor  dotent  lor  eschines.     (Heu.  v.  20040.) 

Nécessaire  chose  me  samblet,  chier  frère,  ke  ju  la  raison  de  la  sol- 
lempuiteit  ki  ai  est,  vos  Mpolgoa,  ;-i  onm  ja  rttJ  ttàxt  de>  iiltrcs.  (S.  d. 
S,  n.   v.  Roquefort .».  r.  «oiJ.) 

OOfVi  al  411er  ui*en  doit, 
nd  gregiez  que  je  ne  soil.     (Bon.  V.  30176.  7.) 
Sire,  l'ait  e»,  tic  mentir 
Ne  vos  me/  jo  mie  servir.     (P.  d.  B.  v.  60C7.  8.) 

.unerni  j<-  mes  là  où  je  tueil.     (Th.  K.  M.  A-  p.  36.) 
Et  tu   N  lèveras  bieu  niuin  , 

ai  tu  scus,  te  ves  tiras.     (Dol.  p.  184.) 
Or  snit  liez  cil  ki  granz  choses  ine/i  désirer,  car   li   granit  rewerdo- 
neres  est  venuz.     (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 
Ce  suett  oui  dire.     (Ib.  p.  564.) 

El  horrur  de  la  nocturneil  vision,  mnt  li  songes  met  parpunre  les 
hommes.     (M.  s.  J.  p.  481.) 

Ja  est  ço  RoUans  ki  tant  vos  toett  amer.     (Oh.  d.  R.  p.  78.) 
E  sil  frai  do  Jérusalem  cunie  fait  l'ai  de  Snmurie  e  del  lignage  Aehab, 
si  la  destruirai  e  abaterai,    e  aplnnierai   si   cunie   l'uni  sutt  planier  tables 
de  gtttfe     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  421.) 

Mai»  ce  sflt  ettN  l'aventure, 

Que  cil  vit  trop  qui  n'en  a  cure.     (1*-  d.  B.  t.  5747.  8.) 

t'unt  li  il,  que  l'om  teut  dire? 
En  vain  lubore  e  paine  e  tenee 
Qui  sor  père  semé  semence.     (Ben.  v.  24460-2.) 
Encore  est  il  là  où  il  Httl . 

Bien  nos  conseillera,  s'il  velt.    (Du  Se  g  retain.  Moine  F,p.M4.) 
I.  pre  avoit  mcrvillnua  et  plagnier 
Sot  Origni,  là  on  sieut  tomoier.     (R.  d.  C.  p.  06.) 
Quaniju'  a  el  siècle  precios 
Et  bon  cl  bel  et  mervellos, 
A  In  cite  vient  par  la  mer, 
Et  tôt  iioit  ilucc  ariver.     (P.  d.  B.  v.  1631-4.) 
Mule  a  or  plus  bien*  qu'il  ne  tioit.     (Ib.  v.  6189.) 
Qui  quiers  les  voies  et  les  sentes 
Où   l'eu  se  si«u<  empaluer.     (V.  3    1.  M.  III ,  p.  17.) 
Urengien  e*t  venu  à  Ysolt, 
Si  li  surrist  curu  faire  toit.     (Trist.  II ,  p.  121.) 
Tristran  respunt  :   RaTne  Ysolt, 

ni  Tristrau  ke  amer  vus  sait.     (Ib.  Il,  p.  133.) 
N'i  ad  beivre  fors  owe  de  fumeine 
U  simiI aveir eerveiae  en  la  Modne. (Chr.d. J.F.Ben. 1.8 

Uurfriiy,  Or.  'le  la  laurtu-  il'nll.     I.  H.  8 
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Rf.  Francisque  Michel  regarde  les  trois  det&Sèrea  farmi 

•'onuiie  des  parfaits  défini*)  quant   à  moi.  j'y  vois  de*  \ 

et  ils  sjtàsJbnl  piamomeni  m  sens, 

*Youdrticz  vous  Dieu  faiiol 

Celui  que  tant  sohi  proier, 

Toi  se»  salas  ut  toutes  ses  sainte* V    (Rutb.  Il 

Ja  soles  vos  jugier  si  voir.     (P.  d.  B< 
Eswaricnt   osa  cil    ki  de   la  volonteit   et         '   >yvre   tuclmt   ■: 
tu  fcendec    (S.  .1.  S.  n.  p.  j44.) 

Ensi  qu'il  la  vertteit  de  DflD  detienent   on  mensonge,   si    cura    [.lui 
gent  surlent  faire  à  la  fiero.     (Ib.  p.  .r>73.) 

De  ce  dittt  Moyses  k<<  !  -in  m  gostet  de  poissons  ki  *crnfe«  ■ 
peisson  ki  scrafes  ont  suelettt  sailhir  Uv&or  lea  aiwea.     (M.  *.  J    | 

De  Itretaigne  Imi  demandent, 

Avoir  le  sortent,  ce  nous  mandent. 

Des  autres  illes  cusetuent, 

Et  de  France  demainement.     (Brut,  v.  I  i 

Kmporeor  et  roi  et  conte 

Et  duc  et  prince  à  oui  l'en  OOQtft 

Romanz  divers  por  vous  esbatre 

De  cela  qui  so  seulent  corubatre 

Ça  en  arriers  por  sainte  YgUsc, 

Quar  me  dite»  par  quel  servise 

Vous  cuidiez  avoir  paradis.     (Rntb.  I,  p.  :*l 

Jeo  roi! ,  fait  il,  par  vos  oïr 

Queles  églises  de  test  paTs 

Soient  estre  de  maire  pris.    (Ben.  t.  6890-2.) 
Présent  du  subjonctif  de  tlouioir: 

Bien  est  droit  que  me  dueWe.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  39.) 

Ne  cuidiez  pas  qu'oie  s'esjoïc 

S'ele  ne  set  qu'autres  sa  dueille.     (Batb.  II ,  p.  35.) 

Et  U  n'ert  riens  dont  tant  se  duelle.     (U.  d.  I.  M.  * . 
Nuls  n'est  ki  duille  pur  mei,    ne  ki  nitvele    me  ported  de  lui.     (Q. 
d.  R.I,  p.  SG.) 

Je  n'ai   aucun  exemple  à  ma  disposition   pour   te   subjonctif 
de  soloir. 

Parfait  dénni  de  tiofuir: 

Munit  fui  navrez  desiroitemant, 

Et  mouït  me  dolui  durcmaut.     <Dol.  p.  25U.) 

Li  apus tôles  le  manda 

L'empercor,  mais  n'i  aida, 

Rien  ses  ni  an  démens  ne  valu. 

Dont  l'apostoles  se  doln.    (Pbil.  M.  v. 39910-220 
Participe  passé:    doln. 

Et  ses  peros  l'avoit  boadli 
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im  |   m  ■un  M   vnlu 

Kt  no  fr*W  Atin.'  iii..iilt  (/o/u.     (Plul.  Il  v.  17365-70 

L.    verbe  tolofr  pareil  n*avon  en   ni  parfait  défini,  ni  parti- 

lu  moine,  je  n'en  ni  rencontre  nulle  part  aucune  trace. 

Voye*   encore:    doloie  (0.  <l.  0.  il-  C.  p.  102),   doloit   (Bml 

v.3597);  soloic  (PhiL  M.  v.  th.  .1.  K.  p.  70),  aoloit 

S.  B,  p  572),    BoBona  (R.  d.  1.  M  v.  7450),    soliena  (Oh.  d. 

9. 1,  p.  I-  Boliier.  (G.  d,  V.  v.  3442;  Th.  Cent  p.  lia,  7; 

Rntb.  I.  p.  si»),  sorties  (R.  d,  C.  d.  (     p. 4216),   toioienl  (Ch.  .1 

B,  11.  p.  152), 

Detdoloir,  consoler,  r.jMiiii 

Ja  ne  dsonfau  tel  dol  H\ 

u»t   tôt  tltitlutoir 

(^uy  vos  stflonc  vostre  roleis 

En  seafaurcres  rotin  cuor.    (H.  d.  An.  t.  ir,  r.  1691H -21.) 

Adutrinir.  affliger,  chagriner,  faire  de  la  peine. 

Condoluit  (ae) .  partager  la  douleur  de  qqn.,  témoigner  qu'on 
prend    part    à  son    déplaisir.     C'est    à    tOTÎ    qu'on    abandotu, 
mot,  qui  nous  est  nécessaire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  formée:  tltu/t  (BârtB  aux  gratis 
pîea,  [i.  11),  je  seul  (K.  d.  1.  M.  Pref.  VI).  etc.]  ou  sait  se  les 
expliquer.  Mais  j.-  ferai  observer  que.  dans  les  dialectes  de 
IVh[  si  principalement  du  Conté  de  Bourgogne,  le  verbe  sautoir 
avait    admis    partout,    vers    la  tin    du  Xllie  siècle,    le  renverse- 

tment  eu  de  Ms,  de  la  diphtliongaigon  du  présent  de  l'indicatif. 
Apms  nos   leur   octroions   l'usage   en    notre   bois   de  Vevre   selon   V>>- 
ligny  ainsi  comme  il  l'i  feulaient  avoir  ça  ennars  (ça  en  arriére;;.     (1288. 
M.  *.  I».  Il,  ]>.552.) 

»t'l*r.  florir  qui,  dans  la  tangue  fixée,  ;i  adopté  I'.'  même  ct#, 
excepté  au  figuré,  où  la  conjugaison  régulière  ^'est  conservée  à 
l'imparfait  ef  au  participe  proeaafc  Montaigne,  au  contraires 
disait: 

Où  la  frriencu  fleunstoit;  divine  police  lacuk'UKuiiuniK*  .  .  .  m  longteiu]* 

I  flcurts$antc  en  vertu  et  en  bonheur.     (Kssnis ,  TI ,   IB.) 
ARDOIK  (ardere). 
Ce  verbe,  qui  signifie  tnuhr,  briffai  ,  cltiin-iri  ,  s'est  conservé 
longtemps  dans   cette  plirase   populaire:     Le    feu  Saint- Antoine 

ront  arde!    La  Fontaine  s'en  eal  Baooreaervis  HaroE  la  gorge 
nCardt    (Le  paysan  qui  avait  offensé  son  seigneur.) 

Ardoir  était  la  forme  picarde  et  bourguignonne;  arder.  celle 
Normandie,   d'où   orrfrtr,  dans  les  dialectes  mixtes.     Des 
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le   premier    quart    du    XIII'*    siècle,    urdrr    prit    lu    i 

quatrième  Ounjugfctoojl   BVr  l«e  confine  de  l'Ue-di  arthr 

Le  Roman  de  Kt»n  founiit  mir.  dnus  1«  partie  interpolât 

da  texte  d<    fftftoe,  qui  .«  bm  forte  teinte  picarde.    Armr  pov 

raît  avoir    été    DOmpc  -    l'influence    defl    formes  do   parfu 

défini  <t  »1"  rbaparfail  de  subjonctif,  d'après  I  ■  un  in- 

finitif picard  ardir.     Cependant,   quoique   très-nalnn 
troare,   pour  ee  rerbe,  .ni  XIMr  siècle,  aucun  exemple  de  l 

terminaison    intinitiw    îrj    atr.  rr,    o>  nu    r 

tout,    tir  or.«r  ne  date  que  dn  commenceinerU   du  XI  Ye  siérU 
,l.iii  je  conclus    qne    a*eefl    une    création    fOUl   ;i  t;,ii    nouvelle    d- 
cotte  époque  de  décadence      L'influence  des   formée   du   paria?) 
défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  aurait  alors  aus»i  d< : 
le  changement  du  d  final   eu  s. 

Et  ki  ne  saichet    ke  mult  est    rai-  7  ardoir    de  le  Anmme   de  fierre  ke 
de  ttunne  des  visées?     (M.  s.  J.  p.  490.) 

Et  la  ville  fin  toie  fondre,   et  les  tort  et   1rs  mura  et   les  halz  palai- 
et  les  riches  maisons  ardoir  et  fou-Ire.     (Villeh.  41- 
Se  les  choses  que  dit  TM  ai 

voir,  H  om 
Fftîie<s)  m' ardoir ,  pendre  u  noier.      R  .1   M.  r,  45.) 
Dune  veîssiei  flambe  voler, 
Chapelet  droVr  s  mostiers.     (R.  d.  U    ^    16333.  4.) 
Ceo  semble  au'araVir  roU   le  ruunde.     (Ben.  II ,  t.  3069.) 
l'.ir  quei  a*  raît  ardre  me*  blet?     (Q.  L.  d.  It.  II   ( 

Li  viles  net  arrir,  li  pals  roui  cunquerrr.     M   d  K    »    i 
!"■    I    1  |    de   l'indicatif: 

Las!  fait  il,  se  je  nrca  ma  dame. 

Je  «ai  bien  que  je  perdrai  ni'ame.     (R.  d.  I.  H.  v.  B> 

Avoec  i  ont  mi*  li  Escler  ') 

L  ii'  lampe  de  cristal  nler- 

Devant  la  tombe  Mahon  peni; 

Il  n'a  riens  dedens,  et  *i  reot 

Tel  clarté  k'il  sanle  qu  ele  art. 

Elle  i  fa  assise  par  art.     (R.  d.  M  p.  80. 

m  pins  couve  li  feos,  pins  art.    (Ruth.  Ir  p.  33.) 
Li  carbuncle»  orl  que  bien  i  poet  home  veer 
Came  en  mai  en  wtet  quant  soleil  esclarcisL    (Cbari.  p.  Il 
Sire,  fet  ele,  vous  ardr%.     (L  d'H.  i.441.) 
l'ierres  i  ad  (en  l'escut),  ametistes  e  topaaes, 
EslerminaU  e  carbancles  ki  ardent.     (Cb.  d.  R.  p 
L*  parfait  défini  avait  une   double  forme:    l'une  qui  dérivait 
directement  du  latin  «r».  l'autre  formée  sur  le  radical  français. 

V«y.  I«  ni*  <1m  Mlietn  d.  R  I  V    umehaut  I»  •» 
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La    Mil-    pomanoe    .1  Mprendrt  et    à    aluuier    muti    durement,   et  nrdit 

efe  nuit     (Vilk-h.  4tVJ  '►.) 
Eut-on*  flirt  H  pbUi    it   priai  UMtOaja  les  livres  qu'il  atoll,  si  les  artii. 

(B.  -1-  s.  s.  ,i  k.  p 

FiuUàari  et  eœ  DOittemporaina  la  eervaient  .surtout  de.  cette 
forme. 

Quant  Johrans  ol  niie  li  Pnuu   raaoleai   si   no  oea  ittefidfi 
■ni  wb  en  a  dealoja.    (Vflleh,  463d0 

G  as  ta  e  «"/  -i  deserlee 
l'uucor  est  ii  peine  habitue.     (Heu.  v.  33S  l 
Lu  file  priât  pur  truTsou, 
Toi  craventa  tors  cl  donjon, 
Ar$t  le  palais,  desirui(s)t  les  murs, 
Nus  boni  u'estoit  détiens  «eurs.     (Brut  I .  XXIV.) 
\I;i  mon-  arritlrs  en  Orîgni  noetief 
Ki  ara  bdstH  lu  teta  pfeoiar.     (U.  d.  C.  p< 
Li  noatta  ineaaaga  usa  aaaiegerent   la  sus,   si  nrsent   la  maistxe   porte. 
:I.  d.  V.  506*0 

Knsi    â'SttflM,   dont  juu   di, 

CU  grans  Images  descend! 

l'ar  eaua  ki  da  Xroiea  pajrflfentj 

Quant   Griu   l'arscnc  ri    uluitif 
Dont  recommencèrent  l.t  gierre 

Li    l.-.imh.tii  ,   et  orient   la   tierre 

i   PteN  ml  le  roi  Desiier.     (tb. 
Aniuiii  Semé  aana  deanimai 
Puio  la  gêna  deaaeeeti 

Desqu'ù  Kuciu,  eele  arstrent  bi 
Qui'  unîtes   t  ii-  ri  -   nul*'    ii  i   gari.      (Ut* n.  I  ,  v. 'IS5-8.) 
■portenDl  t'jdla  a  la  «latueBaal  hors  de  sun  temple,  si  Var*trcnt. 
[Q,  JL  d.  H.  IV,  p.  384.) 

imparfait  do  subjonctif: 

Kt  li  feue  aluma  moût  haut,    m    qu'il  semhloit   que  toute  la  terre  ar- 
Hi*l.    (Vffiefa.  p.  69,  XCV.) 

Itume,  li  seneseaU  a  dit. 
Commande  tue  fu  san^  ri 
Un  roy  qu'an  -i.  four  vous  atraisa*, 
Sacics,  ou  ma  vie  perdisse.     (R. 
Bien  î>e( ,  m  il  tu-!  œneetu . 

l.i  rois  Vtirstit  por  son  aeignor. 
Autresi  les  cnlverz  ,  les  cheus, 
Retirent   il   pub  a  Orliens; 

Oc  an  Drent  qu'il  ne  r<irsî**en< 

K  que  il  ne  la  dwitruissisaent.     (Ben.  I,  v,  1009-  I10SJ 

Arérm  (R  d.  L  11  v.  Ml)  -  ardra,  t'ardra  (FI.  el  Bl.  v.  616; 

Uutb.I,  p.  264)   -  antVoJf  (Ben.  t.  3,  p.  528)  etc. 


(Hlnl.  II.  v.  158-61.) 


IlôO-J.) 


d.  I.  M.  r.!>S3-6.) 
(Trisi.  I ,  p.  18.) 


US  UV    VERBE. 

Participe  présent:   ardant;  participe  passé:   ars,  arse. 

Tous  jors  i  durent  en  ardant 

Doi  cierge  de  vertu  molt  grant, 

Dont  li  candélabre  sont  d'or.     (R.  U.  M.  p.  79.) 
Et  tenoit  bien  H   frons  del  feu,  si  com  il  al  oit  ardant,   bien   de  une 
lieue  de  terre.     Del  domage   ne   del   avoir,  ne  de  la   richesse   qui  là  fu 
perdus,   ne  vos  porroit  nus  conter,   et   des   homes  et  des    famés  et  des 
enfanz  dont  il  ot  mult  d'ars      (Villch.  4ôG  ?.) 

Li  forz  chasteaus  fu  abatuz, 

Art  e  versez  e  tuz  desfeiz, 

E  les  granz  aveirs  pris  e  traiz.     (Ben.  v.  3656-8.) 

Arse  unt  la  province  e  esprise.  (Ib.  v.  5057.) 
Les  auteurs  du  XVIe  siècle,  qui  faisaient  un  fréquent  usage 
de  ce  verbe .  le  rapportaient  ordinairement  à  la  IVe  conjugaison. 
Ardre  (Rabelais,  Pant.  V,  41)  —  ard  (indicatif)  (ib.  II,  22)  — 
ardoit,  ardoyent  (Amyot,  Hom.  ill.  Marcel  lus.  Pelopidas)  —  ars, 
arse  (ib.  ead.  Numa  Pompilius.  Themistocles.  —  Montaigne  III,  1). 
Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  troisième  conju- 
gaison, en  citant  le  verbe 

OLOIR  (olere). 
qui  s'est  perdu  sans  laisser  aucune  trace. 

C'est  une  peaus  qui  moult  miols  ioll 

Que  nnle  espisce  o/oir  ne  siolt.     (l*.  d.  B.  v.  1073.  4.) 

Li  font  cmplastres  et  entrais 

D'un  onghement  ki  fu  fors  trais 

D'une  boiste  ki  souef  oie.     (R.  d.  1.  Y.  v.  2121-3, 

Le  finie  esgarderent  parfnnt  .  .  . 

Cum  les  rives  d'erbes  e  de  flore 

E  de  divers  arbres  plusors 

OUnt  suef  e  dulcement.     (Ben.  v.  3oI3.  19-31.) 

Bone  famé,  n'en  dot  de  rien, 

E  si  très  sainte  e  si  très  nete 

Que  aut  plus  soef  que  violete . 

Que  fleurs  do  lis  ne  fresche  rose. 

Et  Dex  en  lui  maint  e  repose.     (Ben.  t.  3,  p.  526.) 

Qant  la  rose  suef  oleit.     (Romv.  p.  419,  v.  21.) 

Et  en  iver  et  en  este 

I  aveit  vert  herbe  ù  plente , 

O  les  flors  qui  soef  oleient 

De  divers  fruiz  qui  creisseient.     (Cha»t.  XIX,  v.  7-10.) 

Scîgnors,  dist  il,  estrange  chose 

Vos  semblèrent  se  une  rose 

Bêle  et  clere  et  soef  olante 

Naisseit  d'une  espine  poignante.     (Ib.  III.  v.  21-4.) 
Cfe.  Ben.II,  v.  1385. 1526. 1533.  2019.  etc.   M.  d.  F. IL  p.  102,  etc. 
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QUATRIEME  CONJUGAISON. 

PAKADIGME  DES  VERBES  FAIBLES  DE  LA  IV*  CONJUGAISON 
dans  tes  trois  dialectes 


BOURGUIGNON. 

PICARD. 

NORMAND. 

INFINITIF. 

• 

rend-re  '). 

rend-re. 

PARTICIPE. 

Présent. 

rend-re,  -er*). 

rend-an  t. 

rend-ant. 

Passé. 

rend-ant. 

rend-uît,  -u. 

rend-ut,  -u. 

rend-ud,  -u. 

• 

INDICATIF. 

* 

Présent. 

rend,  rent  (ren), 

renc,  rench, 

rend  (ren), 

ren-z, 

ren-s, 

ren-z, 

rend,  rent, 

rend,  rent, 

rend, 

rend-ons, 

rend-onies,  -ommes, 

rend-uni, 

rend-eiz, 

rend- es, 

rend-ez, 

rend-ent. 

rend-ent. 

Imparfait. 

rend-ent. 

rend-oie  (-oe). 

rend-oie  (-oe), 

rend-eie, 

rend-oies, 

rend-oies, 

rend-eies, 

rend-oit, 

rend-oit, 

rend-eit, 

rend-iens, 

rend-iemes  (-iomes), 

rend-ium, 

rend-ieiz, 

rend-ies, 

rend-iez, 

rend-oient. 

rend-oient. 

Parfait  défini. 

rend-eient. 

rend-i, 

rend-i, 

rend-i, 

rend-is, 

rend-îs, 

rend-is, 

rend-it,  -i, 

Tend-it,  -i, 

rend-id,  -i, 

rend-imes  (-isines), 

rend-imes  (-isnies), 

rend-imes  (-ismes), 

rend-istes, 

rend-istes, 

rend-istes, 

rend-irent. 

rend-irent. 

rend-irent. 

(1)  Ou  rmidre.    Voy.  2c  conjugaison. 

(2)  Ere  dans  Unglo-norraaml.    V.  Bon.  t.  3,  p.  m,  etc. 
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I>r    VERRE. 


BOURGUIGNON. 

rend-rai, 
rend-rais,  -ras, 
rend-rait,  -rat,  -ra, 
rend-rons, 
rend-reiz, 
rend-ront. 

rend-roie, 

rend-roieSj  * 

rend-roit, 

rend-riens, 

rend-rieiz, 

rend-roient. 

rend,  rent  (ren). 
rend-one,  • 
rend-eiz. 


rend-e, 
rend-es, 
rend-et,  e, 

rend-iens  (-ions). 

rend-ieiz, 
rend-ent. 


PICARl». 
Futur  simple. 
rend-rai, 
rend-ras. 
rend-rat,  -ra. 
rend-romes. 
rend-res, 
rend-ront. 


NOKMANI». 

reud-rai,  -erai, 
rend-ras,  -eras, 
rend-rad,  -ra,-erad,  -era, 
rend-rum,  -eram, 
Tend-rez,  -erez, 
rend-runt,  -erunt. 


Conditionnel  présent. 

rend-roie,  rend-reie,  -ereie, 


rend-roies, 

rend-roit, 

rend-riemeb, 

rend-ries, 

rend-roient. 

IMPÉRATIF. 

reuc,  rench, 
rend-omes. 

rend-es. 


rend-reies,  -ereies, 
rend-reit,  -ereit, 
rend-rium,  -erium, 
rend-riez,  -eriez, 
rend-reient,  -ereient. 

rend  (ren). 

rend-um, 

rend-ez. 


rend-isse . 
rend-isses,  rend-isses. 

rend-ist,  rend-ist. 

rend-issiens(issioii8),  rend-issieuie*. 
rend-issieiz,  rend-issies. 

rend-issent  rend-issent. 


SUBJONCTIF. 

Présent. 

renc-e,  rench-e, 
renc-es,  rench-es, 
renc-et,  -e, 

rench-et,  -e. 
renc-iemes,  rench- 

iemes  (-iomes), 
renc-ies,  rench-ies, 
renc-ent,  rench-ent.    reng-ent. 

Imparfait. 
rend-isse. 


reng-e. 
reng-es, 
reng-ed,  -e, 

reng-ium  (ren-jum?). 

reng-iez.  reng-ez. 


rend-isse. 
rend-isses. 
rend-ist, 

rend-issinm.  -issum. 
rend-issiez,  -issez, 
rend-issent. 


AHERDRE,   AERDRE   (adhacrere), 
attacher,  joindre,  saisir. 

Si  ke  il  totes  les  temporeiz  choses  deupitcnt,   et  ne  niw  solenient  pur 
«a  ke  Ton  les  «Soit  tost  perdre,  mais   ne   s'i  vuelent  aherdre,  mimes  se 
~*oi«tt  pemaaables     (M.  s.  J.  p. 510) 


1-1      VF.ItKK. 
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Muni    U    fol    ii    MM    Lmt-li    mrilrv  t 

Quer  cel  ne  poet   l'on  ^n  [m.-   i<r<lr...    (Chast.  prol.  v.  4.J. -H.) 
KOi«t    !ii   ju   tlel    tôt    rénove    l'apercent-    fahflftriîl ,    M    si   ja 
(thert  ■  lu  v  rit.'it  , ny  ju  nverai  deeonue.     'S.  d.  S.  B.  p.  ô"24.  5.) 
Normes  passa  avant,  si  Vnherl  par  II*  doit.   (Ch.d.S.  J| 
Fuiona  la  (la  luxnrv)  tuit,  fnion  ,  tuions? 
Nfl  cuer  ne  cor  n'i  apuions. 
Qui  s'i  aurty  inii  s'i  apu. 

t  il        -.uililï'  •?  la  tniit?.     (lien.  t.  o,  p.  -6980 

Et  avec  la   diphtbongnison  picarde  ie,   de   la  Seconde  moitî' 
du   XI  lie  siècle: 

Si  Vahicri  par  lu  trece  blonde      (Poil.  p.  25.) 
Si  nous  a  voue  noua  aerdnns.     (IL  d.  I.  M.  v.  6G66.) 
Par  mainte  fois  m  nés  tfacrdcttt 
Et  tant  les  tiLMiem  et  deninrent 
Que  as  roces  el  péril  eurent      (Brut,  r,  7.'iO-2.) 
Les  escus  gaerplssem  et  perdent. 
Bras  à  bras  ensi  >'■  »/n/A. -nient , 
Tant  snobent  et  lj<ma*ut  et  tirent . 
Kt  ||  malemeut  s'entratirent, 

Que  des  hiaumes  rompent  les  bis.     (R.  d.  I.  V.  v.  1933-60 
Bonu  ebose  est  ù  mi  del  tut  km  ju  a  ti  tuahenh.     [S.  d.S.  B.  p.  569.) 

fcuftft  délini: 

Un  Eut  aerst,  »i  l'embrassa, 

E  tant  s'i  tint  k'il  arriva 

Ke  la  gent  vint  kî  l'emporta.     (U.  d.  R.  v.  15300 -U.) 

K  h  fors  venim  escbnusfat, 

En  le  os  sVrif,  nen  ii   I-  list.     (Triât.  II,  p.  105.) 

ijmrlnit  du  subjonctif: 

Car  si  le  hopoit  ses  ecvuls, 

Ki  n'est  ne  chevelus  ne  caus, 

Se  il  sor  le  ceval  Ml 

Ja  en  tel  lieu  ne  t'aersist , 

A  sole,  à  urigue,  à  munt,  n'aval . 

Qu'il  ne  ebaist  jus  del  eevnl.     (L.  d.  T.  p.  80.) 

Participe  passé:  autan,  tiers .  ahersc,  aerse. 
Certes,    bienaureiz  est    H   membres    ki    del  dot  ne   sorat   <tl*et* 
•  bief,  ot  kel  seorat  lot  celé  part  où  i)  irat.     (S.  il.  .s.  C.  p.  5G1.) 
Barbe  nuire,  greaûOf  tnreis 

Kt  te  mouton  tien  au  pis.     (Rouit,  p.  624,  v.  9.  10.) 
Kt   avec   la  diplilbongaison  picarde  u*.  COmma  au  présent: 

Maintenant  lu  ahiers  li  dus.     (Pott.  p.  8.) 
Outre    le   composé    entraherdre ,    dont    on  vient   de   voir    an 
■xemple,  on  trouve  desaherdre. 
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En  indien! 

Unir,    i      li 

:  m  i  mu  thrrtfl  h»  •  on; 

DM   mil   l'M  mit   ci   flrMMrr», 

Tnea  1  m  roi», 

Qm  ni  ■  rj. -n  del  cnrandrer, 

I  i.-i   ii.  t.     :  Bea*  «    L909Ô  -8  ) 


BOIRE  m.  t...),  bfbere. 
verbe   était,  dans  le  principe,  malt 

lu  forme    inlinilive    bvrrc,  lierre,    prit    de    bonne   heure   lu    dipli 
ilmn^aison   du  présent    de   l'indicatif:    hoirie,    on   Bourgogne    et 
en  Picardie;    herrr.  en  Normandie;   beirre,  dans  i 

5{   Imirre,  dans  le  Maine,    la  Touraiiic  et  les  cantons  ad 
jaoenta.     Après   1350,   on   trouve    enfin   1<  ttraoCet 

boire  et  beire,   dont  la  première  est  restée  dans  la  lan_ 

i<  taire. 

Vos  me  nuttristcs,  se  ne  puis  jo  noier, 
Et  m*  dunustes  à  boivre  et  à  meugler.     "H-  d   <     p. 906.) 
Ce  n'i.rt  pus  por  boïrre  «  gwn 
Ainx  avuit  soi  de  nous  rcenibre.     (Untb.  I.  p.] 
Tait  lî  plus  richu  onevaUef 

N      ,i        |  beirre  ne  que  mauger.     (Ben.  v.  3734.  ."».) 
Je  ol  uni,  si  à  baivre  demandai.     (Tri-t.  II .  □ 
De  si  qu'il  vint  à  Saint  Denis  ne  volt  mangier  ne 

(Chr    1   -!    K.  v 
Onqaet  n'en  oi  u*l  dadriat 

Ne  de  boire,  ne  de  mangter.     (lirnt.  v.  11389.900 
Qui  remu  est  à  la  nef  frair*,      \    -.  i.  M.  XLV.) 

Le   présent    de  l'indicatif  se  conjuguait    de   la  manière    stti 
vaut»-: 

BOCBGOOOG   et    VU  AKIHK.  nuiim.vmhk. 

boif,  boi,  lu-if,  bei, 

boi-z,  boi-s.  bei-z, 

bOÎ-t,  bri-t. 

bev-ons.  bev-ommes,  liev-um. 

bev-eiz ,  bev-cs,  lu-v 

boivent.  beîl 

rVst-â-dire    régulièrement  tort,  avi-i    affaibli BSOmenl    lie    I»   60 

dans  las  diajectea  bourguignon  et  picard,  à  lu  prem 

-.-fonde    peTBOnoei  du  pluriel.     J'ai    expJii  i 
de  devoir.     Impératif  de   même, 

mon  pujft,     (N,  R.  K.  ri  0,  II,  p.  430.) 


I»U      W.KIU 


soi  mie  cncor  urne.     (M.  s.  J.  p. 

El    *l    in-    |nii-    ;t\uir 

[06,     ( Th.  1'*    M    A    |i   101.) 
Muujiie  ut  M/  M  il  t'enyvrc, 

i  lîutl.   I ,  p.  1810 
Nuit*  Mie  unir  ut    f-i/i/  ne  M  uirtnjue, 
Ne  boim  abrrob  u'i  crt  nsm  tota*    f<;.  d.  V.  v.  373S.  9.) 
PartonopAiu  repaire  i*  m 
tel  un  jor  à  son  bnut 
M  us  il  ni  Imtt  mi  ou  mangue, 
Ne.  ses  lois  d'un  lut  ne  rerane.     (V,  d,  U.  v.383fi 
V     t-.ti    ne   btU  ii'    Qfl  manjne, 
Que  :  i      16.  T.) 

Ki   nou  Aérons  de  In  fontaine.     (Th.  F.  H.  A.  p.  US.) 

nbort,  melagies  et  *i  frereu.    (G.  d.  v*.  v.  :»■■ 
Fil*  e  filli  ivez 

Se  !o  uht  loto   ne  lierez.     (R.  d.  R.  v.  13391.  2.) 
Et   li  entre   pur  l:t   i- 

[n  f.vtr-nt  pu  eonteneon.    (FI.  et  Bl.  ».  1341 
ataifl  Uop  boitent,  n'eu  sai  avant.     :T.  d.  Iî   v    7279.) 
Tant  en  beirent  411.1  loi  jûtl   D 
Aura  li  dux  RicliHrt  d'eu»  pais.     (Bon.  v. 31630.  1.) 
'arfnit  défini:  bui 

Tunt  but  la  nuit  une  je  fui  yvres.     (R,  d,  I.  M.  v    4437.) 
Nade,  je  M  '-ui  bol  do  vin!    (Th.  Ft.  M   A.  p  69.) 
p..nkcs  sains  Johuns  luit  ksi  lo  boyvre  de  snlvct.  i(.    l'S.d.S.lï  i 
Loogemaul  6ui(  pur  »a  tolf  realainehier.     (G.  d.  V.  I 
Pot  GO   no   li   Bel   m til   ne   bl 
Qn'il  ni  manga  M  ne  but  rien.     (P,  d.  D.  V.384&  6.) 

\v«t  i  intanalurei   husi  (R  i  s.  «i.  r.  1010), 

Je    »ui    FÙlO'  "i"" 

Kn  ai  perdu  par  inn  poison 
Que  nos  testasse  en  la  uicr.     (Trist.  1 ,  p.  107.) 
Del  beivro  ga'eafonblo  bruimeM.     (tb.  II ,   | 
Vas  en  heuste*  e  jo  on  bui.     (ïb,  end.  p.  112.) 
luit  . i*t   burent  lo  boivre  de  milveleit.     (S.  d.  S.  U.  p.  M2J 

Ccle  nuit  Aurrnl  et  mangierent.     (U.  d.  1.  V.  t.  ) 
Cumc  iii  BUsUdo  vindiout   al  premier  nUef  del  ûes,  tnlnraAl  ou  m» 

loge,  »i  i  mangèrent  e  beurent.     (Q    L.  d.  K.  IV,  p.  g 72.) 

[fflparfaît  du  subjonctif : 

R  ur  DOetr*    Sires  lo  defendi  que   jo  u'i  bovste  ne  manjassc.     (Q.  L  d. 
K.  III.ii  288.) 

Kar  sil    m'ad    cutnauded    uostri*  Sire    que  jo   u'i  bousic    ne   ni;. 
(Ib.  cad.  p.  287.) 

Que  jo  cumandai  qui  M   n     HlinJ0W  M  beustes,    n-    QOH    n  n  H    [MU 
ensevelis  on  la  sopulhin     I  Ib.  nul.  p. 


■ 


I»l 


> 


Qui*  «tient  c«  ku  il  ilUl  dâf  repuu*  pochiez  des  aNjuam  twiuuiea  tri 
t\tà  auvent  «  09  ko  il  Avait  dufçudui  lu  malade  ke  il  rit:  Awi**  aiwe 
(M,  t.  J,  p.MJ.) 

Sî  rom  la  rnelllor  gont  qi  ouqiurft  hirvU  v'm,    (Cli.  J.  S.  J,  p.  t;j.) 
Kt  il  vnroiavmi,  si  «pelèrent  lar  trois  sirror»,   kc  eîcf»  maujaisecut  et 
bm*BEttt  ihi.i.    NS,     iM.  s.  J,  p.  4&8) 

Ja  du  tnorir  g&rAnt  n'eussent, 

8i  In  nser  tôle  «o  fccuj»™f.     (It,  <l,  H.  v.  I  1H43,  &) 

Futur;  hcvrni,  hrtrraii  i-imdiliuiiii'1):  berroiet  herreiet  frer*- 
/w-      (Vuy,    tfJpMfVj  pour    IV    radical*    ff   Bourgogne    et   in    Pi 

Mutilerai  «u  pcUuu  o  terrai  sun  ptftrot.    (Cljiirl.  v. .5*5.) 

BJ   di--t:    l'ropioo   nu»  «vit  I>en  que  j*i   n'en   guste,  ûo   Iriwnril   pua   l>we 

qU«     iJSt    UUt     |:Ai     OUlTC     ItIT     LMmilib     pfïf-L*     0     |XHtM|     Cil     [tOUr     llo     \\\l     S*U 

i'«puidre*  o  en  purll  du  mort,     (y.  L.  ri,  )t,  II,  |».  913.) 
Se  KflHï  vilunic  feu  butvre , 

Gante  qat  tu  boaZH  Mit  Mlm 

IM  mur»"!  <jue  mis  i  aum* 

Quor  jt*  mur  6  la]  fréta  ieer*i.    iL'haat.  XXII,  v,  183-92*) 

Jft  par  ro,  da  vin  ne  berra. 

Ne  plu»  chaut  chapcrmi  «"aura.     (Lk*L  p.  204.) 

NW  awoJti  «.lu  ruuiiv  ptfltttT, 

SI  lairons  lui  M  lu  pluidler.    <lp.  d.  Il,  P.  M71-  ï.) 
*l ■■!     ■  Mii.-s  un   bel  flïgiicr  il  lur  <»*"*  amrrier ,  «*  tamigvruiit  e  t*crrrwM;, 
u  pain  o  fur  «vigaiir  on  tniiil     (Q   L  d.  H.  IV,  p.  U68.) 

Oïl  toi  Ot  irrelp,  ne  pain  miuigercic,  no  owo  no  aerrrrif  {Ib.  III, 
p.  Bï.) 

Imparfait  il«-  L'iuiJicalîf: 

De  Cevo   bacoit  un    ruït»ss^L 

Qu'oie  n'avait  point  du  vouttul      (Kutb.  H  ,  p.  122.) 

Li  bÎ.oi'1  innngfiiiïut  et   betotmt 

Et  inoult  grant  juio  démenaient.     (I*.  d.  B.  v.  3830.  40.) 

Qnnnt  il  tnaugotont  L*t  a*™*»*, 

Li  oîsel  deseure  mis  e&ntojent,     (1*1.  ot  Bl.  v,  351.  ÏÏ.) 

Od  eus  manjoent  c  bcveienl.     (Ben.  v.  39030.) 

Participe  passé: 

Quant  ot  beut  li  niez  l'empereur, 

Conte  Olivier  apelle  par  vigor.     (G.  d.  V.  v.  2749.  60.) 
Kar  il  n'en  out  de  trois  jurz  ne    de   trois  nuiz   de   pain    mangied ,    ne 
beud.     (Q.L.d.K.1,  p.  115.) 

Petit  i  ot  uiengie  et  beu  de  vin  trois.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  122.) 

Quar  il  ot  ja  tel   puision   biute. 

Dont  il  ot  pries  la  mort  recinte.     (Phil.  M.  v.  19600.  1.) 

Li  niiez  guariz  en  unt  boud  itant, 

Tnz  sunt  neiez  par  mcrvcillus  ahan.     (Ch.  d.  R.  p.  90.) 


exemples  posés,  je  rais  chercher  îi  résoudre  plusieurs 
difficultés  que  présente  le  verbe  flaira. 

J'ai  ludique  ci -dessus  la  forme  Aorrr.   comme  la.  primitive 
bourguignonne  el  picarde,  ee  qui  paraîtra  extraordinaire  puisque 

1-   S    à.  S.  B.    donnent   déjà    hoirrc ,    infinitif   employé    ^ulistau- 
1  i\  ciiK-iii.     .1.'  me   fOndi     -tir   le   futur: 

Vbt  fn'rrrci  non  borne,  ce  <li*r  nostre  Sires,  à  saint  Jnfkv  i-r  1 
saint  Johan.    (S.  d.  S.  B.  p,  542.) 

<  lu  voit  qu'ici  la  dïph thongaJSOfl  n'avait  pas  encore  trouvé 
place,  vu  la  termioajaon  lourde').  Les  vérités  forts  il»'  ta  qua- 
trième  conjugaison,   on   le  remarquera,  renforcèrent,  en  généra], 

Ida  fort  bonne  heure  rintinitif,  parce  que  lu  terminaison  étant 
eve,  on  bheroha  à  donner  plus  de  valeur  à  la  forme  en 
diphihonguanl  l<-  radical,  pour  satisfaire  à  la  loi  de  l'équilibre. 
Du  reste,  S  supposer  que  la  formQ  primitive  du  wrln-  bmre 
ail  été  terre  dans  tous  1rs  dialectes,  cela  ne  lui  enlève  pas 
son  caractère  de  verbe  tort  :  fur  l'e  radical  se  tTOUre  toujours 
sans  renforcement  devant  l<  s  terminaisons  lourdes,  et  l'on  s'ex- 
pliquerait très -bien  Vin,  en  lîourgogne  et  en  Picardie,  par  In 
iliplithongaison  de  l'i  latin  devant  les  terminaisons  légères  (etV. 
9oir).  Ces  diplitliongaisons  auraient  alors  donne  lieu  à  un 
nouvel   iiilinitif  en   o  radical,  qui   plus   tnrd  se   renforça   avec  t. 

Le  c  du  futur  et  du  conditionne]  s'est- il  prononcé  en  con- 
sonne pendnnt  tout  le  XHIe  siècle?  A  en  juger  par  l'analogie, 
je  ne  le  pense  pas;  les  dialectes  de  la  Picardie,  de  la  Tourainc 
et  des  provinces  avoisinantes  l'ont  sans  doute  changé  en  u  dès 
le  milieu  du   Xi  Ile  siècle,  nu   plus  tard. 

Favorisée  par  le  r  terminaïil*.  l'influence  des  formes  du  par- 
lai) défini  et  du  futur,  après  le  changement  de  er  en  ru,  «'il 
est  vrai  qu'il  ait  existé  alors,  lit  introduire  u  comme  voyelle 
radicale,  nu  lieu  de  e,  îi  certains  temps,  ftnlre  li.jd  et  I2t>0.  on 
voit   paraître,  en  Picardie,  l'imparfait  bitroie  et  le  futur  bttrnti: 

Cil  homme   rtvoil  oau*   viloiiaÏL', 

Pot  huroil  do  DOD  vin  soiir  lie, 

Mais  aighe  ki  n'ert  jias  btmlie.     (R.  d.  M.  p.  7.) 

Kt  in  i-'-te,  pour  80ti  déduit. 

St  mangeoit  .i.  poi  de  bon  fruit, 

Apries  tuangier,  al  miedi , 

E  fruésîl  une  fois  ausi.    (Phil.  M.  v.  2980-3.) 

Vous  m un gères  à  U  vespree 


(l)  V(r.  AovprfsVI     El  dnut  dttt,   cl  que  vo«  j«  vlg,  car  cl»t  tmvraigm  ne  piiet  mit 
lfri'ii<rr  ni  le  ml   lK*f.     (Roqattnrl  ».  t.  bovraige.) 


,20  Ut*    VERBE. 

Pain  et  tarte,  car  et  poisson. 

Et  burercs  vin  affaison  (à  fuison).     -;R.  tl.  H.  d*A.  p.  -L) 

Pour  ce  qui  est  des  deux  premières  personnes  du  pluriel  du 
présent  de  l'indicatif,  où  l'w  s'est  aussi  fixé,  je  ne  connais,  au 
XHIe  siècle,  aucun  exemple  qui  le  porte. 

Ces  formes  en  «  ne  pourraient -elles  pas  s'expliquer  aussi. 
en  partie  du  moins,  par  un  souvenir  de  la  forme  borre? 

Comme  termes  de  comparaison  à  ee  que  je  liens  de  dire, 
je  citerai: 

Sommeliers,  o  créateurs  de  nouvelles  formes,  rendez  moy  de  non 
beurant,  beurant.     (Rabelais,  Gargantua  I,  5.) 

Beulrei  tousjours,  vous  ne  mourrez  jamais.     (Ib.  ead.) 
Beurent  (ib.  Pantagruel  IV,  43)  —   bevriti  (ib.  Gargantua  I,  39)  — 
Antres  (ib.  Pantagruel  III,  13)  —  bevroyt  (ib.  ead.  V,  ô). 

Il  proposa  une  couronne  en  prix  à  celuy  qui  beuroit  le  miculx.  (Amyot. 
Hom.  ill.  Alexandre.) 

Le  composé  le  plus  fréquent  de  boitre,  est  aboivre,  aberre, 
plus  tard  abetrer,  abeutrer,  aboitrer,  etc.  d'où  nous  avons  fait, 
par  transposition  du  r,  notre  mot  abreurer.  Abattre,  signifiait 
faire  boire,  désaltérer,  enirrer;  par  extension,  imbiber,  pénétrer. 
instruire. 

A  cels  le  (le  paradis)  donent  e  délivrent 
Qui  les  aboirrent  et  enyvrent 
Et  qui  lor  engressent  les  pances 

D1  autrui  chatels,  d'autrui  substances.     (Kutb.  I,  p.  189.) 
E  li  marinier  fol  e  sort. 
E  ivre  e  afcerre  c  lort.     (Ben.  v.  41051*.  OU.) 
Emboitre,   imbiber,   tremper,   se  pénétrer   —   s'enivrer,   Or 
ivre  (sens  propre  et  figuré). 

Dont  par  crt  il  si  deeeus 

Et  de  vostre  amour  embeus      (Kl.  et  Ul.  v.  2177-  !*.) 
(Cfr.  ib.  v.  2239.) 

Comme  homme  embeu,  qui  chancelle  et  trépigne, 
L"ai  veu  souvent  quand  il  se  ulloit  coucher.     (Villon,  r 
La  terre  embue  du  sang  du  juste.     (Rabelais.  II.  1.) 

Voy.  le  Glossaire  aux  mots  forsboirre.  sarboitre,  autan! 

CLORE  (claudere). 
Le  verbe  clore  conserva  cette  forme  pendant  le  XIII 
tout  entier,  et  ce  n'est  que  dans  le  XlVe,  que  Yo  s'y  a* 
fréquemment  en  ou.    Clore  avait   beaucoup    de  dérivés 
▼ok  M  mélanger  arec  les  composés   de   chidere.   soit   j 
allé   qui  existait  entre  ces  derniers   cl  vlander 
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cause  de   l'emploi   facultatif  de  Vo  et  de  I'm.     Prenons   d'abord 
quelques  exemples  de  clore. 

Il  a  fait  Vais  clore  sur  soi.    (P.  d.  B.  v.  2539.) 
Ë  fist  chrre  les  portes  del    temple  que  l'iim   n'i  cntrast.     (Q.  L.  d.  R. 
IV,  p.  400.) 

Quar  il  de  lur  greit  cloent  lur  oez  encontre  la  lumière  d'entendement. 
(M.  s.  J.  p.  509.) 

Cloent  la  porte  et  le  pont  ont  sus  mis.     (0.  d.  I).  v.  6ï>48.) 
Quar  H  amors  de  droiture  aoevret  un  pau   après   plus  largement  les 
pennanables  choses  en   la  paix,   cui   ele    davant  clooit  en  la  commotion. 
(M.  8.  J.  p.  516.) 

Apres  H  clost  l'uis  et  ferma.    (Dol.  p.  179.) 

Ocz  pur  quele  ententiun 

Se  clostrent  après  d'environ.    (Ben.  I,  v.  1025.  G.) 
Lors  se  clostrent  li  nontre  de  lices  par  defors.    (Villeh.  p.  131,  CLIII.) 

Quar  lî  termes  vient  et  aprouche 

Que  la  mort  nous  clorra  la  bouche.     (Uutb.  I ,  p.  97.) 

Tous  clora  chius  les  huis  tous  .  iij. 

Qui  fait  sont  de  vermeil  laiton,     (l'oit,  p.  58.) 

L'nis  a  clos,  don  mostier  se  part.     (H.  d.  M.  p.  74.) 

Et  si  ot  molt  bêle  maison 

Close  de  haut  mur  environ.     (L.  d.  T.  p.  7*2.) 

Ouvrans  et  cloans  à  dangier.     (Rorav.  p.  321,  v.  8.) 

Reclore,  refermer. 

Et  quant  très  grant  joie  le  prent, 

Si  s'ovre  li  cuer  et  s'estent; 

E  se  reclore  ne  so  puet, 

Delivrement  mûrir  l'estuet.     (R.  d.  B.  v.  7539-42.) 

Par  .  xii.  feniestres  issoient, 

Et  apries  toutes  reclooient 

Quant  il  en  estoient  issu.    (PMI.  M.  v.  25GG  -  $.) 

Adore,  clorre,  fermer;  raclore,  renfermer.  (V.  Roquefort 
s.  v.  raclore,  raclos.) 

Dure  est  la  terre,  senz  mareis, 

Entre  Argences  c  Cingelcis, 

Dreit  vers  midi;  en  tcu  manière 

Vaclot  e  ceint  une  rivière.    (Ben.  v.  33262-5.) 

Desclore,  défermer;  éclaircir,  expliquer. 

Ausi  voir  comme  est  Evangile 

Est  ceste  chose: 
Si  vous  doit  bien  estre  desclose.    (Rutb.  II,  p.  104.) 

Enclore,  enclore,  enfermer. 

Cume  li  reis  fud  venus  à  sun  palais,  ses  dis  suignantes  que  Absalon 
ses  fiz  ont  deshunurecs  fist  enclore ,  e  puis  à  el(e)s  ne  aprechad  nulo  feiz, 
mais  encloses  furent  e  cume  vedves  jesque  à  lur  mort.    (Q.L. il.Ii.II,  p  197.) 


m 


m     vKiinr.. 


Moult  pur  atoll  H  li''"*  plaisait» 
Kt  (kiiii  dédain  'idifaii- , 

|    li   l-'i--  par  dal< 
La   i        :      1       f,tr!»uit-     (M.  t!    I  -J.) 

pou  qaol  '  i  it-  mol 

pODl   i|ii"i   L-et:iiz   lenclosiistcï . 
;.-  roQl  iivnit    il  meffett?     (R   d.  S   G.  v    13 
Kt  ii  rois    .... 
LOT  doffcndi   «pi  || 

Mais  là  dedens  les  r«r/<iit«r»l.    (PU1.  M.  r.  Î8775   7   S. 
Esclore,  Adore  —  manifester,  faire  connaître.  Je  ferai  d'abon 
ol.v,  rvcr  que  ce  verbe  se  trouve  employé  activement  dan> 
Iftifl;    On  pigeon  e$v!ouaul  ftefl   pettU 

La  dame  plflMt;  mais  el  n'ose, 

Qu'a»  rois  ne  soit  s'euteute  esclort.     (P-  il.  B.  v.  S7S*7.  8.) 

Forsvlorr.  exclure,  priver,  empêcher  de  fuir,  couper,  séparei 
—  fermer,  interdire  (l'entrée  d'un  lieu). 

Dont  so  coururent  armer,  61  iuontenant  et  les  [arrivent  eu  un  d 

ar  tiostro  gent  se  travailloit  de  iaus  aprovbirr  le   plus  <tu*il  pOCieol 
et  d'eus  forclorc.     (H.  d.  V.  506*.) 

Tr«ifl  mil-  heaume*  le*  fonrioent 
Qu'il  ne  s'entreveient  M  06Dt.     [Ben.  v.  Û4L3.  4.) 
I»     nu  qui  de  proesec  uni  los 
Ne  devez  mai*  estre  fondai.     (Ib.  v  2*2206.  7.) 
Maintenant  lor  furent  as  do». 
Bien  les  q  aident  avoir  [orsclvs.     (Ib.  v.  34367.8.) 
Dalcs  ma  garderobe  après 
A  un  huis  qui  siet  asses  pres 
Pour  venir  ci  priveement. 
Il  a  passe  moult  longuement 

Qu'a  este  ferma  et  fwrrios.    (R-  d.  C.  d.  C.  %.  2.MI  -5.) 
Voltaire  fait  quelque  part  la  remarque  suivante:  „On  arrive  nu: 
portes  d'une  ville  fermée,  on  est  quoi?  . . .    Nous  n'avons  plus 
mol  pour  exprimer  cotte  situation.    Nos  pères  disaient  forclos;  64 
mot  très-expressif  n'est  demeuré  qu'au  barreau;  c'est  dommage.4 
Cfr.  Lee  exemples   suivants,  on  les   mêmes  formes  se  rat- 
tachent à  des  composés  de  cludere. 

Par  iror  est  la  splendors  dcl  Saint  Espir  fors  esctose.   (M.  s.  J.  p.  513  ) 
A  la  p.  465  du  même  texte,  on  lit: 

Car   cil    ki   or  soi  gcttet  parmei   ses  deseiers  de  cesle  dolor  de    cuer, 
remanrat  dont  foré  enclous  de  ecle  sue  deventriene  feste. 
Je  crois  les  deux  leçons  admissibles. 

Floridan  et  Elliiide   n'estoient  niic   si  forclut,   ne   privez  du  doux 
Mo  regard»  ne  de  gracieuse*  devises  de  l'ung  et  do  l'autre,  qnHI 
patlat>M'iit  el  devinassent  ensemble.    (Roquefort  s,  v.  foret**.) 


I>1    \  I 


Igti 


-utiti    le   BttbStantfif  rutius.    DDO  mte 

Il  ii' 

Enr/i/s,  bermi 
Et  ta  eonalni .  et  le*  coir 

Qui  plus  *t*mu  n  lui  allers.     (ttoquefoil  fc  v.  rurlut.) 

I      brief  ftporl ,   <i I   rnrt    ri    jui 
El  -enostrior  de  ea«l  tnctus,     [Tri*.  I.  p.  I 

.ii-  ferai  encore  remarqua  vH  -    v,,v  ';i  ''"  ''"  2UUc  nèele, 
verbes  dîphthongnèrenl  quelquefois  trrégulièremen*  I  "  ei  I  " 
avec  h 

CONNAITRE  (v.  fo.),  cognoecere. 
La  forme    pTUBJtivi     de    ce   verbe  a    &tél     cotiostrc,    eu  Bour- 
gogne et   en  Picardie;   ministre,  en  Norman 

Car  cil   ki  sa  misert*  t,  pi  pu-t  i(<-i  rûiiustrv  s»«n  eolu.     (S. 

16.     <*fr.  |'.  550.) 

Se  ore  ctmuttrc  ne  bu  roltï    (Trial  u.p.  ii:i, 
Dés  avant   la  tin   iln   XII.-  siècle,   V    dialecte  pieard  remplaça 
forme  primitive  et   correcte   par  conoiUfe,    on  la  diphthon- 
ton  provient  de  Llnfluenee  des  formes  renforcées  4e  L'indicatif. 
t  tmâùtn  s'introduisit  on  peu  plu-  tsxd  en  Bourgogne    La  forme 
normande    cutmsli c ,    devint    com/istre.    <-nnttislrt\    dans    les    dia- 
lectes  mixtes,      Au   lien    de    mnttsfrr.    on    trouve    conustrr  dans 
des  textes  mélange- 
La  variant!  rixjitomtre  (J.  v.  II.  p.  434),  coiujttotstrc  (li.  d.  R. 
v.  1036),  est  de  la  lin   du  Xlllr  siècle.     EUc  n'appartint  d'abord 
tju'â    la    vie    commune:    mai»,    au    XlW   sièele,    *- 1 1  *  -   devint    lrè>- 
ordinaire    et    on   Remploya   jusqu'à  la  tin  du   XVIe.     L'o  de  co- 
(jnoistre  s'assourdit   eu   m/,  d'où   eoinjtioishc 

Vers  1250,  on  voit  paraître,  à  Pesl  de  la  Picardie,  la  forme 
quenoistre,  qui  s'explique  de  la  manière  suivante:  Ou  écrivit  le 
r  fort  par  */  (voy.  la  Dérivation),  et  l'o  devint  0  par  suite  de 
l'influence  de  la  lettre  qf>n.  Ou  bien  que  reprësente-t-il  simple- 
ment q.    et   y  a-t-il   eu  rejet  de  l'o?     Le   patois  picard   moderne 

connaît  encore  l'élision  d'un  o  inaccentué  entre  deux  conaonnes: 

Icmander,  commander,  qmenl ,  comment. 
(Li  visée)  m!  noi  puent  «ejieisfrs  Quand  nus  «.mue-  dolent.    (M.  s.  J. 
Qar  conoittre  le  vuet  Bebtie  le  rotn 
Q|  li  h  pardons  mftuieUm    -t  èorffl*-     (Oh.  d.  S.  F,  p.  115.) 
Li  rois  trnmist  ni  duc  message 
Pour  bien  eunmtistrc  sou  OOnga     (l'Iul.  M-  v.  :tl!Mî.  7  ) 
Au  milieu  du  Xllle  siècle,  ce  redoublement  de  la  consonne 
Bunruy.  Gr.  Je  la  lûnrne  ML    t.  II.  9 


i;ji)  [»i     \  F.uiti:. 

n    était   ordinaire,    tu    l'icanlu ■.    à    tout<**    1rs    tonnes    du    vvrb»' 

conoistre. 

E  seient  travaillez  de  mésaventures  et  de  enfcrmctez,  r  il  vtùlleni 
cunuittre  e  pardun  rcqnerre  de  lur  ipesfaiz.     (Q.  L.  d.  K.  III,  p.  262.) 

Home  qui  plaide  en  curt .  .  .  c  home  H  metted  sur  qu'il  ait  dit  chose, 
que  il  ne  voille  conustre,  se  il  ne  pot  derainer  per  .  ii.  entendable  home 
del  pleidant  e  veant,  que  il  ne  l'aurad  dit,  recovered  a  sa  parole.  (L. 
d.  G.  p.  182,28.) 

Mais  conuistre  i  pont  l'un  mult  tost  Pencloenre. 

(Th.  Cant.  p.  121,  v.  5.) 
Si  H  faillies  tant  à  saveir 
E  conuistre  e  aperceveir.     (Ben.  I ,  v.  2073.  4.) 
Car  si  coin  H  muls  aveit  honte 
De  quenoistrt  la  vérité, 
Que  asne  l'eust  engendre.    (Chast.  III,  v.  100-2.) 

Le  présent  de  l'indicatif  avait  pour  formes: 

BOURGOGNE.  PICARDIE.  NORMANDIE. 

conois,  conois,  connois,        cunuis, 

concis ,  conois ,  cunuis , 

conoist ,  conoist ,  cunuis  t , 

conessona ,  conissons ,  cunessum ,  (cunussum  ?) 

conesseiz,  conisses,  cunesaez,  (cunussez?) 

conoissent.  conoissent.  cunuissent. 

Il  était  donc  régulièrement  fort.  En  Bourgogne  et  en  Nor- 
mandie, pour  la  raison  que  j'ai  donnée  à  l'occasion  de  devoir, 
le  second  o  devenait  e  aux  deux  premières  personnes  du  pluriel  ; 
en  Picardie,  IV  était  représenté  par  t.  Si  cet  «  a  été  de  suite 
employé  au  lieu  de  o  ou  de  e,  ou  s'il  date  seulement  de  l'é- 
poque où  oi  s'était  déjà  fixé  à  l'infinitif,  c'est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer;  mais,  dès  la  fin  du  Xlle  siècle,  il  était 
en  usage  ').     Impératif  de  même. 

Noe  conduist  l'arche  panne!  lo  péril  del  duluve,  en  cui  je  reconois 
aparmenmes  la  forme  de  ceos  qui  sainte  église  ont  à  governeir.  (S.  d. 
S.  B.  p.  566.) 

Mais  je  connais  bien  vostre  essoigne.     (P.  d.  B.  v.  7024.) 

Kar  ne  conuis  ne  jeo  ne  vei 

Qu'en  i'eatorie  ait  rien  si  bien  nun 

E  doctrine  e  cognitiun.    (Ben.  I,  v.  2130-2.) 

Ben  le  conuis  que  gueredun  vos  en  dei 

E  de  mno  cors,  de  teres  e  d'aveir.     (Ch.  d.  K.  p.  132.) 

Fait  il,  ta  ne  connais  la  gent.    (Fl.  et  Bl.  v.  1G0G.) 

*fl»  Tu  ri  picard  remplacer  quelquefois  l>  bourguignon  ;  cet  emploi  de 
i  ta  Katar*  d*  r«  muet  picard.  (Voy.  l'Article.)  —  Le  patois  picard  ne 
«f»  "  ■*»,  tti*pte%  etijris. 


1.1         M    !.. 

im>r   pêM-,   vti   ■'  ruMui*   efttta   pièce   d<; 

ma  nain.     (Q.  L.d.R.1,  , 

Li  -jneiis  naît  bien  qu'il  a  • 
«ùiivros  el  serpcuz  et  de  mnlfe/ ; 
Dci    lions  roHiioiH  bien  RM 

Cfr. 
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mu  iifuhlnil  que  t. 
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a  tesL-hes  et  loi 
K  lîenoraec,  qui  tôt  vcu 
E  lot  conuist  o  uparcvit.     (Ben.  r,  3315.  G.) 

veit  suu  poeir, 
1  mvUJ  l'esforz  de  son  savoir.    (Tb.  v.  4869.  70.) 
Mult   :■'[  upris  ki  bien  rmiutsf  nhan.     (Cb.  il.  K.  p.  98.) 
e   ke  nos  veons    pu    lumière,    ce  rompons  no*.     (M.  s.  J.  p 
Cfr.  p.  487.) 

Nous  .  .  .  rectiutttitoMi  el  avons  recouneu,  kc   nous  et  no  boir  'lue  «lf 
Bradant  tenon»  et  devons  tenir  del  eveske,  et  del  église  de  Liège,  Haken- 
deure  et  toutes  les  appartenances.     (1363.  J.  v.  11.  p. 4SI.) 
Vus  ki  coneisscii  vostre  exil.     (S.  d.  S.  B.  p.  64a.) 

Cet  ci  radical  est  certainement  une  faute,  ou  une  simple  va- 
riante ortlmgruphi(iue  de  e ,  comme  le  prouveront  le»  formes  en 
e  pur  qu'on  verra  plus  bas. 

Dans  le  dialecte  picard,  on  trouve  d'ordinaire  la  terminaison 
tes  k  la  seconde  personne  du  pluriel  du  préêent  de  L'indicatif  et 
de  l'impératif.  Cette  dipbtbongmsmi  provient  lanfl  doute  de 
l'influence  des  deux  s. 

Dîst  Peanda:  n'e-st  pas  i9si, 

Vous  connissies  petit  Osgui.     (R.  d.  B.  v.  14987.  8.) 

Bien  contùssie»  le  saint  Henuii< 

Qui  eat  boni  de  baute  mérite.     (R.  d.  M.  v.  1036.  6.) 

Maistr-.s,  qu'en  .ho  cbi  Qfll  me  liera? 

Voua  conmaies  vous,  eu  cest  mal?     (Tb.  F.  M.  A.  p.  62  ) 

Couni$sie$  donques  la  folie.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  2G.) 
Li  visce  ne  nos  cotunssent  se.  nos  sumes  afliit.  car  mânes  kc  il  hurlent 
lo  dotant  cuer  si  resaillieut.     (M.  s.  J.  p.  4M.) 

Kar  bien  conuisteui  e  ben  vi  k-ut 

Que  rien  uo  puent  ptriln  od  aa     (Ben.  v.  28349.  60.) 

Préeent  du  subjonctif: 

S'est  teus  quo  je  m'en  reconnoitte.    (Romv.  n.8S3.) 
Mus  ço  c'ore  me  présenter, 
VoRtre  mer  i  icnes, 

Que  voie  ma  dame  et  m'amie 

Sains  ço  qu'el  me  connoissr  mlo.      I".  'I.  B.  v.  6863*6.) 
Ccatc  bataille  ne  poet  reroaneir  unkes 
JotHpie  li  uns  sua  tort,  rttWHmhtnt     (Cb.  d.  R.  p.  139.) 
K  il  là  faeent  lur  pénitence  e  lur  penance,   ■   vunuiitent  lur   peivbied 
e  lur  uiiqnited  e  de  tut  lur  goer  te  prennent  à  !><-u.    CQ»  L  d.  II.  III,  | 
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LV  et  I'*  cmc  I  nu  n  vm  au>  deux  premièrea  persoum-  dn 
pluriel*  r*ai|>lKÎT'  ni  in--i.  ti  lînurgogn?  et  en  Picardie.  Vo  de 
lu  Bocojii.lt*  lyllftbo,  à  frinuHrfaii,  au  fiihir  et  au  runduionuel. 
on  les  terminai  t**>  ri  ■<  sont  lourdes.  La  Normandie  coroiTM  son 
f/  I  <■■  B  feuin*;  tfi,  oi,  dans  lei>  dialectes  mixtes.  Yera  1550, 
I  'm  ,  venant  cl*-  I  'Infinitif  oOAOitir»,  (t'introduisit  au&si  an  nd  A 
la  Picardie,  sans  toutefois  repousser  Us  formes  eu  i,  ijui  restèrent 
en  usage  dans  IVm  <Jt  le  imrd  du  dialecte  picard  jusque  Uu-u 
après  lr  XlIJe  siècle.  A  dater  de  la  même  ôprique.  01  était. 
pour  leâ  lempft  W  BH  question,  la  fao&4  ordinaire  du  rile-de- 
France  en  suivant  Id  cours  du  l'Aîfcne. .  h  partir  de  I  est  ,  cl  en 
tetii' «niant  fWfl  Hi  !inv:iîs4  (Vf  m,  favorisé  pur  celui  de  Tou 
raine  et  il  m  canton*  «voisinants  (ot  -  uî),  se  répandît  au  «id  et  ù 
l'est  de  la  1a figue  d'oïl  et  littir  par  devenir  Jn  fora»  prédominante. 

\j\  picard,  dent  je  yiViis  d'indiquer  J'u^nge.  A  induit,  plusieurs 
grammairiens  a  admet  in*  im  mltnîfif  vmn&tri' ,  ipii  n'u  jninai» 
existé  jn*qu&  la  fin  du  Xlïk   ftf&ofo 

Fur  ceu*  où  j'ai  va  nmor. 

Où  (iliix  i-ûHvU*etm  vuJor.     (Ben.  v.  SiH'-b*  G) 

lit  tu  ne  m«  rasMMfctMta  ?    (Th.  F.  M.  A.  p.  1U7.) 
Il   emvtïit   bttû    ku    li    uut;r1ei    uv    jwoycnt    mai*   rSjairftt  à  I»  *ow  0* 
paix,  Htf  11  e*>*«*oil  bien  iVtrg&yl  MoaK     (S   d.  S.  Il  |>  524.) 

Kt  ijumit  clr  obllst  oc  kc  elc  suroît  et  oonoitl  ce  fcv  été  n**  r^niituti 
(M.  s  J.  p.  485.) 

Bien  (ottnhioit  eaëoun*  a'uïi*fti^in'.     (ïf,  fi.  M,  ♦■  7i 

Kur  l^ertwteal  e&nr>îj*rî/ 

Qu'à  en»  soffrir  n'avcft  «fora*    (Ben,  r.  37769.  70.) 

Toutes  \c&  terres  qucnoiitvit  , 

Kl  Ii-s  manières  en  savait,     (U.  d.  S,  S,  v,  1771,  2.) 

N<-  raAïMifÎK  pus  la  Maillé*.    (Heu.  v,  ],v:ji;-: 

OU  tpii  l'eslection  faisoient 

Pàrtouapciiâ  ne  connhsointi,     (P.  d,  B.  v.  9326.  6.) 

Cil  meismes  kil  congnoisseient.     (R.  d.  R.  v.  594.) 
De  ce  dist  sainz  Fautes  :    Dont   conistrai   gc   ensi   com.  je    sui    conuz 
(M.  s.  J.  p.  478.) 

Se  c'est  Ogier,  beu  le  conisterai.     (0.  d.  D.  v.  9247.) 
Pur  ço  entre  les  genz  te  cunuistrat  e  à  tua  nutn  chanterai.    (Q 
R.  II,  p.  210.) 

Quant  jeo  conuistraï  ma  baniure, 

Maintenant  ert  sur  eus  li  huz.     (Ben.  II,  v.  726.  7.) 

Par  dreit  jugement  m'en  métras 

Qant  la  pramesse  quenoistras-     (Cliast.  XX,  v.  63.  4.) 

De  Min  ami  bien  conustra 

Le  hnstiui,  quant  el^  le  verra.     (Trist.  II,  p.  144.) 


L.  d. 
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l'ar  sens  forai  qu'il  y  vonru , 

Que  uulz  ne  le  connoixterra.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  5042.  3.) 

As  armes  vous  congnoisterons.     (Ib.  v.  714.) 

Comment  coMnoisfn/H*  donc  celui?     (R.  d.  S.  G.  v.  310.) 

Siii  reconistres  uiiuls  l'outrage 

Que  tue  laites  .  .  .     (1*.  d.  B.  v.  G000.  1.) 

Savoir  si  vus  le  cunustrcz.    (Trist.  II  ,  p.  118.) 

Mo  connoUteres  vérité.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  5272  ) 

Mais  quant  il  mix  connisleront 

Sa  manière,  mix  Pâmeront.     (R.  d.  1.  M.  v.  2343.  4.) 

Kar  par  ce  sauc  bien  guenoistreit 

Qel  enferte  ses  père  aureit.     (M.  d.  F.  II,  p.  195.) 

Sovent  avoient  fait  omagcs, 

Sovent  orcnt  donc  ostagcs 

Que  des  Bretons  reconnistroient 

Lor  fiu  et  que  d'ans  les  tenroient.     (Brut,  v.  13843 -G.) 

Parfait  défini:    conta,  connut,  connue  (connut),  ennui. 

Je  sui  tos  près  de  jurer  au  mosticr 

Moi  sissantisme  de  barons  chevaliers, 

Ne  vos  conui,  par  le  cors  saint  Richicr!  (O.  d.O.  v.  3976-8.) 

Cis  aura  le  pris  de  l'estour, 

Se  onques  chevaliers  connut.     (R.  d.  I.  V.  p.  282.) 

Robin,  je  te  connue  trop  bien 

Au  canter,  si  cou  tu  venoics.     (Th.  F-  M.  A.  p.  107.) 

Car  bien  sai ,  s'onques  le  connut.     fRomv.  p.  318) 

Mar  vi  Pure  que  vus  cwmkï 

K  vus  e  Tristrun  vostre  ami.     (Trist.  II,  p.  1.) 

Si  eoieiuant  en  est  an  l'ost  autreiz 

Desoz  un  arbre  k'est  foillus  et  rameiz, 

Ko  nel  conuit  nuns  hom  de  meirc  ney 

Del  ost  le  roi  de  France.     (G.  d.  V.  v.  1079-82.) 

De  voir,  senz  mençonge  e  sonz  ni, 

Suint  Hues,  l'abe  do  Cloigni, 

Canut  e  sout  en  un  moment 

Sa  mort  c  son  trespassement.    (Ben.  v.  40845  -  8.) 
Congnut  (R.  d.  R.  v.  1039),  counut  (M.  d.  F.  Gug.  v.  154.) 

Vos  lettres  venues  tout  troi , 

Ne  de  çou  deceu  ne  fumes: 

Vostre  seel  bien  conneumes.     (R.  d.  1.  M.  v.  4212  -4.) 
Kt    nous  Henris  ....    recouneumes   bien   le   devantdit  Jehan    à  home. 
(1253.    Th.  N.  A.  I,  p.  1052) 

Soit  sainz  Johuns  martres  en  ayur  les  engeles ,  car  cil  si  cuin  espiri- 
tels  créatures  conurent  plus  certement  les  espcritels  signes  do  sa  dévotion. 
(S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

Cil  conoiircnt  l'ovraigne  aperte, 

Manifestée  e  doscoverte.    (Bcu.  v.  21270.  1.) 
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Imparfait  du  subjonctif: 

Plais  tost  k'il  pot  issi  fors  coiemant; 
Puis  se  ferit  an  la  prese  pluis  grant, 
Que  nel  connut  ne  Karle  ne  sa  gent.    (G.  d.  V.  v.  434  -  6.) 
Grim  li  out  fet  changer  son  non, 
Qe  par  tant  nel  conuist  ï'om.    (L.  d'H.  v.  148.  9.) 
S'il  connevssent  l'aiguë  là  où  je  la  connois, 
Mostre  vos  eussent  lor  force  maintes  fois.  (Ch.  d.S.I,  p.  08.) 
Participe  passé:    conuit,  canut,  conu,  coneu. 
Nos  faisons  ui,   obier  freire,  l'encommenceraent  de  l'Avent,  cuy  nous 
est  asseis  renommeiz  et  connu  al  munde,  si  cnm  sunt  li  nom  des  altres 
soUempniteiz  ;  mais  H  raisons  del  nom  nen  est  mies  par  aventure  si  conuc. 
(S.  d.  S.  B.  p.  521.) 

Seignors,  je  ai  veues  vos  lettres;  bien  avons  gueneu  que  vostre  seignor 
sont  li  plus  haut  home  qui  soient  sans  corone.    (Villeh.  434d.) 
Gerars  li  a  tout  conneu 

Son  grant  anui  et  sa  grant  perte.     (R.  d.  1.  V.  v.  3383.  4.) 
L'avision  q'avez  veue 
Demain  poet  estre  conçue.    (L.  d'H.  v.  457.  8.) 

On  voit,  par  les  exemples  cités,  que  connaître  avait  souvent 
la  signification  de  faire  connaître,  avouer. 

Le  participe  présent  de  connaître  joint  au  verbe  faire,  signi- 
fiait faire  savoir,  donner  connaissance,  avertir: 

Nous  ....  faisons  cognissant  par  ces  présentes  lettres.  (1285.  J.  v.  H. 
p.  436.) 

Outre  reconnoistre ,  on  trouve  souvent  les  composés:  1°  des- 
connoistre,  ne  pas  reconnaître,  déguiser,  travestir,  défigurer; 
2°  mesconnoistre. 

Par  ceo  les  descunut  H  reis, 

Si  fu  en  dute  e  en  suspeis.    (M.  d.  F.  Elid.  v.  237.  8.) 
Lors  luy  compta  Tristan  comme   la  playe  luy  avoit  este  faicte,   par 
quoy  il  estoit  tout  descongnev.     (Trist.  II ,  p.  225.) 
Jusqu'à  la  salle  no  fina,  si  i  vint, 

Por  dciconoittre  ot  son  chaperon  mis.    (G.  1.  L.  II,  p.  256.) 
£  Tnstran  mult  ben  se  apercenit 
Ke  ele  del  tut  le  mescunuit     (Trist.  II,  p.  130.) 

COUDRE  (consuere). 

Coudre  est  une  forme  avec  d  intercalaire  pour  couvre,  dont 
le  primitif  peut  avoir  été  cosre,  cosdre;  mais,  au  XHIe  siècle, 
on  ne  trouve  que  coudre,  et,  dans  le  dialecte  picard,  keudre. 
Plus  tard  on  écrivit  cousdre. 

Le  d  de  coudre  étant  intercalaire,  les  irrégularités  de  ce 
verbe  ne  sont  qu'apparentes. 
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Moût  saveit  bien  coudre  et  taillier.     (Chast.  XXVI ,  v.  8.) 
Di  as  en  tans  liant  Gilemer 
Ke  tu  fais  l'aiguille  enfiler 

Dont  tu  lor  dois  coudre  les  mances.     (V.  s.  I.  M.  IX.) 
Ses  filles  fist  bien  doctriner 
Et  aprendre  heudre  et  filer 

Et  à  ouvrer  soie  en  taulieles.    (Phil.  M.  v.  2850-2.) 
Et  taillent  et  keusent  ses  dras.     (P.  d.  B.  v.  6270.) 
Flourentine  séant  trouva 
Sour  une  queutepointe  asise, 
Et  si  cousoit  par  grant  couitige 
Une  cote  à  armer  mott  riche 
Or  vous  sees 
Ma  damoisiele,  et  si  coûtée 

Et  je  vous  ferai  compaignie.    (R.  d.  1.  V.  v.  3603  -  6  ;  10  - 12.) 
Cil  mestres  plnsors  variez  ot 
Qui  couseient  ce  qu'il  taiUot.    (Chast.  XXVI,  v.  3.  4.) 

Les  exemples  du  parfait  défini  que  je  puis  citer,  donnent, 
comme  aujourd'hui,  la  terminaison  t. 

Ensi  avala  li  literil,  et  alla  devant  l'autel  et  se  mist  à  genoilz  mnlt 
plorant,  et  il   li  coutierent   la  croix  en   nn  grant  chapel   de   coton,   por 
ce  que  it  voloit  que  la  gent  la  veissent.     (Villeh.  441  *•.) 
Apres  ce  côtelés  se  firent 

De  fueilles,  qu'ensemble  aeousirent.    (R.  d.  S.  G.  v.  123.  4.) 
Ce  dernier  exemple  nous  fournit  le  composé  acoudre,  coudre 
à,  l'un  à  l'autre. 

Imparfait  du  subjonctif: 

Aincois  qu'il  cousistent  lor  manches.     (Romv.  p.  583,  v.  34.) 

Cfr.:  Gylippus  detcousul  par  dessoubz  les  coustures  des  sacs  où  l'ar- 
gent estoit,  et  en  tira  de  chasque  sac  une  bonne  somme,  puis  les  re- 
courut.    (Amyot.    Hom.  ill.  Lysander.) 

Participe  passé:    cousu, 

Kar  Normaux  ki  l'orent  veu 

L'ont  parsni  e  conseu, 

As  fers  de  lances  Pont  cosu.     (R.  d.  R.  v.  13870-2.) 
On   voit  ici   coudre  employé   comme   aujourd'hui   enfiler,   en 
termes  d'escrime,  et  embrocher,  dans  le  discours  familier. 

Au  b'eu  de  coudre,  on  trouve  encoudre  dans  le  même  sens. 
Descoudre,  signifiait  séparer,  découper  (Ch.  d.  R.  str.  CXLIII.) 

CROIRE  (v.  fo.),  credere. 
Le   texte  des   sermons   de    saint  Bernard   donne    déjà  à   ce 
verbe  la  forme  croire,  qui  avait  été  précédée  de  crore^  en  Bour- 
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gogna  al   eg  l'karJïc.    Le  dialecte  normand  disait  rrcrp  et  areer, 
îea  dmlucteà  tutxtes,  rreire. 

Et  ko  doicn*  nos  croire  par  kai  il  vint.     (S.  il.  5,  B.  p.  ÔSC.) 

Ou  doit   f>ii;n  rroir*  chou  c'on  *oît.     <R,  d.  M.  p.  41.} 

r*  air  toltfï,  tute  en  NOM  garïe.     ÇChari.  t,  7 13,) 
I  |M  afa  >|«iî  ditus  iju'il   nd  mande 
Ne  pui*  ereirt  que  soit  rarfta 

En  utile  yiuae.     /lieu,  t  îi.  p.  493.) 
E  vfu»  prioms  £aa  çuus  dettr,  v  nu   de   euro   cusement  voillex  errer 
t'ii    r*o,    t|'il    HM    Afoflft,    d*«    la   aoertre  part,    sur   les    bacotgnes   *T»nî 
namcM.     (12«3.   Kym.  I,  i.  p.  31*0 

I.-.'  jm- -.-ni  dq  HtodkatM  p«  ocwjqgQaa  âa  li  iiiinifai  ni- 
vante; 

croî,  croU.  émit*  créons,  ereomes.,  crée!*,  crées,  croîeat. 

Cffd»  cr<*is,  creit,  erouni,  creei.  creïent. 

Ainsi»  *ax  peruoniicB  à  terminaison  légère,  diptithongaisoft 
régulière  de  IV  radicnl  avec  i,  dans  le  dialecte  normand;  en 
lïonrgogne  et  en  Picardie,  de  l'a  arec  t,  puis,  comme  on  ta 
déjà  va  plusieurs  fois,  affni Mi «^etnent  de  Vo  en  e  devant  les 
terminaisons  lourdes. 

Peut-être  m'objectera-t-on  *jne  Tinanitif  croire  n'a  pas  exista. 
et  que  croire  a  «5to  formé  d'après  les  personnes  «n  tri  da  prê- 
sent.  Supposa  même,  ce  qni  n'est  pas.  que  rrerr  soit  au&d 
primitif  eu  Bourgogne  et  en  Picardie ,  ce  verbe  n'en  conserve 
pa»  motos  son  caractère  fort.  En  effet,  comme  en  d'autre» 
occasions,  la  voyelle  radicale  Urine  se  serait  djphthangtiée  de- 
vant 1rs  terminaisons  légères,  et  partent  ailleurs  on  aurait  con- 
serva IV  latin ,  qui  alors  avait  perdu  son  ancienne  valeur. 

Ha»  et  a*  orv*  j*  mie  oae  ro*  *o*r*  tawa.   (Cb.  d.  S*  II,  p  lôô  ; 
Itavawat  tt  da*ï  Si»,  je*  ïo*  «■  crvî*    (Ch.  d.  IL  p.  134.) 

Hais  ta,  j-jir  «tentant,  ae  rrvvf  tnt**  bt«i  1 1  tfoigaag.c  fiai  Jobaa 

So  tu  me  rrvi*.  ne  feras  ta      vChast.  XX.  v.  103.) 
Ki  en  lui  ervit.  il  est  plus  t'aus  que  bris. 
To*  ses  pooirs  no  vaut  dees  parisî?.     (0.  d.  I>.  v.  Il 320.  I.j 
E  si  t^^s  saî  aiostrer  e  Uire. 
Qui  nel  ;J.  01  ertit  e  >i  uel  crerra. 
fa  en  $*>u  règne  n'entera.     vBen.  v.  24112-4. } 
crr»»iw    bien    en    Dieu .    li    ohac*   demoorna    n astres.      (H.  d.  V. 


t:V»-. 


Si  m'en  errr»;- .   |v»r  le   *.-or*  S.  Simon. 

Pendre  tenei   tï   forebes  <-e!  çloutou.     ;G.  d.  V.  v.  134$.  9.) 


i:rhr. 
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(1*.  .1.  B,  r. 8987-7000.) 
(Trist.  ï,  p. 
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i  aroiui  bonne  venjau  h-       !..  -M.  ji  Bfi.) 
Mai>   Of  Ofdiinl    à  RMHHtt    ii  gtPJ    à   loi    v.-iii*.    OV    li  CWBM%BAl 

î1l*u  uni  d  p  crecula     (8.  'I  8.  II.  p.  647.) 

ou  |.<-ii/,  ki  en  ht]  rrgy*w#.    (1b.  p.  537.) 

•  qu'il  rrfienf  qu'il  *eit  OcÛ     (Ben.  v.  87391.) 

Présent  du  rabjonotif:   croie,  craie. 

La  partait  défini  avait  deux  formée:  ern ,  cran,  La  premier* 
était  In  plus  ordinaire. 

i  an  lui  >■! 
l'artonopeus  fust  a*fni  et  drus; 
Mais  g'en  erri  mes  volontés, 

i  iodi  j«*  nri  morte  et  il  di 

Go  l'en  enrf,  «•  si  rï.i  *iue  fous. 

I*or  coi  rrwi  ge  nia  fouie?    (U.  d.  S.  S.  d.  K.  p.  JS.) 

Raoul  -creit  et  sa  loacpgflria.     (U.  il.  C.  p.  74.) 
Fiat  .i.  preiidumc  at  latnl    murtir, 
Quant  il  crei  de  soaf  entir      (l'hit.  M    v.  3820.  1.) 
Couse  I  crei,  consel  ama.     (U.  d.  I.  V.  v.  72.) 

K  TOI  faites  moût  mal  quant  vos  le  crci*tcs.     (Villek.  p.  97.  CXXllI.) 
Kt  il  crcïient  M  ipi  il  disl.     (Brut,  v.  I 

Imparfait  du  subjouctif:   creisse*  creusse. 

Je  me  fi  tuult  en  lui  ot  arot 
Se  ne  in'i  creutte  et  Caisse, 
Eil  nul  sens  ne  li*  envoiasae.     (Dol.  p.  150.  60.) 
Il  eouvcndreit    iju'-ii   lui  creisses 

Kt  suh  conmandemiMiz  fuisses.     (R.  d.  S.  G.  v.  2075.  Bj 
Qui  creiut  dons  k'il  ffls  de  Deu  fust?    (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 
CerteinneiiKMH.  «pie  je  quidoie 

Que  voua  ne  m'en  creussiet  mie.     (R.  d.  S.  G,  v.  804.  6.) 
Certes,  se  vuu.s  m'en  rret$stet  3 
Ja  ne  vous  entrenicsûies.     (R.  d.  I.  V.  v.  286.  7.) 

La  forme  ordinaire  du  futur  eat  vrerai,  et,  avec  transposi- 
tion du  r,  kerrai,  querrai,  en  Picardie.  Le  texte  des  serinons 
de  suint  Bernurd  donne  déjà  rmirciz,  et  les  formes  eu  oi,  dé- 
rivant de  l'iniitiitif  croire,  deviennent  de  pfafl  en  plus  eoiumunes 
a  mesure  qna  Ton  avance  dans  le  XIIK-  siècle,  sans  toutefoia 
prédominer  sur  les  autres.  La  forme  rrrire  produisit  aussi  DU 
futur  creiroiy  qui  parait  seulement  fera  11  fin  du  Xllle  tiède. 
Enfin,  un  a  oju-lqii.-s  aiemplea  de  la  même  époque,  où  le  r 
<  >i   précédé  d'un  s  intercalaire  '). 

(I)  L 

: 


(I)  Linkrcalni  i     t*UO  «  dtvanl  r  csl  *n«t  rare  ot  ne  «c  tuoutre   guÈte  nue  duo*  t* 
•vcumle  moltid  d<i  XlIIc  siècle  ;  **ra»mrnt  (K  <!.  G  1  CL  v  STlft 
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Par  Deu!  eu  dut  H  c-scut,  ja  ne  vus  en  crerai.     (Charl.  t.  515.. 

VaipaéTen*  dist:   Jou  creirai 

Et  moût  volentiers  laourrei.     (R_  d.  S.  G.  t.  2081.  2.) 

Ja  ne  querraï  nul  jor  que  soie  vis 

En  vostre  Deu.  que  peoerent  Juis.     (0-  d.  D.  t.  11317.  S.) 
Me*  sauve  vostre  grâce ,  et  sauve  vostre  parole,  et  sauve  vostre  rêve 
rance,  je  oe  cresrai  hui  qu'il  le  s'en  pensast  onques.  (R.  d.  S.  S.  d.R.  p.  16) 
Ja  ne  faldra 

Qui  de  tôt  sa  feme  kerra, 

Qu'en  la  tin  ne  soit  mal  baillis.     (L.  d.  M.  p.  67.) 

Lors  a  dît  que  croir*  dou  tôt  son  loemant.  (Ch.d.S.lI,  p. 109.; 

Cant  fu  li  reis  amonceliez 

Des  evesques  sainz  ordenez, 

Qu'il  crerra,  ce  dit,  Ior  conseîlz, 

Maintenant  fu  fait  li  enveiz.    (Ben.  v.  22806-9.) 

Par  son  message  ra  mande 

Que  por  parole  nel  eretra, 

Ne  ja  ne  s'en  remuera.    (Brut,  v. 4638-40.) 
Si  ju  vos  ai  dit,  dist  il,  les  choses  terrienes  et  vos  ne  créez,  cornent 
croireit  vos  si  je  vos  di  les  celestïenes?     (S.  d.  S.  B.  p.  539.) 

II  dist  al  rei  :  Ja  mar  crem  Marsilie.     (Ch.  d.  R.  p.  8.) 

Très  ben  s'afice,  ja  mal  le  aiessiierret.     (0.  d.  D.  v.  4889.) 

Et  cil  bon  eure  seront 

Qui  par  vraie  foît  me  crertmt.    (R.  d.  M.  p.  41.) 

Qui  en  moi  vraiement  crotrunt, 

De  leur  maus  repentance  arunt.     (R.  d.  S.  G.  v.  883. 4.) 

Dient  ke  ja  ne  le  kerronl 

Dusk'à  tant  que  il  le  verront     (R.  d.  1.  M.  v.  6435.  6.) 

Là  sont  les  dames  qi  querront  en  Jhesu.   (0.  d.  D.  v.  13001.) 

Certes  ja  mes  ne  me  crerrunt 

Des  que  ceste  aventure  saverunt.  (M.  d.  F.  Fr.  v.  77.  S.) 
Conditionnel:  croiroie  (G.  I.  L.II,  p.  220),  kreroie  (M.  d.  F.  II, 
p.  272),  mesquerroie  (Th.  Fr.M.À. p. 61),  creroit  (M.  s.  J.  p.505), 
crerreit  (M.  d.  F.  II,  p.  418),  crerroit  (Romv.  p.  564,  v.2),  kerroit 
(Phil.  M.  v.  28910),  querries  (O.  d.  D.  v.  841),  kerroienl  (Phil.  M. 
v.  29873),  crerreient  (M.  d.  F.  II ,  p.  422). 

Et  j>er  les  apostres  la  (la  patenostre)  comandait  il  à  dire  à  tous  ices 
qui  an  lui  croroient.    (Apoc.  f.  50,  v.  2.  c) 

Imparfait  de  l'indicatif:  creoie  (P.  d.  B.  v.  3535;  Romv.  p.  479, 
v.  33;  Ch.  d.  8-1,  p.  258),  creeies  (Chast.  XX,  v.  257;  XIX,  v.  134), 
creoit  (P.  d.  B.  v.  7816;  O.  d.  D.  v.  4519),  creeit  (Chast.  XXII, 
v.32),  creioient  (St.N.  v.  350),  etc. 

Participe  passé:  creu. 

Jhetmcris  dit:  Tu  m'as  creu 

Thumas,  por  chou  que  m'as  veu.     (R.  d.  M.  p.  41.) 
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Les  composés  de  croire  étaient: 

Âcroire:    a)  croire  faussement  et  sans  un  fondement  raison- 
nable. 

Quanque  m'as  dit  e  fait  acreire 

Voil  que  seit  chose  certe  e  veire.    (Ben.  v.  18324.  5.) 
Cfr.  ci -dessous  metcroire,  et  Régime  des  verbes. 

b)  donner  à  crédit,  prendre  à  crédit,  prêter,  emprunter. 
De  ces  . ii.  sages  qui  furent  rentes,  li  uns  en  fu  si  larges  et  si  des- 
penderes,  qu'il  mestoit  en  donner  tout  ce  qu'il  avoit,  et  ce  qu'il  ne  pooit 
meesme  avoir,  et  acreoit  en  plusieurs  leus;  li  siens  n'es  toit  veez  à  nului. 
(R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  30.) 

On  doit  très  bien  paier  la  gent 

De  cho  quant  on  l'a  acreue.    (Fab.  et  C.  IV,  p.  38.) 

Hé!  Baudoin,  fait  ele,  maternent  vos  estait. 

Ja  verrez  Sais  nés  venir  sor  vostre  plait; 

Qan  q'avez  acreu  crienx  que  ja  ne  vos  pait.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  238.) 

Nampourquant  pas  ne  se  recroient 

Ains  paient  bien  chou  k'il  ocraient.    (R.  d.  1.  V.  p.  97.) 

S'ot  el  chief  le  heaume  lacie, 

Et  tant  i  estoit  bien  assis, 

Qu'il  ne  vous  fust  mie  avis 

Q'emprunte  n'acreu  l'eusL     (Romv.  p.  506.) 
Cfr.  Roquefort  s.  v.,  et  Phil.  de  Commines  1.  IV,  ch.  III:    Trois  com- 
pagnons de  la  dite  ville,  qui  hantoient  les  tavernes,  vinrent  à  nn  taver- 
nier   à  qui  ils  dévoient,  prier   qu'il  leur  accruit  leur  ecot,  et  qu'avant 
deux  jours  le  payeroient  du  tout. 

Le  simple  croire  avait  aussi  la  signification  de  vendre  à  crédit  : 

N'a  bolengier  eu  trestot  cest  pals 

S'il  vos  créait  .xv.  pains  a  tamis 

Qu'en  cuidast  estre  paies  molt  à  envis, 

Car  trop  vos  voi  desnues  et  despris.     (Romv.  p.  229.) 
Concroire,  confier.. 

Sa  traie  art  e  sa  merveille 

Lors  dit  e  eoncreit  e  conseille.    (Ben.  I,  v.  1553.  4.) 

Ne  je  n'ai  ami  si  prive 

Qui  je  cest  ovre  concrétise, 

Ne  sai  home  qui  la  deisse.     (Ib.  v.  18139-41.) 
Mescroire,  refuser  d'ajouter  foi,  se  défier,  se  douter,  soup- 
çonner. 

Ne  soit  nuls  ki  ceu  me$craiet  et  qui  de  cen  dotet.    (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Por  ce  si  n'en  parlèrent  mie 

Et  por  ce  ke  il  nel  savoient 

De  voir,  mes  il  le  metcreaient.    (Dol.  p.  198.) 

Suer,  fait  la  dame,  à  tant  en  sui 

Que  vostre  consel  mar  me$crui.    (P.  d.  B.  v.  6969.  70.) 
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En  son  citer  dit  or  croit  sa  feou* 

Et  mescroît  les  barons  du  reignc 

Qui  li  faisoient  chose  acroire 

Que  il  set  bieu  que  n'est  pas  voire ,  - 

Et  qu'i  la  prove  à  meneonge.     (Trist.I,  p.  16.  17.  Cfr.  p. 25.) 

L'auel  ne  set  comment  meteroire 

Ne  la  vérité  comment  croire.  (R.  d.  1.  M.  v.  6155.  6.) 
Descroire  ^  ne  pas  croire,  regarder  ou  traiter  comme  faux. 
Descroire  est  restrictif,  atténuatif;  portée  au  plus  haut  poiut, 
l'action  de  ce  verbe  n'est  toujours  que  négative.  Mescroire  ren- 
ferme l'expression  d'un  sentiment  affirmûtif,  positif,  qui  fait 
considérer  en  mal  ce  qui  en  est  l'objet. 

Bien  m'est  avis  que  ne  soient  de  néant  descreu.  (Ch.d.  S.  II,  p.  106.) 
Cfr.:    Quant  à  telles  choses,  il  y  a  danger  à  trop  les  croire  et  à  trop 
les  descroire.     (Aiuyot.  Hom.  ill  Camillus.) 

Genz  deslciee  e  descreue 

S'est  ci  sor  mei  trop  enbatue.     (.Ben.  V.  10421.  2.) 

M'orifiamble  portez  antre  les  metcretn.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  182.) 
Mescreuz,  c'est-à-dire  mécréants,  dans  le  sens  propre  du  mot. 
Notre  mécréant  est  le  participe  présent  du  verbe  mescroire. 

Et,  si  estaient  Saisne  et  mescreant  ancois, 

Or  sont  ebrestiene  et  de  molt  bone  fois.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  122.) 

Recroire:  a)  donner  caution;  rendre;  restituer;  accorder  la 
liberté;  ressaisir,  dans  le  droit  coutumier;  b)  avouer,  faire  sa- 
voir; se  lasser,  s'arrêter,  se  dédire,  être  rebuté,  cesser,  aban- 
donner, se  regarder  comme  vaincu;  c)  soupçonner,  accuser. 

Chevalier  sire,  recrées  moi  ce  brant,    (Agolant.  Ed.  Bekker. 

v.  1087.) 

Dist  li  emperercs:   Bons  pièges  en  demant. 

.Xxx.  paienz  li  plevissent  leial 

Ço  dist  li  reis:  E  jol  vos  recrerai.     (Ch.  d.  R.  p.  148.) 

Li  emperere  le  recreil  par  hostage;     (Ib.  p.  149.) 

A  Roem  dreit  à  sun  fillol 

Tramet  sun  message  c  enveie 

Qui  trestot  li  cont  e  recreie 

Que,  se  il  vout,  tant  a  poeir, 

Sit  set ,  qu'il  seit  à  suen  voleir.     (Ben.  v.  7555  -  9.) 

Bien  pens  faire  le  me  feront, 

Ja  pour  mon  dit  ne  le  luiront, 

S'aucune  chose  en  moi  ne  roiont 

Par  quoi  de  ce  voloir  recroient.    (R.  d.  I.  M.  v.  605-8.) 

Langue,  qui  onques  ne  recroit 

De  mesdire,  soit  maleoite.    (Romv.  p.  535,  v.  19.  20.) 

Tels  i  a  oi  este  l'orguilz 

Qu'à  peine  les  parti  la  nuiz; 
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pi.     il,  ii.-ii    K    r<rmrnt. 

Vont  »'eo  por  ce  que  ruai-  n'i  rriftai     (\'.<           il    i 

!   y  i -i.ii    t  '  ■  ■    ■  r*i  m/»'    -i    }'  r  ,-,,         i  b    d    1»'    p,  :15.) 

Or.  Ben.  r„6l  b.  .1.  8  II,  p  30:  O,  1  I>.  \ 

C.d.G  p.6l;  K.  il.  I.  M.  \.  74.  • 

Rabelais     \im\(.i    Moi  roui  sourai                     :-■  de 
not. 


CROITRE      ..v..,rre). 

La  r  do  craint'  >--r  întercalAÎre.    Ce   verbe  ;»  w  d'abord  la 
forme   (crasre)    crtt&tre.    dufl    11    Bourgogne    propre.      Km    Nm- 
raandic.   on    disait    (crc&rc)    crestre;    dans   les    dialecte.*    mil 
creistre;   on  Picardie,   crvMtrv,  dea  !••  premier    qun  du  Xll!< 
dèele. 

\nl  mal  oo  lui  nt  I  i  iiAne.     (U.  d.  M.  p 

SétgUOT  ras«id, 

par  roa  plu*  crtutre  e  aatuuHfor.    (Ben.  l.  »   L616-&) 
Voyons  d'abord  dm  en  u  nuKi  oL 

t    u-.  liû  où  li  rOBOn  iwn  est,  car 

■J    non  gMU    Mfchnl    ut-    trust  nuls    Ijumi;    un/    li    tnrnot    on    plu*   gTOBl 
daujpnuii<<n   ci-n  uilsmcs  «ja'il  receut  avuit.       S.  i  S    II    p,     • 

ion»  grâces  à  De»  pur  euy  no#tro  solaz  kabottdot  et  ttcrmt.     (Il>- 
f..l    7-1.    Roquefort  ».  r.  hahonuVt.) 

1-  .  i  ncrtist  MBt  en  mi    et    dolor  et  arilDOJ    li    ■MGOAOMaX  de  la  raodi- 
.iii-v       [h    fol.  ÏO.     Kuqocfort  f.  r.  as»mement.) 

1  il    dernière  citation  ocrait  signifie,  fnit  neorottroi 

Altrcmcnt  ne  craineruient    clés  mies    si  bits  C'e»  novcles  plantesons), 

l  M  toi   iroient  ù  mal  par  la  sactaor.     (S.  d.  S.  D.  p.  538.) 
Présent:    crois,    ères,    creit;    parfait    défini:    crut:    participe 
passé:   creu. 

Cant  U  voient  ko  la  prosporîtei*   d  tda   Inr  rreiff*    (M  a.  J. 

|..  4G3.) 

Li  Mon  ....  creisacnt  panai  M  k«*  i!  sont  nrïcr  mi*.  (Il»,  p.  466.) 
Mais  par  ce  Wt  loi  doftten  liturgies  kc  il  crcitttt  (Ib.  p.  466.) 
«  9  dernières  formes  supposent  nn  infinitif  çreo/n  00  crrislrr. 
qnJ  peui  fitre  do  dialoote  bourguignon  on  picard  (toy.  I-  p»313)j  et 
l'on  doit  se  demander  si,  bon  la  Bourgogne  propre,  le  verbe 
croître  n'n  pas  eu  partout  l.i  fonpi  crestre.  dont  OU  aurait  fait 
plus  lard  croistre  en  Picardie,  pur  analojfie  aux  nombreuses 
formes   en    pi    de    ce    dialecte.      Je   ne    *anr  idre    posili- 

V!  tii'Mii    ii    celte    (jiu>ti"ir,  Bff*   crestre, 

creûtre  dans  la   pins  grand..'  partie  igie.n.    -t 
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croître,   croutre  en  Picardie.     Cette  supposition  est  conforme 
aux  usages  picards. 

Lors  os  croiit  moult  de  cevaliers,  • 

Par  cens,  par  deux  cens,  par  milliers; 

Bien  sont  creu  de  trente  mile.    (P.  d.  B.  v.  2315-7.) 
Car  bien  sachiez  que  en  douze  grans  journées   ne  crotst  ne  Mes,  ne 
orges,  ne  vins,  ne  avoines.    (H.  d.  V.  493e.) 

Ausi  cum  l'ente  edefiee 

Qui  del  buen  arbre  fu  trenchee 

Creist  et  foillist  e  reut  sa  flor 

£  son  cher  fruit  de  bon  odor, 

Autres!  fist  H  dameïseaus.    (Ben.  v.  12731-5.) 

Mais  al  cbaple  des  branz  d'acer 

Crut  li  orguiz  devers  les  treis, 

£  baissa  mult  devers  Franceis.    (Ib.  v.  28345  -  7.) 

La  mier  crut  et  flot  monta 

De  si  q'à  lui  :  grant  poour  a.    (L.  d'H.  v.  419.  20.) 

Li  mers  enfla,  onde  levèrent; 

Wage  crurent  et  reversèrent.    (Brut,  v.  2527.  8.) 
Car  et  se  il  sentoient  alcunes  diverses  choses,  droiz  fust  senz  failhe 
ke  il  humiliaient  les  desissent,   ko   il  par  lur  desteropreies   paroles  ne 
ereussent  tes  plaies  al  navreit.    (M.  s.  J.  p.  475.) 

Et  lors  tenoient  d1  Argentine 

La  meschine,  que  ert  sa  fille, 

Que  ja  estoit  creuê  et  grant 

Et  bien  poett  avoir  enfant.    (L  d'il.  v.  283-6.) 

Nous  decroistrons  et  il  eroittront.     (Brut,  v.  549.) 

Mult  vos  crestreie  oi  en  cest  jor 

De  fieu  riche  e  de  grant  honor.    (Ben.  v.  14446.  7.) 

COMPOSÉS. 
Acroistre,  accroître. 

Li  queus  garni  Cristople  et  la  Serre,  et  de   teles  gens  qui  n'av 
mie  grant  volente  de  acroistre  l'honnour  de  l'enfant.    (H.  d.  V.  504  e 
Voy.  ci-dessus  les  formes  en  a  radical. 
Decroistre,  décroître.    V.  plus -haut. 
Escroistre,  sortir;  accroître,  augmenter,  agrandir. 

C'est  li  dolenz,  li  durfeuz 

Qui  de  noient  est  escreuz.     (F.  et  C.  I,  p.  324.) 

Des  noi  aveirs  senz  nul  mentir 

Les  quide  escreislre  e  enrichir.     (Ben.  v.  8962.  3.) 

Cil  que  vous  i  vodreiz  amer 

E  e$creittre  e  alever, 

Cil  i  aura  joie  e  honor , 

A  celui  porterai  amor.    (Ib.  v.  10705-8.) 

Por  eus  amerai  lor  parenz 

E  escreistrai  mais  à  ma  vie.     (Ib.  v.  9719.  20.) 
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Parcroistre,  au  participe,  signifiant:  qui  a  toute  sa  crois- 
sance, grand,  développé. 

Qant  ot  pris  garncmanz  et  agrez  receuz, 

Il  estut  on  palais  larges  e  parcreut.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  182.) 

Desor  toz  les  François  fa  plain  pie  parereut.    (ïb.  ead.) 

Tant  que  il  eurent  douze  finz 

Et  biaus  et  genz  et  parcreu*.     (R.  d.  S.  6.  t.  2845.  G.) 

CUt  entrèrent  en  la  gastine, 

E  virent  la  grant  desertine 

E  la  forest  grant,  parcreue.    (Ben.  v.  10877-9.) 

Tn  es  fors,  parertus  et  granz, 

Si  porras  grant  fes  porter.    (L.  d'H.  v.  178.  0.) 

DIRE  (dicere). 

Ce  verbe  n'a  eu  qu'une  seule  et  même  forme  dans  les  trois 
dialectes  de  la  langue  d'oïl:    dire, 

Om  ne  puet  jai  mies  dire  ke  li  prestres  soit  si  cnm  lî  peules.  (S.  d. 
S.  B.  p.  556.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  de  la  forme  suivante: 

Di,  dis,  dit  —  dist,  disons,  dites  —  distes,  dient. 
Impératif:   di,  disons,  dites  —  distes. 

A  dater  de  1240  environ ,  la  troisième  personne  du  singulier 
s'écrivait  fréquemment  avec  s  dans  La  Picardie.  Dites  est  la 
forme  ordinaire  de  la  seconde  personne  du  pluriel;  distes  se 
trouve  assez  rarement. 

Se  vos  estes  ocia,  je  vos  di  sanz  boisiët, 

An  vostre  sole  mort  an  morront  .  c ,  millier.    (  Ch.  d.  S.  II, 

p.  152.) 
Et  je  vos  di  que  j'ai  amie 
Et  moult  rice  et  moult  debonaire, 

Mais  nel  vos  caut  d'aillors  retraire.     (P.  d.  B.  t.  3876  -  8.) 
Ge  ne  di  pas  à  vostre  entente 
Que  de  Tristran  j'or  me  repente.    (Trist.  I,  p.  112.) 
Di  al  serjant  qu'il  ait  avant.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  32.) 
Di  mei,  fiât  Saul  à  Jonathan,  qu'as  tu  fait?    (Ib.  ead.  p.  51.) 
Païen,  dist  il,  il  t'est  mes  a  venu 

Quant  tu  médis  del  digne  roi  Jhesu.    (0.  d.  D.  v.  1 1338.  9.) 
Willame,  distBoton,  tu  dis  grant  avillance.   (R.d  R.v.2175.) 
Son  ost  comande  tant  qu'il  viengent, 
Et  dit  cornent  il  se  contïengent.    (Ben.  v.  34455.  6.) 
Mais  on  dist  que  besoins  n'a  loi.    (P.  d.  B.  v.  6749.) 
Mais  ne  te  samblet  il   dons  ke  novele  chose  soit  ceu  ke  nos  disons 
c'un  oygnet  lo  chief  en  la  geune  ?    (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 
En  Normandie,  on  disait  dium  pour  disum. 
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V    dittm  que-  li  roi*  n'oit  aarfiiii  *■  mttprht 

Mais   il  est    parmi   .  1  !,. 

! 

■<<   vus  tflofrad  Bvel  mftogtra , 

K  plu  woom  b*m  qjm  mu  m  rw  >/iu»i.   (bm 
On  trouve  nu-or''  Anne*.    (Voy.  fait  indic,   l 

«lu  |>tur.) 

Nos  li  diront?*  nos  uieitues. 

AI"H    au   roi    H    "i    li   '/•«««, 

Ou  il  nous  a'mt ,  vu  il  DM1  hast, 

Nos  volon  BOB  M»0  lri-t.  I.  p.  310 

Mais  dites   | 

Quel  gent  sont  caiens  ù  (Phh\  M.  v.  l:> 

Sire  ,    foi]    il .    B6   </i*r*    i  ;>  n 

Fors  nostr  rostre  bion.     (I*.  d.  B.  v.  31  la.  4.) 

Li  npperorw  Lfl  nttlnnf  m  n  chambre  par  la  niein,  et  li  dit  li  em- 
perarti:  oi  tfUw<     (K.  d.  s.  B,  m.  li.  p,  frj 

E  si  WitlM  en  ira  vus.    (Q.  L.  d.  K  I.  p.  35.] 

Doiteia  nos,    ce  t/ieri/   lea  )Qe.      Ri   pot   ki 

dfttftl  elea  ceu?     (S.  d.  S.  B.  p.  Mi.) 

Kt  il  Tftmsnt  al  due,  et  li  dient.     (Villvh 

Chaicinu-  h  in  eauMtvilli 

Quant  oie  la  nouvielo  a. 

Vient:  BiOO  estes  euru« 

Quant  ù  lui  estes  inuricc.     (R.  d.  M. 

Li  chevalier  dient  et  jurent 

Conques  moi-*  tel  jouste  BC  virent. 

Sire,  savez  que-  dient  vilain  an  reprovicrî 

.Selonc    tans,   tratupreurt?   ue  fait  a  desjugier."      (Ch-  d. 

Il,i 
Présent  du  subjonctif:  die. 

De  m' amie  nie  demanJ'> 

Et  à  certes  m'en  ennj 

Que  je  vérité  vos  en  die.    (K  d.  li.  v.  3873 -y.) 

Drciz  BM  e  biens  qnc  je  vo»  dît. 

y  o  que  d  me  retrait  la  vie.     (Ben.  v.  7470.  1.; 

Ja  du  ce  no  serai  estiers 

Que  je  ne  die  vo  plaisir.     (R.  d.  I.  V.  p.  12.) 

Si  mYstuet  que  je  die  tout.     (Ib.  p.  24.) 
Kt  jior  uni  kc  lu  or  m-  dits  assi.     (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 
Encore  te  requier  e  runjur  que  ne  nie  dits  si  veir  nun  cl  nu  m  m 
Seignur.     (Q.  L.  d   R.  III,  p.  33G.) 

Kar  chus  eu  ri?  quïde  fl  creit 

Que  lu  n'en  d'us  >i  v.-ir  non.     (Ben.  ».  25735.  6.) 
Moli   est   granz   cist  los,    mais   nen    iert   mies   parfaix    h    los  enjo»k'i 
tant  ke  «il  vignet  l<i  dirt .  .  .       (S.  d.  S.  R.  p.  543.) 
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Si  tu  veï»  qu'il  se  desdeigne  e  enquierge  pur  qtiei  nus  si  apruchames 
al  mur  e  died . . . .    (Q.  L.  d.  R.  II ,  p.  156.) 

Or  me  laissies  dire  mon  samblant , 
Puis  die  chascune  son  talant.     (L.  d*I.  p.  16.) 
Pour  cou  vous  conjur  que  le  voir 
Me  dites.     (R.  d  1.  M.  v.  6175.  6.) 
Si  ke  il  par  entencion   ne  voisent   mie   en   sus   de  perfection ,   ne   par 
orgnelh  ne  contredient  à  l'ateirement  de  lur  faiteor.     (M.  s.  J.  p.  466.) 

Le  subjonctif  die  se  trouve  encore  dans  La  Fontaine  et 
Molière. 

Parfait  défini:  dis;  imparfait  du  subjonctif:  deisse,  desisse. 
(Voy.  guérir.) 

Quant  jel  vos  dis,  cumpainz,  vos  ne  deignastes.     (Ch.  d.  R.  p. 67.) 
Ta  bûche  ad  parlée  encuntre  tei  e  à  tun   damage,   en  ço  que  tu  deis 
que  l'enuint  nostre  Seignur  oceis.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  122.) 

Orvoi!  de  ço  respundre  qu'en  tes  lettres  desis  ')•  (Th.Cant.p.76,v.21.) 
Et  dit  Bernars  :   Voirement  le  desis.     (G.  I.  L.  II ,  p.  26.) 

La  forme  suivante  est  tout  à  fait  incorrecte: 

Li  chevalier  parla,  si  deit.     (R.  d.  R.  v.  7490.) 
Faites  le  moi,  si  com  désistes.     (Ph.  M.  v.  4817.) 
(Nous)  desimes  et  ordenames ....  ke  lidis  cuens  de  Flandres ....  mo- 
sist  en  no  main  Lembourg.    (1288.  J.  v.  H.  p.  479.) 

A  mei  venistes,  e  me  désistes.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  40.) 

Si  orc  ne  snnt  aampli  li  gab  que  vus  déistes, 
Trancherai  vus  les  testes  od  ma  spec  furbie.  (Charl.  v.645.  6.) 
Et  en  la  prison  me  déistes, 

Quant  vous  ce  veissel  me  rendistes  . . .    (R.d.S.G.  v.2761.2.) 
Li  message  s'en  vont ,   et  distrent  que  il  parleraient  ensemble ,   et  lor 
en  respondront  lendemain.     (Villeh.  p.  435  c.) 

Li  banni  de  la  terre  parlèrent  al  roi,  si  li  distrent.    (Q.L.d.R.II,p,151.) 
Et  quant  li  empereres  oi  ce,   si  dist  que  il  s'y  acorderoit  bien,   sauf 
cen  qu'il  voloit  savoir  qui  li  cinquisme   seroit,  et  li  Lombart  disent  qu'il 
nel  sauroit  ja.    (H.  d.  V.  504  K) 

Cist  parlèrent  ensanle  e  disent.    (Ib.  50Lb.) 
Cil  l'en  disent  la  vérité 

Et  offrirent  leur  carite.    (Phil.  M.  v.  14387.  8.) 
Ensi  com  il  dissent,  si  le  firent  et  vindrent  à  la  cite  de  Visoi.    (Villeh. 
483») 

Li  baron  firent  jugemant, 
Et  dissent  tuit  outreemaut 

Q'ansi  com  li  escris  enseigne  ....     (Dol.  p.  220.) 
Li  conte  et  li  baron  et  cil  qui  n  els  se  tenoient  parlèrent  ensemble, 
si  Mirent.    (Villeh.  p.  26.  XLVIIL) 

(1}  Cci  formes  sont  encore  en  usage  dans  nos  campagnes. 
Bnrgny,  Or.  de  la  langue  d'oïl,  t.  11.  10 
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(Jnatif  si  desixlrritt >  frfMffrfNl,  qu'indique  *&uh  pHPVB  ;auiiM..- 
M .  il  t  )  rv  1 1  ï  *  nir»K*  eMQ*t  dans  la  second**  édition/)  de  sa  gratii» 
maire,  c«  août  de  pures  inventions  de  sa  pan,  La  langue  doïl 
n  m  pu»  [dus  romiti  tien*trrnt%  ftiwlratl  t  fjne  l'infinitif  dtstrrr 
feirgë  pur  Roquefort  à  l'occasion  de  dhtirnL 

Se  n'î  mistonke*  eootrodit 

A»  chose  ke  je  lï  rifttiM*.     (Dol.  p,  243  J 

Nuit*  autre  ebow  nu  voleta 

Ne  mais  sot  desqa1*  vos  venisse 

E  ce  vos  contasse  e  ffcijjc     (Ben.  v.  391&S-0OJ 

J«  eiudai  que  vi>tr  me  tlnwtt 

Et  que  de  mot  ne  me  mentisses.     (H-  d.  M.  p.  44.} 

STo«toitl  si  liardiz  que  (/eii^i   que  non, 

Je  lu  te  proveroîo  i*  loi  de  thaaipion.     (Ch,  J.  S.  ÎI  t  p.  170.) 

f*or  chou  le  suint  homme  proïoit 

K'il  li  rf«j|,  M  1">  ple«*i , 

Puur  coi  il  tuidunglo  lVust.     (R.  d.  M.  p.  fl.} 

Mùi*  iniques  ne  li1  parent  prendre 

Kit  dnist  HunnnJi  fi.lle-     {lb,  p.  40.) 

S'ait™  le  tfV*ûf,  ja   semblait  grant    men^n^e.     (Cu.  d.  H. 

p.  69) 

Ore  vcitroie  molt  savoir 

Que  vous  m*  fiesitiict  le  voir 

De  vo  non  et  de  vostro  araire.     (R.  d.  I.  V.  p.  109.) 
E   {-umnnilurt   que   11    tUiattit    k  Amasa*   de   sa  part,   que   il    Je  freji 
maistre  cmi^staLh*  de  1  n Ce  -sa  chevalerie;  el  lin  Joab.    (Q.  L.  d.  H,  Il>  p.  I&î  ) 

Et  ti  rr>ts  coBiandatt  adonkes 

Àe  barons,  et  ke  il  dHftent 

Jugement  et  raison  fussent.     (Dol.  p.  520.) 
Michalis  fiât  lire    les  lettres,    et    quant   elles   furent  leues,   ti    dîM   as 
massages  que  i!  tiennent  Iqr  voient*.     (H.  d.  V.  p.  "23b.  XXXVII.) 


.  170.) 
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fi)  Jo  n'eus  r^nnalss.inc*  d*i  im  TIe  édltitin  de  1*  fîrtmmiire  d*  M.  *l*Omll(  {autr**'*> 
d'Orell)  quii|»t!'«  lu  ptddiratLuD  iln  pn-niter  ïufuiiic  de  mail  oavrapcb  LVlte  Ht  édition  * 
les  me.mes  défauts  quo  la  1ère,  et,  quoi  qu'il  en  dite  dans  sa  ronflante  préface,  l'auterr  a 
tiré  très-peu  de  fruit  des  nombreuses  publications  qui  ont  été  faites  depuis  1830,  époque 
où  parut  la  1ère  édition,  jusqu'en  1848,  dnte  de  la  Ile.  Les  changements  les  plus  im- 
portants qu'il  a  fait»  sont  de  simples  reproductions  des  Idées  de  M.  Piez.  Toutefois,  pour 
ce  qui  est  de  la  IVc  conjugaison,  qu'il  place  an  second  ranjr.  comme  M.  Diez,  il  semble 
avoir  un  peu  perdu  de  vue  son  modèle.  Ainsi,  M.  d'Orclli  donne  */*•»«,  i/isis  ,  Jrâ. 
Unis,  etc.  comme  des  formes  propres  du  parfait  défini,  et,  dans  1»  langue  d'oïl,  desi*. 
tlistAy  fesiy  tisîs,  etc.  n'ont  jamais  existe  de  la  porte.  Ensuite.  M.  d'Orelll  attribue  sans 
cesse  au  parfait  défini  un  thème  de  la  troisième  personne  dn  singulier  de  l'Imparfait  dn 
aubjonctif;  p.  ex.  »ic.m(,  tnisisl ,  rescasi&t ,  r*scoti\isi ,  ochesUl ,  etc.  seraient,  selon  lui. 
des  formes  du  parfait  défini,  et  elles  appartiennent  exclusivement  à  l'imparfait  du  sub- 
jonctif. (Cfr.  cfiausisi  y  vouxist ,  rausisl ,  ftmshu  t  II,  p.  28.)  Une  fols  pour  toutes.  J'ai 
cm  devoir  porter  l'attention  sur  ces  graves  erreurs,  inconcevables  de  la  part  d*un  obser- 
vateur aussi  fin  que  M.  d'Orclli,  parce  que  X Altfrtmtu&iictie  iirammatik  est  citée  par- 
tout comme  une  autorité,  et  souvent  à  juste  titre. 
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Au  Bel  de  IV  radical  w  régulier,   on  trouve  »,   en  Picardie, 

•:ul.-  moitié*  du  XIII--  -.■.!•      [/influence  de*  fé 
i  radical,  favorise*!    par  ."habitude  que  te  dialecte  picard  avaïl 
catte  lettre,  la  iii  introduire  à  l'imparfait  do  subjonctif 

d  ■  iii-'uni'  oi  Mstw  wapons*,   mnlt  h  ton 
tarir  «ni.-  ii  ce  m  ditîil ...    (M.  «1.  V  &oi*.) 
De  h'  -    dow  neqatst   en   !<•  présence  de  oeau*  ki 

Iteeme  soni  - 1 ï *  i  ./î>i5»*''fim',«  no  -lit   "t  k"  dcmu  \-  determl- 

i   r.  H.  p.  473 

Voici  quelques  exemples  des  formée   des  autres   temps,   qoJ 
m*  donnant  lieu  |  anenne  remarque  particulière. 

El  ,    -  ■  i        rOM   disait.      (Ptril.  M.  v    kj. < 

Mai  je  diseic  neircnient 

Que  perdu  aveie  un  serpent.     (Cbftal   XV,  ..  L93.  4.) 

Or  sai  bien  DOS  toi   ce    Viieie» 

Por  inei  traïr  >|ue  tu  veeies.     (II..  XXI,  \.  U9,  J") 

Tu  (lissoirs  telle  OCtofl  Cec.     (DoL  p. 
Al-i  «un  se  ele  disait.     (M.  s.  J.  p.  ôll.) 

Kt  m  disies  ne  urémies  un  festu.     (Q«  'I.  i».  v.  11U77.) 
El  di$oient  tes  lettre*  (job  ils  (>;  fiassent   cni  «le   tout  che  que  il*  (?) 
Jiroirnl  de   pu  l'empereour.     (H.  d.  Y.  p.  Ï3&.  XXXYII.) 

Et  mit  liI  prophète  disricnt  sucement,    (Q.  I*  d.  H.  III,  p.  386») 

l)eu  me  deuiustcrrad ,  jol  dirrm  ':.      II.  eao\) 
Mai»  là  avant,  quant  ge  dirai 
Ses  aventures  et  devrai.     (\*-  d.  II.  v.  5733,  4.) 
K  nos  tôt  eisai  l'otriom 
Cuni  lu  duras  sans  nul  content.     (Heu.  v 
*i  dirons  de  Bernait  lo  messager  aorte  !     I.S.U,p*lS9.] 

Dont  vous  estes  vous  me  dirri.    (K.  d.  I.  M.  v.  4StU  } 

n  dirrrie  mes?    tant  àiglerent 
Qu'ai  port  vimlrent  qSC  délirèrent.     (St.  N.  v.  13G.  7.) 
Jai  de  moi   nul   bien  ne  dirotrs.     (Dol.  p.  '.'49.) 

Que  dirrtet  se  lî  reis (Th.  Cant.  p.  7;.  r.  fl&J 

Cifit  de  cui  ge  ai  dirf  que  nuls  n'entent  .  ]>eristerunt  sens  lin,   MBS  dote 
niurruut  et  ue  mie  en  sapience-     (M.  s.  J.  p.  f>ll.) 

Tart  est  dite  ceatc  novelc.     (I*.  d.  B.  v.  07 
Ver»  la  tin  du   XlIIu  siècle,    00    trouve  quelquefois  <*•    parti- 
cipe écrit  avec  uu  s  irregulier  intercalait--. 

Au  lierz  jour  lia  â  Josepb  dut.     (R.d.S.G.  v.3443;  cfr.  v.  11 7  j.; 

Lfl   rarba   ttiret   s'employait   seul   avec  In   préposition  o,  ou 

avec  ètrr  et  tiroir:    rstrr  a   dire,    armr    d    dur.    daHS   le   SSUI   sic 

s'en  falloir  de,  manquer.  Être  de  manqtex 

(1>  Je  ne   m'arrête  plot  a  te  BMlMUseMlrf   tM  f«  OS 
«••tivent,  **t  *»  i  r  -,  ,  -,  tatU. 
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s'il  le  m 
.•h  t.-i  wpn 

Qui*   <)'•    vt    MIS  ,    BtfU    |0f    «    «Kf», 

V-  ■■  m  dol  ne 

v-  Mu  deststi  ■"■  fb  pesanee     (Ben   s       • 

Del  pola   m'*  !•  >i   h  tel   ire 

KV  iji  me  tutu  a  dire.     (Trial.  (I     p 

Rende  M  tut  In  suen,  qee  rien  n'en  tri!  u  dire.    (Th.  Garnit 

I».  107    i    i 
Kt  ri  demande  nostre  oiant 
Ton  «voir  que   tu    li   Nullas, 
Ki  jr  ère]  bien  que  m  t*u 
Si   Dieu  plest  Ml   rira . 

.lu   nVu    h  tt  dire.      (Chul    XT1I  i 

i        !>-ii!  ri  bien  lejornec, 

Lu  anal  ri  lor  &rtoi 

B   l'»i    phiiKirs  e  lor  v 

Que  riens  mile  n'eu   erl  tt  dire , 

R  mule  lor  deveit  bien  tofflre.     (Ben   l   37817-91.) 

Ofr,  il.,  r.  17096.  »8759.  276S6,  etc. 

Ces  locution*  étaicnl  encore  d'un  fréquent  emploi   au  X\  1 
■jècle. 

C'est    l.i   int'illt'iin.-   (iiiiuiii'ui  (le*   livre*)  que   j'aya    m.im-   g  cet   hum 

voyage;  et  ojaindj  extrêmement   les  hommes  d'entendement   qui  l'uni 
dire.     (Montaigne.    E*saU  III .  3;  efr.  ILI.  l'AJ) 

(.''est  û  cette  [ocQtîon  qu*o«  doit  rapporter  notre:   il  *aM 
a  dire  =  il  s'en  faut  de  beaocoup. 

Au  demottrant,    .  grand  compte  de  l'eep  pourree 

le  oorpe  n'en  fm$t  pM  »  dire.    (Ht.  end.  III. . T.) 

Il  do  faut  pas  confondre  est  à  dire  signifiant  r/  umm/rte. 
avec  es/  «  oUre  qui  répond  à  notre  e Ys/  -«  -  Are;  celui-ci 
tOUJonfi   précédé  de   pronom  relatif. 

Seprimiut  ae.  leiva  le  premier  en  pieds  qui  salua  Pouiperos  eu  I 
romain  du  nom  d'imperator,  qui  est  à  dite,  soubi 
Hum.  M.  Pniupeiii».) 

Je  ferai  enfin  remarquer  la  combinaison  suivante,  ou  il  f; 
tries  s.-  garder  de  voir  notre  locution  actft  Lie. 

Oc  tonte  Mite  mattitade  infinie  de  combattants   qu'ils  aroyeat  il   n 
•sebappa  quo  dix  miUe  seulement ... ,  et,  au  contraire,  Nvlla  eacripl  qu 
ne  trouva  à  dire  que    quatorze    de    ses    souldards    seulement ,    encore* 
revint  il  deux  le  soir  mesme.     (Amyot.  Hom   III.  S 

V«.\.  encore  faire,  locutions. 

Je  passe  aux  composés  de  étira 
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Contredire y  dieontei  -  répondra  à  une  question  (v.  Roquefort, 
Supplément  p.  88)j  deaapproover,  contrarier,  s'opposer. 

Conlrrtiitt  (Kl.  23). 

Saint   l'en-  00  a  jure.  0*011  mi  Prr  Xniron   prit* , 
Q*û  Guite<lin  bta  paû  al  mve  e.vherie. 
Tant  «/avéra  destrolte  Borgoigne  et  Ivombardie, 
Alemaigne  et  Bavière;  ja  n'iert  ojà'OU  amtrcJn 
Qq«  j«  par  mes  grenuns  n'mi  prieruie  mie.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  42.) 
CiMisUMitins,  qui  le  oftef  01  imhle, 
Est  venus  à  Coustauiiii'tlde; 
Mais   .il   p,.-    ne    I.    rontretUrent , 
Toutes  les  portes  li  ovrirent.     (Poit,  p. 
Ctmtrrdttv  t/t'iif ,    dans   fa   nn'inr   sens   que  ta   tjen{  à   taccrsiei, 
tt   t  ant-mi .  eVsl-ù-dir.-   In  yeiil  tin   fUnhlr 

Qmfit    RoIfattU    v.-it    lu  rntitreHiic  t;ent 

Ki   plu*  mflt    Min  QJBS  n«-n  est  arrement.     (Ch.  d.  K   p.  75.) 

Entredtrc.  interdire.   -    L'archevêque  Henri  dit: 

Or  aseontMj  li  grani  et   li  petit! 
Vez  ci  dfl  Mez  le   Luherenc  Giinn 
\}tii   prent  a  fenie  la  fille  nu   roi  Tbi.-n 
Di  Moriane ,  Blsncbeflor  sa  oie»  vfa 

Qui    rien   i   ses,   jnir   Dieu,   die   II    OJ 

On  •■  [atnsui  n7«o  1. 1 . 

Ains  Ventredi  et  h  l'tnmnifl.     (G.  I.  L  II  .  0  i 

Retîst    par   tut    miii   Lan   crier 

K  enlredire  B  de\eer 

Que  lerres  ne  fust  eonseutuz.     (Ben.  v.  7143-50.) 

S'cn/rerfirr,  Se  dire  l'un  n  l'autre. 

Pluisors  parole*  %'eHtreHient      (!'.  il.  B.  v.4"7:i.) 

lÀ  roU  lor  ucreante,  et  cil  pas  uel  Utsdttnt.    (LU.  d.  S. II,  p. 42.) 

ffsdkre,  qui  le  trouve,  nu  moine  nu  participe,  avec  lu  sigui- 
tieation  ili-  mterdU  (trouble1 .  Aton&é)* 

Ttiit  sunt  e$rt*t  |  esbahi.     (Ben.  v.  11426.) 

Mnlt  mit  de  Benifirt  gram   merveille, 

Quf  tant  quidoent  engignos 

E  vixe,  o  saive,  B  enar*DÉa 

De  uns, 

E  m  nt.Mii/,  a  si  es./.v.     [1*0,  i    14017 

iiiflirr.  Indiquer,  annoncer    convoquer j   faire  une  imposition. 
IJ  se  fcroote  encore  dans  Âjnyot; 

Tellement   qa'on    Moft   dtsjl  indut    ressemble*    du    coutil  pool    do 

libérer  des  urik-let». . . . 

(Yr.  Roquefort,  s.  v.  indue. 
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Hatdtre.  maudire. 

Sa   vio   041   M   hlastuc,    El    KWttrfi 
Ë  md/./iirn-Mr  dm  ki  Deu  guerpireleni.     (Q.  !..  d.  K  J[| 

lu 'inarijiirz  i/wfdtre  de: 

il  te  utald'at  dt  >.  d.  D.  1 

Il  les  maldisi  de  Peu   et  r/r  soi n.     (Il 

Vrsdire,  dira  «nul.  médire. 

s  .  i  ]u-  'le  iuoh  pouri  lu  neadre 
'.tu-'  ai  mesdire  t  «le  mesfairc 
OboM  '|ui  m.-  li  »luio  plaire.     (Ben.  i 
Moult  mu  -te  volrofe 

QbM  lu  gens  de  moi  metdetist. 
v   goo  inchuns  fel  «-■"  desist 

("avuer  moi   eu!  R    d.  M.  p,  $4.) 

Je   saisis  l'occasion  nui-    m'offrent   maldire  el    mesdire.   pour 
faire  une  remarque  générale  sur  les   vérin  9  <  t   les  nome  coin- 

avec  le*  mêmes  préfixes.  Tous  ceux  de  no-  lexicograpb 
qui  s..*  sont  oecapéf  '  Biologie,  prétendent  que  la  préfixe 
des  mots  médire,  surfaire,  méfiei '.  uneouitaitre.  mécontent, 
eel  là  pour  mal,  qu'on  retrouve  en  entier  dans  les  mots 
dire  (maldire)*  rtwflitnfcr .  malcontent ,  etc.  Cette  origine 
intiiie  attribuée  à  deux  fiasses  de  composés  bien  distinctes  1*00) 
de  l'autre,  et  par  la  signification  et  par  la  forme,  choque  Ee 
sens  commun .  et  l'on  a  lieu  «le  s'étonner  que  personne  n'ait 
encore  attiré  l'attention  sur  ce  point.  Outre  Terreur  qu'il--  OJri 
Commise  touchant  Le  plus  grand  nombre  des  composés  de 
préfixe  me,  quelques  lexicographes  se  montrent  encore  ine 
séquents  avec,  eux-mêmes 'en  donnant,  en  certains  cas»  i 
origine  différente  à  mé.  Ils  dérivent  p.  ex.  Les  mots  mépris, 
priser,  de  minus  pretium,  minus  pretiare.  Pourquoi  donc 
minus  el  autre  part  me  —  mal?  II  aurait  fallu,  du  moins,  donner 
les  raisons  qui  ont  déterminé  à  ne  voir  pas,  dans  le  mé 
mépriser,  le  mal  qu'on  croit  trouver  ailleurs. 

i,h  préfixe  mal  (tuait)  dérive  du  latin  maie;  la  préfixe  nu 
son  origine  du  latin  minus,  qui  se  trouve*  déjà  contracté  eu  nus 
dans  tes  écrits  latins  de  la  Ko  du  Ville  siècle:  misftteete,  mis- 
dicere.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  conservé  la  forme 
grammaticale  primitive  de  minus  dans  menas;  les  Italiens  ont 
adopté  mis;  les  Provençaux,  meus,  mes;  les  Français»  mes. 
Mes,  qui  8*6*1  maintenu  dans  les  mots  où  le  simple  commence 
par  une  voyelle,  est,  dans  ]«'  l'ait,  la  véritable  forme  de  DO 
préfixe,  et  c'est  sans  doute  faute  d'avoir  remarqué  cet»    ii 


2 

tir».- 
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|  "ni    été    imluil-  a  regarder  la   me 

moderne  comme   une-  autre  urlbogruphc   de   mat  (mou). 

Conformément   a  la  signification  de  mtttus:  pas  Ineu .  pus  d'une 
marr  la  préfixe  mes  en  s  ajoutant  aux  mois  simples, 

I- m  lait  signifier  des  choses,  des  actions  défectueuses,  inéjustes 
(qu'on  me  passe  le  terme),  mauvaises,  ou  prises  en  mauvaise 
>art,  en  sens  contraire,  ou  tout  mitres  qu'elles  ne  seraient,  ex- 
primées par  le  radical  pur:  elle  est  péjorative,  porversiv».1.  vitu- 
pérât! ve.  Tel  est  Bon  caractère,  général.  Met  répond  de  tout 
I point  à  l'allemand  miss  (en  v.  h. -ail.  missa,  misai,  du  verbe  missan, 
mangeln.  fehlon),  et  en  partie  au  grec  Je,-. 
Quel. pies  philologues  allemands  ont  donne  deux  origines  fort 
ilïstincles  à  notre  mes:  dans  certain*  rnuts.  ii  dériverai)  de  mis  s; 
dans  les  autres,  de  minus.  Celle  double  étjrmologfa  est  ti»m  à 
fait  inutile.  Les  diverses  signitications  de  mes  (minus)  se  dév< 
loppèrent  de  la  même  façon  que  celles  de  l'allemand  miss;  00 
j.uurrait  tout  un  plus  accorder  que  miss  a  contribue  à  donner 
de  L'extension  à  remploi  de  mes  (mutu$)< 

La  communauté  d'origine  faussemênJ  ai tribuée  à  mes  et  a  mai 
devait  faire  supposer  une  identité  de  signification.  C'est  en  effet 
ce  qui  arriva,  el  peu  à  peu  1*00  abandonna,  COtUm*  inutiles, 
un  grand  nombre  de  mon  an  né,  11  serait  a  souhaiter  que  nos 
eunes  écrivains  remissent  en  honneur  la  préfixe  nd  et  Q^uelquee- 
uns  de  ses  nombreux  composés  de  l'ancienne  langue,  qu'il  nous 
est  souvent  impossible  de  traduire. 

Sordire,  enchérir;  accuser,  calomnier. 
Sn  devant  lui  sui  oiegie, 

Qui  me  voudroit  après  sordire?     (Tris t.  I,  p.  150,) 
E  Ii  auctors  après  nous  dist 
Que  cil  qui  prcndonimu  sorditl 
A  turt.     (Ben.  t.  3,  p.  34,  note  ) 

Mi.iili  .«ni  âordiz  de  plusors  bestea.     (Ren.  1.2,  p.  171.) 
l'ardire,  achever  de  dire,  de  réciter. 


i 


ESCORKE  (excuiere). 
verbe    signifiait    eniercr,    arracher,    reprendre,    recourrer, 
délivrer,    dégager,    secourir.     Escorte,    ofl    Bourgogne    i  '    tn    Pi- 
cardie ;  escarre,  en  Normandie. 

I,<-    compilé    rescartc.    QUI    s  employait    tout    à    l'ail     dan»,    le 
même  sens,  émit  d'un   nuage  pins  fréquent  que   le  simple. 

Kt  bien  «t-t  que  roi  lestai  nieu  por  la  sainte  terre  d'oltremcr,   et  por 
la  sainte  ûroii  et  pojc  le    epulcrc  reporte.    (Villeli.  449*0 


lâs 


i-i   *. 


Firent  tuit  cil  ki  furent  palluntfr  ■  felun  e  pennes  de  ces  ki  aled  futcut 
*  eirwrre  la  preie  ')  od  David:    Pur  .;o  que  ces  n'ak-rent    ml  mi- 
preie  rien  ne  lur  en  durrum.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  1 1 7..: 
Hogtr  :i  i  /.  uriner, 

.Si  qu'a  bref  ternie,  sens  demore, 
^uir  qu'il  iront  ht  preie  escorre.     (lien.  r.  39012    '. 
Dan-  utdo  moitié  du   XIIIc  siècle.    0D 

esceure. 

U    Venieien    courent    u    leur    vaittiana    et    tuit    li    autre    qui    rtiissiius 
et    les   commencent    à    rescourc    moult    viguereu-eniciit    d 
(Villcli.  p. 69.  XCVI.) 

A  ans  s'eslaise,  si  fturt  en». 
Puur  rr$ccure  lui  et  ses  geiit., 

Mais  trup  en  i  tTOtt  c«»r  lui.     (Phil.  M.  \ -.  29793  -y.) 
Enfin   esctitrc.  rvacolrr.  comme   on  a   vu   C0tV*J  pour  corre. 
I  ter  valt  sa  cite  s».h 
Et  ses  amis  dedens  reicoirt.     (Brut. 
/ .">. ■..//*«  (ib.  I,  p.  312,  var.  a.) 

Parfait  défini:    escus,  rescos:  vscus,  retenir  escous.  rv*. 
C-m   bien  me  HtetibN  SBMfM  ■*(  I  :iirier, 
Kant  ma  serour  bêle  Aude  à  cors  licier 
En   volieiz   pOrttX  lor  'e  destrier. 
La  merci  Dt-u ,  le  poire  droiturier , 

Je  lu  racovs  au  branc  forbî  d'aoier.     (G.  d  V.  v.  2S63-?.] 
Jonas  snlvns  el  potunti  DoOAt, 
Saint  Daniel  du  lion  deglutant . 
Les  irniA  ent'ans  en  la  fornaise  ardunl 

Rescosîs,  Sire,  par  ton  comandemant.  (*».  d.  I).  v.  11665-1 
Ja  li  eust  lu  teste  fors  do  ba  desevree, 
Qant  sa  gent  le  reteoit  ù  bataille  ferme».  (<Jh.d.S.  11,  p.  J  19. 
David  u!  jur  escnsî  la  preie,  e  quuuque  li  Amaleehlte  eu  ourcin  poi 
ted,  e  ses  doua  femmes.  (Q.  L.  «I.  U  I,  p.  116.) 
Vo»  rescosittet  la  roïne , 
S'avez  este  puis  en  gaudine.     (Trist.  I ,  p.  U.., 

La  troisième  personne  plurielle  (mirante  est  Incorrecte! 

Od  granx  maisuies  ke  il  ont 
Le  re$cotrcnt  hardiement.     (U.  d.  H.  v.  13481.  B.) 
Il  faudrait  resvostrent,  comme  dan»  cet  exemple: 
Tuit  uquiterent  lo  païs, 
E  racuslrent  as  brnuz  moluz.     (Ben.  v,  86130.  40.) 

Jfl    ne    connais,    de    l'imparfait    du    subjonctif,    que    le-    fol 

exemple*! 


(\)  iùcarrr  fn  /.««>.  ttikv.r.  Uirv.    rdmuuir  .lu   butin.  —    ttrtrurrc  *««  fiv*  »  roJ«Wt. 


l'i     VKKHE. 


Dix  rail]-.'  chevalier  ti_-t  armer 

Sis  rovm  tote  nuit  sler> 

Et  les  prisons  adcvanci&scnt 

S"  il   pueeut  sis  mcotsiisent.     (Brui,  v.  l'Jjlo- 

Ifarte  n*raai  al  essilliee, 

Car  il  m'a  tuute  ..mibri&ieo, 

Se  mes  puceles  m  vouissent, 

El  s'clcs  ne  me  reseousissent , 

IttpaitM  box  nul  pooir.     (Dul,  p.  180.) 
Imparfait  de  l'indicatif: 

CeU  qui  ■.  noient  rescooit.     (Brut,  v.  12375.) 
Et    traioienl   as  MM,    <pii    nscuoient    le    «en,    et   en   y   01   «le   blutiez, 
îlleli.  433».) 

Présent  du  subjonctif: 

l'  il  les  pgnim  u   rtteoc.     (H.  il.  \{.  v.  9J17.) 
Participe  passé:  escos,  escus,  rfcctt*. 

Miilt  fut  gront  joio  a  ce!»  de  l'oal  de  Kenicrs  de  Trit  qui  ère  restons 
:  prison.     (Villeh.  4M«0 

Et  aumosnes  et  orfi 

Les  mues  des  bons  compai^ii-ui- 

Qui  par  bien  ferc  dont  rescosscs 

Et  des  doubles  mains  escosses.     (Brut,  I,  XLVII.) 

BaM  criz  crient  e  angoisaus, 

De  noie  part  ne  «ont  résous.     (Ben,  1,  v.  1727.  8.) 

Si  mit  oi  escosse  la  proie 

(Juc  tote  la  terre  en  rogeie.     (1b.  v.  27301.  2.) 

trouve  aussi  escols: 
Uue  par  bon  bien  faire-  furent  rescots.     (Villvli.  K 

El  si   .Henni*   pur   lui  rcscoU.     (Brut,  v.  8VS 

£  se  jo  sui  rescots  par  toi.     (Il»,  v.  48840 
Les  seules  formes   du  présent  du  l'indicatif  à    ma    OOOOaifl 
tnce,  sont: 

Ainz  Hutlt  lo  lou  et  l'aert 

Tant  que  cil  vient  cui  il  Mffirl 

Et  que  su  proie  li  rwott,     (Brut,  I,  XLVII.) 

Kc  vos  n'escoes  vos  uveirs, 

Grant  reprovîer  tort  à  vos  elrs.     (lï.  d.  H.  v.  7819-  80J 
Roquefort,    nu    mol   esqtteitre,   cite    la  formé  vstfueut ,    comme 
'pnihnaiil   a  la  racine  excuterr.    Voici  L'exemple  qu'il  en  donne: 

Car  li  seugler  .se  n-veiicba 

Come  Bore  al  DrguolUeaae  barts, 

Coatrs  Adonij  wa/tmU  *a  teste, 

Ses  deus  en  l'aine  li   tlnti. 

Sun  groins  estorl .  mort  l'abuti, 


IM 
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Esanvut   Bel    la   tn>i-i'in--   personne  du  \trln_-  esuuethr,  excatlitr 

(\.  cueillir}.  EteeU&r  àgïà&tâi  prmdrr  wtm  clan.  tfonnai1  fWa«, 
frssar.  brandir ' ) .-  eI  stfveuJ  Ba  teste  contre  A'Iuni-  vrui  dire: 
il  donne  l'élan  à  sa  tête  (il   1 1- \  !  retomber   sa   tc-tv ) 

Contre  Adonis.  Je  préfère  cette  luron  à  celle  de  Méoo:  r*- 
row/ =  secoue  (v.  15950);  esqueul  est  beaucoup  plus  expressif. 
Cependant  il  parait  ^ne,   vers  la  fin  de  X 1 1 1**  siècle,   I»*  verbe 

TT€    uvuii    pris    la   signilicilion    de  lancer,  frapper.      Y.    Eten 

i.  III.  p.  ■'•;.  v,  22390;  Gruffl.  GuUrt  i  II.  p.  ■-'.">".. 

Escarre  avait  aussi  la  signification   de  faire  sortir  en  secouant, 
secouer,   esainnirr  .   fouiller ,  approfondir. 

J'ai  ci  ui«i  me  bourse  mcovm.     (lîuniv.  p.  318.    Tu,  Kr.  M 

A.  p 
Eseout  en  a  totc  la  flor.     (Bcrte.  p.  1D4.) 
Et  Ysengrin  rscvvt  la  teste, 
Et  reofahu  ot  ftit  lede  ohiere.     (Ren.  t.  I,  p,  4-'. 
Dites  lui  bieu,  D*en  est  la  suumie, 
Que  jii  ue  t>erura  tuai*  aï  home, 
C'est  mais  tôt  mcoj  e  baie, 
N'il  à  uos  sire  n'avoe.     (Ben.  v.  Ol'oû-3,) 
K    dfifbl    le    fotirier   battre    et    acourre    le   lict    et    mettre    à   point 
chambre.     (Mctn.  d'Olivier  do  la  Marche  II,  p.  494.) 

M.  Die*  cite  encore  le  verbe  serorre  (succutere).  tout 
sans  en  donner  aucun  exemple,  et  M.  d'Orelli  le  copie,  en 
ajoutant  que  ce  verbe  est  rare.  Le  provençal  avait  secoter,  se- 
codre.  Je  ne  commis  aucun  exemple  de  l'infinitif  secorre*  ni  du 
participe  secos,  qui  remonte  au  XIHu  siècle;  mais  plus  tard  on 
trouve  souvent  secous: 

Sans  ectre  csbransle  no  tecont.  CCI.  Mnrut  III.  p.  44) 
Ce  mot  n  - 1  -  il  été  formé  de  succussus,  sans  qu'on  ait  admis 
le  verbe  succutere  dans  la  langue  d'oïl,  et  est-ce  une  créa- 
tion postérieure  au  XHIe  siècle?  Notre  verbe  secouer  dérive- 
t-il  du  prétendu  verbe  secorre,  ou  bien  de  escorre,  escourre. 
escorter,  dont  on  a  retranché  on  plutôt  transposé  IV,  qu'on 
croyait  peut-être  proslhétique?  (V.  Dérivation  G.)  Secous  alors 
ne  serait-il  pas  le  mè-me  mot  que  eseout?  .Te  n'ai  jusqu'à 
présent  aucun  moyen  de  résoudre  ces  questions  assez  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  notre  verbe  secouer. 

Voici  cependant  une  forme  tjui  semble  prouver  que  Ton  se 
servait,  au  XHIe  siècle  déjà,  de  escorter  pour  secovei\  au  lie» 
de  escoure: 


i      I     i    Iruuve  ii    la  j'«gc  32S  du  Ll,  un    cxrnipli'    ou  rstfiiirtl    «.  le  *cu»    d 
r.  mnnjMcr. 


ni;   vckhf,. 


■-.  wolt   tist  il  rejoiguier 
81  Yrscvun  «jiiil  fiât  agenollier.     (R.  <1.  G.  p.  102.) 


■ 


Ba; 


ili^r 


l-.i  RIRE  (scribete). 
.    autrefois   escricre,   escrierre  (?) .    escriro,    ari 
prosthétlqoQ. 

Kt  cuy  oru  ne  puet  par  parole  (fttcriWt.     (S.  d.  S.  B.  p.  535») 
PforrM    Aiil'.-r-.  -pli   fini   le   livre, 
M.i-lru    0,8*11    di-veît    lenfl   rsrrirre.      (Cb»St.  pr.  v, 
P6DT  M  qu'il  tist  ung  novel  livre 
Où  sa  vie  tist  toute  esrritre.     (R.  U.  I.  K.  II.  v. 

I.xtirrrc  (Chr.  A.-N.  I.  62}s  en  anglo- normand. 
SA  brefs  tist  eicrire  en  lutin.    (Bon.  v.  S 
Adont  lor  vernies  esvrire.     (FI.  et  Bl.  v.  859.) 
Avantage  al  en  cest  labnr 
Que  al  tsoverciu  e  al  meillur 
Excrif ,  iranslat,  truis  c  riinei 
Qui  et  mund  seît  do  nule  lei.     (Ben.  1,  v.  2157 

Et  criées  en  livre  ceo  ke  vos  vecz.     (Q.  I*  d.  H.  Intr.  XVI.) 

Que  est  ce  ke  il  ilcsor  descrist  \o  mérite  des  renfutteiz,  quant 
(M.  a.  J.  p.  511.) 

K  Sarouel  mustrad  al   pople  quel   serrise   il    deust    faire   al  rei 
livre  Vtêcriêt,  c  en  trésor  le  roisu    (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  35.) 
Lor  graffes  sont  d'or  et  d'argent  t 
Dont  il  escrisent  soutiiiment.     (FI.  et  Bl.  v.  263.  4.) 
E  escrirent  a  ramembrerent. 
Par  moralité  etcrireienl.     (M.  d.  F.  II,  p.  60.) 

Eseristrent  (Fab.  et  0.  IV,  p.  59.). 

Ce   qur   il    di-t   (|uo   il   eacrirrrvïit    les  .  iij.    non»   senefie  . . . . 
f.  B,  v.  Le.) 

Kl    encore   ces   formes    du   défini,    ijui   sont    de 
moitié1  du  XlIIf  siècle. 

Cil  Felicos  estudia 
Tant  c*un  1  i  v  r**  esrriut  et  fina 
Coutre  la  loi  de  JUcsu  Crise. 
Kt  osst  nfaire  et  test  estoric 
Eicrmt  il  et  mist  en  mcninrie. 
Esrriut  -  escrirt? 

Imparfait  du  subjonctif: 

Apres  ceo  commanda  Nostre  Seignor  u  neint  Johan  ipi'il  rseririsi 
à....     (O.Ud.B.  Intr.  XVI.) 

Participe  passé:    escrit.  de  scriptus. 

De  euy  Ml  ricrit.  (S.  d.  S.  B.  p.  .V25.)  —  Eh  bien  séant  e  bien  «irrite. 
(Ben.  ï,  v.  214Î2.)  —  De  fin  or.  u  rirrit  estoit.    (FI.  et  Bl.  v.  471.) 


■ ...      (Apoc. 
l.i    ft conde 


(Phil.M.  v.  3092 -4.) 
(Ib.  v.  9588.  9.) 


!M  DU  VERBE. 

Et  eoturne  an  parfait  défini: 

S'i  trouva  escrtut  le  pceîe 

Ki  Chnrlon  a*  oit  entwïe.     (Piitl.  M.  v,  3904*  7») 
Dèa   lu  XI Vu  siècle ,   on  remplaça  par  p    le   r    de  tu  f« 
«rricrr,  d'où  e&cripre,  qui  se  trouve  encore  dans  Rabelais., 
(aigrie,  etc.    Mais  les  écrivains  du  ces  âges  commirent  uae  tank 
en  rétablissant,   à  certaines  formes  ?  le  r  à  cote  du  p 
(Froissarl.)T  eteripeoit  (Rabelais),  etc.     Froissart    emploie 
le  parfait  latin  seripsi^  escripsi;  l'imparfait  e&eripsais^  etc. 


FAIRE  (v.  fo.) ,  facere. 

taire  est-il  un  verbe  fort?  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
mativeinont;  mais  ii  passa  de  fort  bonne  heure  à  la  conjuj 
faible-  Le  Fragment  de  Yatenciennes  '),  le  Chant  d'Kulali» 
donnent  déjà  VitiiiiiUif  renforcé  faire,  au  lieu  de  fore*  les  $*r« 
mons  de  saint  Bernard  portent  également  faire,  A  dater  tii 
Xlle  siècle*  nous  trouvons,  en  Normandie,  ferer  qui  n'est  ne«* 
être  pas  l'orthographe  primitive  do  cette  province.  (Cfr,  ûm 
bas  les  présents  et  l'impératif.)  Pendant  la  seconde  moitié  d» 
XII  le  siècle,  la  fonuu  fer?  était  très -répandue  dans  fUr-àV 
France  et  tout  l'ouest  de  la  langue  d'oïl,  où,  par  suite  rk 
Hnence  normande,  Toi  prenait  un  son  pins  fermée  qu'on  rtyw- 
senta  dans  récriture.  On  rencontre  aussi  la  forme  inhoren» 
feire. 

La  forme  primitive  fare  nous  a  été  conservée    dans  Tri*t*a 

(IL,  p.  128): 

Si  viia  fare  lu  ptiuââezF 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  d'Orelli  se  fait  un  scrupule 
d'admettre  fare3  tandis  qu*fl  reconnaît  l'authenticité  dautrt* 
formes  qno  ne  se  trouvent  non  plus  que  dans  ce  tosta.  vk 
soit  dît  en  passant,  il  semble  découvrir  plus  de  fautes  qu'il  in 
en  a  véritablement.  La  prosodie  normande  et  angio- normande 
diffère  un  peu  de  celle  des  autres  provinces. 

Vuldrcnt  la  faire  diavic  servir.     (Éfa.  4.) 
Faire  (F.  d.  V.  1.  30.  S.) 

Cornent  puet  nuls  dire  k'il  soit  si  appressciz   de  sa   malvestiet    ki  poi 
bien  à  faire  ne  se  puist  drecier.     (S.  d.  S.  B.  p.  5Ô4.) 
Mabommes  arrière  repaire, 
Ki  tant  barat  set  dire  et  faire.     (H.  d.  M.  p.  74.) 

(1)  L'HMcrtion  clos  Bénédictin»  rjnu  les  note»  t iraniennes  mit  cenêé  it'èlrc  cinnlomi  « 
France  au  IXc  siècle,  «  l'ait  tîxcr  I'ùru  de  r«  Fragment  au  IXe  siècle.  Cette  awrttmi 
e*l  erronnèe,  «t  je  prouverai  «illciira  par  d'autres  inductions  «pic  le  Fragment  de  V*k«- 
nenuci  ne  remonte  pus  au-delà  du  Xc  siècle. 
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.  nul  fuer 

■mbiunt,    (R.  -I,  s.  <;.  rjsoi  a.; 
Païen  respundenJ    Nus  lf  devrai  i>eu  frrr,  (Cta*4.Btp,l£I.) 
Je  n'ui  qu'aogagier  aa  que  rendre, 
(Jet  i  ii  lent  en  »  entendre 

Et  tant  ■  /"«■«-.     (Rutt».  [,  p.  U.) 

Cfr.  Le  provençal  /'«>■,  fttirt  [une;  ancien  espagnol  far;  ita- 
lien fare. 

La  premier.-  personne  ilu  singulier  dll  préeenl  de  l'indicatif 
appartenait  à  la  conjugaison  faible:  faz,  fus,  en  Boulogne  Bt 
BU    Normandie;  far,  f'aift ,  vu   Picardie.     (Voy.  mourir.)     Ce.   n'est 

«pu*   dans  La  seconde   moitié   dit  XI II*.-  siècle,    nue   l'on   trouve 

»faù,  fairh;  toutefois  ces  tonnes  étaient  encore,  B  la  lin  du  ûèelt  , 
bien  moins  en  usage  que  Lee  antres  dans  les  poèmesj  maî-  Içs 
chartes  i*n  fonrnisaenl  un  assez  grand  nombre  d'exemples ,  ce 
qui  semblerait  prouver  qu'cUea  étaient  d'un  emploi  plus  fréquent 
dans  le  langage  ordinaire.     On  a  aussi  des  exemples  de  Al 

t. La    seconde    personne    de     l'impératif    Ht.    au    contraire,    de 
très -bonne    heure    foi .    et    -Yeiivit    souvent    fats,    fturtonl    dans 
llle-âe-France,  dès  le  milieu  dn  XlUe  siècle.    On  ;i  cependant 
des  exemples  de  fa,    (V.  prés,  du  aobj.  2*  pers.) 
Mali  jeo  vus  /Vis  no  reqaacreaiaot.    (Uen.  v.  11443.) 
E  s'il  parmaint  en  sa    malice  vers   teî,  si   jo  uel    te   (ta   saveir,    letl 
mal  vienge  sur  uici  mio  il  pensed  à  toi.     (Q  L.  d.  ïï.  I,  p.  78.) 
Iïien  a  .  \ij.  ans,  par  le  cars  saint  Hichier, 
Ne  me  senti  si  fort  no  si  legier. 
Com  je  /a*  orc,  pur  mes  armes  baillier.     (R.  d,  C.  p.  I  18,  i 

ire  ""l'orne  sai  muer 
Bi  l'un  en  l'ultro  rétamer; 

L'un  fox  tiicu  à  l'&llre  samblei 
Kt  l'uni  fos  bien  i'i  l'ultre  per.     (Unit,  v.  8881*4.) 
Jo  Wuticrt  sires  d'Avcsnes  foc   savoir   û   tons  oiani    iuii    .sunt    cl    qui 
wiir.iiit,  <|ue...  .     [1588.  Xh.  N.  A.  [,  p,  100 

Cil  le  (le  lan?)  perdent  »pii  ne  font  rii:i 

Ifoeh   plus  qne  jo  ne  foc  le  mien.     (P.  d.  B.  v.  81.  2 

■  jni  j'niiu   an  bonne  foyt 
Autant  u  plu-  gué  Je  faeh*)  moi.     (U.  <l.  I.  M.  \.  I:»17.  S.) 
Je  rpoi  forh  fcaroir  que  ma  dame 
S'e*t  délivre-  .l'un  t-nfaul.     (In.  v.  3003.  3.) 
Et  eneot  vous  fa  ge  certain.     (Ib.  v-  OOSSB^ 
Meb  je  fois  bien  à  tout  savoir.     (H.  d.  S.  G.  v.  .149.f>.) 
Kt   pour  chou  vus  fa'tch  entendant.     (R.  d.  S.  S.  v.  1991.) 


(I)  On  vnlt    qu'ut  tir» /«*><•  «employait ,  connue  anjotinlhul,  pour  un   M 
it«  vf  at  pu  rfpélcr. 
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-i  M  plaiai,  ariere  rétamer.     \}.  1.  d    li.  IV.  p»4ll 
Vmis,   fait   il,  fai   uoi    wnii 

perc  i  si  "i  Pei  •»  i;      [Del  p 
oferta  moi  de  mes  dolors, 
Et  bouciiieut  me  /au  secon.     (I\  d.  B,  \ 
<  > n    |    vu   je    P00    pOQÎ    je   rais:     mii    Imiivu    de    même  je   ft 

pour  je  fais*  mais,  h  ma  connaissance,  foù  ne  k<  montre  pas 
au  XlIIc  r-iei'k-.  ou  du  moins  est-ce  forl  tard,  feti  était  encore 
en  usage  au  XVI.-  siècle1). 

Si  lo  papier  de  mes    lebedeJaf    beaTOit    sntaj    bien    que   je   foys , 
créditeur*  atir.iiviit    bien    leur  vin   quand    on    Y  tond  .    fotMule    d.- 

eoùber.     (Rab.  Garg.  I,.=>) 

Si    le»   aultre»  se    regardaient,   ntteniifvcment ,    tomme-  je   fois,    ils    a 
trouveroiem,  uomm«  je  fois,  pleins  d'inanité  e  de  fadexe.     (Mont.  Essais 

m,  a.) 

S bc onde  et  troisième   personnes    du    singulier   du  présent    Oc 
l'indicatif:    fais,  /ris,  frz.  frs:  fait.  frit.  f?t  :  c'est-à-dire  régu- 
lieremenl  fortes  dans  le  principe.     L'orthographe  fais,  fait  sp 
conserva  assez  intacte  en  Bourgogne  et  dans  les  provin 
sud  de  lu  Normandie,  qui  employaient  ai  pour  af 
Et  cornant  puet  çod  avenir 
Que  tu  fais  les  oignes  venir 

A  toi (Dol.p.287.) 

Si  li  demandet:  Reis  magnes,  que  fais  tu?     [Cb.  d.  U.  p.  139.) 
C'est  e  apparitions  nostre  Signor  elariliet    ui  eest  jor  et  li  dévorions  et 
li  uonomneiu  des  rois  lo  fait  dévot  et  honraule.     (S.  d.  S.  B.  p.  5 
Li  ni. s  fait  faire  une  fertere,  unies  meldre  ne  i'ud . 
Dol  plus  fin  or  d'AraMe  i  out  mil  mars  fundad.   (Charl.  v.  198.  1*.  J 
Et  OÙ  e«t  il  V   ftil  li  empereres.     (li.  d.  S.  S.  d.  II.  p.  SfO 
Il  n'est  riens,  fet  ses  amis  ,  que  je  ne  face  pour  vos.    (Tb.  p.  69.) 

Reis,  /cl  li  fols,  mult  aim  Yaolt.  (Trist.  II,  p.  104) 
Lu  première  personne  du  pluriel,  qui,  dans  les  Sermons 
saint  Bernard,  se  trouve  déjà  renforcée,  se  présente  souvent 
encore  sous  sa  véritable  forme  dans  des  textes  postérieurs,  et 
mêmes  dans  des  chartes  de  la  lin  du  XlIIe  siècle.  Impératif 
semblable. 

Et  por  ceste  conlssance  faisons  nos   ui  ceste  feste  de  TAparicini 
d.  S.  B.  p.  5  ju.) 

Solunc  la  nature  l'apelct  ele  (l'Ecriture)    home  là  ù  Ho  dist:    Faisons 
un  home  à  nostre  ymagene  et  à  nostre  semblant.     (M.  s.  J.  p.  45G.) 

La  mort  de  Baudoin  lor  faisons  comparer.     (Ch.  d.  .S.  Il,  p.  149.) 
D'en*  de  nofll  fasnns  nous  prestre.     (L.  d'L  p.*-) 

(t)  eiiuleun  de  a»*  peton  m  /Un  u  Man  *•  /Wi»< 
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Nos   Ali*   de   Savoie ....  /«mm  et    ordonnent  nastre  temameut   en 

cette  manière:  premièrement  /immh  et  euiiblisBons (1277.   M.  s.  P. 

I,  p.  360.) 

Et  nos  Alix    ...  façon*  scavoir.     ;127B.  Ib.  I .  p.  3G2., 

La  première  personne   du  pluriel  présente   encore   la   forme 
fesmm.  en  Normandie:    fesomes.    assit   nie-  de  -France   surtout, 
lorsque  le*  orthographes  en  e  furent  prédominantes. 
Fesomes  (Ruffian  du  Renan,. 

Fesmm  bargaine.  feamm  change..  CTria-  IL  p.  103.y 
On  a  vu  pins  haut  la  forme  dîmes:  on  rencontre  de  même 
f mimes.  Quelle  est  l'origine  de  dûmes  et  de  faimes?  Ces  formes 
seraient-elles  des  contractions  de  éisomes,  faisomes?  Non;  car. 
bien  qoe  l'exemple  ehé  à  l'occasion  de  dîmes  son  précédé  de 
dir ornes,  f aimes*  qui  est  une  formation  tout  à  fait  semblable. 
ne  se  montre  d'ordinaire  qoe  dans  des  textes  où  l'on  emplovaù 
la  terminaison  «a»  on  ses  équivalents  om.  «aïs,  «as.  Dîmes  et 
faimes  dérivent  des  formes  latines  correspondantes,  qu'on  traita 
comme  jaiar,  c'est-i-dire  que  l'on  affaiblit  simplement  en  e  Vu 
de  la  syllabe  us,  par  suite  de  l'analogie  qui  existait  entre  la 
seconde  personne  du  plnriel  d'être  et  celles  des  rerbes  4fcre\ 
faire,  tirées  aussi  directement  du  latin:  estes:  rit/es.  faites;  et 
non  d'après  le  mode  de  formation  usuel  de  la  langue  d'oîl:  di~ 
se»,  fouets.  Pour  faire,  il  y  avait  en  outre  l'analogie  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  qui  exerçait  son  influence:  sont: 
font;  aussi  fmmes  est- il  beaucoup  plus  commun  que  dames. 
Dîmes,  famés,  sont  des  formes  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine.  Faimes  se  répandit  promptement  en  Normandie,  s'il 
n'y  est  pas  primitif  aussi,  tandis  que  dîmes  était  remplacé  par 
diam  dans  cette  province. 

Au  lieu  de  / 'aimes,  on  écrivit  f ornes1)  dans  l'Ile-de-France, 
au  commencement  dn  XTVe  siècle.  (V  le  Roman  de  la  Rose.) 
Cette  orthographe  en  o,  an  lien  de  ai,  est  due,  sans  doute,  à 
l'influence  de  fesomes  et  font. 

Faimes  s'employait  naturellement  aussi  à  l'impératif. 

Vos  ne  nos  poez  pas  fuir; 

Kar  nos  vos  faimes  or  sentir 

Qoe  baies  peisent,  ne  s'est  liez 

Cil  qui  les  traîne  od  ses  pies.     (Ben.  v.*iïHV>-$> 

£  si  vos  faimes  bien  certains 

Qu'on  qo.es  sis  pères  ne  sis  aires, 

(1)  C"eet  de  ce  Jbme*  «n'est  dérivée  le  forme  fbms  employa  *w<^*v  Ant^mlHnt  ilsne 
plaeiettrt  patois.    Cfr.  mm  poer  tomes. 
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Sis  nncettres  ne  ëis  besaives, 

A  lituiie  nus  ciel  ce  ne  firent 

Ni*  bornage  ne  li  uffrlrenL    (Ib.  v.  6T49-&) 

V"  put  MO  si  vos  ru  garnis 

Que  cuuaeîl  prenioti  siilvub'ic  ; 

Si  fmmts  aliancB  est&ble 

B   ri'V^riâiit  font  ç    enEK-r 

I)e  nus  aeeurre  e  entraidier.     (IL,  v.  8ÎK37  •"!*) 

Faime*  que  teus  seit  uses  lt  tea$, 

Que  Hiir  no»  n'ait  plus  eravereus.    (Ib.  %.  2C7 13.20. J 

La    seconde    personne  du   pluriel    du   présent    de    n-nJimlir, 
tinl   itçuI  une   terminaison   légère,    prit    part  à   la   conjugaison 
ÎOlte  des  les  plus  anciens  temps.     Impératif  de  même. 
Faites  vost  uUmù&nt^     (F.  d.  V.  v.  I.  30.) 

Kc  fnilew  vas,  signor  roi,  kfi  faîtes  vos?    (S-  '3-  S.  B.  p.  550.) 
l'ius  lard  frites^  fêtes ,  et  mêiue  fe&te$s  fmstr*. 
A  Brun  tlist;  Sire,  or  vous  hantez, 
S'en  /citai  ce  que  vous  devez.     (R.  dL  S.  G.  v,  2935-  6.) 
On  vos  ne  parlée  jnmes  à  ûioi,  tut  vos  fttes  ma  volante.    (IL  d.  S.  & 
■  1.  ii    |i,68.) 

Se  vos  aîtisint  ne  le  fastes,  eoiuine  vos  dites.     (Ib.  l:hI  j 
f'rtiKw  de  li  vautre  selgnur.    (R,  d*  R.  v.  738$,) 
Troisième   personne    du    pluriel:    /a«l,   eu    Buurgrigue   et   eu 
Picardie;  funt,  ou  Norramidie,     (V,  1»  Dérivation») 

To  te  voies  celei    persécution  tient   il  por  plus  cruyere  *?t  plus  grioment 
la  sent  ke  soi  propre  atiaistre  ii  font.    (S*  d.  S,  B.  p.  556,) 
J'ai  eb  mu  tarières  et  flergbnns 

Ivj  bien  font  taon  uotnmande&icm»    (R,  d,  M.  y.  18») 
Les  euntreï  i  red restent "u  les  muz  fvnt  parler.  [Chnrl.  p.  IL) 
Vient  il?  funt  il.    OM ,  fait  ïfobert,   veinment.     (Th.  CsuL 


en 
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Le  présent  du  Subjonctif  bc  réglait  sur  la  première  personne 
fin  présent  de  l'indicatif,  cest-H-diro  qu'il  ne  dîputhoiigunJt  pu» 
la  voyelle  radicale:  face,  en  Bourgogne  et  en  Normandie; 
fâche,  en  Picardie.  Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  Xllïe 
siècle,  on  trouve  des  formes  renforcées,  lorsque  fais,  faich  se 
furent  introduits  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent 
de  l'indicatif. 

Sire,  dist  il,  ke  wels  tu  ke  je  face?     (S.  d.  S.  B.  p.  558.) 
Que  vols  tu  que  jo  te  face?     (Q.  L.  cl.  R.  IV,  p.  369.) 
Or  u'i  aura  plus  atendu, 

Que  je  ne  fâche  un  cointe  dru.     (U.  d.  S.  S.  v.  2504.) 
Lors  fa  samblant  de  toi  drechier, 
Si  que  facke*  tout  trchiichier.     (Ib.  v.  2690.  1.) 
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Jo  requier  que  tu  faces  mun  message  al  rei,  kar  à  tei  ne  purrad 
rien  escundire ,  que  il  me  duinst  à  femme  Abisag  de  Sunam.  (Q.  L.  d. 
R.  ni,  p.  229.) 

Meneiz  joye,  vos  qui  encuviz  granz  choses,  car  li  filz  de  Deu  est 
dexenduz  à  nos,  por  ceu  qu'il  nos  facet  heretiers  de  son  règne.  (S.  d. 
S.  B.  p.  531.) 

Il  cange  coulour  en  sa  fâche 

Souvent,  et  ne  set  que  il  fâche.     (tt.  d.  M.  p.  10.) 

Proiet  li  ait  et  comandeit 

Que,  por  s'amor  et  por  sa  graice, 

Que  des  chaaignes  d'or  H  faitse 

.1.  hanap  moult  isnelement.     (Dol.  p.  279.) 

S'autres  siècles  n'est ,  donques  viaus 

Ait  ci  li  cors  toz  ses  avians 

Et  faichc  quanque  li  délite.     (V.  s  1.  M.  XXXV.) 
Sire,   font  cil  à  Jofi'roi,   que  voles  vos  que  nos  facïemes!   nos  ferons 
ce  qu'il  vos  plaira.     (Villeh.  p.  122.  CXLVII.) 

E  sachies  que  bien  apartient 

Que  fâchons  autres  festeletes.     (Th.  Y.  M.  A.  p.  120.) 
Faciest  (F.  d.  V.  1.  28.  v.) 

Dames,  ja  ne  seres  si  crueux 

Que  vous  fachies  si  grant  pechiet.     (L.  d'I.  p.  17.) 

.  . .  Que  dous  tels  chardenals  li  faciet  enveier 

Que  bien  puissent  partut  lier  et  deslier.   (Th.Ct.p.40,v.  18. 19) 

Ne  souferra  la  gentillece 

Que  ja  fades  rien  fors  noblece.    (P.  d.  B.  v.  1507.  8.) 

Mais  ce  pre  à  toz  e  requier 

Que  vos  la  li  faceii  esposer.    (Ben.  v.  20187.  8.) 

Ma  desirance  c  mis  poeirs, 

C'est  que  vos  face*  seignor  novel 

D'un  fiz  que  j'ai  .  .  .     (Ib.  v.  31635 -7.) 

N'os  querrai  plus,  si  cura  je  croi; 

Mais  de  cest  me  face*  ottrei.     (Ib.  v.  29241.  2.) 

A  l'occasion  de  cette  dernière  citation,  je  relèverai  une  er- 
reur qui  s'est  glissée  dans  le  premier  volume  de  cette  gram- 
maire. J'ai  indiqué  une  double  forme  pour  l'impératif  de  quel- 
ques verbes;  ouïr  p.  ex.,  ferait,  selon  l'explication  donnée  à  la 
p.  368  du  1. 1:  oi,  oons,  oez,  ou  oies,  oions,  oie*.  Les  formes 
oies,  oions,  oiez,  de  même  que  le  facez  cité  ci-dessus,  appar- 
tiennent au  présent  du  subjonctif.  (V.  1. 1  p.  239.  Remarque  a.) 
A  cui  que  il  facent  acuel, 
Od  mon  cuer  jugeront  mi  oel.    (P.  d.  B.  v.  9139.  40.) 

Parfait  défini:   fis. 

Tote  cesto  oevre  fis  jo  si 

C'on  ne  m'i  vit  ne  ne  m'oT.    (P.  d.  B.  v.  1387.  8.) 
Barguy,  Gr.  de  lu  langue  d'oïl,    t.  II.  H 
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Je  11  fu  char  de  Imi-f  mangtcr,     (R  d.  S.  £4.  «.  1763.) 

Pures  du  ciel,  fait  ïi,  merci. 

Qui  /pis  quft  les  fil*  nasqui 

Pût  sauver  li   humaine  pbQ 

Qii*  /cif  par  ion  Isolément,     (1*.  fL  B.  v.  639fi-9.) 
Oi  si  ta  preîerc,  e  U  requeste  que  tu  me  feu.    (Q.I, d, IL  III,  p.267.) 

(Des)  Et  Adan  fletii  d*  ta  main, 

Pttfl  ftsi»  eu  molllicr  Ëvaiu.     (lî,  d.  I,  V.  p.  242.) 

Tu  H  jfViU  et  ealûile  luisant, 

Et  borne  et  feue  />jî*  à  ton  talent.     (O.  d.  I>.  r.  10954.  9.) 

Uai!  dut  In  dame,  ïjir]  ftsiit, 

Qan*.  maintenant  nés  occis,     [Û&l,  p.  877.) 
F.t   vnlcïz  savoir  cum  longe  parole  H  jfi*4  brief,  ti  ciun  brief  il  I*  fi*t? 
(S.  iL  S,  B.  p.  S350 

A4  fiTtitre  tint,  *e  /Ul  ,j.  ris*    (L.  d'I.  p..  S.) 

Vous  Kiivf**  bien  de  fi,  sans  faille. 

Que  rtuitrier  fesitHcs  frçinaiîte 

Kntru  DMl  et  iVnfnut  tierarl,     tK,  ih  l.  V  v,  733-4.) 

Q  vertu  axons  tôt*  la  port©  arïer, 

Et  le  grant  pont  feiimrt  tibaisaicf.     {0.  d,  D.  v.  8740,  l.) 
Vnkes  moleste  lie  lur  frime*  ^    no   mtkes   né   perdirent    rien    par   nu» 
(Q.  Û  d,  B.  ITp.97.) 

îilrê,  Hici  e  eestc-  femme  frimes  imenant  que  nos  mon  tic  (tt&ftgvrium 
n  un  jur  o  la  suen  al  alu*.     (Ib«  IV,  p.  3(50.) 

Quant  ilo  mis  turniuiuv,  grant  unli-age  feisUs.   {( liarl,  v . Gfcfi .; 

N'onqûtïS,  nul  jor  ne  me  ftktiH  lie,    (C  d.  C*  d.  C.  [»;.  36.) 

Car  toï  mur  mbre  du  fort  estar  pesant 

Que  Toi  /Viisf»  desv»  nu  garillant-    (O,  d,  I>,  *.  483.  &0 

Voa*  fnistet,  jco  quit,  ceï  ploJt.    {M,  tl,  F.  1 1  p.  lOfJ.) 
FUîntr  {F.  d.  V.  I.  24,  y.    Ead,  1. 27.  etc.). 
Si  firent  Une  assaillie  cil  de  la  tor  de  Galathag,     (Vifloh.  f£Ù*}> 

A  preetrlùer  molt  entendirent, 

Par  toutes  terres  s'espandirent , 

Maint?»  gens  cresliïenuer  firent*     {M.  d.  M.  p.  4Î.) 
$ire,   ensi  se  rendirent!    puis  lor  fisrni  li  nostre  jurer  suiir  sain»  que 
jamais  encontre  tous  ne  se  meteroient  ne   en  chastel  ne  aillours.     (H.  d. 
V.  50G».) 

A  une  Hue,  ci  com  j'oi  noncicr, 

Del  ost  Haoul  se  fitent  herbergier: 

Loîgcs  i  fisent  aprester  et  rengicr.     (R.  d.  C.  p.  83.) 

E  tant  parlèrent  e  tant  fîstrent 

Qu'il  la  li  doua  ù  moillier 

E  quil  la  li  fist  noceier.     (Ben.  v.  41804-6.) 

Imparfait  du  subjonctif:  feissc,  fesisse. 

Kar  si    veirement   curae  Peu   vit   ki   est  Dcu   de  Israël,    ki    defendud 
m'ad  que  jo  ne  feissc  cest   mal,   si   tu   ne  fusses   de  plus  tost  venue  en- 
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ii,   ne  rcina*ist  h   Nu  h  •  tih-n   i 

1    1.  il.  It.  I,  p.  LU 

Sel  me  loui'-m  Cotas  gens 
Ne  me  venroit  jn  en  coragr 
<Jue  je  /«jrr  tt>|  ultra^e, 

Mro4i  alu  riou  (Ton  ebtaa      i'  d.  B.  r.4364-7  ) 
Mes  iMri  n'est  mie  si  É 

C£uc  je.   |.our   '  iwplflinie , 

(Jin   moût  ••si  aiiiciisc  M   tuinte, 

/•Vji'ik  la   vustre  r*»f|ueste.     (I  466-1),) 

S  il  l  n«j  loi  ati  : 

Je  le  fesissc  ù  lionor  Mpa 

Lui  M  s'oiiiie.  al  5e»  laissasse  «1er.     (t>.  d.  [i.  r*3088*6J 
Bel  père,  si  H  prophètes  te  deist  que   grum   eho*e   h  grava      /"<is»rs, 

tfl  deusscs.     f<J.  L.  d.  K.  IV,  p.  36 
Paaiff  (F.  (I.  V.  I.  il.  v.) 
Ou  pot  kal  rolt  î!  astre  Crîi  apeles,  ri  por  mu  non  k'ii  /eaisi  pojrit 

le  juf  duiunt   la  fazuii   fol  «>!<.■?     (S.  d.  S.  b.  y.b'Sl.) 

..sl.-i   tJ  doOl  k-_-  efl  iuect  plus  griel    persécution  IN  ne  fetiit 
MU  ki  son  sang  espaudit .  . .  ?     ((b.  p. 

EJ  tjuens  Rfinaut  KVflfl  km  fait 
Qn'i  sou  plaisir  li  /Vi*l  pi 
Si    M    fiiv    i  i 

K  uns  trop  latz  triissemeutz , 

ajoafl  h  que»    li ■.  iii.-uu  fn  pria»     [U-'ii.  |  ■ 'Jlt  j-i  I  -  j.) 
Xel  remua  do  son  estai  premier 
V-  tjue  fei$t  une  tor  tic  millier.     (O.  <l.  I>.  v.  100U7.  ft.) 

qua  l'iift-n»,  ijui    Fuiat  ou   (  >.t  m  iultl-, 

ntefftttsl ,  M  ne  porrott  riens  demander  le  père  ne  le  incre.       18JS     '    I 
il.  p.  501.) 

Dette  forme  picarde,  où  l'on  voit  on  i  qu'on  %  déjà  rencontre* 

souvent  pour  d'autres  voyelles,  n'ot  pus  dM  botta  temps. 

Et  nous  vous  feront:  t«»t  aon  avoir  beiffier,  et  roof  jareroni  iaur  gains 
cl  le  Mjtis  ferons  an  autres  jurer,  que  nous,  eu  aussi  bone  foi  vous  ser- 
virons en  l'osl,  coroe  nous  fehtion»  lui.     (VHIeb.  p.  12.  XX  tV.)  *) 

(Jeo)  Fensoe  eest  nostre  scignor 

En  feittum  empereur , 

Corune  cust  ei  chef  assise.     (Boa.  1,  v.  L807-9J 

Ki  M  ne  fuat  la  traistons 

Que  Mares  Gst,  s'en  dissous 

La  fin  veue  de  ]'estor, 

l"  plait  faïisons  a  houor.     (F.  d.  B. 

Poi    I >cii  vos  pri,  ke  se  laisa  di 

Kn  suinte  crois  por  son  pueple  estum 

Ka  eesto  guerre  faffaarJ  «pait^r.     (G.  i  *  100.) 

aans  as  u.  Briai  aaaaa  /*im*w>«*  <  I  Itytjrhaaaeii  m  m  BMatra 
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Que  t  pot    .(ii-i 

Qufi  \..s  Ricbarl  M  taflOTN 
l'ai    BOQQJ1  art  sopriM  ! 

Ihnif   il   iu-  M  gnrdasf   il' 

Liue  I"-  Bratom  b  \m  Normans 

Feiswz  -[«.«ndanz?     [B*0«  v.2101 

Kl   m  ulnient  lut  plu.t  tust 
Qq«  ne  fesittUi  Les 

S<ir  le  pins  boni  eeval  dJCspeigne.    (L,  d.  T.  ■ 
K  feistenl   doua    humes   avant    vcnii 
tOBteinoiiia--L-)if   .jue  il  nul   me»parled    d«-   Dell   naine  «•  di  I    tel        Q.  L.  d. 

a  m.  p.  asr 

El  Bs<  (lire  ses  et  galies 

l'..ur   gwdK  toutes  ses  pari 

Q  i  ■  ti   païen  d'cstran^i'  » i t-rr«- 

Ke  li  [fissent  par  mer  gterre     (l'hil   M.  « 

/fikario  lues  remanda 

li'ûp"-  lin  .llitlii 

A  tous  les  barons  de  la  ttorc. 
Pour  le  pais  ostor  de  gierre, 
QttMl  fetitcnl  roi  de  celui 
Ki  bien  aidast  soi  et  autrui.     .     (Poil.  M 
Et  pour  M   ne   deôSOfolt   mie   (]u'il(s?)  n*eo   fauaemt    atsc»  pal 
porte  ou  par  autre».     (Villeh.  p.  50,  LXXIV.) 

L'imparfait  se  trouve  orthographié  fesoie  «  i  faitoië  dflOl  Les 
S.  d.  S.  B.  J*es»ie!)  est  plus  cornet  que  faisoie,  puisque  le 
premier  se  rapproche  davantage  de  la  forme  primitive  du 
faire:  Ye  représente  Va  qui  s'est  affaihlî  devant  la  terminaison 
lourde.  Faisoie  date  d'une  époque  où  la  véritable  conjugaison 
d«'  faire  était  déjà  Irouhlée.  L'orthographe  en  at  radical  lai 
prédominante  pendant  tout  le  XUIe  siècle,  snrtottl  60  Cham- 
pagne, à  l'est  du  dialecte  picard,  et  dans  le  Maine  et  L'Anjou. 
Dans  riic-dc-Fruiice,  on  trouve  fort  souvent  fesnie  vers  la  fin 
de  l'époque  qui  nous  occupe.  Fescie  était  la  forme  uorniande. 
Les  orthographes  en  «  pur  et  eu  ei  ne  sont  pas  rares  ci 
piquent  facilement   par  ce  que  j'ai  dit  de  rirtunitil'. 

Si  m'ait  Deus,  grant  droit  avotent, 

Quant  jo  faisoie  e'una  vilains 

Les  avoit  si  tos  en  ses  mains  ...    (r\  d.  B.  v.  2564-6.) 
Ja  ne  frsoic  je  mie,  se  por  li  chastier  non,  et  por  lui  espuanter.    (R. 
d.  S.  S.  d.  R.p.  37.) 


(I)  OU  TOtt  qu  lu  pnmonclMlvn  <iu«  MOI  «lonnim»  il /«j'mïj'a,  etc.  e#l  t< 
«n  ru  bon,  «t  qoo  l'oftlloflTii|rh«  fmahs  etc.  eombattat  \>.n  le*  yrommairi' 
BnwMttea  ftiiMl**,  vit  wamÂ  .  i  menu  plu  «Met*  uns  I 
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,  ettoa 
De  trtir--  en  plu-  gofl  ji   fetàu.    (Ben,  r.981S6 
Et  kc*  /«suif  li  Kil  quant  il  par  loj  ■  rengier  reoïl  si  enmeul  la  I 

k'il    A    unie   crrntui<-    h  -■     &  8     I!.  ji      i 

r  eau,  dut   il  moiamw  k'il  adei  faisait  non  ke  pUûîv«fi  à  luy. 
(Ib.  p.  552.) 

A  donc  li  manbrait  de  la 

iv'ii  faino  ot  jn  i  km, 

OôJ    il    tr.ivuil         i  !     «  : n e  , 

ii  faisntit  Boffrfr  tel   poinue.     (D       i 
Et  se  aulcuns  y   facoil  fonig,    QOi    I-  devott    faire   oster.     (1482.   M. 
et  D.  i.  p.  463.) 

<  ftfl  derniers  exemples   mmit   ce  411  était  devenue  lu  pro- 

iM.îiiiation   tltl  s. 

K  cil  di&trenî  ku  b]«n  fasrit, 
E  U  bien  fere  le  pe  d.  R.  v.  641.  2.) 

I.<  >  11/   sa)   mi   veissel  uioui  gpQft, 
tin  oi/  frisait  won  sacrement,     i U.  d.  S.  <i.  r.805i  6.) 
El  f tuait  li  mis  de  lui  son  talent.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  68.) 
Trop  seraient  peu  DO  cnei  tendre 
Se  nuus  fantma  mB  arduîr 

Li  bob   i.vuir.     (H.  d.  I.  M.  v.  37*12-4.) 
Se  vous  nul  mal  li  faisiïet, 

A   tooj  jours  m'auior   perderios.     (Ib.  v.  2'îfl3.  4.) 
LI  François  grant  duel  en  faisoieut.     (V.  d.  Ii   r,  3788.) 
Normaux  se  fatriemt   nomer.      (R.  d.  R.  v.  129.) 

La  forme  primitive  du  futur  et  du  conditionnel  «  été  /tari 
feraie,  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  L'a  8*0»!  afiaiMi  en  e  de- 
vant   la  terminaison  fortement  accentuée.     Bn   Normandie:     on 

pas  cet  r,  le  radieal  IC  BJOCOpatt  et  l'on  avait 
frm ,  frne..  Aptdi  L2&0,  on  rencontre  des  exemple»  avec  a 
radical;  mais  ce  BOAl  de-  exceptions  qui  tiennent  â  des  parti- 
cularités de  prononciation  dont  j'ai  déjà  en  Foecaeion  de  parler. 

Ku   Kraiiclie-t'omté,  en   Lorraine,  dans  une  partie,  de  la  Cham- 
pagne. On   avait   même   introduit   «»  à  BM    tempe, 

\.  porqant  je  ferai  vostre  coimnandomant.    (Ch.  d.  S.  I  ,  p,  l* I T .) 
Respuudi  .tmiatha»:    Tut  eo  que  te  plaint  fr>i\.     (Q,  I     d    B    '     p»77J 
Onatuatn  me  /V*ai  a  oir.    (Trist.  II,  p.  134 
Jure  que  tu  ne  tlrfferas 
Le  tetnpK* ,  ■  t  qoa  tu  ne  /errti 
Nul  mal  n'a  moi  n'a  mes  amis.    (R-  d.  M.  r.  100 
K  quant  Dan  cee  biens  te  frai,   de  mei   tue  ancele   te  mémbeiud, 
bien  me  fras.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  100.) 

Por  ceu  nos  covieut  joie  avoir  de  DM  qu  il  on  nostre  nature  est  venuz, 
car  or  nos  ferai  il  legieremcnl  pardon.     (S.  d.  S.  B.  p.  040.) 
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parmi  vostre  patne  doit  lom  pen?eir  comment  H  ferrât  ceu  a  eut 
H  soi  correcorat,   se  il  suffret  ke   cil   on  cni    il  at  joie   soient  ci  *i  toi 
ment  nfllit;  u  cornent  ferrât  il  oenz  à  cm  il  ferai  joflta  JagaOMKt, 
craclet  H  mimes  ceaz  cui  il  nurrUt  piement  chustiaitt.     (M.  s.  J.  p.  47j.) 

J'ai  ciré,  m  damier  exemple  pour  faire  ressortir  la  différence 
ûVorthograpne  qd  existe  entre  Le  i'ntm-  de/ferfrel  celui  oe/htre 

ki  mj    /Y/»/  jn-je   que   Jo  recehe  bonemem    cet    ki   uni    parole  ii 
umstrer,  e  jo  /"rai  droiture  11  toz  amiablemcnt  c  dulccrucnt.     (Q,  I 
II  ,  p   1780 

K  fia  en  pui*  si  graot  liouur.     (Trist.  II ,  p.  77.) 
A  DU  su  MU  et  au  saint  Piere 
Qu'il  li  dotatt  bone  nuit  inttM 
.Si  /Vira  il,  mien  t>nsient, 

Se  l'avcnturo  m  nous  ment.     (K.  d,  M    'l'A.  p.  K.) 
.\..s  lor  ferons  noz  trez  et  noz  tantes  voidior.  (Cb. d.S. I,p.  1S7. 
Nus  vus  fnim  ruer  suit  cbief  aval  del  mur.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p,  200.) 
Ki   volons  qu'un     h  i  uit  d'aux    se  tienne   por   paye  par   noa  <lo  luiit 
de  telle  partie  c«m    nos   H   fuiront,   et   donrons   par  n  (1278. 

M.  s.  lM,p.3C0) 

Mais  ore  un  char  nuvel  nus  fret.     (Q.  L.  d.  R,  I,  p.  21.) 

Bien  croi  loialuicut  le  feront.     (U.  d.  1.  M.  \.  2587.) 
Qar,  se  le  refusoic,  je  ferme  folor.     (Ch.  d.  S.  It,  p.  88.) 
Je  nel  faroie  pur  estre  domunbrciz.     (G.  d.  V.  v.  2634.) 

Je  ferrie       ' 
Par  mon  engien  et  par  mon  art 

Que  petite  eu  sereit  su  part.     (Chut.  XX,  v.  108-10.) 
Et  tout  ensi  com  tu  as  fait  des  autres,   savons   non»   bien  que  tu  fe 
roies  de  nous.     (Villeh.  p.  141.  O.X.; 

Si'n  creistreit  tant  ta  seignurie 
Qu'à  tei  en  fercics  lalhu 

Toz  les  autres  règnes  veisins.     (Ben.  v.  20478  •  80.) 
Ta  conscience  ne  te  remorderad ,  ne  tu  n'en  plurras ,  pur  eest 
que  tn  frètes  se  de  mun  mari  te  venjasses.     (Q.  L.  d.  K.  I,  p.  100*) 
Agouians  à  s'ost  en  râla 
lit  à  tous  sas  barons  proia 
K'il  se  fesisent  baptisirr; 

Si  ferait  U  sans  detriier.     (Phil.  M.  v.  ô40G-9.> 

Ne  ja  por  chou    ne  feriemes   deloiauto   de  requerre  après   nostre    n 

son,  fust  but  ou  demain,   se  nous  en  poiesmes  venir  en  point.     (H.  d. 

p.  202.  XIX.) 

K  si  nus  requeistes,  ke  nus  vus  feissons  à  savoir,   quel  ayde  nus  vi 
frions.     (1282.  Rym.  I.  S,  p.  202.) 

Musarz  estes,  ce  m'est  avis, 

Por  foui  me  feriez  tenir.     (Chast.  XJII,  v.  80.  1.) 
Sis  mit  luisez:   .ju'en  fercient  il  el  ?     ((/(,,  r|.  R.  p.  \\4.) 
Participe  passé:  fait,  plu»  lard  feit,  f*t. 
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•Vit  (F.  à,  v.  U  31 

paiâ  que  j'ai  /Vire  ni  evesqae  daram  «lit.    (1240    H  il-  V.-i-i   p.  u.) 

An  XlIIr  siècle,  [nirr  s'employait  dans  le  sens  du  se  porter, 
de  la  manière  suivai 

Lors  li  diat  la  dame:  Comment 

Le  faites  vous,  biau  1res  duiw  sire?    (U.d. C.  d-C.  V.34S8.  i).) 

Puis  demande  anus  atargier 

Comment  OetSM   U  biaus  te  fait. 

Qui  joio  et  bonne  aventure  ait!     (U.  d.  1    V-  |>.  40.) 

Il  li  demandent  de  lur  piore, 

Cornent  le  feioit  lur  uiiere.     (L.  d'il.  t.  5G2.  3.) 

Qui  est  ce,  dit  la  belle,  qui  m'a  araisonec? 

Damoisele,  \u  gaite  cui  vox  tu  ans  desagree. 

Comment  le  faites  vous?    Estes  vous  re  passée. 

(Gautier  d'Aupaift.) 

M   Francisque Michel  cite  cet  exemple  et  les  précédents 

à  la  p.  40  de  son  édition  du  R.  d.  1.  V.  ') 
Fus-tu  en  Franee?  —  Dame,  oïl. 

—  Veis  niim  fil?     Quel  te  fait  il? 

—  Dame,  mont  bien,  et  s'est  il  prous 
Que  il  vain!  Im  toâràolfl  trestous.     (H.  d.  I.  M.  r.  3871-4.) 

On  a  déjà  eu  souvent  l'occasion  de  remarquer  qu'on  se  ser- 
vait du  verne  faire  à  la  place  du  verbe  dire  dans  les  façons  de 
parler:    dit-il,   dis-je*  etc.     I,im   écrivains    suivirent    cet    usage 
lus  ou  moins  de    rigueur  jusqu'à    la    lin    du   XVfe    siècle; 

D08  paysans  l'ont  conservé,  et  Lee  poètee  eoinjqiief  qjaà  les  ont 

fait  parier,  s'y  sont  conformés.  On  a  cherché  depuis  à  faire 
ivvivre  «cl  emploi  de  faire,  cl  on  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  les  romain  i-r>  du   XIXe  sied»-. 

l'atre  avec  la  préposition  à  et  suivi  d'un  infinitif,  employait 
ii  peu   près  dans  le  sens  de  être  diytie,  mériter;  fntloir. 

BeJatflMM  qui  tant  fait  à  j/roisier.     (G.  d.  Y.  \.  960.) 
Tu  fttii  à  mesprisier , 

Se  «offres  que  il  past  do  cà  sanz  uneoinbrier.  (Ch.d.S.  II,  p .43  ) 

Et  \uit  le  frone  del  <»*î   ,i.   ItUQ  Mtandtt; 

N.    /Vif  'i  merroittirr  se  paor  a  au.     (Ib.  II,  p.  100.) 

Si  Baudoin»  ot  dote,  ne  fait  une  à  btasmer , 

Que  il  voit  venir  BtfSMB  que  il  no  pot  amer.   (Ib.  II,  p.  lo7,; 

Midi  fait  à  amer  iteus  Mie.     (Ben.  v.  15089.) 

Si  bien  li  lerres  vait  ombler, 

l'ait  il  pur  ce  à  acuser 

Si  l'oni  nel  pot  trover  al  ovre?    (Ib.  v.  266oti-8.) 


(li  C«tU  tuuroiuu  t'cti  cooierv*)  dans  U  Uwguu  auglaUc. 
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Ho  fait  aie  tlffl  it  t' 

gui  on  pais  se  fait  haut  et.  li.-r      (Bl 

Cette  tournure   se   retrouve   en   provençal;    KU  no  fay  pas 

à  btasmar. 

CTr.  plus  bas  régime  des  verbes. 

Cette   locution    était  encore   d'un    fréquent   usage    au  XVle 

siècle. 

Plus  faiet  à  huer  le  tscavoir  bien  user  des  bien»  que  de»  annes:  «t 
phtt  SDOOtM  fairt  à  révérer  le  non  les  appel  or  que  le  bien  en  user. 
(Amvot    Hoiu.  ill.  Coriolauos.) 

Km  cotisant  al  prenant  eo  qui    lairt  prinri.  -'  noter.     (I!>.  cad. 

Paul  us  AoroyliiM.) 

Faire  joint  à  DM  et  k  un  MM,  donne  lieu  à  nue  locution 
elliptique  fort  en  usage  aux  XII»*  el  Xllle  M-.les,  et  plus  tard 
encore. 

Kt  por  ce  si  fait  que  sage,  qui  se  tieut  devers  le  niicls.  (ViUeh.  453  e.) 
c'ett-à-dire:  Et  por  ce  si  fait  ce  que  feroit  un  sage,  -lui  qui  etc. 
De  cou  fut  i!  que  mal  s  mes,  (Phil.  M.  v.  1213.) 
Li  iil  Herbert  n'ont  pus  fait  que  feto» , 
Nou  vostre  cort  forguglcr  nea  doit  on.  (R.  d.  C.  p.  37.) 
Mais  lu  feii  certes  quv  ma/rnîi  rurr.  (lu.  p.  234.) 
Si  />rcii  ^uc  pr«*  et  que  sage.  (Rutb.  I,  p.  118,) 
S'il  M  tu  lue,  il  fera  trop  que  lasche*.  (A.  01  A  v  .134]  . 
Cfr.  le  proveuçul: 

C'om  no  nés  auzes  relraire 

Quant  ces  fait!  711e  ilvschttunt  nd  'le  Bon».) 

Dire,  dans  les  mêmes  conditions,  donnait  lieu  à  une  locu- 
tion semblable. 

Or  ne  laira  que  il  ne  die 
Que  sages  a  dit  Loeroers. 

Vos  avcs  rfil  cm  bacclers.     (V.  d.  B.  v.  'J426-  8.) 

Oro  aveu  rfi*(  Ae  corteîs.     (U,  d.  R.  v.  16817.) 

Biatia  aire,  vous  </■(»  que  sages.     (Itutb.  IX,  p.  81.) 

11  existe  encore  un   grand   nombre    de  locutions  où   enltr   le 

verbe  faire*   mais  je  ne  pourrais   les   citer  ici  sans    outrepasser 

les  bornes    de    cet   ouvrage.     On   trouvera    ces    locutions   dans 

mon  Dictionnaire   étymologique    et  comparé   des  dialectes   de  la 

langue  d'oïl  '}. 


(1)  Tuiis  nui  rilctlituiiulrea   «Çcrlvcut,  au  lieu    do   ittutir  U  lairr  rf»,    avoir  a/t'mr*  Jr, 
i  «t-h-dlre  nvolr  bcwoln  de  ;  ce  nul  c»t  no©  •ing-uliïrp  fnnti*.     Il  faut  voir,  (lui*  oetU  lot-o- 
tion.    io  vcrlxi  faire  et  noa   le  kattiMatU*  affaire;    c'rtt  c«   dont  oq  k  convaincra  M  tft 
eu  m  parant   atUotlvcmcot  a  cette   notre:    w'awnfr  yw  /*/re  »/«•,   c'c*t-i»-dlra  m»' 
bttaln  de. 

t'ftto . . .  n'jj  ifnf  fuif  *iv  Ituuic,  certatuemeot  Kvine  »  «»  faire  ite  Cato,  et  tioaty 
U  loin  «ci  ami*.     (AtayoL  Hoin.  LU.  Cdto  U'Utiaocj 
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V.  Riivntiu;tni.  Lex.  rum.  III,  p.  201   cul.  2.  touchant  l'emploi 

du  rerbe  faire  pour  exprimer  l'action  de  ta  copulation. 

(  OMPOffl  i. 
Fnrsfaire>    furfnirr.     nirfnire,     nuire,    outrager,    nrfenflcr; 
encourir  la  perte  de  quelque  obose,  être  passible  d'une  amende, 
d'une  peine,  pour  un  crime,  un  délit,  être  condamné. 

corne  uc  a  la  guerre,  et  for  fut  <|ui  for  faire  pot  et  par  mer  et  par 
terre.     (Villeli.  4ô~<'.) 

Ensemble  avnm  estet  o  aux  e  dis; 
No  m'fesis  mal,  ne  jû  nul  t«  furxfts.     (CL.  il.  K.  p.  79.) 
RoIIana  me  forfist  on  or  o  en  aveir 
Pur  ua  mort  e  Hlfl  dtrsireit.     (Ib.  p.  Uj.) 

Citeains  i  mist  et  borjoU, 
Si  ior  dona  precepe  et  lois 
Que  puis  et  concorda  U'rn  ■ 

Et  nofflot  ne  se  forfetissent.     (Brut,  v.  1292-1.) 
Trestot  au  doblc  aura  d'eus  plaît 
l>e  ipiiiuipi'il   H  auront  forfait.     (Ben.  v.  22(370.  1.) 
Là  se  forfitt  de  mort  Mare?.     (V.  d.  13.  v.  38H.) 
Forfait  est  de  membres.     (L.  d.  li.  p.  ISO,  19.) 

m  forfait  envers  le  rei  d«  .  vi .  lib.     (Ib,  p.  187,45.) 
Vojcj  un  exemple  où  furfaire  est   [iris  en   bonne  part,   dans 
le  sens  de  mériter. 

La  rouie  le  baise,  que  molt  bien  s'an  refait; 
I.r   il   li   vnlrntiors,  par  bien  l'avoit  forfait,    (CU.  d.S.I,  p. 236.) 
Forfnire  signifiait  colin  altérer,  déguiser. 

Car  il  for  font   leur  faces   qu'A   apiergout   as  homes  junanu  [extermi- 
nant enira  faciès  suas].    (Roquefort,  s.  v.  forfaire.) 

2.     Contrefaire,  contrefaire,  imiter;  déguiser;  être  difforme. 

Mult  ut  bien  par  ses  armes  son  «ambiant  contrefait. 

(Ch.  d.S.I,  p.  236.) 

Lu  IMIMldl  toonm  de  eut  i'iem|ilf  IjvB-sIgaiflcaUf  e*t  l'affirmative  île  1a  première,  et, 
dani  \t%  deux  cai,  faire  a  exactement  U  nitfnic  valeur  et  le  meuie  *en*.  —  La  confuilon 
qui  e'eat  faite  du  verbe /m're,  dnoi  la  locuikmi  n>  «ir  <'i  ftatrf  ifay   avec  le  fubuuuiu  «./- 

»/MV|  provient  d'an  lungii  orilmgrnphlqtie  ilo  ram-imnc  làngttK     On  julgnaii 
la  pnJpoaltlnn  H  I  lufinltir',  ainsi  pi  mmiH  iii#*>r*)l|*ptaT  ~*  jwmwawl  «  r/.tr.vtf/»  r ,  aanfr 

*ijiiire=z.tn>tiir  (i/«urr.  Ha,;  et,  k  l'ep^que  de  cunTiutun  qui  cummeuce  a  la  nu  du  Xlllo 
siècle,  red  noblement  da  /  par  attraction,  parce  que  aam  douta  OU  *  eru  v«dr ,  daoa  l«? 
mot  H/ohé,  une  «pece  de  compta*!  de  /n/rf  avec  la  pTrfpoallJoD.  «.  l'n  m  ■niiMable  ac 
praaetite  à  l'occasion  du  verbe  tarnir,  ilatia  le*  formule»:  rVtf  n  Mrm'r,  faw  à  ajjftflfc, 
fmssft  ô  savoir;  qu  <  n  KMN  Oathf^VtpUM  rVW,  Mm-.  MbMV  HMWÉ>,  tUMavoir;  et 
personne  jusqu'Ici  u'u  pn'tvndu  créer  un  verbe  axtaiotr. 
Cco  eat  aWajn     <1370.     Rym.  I.  2.   p.  111.) 

tA  IHtM  rein  qui  •■ut  lavoir 
/        buftabBM  t.it.ii  auuoir.     (Iluth.  II. 
Il 


lises 


ro>.  HtfgUnc  de»  vcifac*. 
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Oetfoirt,   défaire,    défaire;  détraire;    perdre; 

i  lianger. 

Jure  que  tu  M  dtffèri» 
Le  temple,     (R.  à.  M.  p.  17.) 
|l  vuiib  ai  de  rions  montait,  je  le  roui  desferai.     (Joimilk-  | 
('>■!■-  > jtû  puet  estre  pi 
Desfaite  est  et  eu  fu  jetée.     (FI.  et  Bl.  v. 
Cfr.  :     DiaoaflfceJ    M    leUt    donna  pu?  lu  loisir   «Je    le  faire  mourir  pi 
justice,  car  il  se  tlcffdt  luy  moeme;  el 

fil   'jii'il   fiilluil    faire  mourir  Pliilnpoetueu ,  jr  deffarent  aussy  eulx  uie$nn 
(Ainvot,  Bon.  ill.  rtn!i.[H..'iintO 

Lu  participe  se  trouve  souvent  an  sons  tir  déCoatpQêé,  difforme. 
lu  malade  otit  en  l'ancien  .  .  . 
A  merveille  par  fu  desfait  .  . 
Aïnx  ne  veistes  t mit  si  lait, 
Ne  *i  boçu,  ne  si  détfmL     (Trist.  I,  p  S7. 
Siro  Artus,  rois,  je  sni  malades, 
Buciez,  meseaus,  de» fait  et  fades.     (Ib.  I,  p.  177.) 
Cfr.  Le  provençal: 

Desfach  d'uelhz  e  de  cara  que  parlar  non  podiu,  (V.  il.  S.  Honorai) 
itrulu^z  e  los  lebros  e'is  des  fat/  de  lur  membres    CRayn.  L- 
III,  p.  276.) 

4,  M  es  faire,  tneffaire,  im-faire,  offenser,  faire  ulfease. 
Hâta  Deus  rende  ii  ces  ki  mesfvnt  sulmiu  lur  malice.     (Q.  L  d    R. 

p.  133.)     [Rétribuât  Doiniuus  fauitnii  muliini  jtixi.a  ni:ditiaui  suain.] 

Jo  erov  que  jri  n'i  mefferes.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3473.) 

\<>ufi  avoua  or  este  si  aisso 

Et  or  nous  roete.i  en  malaisae  ; 

Qui  vous  a  riens  me /fait  ne  dit?    (R.  d.  M.  d'A.  p.  6.) 
On    conseille   au   roi    de    Hongrie   d'épOUBer   ea    propre    fille, 
il   repond: 

Signer,  ce  dist  li  roià,  pour  voir, 

Sûeîes  pour  riens  ne  le  feroic  ; 

Trop  durement  me  meffero'tc.     (R.  d.  I.  M 

Qu'il  u'aiiert  ù  roi  ne  à  cuite, 

S'il  entent  que  droiture  monte, 

Qu'il  oscille  homme,  c'on  ne  vole 

Que  par  droit  escillier  le  dole; 

Kt  se  il  autrement  le  fet , 

Sachiez,   do  roir,  qu'il  se  mes  fet.     (Rutb.  1,  p.  ~'l.) 

5.  Malfaire,  maufaire,  mal  faire. 

lu  autre  fort  chastcl  ferma 

En  oit  jorz  qu'iloc  sejorna, 

Contre  les  reneiez  Judas 

Qui  de  ma» faire  ne  suut  las.     (Ben.  V.  38721-4.) 


I»l      V  : 
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Ifanfeisin  de  imn  si  iuidtr , 
Trop  par  les  voliez  hunir.     (Ben    s.  16604,90 
convoitise  'iel  monde  <jui    taur  R  manfmt   n«e  laissa   nie   eu  paie. 
ilM».  p.  100.  CXXVI.) 

lï.    Parfaire,  parfaire  (achever,  terminer). 

I Un  purpos  e  ta  volonté 

Parface  il  par  sa  bunte.     (M.  d.  F.  II,  p.  439.) 

Puis  que  il   eut  parfait  ce  dit 

Vint  à  sa  maison,  car  petit 

Dévoie  jusque  U\  avait.  (R.  d.  C.  <L  C.  v.  2627-9.) 
Cfr.  :  Car  là  où  l'on  estiuioit  chascun  desdicU  ouvrages  debvnir  a 
peine  citre  parachevé  en  plusieurs  nages,  et  plusieurs  successions  do  vies 
'l'hummes  les  unes  après  les  austres,  tous  feurent  entiereunnt  faieti  et 
pnrfaictg  dedens  le  t^mps  que  dura  en  vigueur  le  crédit  et  l'auutlu.rii- 
•  l'un   ho]  yuMviTiu-iir.     (Auivut.   Huiu.  ill.  Pendes.) 

S*eti  refaire  s'est  dit  dans  le  sens  que  nous  attribuons  à  t'en 
donner  (à  coeur  joie). 

Car  nu  le  rien  tant  ue  désir, 

Diafl  la  utile,  corn  mal  à  faire: 

Des  or  m'en  porrai  bien  refaire.     (R.  d.  1.  V.  p.  20.^ 


LIRE  (légère). 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été  leire,  qui  se  comment 
en  lire,  dès  le  commencement  du  XHIe  siècle. 

Le  présent  «le  l'indicatif  ■  fait,  dès  les  plus  anciens  temps: 
Ici,  /i,  lis;  teis,  lis;  /ci/.  lit.  tist;  lettons,  tisons;  /eîsrfc,  fiseiz.; 
tètent,  tient  >  lisent  (?).  La  consonne  s,  étrangère  à  la  racine, 
provient  d'une  permutation  du  a  latin,  analogue  à  celle  qu'é- 
prouvait le  c,  comme  on  l'a  vu  dans  les  verbes  faire,  'lire,  gésir. 
Le  parfait  déliai  était  lis  ou  tut;  l'imparfait  du  subjomiil 
teisse  ou  f eusse;  le  participe  passé  leit>  fif,  leuty  lut. 

Loque]  qu'il  vosïst  etleire.     (S.  d.  S.  B.    Vuy.  U<»)iiet'ort  s.  v.  naître.) 
Tnnt  a  à  estire  entendu.     (Chnst   XXIV.  v.  13) 
Perte  i  unt  faite,  ço  vos  retrai 
Si  cuiu  jeol  lis  e  eu  ni  jol  sai, 
Mulz  milliers  d'ornes,  senz  mentir 

Ne  vuldrent  inique»  l'cncbauz  gerpir.     (Ben  v.  24J5-8.) 
Quant  il  a  tout  ainsi  escrit , 

Démit  ses  compuignona  les  lit.    (R.  d.  I.  M.  v.  3013.  4.) 
Le  brief  li  porte  et  puis  lo  /■«(.     (P.  d.  B.  v.  2849.) 
Molt  avons  plus   do  ceos  kî  enseuent    cel    aveu  le   dont  nos  lettons  en 
l'Ewaugilc,  k'il  ne  faceut  ce&t  uostre  uovel  apostle.     (S.  d.  S.  B.  p.  5ûtf.) 
Mais  es  Usons  le  bon  François, 
Qui  est  estables  en  nos  lois.    (P.  d.  B.  v.  9025.  G.) 
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Voici  la  même  forme  sans  s; 

Apres  nos  tl'tont  nostre  sepultnre    en    Peynglise  de  Cbier-Leu.     (1277. 
Sf.  ».  P.  1,360.) 
y'  Dan  chapelain,  litUz  le  brief, 

,i  Oiant  nos  toz,  de  chîef  en  chief.     (Triât.  I,  p.  123.) 

Va,   si  parole  à  David,    ai   H  di   que  il  etlUed  de   treis  choses  qaele 
que  il  volt  miels  que  jo  li  face.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  217.) 

Perdu  en  a  le  don;  mais  .i.  autre  en  «/»«.    (Cb.d.S.I,p.41.) 
it  Et  selonc  l'escrit  que  jou  /•».     (DoL  p.  222.) 

\*  chartre  /«ri,  ben  en  sai  la  devise.     (O.  d.  O.  v.  4170.) 
Desoos  .  i .  aabespin  .  i .  petit  m'acointai  : 
Escrist  en  parkemm  .i.  livret  i  trovai; 

Si  lue  dusqu'à  la  fin:  malt  durement  Tarnai.   (Ratb.Ijp.232.) 
Ne  le'xùi  ta  dons  onkes  ceu  k'escrit  est,  por  ceu  qu'il  les  aurisset  ea 
la  faim?     (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 

Li  capelains  errant  les  (les  lettres)  tint.     (Phil.  M.  v.  4608.) 
Jo  jnerai   devant   nostre  Seignur   qui   m'alitt  e  plus  moût  chter  que 
vostre  père  e  tut  «un  lignage.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  142.) 

Et  les  altres  choses  cui   nos  onkes  ne  ieisimes   de   celui  Juda.     (S.  d 
S.  B.  p.  533.) 

Li  un  (s?)  nUslrenl  le  chanceler.     (Ben.  t.  3,  p.  469.) 
E   rnvad   que   il  esleist  quel   membre    que   il  volsist    qae  il   le  poust 
mastrer  k  nostro  Seignur.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  217  ) 

Et  si  dexendit  |*>r  cen  qu'il  à  sun  ues  Ve$lei$i$t.     (S.  d.  S.  B.  p.  533.) 
Ce  avons  nos  dit  par  treble  entendement,  ke  nos  à  l'anoionse  an  raie 
metlsslens  devant  diverses  drecies,  et  de  ce  ke  miez  li  semblerait  en  el- 
luiit.    (M.  s.  J.  p.  448.) 

Ja  n'eu  atendist  le  tierc  jor 
Qu'ele  nVi/eujf  le  mellor.     (P.  d.  B.  v.  8651.  2.) 
Nous  avons  leit  en  autre  leu.     (S.  d.  S.  B.  Voy.  Roquefort,  s.  v.  fetre.) 

Et  qant  Ut  furent  li  «scrit.     (Trist.  I,  p.  122.) 
Kilit  furent  H  message.     (Villeh.  454b.) 

Qant  li  cvangoijes  fu  fis.     (Ben.  v.  30066.) 
Aiuz  que  fust  Ht*  la  peiaus.     (Ib.  v.  22659.) 
Li  cyrografos  fut  leus 
Et  li  covans  reconcus.     (Dol.  p.  220.) 
Et  puis  la  lettre  desploîa, 

De  chief  eu  chief  lutt  li  a.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  8069.  70.) 
On  trouve  enlire,  au  Heu  de  eslire  (ellire),   dans  ce  passage 
de  Dolopathos: 

Dist  k'il  faisoient  grant  folie, 
Que  si  très  perillonso  vie 
Kl  ni  dolerouse  enliioienk    (p.  234.) 
Le  Roman  de  Rou  donne  Hère  à  la  rime.     (v.  14479.) 
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LOIRE  <\.  fo.),  kli 
ïana  doute  existé  d'abord  bous   la  foi 

Usir^  losir,  ou  lire.  I  (?);    plus   tard    on    \r    ron! 

l'on  mi.  en  Bourgogne  et  en  r  oa  toire;  en  Nor- 

mandie:   fanV    OU    /fr**,    d'où    letsir    OU    Wre,    dans    Les    dial 

B's.    (V.  pjotrt  et  cfr,  UaVa,  ,'/e$»r.j    Notre  tabatantif  toiMr 
întmitif  d<  rbi  '). 

Si  l'on  tons  ce-  foire, 

Il  n'en  font  une  grant  e  9  toire 
Nés  dou  chanche  de  la  elUUTM . 
PU*  coi  il   n'ont  autre  ntinioire.     JRulb.  I,  p.  346.) 
ratent  de  l'indicatif:   toàfl,  /fis/,  fht;   du   subjonctif:   /H*r, 
loisc :  parfaîl  défini:  lut,  imparfait  du  BubjonctîP:  fouet. 

Cant  il  ne  lur  loul   mie  entendre  à  eax,   si  lur    plaist  ravir  avoe  caz 
eeast  ii  'iii  il  mal  ucompangniei        .M.  -  J,  p.  4fi6.) 

Hall   soina   Punies,   û   oui   tôt*-  ()    me!    deso*    In 

it  «le  nule  d'eles.     (Il»,  p.  472.) 

Ha!  fire,  pour  Diu!  ne  vous  polel. 

Que  plus  séjourner  ne  me  toiêt.     (H.  d.  I.  V-  r.  5000.  I.) 
Kar  fois'  à  faire  damage  à  altre  pnr  pour  de  mort.    (U  d.lî.  184.  p. 39.) 

Haute  est  mult  Porre  c  la  mntire, 

K  ni  i  aureit  trop  à  dire, 

E  mei  ne  list  pus  demorer, 

Car  niait  i  a  de  el  à  parler.     (Ben.  I,  \.  173-82.) 
Kl  .piant  lui  loin  foire  ce  kc  II  ploist,  ai  penset  ke  bien  lo'urt  kanke 
lui  plaist.     (M.  s.  J.  p,  472.) 

Nea  li  parlera  en  est  rilaina. 

Mais  ù  parler  eu  lotie  uu  mains , 

Por  ce  qu'à  faire  pas  ne  plaiae 

Kc  por  haïr  si  cuisant  aise.     (Ben.  t.  3,  p.  . 

Luise,  dans  l'exemple  Miivunt .  efil    la  forme   toise  i 
un  u  normand,  au  lieu  que  la  véritable  forme  de  la  Normandie 
devrait  être  leise.  dont  je  irai  pas  d'exemple. 

Recevex  les  rostre  m 

Ki  sis  me  faites  tien  garder 

Tant  nue  iuei  luise  retorner 

De  Mech  où  je  fui  esmcui.    (Choct.XIH.  v.  2o*-ll.) 

('il  del  abatte!  pelât  ne  s'i  feignent  , 

Lor  eue  m  Je  us  ehana  empoignent  : 

Si  ne  lor  tut.  tant  i  PomMUlHlt. 

Qœ  lor  abattu  «'ti  levassent.     (Ben,  v,  283.ri6-Gl.) 


(I)   La  plupart  de   nos   Icxîcngraiihe»    faftl  dériver    lrc*>  inalailrolu-mcrii  Utitir   Un  latin 
uiium.  rt..nt  "n  mirait  tonné  ..n->  ,   vnlfl,  *■»  prUpi»ant  I'iuUlU' ,  UHMtrll 
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OtfDt  to»  ciaus  qtTieMre  \k  /■«/.     (Phil.  M.  v.  4000.) 
Il  mo  requfei   ■ntoutJTBUMwn  ke  li  ïmmi  alex  bo  Bethléem 
U.  I,  p.  SO.) 

■  n  li  KMtl  demander.     (Oh.  t).  K.  ïntr  XXVI.) 
Je  n*aî  pas  d'exemple  du  participe  passé:  /*•«(?). 
Ko  «toc  roua  point.  leu  qoo|   David    lîst  quaiiL   il    i'umilln 
ovec  luv  côtoient:    corn  il  «.'titra  en  la  maiiofl  Dion    M   iu:mngea  les  pain- 
de  propOSBiOfl  OU  ne  /isotl  ù  h  manager.     (Roquefort,  s.  v.  /ucii 
Buer  aeroft  née  qui  à  tel  chevalier 
Sentit  mm  iww  I  mollUr; 

Qui  le  /ur«.i(  gooUf  et  rmisier 

Iftiex  li  vi  droit  que  boivre  ne  meugicr!     [H,  U.  C.  p.  219.) 
Remarque/    la    locution    foÙJ    (i    sarvir.    qui    répond    U    latin 
BeSKœt     (V«\v.   Roquefort,  B.  Y.  dtssorre.) 

Le  verbe   Idipa   était   encore   d'un    fréquent    empld    .tu   \\|. 


METTRE  (mitterc). 
li    verbe    a  eu    pour    formes:    maître,    dans    la   Bourgogne 
proprement  dite,  la  Franche -Comté,   la  Lorraine   et  une  partie 
de    la    Champu*ru*  ;    mètre*    dans    les    autres    provinces.     I»    -    ! 
milieu  du  Xlile  siècle,  on  écrivit  maître,  au  lieu  de  metrr,  daQfi 
les  provinces   OÙ  l'e  se  prononçait    trè«- large,    d&OJ    le   Ilaiiiaut 
ei  la  Flandre  orientale  surtout.    C'eitc  orthographe  pénétra  pins 
iurd  jusque  dans  Me-de-France;    c'était    aussi    celle  de   I 
raine-   de   la  Franche -Comté  et  du  Comté  de  Bourgogne 
1300*).     Maître,   en  ce  dernier  cas,  ne  représentait  sans  doute 
pas  mètre  quant  à  la  forme;  c'était  une  diplithongaison  de  maire. 
On  voit  enfin  paraître,  à  la  même  époque,  mettre  et  mectre. 

Kswarzent  et  si  «nichent  c'nn  ne  doit  ne  l'un  ne  l'acre  maître  à  non 
chalnr  quant  om  lo  puet  faire.     (S.  d.  S.  B.  p.  544.) 

Nul  ne  doit  maître  porc  en  Jad.  forest,  fors  que  notre  homme  de  I; 
ville  de  P.  (Poliguy),  sauf  ce  que  nos  on  y  poona  maire  eu  notre  con- 
duit,   (1292.   Il  d.  P.U,  p.558.) 

Ponr  ecle  guerre  maître  ù  lin.     (Phil.  M.  v.  2179.) 
Kt  tist  li  dus  faire  un  sarku 
A  sua  oes  et  maître  en  .t.  lin, 
Et  cascun  jour  vcoir  l'aloit.    (Ib.  v.  15168-70.) 
Si  commande  la  table  à  mètre.     (K.  d.  I.  V*.  v.  483.) 
Por  ço  voel ,  par  envnîseure , 

En  escrit  mètre  une  aventure.     (P.  d.  B.  v.  69.  "0.) 

Et  force  n'i  voust  mettre  mie      (K.  d.  .S.  G.  v.  411.) 

Li  anpereres  la  Bat  mettre  el  feu.  et  la  fist  ardoir.  (H. d.S.S.d.R.  p.  76. 

(1)  Le*  Uoiirguliriimi»  Olieut  meure  je  Ht<ti,  lit  mai,  ni  mai 
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l'indicatif:    mut      a/ct      m    Picardie .    mech .    mec: 
vint,  met:   mutons,  mcttm.t.   mateii,  meteiz,  mêles; 

—   et  !•■-  variante  en  ni  radical.  —    Impératif: 


Présent  de 
maz.  mes,  RM! 
iimtttit .  metent 
met,  etc. 

Ju  ki    ne    sa*   AWi    e»m  Btaal    M   ki    :ilkes    f.uyrie  savnir,    tu-    ma  pays 
goAMftffj  anz   m'abandono   et   mat   avant  effronteiement  et  frottement.     (8. 

Car  je  y  mr/  ovaf  et  corps  et  désir.     (R.  d  C.  <I   *  . 

M" 101  .  non  COU  ma  vie 

Mrck  bal  ■''!  vr>str> 
Hespundi  Ii  prophetea:    JfW  devant    II-    pnplc,   si   mangerai.     (Q,  i 
R    !\ 

,)/,  f  i,-  .Misunlle.  nmirnu»  gentis  hon.     (O.  d.  D.  v.  2J43.) 

0xraka,  dlft  U,  eu  co  wir, 

PI    tu   nie  mrx.cn  fans  espoir 
au  daaM  boa  pardon 
A  son  serf  de  sa  tralssonV     (1\  0.  13.  v  SO 
Si  M  re  BM»  «n  sa  manalc,     (IK-n.  V.  SU]  I 
Bc    i"    DM   MAI   linrs  da   prison.     (Si.  S    \ 
Kl  *  il  in«-  tuait  en  pnson  jousto  soi.     (J.  '1.  B.  v.  -JDi.) 
Li  chevaliers  au  fil*  l'empereur  mtt  pli  ù  terre.    (lï.t).S. S. 
Si  Inr  dlst:  Mcintm  nus  en  fuie  Itasiivcmeut,  qua  Alwalon  ne  vienge. 
(Q.  L.d.  IL  II,  p.  174.) 

IVm  ki  conclsscU  rostre  exil,  et  ki    ncl   matteii   mies    en    oMi,   oies, 
car  -L'  ciel  von  est  venue  li  niue.       S.  <[.  S.  Iï.  p,6tf.) 
mttrnt  li  traliitmir  ■  lu  voie  ttpries  nos  chevaliers.    (H.  «I.  Y 
p.  aOÎK  XXI LI.) 
Mors  est,  n'i  a  eel  ne  le  plagne, 
Mais  aour  le  eOBM  de  Canpagne 
Maitent  sa  mort  tout  li  baron,     (Phil.  M.  v.  U9131  -3.) 
Prêtant  dn  subjonctif:    matte.  mette,  mete,  mérite,  mece,  maire. 
KatpaatUd  David  al  prophota:   Jo  sut  tuult  en  destrcit,  mai.-.  uiieU  o,t 
que  jo  me  mette   en    la  m  an  aie   a    os    mains  nostre  Saignât*.     (Q,  L.  «1.  It. 

n,  p.  *ji7.) 

Robin,  \cus  lu  qne  je  le  (le  chapelet)  mèche 
Seur  ton  chiel  par  amourcte?    (Th.  Fr.  m.  à.  p.  108.] 
Par  nos  te  mande  et  te  desfant. 
Et  «aient  tint  ehertainement , 

Qaa  eu  Vfcaaoe  ton  [4a  ne  meu* 

Ne  ja  de  ue  ne  s*0nipajnalaa  .  -  .     (Itrut,  v.  12190-30 
Il  covient  ko  devant  totes    altres  choses   nos  mattet   \o  nom  de  salve 
teit  li  angles  de  grant  eonM.il.     (S.  d.  S.  B.  Roquefort    I.  f.  tnutre.) 
A  paiiies  prent  «-le  nnques  pain , 
«Vue  H  du»  n'i  mèche  sa  main.    (Pott.  p.  8.) 
S  aa  prions  à  Dieu  boitement 
Que  s'arme  meee  à  sauveraent.     (Chr.  A.  X.  111,  viij.) 
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Maice  vostre  arme  en  paradis.     (Pbil.  M.  t.  9334:  5.) 
En  pareis  les  metet  en  seintes  flurs!     (Ch.  d.  B.  p.  85.) 
Et  qui  nos  toz  mete  en  son  règne!     (Romv.  p.  424,  t.  33.) 
Knsi  ke  nos  en   nule  manière   ne  maltiens   en  négligence   les  péchiez 
d'enfermeteit  et  de  nonsacbance.    (S.  d.  S.  B.   Roquefort,  s.  v.  maire*) 
Li  rois  por  amor  Dieu  le  voir 
Lor  ciet  as  pies  et  si  lor  prie 

Qu'il  le  mecent  en  lor  navie.  •  (Chr.  A.  N.  III,  p.  78.) 
Je  lo  qu'il  mechenl  en  estui 
Lor  lanebes  et  lor  eecus  nues.     (R.  d.  1.  V.  t.  5979.  80.) 

Parfait  défini:   mis. 

Quant  jo  en  mon  consel  le  mis, 

Haut  le  levai  et  fis  juatise.     (P.  d.  B.  r.  2552.  3.) 

Bien  senstes  où  je  le  mis.    (R.  d.-S.  G.  v.  2272.) 

Vrais  Dex,  qui  le  mont  estoras, 

Et  Pair  de  la  terre  eslevas 

Et  el  cfaiel  les  angeles  mesii, 

Esperitelment  les  fesis, 

A  grant  merveille  furent  biel.    (R.  d.  I.  V.  p.  242.) 

Mult  te  devreit  bien  remenbrer 

Quel  otreiance  tu  feis, 

Ne  saveir  que  tu  promet» 

De  la  corone  e  del  reaume.    (Ben.  v.  37147-50.) 

De  la  bataille  jor  met» 

E  à  cel  jor  terme  asseis.    (R.  d.  R.  v.  13051.  2.) 
Sis  descunfist  e  à  glaive  en  ocist,  e  en  fuie  tes  mût.    (Q.  L.  d.  R.  I, 
p.  74.) 

La  reyne  mut  el  batel, 

Haveloc  tint  souz  son  mantel.     (L  d'H.  v.  101.  2.) 
E  par  ceste  cuvenance  meimes  mun  fiz  à  quire,  sil  roanjames.     (Q.  L. 
d.  R.  IV,  p.  369.) 

Vaspasyens  leur  demanda: 

Fu  il  morz  ainçois  qu'il  fust  là, 

Et  se  vdus  avant  l'oceistes 

Et  puis  en  la  tour  le  meules? 

—  Nennil;  meis  forment  le  bâtîmes 

Et  puis  là  dessous  le  meismet 

Pour  les  folies  qu'il  disoit 

Et  que  à  nous  touz  respondoit.     (R.  d.  S.  G.  v.  1984-90.) 
Vos  me  meutes  à  escole.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  73.) 

Moult  mesutes  France  à  segur 

Quant  conquesistes  Sornegur.     (P.  d.  B.  v.  9259.  GO.) 

En  croix  vos  mulrent  li  mal  Jui  félon.     (G.  d.  V.  v.  2841) 
Sor  ces  six  mutrent  lor  affaire  entièrement.    (Viîleh.  434  e.) 

Li  fil  Herbert  orent  le  liu  molt  chier. 
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Marsruf  i  misent  tpu  fit  niere  Keriiiri  . 

Kt   .c.   imnaius  por  Damerdicn  protêt*.     (U.  d.  l  .  p.  6 
tire  iMWga  i  vinrent,  et  Ij  Grrpbon  te*  «<is<-«f  dadeni  la  bran 
itro  noise  faire.     (JI.  d,  V.  :><»,"><•.  r»06n.) 

l'nr    ['lui  Mettrai    paille; 

Mais  aine  n'i  qi         l\  a    il.  v.  v>-17,  8.) 

■rent  mineur*    par  tlaffOfll  i-irr,    poar  •«  mur  iViin-  \  ,-r*.-r.     fVftt«fa. 
t>.  11C.  CXLU) 

Leur  uisles  vont  inueM  (lire 

POQ)    ■  pmi  le  mirent  :\   nurtir.-  V     fit.  «I.  S.  Q,  v.  loi;').  7o.) 

rt'nit  da  subjonctif;   buimm,  nûifse, 

Si    1>i--i!    AviiM    rottl 

Que  pns  ut  ■  ridle*  qu'endroit  iuoy 

A  telle  amour  je  me  meisie     (1:    -i.  <     -l   fl    v   ..l  l.'î  -  |â.) 

.Iîi  de  GO  ue  xu'entnrmesisse , 

N'en  attadie  pj  ne  nattse*, 

Si  nu  fusi  pur  vostre  prière.     (M.  d.  1*\  II,  j..  41:'.) 
Por  ceu  rommandw  nm    :i  Aniuiie   k'îl  sa  ui:un  mnijf   sor   nlnl  PttL 
mai»  cil,  si  cuin  saiges,  et  ki  bien  .-n.it  upn-.  nfl  v.dt  mies  aparuieniiR- 
faire  ceste  chose.     (H.  d.  .S.  B.  p. 

lendemain  H  dis  que  le  surn  Hz  meissums  a  qiiirt- ,  ■*  oie  m  l'nd  Bnttoed. 
CQ.  L.  d.H.  IV,  p.369) 

Ne  devriez,  pour  mil  mars  d'or,  penser 
Qu'i  WH&tnâtU  ir^n-i  deniers  m  '!    I.  t..  I.  p 

Mais  iniex  est  que  en  aventure 
Nim.s  metoiu ,  que  u  i  cMaJnra 
Kt  qui  tant  noiu  "  fait  de  bfau 
Meunun*  en  si  fora  liiena.    (H.  d  »  M.  r.  3783 
Bn  m  i  li-  pnif  par  d'aurre  pan. 
Se  vmis  t  meiisies  ttgart, 
Veissies  eu    I .  lieu» 

Les  grnns  candierc.*  un  les  feus.     (Il»,  v.  7B16 
Carte*,  s»?  rou  in  on  creissiee, 
Ja  ne  roua  «ilnjaiatiMi     (li.  d.  I.  V.  p.  18.) 
Ja  mc'uteni  Berart  eu  maie  sospecoii 

Qant  François  le  securrent  à  cuite  d'esperou.  (Cfa.d.S, 1,p.  1430 
Rova  qu'il  se  métissent  eramment  ol  retur.  (Th.Cant.p.  H2,r.l8.) 
Le  texte  des  M.  .-.  JM  pubUe*  par  M.  Leroux  de  Lincv,  donne 
lu  forme  métissions,  an  lieu  de  meissiens  OU  mests.siats.  Je  ne 
suis  pus  à  portée  de  rérîfier  l'anthentieile*  de  cette  orthographe; 
mais  quand  même  le  mn (inscrit  porterait  mettssieni,  on  devrai) 
regarder  1<»  /  comme  fautif.  (Vov.  cette  forme  dans  un  exemple 
cfté*  t.  '2,  p.  172,  1.25.) 

Le  futur  al   le  «  «Miililionnel  du  verbe  mettre  M  trouvent  sou- 
vent écrits:  mtttcmi,  meterat,  matmiie.  mehroie;  cependant  matrai, 
Burjoiy,  f'i.  «le  U  Hnguo  ffaU    L  "  12 
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métrai,  mat  nue,   urtrow,    Boni   ptnt   ordinaires  sprèfl   U   milieu 
■In  Mil»   sjède. 

Mai»  jti  luirai  Of  ettot  lo   lo» ,    et    si  mrr(rr«i    avam 
.■M  qmM  loit-      es  d,  S.  B.  p.6670 

Jon  Meirmi  toute  nui  terre 

tre   la  soie.     (R.  a.  I.  V.  p.  17.; 
Je   »..u-  ttittmi   ''il  couvent.    (R.  il.  (.  M.  t.  5S36;  «  I 

l'm-t   ■  ertre  ni  ""'  attira  aa  prison     t» 

n 

Où  eotraatêï  bon  »o«  atturmi 

n*  ittellruni  rti   titnncnt.     (ll>.  tad.  p.  441.) 
Ço  e*t   BONBkft    lor  ydta   I    lut    faii  d^-us,   kit*   melcrunt   ù    pïnr  « 
plainte  a  à  desfaftm.    ((^.  L  d,  R.  II,  p.  i;i9.) 
JSachies  île  li  <]uu  pour  desfendre 
1  nctaroM  I"  Drieu  oon      [H.  d.  I.  v.  y.  1654,  0:  ofr.  -I  - 
.l.à  ni  tm-ttrvir  wnllunt  un  angerio.     (G.  I.  I     i 
S'avenoit  OHM   que   l'eusse    P-iiii-, 

•I.-UII.H*  eu  France  ne  eieJroîee  le  pie.     ;w.  d.  D.  s   t 
lu  m  MÊtnim  bleu  t.i  nu 

Kn  la  bûche  com  je  serui.     (Cbasl  Xl\  ,  \ .  72.  30 
Kt   li  rastelains  Hues  Lof  tlist  ■,  bon  ne  fetisseui  • 

tance,  que  ja  n't  wwterûiml  Im  |  ;>-•-.     (H.  d.  V.  p.  201"',  XXIII., 
Ci!   rOQI  tn.tiiiifttt  .'1  tonnent.     (Kl.  et  BI.  v.  1034) 
Imparfait    de   l'indicatif:    metoie  (R,  d.  I.  V.  »    --! 
(R.  d.  C.  d.  C.  v.  ;;:•.;«.,.  ,H(./«r  (Chas&XXI,  v.  »;o). 

PsrtustgM  pusé:  nri*. 

Par  lor  gre  »e  departeut ,  an  relor  se  sont  mit.   (pb*d.  si,  p.  1. 
Remarquez  le.--   expressions; 

Mettre  jus:    a)  mettre  bas,  à  bas.  poser,  déposer. 
M  an  givrent  ambedui  ensemble  . . . 
Kl   la  lianie  eu   une  eh-  mort 
Ki  puis  tantost  l'a  mise  jus.     (Huit.  p.  8.) 
b)  abolir,  éteindra. 
Le  comlc  feit  crier  que  il  mrcloil  jus  touts  les    subsides,  imposition* 
quatriesmo»  et  autres   debtttes;    eL   pareillement   avoit  fait   mrclrr  jus  à 
Peronnc  et  à  Mondidler. 

(Méiu.  de  Jacques  du  Cleroq,  I.  v,  ch.  \\\     Bd.  Bi 
Mettre  jus  V oreille,  se  courber. 

Si  s'endormi,  ne  fu  roervelle, 

Dm  qu'élu  ut  Jim  mise  l'orelle.     (Roi  Guillaume,  p.  J7.) 

Le  peuple  de  certaines   provinces   ilii   encore  dans  !«•  mèaa 
Bens:  se  mettre  sur  r  oreille. 

Mettre   svs,  sur,    établir,    réparer;    lever    (O.  d.  T».   v.  6948 
charger  qqn.  de  qqch.,  imputer;  sVn  rapporter  à  un  arbitre. 
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Tous  le  bestau»  do  nos  dos 

Sot  la  belle  k'ensi  nos  ait  malle».    (\V.  A   L.  p,  ."il.) 

Car  nu  autre  clame  ael  mettra*.    (Ib.  eud.) 

I  >.      1.  BMM   11   t-nM'ii.     (Iti.  end.) 

Mettre  en   M  OU   M   '"  -   ni«*t  .   B*ÎQtCCÎr«   Ofl  folUC. 
Cfr.    Kissi  L'um  retrait  li   Lat3 

h      ■;       :i'.  nteaçoage  «  tant  »•■    (Bea.  ir.40644.00 
Mettre  *i  un.  risquer,  hasarder  (jouer  6  quitte  an  à  double). 

\';i ,   ili-t    li    il        uni   <(U'j   l'eu    pN8 

Si  te  combat  e  ^i  no*  venge; 

Vel  tut  a  m»,  qu'eissl  lo  volt, 

Si  f«i  remaindre  cetl  nigoJI.    (Ben   r.  39010 

Des  composée  de  neflra,  je  citerai; 

Démettre,  écarter,  empêcher,  détruire,  ftaorar    excepter. 

Por  ce  vos  di  <ju'en  bâti  escrît 

Aura  maint  bien  efl  maint   mal  di!  : 

I/uii  et  feutra  metnau  aa  letre 

Par  t  .m  il  demetre.     (P.  'I.  H.  v.  199- 

Se  vous  voles,  noua  1*1  métrons: 

Boa)  «le  mort  le  démettons-     (K.  d.  L  M.  v.  STSJ.  (!) 

fa  roTTfl  od  tant  rfiwaini     (Bea.  r.  96844.) 
Qu'Cisal   le   vuleït   la   rei   Herout, 

d  en  reiic  assit* 
Et  H  di/aius  tùM  Id  demis.     (Ib.  v.  34081 -3.) 
Aaei  eut  fol»  ki  entr'eU  se  démet.    (Oh,  d.  B.  p.  116.) 
Cfr.  le  passage  suivant  où   se  desmettre  a   la  signiiiraticm  de 
M  conformer,  Rabaisser. 

Il  fault   se    ttcsmettrv    au  train    de  eeulx  aveo^ut-s    Ottj   vous    estes,    et 
par  foi»  affecter  L'ignorance.     (Montaigne,  Essai»  III,  S.) 

Ademetlre*  a\  baissée,  so  baisser,  s'ébattre,  e'élaooer. 

.Te  le  voi  lu,  ce  m'est  avis. 

Lez  le  fosse  tout  ademis      (H.  d.  Ken.  I,  p.  518.) 
Cfr.  ibid.  t.  III,  p.3S6,  r.86761. 

Al  lierc  très tu r  fort  sttdemet. 

Si  lor  o&t  le  bel  Sai. 

Nlef  Sornegur  et  fils  sou  frère.     (P.  d.  H.  r.  8931 

H  t'adaaMl,  par  ^ram  v.rtu, 

Fiert  le  sodan  sor  l'aime  agu, 

Que  osa  grande  partie  an  trente.    (lb.  v.  9669-71*) 

François  D'an  heoaaat:  >ea  las  toe  ûéâmlt,   [B.  «i.  V.  v.  iim.i 

Tant  a  aie  et  su»  et  jus 

Que  droit  au  manoir  est  venus, 

Puis  s'est  devers  le  bosquet  mis, 

ren  Poium  «'est  seVauj.    (K.  «.  C.  d  Ci  M89< 

1-2  ' 


IHO 


pi     \ruur:. 


y 


[ai  signification  d'admelre,  dlHDi  le  passage  suivant.  i*st  In 
même  que  CflBfl  â*   rfrmctre* 

i.i  ii t i •-  »i  idAc  cnttturt 

A  c£ujfl  ïi  premiers  venra , 

K'cn  tfel  VftgU  terme  U  met-lie 

Kt   uMf  Unîtes  sans  ddfiAtfrr, 

Kt  si  faisons  earoir  1*  jww, 

Timtua  i  scfiiria  »an*  sentir.     (L.  iTI.  p.  13»} 

4dn*tfrt,  Mnfis^ttBr.  V,  Roquefort,  supplém.  t.  v. 
Kwiemritre,  s'élafieer  avec  violence,  bondir,  abandouner. 

Stiti  bofl  Û**d  i  fld  fait  ettietnetre.     (Ch.  d.  R.  p  *&) 
Lnlri'mt'ttrr ,  »  m n-mettre,  tenter  de»  mêler,  dniinrr  Sra  *oïn»; 
s'employait    iirdriiulr-i-im.-iiL   am     lu  pronom   réfléchi,    t'omiue  au- 
jourd'hui. 

Li  npostuillu  m  c*t  «nfremif.     (Ben.  t  3,  |i.  CîîX) 
Quant  hniii  tnlx  Wl  Bt  il  doit  vivra, 
Dont  tWrrmn  de  M  OOTÏ».     (PI.  «t  Hl   t.  767.  8.) 
Kle  npelat  un  moa  vark-t 
Puis  si  le  dit  oru  t>*(rrïM*l 
Que  mis  ci  snea  seît  bien  garde* , 
E  kft  il  eit  viande  asea.     (M.  d.  K-  Jr  |j.  T143.) 
Cfr.  :    lî  (Lyciirgus)  a  ii   bon   dran  t  *unimiite    '»  tfluir*   de"    tuu*  «inlv 
■|iii  se  sont  jamais  etih'tmis  d'e&crire  ut*  d'i^iiiMIr  le  gouvernement  d^tBMOO 
«•tut  politique,     (Àmvot.  Ifoin.  ill,  l.yeiuguiO 

Au  temps  mpsnic  ço'îl  (ftokm)  t'ettlrcmettoit  plus  avant  du  maniement 
nient  die  la  chuae  pnliuVqne,  ci  qu'il  composoit  ses  toy*.    (Ib«  ead.  Sol  on.) 
Entremettre  e'vet  employé  nu&si  dans  le  sens  de  discontinuer, 
interrompre,  cesser,  un  lieu  de  iwtermeltrc. 

(Le  roy  Numa)  penaa,  qu'il  fallait  qiu*  ses  sufojects  ne  veissonc  m 
n'ouvrent  rien  du  nervure  tîiviii  par  iuank-rc  d'acquit»  en  faisant  au$n\- 
chose  t  ain*  vouloît  qu'ils  rutrrmrintnt  toute  àilstre  hesongne,  (AidtoI 
Hum.  il).  N'ioia  PampilliiR») 

Au  lieu  de  s'entremettre,  on  trouve  s*enmettre. 
Car  ne  m'est  vis  qu'en  aies  tort 
Quant  ci  vos  enmetes  si  fort.     (P.  d.  B.  v.  356J.  6.) 
Malmettre,  maltraiter;  dissiper,  tomber  en  ruine:  déshonorer, 
avilir. 

Gardeiz  k'il  soit  et  retenus  et  pris, 

Mais  k'il  ne  soit  ne  blesciez  ne  malmis,    (G.  d.  V.  v.  528.  9  ) 

Si  la  gerpun  qu'été  ne  seit  prise, 

Tute  nostre  ovre  en  ert  mahnisf.     (Ben.  v.  4331.  2.) 

Or  vos  volez  del  tôt  maumettre.     (Ib.  v.  14052.) 

Mesmettre,  se  mettre  mal ,  faire  un  mouvement  nuisible. 
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Icani  ùé  tint  a  Pâraiblee, 

l "tic   wespy 

>i    ]  mut    !*.■  cbilf  pur   ' 
Ht   il  sailli  m  élire  ez 
« Jm  il  .se  wtesmii  viloinement 
i  ■  ia  banda  deiront  b  tenfc    (.\ï  <f.  K.  il.  p.  M4  I 
Promettre,  promettre,  promettre 

■  ii".»-  pufa   m  maire 

Offrir.  promettre  ne  doner.    (lien.  t.  $067.  BO 

Promut»,/  ,v  .1.  S.  B.  p.  .">-!<!). 

(i    !••  MiiiKit.ii.-r  lav.jit  Kartea  promise.    (Ch.d.s.i,  p.  41  ) 
Il  ne  faul  pas  confondre  ce  mol  avec premsttre,  qu'on  trou*» 

tard    et    qui    signifie   préserver,     mettre    arnot    tout    a    Cabri, 
préférer   o    tout. 

Remettre,  fondre,  disparaîtra,  s'anéantir. 
i.or  [mini  tordent  dedent  lot  tente* 
Les  daines  ki  molt  ■ont  dol 

Li  vif  leur  mors  amie  ree,retent, 

Kn  larmea  de  dolonr  remrtcnt     (lt.  d.  M.  p,  JQ 

La  eatofgfle  "ut  un  lit  limioree 

ES  'I  Hihaamee, 

Que  porrir  tic  puist  or  remette.     (Ib.  p-  3 
(  li     E(oqnefoii   I.  v.   remette. 

On   trouve,  dans   la  Ch.  d.  EL,   tlertn.se  employé   dans   h-  «icrn-e 
sens  que  remise. 

Usl  ■   l  d  i  ■    duo     i  ■  ■■■        ■      i  a  ■■-      i 
Tramcllre.    \.  ci -dessous    les   verbes    cnuipi  .■*.'■>    ,iV.«-    \a  |(|.-- 
tixe  très. 

MOUDRE  (v.  fo.).  moUr* 
La  forme  primitive  de  ce  verbe  ;»  M  moire,  qui  prit  un  d 
intercalaire:  mokhre,    Mais  dans  quelques  pr<  en  Picardie, 

dans  le  nord  de  l'Ile-de-France  et  de  lu  Champagne  surtout, 
au  lieu  d'introduire  le  il.  on  assimila  la  lettre  /  an  '■.  cl  l'on 
enJ  marre .  qu'on  trouve  éerjl  moins  régulièrement  more.  A 
l'ouest  de  la  Picardie,  de  fÀrtoia  ei  en  Flandre,  on  remplaçait 
Yo  de  marre  par  au,  d'où  maurre.  maure,  formes  qui  paesèrenl 
dan»  l'Ile-de-France  pendant  la  seconde  moitié  du  X 1 11  «•  siècle. 
Van  1350,  moidre.  ^ul'it  ;m>-i  un  chnngementj  il  perdu1  sou  fr 
principalement  an  centre  et  an  sud  de  la  Champagne;  modre, 
qui,  h  son  tour,  donna  naissance  â  une  forme  en  no  :  Mémoire 
Enfin  le  /  de  moidre  éprouva  son  flëchisseinr  ni    ordinaire  i  g   n 

moudre,  forme  très -rare  an  Xllle  siècle;   el  \'o  de  morre  s'as- 
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■ourdil   en    ou.    mowrre.     Au    X!\V 

Etaqnefort,  luppUiâ  v  v.  win/rc  '). 

I.i  dus  ut  puck,  cui  iher, 

Mi'lin  (,t  fat,  et  ble  en  son  germer; 

Quant  il  velt  moire,  par  soi  le  va  cargier.  (<  ■  <i   D 

]••  sanc  saillir  plein  boisel, 
l'ar  le  champ  en  cort   la  ro 
Si  u'im  moUn  on  peust  moldre.     (Ken.  t.  III,  i 
l'ant  i  ferra  ehns-euns  doa   l'on  brune  acurin. 
Que  t!nu  mac  de  Inr  cors  pORonl   modrr  BnOlItt. 

(Cb.  d.  S.  I.  p.310;  oft   11.  p. 
ht  |  il  :i'lv.  iii.n  i^u«  nie  n'aaAM  assez   for*  et  molin»  à  Colloui 

■  marré  et  enire  an  regard  ....    (12^1  ?    11.  d.  M.  p.  i 
....  De  mnrre  i  -.•    ù  non  tnolins   et  ù  nos  forg*.     (1992.    M. 

s.  1\  IT.  p.  B 

Un  voit,  pu  ce  dernier  exemple,  qu'à  la  fin  du  Xlïïe 
la  forme  morve  avait  acquis  une  grandi  ision. 

11     |     llH.lt     tll.'     rlli     ll.'V.'tlll      | 

Que  dalvMlt  maure  dt-vr-nt   roU,     (l<   <1,  M.  d'A. 

Loi  famée  da  présent  de  l'indicatif  de  oe  verbe  se  rap- 
portaient toutes  à  L'infinitif  moire,  et  ffionthongnaienl  régulière- 
ment Yo  en  ne,  qu'on  renversa  plufl  lard  en  eu,  d'où  l'inliiiiiil 
meurre,  mtrurrr.  dont  j'ai  parié  ci -dessus.  —  L'imparfait  de 
l'Indicatif  était:  moloic:  le  parlait  défini:  mohti;  1*»  participe 
passé:  rno/i/,  moulu;  le  futur  et  le  conditionne]  avaient  des  f< 
caneapondantee  à  celle*  de  riniiniiif. 

sot  ,  j'ai  oucor  trois  nu 
Motam  farine,  muelent  tuit.     (F.  etCojrt.  1    i    M4 
A  AIpiis  estoit  il  mannici- 
Le  ble  moïoit  il  .  .  .     (H.  il.  M.  d'A,  D   I 
De  mainte»  viles  i  t.t  (pas 
Qui  au  molin  moloicnt  lovent.     (1b.  p.  2.) 
Alais  vous  morres  -rjant  jou  porrai.     (Ib.  ead.) 
Il  i  cuiront  tuit  al  morront.     (H.  d.  M.  p.  1 '_>».) 
Et  est  à  s-avwr   qae   li  borjois   de  Collomiers   cuiront  et   mourront  .'» 
mes  fors  et  à  mes  molins  par  autel  marclne  viau  ai  autres.     (Il- 

Mouses  ot  ja  moulut  grant  pioche.     (II.  d.  M.  d  A.  p.  ■_•.) 
Moldre  avait  atiBSi  la  signification:  èmovdrc,  aiguiser,  affiler, 
comme  te  composé  esmoldre. 

Tuit  aqpHarant  le  paï*. 

E  rescustrent  as  branz  utotut.    (lieu.  v.  36130.  40.) 

Li  vos  baubers  u'a  [«ta  invn  eolp  tenu, 


fl)  Lu   ■A.lljue*l»yli  tiflm-lk-  de  mtnutrt   i»e  lil>    UirUupt    fit»  tonne*  tnM.h 
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Kt   m   dise1*   ne   eteimea  uu   I 

Ne  fier,  n'espic,  tant  par  fuat  «fMefci      O.d.D  i    UJ76-8.) 

l.i  Pan  en  h  ton*  et  agit* 

If   l.i-.ii   !i;ui!l;1s  et  cemoiu$.     (Brot,  t.  14099.  700.) 


\  LITRE  (v.  fat),  nascï. 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  sans  doute  et-,  nascre, 
narre  '),  d'oè,  avec/  intercalaire,  nastrv.  La  Normandie,  propre 
pourrait   avoir  en  mimer. 

Poi  ceu  volt  il  en  terre  dexendrc  et  ne  volt  mies  aolenient  dexendrr 
en  terre  si   IMUfr*,  an/.   v..lt  assi  entre  eonuu.     (S.  d.  S.  B.  p.  Ô50.) 

Par  mite  de  finflaence  des  former  renforcées  de  l'indicatif. 
on  introduisit,  de-  le  premier  quart  du  XI  Ile  eJèole,  la  diph- 
thongnison  ni  à  l'infinitif:  naistrc.  ipii  prit  |.-s  variantes  ortho- 
graphiques tteisfre,  tn-sirr.  oestre  en  quelque-  •  ■;<>  qej  se  rap- 
portent aux  provinces  limitrophes  de  lu  Normandie,  peut  dériveJ 
aussi  de  naslrr,  par  l'aftaiblisHement  de  Va. 

Cil  qi  :i  naiitre  sont  plaindront  cestc  j  ornée.  (CIj.  d.S.  LI,p.  13l'.) 
Quant  pour  huumm  ai  •toutiumeut 
Vont  en  terre  neistrt  de  mère 

Sun  mile  semence  de  père.     (H.  d.  8.  <J.  v.  :JG<«.i-i'.) 
K  O0DI  qui  de  nos  Mint  a  nestre.     (Heu.  V..1198.) 
Le  présent  de   l'indicatif  ne   eonjugnit  d'abord    régulièrement 
('■ni:   nais,   unis,   nmst .   nattons,   nasseiz,  uamsrttt:   mai-    le-   deux 
premières  personnes  du  pluriel  prirent  In  diphlhongaison  aussi- 
tôt   qu'elle    se    fut    Introduite    à  l'infinitif.      Il   va    de    soi    que 
I   formes  ne\$tre>  nestre,  étaient  aussi  représentées  à  I  indicatif. 
Nekedent  li   nn'tst  eucor  de  le  ancieneteît  de  vie  ce  kv  il  solfret.    (M 
s.  J.  p.  483.) 
Il  avient  aovent  que  par  l'cslectiun  dou  prior  ntistent  grant  eacnndre. 
(Roquefort,  s.  v.  prior.) 

L'isle  qui  nest  en  la  mer,  qui  u'avient  pus  sovem.    art   h  celui  qui  lu 

Iporprant.     (Ib.  s.  v.  ne*fre.) 
Lu  forme  pure,  c'eat-à-dàn    saus  diphthongaiaon^  se  eonserva 
assez  longtemps    an   futur,    cependant    imistrat   (naslrnt,  nestraU 
était  la  forme  ordinaire  an   milieu   du   XIII»*  siècle. 

►  .liimui-  ne  nuiitra  mis  boni  teu».     (P.  d.  IJ.  v.  3028.) 

TOÏI  cil  qui  al  siècle  naîtront.     (Ben.  v.  % 
Cil  ki  nnl  ne  e  nasterunt      (U.  d,  lï   v.  7012.) 
Ainz  ncstrntif  luit  en  vie  glorieuse.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  86.) 
(1>  ■eQBCfert,   ».  v.  muttrr .    ,itt    un  exemple    01    g*    Lit  m  tu- 1    .-u    a»  troove  |*   t-t\ut 
minj-tw,  qui  n«'  me  semble  pu  ex.\ttc;  cm  à  W|h-hm  uii  l'«u  *cilv«ii  ci  artftott^atj  «««/>■ , 
I  luimiiif  ti  avait  v**  île  di|itithiingKltun,  |>nU«iu«  le  infime  texte  parla  tucuro  na>h,. 
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Parfait  défiai:    tmstftii  (rtasqi*  tusnki};  un  Pîcardit*,  uasrftt. 
Lasse  f  fait  ele,  pur  Queï  rtirifui?    (Trist  IJ }  p.  H5.) 
Qnnt  je  natqi  de  m  en*,  ce  fa  grant  tenebror.  (Ch.  d.  S.  II.  p.  H  I 

(Glurïous  Deus  kl) 
Dedans  la  virge  prei*  auuntion , 
Si  en  rtaiÀii  mis  guise  d'anfimton. 
En  Beliant,  ke  de  fi  le  seit  on.    (G.  d.  V.  v.  2827  *#,) 
Tu  dU  ke  samedi  nashis.     (K.  d,  R,  v.  1&068,) 
De*  ccle  étire  que  ta  Wffinfcit.    (R.  d.  S.  G,  y.  3396,) 
Car  al  terme  que  il  rinffut 
Munit  la  mère,  et  M  resqnr.     (Brut,  f.  131*  2*) 
Ke  H<a*5«ï  plus  large  alnioanïpr-    {Ben*  v.  30934.) 
A  qun  faire  nasquim-e*  no*?     (Ib.  t.  24332,) 
Ha!  douce  riûiià  cruels,  tant  rnar  vos  vi, 
Quant  pour  ma  mort  nrugiures  sauk  nicrd,  (C.  d.C.  d.Ç.  p.  43 

Participé  passé:   ntit,  ne,   et,  par  analogie  ati  parfait  défini, 
fiatcut,   nascn,    surtout   dans    lu  Normandie,   Je  Maine,   l'Anjou 
et  la  Touraine.    (Cfr.  le  provençal  tuit  et  nascut.)    Nasctil  gagna 
plus  tard   du    terrain,   et,   après    le  XlIIe   siècle ,    on    le    trouvi 
même  avec  la  forme  nasqui. 

Et  as   pustors  assi   an  on  cet  H  cngeleg   grant  jjoye  do  oeu  que  11 
voiras  estoU  ntk.     (S.  d,  $,  B.  p.  548.) 

JVcii  suix  de  Gcriei ,  fdï  au  comte  RainW,     (Cr.  d.  V.  i .  '„*  1 , 
Vallès  fu  iki  da  la  peyene.     (Kl.  et  Bl.  y.  169.) 
Jo  ne  sai  où  ele  fu  «te.     (R.  d.  1.  M.  v*  1549,} 
Ltea  ert  11  duc  del  champ  vencu} 
Liez  est  del  eir  qui  est  rumen      {Ben,  v,  9733.  3..i 
Qui   poiroit  dignement  parler 
Ne  enquorre  ne  porpeneer 
Surtiî-  cornent  d'eteniaii    fu 
Cneteriiaiifi  d*  Lui  na»cn?     (Ib,  v,!î4uua»6,) 
Deus  deî  per«  eena  tens  ruttevs.     (Ib.  v.  24021.) 
Pour  les  composés:     ainsne*  main&ne,   mainp,   voy,    les  Ad- 
verbes ains,  moins,  et  le  Glossaire, 

L'ancienne  langue  avait  le  verbe 

IRAISTRE  (irasci). 
qui  était  sans  aucun  doute  un  verbe  fort  et  se  conjugait  exacte- 
ment comme  naître;  c'est  ce  que  prouvent  les  formes  suivantes. 
Iraistre  signifiait  irriter*   mettre  en  colère*   ou   bien  rendre  triste* 
chagrin. 

Mais  encor  le  fora  traistre 

L/aloe  et  molt  fort  dementer.     (R.  d.  1.  V.  v.  3906.  7.) 

Mort  m'a  qui  si  l'a  fet  irestre.     (Roquefort ,  s.  v.  irestre.j 

Mais  tant  vos  voil  dire  e  mostrer, 
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l'nr  uun'i   tWl  pan  Lb  luis. 

Qu'en  untr-  -ii  ai  m'en  irais.     (Bon.  v.  1:1160-8} 
Si    ni   ont  une  puis  autre   plaît 
Mais  'M  ttulf  «ciu  demui 
Od  grant  puiir  •  ud  dotante 
Que  H  dux  od  eus  ne  tirette.     (Ib.  v.  10-196 -9.) 
Iraitse*  v  m     rallies  poeohor.    (Rayu.  Lex.  roni.  HI.  575.  1.  c.) 
Quant   au  participe  pdfsé.    on    trouva    deux  formes:    irasent 
et  ireit .  trie,  ire.   dont  l.«  BSt  absolument  lu  même, 

al  Fou  doit  se  posa  la  question  i  froémlêt  irrii  sont-ils,  comme 
ne*t  et  aaretrf,  des  formes  d*an  seu)  verbe;  ou  bien  irasatt  esi- 

il  le  participe  passé  d'in/is/rr,  et  ireit  (trie,  iref,  ci  lui  du  verbe 
îrrr,  qui  se  montre  aussi  sa  XTHe  siècle?  .l'admets  la  première 

hypothèse,    c'est-à-dire    nue    ireit    et    irascut    appartiennent    SU 

I  verbe  iraistre.  Ireit  a  étë  formé  de  trahis,  comme  Mfîl  de  aulus. 
et  irascut,  de  même  gue  MfCVf,  d'après  les  radicaux  des  verbes 
irasci,  nasci,  d'un  participe  équivalent  ù  irascitus ,  tiascitus  (cfr, 
nasnturtis),  selon  l'analogie  du  verbe  nr/c.  (Ofr.  bene.scut,  reticutJ) 
Le  verbe  iraistre  (iraserc*  iraxre,  irastre)  paraît  n'avoir  pas 
été  très -populaire;  car.  au  XlIIe.  siècle,  il  tombait  déjà  en  dé- 
luétudei  rinnnitîf  est  peu  commun,  les  autres  formes  très-rares. 
à  l'exception  do  celles  du  participe  passé,  qui  étaient  d'un  fré- 
quent emploi  et  passèrent  aux  Igei  Suivante.  C'est  à  cette  cir- 
constance, sans  doute,  qu'on  doit  la  création  d'un  nouveau  verbe, 
forme  d'après  l'analogie  du  participe  ireit  et  des  autres  mots 
de  la  même  famille  (iror,  iros,  etc.).  Le  verbe  irer  (prov.  irur; 
.in. .  asp.,  p«»rt.  irar;  il.  îrare)  ne  se  montre  en  effet  que  vers  la 
seconde  moitié  du   XlIIe  siècle. 

Je  dois  encore  fuire  observer   que  le  participe  irascut  ne  se 
restreint  pas   à   l'ouest    de   la  langue   d'oïl,   comme   le  participe 

TUlSCUt. 

Ne  volt  le  rc\  d'BwOSS  irer  en  nule  guise.    (Ben.  t.ït,  p.5G2.) 
Et  quant  il  plus  t  perdent,  et  il  plus  s'en  irent.  (Hd.Rv.  1692.) 
Raoul  le  voit,  le  quer  ot  trttkqu.     (R.  d.  C.  p.  58.) 
Cil  Gautiers  fu  fiera  et  irascus     (Il>.  p.  174.) 
Par  ma  fei!  dist  ti  reis,  mult  m'aveie  ira$cud.  (Charl.v.53.) 
Crient  vers  lui  soit  mult  irascut, 
Mult  enchaeiz  e  ufl'enduz.     (Ben.  v.  9430.  X.) 
Li  reis  l'enlcnt ,  formant  s'en  est  ire.     (Ib.  t.  '.\,  p-  560.) 
cil  ki  -le  cuer  ot  irascu 
De  bon  ligueur  k'il  a  perdu 

For  mort  qui  maint  home  a  trie.   (Cite  ds.  R.  d.  C.  p.  175.) 
Sire  qiicns,  funt  il,  n'os  plaignit-/. 
v   h.-  m-uv  van  atM  oie;     (Ben.  v. 6641 
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0C(  [RE  (occàdere), 
s  ortnograpbiafc  ordimûrameal  ocèr»f  dam 
uiandîe;  ochirr  n  ocairrr,   dane   le  ai;  icardj  oeci 

nord  de  Pila*  do -France  •■(  I  ie  propre;  octre, 

dans  I»    dialecte  boorgidgnon,     Vers  If   milieu  dn  XIII* 
m  Bourgogne  W  en  Champagne,  on  remplaçai  d'urdinair.-  la 
par  «  au  participe  paseé\  ce  qui   a  implique  aucune   différenc 
de  pronoqctatkm.    [Cfr.  1«.-  provençal  eurtr,  ttu$$ir$  avtii 

u  Mil.-  siècle    ""  vi.it   para  L*oaesl   -i-1  La  PfeardJ 

dans  l'Ai;  forme  peîevre,  orrirrr,  qui  passa  dan 

rance,  on   elle  dtail   tori    en   usage   an  oommenccmeAI  d 
\I\.-  siècles    I'"  i"'i»  plus  tard,  on  pril  Lbabitade  de  rapp 
aussi  m-ire  a  la  seconde  conjugaison,   et  la  forme  de  i 
Botta  longtemps  entre  oetwe  el  orWr '). 

ki  la  mort  Seal  nie  utinciad  t   ki  qufdom   que  nuvele  kî  mult  me 
ploiuu  portas!,  jol  fU  prendre  e  «cire.     (Q,  I..  .1.  It,  |f.  p,  135.) 
Sir  M,  lïier   11   I  I  rs, 

Ben  nu?  pots  oeft-irr  et  dern.-mlii.'r.     (0  d.  I»   v.  11g,  9.) 
Car  H  qnidoteot  iot  France  ijuagnier, 
Kallon  ocktrn  t*  Franeoli  detreaebier.    (Ib.  v.  1076.  7.) 
Kt  pnr  si  *oit  fais  li  rteorj 
S'il    BS  pfljM  acetrrr  M   COUQUerre , 
Que  vous  et  toute  vostre  terre 

-  à  san  commandement.     (R.  d.  I.  V,  v.  16 -V 

.1.  If.   p.  I 
■m  Diex  le  volt,    si  se  deconfiVnt  h  t.;  rien,  et    les   comenclereut 
..  batro  et  a  ocirr.     (Vill.*h  m*ï  ofr.  K.  d.  t:.  p.  187.) 
Un  Kngleiz  ■  li  duo  veu, 
A  li  ociere  a  entendu.     (R.  d.  li.  v.  13910.  1.) 
Oeeierre  [K.  d.  I.  R.  v.  12085), 

Les   exemples   suivants    «lnnuerout    une    idée   de    la   manièrv 
dont  se  conjuguait  le  verbe  oefre, 

Jai  Pause  nori  assis  ot  affole . 

Com  li  eisrie  1  Frans  hou»,  ne  m'ocieit.     '  :T4    .. 

Les  miens  orirnt 
Saaa  co  que  pas  ne  me  déifient.     (Rate.  I,  p.  7S.) 
Tout  s    fuit  qui    li    un    les  abatoient,    sont    aparillio   li    autre   qui    U* 
orhient.     (II.  d.  V.  495  <\) 

Et  s'il  est  envi  toutes  roie*  que  nous  nom  Milrweaidai  an  tel  manie 
dont  n'y  a  il  plus  mais  que  nout.  tout  avant  renoious  Nostre  .Signo 
(Ib.  601-  ) 


(1)    SI   l«>n  iic.it U-  „rir    iluiu    du  Uxlt»    .lit   XI U.    •tbclt-,     ou    »  tMtf    MsU   •!. 

1  aiMhentlclté  di   l«  fttftM,  i  moins  >r«r  et*  texte»  n'skot  etc  écrit*  sur  loi  frunUferc*  de 

'«  l «Agita  ■lue. 
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E  pot  MO  qu'il  >  i'iii[i(uli-ii.'iii . 
Soreutes  feir  Uni.    [Ban.  I ,  r,  546.  tï.) 

Jo  nieime  Vocirai   ja  doYftBl   M.     (Q.  I-  d.  Iï.  IT,  p.  187.) 

Mèl  orirvs  BBÎtt]  pnr  in'umi'.     {\,.  «l'I.  p.  84.) 
Si  ml  vuiri,  pur  goal  h&stivcment  uel  occis.     (Q.  L.  d.  R.  H,  p.  L87.) 
.J.  de  QW  frères  aeail  ;i  l'e*pee.     (R.  d.  G.  p.  224-) 
Cil  qui  taut  biens  faisoit,  tu  l'ocuâs  «ans  faille. 

(Roquefort,  s.  v.  ocests .) 
II  la  perdit  el  bruel  soz  la  ramee 
En  la  batailo  ko  roolt  fut  rcdosit.ee, 

h  l'tfri»/  Maucuu  de  Yuli.nid<-<\     (li.  «I.  V.  r. 36^9-810 
Renier  mon  frerc  octittet  ot£     (II.  d.  C.  p.  22*2.) 
1  M  altre  compagnie  II  pur    terre,    -t  d  k"efl    euida  aler  par 

Ksclavome,   et  li  puisant  de  la  terre   les  assalimit    et  en  ovistrcnl  assez, 
(Villeh.  444A) 

Jo  ne  ijuit    uiie  qu'il    le  reudist   pour   cent    mil  h  MU  II  II  d'or  que   il  ue 
Vocheiti.     (H.  d.  Y  4:»4J.) 

La  rcyni'  grant   poour  ont 
Kt  H  prodoms  tji  la  gardeut 
Que  le  chaste  I  sus  eus  pi 
Kl    le  fiz  lo  roi  ucceitt.     (L.  d'il.  v.  83-6.) 
Mais  Saul  euveiad   ses  humes.    In   nuit,    à  la  rouisun  David,   qu'il  le 
tardassent  e  reteulssent  a  le  matin  oceisient,     (y.  L.  d.  It.1,  p.  74.) 
S'il  lusl  en  terre  il  Vaccinent 

Quar  il  ocimt 
La  gent  qui  vers  ans  s'umetient.     (Kutb.  I,  p.  206.) 
Si  vit  qu'en  voie  et  par  ce  m  in 
Ne  remaimient  erestm-n 

Que  u'ocesisent  li  paieu.     (Pliil.  M.  v.  1O20Ô-8.) 
Et  s'aucuns  preudom  i  alast» 
Kl  la  foi  Dieu  lor  anonçaat, 
II  Vocesiscnt  maintenant.     (lb.  v.  2*205-7.) 
Par  le  cors  Deu,  mier  vodroie  estre  osti* 
Kt  kc  il  fust  escourchiez  trestuz  vis.     (G.  <L  V.  v.  2058.  9.) 
Ont  li  Persan-,  ù  la  mort  mise 
Tnatoofta  l«>r  geni  *t  occiir,    ([{.  d.  M.  p.  76.) 
Qunut  Jofrois  Martiaua  fu  ockis.     (l'hil.  M    r.  I S -4-14.) 
Le  porta   ocire  s'employait   nu    ligure,    pour   tliru  foire  de  In 
peine ,  tourmenter. 

Partonopeus  a  son  délit, 
Li  parlera  de  lui  moult  m' oeil  ; 
Car  il  a  tos  bit- "à  do  s  amie; 

Jo  n'en  ni  rien  qui  ne  m'oeîe.     (P.  d.  U.  v.  1873 -H.) 
Moult  l'oeil  qu* il  H  a  mesfet.     (Ib.  v.  7423.) 
Au   XYIe   siècle    encore,    le   verbe    occire  était*    pour   ainsi 
dire.  exclusivement  employé  pour  tuer. 
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(Cato)  ayant  de  longue  main  résolu  de  s'occire  soy  mesme,  il  prenait 
tant  de  peine,  et  se  travaillent  avecques  si  grande  sollicitude  pour  les 
austres,  affin  qu'après  les  avoir  meis  en  seuretc  de  leurs  vies,  il  se  des- 
peschast  luy  mesrae  de  la  sienne.     (Amyot.  Hom.  il).  Cato  d'Utique.) 

Remarquez  encore,  dans  cette  phrase,  remploi  réfléchi  du 
verbe  dépêcher  =  se  défaire  de. 

Les  composés  d'octre  étaient: 

Rocire,  tuer  à  son  tour,  tuer  encore,  tuer  une  seconde  fois. 
Rollant  ocistrent  Tur,  moi  rociront  Escler.    (Ch.d.  S.  II;  p.  120.) 
Puis  que  Diex,  por  destruire  peebie,  volt  perdre  vie, 
Qui  pèche,  il  le  rocist,  ce  semble,  et  crucetie. 

(Roquefort,  s.  v.  roàr.) 
Sentreocirc,  se  tuer  mutuellement.    V.  ci-dessus. 
Parocire,  achever  de  tuer,  assassiner,  assommer. 
K  les  hummes  Joab  pois  l'abatîrent  dcl  ebaidne,  sil  parocistrent.    (Q. 
L.  d.  R.II,p.  187.) 

Ore  sunt  amdiu  mort  abatuz 

Et  Ërcward  et  li  Breton, 

Raol  de  Dol  avoit  à  non  ; 

Mes  Abselîn  le  paroceist.     (Chr.  A.  N.  I,  p.  26.) 

PAITRE  (v.  fo.),  pascere. 
Ce  verbe  a  eu,    comme   naître,   les  formes  pastre,  paistre, 
peistre,  pestre. 

Si  demanderai  ju  Saint  Benoit  trois  pains  dont  je  vos  poie  pastre. 
(S.  d.  S.  B.  Roquefort,  s.  v.  pastre.) 

Si  laissiez  paistre  un  petit  vos  destriers.     (A.  et  A.  v.  946.) 

Senz  sei  moveir  ne  sens  aidier, 

Senz  sei  ne  paistre  ne  seignier, 

Eîssi  cum  l'estoirc  remembre, 

Vesqui  eissi  desqu'em  setembre.    (Ben.  v.  20086-9.) 

De  sa  vie  esteit  commencement 

De  vivre  tut  diz  honestement 

Senz  vilenie 
De  vestir  e  pestre  poure  gent.     (Ben.  t.  3,  p.  474) 
Présent  indicatif: 

Dont  font   li  filh  convives  par  les  maisons,   cant  chasenne  vertus  so- 
lunc  son  pooir  paist  la  pense.    (M.  s.  J.  p.  497.) 
De  la  viande  celestiel 

Nus  peist  nostre  Sire  del  ciel.     (M.  d.  F.  II,  p.  481.) 
Il  li  donet  à  mangier,  qnar  il  lo  paist  de  la  science  de  sa  parole. 
(M.  s.  J.  p.  511.) 

Quant  pins  l'esgardent,  plus  leur  plest; 

Del  esgarder  cascuns  se  paist.     (R.  d.  1.  M.  v.  2335.  6.) 
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La  maie  garde  pest  le  leu  ')•     (Fabliau  de  la  Crue  ) 
(Ju'ele  meistoe  les  (les  pauvres)  petxoit.     (Rutb.  II,  y.  i07.) 
Au  obéra]  ont  oatc  la  «ele, 
De  l'erbete  paituni  novde.     (Trisï.  I,  p.  SI,) 

Parfait   défini;   pont.  ;>«(/,  pétri .  pcm-h  ,  pvur  .  //«•« .  pOÎ     (Yoj 
acoir.   pâr£  déf.) 

Qant  jou  eu  soif  et  faim  et  froil 
Juu   trouvai   ton  Ofttel   d«tT 

Ne  ra'escaufas,  ne  me  peuis.     (Phil.  M.  v.  HQ(M 
U  oofl  dunkes  celui  avoir  »->u-it  as*.,-  toi   ki  ft'eo  alM  >in  une  loin 
■  utreic  ki  deguastat  la  par/on  .  ni    il  afOlt    prise,   ki  aerst  eu  eele 
kl  pael  li  -i  para,  leeoneli  il  rerroit  mangii 

Ilegwis,  et  ai  aurait  f.iiu  re.  Roquefort,  s.  v.  parsott.) 

Vertige*  malt  toi  mm**, 
Ki   Ki. mi  les  pot*)  et  abevra.     (Brut,  v.  t;7,'.:>.  I 
Imparfait   du   subjonctif: 
Mes  sires  n    ane    levrlen    que   il    a   plus  fthiere   que  riens  née;    il    m* 
«oufitfrTuit  pas  que  mus  de  RS  earjaoa  U  r  a  mu  ail  de  J0SM  I"  l'eu  .  ne  que 
nus  la  peust  ai*  il  non.     (R.  d.  S.  S.  d\  U.  p.  45.} 

I      Participe  passé;  pouf,  petit,  peu;  paru  prêtent:  paissuut. 
K  sel  varuul  venant  et  pfliW,    ki  giaauz  et  pai$»nm  ne  pott   tetre  d«- 
vam  Tans.    (8-  'i  s  it-  p-  5860 
Framjoio  fia.  rdai  onl  Uaa  1er  aflaeva*.  (Ch.d.S,  II,  p,  182.) 

Atteoifl  furent   à  ^raut   dilit 
Bien  peu  et  s'oreiu   bon   lit.     (Riitb- II  ,  p 
-  montrent  que  poistre  signifiait  iiuimju.  ootfrpjf, 
faire  pnitrr.  rrpnitre,  donner  a  r/niw/ri\  rttssuster.     Daflfl  l'exemple 

Ut.*  lu  Ch.  (i.  s.,  potfre  i »t  employé  an  figuré  on  noua  diaona 

repaître,    bien  que  les  poètes  elussiques   se  soient  encore  sarvîfl 
dt*  pailre  BO  ce  «on»,  p.  ex.: 

Mais  la  dnme  voulait  paittf  .Miri.r»  -<*■;  jvnx 
Dn  trésor  qu'enfermait  lu  bière. 

(La  Fontaine.  La  Matrone  d'Bphftte.) 
Se  paistre.  qui   ne   se  dit   aujourd'hui   que   des  oiseaux  car- 
derBj  b'obI  dit  de  L'homme  jusqu'il  lu  lin  du  Wle  bî<    i 
Mon  appétit   est   icooniaiodablfl    En  ifle  amnenl   de   toa  loeea    de 

quoi  on  ir  pnisl.     tMuuraipic,  III,  ô.) 

L'exemple   tiré   du    H.  d.  1.  M.,    donne    M   pitistrv    au    fis 


.nu  proverbe. 

(ï)  LUMteai  «lu  n.  de  biui,  m.  loni  «ir  Use/i  did?e  /*"*  da  /«./.«r*,  rt  u  traduit 

c«  m:     //  irur  dotant   fùttt  à  thttrr,     Dt  crtb  i»    iipH  pa«  reiulo,    •■u  t>irn 

tl  faut  MilimUrv  qaQ.  \Var<>  o   eXflrioil  deux   S>tl  '"  tiiOmr    liU<\      Htf  .  -I     l.i  la  pi 
dn  part  ftff   de  padMr»,  tOBI  «usai  blan  qu*  Ift  MlftUtt  /"•"'  U"lli|m-.-  |>«r  M.  Leroux  •!«■ 
*t  ajtfO  Mit  également  dériver  de  fwh 
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où   nous    inetlrious    se    reprtitre.     Cal    emploi    dl    M  paistrr 

également  maintenu   dans  lu  langue  jusqu'après  la  1. 

■'t  il  explique  t'uaag  urbe  dans  dos  locutions:  Sr  paître 

tic  mil .   ilf  chimères. 


PLAIRE  (v.  in.;.  pl« 
La  forme  primkire  il»1  ce  i  été  plasir  on  plare, 

de  Ton  bonne  heure,  par  suite   de  l'influence  dea  formi 

■    de   [Indicatif:   plaisir,   plaire,   puis  pleisir.  pfeire.  p/taîr, 
/j/ere.     M  est  assez  difficîl  ider  si  plasir  a  pri 

ou  si  les  deux  formes  ont  eu  •ours  simultanément;  cependant 
les  formes  du  futur  et  du  conditionnel   Bi  tablent  prouver,  ajnofl 
(existence  de  plate,  du  moins  l'admission  mentale  de  la  stn- 
oopfl  du  &    Quoi  qu'il  en  .--"it  plasir,  plaisir  est  beaucoup  [>lu^ 
wmraun   que  /j&ire.   plaire,  jusqu'à   la   fin    du  XIII- 
les  premiers   exemples   du   ta  forme   contracte   ne  montrent  sur 
les  contins  de  La  Normandie.     Plaire,  plere  passèrent  pri 
iiii'iu  dana  h*  langage  de  l'Ile-de-France,  qui  nous  les  a  tr. 
L'infinitif  plaisir   est   resté    dans    notre    substantif    hom 
(Cfr.  l'esp.  placer,  le  port,  prazer.  lii.il.  pincer*.) 
in  meut  purrad  il  à  suu  seiguur  plasir  tnleU  que  pur  n 
(g.  L  d.  R.  I,  p.  112.) 

Soiiz  foi  ne  puot  l'ouï  plaisir  à  Deu.     (M.  s.  .F.  p.  499.) 
i  >n  -irvruit  tenir  û  avule 
Kl  do  nous  .ïj.  devroit  coisir, 
><■  miox  no  dévoie  plaisir.     (R.  d-  I.  V.  p.  150.) 
NV  reduta  mie  à  suffrir 

Peine  e  turment  par  Deu  pUisir.     (M.  d.  F.  H,  p.  43' 
■  ovro  te  d«vr*it  muit  plaire,    (lien.  •/. 81177.) 
Plaisier,  û  ta  rime.    (R.  d.  1.  IL  v 
Cfr.  du  reste  2e  conjugaison. 

Le  présent  de  L'indicatif  se   conjuguait   d'abord  ré-jjulièn  rm 
fort:    plas    (cfr.  faire)   ou   plais,  plais,   plaist.  plasons,  ptast 
plaisent.     Je   ne   puis,    il   est   vrai,    donner   aucun    exemple   «1< 
plasons.  plaseiz;   mais    l'infinitif  plasir   ne  permet  pas  de  douter 
d*-  l'autlii-titieité  de    («s   formes.     Du   reste,  je    ferai    rcmurqi 
que  les  deux  premières  personnes  du  pluriel    se  présentent, 
général,  plus   rarement  que   les   autres. 

E  s'il  dit  que  jo  ne  li  plais,  preat  sui,  face  de  raei  tut  suu  bon. 
L.  d.  R.  Il,  p.  176.) 

Mais  tu  no  plais  pas  as  princes  del  ost.     (Ib.  I,  p.  113.) 

Mais  il  me   plaist  assi    eswardeir   la  voie   de   son   auvert    aveuemci 
(S.  d.  S  B.  p.  538 


■ 
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ON  lur  plout  :,i  destniire, 
Ore  lur  replaUl  plu*  à  Mtrairfl 

.  BoUenant  raiornar,    (Ben.  r.  TO68-70.) 

BO  "il  l.'Miti.m   ivauine,  si   IK  ii  pleUt  .  m  utrr..     (Oiarl        | 
Moult  iioa  plett  l.icn.  n  dieut  cuir.     (P.  d.  B.  v.  t>489.) 
oam  il  taiatablemaai    panant   ko  il  lai  blani   na   font  *te  pur  co 
HOU   fOlamOfri   Ita  il  à  Don  plaisent.     (M.  x  .1.  p.  468.) 

La   t'urine  primitive   tin   subjonctif  a  été  place,    en   Hoiirgogiu' 

ii  Normandie;  pioche,  en  Picardie.    (Cfr.  faire.)    Mais  avant 

lu   tin  dr  la  première  moitié  du  XHIr  siècle,    on   trouve  flea 

exenipli-M  de  plaise,  ft'titt-à-dire  de  la  forme  renforcée;  smi^  qne 

toutefois  ////(<v  ait  cessa*  d'être  en  usage. 

N.  p/ace  'Imiii  le  Dieu  que  jauies  me  soit  reprove  que  je  fuye  de 
>'nmp  et  laiftM  iVinpon-or.     (YilK'h.  47ô*.) 

i   .  reipnri  Gtienet;  Hi  plncet  dana-D 

Jni    Dea   Ha  plaire,    ne   le   bar  6    Motfa      (G.  d.  Y.  v.  151 1  ) 
Ne  place  u  Dlmi,  Gerars  li  rcspoiidi.     (II-. 
OtSH  lit  •  baise 

N'oT  eliose  qui  plus  li  plaise.     (Heu.  v.  141 17    B 
Biau*  sire  Die*,  dit  il,  plaise  vous  que  nous  hui  nous  puissions  ven- 
«ier  des  Bis*  et  des  ÇottftUM,  >"il  VOUÉ  fient  à  plaisir.     (Iï.  -I    V    4&4<    I 

Lt*.  parfait  défini  de  pitùt4  se  formait  de  plaçai,  de  la  même 
manière  que  les  parfaits  définis  de  sarair,  nnnr  de  \apnt.  halmi; 
i  "i—t-â-dire  rjuc  plucui  avait  inbJ  Les  cliangtrin'iits  plattci,  plcuci, 
jtltttii .  plan,  plein,  plcuc ,  pfloî :.    fpOSlJ  pfc,  /;/<>». 

Car  por  ceu  ko  li  inundes  ne    pooit  Deu    coitostre   en  sa  nota 
;i/flut  u  Dan  k'il  par  li  predfiaatiofl  Mst  sai/  lai  amans.    (S. 

d.  S.  B.  p.  &600 

Revenir  m  en  voel  à  mon  conte. 

'Jni  mal  me  trait  et  reconte 

«Jue  tant  pfml  au  roi  la  meskine  ...     (R  d.  I.M.  v.  1491-3.) 

Car  HoeM  glnal  pleut.     (K.  d.  S.  (ï.  v.  H;fl|.) 

Pail,  vewjui  tant  qu'il  ot  te  poil  Hori  ; 

Et  quant  Dieu  plot.   .1.1  daoll  départi.     (K   d.  C.  p. 4.) 

Xe  lor  plot  plus  h  sejornrr, 

D'ilueqes  se  voiront  tornor.     (Dol.  p.  281.) 

Al  .ilie  e  as  raonies  plut  inult  sa  cunpaijfuie.   (Tli.t't.  p,BO,  160 

itealal  religion 
K  sainte  oonvewatiOH 

Li  plout  sor  autres  delien.     (Ben.  v.  B04'J-4.) 
Mais  David  atnad  l'alire  tille  Sanl ,  ki  fud  apelec  Miaol]  ci   la  nuvele 
wnt  à  Saul,  c*  mail   li  plnul.     (Q.  L  d    K.1,  p  71) 

Pur  co  si  apelad  celé  terre  Chabul,  kar  nient  ne  li  plout.   (II».  III,  | 
K  li    Mfa]  Yram   vint  veer   sa   terre   c   ces  ebastcls ,    mais   nient    (M    M 
plovreut.     (Ibid.) 
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Des  (qneiz)  li  pluisor  en  pins  secreie  vie  plaurent  à  lur  faiteor.    (Dial. 
de  S.  Grégoire,  I.) 

Celés  lor  plortnt,  celés  pristrent.     (R.  d.  R.  v.  14134.) 
Après  le  XHIe  siècle,   on  trouve  des  exemples  d'un  parfait 
défini  formé  sur  l'infinitif  plaisir.     (V.  Froissait.) 
Imparfait  du  subjonctif: 

Quant  li  rois  rit  Gerart  venir 
Et  si  bielement  maintenir, 
Bien  li  fist,  et  miels  li  pïeust 
Se  Gerars  gagnie  eust.     (R.  d.  1.  V.  p.  38.) 
Et  cil  respont:  Biaus  sigoors,  volentiers: 
Car  pleust  ore  à  Diu  le  droîtnrier 
Que  je  eusse  un  des  menbres  tranchies, 
Mais  qu'eussons  le  gentil  chevalier.     (O.  d.  D.  v.  10094-7.) 
Je  ne  poroie  chose  faire 
Qui  vous  plevist  ne  deuist  plaire 

Que  moult  volentiers  ne  feroie.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4913-5.) 
Je  passe   aux  formes   de  l'imparfait   de  l'indicatif,   du   futur 
et  du  conditionnel. 

U  tôt  ce  ke  (de)  la  moie  occupation  desplaisoit  à  moi.  (S.  Grégoire.  Dial.  I.) 
E  s'il  vous  plauoit  à  savoir.     (R.  d.  1.  V.  p.  89.) 
Mes  tant  li  pUiseit  la  chançon 
Que  nule  rien  ne  l'en  sevrast 

Tant  comme  la  chançon  durast.    (Chast.  VI,  v.  26-8.) 
Segnor,  dist  il,  se  vos  ptesoit.     (P.  d.  B.  v.  6483.) 
Respunt  li   esquiers:    Va,  e  fai  ço  que  tei  plarrad,  e  jo  partut  te 
dwerai.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  46;  cfr.  II,  p.  126.) 
Si  veus,  à  ta  Danesche  gent 
M'enveie  là  où  tei  plarra, 

Saches  ja  ne  me  pèsera.     (Ben.  v.  10238-40;  cfr.  v.  22335.) 
Dunt  il  en  purra  faire  tut  co  que  li  plerra.  (Th.Ct.p.92,  v.30.) 
Or,  dites  ce  que  il  vous  plaira,     (Villeh.  p.  5.  XI.) 
E  quanque  lur  plarreit  tut  prendreient  e  tut  l'enmerreient.     (Q.  L.  d. 
R.  III,  p.  323.) 

Seigneurs  baron,  pîeroit  il  vous  entendre 

Bone  chançon  bien  fête  pour  aprendre?    (PMI.M.  Intr.CLIX.) 

Mult  ptaireit  al  duc  son  pris 

Se  en  bataille  l'aveit  conquis.     (Ben.  v.  34735.  6.) 

PRENDRE  (prehendere). 

Les  formes  de  ce  verbe  se  sont  toutes  dégagées  de  l'ancienne 

forme   latine  contracte  prendere;   elles   peuvent  être  rapportées 

à  trois  classes  fort  distin<**M      10.  On  syncopa  le  r  radical  et 

le  d  (v.  Dérivation  p.  40*  "  ^st  la  forme  bourguignonne, 
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■|iii.  plus  lord  s'écrml  ponté  en  Champagne.  B°.  On  syncope 
rimplemcnl  1"**  de  [a  terminaison,  ei  l'un  eut  prendre  Premier 
était  la  forme  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie,  Ds 
dernière  province,  on  a  dii  nu-si  premier:  en  aaglo- normand 
f>>rtiiié-ir,  Au  Xllh*  sî&cle,  on  écrivît  prjmére  dans  l'Artoft  ei 
i;i  Flandre  (efr,  p.  M  ) .  orthographe  qui  l'm  aMai  admi-- 
i  nampagne,   lorsque  La  Forme  p  j   introdoisll      8°.   Vera 

nîlteu  du  XUJe  sirrl.-,  dana  li  and  ^^  dialecte  picard  61  le 
nord  de  Plie*  de  -France,  on  ayncopa  i>  d  de  la  forme  preaufa, 
d'où  }>>  cure. 

Car  ne  RU  mi-  ■■  ke  tuil  anaa 

,   Ice  mm  de   plaiao      n  laatooa  p*nr«  dlrerean 
sBAHi  et  rendre  »  un  chasoao  '  :  «ni  droù  Euat     s..i  S.B.p.548.) 

Mata  ensemble  la  pare  ratendoo  eal  aas!  nul  al)  ocrara 

'•■ile  k'il  n'i  ait  k-.-  rapanrvi  entl  qu'il  boù  forma  M  esamplM  di 

L*.      (Fli.  p.  "i70.; 
/'.„,,    i  la  fois  (Kir  tolir     (M.  -  •'.  ('  ■"  ■ 

\><~  paaaeis  gram  fana, 
Kl-  coidlei  pttitn'  oeete  die  garnie 
Par  tel  estant  ne  par  tel  encra         ■;.  -i  v.  v.  1757 

■  ma  mal  ooaiaaalr  -M.  it--?-, 

Gai  toi  j-  dol  i"ini  et  paitr?  anar  demor.  (Oh.d.3  II, p.  i*.;.) 

I  Doseti  au    ■    l    ; raeni 

II  porani  preneVs  de  eliélul 
Ki  l-.i   .il  i.   -  i    . 
Qu'ad  jem  aamenaa ,  od  oai  dm  i 

re,  hardie  ■■  bien  armée, 
Vlaaga  en  Frac  a  i  [ans  plaSssJei . 
rVandre,  deatraire  a  aissiluer.    (Ben   i    IB146-61.) 

injona  et  aU  oalanfe, 
"Jim  r«>t  porra  prnairfrit ,  ii  prang*    (Brut,  v.  IH64 

Ciir  bien   saft  B]M  li   rola  Kitrles  nâHUiblt'  I 

m..]-  ajrant  geai   par  H  pmaaofra        !  ta.    (Boatv, 

p,  .',4.').  *    18,   V.*.} 
r  y». ni-'   .t  retenir     (G   I.  1*1,  p.  107;  cfr. 

M    i.  F.  II.  | .. .; 

h  première  personne    do  aingnlli  i  t   de  Pindicatif 

de  prendre  ofire    lefl   formée:  pieu.  pi  un.  prttiij.  prene.  piemj.   <  1- 

i  la  fin   du   XtTIe  siècle,  dana   l'Île-de-France,  prtimg.    fCfr. 

h,ii>  ,    r,mr.    |,   I  .    | 

L'avantage  praa  Je,  ja  uei  qUr  refuser.   (Cb.d.S.U,  p.  1730 
s-  ,.-  rapraaj  te  Des  n'nn  fera  séant.   [Ib.  Il,  , 

Kt  dlat  li  aai    <M  vient-  an  main 
Ka  }e  te  te  ferai  arob       L  i  i   p.20) 
nargur,  Or,  éa  ta  hbqnai  ffoft  <-  u  13 
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(#k*uî  t,a  ai'";  fi*-rt  d"»*»  roi;  expies  tranchant . 
JVn  j»r«0  vengan/Jt  mots  tfc«  aa  riche  branc.   £R_-i.C.pLlftu 
S.-  j*  prnny  atitr*-.  Itai,  'le  m<-ï  lu'i-rt  il  dvat;    'A.  «  A.  ».  1Î7|.» 
<  fr.  II.  .1-  K.  v.  1  «31;  R.  d.  I.  M.  v.  MM,  2410:  II.  à.  V.  515'  : 
Poil.  p.  i«I;  Rutl».  I.  p.  133.  etc. 

La  seconde  personne  do  singulier  de  l'impératif  était  d* ordi- 
naire: prem,  prau. 

Pren  muii  battun  en  ta  main,  m  l'en  Ta.     'Q.  L.  d.  R.  IV.  p.  355.* 
Pa<*«  Mont  Geu,  pr«*  L^mbardie.     (Brut,  t.  1119S.} 

La  seconde  et  la  troisième  personne  du  singulinr  du  prés,  de 
l'indicatif  faisaient  régulièrement  prenï,  pran*.  prens,  prmi.  prami. 
Pnr  rjn*M  preni  lu  me*  lui*»?  por  q«*"i?     'Chast.  XX.  t. -17." 
Se  tu  la  te«»te  à  un  eop  ne  m*  prent.    (U.  d.  D.  t.  1 I0£6_* 

Kt  di«t  (jii'clc  a  aillors  à  faire, 
Kt  prent  confie  de  sa  «rw.     (F-  d.  B.  v.  67CO.  1 .) 
Puis  prant  ï*  M;nic  destrier,  ù  Sébile  h.- baille.    'Cb-d.S.I,  p.  l~>2.y. 

Le»   trois  personnes   du  pluriel   du  présent   de  l'indicatif,   et 
naturellement    les    deux    de    l'impératif,    avaient    pour    formes: 
1°   prenons,  preneh,  prennent,    correspondantes    à   prenre    et    à 
penre,  car,  au  présent,  le  r  rentre  dans  le  radical;  2'  prendons. 
prendez,  prendet,  prendent,  ou  prandons,  prandes,  etc.   dérivant 
de  prendre,  prandre;    3°   enfin,   dans   la  Normandie,   le  Maine. 
l'Anjou  et  la  Tou raine,  souvent  pernnm*  pernom,  pentes,  pernent, 
par  transposition  <li*  la  lettre  r,  fréquente  dans  ces  contrées. 
Ne  prénom  no»  a»»i  grain  solaiz  et . . .?     (S.  <1.  S.  B.  p.  5Ô0.) 
Sacies,  il  estrous  le  perdrons 
Se  hastiu  con«el  n'en  prendont.     (FI.  et  Bl.  v.  291.  2.) 

Nous  le  vous  loon.H 
Kt  sur  non»  l'affaire  prendont.     (R.  d.  I.  M.  v.  350.  6.) 
Prendont  ganh*  de  coin   grant    force    il  fut,   eni  H  amors   <le  tant  oir 
nVnelinnt  à  avarisco  d'eritage,     (M.  p.  J.  p.  440.) 

Tel  cunseil  ore  en  pernvm ,  senz  estrif  de  atie.    (Ben.  t.  3,  p.  538.) 
Mais  vos  ne  faites  pas  issi , 

Par  haut  conscl  prendet  mari.     (P.  d.  B.  v.  ÎMOIi.  4.) 
Que  faites  vous,  boni  nous  ont, 
Prendet  les  moi,  mar  en  iront.     (Brut,  v.  12170.  1.) 
Pernrj,  m'as  braz,  si  me  drecez  en  séant.    (Ch.  d.  R.  p.  10Ï>.) 
Lors  dist  Adam,  dame,  prenez 
Ceste  brebis,  si  la  gardez.     (U.  d.  lien.  I,  p.  3.) 
Car   li  aguaitant  rlaco  prendent  la  face   des  vertiiz.    mais   anemiable- 
ment  nos  fièrent.     (M,  s.  J.  p.  453.) 

Atant  se  prendent  à  consillier, 

A  ce  cotiscl  en  sont  aie.     (R.  d.  M.  d'A.  p.  14.) 

Venent  eu  Jcrico,  palmes  i  pement  aset.     (Charl.  v.  242.) 
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Par  mi  ha 

l'vtnntt  KniiK.'i-  btrbergerie*.     (lien.  * 

h    kft  M    flltri'   l'm'-n.rU    <t    rrjiri-nnrnl.       S.'l    S*Bi 
Alain  [Ofl  fol    gaerofl  vi   ■  l     yi<inncui.    en 

que  eucuvre  feu  aos  >  B    d.  B.  S   .|.  li.  p 

L 'aiiricnri--  langue  formait  EepréaenJ  da  enbjoncttf  da/tfOMta 
ta  manière  roWante.    ^V-»>-.  jiiii-  bu  [en   rerfatM   -  >>  .  .*oVa 

t.  I    f«M> . 

Cuidk  .  l'un. 

Va  4 

ijoa  merci  ofl  ra'i  daigna  valoir. 
Ne  «al  où  nul  tonton  er<  Eau*      <     i  »*.  <t  ''.  p.  43.) 
i  Irai  doc  Wle  Muior, 

vit-,    {!'.  4  C.  v.  7077,  8.) 
tieti  mi  an*  tu  prfl%f«i  doni  leau».    (Q.  I-.  «i.  ït.  IV,  p.  364.) 

<  'r   cm   parlmi.    •>>   '*-   loOB 

(jue  ta  tôt  jmatfff*  al  tôt  •'"*■    CBnit,  ?.  2430  1.) 
•."este  façon  levPt  li  vrais  cristiens  pur  oen  ke  ituli  na  prnvjuci  abuis- 
■iiK-iu  aa   ii.      d    '      I  rite*  la  défigurai  oaanl   il  cho ' 

k'en  as  ne  sunt   BtiOS        9    'I.  >S    B,  pi 

t  si  liardix  qi  à  força  In  fraÀgm  9.1,  p.  6t.) 

..ii   [.ni.- 
Dca  .ij.  barons,  où  tote  est  tn'amislH' , 
Kc  il  ne  voient  1»""'  oa  rargojgaia     (€■  ■!  v  \.  2430-2.) 
Le  bfan  praaaanw  fan  nnaai  l*en  peai( 

!••  prani  pas  ojoani  l'eu  met.    (Katfo.II,  p 
•  ■r  rtaaa  e*on  li  ayr<ajaa1 
Xc  luira  Hurpin*  ne  la  pragtic.     (Poil.  v.  912.  3.) 

-Mai»  tôt  avant  comaada  ail 

i  reorfty/ai    ienal  B       t*3,  p.  .V21.) 

Bl  Raom  itra,  pot  Dieu  le  «r-jiturier, 
Pitié  te  pregne:  labac  noe  apalaaler.    (Il  -I  I 

ad  il  bon  que  nbaj  nions 
Au  roi  et  de  eacr  li  prions 

Qn  H  preywe  fane   »  noatrê  i"<.    (H.  »l.  i.  M.  r. 414-6.) 
Mii  [i    .,■-.  Kttraa  ri  partît 

Que  riens  ne  prrngr  aa   rtOM  |  ■    A    \.T,  ; 

Frange.  (Bntt,  r.  1118a.  V.  rirjflntl 

ii  ni  rendis  *pj i  aa  prince  nat, 

Nil   ne   lèvera  «]U>-   ikI    njflBCJBIi      i.K-  ''■  fl    r 

I'mi  cea  kû  il  lai  uw   'i'   lovf  i  il i  ai  de  lonr  pantepea,  no-*  a 

il  qpa  dom  i>t<t!i"oits  ataaiplaai    (Aaoe.  R  ;,  v.  >.  i 
Dtetrenl  aa  taari 

Qo«  ?aw  lo  due  prenion  ennient.     (Ben.  \.  34487.  H.) 
Estre  I  portez  .xxvij.  anzjtaAseia, 

Ainï  fc<-  prrtf/ntrt  la  n.nistre  fermeté.     ((î.  d.  7,  P.3WQ.  I.) 
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Mm   .'uuHini*  '"-(   411,1-   ui>  nrrqmr* 

(Vt  *Val  turimi  .-ri  uiîols  plttMtfc     (I*.  *h  R.  h  973k  6.) 
Nntis  Inouïs  t\iw    VQOI    N  pwwyili,    et    moult  vmi*  VU  ptfflM       (Vîtlelr 
p   |6    M. VIII. 

M tu  ahOH  Itai  poU  )fl  «ion  man*tri.>r, 

Que  «fi  |M'*iït.t9«î',s  cempuin^rny  n  H  ardre.  (A.  et  A*  vT:»tïl .  *j.i 

iCurH"»  ti  nmpnreïea  u*  PlWDfOtfl  snvuiiï  prii- 

Qik  prtiigttntt  vairigenieitt.  il"  t:i  gtBl  imuVïr 

Qui  ont  iiHitt  Tfoiidohi  un  haf aille  nrriuute.  (Vit.  d  S.  fi,  p.  IKSj 

DntiM  Irt  Boi-irgoyiu-  1-1  \n  LYji nette -Comté,  un  voit  purtitirv. 
à  In  fin  *lu  XUIr  ftïfole,  defl  l'omit*  en  of  rmlii'iil .  nu  lieu  dr 
si,  01  lus  pttntt  bOttTfcfpbpDon  se  sert  flutmml  encore  do  01 
pour  ai. 

Apres  RM  voMn*  ttfH  mil  no  prmgnr  tta  lui  diseurf ,  eeeol  d»  l»* 
vpriiu;  et  cA  qui  le  pr<*ndrnit  OH  dimii  ,  MfQfl  M  tWiadH  de  *li*  *<»k 
(1*88.  M-  ».  P.  T,  p.  "»V_",! 

Le  préMot  Hu  subjonctif  èa  rerba  prmêcê  oflk*  «nfin  dei 
torniuâ  où  le  d  radical  ovl  CQtM*£véj  osait  elle*  *ont  bien  non» 
Fréquaçtes  que   les  autre*,  t-t   puis,  au  piurJal,  îl  tel  Qjndçite- 

foîs  H&sea  dillîeile  de  dutvniiiner  si  elle*  nppjirïietmeiil  au  Ittb- 
jonctxf  on  u  riTidJi'iitif.  A«  milieu  iln  XlIIe  nièeb  ,  on  le»  rm- 
oontre  tnrtOtil  daoi  le  nord-eM  de  rite-dB*FVattoa. 

\«!  BOic«  mit  Waldrui*  ni  I  mi  mue  irons,  ijur  Iti  prit-  avotlttlfe  n'apremt** 
x t  -i  pj'i'jJi/M  *.-nuUHc  »  ta  nurmo.     (M,  *.  J.  p,dl30 

Il  pjort  tl  crU  11  Diuti  merci  * .  * 

Qu'il  prrtuh  île  lui   garda  Bl  CUfL     (P»  '1.  Iï«  v.  681.30 

DODJWt&tltl   h  si  t-onmiiiide .  ,  . 

Qii#i  il  IVuuv  vt  prrntfc  *f>n  M«T.    («Vd.C'.d.t".  *.7Jj93.7600l) 

Jr  vue!  o'à  ramillier  le  jrrenth*,     (Ptilt.  p,  MO 

1.1  font  ii •  dd  *"vîrc  hoa^i 

1  ■  ■-  ti t  ejn"  vin  premier  léguai    (P.  d.  B.  t.  4&E5.  0é3 

Ln.  forme  primitive  du   piivia.il   déiiui  n  eu*  pris;  ut&\»  ,   Je?  lu 
seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  on  rétablit  souvent  le  n;  prins. 
Si  11  reis  me  demande,    dis  que  jo  prit    enngo  à  tei    d';der    en    Beth- 
léem hastivement,    pur  uns  festivals  sacreliscs  que  mi  parent  i   fuit  t.      (Q. 
L.  d.  K.  F,  p.  78.) 

Je  la  prins,  sire,  par  tel   diviseinent 

S'il  vous  seoit  et  venait  à  talant.     (G.  I.  L.  I,  p.  122.) 

Et  dist:  .Sire,  qui  eliar  presis 

En  la  Virgc  et  de  li  nasquis.     (R.  d.  S.  G.  v.  24:13.  4.) 

Glorieus  sire,  que  formas (lV)  tôt  le  mont. 

Détiens  la  Vir^e  presis  anoution.     (O,  d.  D.  v,  '2'JG.  7.) 

Ià  miens  eliiers  frères  qui   France  a  à  garder 

Te  donna  armes,  prisis  les  comme  her.     (K.  d.  C.  p.  139.) 
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Pur  que)  as  fait  cnujureisun    encuntre   uiei,    tu  e  le  fiz  Ysaï,    e  prêts 
cunseil  de  nostre  Seiguur  pur  H.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  87.) 

Et  feme  en  Norguege  prensis.     (Brut,  v.  2823.) 
K   prist   cunseil   de    nostre  Seignur    pur   lui,   e   viande   li  duiiad   e  la 
spee  Goliath.     (Q.  L.  d.  R.  I  »  p.  87.) 

Vesci  ses  letres  et  sou  seel  d'ormier. 

Turpîns  les  prist,  la  cire  fîst  brisier.     (O.  d.  D.  v. 0477.  8.) 
Fors  de  la  chambre  contre  le  roi  toit: 
Li  empereres  entre  ses  bras  la  prïnt.     (G.  1.  L.  II,  p.  3.) 
On  voit,  dans  cette  dernière  citation,  print  en  rime  avec  un 
mot  en  i  pur,  ce  qui  fournit  une  preuve  évidente  que  les  formes 
en  «  radical  ne  sont  pas  primitives.     (Cfr.  Subst.  1. 1,  p.  81.  c.) 
Lors  prinst  Hardrez  congie  li  inaus  traîtres.     (A.  et  A.  v.  308) 
Ici  le  s  est  conservé  à  coté  du  n  additif. 

Les  clés  presimes ,  aine  ne  s'i  sot  gaitier.    (O.  d.  D.  v.8239.) 
Car  tant  list  en  nostre  os  li  glos, 
Cou  cil  qui  ert  sire  do  tos, 
Que  quant  à  vos  presimes  jor, 

Trestuit  faillirent  lor  seguor.     (1\  d.  B.  v.  3787-00.) 
Seluuc  oo  ke  feit  mis  avum  ; 

La  pénitence  ke  prévues  .  .  .     (M.  d.  F.  II ,  p.  477.) 
A  voz  Franceis  un  cunseill  en  presistes.     (Cit.  d.  R.  p.  0.) 
Mes  dites  où  preistes  cel  rox  et  l'csprevier.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  224.) 
Lors  prisent  conseil  que  il  iroient  vers  Blaquie  pour  requerre  la  force 
et  l'aide  d'un  hait  home  qui  a  voit  nom  Bsclas.     (H.  d.  V.  491e.) 

Il  prissent  Durendal,  s'espee,  et  son  cor,  et  puis  s'en  alerent  plus  tost 
que  il  porent  vers  Tost  Carlon.     (Cité  ds.  Phil.  M.  I,  472.) 
A  la  fin  Cordeilte  prisrent 

Et  en  une  carte  le  misreut.     (Brut,  v.  2109.  10.) 
Lor  marcheandises  vendirent, 
Autres  rechargiereut  et  prirent.     (H.  d.  M.  p.  11.) 
Knsi  fiua  la  chose ,    et  de    faire    les  Chartres  pristrent  lendemain  jor, 
et  lurent  faites  et  devises.     (Villeh.  436 b.) 

Dcfors  la  ville  prinrent  à  chevauchier.     (Ch.  d.  R.  Int.  XLIV.) 
Jusqu'à  la  salle  ne  prinsrent  onques  fin.     (G.  1.  L- 1,  p.  115.) 
De  prinrent,  on  forma  plus  tard  prindrent,  par  l'intercalation 
ordinaire  du   rf.     Prinrent   et  prindrent   sont   encore    les  formes 
dont  se  servent  le  plus  souvent  Montaigne  et  Rabelais. 

Quand  les  geans  entreprindrent  guerre  contre  les  dieux,  les  dieux  au 
commencement  se  înoequarent  de  telz  eunemys.    (Rabelais.  Pan  t.  III ,  12.) 

Imparfait  du  subjonctif:    pretsse,  presisse,  prisisse,  prenstsse, 
pr  insiste. 

Or  ne  sai  femme  en  cest  règne, 

Se  ma  levrierc  ni'cust  morte, 

N'en  presisse  justiche  forte.     (R.  d.  S.  S.  v.  2009-61.) 
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Kn  ce  fu  lor  cuiiimi)  nasi&y 

Que  jn  preiiëce  ;i  mon  avis 

^egtior  peu:  bontés  -t  par  mors. 

Non  por  tjraua  fies  ne  par  honora*    (R  d,  II.  v.  (366*0  ) 

Mult  volontiers  eu  preiwc  lu  veiijnDce, 

Par  Dieu  le  creator.     1,0.  d.Ç.il,  C.  p%  oh) 
/.;ik'Li;iv-'r  t  enbortat   li  ftrl  «t  li   uoufeaulëa  ture*   k**  tu    pu    htéfeuéfl 
prtriptai  là  roynl  eorone.     (S,  d,  S*  EL  p.  536.) 

Qste  o  fai  reina'mdre  le  pochifttli  que  jo  preiai  que  vtnisi  sur  mçi ,    « 
n'iijanyt*  en  jjreùie*  de  ni  un  niarïd,    (Q.  L.  û.  IL  l,  p.  100*) 

Kï  dunt  ûïst  eotu  il  s'est  démentes, 

Il  n'est  Egal  honi  qui  n'en  fir»i*(  ptofa   (0.*.l.I>.  v.  lli|o*  u. 

11  n'a  el  montîê  pfcfefi  M  sarrasin  t 

Cil  les  tcIsè,  cui  peîtle  n'en  /irijiif,     (U  d*  C.  ]%,  9 H 

lue  vois  devine  li  dis! 

I  .niant  ceste  aire,  autre  jjrrnriil.     (lirai,  v.  15220,  t.) 

Lu  l'urine  suivante  bal  une  îmiuvatiiMï  de  la  fin  du  Xf  Ilr  &i<*rlc-: 

Si-u  vjaîfe  luiiit  et  ehnugfi 

Et  ni   bien  a*  deffigitrn 

Hor*  de  8uu  cpnmuiml  estuur 

<  Vu    ne   J  '  nj  ictf.cn  »  t   nul  joue 

Qoi  uohU  préi  oas^w  j>r»iisf  garde.  Cft4*dd>QlY.0fl|g  te>; 

(lu  lu  retrouve  SÛUVCUl  Uïiuh  le  Rotiiuii  <le  lu  Kugi*+ 

Et  por  ceu  mUmet  erent  il  des  ï'enconuuencement  lesbommfa,  Ki  «ci 
l'Mi  prrtigwnt  en  leu  dos  engtfrcs.     [S.  d.  S.  B.  p.  524.) 
K  eeus  qui  dcdsttl  s  mit  liicIûs 
Ne  furent  un  q  mis  puis  fâ  ou 
Que  d'els  i  preitsenl  défense,     flieu.  v.  llS7iï-W.) 

Le  futur  cl  le  conditionnel   offrent  naturelle  ment    Imite*    Un 

variantes  des  thèmes  île  l'infinitif. 

Amie  f/ant-ai,   ftv  il  Vus  vient  lui  gre.     (G-  d  V.  v.  3074  ) 
SI  ne  nui  se  jo  clorai  ou  vail» 

Ou  so  je  pens, 
Quel  part  je  penrai  mon  despens 
Par  quoi  puisse  passer  lu  fcens.     (Uutb.  I,  p.  1G.  7.) 
Jou  prendrai  vo  seror  à  famé.     (l*oit.  p.  04.) 

II  lor  dist:  Signor,  non  ferai, 

Jamais  femme  ne  prenderai.     (K.  d.  1.  M.  v.  225.  0.) 

Dyalas,  dit  li  rois,  avec  moi  an  vanras 

An  la  cit    de  Tremoignc ,    ou    haptesme    paîtras,      (Cil.  d.  8. 

II,  p.  164.) 
Ten  vcissel  o  mou  sanu  penras.     (U.  d.  S.  G.  v.  2469.) 
Cn  veel  od  tei  prendras.     (Q-  L.  d.  R.  I,  p.  58.) 

l'or  ce  fut  dit  al  serpent:    Ele  penrai  garde  à  ton  ehief  et    tu  aguai 
teras  son  taluu.     (M,  s.  J.  p.  44G.) 
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Enseigne  nous  comment  l'aruns 

Et  comment  nous  le  prenderoni.     (R.  cl.  S.  G.  v.  287.  8.) 
Nos  en  penrons  conseil  à  nos  amie.     (G.  L  L.  I ,  p.  72.) 
Ja  par  asalt  nul  jor  ne  les  prendre*.     (0.  d.  D.  v.  7600.) 
Je  n'au  panroie  mie  trestot  le  mont  à  gre.  (Ch. U.S. II,  p. 98.) 
Je  la  penroie  vollcntiers,  non  en  vis.     (G.  1.  L.  II,  p.  41.) 
Trop  par  prendrexe  hontes  don 
Por  ouerre  lor  destruction.     (Ben.  v.  16700.  1.) 
Et  humanité  i  prenantes.     (R.  d.  1.  V.  v.  5229.) 
Li  jugemens  Diu  si  parfaits 
Est  que  nus  hom  n'i  prendrait  fous; 
Et  qui  le  poroit  encerchier?    (R.  d.  M.  v.  219 -21.) 
Mes,  se  il  le  puet  panro  an  icestc  anvale, 
N'au  panroit  nul  avoir  que  solement  la  vie.  (Ch.d.S.II,  p. 7.) 
Devant  un  an  ne  la  panriei  mie.     (G  d.  V.  v.  1762.) 
11   client   que   se   la  pais  no  poet  en  tel   manière  venir,   qu'il  prende- 

roient   deus   homes   et  li    empercres   deus,   et   cil  quatre  prenderoient  le 

cinquième.     (H.  d.  V.  504»».) 

Puet  bien  estre  kc  clers  plusur 

Si  prenreient  sur  eus  m  un  labur.     (M.  d.  F.  II,  p.  401  ) 

Imparfait  de  l'indicatif:   preuoie,  prendroie,  perneie. 

Ne  me  daigneroient  servir 

Se  je  te  prennoie  à  signour.     (R.  d.  M.  v.  548.  9.) 
Taut  que  par  sort,  ù  quelque  peine, 
D'une  vez  costume  ancienc 
Perneit  l'oin  tute  la  jovente, 

Et  si  meteit  l'om  grant  entente.    (lieu.  I,  v.  061-4.) 
Al  arcevesque  grant  pitié  eu  prendoU.    (O.  d.  D.  v.  93GU.) 
Et  vos  honie  reserîes 

Se  vos  un  recréant  pre'ndieê.     (P.  d.  B.  v.  9579.  80  ) 
Qar  se  il  prendoient  garde  do  com  grant  force  il  (l'adversaire)  est,   il 
ne  murmurrok-nt  mie  de  ce  ke  il  «offrent  par  defors.     (M.  s.  J.  p.  489.) 
Il  m'ert  avis  tôt  autresi 
Que  dui  angre  ceaus  veueient 
Qui  cutro  lor  bras  nie  preneient.     (Chas t.  XVII,  v.  95-7.) 

Participe  passé,  d'abord  pris1),  puis  prins. 

Pais  ne  aoorde  ne  trivffl  n'en  fu  printe.     (A.  et  A.  v.287.) 
V.  les  composés. 

Participe  présent:    prenant,  prendant t  pernant. 
Li  dus  de  Moriaue  uloit, 
El  tans  que  Morpidus  vivoît, 

(l)  Prerc  j.uui  pre&c ,  dans  Auciusin  t't  Mcolcttc  (I,  -113).  (.Tr.  le  provençal  prw, 
l»resa.  Quant  A  pree,  qu'on  trouve  au  nifinu-  endroit,  c'ebt  s.ins  doutu  une  faute  de 
Ici- turc. 
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Var  mer   les   rtviffW  .gii^tanl 

Et  k'H  rkcs  hmiifri  prritditiil.     (Brut,  v.  3-JJlB 

liouimtiK  jtnuaut  ci   miuiLninir,     (Ib.  I,  jj,  1tï4,  vnr.  ti.) 

Le  verbe  prendre,    suivi  dY  la  prépusitioti    rf  et  il*un   infinitif. 

ny  disait   très-souvent  pour  *e  mettre  à ,  commettrer  a.     Lu  Jaugm 

tixée  a  conserva  Dôttfl  tournure,   mwîs  elle   se   8èli  du  verl>»-    ptO- 

nominal:    £e  prendre  à  pleurer  *  se  prendre  <t  traraittrr. 

V.  rs  ti-  dttiMl  ffr<rnf  «  ofar.    (,Jtd.C.  d.C,  i,  130 

Juui's  pnMMti  jti"  a  cntttirirr      (Ib    v.  t04S,j 

\   lu  roïiie  pi»»f  rt  rftfi      1 K  d.  S   S.  i.  ",  ■    i 

I  >i  t  MpWi  ;»H*(  à  fuir, 

Si  i|nu  k  faq  m  ta  B«ilUr      v U>   IT.343Û,  LJ 

JlL'VIlUt    Itf    JOf   /**'*■*    #1    lillliT        {  Tl'Ul,  I,   (h.   i 
A'Jinir    jwrrW    I '  nulle    u     n-rttll^ïr.      (Uni,   r.  22344k) 

l'iJ   *-st    iiM'iii.'/.   -«i     .  ri  i   ,k*irei-, 

K  ta  loue  pfwl  «  Mfij-     fïbh  i,  354H9-  Uoi) 

Vrtfs  ion  pen  pr-ftfl  ri  ctfir,     (K,  d,  L  M   pi  Tlîil.) 

Des    1'OIUJm^".'1-   «I»     {itrt'rftr,   je   t*îtur*J  ; 

Desprendre N  a^parur,  tirer;  priver,  dépuweédeï  «If huit;  de 
rouvrir,  surprendre  {Urdmmuneeit  des  Kni*  de  Krauee,  J.  p.  5^7 

.l'i  -Imm    i  i  '  j  -■  et  deipriw 

Ànwn  de  tuule  courtes  Je.     (K*ib   ri  *    (■  |>    1*'^  ï 
S]i|iu>  de$f*rit  t't  tiutlmilu» 
K  plein  d'ungoiue  e  rantiirn» 
SYsMUmnt  jimr  meJi  ave» 

Tut  par  force,  par  estoveir.     (lien*  I  „  v.  15211  -it^.) 
I' 'ii  tienea  treîa  («iLes}  a  treU  agita» 
Qui   ur  saut  pB-fW   (i   despriMC§; 
Mab  rouit  furent  en  grain  houor.    (IL,  v.  0!hJ3-5>) 
.]«   rie  cimiime   de  despirudre .    signifiant  séparer,  tirer,   jkk-uh 
exemple  <pii  remonte  an  XlIIe  siècle;  en  voici  du  XVIv: 

Or  à  un  esprit  *1  indocile,  K  fuuH  îles  bastonnades;  il  fault  rebattu- 
ct  reserrer  à  bons  coups  de  mail  ce  vaisseau  qui  se  desprend,  se  des- 
coust,  qui  s'échappe  et  desrobbe  du  soy.     (Montaigne.  Essais ,  III ,  12.) 

Pytliagorns  a  faict  dieu  un  esprit  espandu  par  la  nature  de  toute? 
L-lioses,  d'où  nos  aines  sont  desprinses.     (Ib.  II ,  12.) 

Ensprendre,  espretfdre  —  emprettdre,  enprendre ,  amprendre. 
Ces  différentes  formes  se  trouvent  avec  la  signification  de  al- 
lumer, enflammer,  embraser,  éprendre.     (V.  le  Glossaire.) 

A  savoir  t'ait  ke  les  alknnz  ensprent  tost  irors  et  tost  les  gimrpfct 
(M.  s.  -).  p.  511) 

I^i  altre  sunt  semblant  à  la  pe*ant  ot  à  la  dure  lenge  ki  tnrdieuient 
ensprendent,  maïs  se  il  une  toiz  sunt  enspris,  griement  les  puet  t'om 
estaindre.     (Ib,  p  514.  5.     C'fr.  Ko<iuefort  ,  s.  v.  ensprendre.) 
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En  cuir  de  cerf  font  la  baron  covrïr, 

Pont  une  bière,  le  vassal  i  ont  mis, 

Et  environ  trente  cierges  e$pri$.     (G.  1.  L.  II,  p.  247.) 

Li  mes  et  les  chandoiles  mises 

Es  chandeliers  totes  esprises.     (Romv.  p.  458,  v.  10.  11.) 

Le  soir  viellerent  chascun  .i.  sierge  espris.    (R.  d.  C.  p. 324.) 

Car  aidier  doit  Karlon  de  saint  Denise 

Contre  Agolant,  que  Dieu  n'aime  ne  prise, 

Qui  a  sa  terre  embrasée  et  e$pri$e; 

Devers  Calabre  l'ont  ja  tote  porprisc.  (R.  d'A.  p.  2,  c  2.) 
Très  fine  amors  qui  tout  mon  coeur  csprent.  (Rayn.  L.  R.  IV,  p.  633.) 
Cfr.  :  Toutesfois  il  y  en  a  qui  donnent  une  austre  dérivation  et  inter- 
prétation de  ce  mot  de  carmenta,  qui  est  plus  vraysemblable,  comme  si 
c'estoit  à  dire,  carens  mente ,  qui  signifie  hors  de  sens ,  pour  ta  fureur  qui 
esprend  ceux  qui  sont  inspires  d'esprit  propheticque.  (Amyot.  Hom.  ill. 
RomuLus.) 

For  escheveir  le  feu  qui  tout  ades  emprunt,  (Hutb.  I,  p.  146.) 

Moult  grant  pitié  Yemprent.     (Berte,  p.  69.) 

Pitié  Vemprist,  si  lor  dona 

Une  verge.    (R.  d  Ren.  I,  p.  3.) 
Il  li  empristrent  la  coliere  de  son  cheval  de  feu  grejois.    (Joinville,  p.  58.) 

Emprendre ,    enprendre ,    signifiait    en    outre    ailier,    engager, 
liguer;  choisir,  fixer;  entreprendre,  commencer. 

Emprii  me  sui  al  rei  de  France 
Por  Kormendîe  aveir  demeine 
Tant  cura  de  là  en  départ  Seigne 
Mei  e  mon  eir  senz  parconnier.     (Ben.  v.  14577  -  80.) 
Solez  e  aquitez  le  vu 
Dunt  vers  mei  e  vers  mun  nevo 
Estes  par  serrement  empris, 

Si  que  n'en  seit  plus  termes  pris.     (Ib.*v,  16984-7.) 
Ci  oncor  pas  ne  m'en  remu , 
Qu'ai  jor  enpris  movrai  premiers 
Od  plus  do  set  cenz  chevaliers.    (Ib.  v.  14583  •  5.) 
Ne  ne  s'en  sunt  treis  si  enpris, 
Si  esforciez  ne  si  amis 

Que  l'uns  i  puisse  al  autre  aidier.     (1b.  v.  14768  -  70.) 
Que  contre  tei  devers  eus  l'aient 
Enpris  jurez  à  lor  partie, 
Del  tôt  en  force  c  en  aïe.     (Ib.  v.  14362-4.) 
Enpris  jurez  à  lor  partie  c'est-à-dire  lié  par  serment  à  leur  parti. 
Bien  est  fou Iz  et  mauvais  qui  teil  voie  n'emprent.  (Rutb.  I,p.  146.) 
Errant  a  une  dame  emprise 

Ceste  chancon  mignotement.     (II.  d.  C.  d.  C.  v.  991.  2.) 
Puis  que  ma  dame  de  Champagne 
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VlïiU  <|iit>  noftùâ  it  IV'ire  ttttftreiffHtt , 

Je  l'miji^ri4j«^rn«  niait  Vutentters.     (Brut  1,  XXN  V  lïl.) 

Dt  n'est  pas  vussatugcâ  d'MmymrfM  hurdunuiiit, 

Un  pnet  leuir  il  i\A  l'elui  n j lj i  pj  rïijiff!»*.    (I  :ï*rd,£.  [,  ji.  1  j  \ 

lùii/ttttitiiiz  (Ben.  II,  v.  250).   r  opprimai  (il»,   e.  2U*rn!)      ntprrn 
tfofU  (P.  u\  H.  v,  2385),  ete.  pour  dire  ïitlrcprfruiut. 

i  tprêitdrt  sigiriiimt  encore  admirer, 

Alloue  a  voit  utig  chevalier  nu  duhors   du  tOOfSOj  ct-gardaut   et  r»j/r<*- 
lUMiJ  Ju  bitte,  du   son  pis.  In  force  ilu   ses  membres   ut   la  puidbatiec    de 

- .-lierai.     (IVivetorcst,  Cite  pur  M,  d'Orelli  p.  332.) 

iiuireprmdre*  entreprundre*  coimiiemwr;  surprendra,  fttfirtfMfi 
ôlouner,  euiborasser,  déconcerter* 

On   à   aia   hoirs    qui   vntreprvn  raient    In   hesalgaa   UttVflUtdJfak     (  lï&V. 
H   d.  ».  Il  .29J 

S'lusi  ae  tient  com  il  a  ejirt'efjrtiM, 

Mîeudre*  du  lui  rtins  cil  lIiçv»!  tic  sist.     (O,  I.  I*.  Il,  p.  193.) 
A  us  bois  m  tentent,  Hase  eaidtot  garir. 

Mais  ai?  put-t  tffitre,  car  trop  sunt  entreprit,     {IU,  lt   [»,  HMî.) 
fe'iifri ipfÎJ  ami  et  attgVQOL     (Kl.  et  1)1.  v.  ll.'tiu) 
Et  vit  le  mortel  en  la  corde , 
Mai*  ifn  talent  gne  il  i  mords, 
Kîti£  jure  i|uil  i  fera  prendre 

Si.n  LMHifjîti^nou  et  MlrejirftieV*.     {\L  d.  Ken.  i.  2,  \*.  iv21. 
Lu  vuisftie*  plorer  uiuîiil'c  liante,  mare  Irisa, 
Qui  devant  sou  srôgnw  ivstuit  atalc  si  eumjtilac. 
Nule  n'en  rjtiiert  tui?reî:  tant  se  sont  «#JrlpfWA    (CÏLd.S+I,,  p,  134.) 
Qnur  relui  ,ii i  II  adrcr*Jtcij[  fli<nyrsssl  d&spûrvent.  troevet  hUi   cora 
Jniuant  sus  uiiviui».     [M.  fe  J.  p.  5150 
('il   lu  inalement  entreprit 

Quor  puvres  boni  a  poi  amis.     (Cïi&s»t.  XIV,  v.  127.  80 
Eu  ai  avint  ke  pnr  un  jof  , 

Fu  entrepris  à  Inirechin.     (M.  d.  F,  li  ,  p.  ÎJ(J8,) 
<"fr.  Entreprendre  ri'gi&snut  un  verbe  à  riiitinïtif,  sans  liuiii- 
inédiaire  d'une  préposition: 

Si  aulcuu  de  vous  entreprent  combattre  contre  ceulxey,  je  vous  ferav 
mourir  cruellement.     (Rabelais,  Pant.  II,  29.) 

Mesprendre,   arriver  mal   à   quelqu'un,   l'offenser;   commettre 
un  délit;  se  tromper. 

He!  geutix  rois  de  France,  or  voi  que  mesprenct; 
Trop  avez  vilain  citer,  que  ne  vos  prent  jutiez 
De  ceste  lasse  daine  qi  tant  a  de  duitez.    (Cit.  d.  S.  II,  p.  \ôb.) 
Dame,  fait  li  empereies.    et  vous  lucisuics  i  veniez;    et  se  il  ne  nous 
laissent  eus,  il  me  semble  411e  il  m c s p rendent  trop.     (H.  d.  V.  500 II.) 

Et  non  mie  pour  eeu  que    pour   riens   tnespresissent  envers  iaus ,    aiu> 
lor  moiistroient  .  .  .     (Ib.  514'.) 
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Bien  i  parant  aroil   metpriâ . 

J«  cttft  'i,,'il  :,lt'»t  .'in*r«*pris.     (Dol.  p. fil 

irtl 
Qqu   il    mit   B&OOOafiN   ti    met)>- 

II  le  imradflMmt    (Uen.  t.  3,  j-  ■ 
Da  es  raa  (lient  «|D  i.-it 

Mt  vint   an  roi,  ne  «lient  mie  dreii  , 
Km  uni  ntrsprït.     (Il>.  cail.  p.  o'*2X) 
Cfr.  :    Kt  qe'ellfl  ponitt    o-ulx   (Mit  auroyciit    BMapHl    M  ■ 
(Amyoï.    Hmiii.  il!    Demoatbt 

Quand    cil  j    viennent   ;i   metprendre   contre    Ira  dieux. 

elles  perdent  toute  la  fira  >   il. s  mui   pour  la  reraraeee  du 

rax.      i-.  '■-•■!     i  ibei  '    ira.) 

Pnrprmdre.  pavpmidre ,   prendre  do  (<  l  0]  Hier,  usurper, 

ravager;  investir,  entourer]  comprendre,  oontaniri  circonvenir. 
HaJuul  aider  rira  Dent*  lu  fera  irai  iî  pitouer  an  ta 

ititiun,   qal  en    la  gllso   ont  porpris   los  BlgBertra  et    le*   honors?     (S.  'I. 
S.  B.  p.  560.) 

Mais  qne  ajuct    ce   ke  nos   avons    dit   comment    li    Irori  perjirflal    l.i 
pense,  se  nos  ne  disons  cornent  l'om  la  doit  apaisanteir.    (M  »  J 
i'orprise  (R.  (TA.    V.  plus  huut  esprcmhé). 

I».'  la  euutree  unt  purpr'ucs  les  para.     (Ch.  d.  R.  p.  129.) 
Les  Bretons  ont  nriviv  mi* 
Et  tôt  le  camp  sor  ela  porpr't* 
Artur  vit  sa  yenl  resortir 
il   du  Home  reshuldir, 
Kt  le  camp  contre  lui  porprendre  .  .  .     (Brin,  v.  1327. 
Si  l.i  i><>rpr\i   H  a  tirons.     (Ben.  v.  5714.) 
I.i  vit  Eoglota  --"r  la  montagne  , 

Qui  pourprtndttient  In  <  auipa^ne.     (Tliil.  M.  '•    1741C.  7.) 
Ardunc   crt   moult    gTttlU  ■  mJ    i 

Et  pûrprvmioit  moult   en  son  tor.     (I*   d.  li.  r.  400.  >00.) 
Ki  i>otpr\t  ituut  de  pechiat.     [Q,    !    8.  B.  fol.  10.) 
Li  dus  Gérard  las  oondaiaaJt  devant 

Sor  un  destrier  ke  les  saus  li  porprant     ((.".  d.  V.  r.  4C4    I 
rorprendre,  dans  ee  dernier  exemple,  *  'a  rignutearion  de 
donner  les  titrants.     (V.  la   prepoeftioa  ;>or.) 

Surprendre .  sospientire.  \)\u*  titnl  snpieuiln\  stnisprtndi r.  Ml- 
■   et,  en  Picardie,   NMprcnaVe,  mr prendre,  tromper,  sou- 
mettre, surpasser,  vaincre. 

Sabra***  mi  «i.-  t*aaaoa  .i  marins     (G.  i.  L.  Il,  p  4.) 

Les  iols  a  gros,  veln  et  riSnt, 

Bien  l'inuik'    cl  irayrenatawi.    (I*  i).  B.  r.  559- 60.) 
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De  vus  disent  tantes  bontés, 

Tant  buencs  mors,  tantes  beautés, 

Et  ensemeut  la  geutelise, 

Que  sempres  fui  de  vos  souprïse.     (1\  d.  B.  v.  1365-8.) 

C'Amors  l'ot  sousprise  et  deehute.     (K.  d.  I.  V.  v.  3176.) 

De  pour  a  le  (juor  sopris,     (Ben.  v.  16384.) 

Que   par   leur   avoir   veulent   tous   leurs   amis   souprendre     (Fabliaux, 
Jubinal,  I,  p.  128.) 

Il  estoit  saupris  d'anior.     (Fabl.  et  G.  I,  p.  381.) 

SOLDEE  (solvere). 
Soldre  signifiait  titrer,  délivrer,  acquitter,  payer,  délier,  ab- 
soudre, donner  la  solution,  résoudre.  Ce  verbe  offre  les  mêmes 
variantes  que  moldre  (  moudre  ) ,  et  les  explications  que  j'ai 
données  touchant  les  thèmes  de  ce  dernier,  s'appliquent  de  tout 
point  à  soldre.  Le  composé  absoldre,  qui  se  trouve  ordinaire- 
ment orthographié  ossoldre,  «soldre,  Signifiait  absoudre,  délier% 
dégager,  titrer,  délirrer. 

Ne  devez  as  prelaz  défendre  u  comander 

U  d'asoldrc  cestui  u  de  cestui  damner.  (Th.  Ct.  p.  68,  v.  11.2.) 

For  tel  travail,  por  tel  mise, 

Li  iist  avoirs  mult  aporter 

E  mult  par  l'en  fiât  présenter: 

Soutire  l'en  voleit  mult  e  rendre.  (Ben. v.  10780-3;  efr.41238.) 

Et  si  li  feroit  sorre  et  rendre 

Quan  e'on  i  pot  tolir  ct  prendre.     (PMI.  M.  v.  12263.  4.) 

Je  ne  l'ai  de  quoi  taure.     (Fabl.  et  C.  III,  p.  200.) 

Dites,  combien  voudrez  vous  saurre?     (Ib.  cad.) 

Keisuns  le  donc  en  teu  mennierc 

Qu'il  ne  puist  repeirier  arrière, 

Ne  palier  à  cens  n'eus  vooir 

Qui  de  lui  assourre  mit  pooir  . . .     (K.  d.  S.  G,  v.  3629  -  32.) 

Se  sainte  Yglise  escommenîe , 

Li  Frerc  pueent  bien  atsaudre, 

S'escommentez  u  que  sandre.     (Kutb.  II,  p.  60.  1.) 

Le  présent  de  l'indicatif  offre  les  formes  sol,  soil.  De  prime 
abord,  soil  semble  prouver  que  soldre  était  un  verbe  fort;  ce- 
pendant cette  forme  n'est  pas  primitive,  elle  ne  remonte  guère 
au-delà  du  milieu  du  XlIIe  siècle,  et  l't  indique  simplement  un 
son  mouillé  du  /.  Soif  appartenait  au  sud  de  la  Picardie  et  à 
l'Ile- de -France. 

Et  je  vous  assoit,  de  Diu,  de  tous  les  pechies  que  vous  oneques  f cistes, 
jusques  au  point  d'ore.     (H.  d.  V.  p.  182.  VIII.) 

Or  tien  vingt  sous  que  j'ai  ci  en  me  borse,  si  sot  ton  buef.  (Fabl.  et  C.) 
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A  dreit  se  sout  eil  e  aquite 

Qui  soliim  le  fait  rent  la  mérite.     (Ben.  v.  3599.  600.) 

Di  à  mes  amis,  à  ces  trois, 

Ke  ne  prestres  ne  Dex  n'assout, 

Chelui  qui  se  detc  ne  sout 

Ains  qne  tu  Taies  pris  à  quois.    (V.  s.  1.  M.  p.  25.) 

L'ti  de  sout  représente  le  /,  qui  a  subi  son  fléchissement 
ordinaire. 

Solez  e  aquitoz  le  vu.     (Ben.  v.  16984.) 

Trop  ledement  tuit  cil  s'endetent 

Et  si  se  tuent  et  a  fol  ont, 

Quant  riens  promettent  et  nel  sollent.    (Fabl.  etCII,  p.  420.) 
Présent  du  subjonctif:    solfe,  soille. 

Les  evesques  le  me  unt  mande, 

Que  toleit  nnt  ma  dignete 

Que  jo  les  asoille.     (Ben.  t.  3,  p.  494.) 

N'eBt  si  chaitis,  Dex  nel  asolle, 

S'eîe  l'en  veut  un  poi  requierre.     (Ib.  ead.  p.  516.) 

Mais  ce  li  requiert  par  amor 

Qu'il  le  li  quit  e  soille  e  rende, 

Si  que  del  suen  rien  n'i  despende.     (Ib.  v.  36555-8.) 

Ains  proi  Dieu  qui  et  cuer  m'a  mis 

Que  ce  lor  soille  k'ai  pramis, 

Qu'il  lor  doinst  longe  vie,  et  grâce 

De  bien  vivre  tôt  lor  espace.    (V.  s.  I.  M.  p.  17.) 
(Li  reis  vus  mande) 

Et  que  les  evesques  del  païz 

Que  sunt  en  sentence  miz 

Asollici.    (Ben.  t;  3,  p.  493.) 
Le  parfait  défini  faisait  sols  et  sous. 

E  à  tut  li  respundid  H  reis,  e  soht  ses  demandes  c  ses  questiuns. 
(Q.  L.  d.  R.  III,  p.  271.) 

La  forme  sotui,  qui  est  celle  de  la  langue  fixée,  existait- 
elle  déjà  au  XlIIe  siècle?  Je  ne  saurais  résoudre  cette  question 
d'une  manière  satisfaisante ,  vu  que  je  if  ai  rencontré  aucun 
exemple  de  solui  remontant  à  cette  époque,  et,  je  le  répète, 
les  analogies  ne  donnent  pas  la  moindre  certitude. 
V.  toldre,  parfait  défini. 

Le  participe  passé  avait  deux  formes  bien  distinctes:  1°  sols, 
sous  et,  par  suite  de  la  syncope  du  /,  sos;  en  Picardie,  sans 
pour  sous;    2°  solu. 

Ensement  ad  asols  les  moines  del  covent.   (Th.  Cant.  p.  117,  v.  3.) 

Mieus  est,  dist  il,  ii  premiers  cols, 

A  cestui  ai  son  loier  sois*    (Brut,  v.  9578.  9.) 
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Et  (je)  m'en  tieng  ù  sois  et  à  -paict.     (1288.  J.  v.  H.  p.  472.) 
Que  si  cum  il  unt  deservi 

Lur  seit  rendu ,  sous  c  meri.     (Ben^  v.  4558.  9.) 
Si  donc  H  est  sous  c  rendaz 

Sis  aveirs,  si  ravera  sa  terre.     (Ib.  v.  40290.  1;  cfr.  34547.) 
Qaut  il  furent  assol  trestuit  de  main  sacrée.  (Cb.d.  S.  II, p.  57.) 
Puis  s'est  assaus  de  tous  ses  fais, 

Dont  il  se  sent  ce!  jour  confes.     (R.  d.  I.  M-  v.  GS89.  90.) 
Par  bel  latin  ades  a  ebascun  puint  solu.  (Th.Cant.  p.  43,  v.29.) 
Quar  à  la  foiz   volt  demesureie  irors   sembleir  justice  et   dissolue  re- 
missions picteit.    (M.  s.  J.  p.  453.) 
S'irons  le  joedi  absolu 
De  nos  pechies  estre  absolu 
Là  où  l'apostoile  sera.    (H.  d.  1.  M.  v.  5809 -H.) 
Absolu  m'a  de  mes  pechies.     (R.  d.  I.  R.  v.  11309.) 
Asoteit  (Th.Cant.  p.  117,  v.29),  assoloit  (Villeh.  p.  33,  LV), 
assoldrai  (R.  d.  R.  v.  11968),  assaudrons  (H.  d.  V.  502*1),  etc. 
Persoldre,  pursotdre  (persolvere) ,  payer. 

E  s'il  ne  pot  aveir  guarani  ne  testimoinc,  si  perdrad  e  purtoldrad. 
(L  d.  G.  p.  181,  25.) 

Je  citerai  enfin  les  exemples  suivants,  comme  termes  moyens 
de  comparaison  entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue  fixée,  tant 
en  ce  qui  concerne  la  conjugaison  de  soldre  et  de  ses  com- 
posés, que  par  rapport  ù  leur  emploi. 

Infinies  personnes  ont  essaye  de  corriger  (les  tables  chronicques)  jasques 
aujourd'hui  et  n'ont  pourtant  jamais  sceu  soudre  et  accorder  les  contra- 
rierez et  répugnances  qui  y  sont.    (Amyot;  Hom.  il  1-  Solou.) 

Toutesfois  on  trouva  qu'il  y  avoit  plus  grand  nombre  de  ceulx  qui 
Vahsouloyent  que  d'austres.     (Ib.  ead.  Cicero.) 

Le  peuple  non  seulement  Vabsolut  de  toutes  les  charges  et  imputa- 
tions qu'on  proposa  contre  luy,  ains  .  .  .     (Ib.  ead.  Demosthenes.) 

Ledict  Panurge  solut  très  bien  lo  problème.    (Rabelais.  Pant.  II,  16.) 

(Les  juges)  n'abandonnèrent  point  Demosthenes  à  ses  ennemys,  en- 
cores  qu'ils  feussent  lors  beaucoup  plus  puissants  que  luy  .  .  .  aine  V  ab- 
solurent.    (Amyot.  'Hom.  ill.  Demosthenes.) 

Les  nuées  se  résolurent  en  brouces  et  emplirent  toute  la  plaine  d'un 
brouillas  obscur.    (Ib.  ead.  T.  Q.  Flaminius.) 

Voila  vostre  problesme  solu  et  résolu ,  faictes  vous  gens  de  bien  là 
dessus.     (Rabelais.  Tant.  V,  prol.) 

A  la  fin  ils  (Pulopidas  et  Epamiuond&O  feurent  tous  deux  absous. 
(Amyot.  Hom.  ill.  Pelopidas) 

Sans  exception  ne  ambages  tu  me  has  apertement  dissolu  toute  crainte 
qui  me  povoit  intimider.    (Rabelais.  Pant.  III,  27.) 

Si  par  vous  mou  double  n'est  dissolu,  je  le  tiens  pour  insoluble.  (Ib. 
ead.  111,30.) 
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(On)  estima  qu'il  (Ciccron)  fust  pour  3u  joindre  au  party  de  Ca*sar, 
et  est  certain  qu'il  feut  en  très  grande  perplexité,  .ne  scacfaant  comment 
s'en  résoudre,  et  en  grande  détresse  dans  son  entendement.  (Amyot. 
Hom.  iïl.  Cicero.) 

Que  Cicero,  père  d'éloquence,  traicte  du  mespris  de  la  mort;  que 
Seneqne  en  traicte  aussi:  celuy  là  traisne  languissant  et  vous  sentez  qu'il 
cous  reut  resouldre  de  chose  de  quoy  il  n'est  pas  résolu,  (Montaigne. 
II,  31.) 

SORDRE  (surgere). 
Ce  verbe  signifiait  sourdre,  surgir,  jaillir,  lever,  soulever, 
élever,  se  lever,  venir,  arriver,  naître.  Il  avait  pour  formes: 
sordre,  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  surdre,  en  Normandie. 
'Sordre,  surdre  ont  été  formés  de  surgere  (surg're)  par  la  syn- 
cope du  g:  surre,  sorre,  d'où,  avec  intcrcalntion  ordinaire  du 
d:  surdre,  sordre. 

Il  vivait  ancor  quant   om  li  forât   et  les  mains  et  les  piez,   por   cou 
k'il   de   lui   mismes  fesist  axordre  (assurgere)  quatre  fontaines   à  uostre 
nés  ki  ancor  sommes  vif.     (S.  d.  S.  B.  p.  540.) 
Si  en  porroit  sordre  tel  guerre 
Qui  en  essil  metroit  la  terre.     (Brut,  v.  5962.  3  ) 
Surdre  i  vit   grant  péril  o   mitlt  mortnl   dcsrci.     (Th.  Cant. 

p.  23,  v.  20.) 
Dès   le    milieu   du  XIIIc  siècle,   Va  s'assourdit    souvent  en 
ou  :    sourdre. 

Bien  que  ce  verbe  fût  d'un  emploi  très -fréquent,  je  ne  Fai 
rencontré  qu'aux  troisièmes  personnes  des  différents  temps. 
Voici  leurs  formes: 

Présent  de   l'indicatif:    sort,   saur! ,   surt,   où  il  y  a  change- 
ment du  d  final  en  /  (v.  1. 1,  p.  216),  surd,  tardent,  surdent. 
Mervcillanz  furent  del  oïr 
E  en  grant  crème  de  soffrir 
K  d'endurer  si  fiere  ovraïgne 

Cume  vers  eus  surt  e  s'engrainc.     (Ben.  II,  v.  385 -8.) 
K  de  ecle  yinage  sourt  oies.     (Phil.  M.  v.  10080.) 
Ensi  s'est  partie  de  court 

La  maie  dame  ù  biens  ue  sourt.     (R.  d.  1.  M.  v.  2421'  2  ) 
Por  un  destrnit  en  sordent  set.     (Ben.  v.  20545.) 
Pesor  li  sordent  mult  contraires 
K  trop  s'empire  li  afaires.     (Ib.  v.  327G4.  5.) 
Venir  s'en  volt  li  empererc  Caries 

Quant  de  païens  [i  surdent  les  enguardes  ').    (Ch.d.R.p  115.) 
Présent  du  subjonctif:   sarde*  sttrde. 

<1)  Le  t<ntc  porte  eupittirtlmi. 
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Mes  il  t'en  puet  mont  bien  aidier 

Sanz  ce  qne  l'en  torde  encombricr.     (Chast.  I ,  v.  43.  44.) 

Ne  vont  vers  tei  haïne  aveir 

Ne  noise  n'i  vont  esmoveir 

Dunt  i  torde  dissension , 

Kstrif  ne  gerrc  ne  te  mon.    (Ben.  v.  12049-5*2;  efr.  v.  26371.) 

Parfait  défini:  sorst,  surst;  sursirent ,  sursirent  —  sordi,  formé 
d'après  le  thème  de  la  langue  d'oïl. 

Une   bataille  surst  vers  ces   de  Israël,  e  David   vint   en  champ,   en- 
contre les  Philistiens.     (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  74.) 

Et  sorti  plcntes  de  bons  vasals.     (P.  d.  6.  v.  463.) 

E  eus  e  leur  cite  garnirent. 

Grand  noise  i  surtt  e  grant  effrei; 

Chascun  i  ont  pour  de  sei.    (Ben.  I,  v.  1336 -S.) 

Dune  nos  surtt  Enrus  li  venz 

Od  neifs,  od  pluies,  od  tormenz.     (Ib.  II,  v.  1705.  0.) 

Al  ascmblee  des  dons  genz 

I  torst  grant  noise  e  granz  contenz.     (Ib.  II,  v.  499.  500.) 

N'i  sortirent  puis  autre  content 

Ne  mauvoillance  ne  mesfait 

Qui  mi  seient  dit  ne  retrait.     (Ib.  v.  24743-5.) 
Sursirent,  e  as  viles  e  as  champs,   une   manière   de   suriz,    à  la    de- 
stmctiun  del  païs,   e   fud  la  confusiun  grande  par  tute  la  cite.     (Q.  L.  d. 
K.  I,  p.  18.) 

Cfr.  R.  d.  R.  v.  5977.  7833.  8439.  12986.  etc. 

Mes  après  la  mort  de  son  père, 

Li  sordi  guerre  moult  amere.     (Dol.  p.  193.) 

Imparfait  du  subjonctif:  sorsist,  sursist ,  sorsissent,  sursissent. 
sordist,  sordissent. 

Por  estre  plus  certains  e  mères 
E  qu'il  n'i  sorsist  encombrier, 
Revout  l'ovre  plus  esforcier.     (Ben.  v.  36515-7.) 
Il  i  ot  si  grant  plcntc  de  tos  biens   comme   on  poroit  soushaidicr  por 
cors  d'omme  aasier,   et  tout  ausi   coin  on    les  putsast  en  une  fontaine  où 
il  sursissent.     (H.  d.  V.  p.  188.  XII.) 

Imparfait   de    l'indicatif:     sordoit,    sordoient    (Villeh.  p.  141*, 
CLXVI;  Romv.  p.  583,  25),  sourdoient  (Villeh.  485e),  surdeient 
(Ben,  II,  v.  71),  etc.    —     Futur:    sottrdera  (R.  d.  S.  G.  v.  3180), 
tordront  (Brut,  v.  850),  surdront  (Ben.  II,  v.  2362),  etc. 
Participe  passé:    sors,  sorse  —  surs,  surse. 
Ici  rest  teus  afaires  sors 
Dunt  mainte  lance  fu  croissie 

E  dunt  maint  d'eus  perdi  la  vie.     (Ben.  v.  21571  -3.) 
Pur  qui  ceste  novele  est  sorse.     (Triât.  I,  p.  54.) 
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lhiii!  -uni  torses  le»  mniivoillanec^      (Ben. 

Participe  présent:    twdani,  sordmir ,  umrxkmi  (H.  d,  C  à,  ('. 

v.  517: 

La  langue  dVil  fournit  quelques  ex*  mples  où  1<-  d  esl  rem- 
placé  par  7; 

Les  dames   tourgent  tOOlM   pur- 
Dé  coiiroNc  et  «l'ire  enflammées.    (L.  d*I.  p.  10.) 

l'nu   t'.»ulJiiii''  >i>ryoit   tel   un   uviet.      ÇO.  d.  D.  Y.  4610.) 

I  -;  est-il  mu'  réminiscence  du  latin?  V  a-t-il  ça  change- 
ment de  la  lettre  intercalaire  ')  en  la  primitive  latine  qui  avait 
été  synco]  1 

Je  citerai  le  composé  resordre,  «jui  signifiait  jaiftir,   sourdre 
de  noucrtiu,   resorttr,  retenir  a.   st  relerer.  renaître,  être  ressvsritr, 
Stiiiitolie  de  oile  e  do  crei.im»_' 
Viveiz  son  Deo,  à  lui  servir, 
Que  leiauiueiu  puisse*  morir 
K   retordu-  al  jui    parMlOS 

Là  ù  Deu  uit  mord  de  vas.     (Ben.  r.  24314  -8.) 
Devant  le  jugement  quant  li  cura  retordront.    (Rutb.  I,  j     H'4 
60  ne  resurdrunt  li  n-lun  si  juUc.     (TlfsL  II,  p.  Ml,  e.  t.) 
Dedcuz  le  puiz  s'en  avala. 

James  par  lui  ne  retordra,     (Cbast  XX,  v.  1:1; 
Qner  se  totos  choses  creeies, 
Kii  plusurs  leu»  t'assoupereiea 
Dont  ne  resordreies  noient 

Sans  aveir  en  grant  marement.    (Ib.  uad.  v.  257-60.) 
I       m'a  fait  resourdre  eu  santé.     (R.  il.  C.  ci.  C.  v.  306 

II  est  ù  regretter  que  le  verbe  sourdre  vieillisse,  Bar  il  CSi 
tort  significatif  el   très-utile. 

Cfr.  :    Veau  qui  v   tourd.     (Amyot.  Hom.  ill.  Lysnndcr.) 

(Auprès  do  Dyrrachium)  y  a  un  parc  sacre   aux   nymphes,    là  où  .... 

xourdmt    par  cy    par    la    des   bouillon*   <!•     Bu    j'i    flnent    continuellement. 

(Ib.  ead.  Svlla.) 

Ile   tant   enviée    puissance  ....    leur    apparut    alon    Ml  idemment 

avoir  este  le  rempart  salutaire  de   la   chose    puhlicquc,    tant  il  sourdit  et 

se  àesuuuvxU,  incontinent  âpre*  eou  deces  (de  Perieïes)  au  gouvernement 

de  leurs  nn»ïresT  de  corruption  et  de  méchanceté.     (Ib.  end.  J'ericles.) 

tue  doneques  les  Komains  eussent   la  guerre   en    levant    contre   Ifl 

roy  Antiochu» il    leur  en  «ourdit   une    austre   en  occident    du  QOetO 

oet  Haepaignes,     (Ib.  r>ad.  l'aulits  Aemylius.) 

l.a  liqueur  sourdttntti  d'ieelle  fontaine.     (Rabelais.  Tant.  V.  42.) 

Mais  en    la   Grèce,   Si    aux    envir-uis  dtndte,  ncelex  com- 


(t)   1  h    (t.;  £•  imi   d    M  / 

•iiiaod  \c  peinte  «est  aSMUt  m  an  ton  »lffli.nt. 

Hnrpiiy,  Or.  île  U  lanfnic  il*r<l1.     t.   II 
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mcnverriu  et  rsebef  à  nt  HWWWfrilOT  ci  ii  Jf  rtMtaurtJr?  |; ■  1  ■. ■.  —    que*  jnmu- 
(Ain  val.   Hom*  III.  Tliescn*) 

SUIVRE. 
Ofi    verbe   dérive    de    sequrie    pour   ftefvt.      (Crr.  I.  I    mnurtr 

»'t  rtttitre  de  nasci  [naseere],  irrrisire  d'irusti  [irnseere]. 

Roquefort,  MM.  Diex  et  d'Orelli  dumient  ii  ce  vi-rU. 
les  formes  fffflre,  si^re,  stetfnîrf  tviffte,  niais  sans  en  cïier  on 
seul  exemple,  de  sorte  qu'il  fiât  impossible  Je  savoir  sur  quelb- 
autorité  ils  se  fondent  pour  les  établir;  Serjuir,  segre  sont  de» 
formée  piwfeuçales,  qui  n'ont  jamais  dépassé  la  frontière  de* 
dialectes  mélangés  de  Ift  langue,  d'oe  et  de  la  langue  d'oïl.  Si 
Ton  en  reneontre  quelques  exemples  isolés  dans  les  textes  «le 
contrée*  situées  un  peu  plus  vers  le.  nord,  on  doit  les  attribuer 
îi  des  inadvertances  de  copistes  qui  avaient  d'autres  habitudes 
de  prononciation  et  d'orthographe.  Je  rejette  segre,  st^rc,  sentir. 
Fuiqre  comme,  formes  pures  de  fô  langue  d'oïl,  (V.  ci-dessous 
|i'   participe  passé, 

Serre,  genre t  sierre*  sieure,  *M»rt  sttire,  sirre,  airir,  sirrir.  «wrr, 
iterrr,  soitre*  sure,  sore,  telles  sont  les  orthographes  qu'offrent. 
pour  le  verbe  sitirre,  tas  textes  publies.  Je  dis  *les  textes  pu- 
bliés*, parce  que  les  manuscrite,  on  le  sait,  ne  distinguent  pa> 
If  b  de  lit;  toutefois  le  r  et  1**/  sont  admissibles .  niais  il  faut 
établir  des  distinctions. 

Sente  est.  la  forme  primitive  de  la  Bourgogne  et  de  la  Nor- 
mandie; sirir,  celte  de  la  Picardie;  sirre,  dans  le  nord  de  U 
Chauijuiyne  et  le  nord -ouest  de  Tlle-de-Pranee.  Le  r  se  per- 
muta d'abord  en  voyelle  aux  trois  personne»  du  singulier  du 
prient  de  l'indicatif.,  et.  des  le  premier  quart  du  Xtlle  siècle. 
ce  changement  se  propagea  sans  doute  a  l'infinitif,  dans  le* 
dialectes  qui  favorisaient  les  sons  larges,  dans  la  Ton  raine. 
l'Orléanais,  le  sud  de  la  Picardie,  plus  tard  en  Champagne: 
de  là  seure,  svtir,  siure. 

Dans  les  cantons  où  les  formes  en  t  radical  étaient  en  con- 
tact avec  celles  en  ey  on  introduisit  \'ï  au  radical  des  dernières 
et  l'on  obtînt  les  nouveaux  thèmes:  sierre ,  sieure.  Du  moins. 
je  ne  pense  pas  que  suirre  soit  un  verbe  fort ,  et  que  les  formes 
à  terminaison  légère  des  thèmes  eu  e  aient  d'abord  renforcé  IV 
avec  t'  préposé,  puis  que  cet  t  ait  été  admis  à  l'infinitif;  car  le 
dialecte  picard  qui  favorisait  surtout  la  diphthongaison  ie ,  ne 
connaissait  pas  les  thèmes  en  e,  et  le  dialecte  bourguignon  n'a 
jamais  dipbthougué  l'e  de  serre,  seure  avec  $  préposé. 
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A   la  lin  du   XI lie  siècle,   les  dialectes  *i«.    l'Artois  1 
Flandre  i-r  «lu  Usinant,  admirent   We  <l<>nt  il  riant  d'être  que- 
stion, toul  en  conservant  la  terminaison  »>.   aieaft  m  N«nr(?/ 

Quart  ii  *«*>„  forme  de  l'est  de  la  Picardie  propre  -i  du 
nord-eet  de  fDe- de -France,  au  milieu  du  XMe  siècle,  il  pro- 
vient  du  contact  des  formai  snira  et  siusV:  le  ion  m 
tracté  en  u.  ci  la  terminaison  picarde  h 
nouveau  radical.  Sun  produisît,  à  son  tinii.  un  verbe  de  la 
quatrième  eonjngaôaont  par  saite  de  rinfloence  des  autres  ortho- 
graphes qui  y  rapportaient  unir.-  verbe:  laà-ra.  Cas!  de  se 
dernier  thème  qi  Immédiatemanl  la  forme  de  ta  langue 

littéraire,  par  la  rératerealation  du  r.-   maia  itifere,  dont  on  n<- 

mnn.     aucun    exemple    SU    .MIT''    siècle,    n'itriil    pal    BU4    l 
forme  tixe    mèn  DpS    ào  Maint:    un  I    ..usai   de 

fujeàV,  qui  est  un  mélange  du  radical  notai  -l.  -  formai 

■  sttiru  parait  dans  l»*  premier  quart  du  XIW  siècle. 
A  la  même  époque  ."i  pan  prda  ou  s««r  s'introduisait  dans  la 
langae  d'oïl,  ou  trouve  sur*,  au  lieu  de  semé,  en  Champagne, 

Sun-  l'est* il   fermé  ><>us   L'influence  vl«-  jcki>,  ou  est-ce   une  créa- 
tion propre?    «Tadmete  la  seconda  bypothase, 

.Sf/rt*  n'est  qu'une  autre  orlliograplie  de  srtre.    Soirrr  aSl   ose 
diphlhongaisou   irré^ulièrc  de   l;t   seconde   moitié  'lu    XIII.-  siècle; 

elle  a  sans  doute  été  créée  pur  analogie  aux  verbe.-  en 
>!.•■/('  et  rnriip'  sir  Boni  des  formel  rares  temps,  qu'on 

eut  considérer  comme  incorrectes,  si  Ton  ne  préfère  les  ex- 
pliquer par  la  remarque  que  les  100a  vocale  dérives  repassent 
sourent  a  teuri  simples:    nore,  aWr  seraient  alora  lis  primitifs 

-I*'  >irre,  *ir. 

Dans  les  exemples    suivants,   je    conserve    l'orthographe   ad- 
mise   par   les    éditeurs,    bien    que    souvent    je    ne    la   croie    \>a* 
.   niais   toutes  les  suppositions  qu'il  Serait  possible  de  faire 
pour  et  contre  les  divn  •  que   fournit  un   seul  et  même 

texte  ne  donneraient  jamais  une  pleine  certitude. 

Car  ta  majesteit  no  In  poosteit,  rm  U  aapienee  ne  pnuns  nos  msevre, 
ne  Bwstfen  ne  nt*s  mI  adei  ko  dm  fenu  i  ô\  8.  B*  p 

tQiinnt  nos  la  ventait  M  DTftOlre  OTOM  gardée,  ce  ko  nos  ootit  char- 
neilment  pnnos  nos  Mtitttre  spiritucilm  J.  ■•  4Ï)j.) 

(Dune  cuinandat  Joinda  que)  si  Skaai  la  (Atlinlie)  voWst  stem 
maUmeai  I  U-  Là\  R.  IV,  p.  387  j  afe  B  d   \  -17C3.) 

Kar  «iwrt  uel  pourtut,     (II..  E,  p.  1  lt '■;  afr.  Ben.  v.4647.  34379.) 
E  co  que  l'um  nel  volt  lierre,     (Ib.  I.   [>-  56;  rfr.  Ben.  v.  15444);  L.  d. 

r,  P.  :r;  Pi.ii.  M.  I,  p. 498.) 
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Ci  reaiftimlruiit  mi  H...  ïdi*>r 

A  tôt  ton  bon  ruttuir  e  faire.     (Bon*  v,  LIMft.  $■] 
OuC  e  bisse  sont  «îrre  «  prendre, 
K  tffBnt  sengïer  e  fer  Attendra.    (Ib.  v,  17403,  4.) 
Lj  empereres   ne  Vûst  pas   tirre  tau  t.     (H.  d,  C.    p,  233 

H.d.  V.  p.  Uf-    t'XU 
li  ciieiie  Loeva   s'en  isai   des   premier»  à   la  soe    butiiille.    et    curne 
h  Comains  h  porttvr*.     (Vtîleh*  474*.) 
Oublia  ai  chevalerie» 

A  Wfrv  cort  e  baronie,     (Triât.  I,  p,  105.) 
Cjumiim  del  duc  **W  ostr'Ke.     (Phtl.  M.  *.  J 7-41  :ï/> 
Sire  .  .  .  h  as  te/  voua  un  poî  plus  tost  de  sieir  ooa  dfrus  bataille*, 
d.  V.  ûlOM 

El  de  rerçqerr*  vt  de  pourchaçier,   pourtteir    et  ntttiimîic  et   rachrToai 
lu  paine  .  .  .     (1288,    J.  v.  H.  p.  47ô<) 

Car  Marsile*  et  Baligans  app&rellaieiit    lor   o,\n    pgr    lui  tierir. 
ds.  Phil,  M.  I,  p.  471  ;  cfK  H.  d.  V.  497-1.) 

A  pie-  est:  ne  Ils  puet  «eurr  lie  anebaucicr.     (C  h,  d.  S,  1 1,  p. 
Mais  ufi  vùlrent  à  Lui  venir , 
Nhil  n'en  pot  ,|.  sot  tttvmure 
Onquee  nés  limait  de  porsttre  .  .       (Dgt.  p,  277.) 
À  stf  amis  vertu  tmr 
Ci»romanJ«.  et  peckie  fuir.     (11.  d.  M.  p.  33.) 
Tant  pur  Ta  friit,  svir  et  dpciischer.     (O.  *'•  H,  v,  .'13G80 
Et  pour  la  dite  mise  paararir  duskaa  en  le  tin  . .  .     [tftflfti  J.*  .  H,  p.  473.) 
Et  cil  li  ensai^ua  quel  part 
Il  pi  ■[■  ru  les  trahi  tours  suire; 
Très  bien  les  porra  nrormiirr 
S'un  petit  eaforchier  se  vdt.     {R,  d.  L  V.  p.  21 l.) 
Li  autre  sirre  lies  osèrent.     (Trîst.  I,  p.  193.) 
Tost  ferai  soîvre  lo  François.     (P.  d,  B.  v,  9140.) 

Conformément  à-  cea  thèmes  de  l'infinitif,   le  verbe  stttrre  »* 
rmijugunït  de  1»  manière  suivante. 
Présent  de  rîndiCHtif  et  impératif: 

Au  moins  enxui  ' .  i .  pou  la  trace , 
Par  quoi  li  boen  ont  los  et  pris.     (Riitb.  I,  p.  131.) 
Resputidi  nostre  Sire:    Pursiu  les,  senz  dute  les  prendras,  sis  oc  ira?. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  115.) 

Passe,  passe:  si  me  sleu.     (Ib.  IV,  p.  377.) 

Cil  ki  tu  purs'teus  est  eurae  uns  chiens  morz  u  une  pulce.    (Ib.I,  p.  ï*5.) 

Por  kai  me  porseus  tu?     (S.  d.  S.  B.  p.  555.) 

Mais  veons  jai  ceu  ko  seul  après.     (Il),  p.  525.) 

Apres  icez  les  seut  molt  belc  compaiguie.     ((-h.d.S.H,  p.  60.) 
Apres  sieut.   (M.  s.  J.  p.  498.)  —   I>e  ce  siul  après.   (Ib.  p.  499.) 
Mais,  qui  chaut,  par  tut  les  ensiut , 
K  les  dechace  e  les  contint 
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Clim  huit   h  thltl  le  cerf  a!  I 

Qui  del  tut  estant:  h  e  e  actastfc.     [Bt  u   I    i    s  |  ;  ■  ôO.) 

cfaj  me  »tu(  mes  an  émis  Ogîer<*.     (O.  d.  D.  v.  4007.) 
Partonopens  tes  $uit  de  près.     (P.  d.  B.  v.  2030.) 
S'il    nous   Btandtfll    il    ferons, 
Kl  se  il  fuient  sis  minus.     (Brut,  v.  19014  b.) 
Ma  moi,  j<>  ferai  la  voie.     (Jb.  v.  13285.) 
Kt  OT,  lu  pl»s  grief  dhoM  Ht,    ftorseuent  eil   mïsmes  Cnst ,  ki    i 

«uni  apeleit  t.ri.stien.     (S   d.  S.  B.  p.  5;»f.  ) 

Ks  ouef*  des  elUfl  nais!   Il  premiers  des  biens  ki  après  fieveaf, 

voir»      (M.  s.  .».  p.  490.) 

Bon  bon  ceval,  lo  noir,  le  bel, 

Enniaine  oà   toi   et  ses  lévriers, 

Kt   il   l«  suient  \oletitiers.     (P.  U.  B.  v.  1956-8.) 

Breton  <jnï  1er  #wir«i  us  dos 

Ne    l.>r  huent  avoir  repos,     (finit,  t.  !)4M. '.).) 

Au  dos  le  siueut  tel  einq  cent  chevalier 

QnJ  tôt  la  hâtai  de  la  teata  trancher.    (O.  d,  D.  v.  8996.  7-) 
Noatrc   gent   les  siecent   de    si  pree,    |U    pol    s'en    faut   qu'il    m     loi 
éteignent.     (H.  d.  V.  507*.) 

Présent  du  subjonctif: 

Porquaut  les   ruïa  pO*  tt'et)   (bfap 
Qne  jo  n'en  «ire  lor  esgatî.     (P.  cl.  B.  v.  9U1.  2.) 
Nanipnrquunt  mie  ne  reinaini 
KM  ne  les  *ir<-  de  randon.     (R.  d.  I.  V.  v. 
Repaire  s'en,  n'est  qui  P  pnnieuc.     (Ben.  v.  22178.) 
K  ducement   le   vus   refîner. 
Qu'en  cestes  cfcoeai  ihVhjmiV:.     (lh.  r.  8M16.  7.) 
Kl    loti    fait  crier    par    (ON    la  ville    qne   il    le   stère»!   ù   lel    besoiug. 
■  Yilleh.  487^.) 

Parfait  détint  et  imparfait  du  subjonctif: 

Mat»  K  a  ries  le  itri  taufost 

A  quank'il  jjot  mener  en  ost.     (Plul.  M.  v.  jn8s.  p\) 
E  une  partie  del  œt  «pie  Deej  ont    tuched  le»  qtiers,  le  sttei.     (Q-  L. 
d.  H  l.p.  ;\b.) 

E  teicid  les  niâtes  traces,  sun  père.     (lu.  III,  p.  297.) 

Il  levât  sus,   ai  DM  nuv».     (Trial    II,  p- 124.) 

Par  moi  iirixfei  lu  saïnglcr 

QnJ  vos  amena  ver*  la  mer.     (P.  à.  U.  »,  loti:*-.  1 
Il  rturutrt  ttl  hui  In  conduit  de  la  novcle  eetolle.     (S.  Ou  8.  B.  p.  560.) 
Johannis    se    deslnja.    ai    sbevABOlM    arrière    reta    son    pals.      Bnil    le 
'»'ii//ii  par  cinq  jorDOea,  M   il   idefl  s'en   ala  devant  aU.    (Yilleh.  4h.i".) 

La  moine  ei  la  lame  acrnsHn-Hi.    {S.  M.  F,  et  0.  Il,  p  420\) 

Kt    Mf    gens    iirmiil    ;qu  \t 

n.    lut   :n  lin    preat  .-i  tngtto,      l'Iiil.  M.  v.  |746(ï.  7.) 
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Came  Roboam  vit  que  il  fad  afermed  eu  sua  règne,  nostre  Seignur 
gaerpid  e  sa  lei,  e  s»  gent  i  «cirent  lur  rei.    (Q.  L.  d.  R.  ni,  p.  295.) 

Guides  ta  ke  cil  poneuitscnt  solement  Crist,  ki  son  très  saint  cors 
cloficfaerent  en  la  croix,  et  nel  porsemst  mies  cil  ki  encontre  sainte 
église ,  ki  est  ses  cors ,  forsennevet  par  felenesse  haine  ?    (S.  d.  S.  B.  p.  555  ) 

Et  mande  Tempereor  Baudoin  que  il  le  porseust.     (Vïlleh.  475.».) 

Je  porseiste,  à  la  rime.     (Chast  XXVII,  v.  98.) 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Car  -j.  larron  fossier  sitoie.     (R.  d.  .  Y.  v,  1198.) 

Et  se  Cheldric  là  le  swioif, 

Plus  asseur  se  combatroit.     (Brut,  v.  9366.  7.) 

En  fut  torne  et  cil  après 

Qui  la  xuoit  tost  et  de  près.     (Dol.  p.  291.) 

Nostre  empereres  le  êimoit  de  plus  près.     (0.  d.  D.  v.  9004.) 

Au  veneeur  qui  le  sieteit.     (M.  d.  F.  II,  p  214.) 

Od  sis  cent  armes  les  tutoie» f.     (Brut,  v.  12542.) 

Sueient  li  dus  kel  part  kil  tort.    (R.  d.  R.  r.  13774.) 

Futur  et  conditionnel: 

Ju  tn  *e«rai  tôt  celé  part  où  tu  iras.     (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 
Jo  en  irai,  e  cungie  prendrai  de  mun  père  e  de  ma  mère,    e  puis  te 
êiwerai.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  322.) 

L'esgart  suirai  de  rostre  cort, 

Conment  qu'à  bien  n'a  mal  me  tort.     (P.  d.  B.  v.  3555.  6.) 
Mor,  tu  me  fuis,  jou  te  siurai.     (FI.  et  BI.  v.  773.) 
Or  verra,  ce  dist,  quil  «lira 
Et  qui  od  lui  en  ost  ira.     (Brut,  v.  9121.  2.) 
Vos  le  suiret  à  la  feste  seiot  Michel.     (Ch.  d.  R.  p.  2.) 
Si  m'afiez  la  vostre  fei 

Qe  vus  james  ne  me  *«rr«.     (M.  d.  F.  II,  p.  212.) 
Tuit  te  tuironl  et  sergant  et  piétaille.     (R.  d.  C.  p.  43.) 
A  vivre  et  à  morir  vos  seuront  bonement.    (Ch.d.  S.  II,  p.  109.) 
Qui  un  homme  swroil.  (1312.  J.  v.  H.  p.  550.)  —  Suroît.  (Ib.  ead.) 
E  que  tut  suu  plaisir  sitcereient.     (Q.  L-  d.  R.  IV,  p.  380.) 
Et  qu'il  sivroient  Joffroi  de  Ville-Hardoin.    (Villeh.  p.  115.  CXL.) 

Le  participe  passé  se  présente  sous  les  formes  suivantes: 
segut,  seul,  sut,  soit,  stm,  seui,  suit.  L'admission  du  thème 
segut  semble,  au  premier  abord,  me  mettre  en  contradiction 
avec  moi -même,  puisque  j'ai  rejeté,  pour  la  langue  d'oïl,  les 
infinitifs  en  g;  mais  il  n'en  est  rien,  car  segut  est  une  dériva- 
tion propre  du  latin  secutus,  dont  le  c  a  été  permuté  en  g.  Dix 
reste,  la  forme  segut  se  restreint  aux  provinces  du  sud -ouest 
«e  la  langue  d'oïl;  elle  n'a  jamais  pénétré  plus  avant  que  la 
Aouraine.  Seut,  forme  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  a  été 
orme  de  secutus,  par  la  syncope  du  c.    Je  n'ai  rencontré  soit 
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nue  Haiis  la  Chronique  de  1  hua  de  Nimiiuiidie.  Lea  .mires 
thème*  Dorreapondenl  à  du  KbnDtfl  inliniïivus  expliqnéea  plus 
but 

•lel  gue  lu  li   reis  eissiiz; 
M;i  -   ne   lu   gafrM  par$egui.     (Ben.  I 
l'uni    vint  àai  loi  il  gurihuu 
'  nui  aaabaaa  paf  eaperoa , 

A«M>   furem    potfl  |'"ri«i;, 
Ce  me  reconte  h  est-riz.     (II».  ». 
tant  soit   Kurles  *tuz  c'un   lu  triiUl   u(.  al-aigne.     (Ch.d.S.  1, 
PdÎI  M   l'autre   l'rnre  ititi.     (Brnt,  I     18789.) 

Participe  présent  :  icvonl,  aimnt,  ttdoiU,  ihmf,  suant. 

•■*.  .,|,,ient  graut  j'ti»>  nu'imitt 
Kt  les  autres  après  Itamf      (L.  d.  T.  p.  77.) 
Ki  doii  eaftre  fiata  cea  rapeia  daflana  oea  deux  mui»  en$uian*.    (J.  v 

a.  p  4;;s,  ,n.  Ch.  d.  u.  p. -te.) 

IvC  bisclaveret   li  vet  titrant,     (M.  il.  F.  Bîtfcl.  v.  16'J.) 
Car  Palon*  oro  tint  siurntt.     {V.  d.  B.  v.  51)12.) 

Montaigne  ai   d'ftutrea  AUtoara   emploient   nnart  ao  liea  da 

punrsuwrc,  voiittttttcr   (un  disCOQra). 

Il  ne  Féal  jaatalâ,  myvtr-je,  «pic  je  n'eusse  cet  boanearaae  <i< 
muajquer  à  toutes  celle»  (imaginations)  qui  vous  venoient  à  l'entendement. 
(Montaigne-    Lattre  ;i  Monaeignear  de  M  un  rai  g  ne.) 

On  a  (lrjà  troura'  la  plus  grand  nombre  defl   composai    d 
onNVj  j«-  l'uis  (Umr  être  trèa-bref  en  lea  rassemblant  ici  pour 
indiquât  laor  lignification. 

Cortïutrrc,  poursuivra,  atteindre,  rejoindre. 

PIlM  toet  ^ | il  il  pot  un  la  fuie  c'est  mis, 
Ki  Berneçona  L'eaenettce  pur  aïr. 
Quaul  ne  le  pot  eeaateêr  ne  ferir. 

Il  et  sa  g«.*ut  -••  SOrt  al  retor  mi».     (K.  d.  <..'.  p. 
i  Ui  il  nmraJ  ■  oop)  in-  Lara  puis  d'an  nota.  (Oh.  «l-S.ll,  p.  ir;  i 

\cûuttnct€    atteindre]  rejoindra,  rattraper,  accomplir. 
Parmi  aoa  ehne  W«n  fu  ucomru*.    (lî.  d.  C.  p.  175.) 

Kl    ?i   lOel    QMB   il'-   'ii    »"it   lin 

vert  lea  moua  de  Bdoogio, 

l'j  el  lu  ilu-ipn-  li  lenCj 

Ma»  M  ftl   paa  ge*SJWU«,       r.  d.  lï.  r«  :;-14  -7.) 

Mail  ja  pur  IOQ  gre  nel  aaura 

Duekea  .»  tant  nue  il  aura 

S  .  fûlenta  ncomeuc    (R,  tl.  I.  M.  v.  2025-70 

hmturtT.  suivre,  poureujvri  -  unfter-,  reeeembler. 
-i  nui  aéra    lai  naeralcale. 

i'.mvut  l'unt  t>rl  grun/.  maianea        Ban   > 
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Porsuwre,  parsuivre,  poursuivre,  persécuter,  tourmenter. 

Mausuicre,  mal  venir,  mal  advenir,  c'est-à-dire  mal  réussir. 
(Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  t.  II,  p.  183;  1. 1,  ch.  XXVI.) 

SF entresuivre ,  se  suivre  à  la  file. 

Cfr.:  Depuis  qu'une  fois  la  convoitise  d'amasser  or  et  argent  se  feut 
coulée  dedans  la  ville  de  Sparte,  et  qu'avecques  la  possession  de  la  ri- 
chesse se  suivit  aussi  l'avarice  et  la  chichete . . .  Sparte  se  trouve  incon- 
tinent destituée  de  plusieurs  grandes  et  honnorables  prééminences.  (Amyot. 
Hom.  ill.  Agis  et  Cleomenes.) 

Comme  sont  les  effects  de  la  vertu,  lesquels,  en  les  oyant  on  lisant, 
impriment  es  coeurs  une  affection  et  un  zèle  de  les  ensuivre.  (Ib.  ead. 
Pericles.) 

Timocreon  composa  tors  les  vers  qui  «'ensuivent  à  rencontre  de  luy 
(Theroistocles).     (Ib.  ead.  Themistocles.) 

Mais  au  de  mourant  qu'il  eust  sagement  prereu  les  faustes  que  fai- 
soyent  ces  capitaines  athéniens,  Tesvenement  qui  en  ensuivit  incontinent 
après  le  tesmoigna  évidemment.    (Ib.  ead.  Alcibiades.) 

La  vengeance  s'en  ensuit  après.  (Ib.  ead.  Comp.  de  Solon  avec  P.  V. 
Publicola.) 

TAIRE  (v.  ib.) ,  tacere. 
Les  explications  que  j'ai  données  au  sujet  du  verbe  plaire, 
s'appliquent  de  tout  point  à  taire.  Ainsi  nous  avons  la  forme 
primitive  ta$ir  ou  tare,  d'où  taisir,  taire,  puis  teisir,  teire,  tesir, 
tere.  Outre  ces  formes,  on  trouve  teiser  sur  les  frontières  de 
la  Normandie ,  thème  qui  peut  avoir  été  précédé  de  taser  (taiser, 
teiser).  (Cfr.  le  provençal  taier,  taiser,  tavter;  l'italien  tacere.) 
Je  n'ai  aucun  exemple  des  formes  non  renforcées  de  l'infi- 
nitif; voici  les  autres: 

Nequedent  taisir  et  cessier  poons  nos  encor  plus  subtilment  encerehier, 
quar  taisirs  est  rastrendre  la  pense  en  sus  de  la  voiz  des  terriens  desiers. 
(M.  s.  J.  p.  473.) 

Ne  vout  la  chose  plus  taisir.     (Ben.  v.  34878.) 

Ki  Deus  ad  done  en  science 

De  parler  la  bonc  éloquence , 

Ne  s'en  deit  taisir  ne  celer.     (M.  d.  F.  I,  p.  42.)  * 

Car  si  son  estuide  entretait 

Xost  i  puet  tel  chose  teisir 

Qui  mult  vaudrpit  plus  à  pleisir.     (Brut,  I,  XXX VII.) 

Di  tost  cornent  te  fut  aviz 

De  ceo  dunt  ainz  teiser  le  fiz.     (H.  d.  8.  p.  16.) 

De  ce  taire  n'out  quor  ne  soïng.     (Ben.  v.  34885.) 

Et  quant  Judas,  qui  de  pute  eirc 

Kstoit,  les  vit  ainsi  touz  teire.     (II.  d.  S.  G.  v.  277.  8.) 


i«i    \E»nK. 
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Vu]--  .[u  il  oOYÛBl   verit.-  1ère, 

De  parler  n'Ai  je  mes  que  fere.     (Hutb.  I,  p.  1H8.) 

Pont  çb  qui  est  des  fcrmea  iea  différente  temps,  je  rua  en 

Ottar   quelques  exemples   qui   correspondcia    également   à  eBËM 

de  plaire. 

Tant  vos  en  di,  si  ne  vos  les, 
Que  volontiers  les  eschivost 
Pot  ce!  eslre,  se  il  nsast.     (Bon.  r.  22145-7.) 
Mesfatt  as  en   maint  lin ,  dunt  encore   me  (ej.     (Th.Ct.  p.64,  \ 
7"*ïi*,  fet  aie,   mauves  goupi\.     f.M.  d.  K.  II,  p.  25j.) 
Tris  tei,  ja  mur  en  parleras.     (R.  il.  K.  v.  7 
Il  se  ifti ,  fini  bas  resgarde, 
Ii-   parler  .j-  petit  se  tarde,     (U.  dL  M.  p.  24.) 
Li  rois  se  laijf  et  cil  s'en  vont.     (P.  d.  B.  v.*2839) 
Si  lor  cria:  («mes,  fmiiM,     (Brut,  v.  10998.) 
1.'     -lo  dit,  /«ir:  v..>  ML     (Runiv.  p.  470,  v.  2.) 
Car  du  bien  qu'il  tarent  5e  faiseur.     (R.  d.  1.  M.  v.  19.) 
Pansent   qant  deiveut  cesser 

K  lèsent  qant  devreient  parler.     (M.  d.  F.  II,  p.  242.) 
Si  me  vaut    îuix  que  je  me   taise 

Que  racontaisse  m»  mesaise.     (U.  d.  I.  M.  v.  4871.  2.) 
N'il  n'est  mie  drnis  c'on  se  Mise 
De  raruembrer  uuse  qui  plaise.     (Ib.  v.  37.  8.; 
Cest  ovro  mande  que  lom  lace 
Eis&i  que  Tiebauz  ne  la  .suce.     (Ben.  v.SUM  d.) 
Apres   sieut:     Ne    fis    dunkr*    dUsetuMant  ?     ne    moi    (<m   ge    dunkc»? 

.  Ni. une  dissimulavi?    nonne  Mluif]     (M.  s.  J.  p.  47  fl) 

En  après  nos  mostrot  il  queilz  il    fut  en  la  boebe,   quant  il  dilt:    Ne 

moi  tou  ge  riunkes?     (Ib.  p.  473.) 

Bien  uvïnt  ko  nuit  de  ceos  ne  bu  tnut  del  douz  nom  del  Salvaor,  car 

«eu  fut  maismetnettt  u  mi  plus  grant  mestiers.     (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 
QflfUl  so  lewf,  mot  ne  parla.     (R.  d.  1.  V.  T.  U442.) 
Quant  li   reis  ont  tut  escolte 
I.  ail  se  tout  ki  out  parle.    (R. 
Mltfl  ■.•u  dont  li  altra  engele  ec  laurent 

d.  6   B-  1>.Ô48.) 

Tôt  li  devincor  se  turent 

Et  à  Merlin  dire  ne  surent.     (Brut,  \ 

Quant  (M  «lie   dit,  a|  puis  se   (eurent, 

A   paiunes  respondre  li  seurcut.     (R.  d.  M.  p.  fl 

ni»  se   tcurent,   li  rois  disl  âOft  curage.    (O.  d,  I>.  v  ;i->  l  !.. 
.si   .nu*  tnntost   |     i    [■    i  <  miurcnt  , 

POiB   tl  dnute  do   lui  so  lurent.     (U.  d.  S.  G.  v.  273.  4.) 
Il>  rMpOOdeel:  Nous  nous  tairons.     (R,  d.  I.  M.  v.  4821».) 
Mult  aflliz  et  longement  taui.     (S.  Grégoire.  Dial.  I.) 

Iliuiuuul   purin:  bien  se  KUQl   fcuU   Un,     (U.  d'A.  p.  I,  c.  I.) 


d.  Et  v  î.'itiH.  9.) 

fut    reserveit  ni  noatre. 


es. 
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Sire,  bien  est  la  chose  seue, 

Qui  ne  pot  mais  estre  teue.    (Ben.  v.  12067.  8.) 

TOLDRE  (tollere). 
Toldre  signifiait  ôler,  enlever,  arracher;  il  resta  en  usage 
jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle.  C'est  peut-être  à  tort  que,  par- 
tant du  latin,  je  rapporte  ce  verbe  à  la  quatrième  conjugaison; 
car  tolir  (plus  tard  tollir),  sa  forme  ordinaire  durant  tout  le 
temps  de  son  emploi,  le  faisait  rentrer  dans  notre  seconde  con- 
jugaison. Cependant  on  trouve,  quoique  rarement,  le  thème 
toldre  9  qui  peut  dériver  directement  du  latin  tollere  (tolre,  et, 
avec  d  intercalaire,  toldre)  comme  le  provençal  tolre,  toldre: 
ou  bien  toldre  est  une  nouvelle  création  due  à  l'influence  des 
futurs  avec  d  intercalaire.  La  seconde  de  ces  deux  hypothèses 
est  celle  que  j'admets  comme  la  plus  vraisemblable;  car  on  ne 
rencontre  nulle  part  tolre,  dans  la  langue  d'oïl,  et  nos  plus 
anciens  monuments  ne  connaissent  pas  toldre. 

Ad  une  spede  li  roveret  tolir  \o  chief.     (Eul.  v.  22.) 

N*i  a  .i.  qi  ne  voille  Baudoin  tolir  vie.    (Ch.  d.  S.  II,  p. 24.) 

Bien  nous  loist  ce  par  droit  tenir 

Que  il  soient  as  nos  tolir.    (Brut,  t.  11110.  1.) 

Qu'il  voloient  sa  tiere  toldre.    (Phil.  M.  v.  29936.; 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  de  la  manière  suivante: 
toi,  et,  avec  /  mouillé,  toil  —  lois,  d'où  tos,  tous  —  toit, 
tout,  tôt,  tant  —  lolons  —  toleii  —  t oient  —    Enfin  les  formes 
irrégulières:  touls,  toult,  etc.     (Cfr.  vouloir.) 
Impératif:  toi,  lolons,  toteâ. 

Mais  par  celui  c'on  apele  Jhesu, 

Se  ne  te  toil  le  chief  de  sor  le  bu , 

Je  ne  me  pris  valissant  .i.  festu.     (R.  d.  C  p.  171.) 
Toi,  toi  tei,  fist  li  prophètes  à  Giezi.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  358.) 

Va  li  Evereus  asegier 

Celé  li  toi,  si  la  me  baille.    (Ben.  v.  21969.  70.) 

Tu  H  tols  toutes  ses  honors, 

Tu  prens  le  miols,  le  pior  laisses.    (P.  d.  B.  v.  5442.  3.) 

Di  moi  pour  quoi  tu  ies  si  fos, 

Que  ceste  tiere  nos  tos 

U  tes  anciestres  ne  tes  avies, 

Ne  tu,  ki  tant  ies  vious  et  savies, 

N'euis  onques  vaillant  .i.  pois.     (Phil.  M.  v. 5296-300.) 

Quant  doit  avoir  en  son  jovent 

Joie,  tu  li  tout  soutiument.     (FI.  et  BI.  v.  759.  60.) 

Tu  prens  le  dormant  en  «on  lit, 


i»r  vKiiut;. 
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Tu    tttittt    UU    riche    -uli    (Mit, 

Tu  fui*  Hante  devenir  fiens.     (V.  a.  1.  M.  X\  II. 
Il  liet  In  fort,  et  se  li  lait  ses  vaisscls.     (S.  <1.  S.  lï.  p.  537.) 

aiu   il  promet    tes  plus   grauz  choses,   si  />»/(   il  mimes   le»  plu» 
tites.     (M.  s.  J.  p.  44(i.) 

B'OflOf  li  tout,  lion  ne  1  en  lait.     (lien.  v.  I5(»56.) 
Qui  plus  te  het  QM  riens  qui 
Qui  t'onor,  ton  fi  eu  e  ion  droit 
1 ,-  t.'ui  dfl  loto  Norraendie.     (LU  T,  318S0-2.) 
Qaut  Baudoin*  l'entant,  si  mue  sou  talunt  : 
Ire  II  tut  son  duel,  do  coi  il  trait  tunl.    (Cli.d.S.II,  p.  147) 
Li  leus  saut  d'un  buisson, 
Se  li  laut  . i.  maton 

ftAÇOttl  <i'ie  nu»  le  voie.     (Th,  Fr.  M.  A.  p.  37.) 
Alun*,  uIuiih   Kotne  eonejQjBl 

Si  talons  as  Romains  la  terre.     (Brut,  v.  11303.  4.) 
Nfl  puis,  ne  fui  M  nous  tenea, 
STostn  treu  nous  rctolet.     (Ib.  v,  6848,  !».) 
To*  jors  vnelent  sans  doner  prendre, 
Toz  jors  aehatent  sans  riens  vendre. 
Il  tofrtit,  l'en  ne  lor  toit  rien.    (Rutb.  I ,  p.  219.) 
Ne  viellece  ne  joneto 
.V-  toi,,tt  la  Dieu  volenle.     (R.  d.  1.  M.  t.  100.  10.) 

avec  /  mouillé: 

Samblant  lalsoit  (pie  la  volsist  laîdir, 

Quant  si  home  li  taillent.     (A.  et  A.  v.  1188.  7.) 

Présent  du  subjonctif) 

Ja  ne  te  tondra  dons  bordant 
Jeo  ne  H  fui/fe  treis  cIibm 
Si  Mm  l'ostoir»  garde  sa  proie, 
Quant  famine  li  rueve  et  proie, 
Qu'autres  ne  viaga*  ki  li  toile. 
Nulliii  no  toxltc  à  soun  lelOODt  sun  dreit  servi  su    pur   nul    relaie,   que 
il  li  ait  fait  en  arere.     (L.  d.  G.  p  184,  34) 

La  forme  ordinaire  fto  puri'ait  défini  était  toli. 

Par  moi  to  iuniidc  li  vassans  Ai  m  cris 

Que  emer.i  toi  nuit  feOOOfe  pais  >{iiis 

De  son  cheval  ke  tu  ier  li  lollis.     (G.  d.  V.  v.  51J-7.) 

A  oui  tu  Kscoce  toits.     (Brut ,  v.  2424.) 

Bitboeetfc  erranmeni  la  mandad,  si  la  Mil  à  Phaftahl   snn  baron. 
(Q.  L.  d.  R  II,  p.  130.) 

I  mi-  fuit  Pubère,  an  atfftloi  uc  damant: 

i;        Boeai  le  toli  Klinant 

Pai  devant  Troiee  en  le  bataile  grant.    (G.  d.  V.  ».  909J    H 

Huis  Loeyi  !i>t  l«  i<<r  grant  folaigu. 

Que  son  neveu  toli  son  erilaige.    (U.  d.  O.  p.  10.) 


(Bon.  v.  11950.  1.) 


(l'hil.  M.  V.7G30-2.) 


220  VV    VERBE. 

Nus  li  tolismes  Pensaigne  d'ambiant.     (O.  d.  D.  t.  784.) 
Ày menas  u  le  couraige  fier, 

Cai  vos  ioîistcs  l'autre  jor  son  destrier.    (G.  d.  V.  v.  2250. 1.) 
Sissons  iollistes  au  cortois  Berangier.     (6.  I.  L.  I,  p.  130.) 
Enqui  refu  graoz   li  estotz   à   la  porte,   et   la  tor   totirent    par   force, 
et  les  pristrent  laienz.    (Yilleh.  451*.) 

Que  del  col  me  tolirent  la  targe  belvoisine.    (Cb.  d.S.T,  p.  127.) 

Outre  cette  forme  primitive  de  parfait  défini,  on  en  trouve 
une  en  m,  et,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  toist  (?). 
tost  y  tout  ;  mais  toutes  trois  ne  datent  que  du  dernier  quart  du 
XUIe  siècle.  Tost,  tout  sont  des  analogies  à  soht  (soldre)  et 
surtout  à  votst,  tost,  tout  (vouloir). 

Chil  qui  tans  livres  et  tans  mars 

Del  avoir  par  le  monde  epars 

Totut  à  destre  et  à  senestre.     (V.  s.  I.  M.  XLVI.) 

Bien  a  fet  des  ke  il  li  plout; 

Ceo  pert  as  terres  k'il  lar  touL    (R.  d.  R.  v.  9551.  2.) 

Mes  pères  fu  rois  de  la  terre 

Que  mes  oncles  me  tout  par  guerre 

Grant  tort  avoit  et  mespris  a 

Quant  de  la  mort  me  dcsfia.     (Brut,  v.  4866 -9.) 

La  dame  prist  à  regarder: 

Amours  li  tost  si  le  parler, 

Ou  paours  qui  an  cuer  H  touche, 

C'un  tout  seul  mot  n'ist  de  sa  bouche.  (R.  d.C.d.C.  v.  174-7.) 
Les  formes  de  l'imparfait  du  subjonctif  correspondaient  à 
celles  du  parfait  défini,  mais  toisisse,  tosisse  se  montrent  prus 
tôt  et  plus  souvent,  au  XIII e  siècle,  que  les  correspondants  du 
parfait  défini.  Ces  anomalies,  assez  fréquentes  dans  notre  vieille 
langue,  ont  déjà  été  expliquées  trop  souvent  pour  que  j'aie 
besoin  d'y  revenir  ici. 

Un  poi  de  rasuagement 

Li  iolxst  auqucs  la  dolur, 

Dunt  il  ot  pale  la  colur.    (M.  d.  F.  I,  p.  80.) 

Plus  en  a  mort  de  la  moitié; 

Ja  n'en  laiast  aler  un  pie, 

Se  la  nuit  oscure  ne  fust 

Et  se  li  bois  ne  li  tofus f.    (Brut,  v.  9324  -  7.) 

Il  n'aroit  oir  qui  lor.nuisist, 

Ne  qui  la  terre  lor  toi  si»  t.     (Ib.  v.  9189.  90.) 

Tant  n'eurent  dyable  pooîr 

La  chartre  ne  lor  tosissiet 

Et  que  vons  ne  la  rendissiez 

Celui  dont  l'ame  ert  envaïe 

Se  ne  fust  vostre  grant  aïe.     (K.  d.  I.  M.  v.  5752  -C.) 


Futur 
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Futur:  tolrm,  tuurut.  Untrm,  turrai*)  (assimilation  de  /  à  r), 
/rt«rr/ji,  par  suite  du  fléebiasemenl  dcl'o,  et,  avec  rf  intercalaire. 
iulflrai,  faudrait  conditionnel:  lotrofa,  tout-rue,  etc.  (Cfr.  wmMr.) 

Si   te  tairai  le  monioge, 

Si  te  randrai  ton  entage.     (Brut,  v.  666fc  6.) 

Bt  dlal  Ogtam   Le-  dftf  vos  /ourdi  jus.    (O.  d.  I>.  ».  i* 

La  [•remeruiuw  r-.i 

Ttturtti  joo   le  ,icf  al  espee.     (Puit.  p. 
Jo  susciterai  mal  sur  tei  de  ta  tnaisun  tueimo,  e-  totderai  tei  tes  femme* 
devant  tes  oiU.     (g.  L.  d.  U.  II,  p.  l.VJ.) 

Mais  ma  merci  c  ma  miséricorde  ne  li  toidrai  pas,  si  otnn  lu  ti"  à 
Saul,  que  jo  ai  roinuod  sur  tel.     (Ib.  ead.  p   144.) 

Qui  n'i  sera,  très  bien  t'afichc 

Que  lor  loueras  lor  hirete,     (Triât.  I,  p.  1Ô0.) 

Nos  terres,   ce  dist,  nous  tolra 

Kt  k  Rome  pris  no*  munrn.     (Brut,  v.  11178.  9.) 

Se  il   puet  esploitier  la  teste  li  iaura.     (Roinv.  p.  34.*i,  v.  19.) 
Vnz  champs,   voz  bones  vignes,  voz   olivers,    toldra  e  à  ses  serfs  les 
diirru.     <(J.  L.  d.  R.  I,  p.  27.) 

Ja   par  esforz  qui   en   lui  scit 

Ne  vos  faudra  plein  pe  d'ontir.     (Ben.  IT,  v,  306-7.) 

Jai,  se  Deti  plaist,  ke  tut  ait  ù  jogtw, 

Ne  Pan  for ri s  vulisaut  un  denier 

Tant  com  je  pnise  monter  sor  mon  destrier.  (Gd  V.v.  1317-9.) 

Et  que  voua  riens  ne  me  tourm.     (R.  d.  S.  G.  v.  1 J4G.) 

i'ur  <{uci  ne  cou  l'ai  te  renient 

Lu  tnudreii  a  uu  innocent 

Pour  douer  la  à  un  sathan.     (Ben.  v.  I6OS8-90.) 

Ces  dels  aura  tosjors  od  loi, 

Auque»  li   tulrtmt  son  anui.     (P.  d.  B.  v.  1863.  4-) 

Ensi  nos  terres  nous  torrent 

U  tous  aservir  nous  voiront.     (R.  d.  M.  v.  Iti22.  3.) 

Ensemble  ont  Inr  consail  pris 

Q'au  valet  sa  femme  toudront.     (L.  d*H.  v.  688.  9.) 

La  tere,  ce  dist ,  li  tatroit 

Kt  s'il  pooit,  il  l'ociroit.     (Brut.  v.  4-181.  '.'.) 

Se  de  Melans  venoît  à  soin, 

Co  us  tan  ti  noble  li  toroil 

Et  sa  volente  en  feroit.     (Pli  il.  M.  v.  29892-4.) 
E  près  tut  le  realme  li  toldreit  fors   un  lignage   k'il  li  lnrreit.     (Q,  L, 
d.  R.  III,  p.  277.) 

Porpensa  soi  qu'il  li  toudreit 

Par  aucun  engien,  s'il  poeit.     (ChasL  XV,  v.  6j.  6.) 

(I)  Dan*  lu  seconde  moitié  do  XIU«  >lick,  on  treovr- *omont  fi>rn»\  »ti  lieu  «lo  tnrmi, 
.»rtho(rr«phe  qui,  fa  ml  «lire,  dofl  élre  runildCite  comme  Incorrecte. 


lit*     VI 


i  *J».«  paffotei  orrfta 

Bl    dl  't    -l.niir 

Qu'il    fOUl   tutdfi'icHt   )•'    lulelit 

Dont  roui  me  dites  roi 
Imparfait   .!<•  l'iiidic-iti!':    N»/«i>  (Poît,  p  63),  îotUm  (Et.  d.  L 

■..">),   elc. 

Le    pSTtlclpG    pOU4    avait     ;  tnloit       I 

fa»,  à  In  rime  (W«   I 

■«  ti'-nt  n  droll 

Qoa  l'on  a  pur  force  fo/oif.    (Brut,  s.  il  lu 
Kckcdent  si  soi  esjoiet  li  malignes   enemi 
ttkOM  teJfil     <M.  ».  I.  p  W 

Cil  ki  scruut  remeU  seront  h>loïi  for*  d'eus,    (Ib.  p. 
•Se  cotubuti  «"1  Cttl   Mignoc 
Qui  ri  li  ont  '  ■     '  l      (Ben.  v.  750S,  &) 

Kar  la  rite   DM  est  tutelle      (Ib.  II ,  v.  $9j.) 
liant  antre  tous  ,ij.  nie 

Qui  us  barons  ait  lui»   In  veue.     (G.  <1.  V 
Au  djablc  fn  » 

1'..!    ri'piMilir  Tlieoplivlus      (R.  d.  M.  p.  tïS.) 
Au  valet  ont  sa  femme  ttduc.    (L.  d'il,  v 
L'fr.;  Dieu  sera  juste  estimateur  de  nostre  difl  L  ;el  je  *up| 

pi  ils  t  Dot  par  mort  ine    tollir  de    teste  vie,   et   mes    biens   desperir   deti 
mes  yeulx,    que  par   inoy  nv    les.  miens    en    rien    suit  0  -  ibclaïi, 

Garg.  I,  -IG.) 

Par  leur  vol,  il*  (Lee  pies  et  tes  geai»)  tulltuoyent  la  daine  du  toit 
aux  terres  subjaoeutes.     (Il>.  Pant.  IV,  Ane  prol.) 
Tu  la  tollui  la  romaine  bannière, 
Qu'on  avoit  fftiot  au  trafel  du  parauemin.     (ll>.  Garg.  I    : 
(II)  s'eseluta  de  rire  énormément,  eontfoaement,   que  Peetercfoe  do  la 
râtelle  luy  tottut  toute  respiration  ,  et  subitement  inouï  ut      lli.  l'uni   IV,  17 

COMI'OM  i. 

Vestotâre,  destotir,  <*»ter,  arracher,  détourner,  empêcher,  - 

Conte  ne  duc  ne  li  roi  cornue 

Ne  se  puent  do  la  mort  dcstolir.     (Ben.  I 

Le  mal  voudreit  mult  destotir 

Qu'en  paie  lusi  la  erestienrez.     (Ib.  v.  2069Ï.  3.) 

Nis  pur  poi  qu'il  nel  orent  o.-i*  ■■  ftbata 

Del  baaruD  de  lu  craie  ;   maii  Deus  J'od  destotu.       i>t 

I'    ' 
Bataille  i  ert,  se  11  ne  sYn  dcUolt,     (Oh.  d.  H.  p.  lî 

Dans  l'exemple  suivant,  destoht  signifie  écarté 

D'une  part  l'a  mène  en  un  lin  dcttolu.    (Berte  ,  p.  i 

HetoUir.  retoidrr.  enlever  encofre.  de  nouveau. 
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Lï  tleroœpt  totc  In  mafflo, 

li  rrtout  KO  HBM.     (\.  IL  Kul'.  fit  G,  II.  p.  A4.) 

Et  s<*  tu  vus  rien   pBriofDHIt, 

Que  *i  m-l  MM , 

Mont  (Ha  ù  force  paanmfj 

lïrctaigno  et  France  relolraï.     (Brut,  v.  lO'JTj-S.) 
Vaftohi,  mnutolu^  pris  par  force  et  contre  justice,  ravi.  (Voy. 
[ii-t'.irt,  8.  v.) 

Cfr.:  Toile*  Impôt,  taxe;  malelo/te,  maltùte.  trilnilnin  quod 
injuste  et  maie  lolliltir;    toi  (L.  d.  G.  175,  3),   privilège  dont  un 

•gneur  |obieeail  dans  retendus  de  sa  terre,  at  qui  consistait 
à  être  exempt  de  toute  taxe  et  de  tous  droits  pour  le  trans- 
port, l'achat  et  la  vente  des  marchandises  et  denrée-.  Oettf 
signification   de   toi  n'est  cependant    pas    Ifl    primitive,    il    signifia 

d*abord  taxe  sur  tes  denrées  et  les  marchandises,  ordinairement 
ttwfïrn  dans  l.i  tangue  d'oïl,  en  basse  latinité  taienium. 


TRAIRE  (v.  fo.),  trahere. 
Le  théine  primitif  de  ee  verbe  n"a  pas  encore  été  retrouvé] 
les  plus  ftadeOS  textes  COUnta  de  la  langue  d'oïl  portent  déjà 
tmire.  Comme  faire,  Le  verbe  train  passa  donc  de  fort  bonne 
■  ii  m  .:i  l:i  conjugaison  faible.  Toutefois  il  nous  est  parvenu 
d'exemples  des  formes  non  renforcées,  qui  pins  lard 
prirent  aussi  Yi  de  la  dipbtltongaison  régulière  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  caractère  fort  de  tmire  (trare).  Cfr.  l'es- 
pagnol fraer,  l'italien  trarre. 

Lei  thèmes  de  L'infinitif  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  faire 

(v.  ce  verbe):    traire ,  treire,  trere. 

Omaaadad  que  lu  m  enseignait  as  fiz  as  Jodaoa  traire  de  arc    ^ 

i.. -i  tn,  i-,  i 

Quant   (ont  li  crtftileo  liuage 

Aurai  fait  fl  dote  in<>rt   Irait*'.     (II.  d.  M.  p,  i' 

D'un  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel.     (Cli,  il.  U.  p.  8«.) 

i  et&rengter 
El  treire  à  la  foCè  arrier.     (R.  d.  S.  G.  v.  9*5;  (J.) 
Bt  vi-i   ,1'lni  si  blefl  aider 
Que  il  les  fet  tu*  trere  arcre.     (L.  d'il.  v.  7:ifi   7.) 

Présent    de    l'indicatif  (et    impératif):    tras?    très,    puis    tas», 
(roi;   trois,  freù,  tre*;   troilj   frefc,   /'•'■/,-   tracas*  puis  fraie**; 

fravù,  puis  /raie»;  traient,  frètent.     (Cfr.  faire.) 
De  corrouz  et  d'atmi ,  de  plein  M  d'amiatie 
Est  toute  la  matière  dont  jo  iras  mon  ditie.    (Rmb.  I,  p.  L36tJ 
A    tenseJng  (j')en  trai  neutre  Sire.     (K.  d.  M.  p.  uO.) 
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Or  trai  de  là  un  pot  Kiflft*     (I\  d.  B.  v,  li»iT:*.. 

Anai   rumine   (Tune  partie 

Id-ûwe»  que  je  ne  retrri  mk  - .  .     (H*  d.  S.  G.  v.  3501*  2.) 

Conmem  ta  trait  rasoir  de  casse 

Pour  chîatts  roro  qui  n'ont  que  prendre.     (V  s.  L  M.  XX.] 

Soi-  les  estriers  -Vlidi^  d«  raadou , 

Et  Irait  iVapee  dont  ù  oc  fuit  Ji  pon, 

Et  flert  le  roi  desus  son  elme  un  son,     (G,  d.  Y.  v,  15Tj   ij 

Apre»  DiQ  li  demanderas 

En  qud  liti  Jî  cuers  le  irstf  plus.    (H.  d.  S.  G.  t.  3120.  1.) 
Lors  Lt  gîta  ses  bras  an  tftï,  et  il  se  Iret  arriéres.     Elis   le  prent  p»* 
la  menton  ,  .  .     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p,  10.) 

De  tôt  traitm  Des  à  gflr&ut,     (R,  d,  R,  v.  140470 
True*  viia  en  sua,    liât  Saul  k  tut   le  popïe,   une  part.     (Ij.  L.  d.  R. 
p.  ftl.) 

M'afrûfï  pas  Sur  vos  ce*te  getit  saui  créance*    (Ch,  d,  S.  II,  p.  1' 

TVaei  vous,  fait  Merlms,  en  sns*     (Brut,  *v,  634:'.) 
AU-/.,  fait  il,  (rntfo  won  £1  de  ta  jeùille,  si  le  destruiea,      fit.  d.  S. 

o,  a.  p.  15.) 

Por  cen  voit  bien,  tbîer  frère ,  ke  vos  uachiez  ke  tuit  cil  cnarvaat 
ruoeinin  avuertemeut,  kl  aucune  chose  de  la  sainte  Eseripture  tràitnt 
rattuviousetûciit  et  orguilloueement  à  lor  sens,     (S>  d.  S*  B.  p.  573/} 

Tantost  K  fraîettf  for*  le  haubert  girone.    (Ck .<i.$.tfT  p.S4.i 
Sajetes  trdîeitf*  pi  ères  ruent.     (R.  d,  M.  p.  74,) 
Ces  terres  trestuut  vrakniciit 

Se  treieni  devers  occident.     (R,  d,  S.  G.  v.  312j.  6.) 
Présent  du  subjonctif t 

De  mes  amrs  preu,  tant  en  ai  ta 

Que  de  cest  grant  péril  me  frai»-     (Ben.  v,  1665a  1.) 
Cen  di  ju,  ehier  frere-j  car  je  dos  k 'entre  nos  ne  soit  aucaens  fci  .  u.i*t 
octro  enlnmincix  par  songe  salement ,   ensî  k'iî  j&j  ne  Tolllet.  mi&i  soffVrr 
Ijgïerement  c'un  lu  ïrflfef   ù  la  main,   aux   voilier  estre  coudujsîer-ej  d'âJ- 
truy,    (S,  d.  S.  B.  p.  &60-) 

Far  tant  doit  l'om  saniou&erucnt  penaeîr  quand   II  pcchïea  commencer 
ii  hlaudïr  corn  à  grant  mort  il  train  la  pense.     (M.  s,  J.  p,  45f*-> 
Convient  que  toute  ceste  gent 
Se  Ireie  devers  occident.     (R.  d.  S.  G.  v.  3353.  4.) 

Parfait  défini:  trais;  imparfait  du  subjonctif:  traisisse,  traisse. 
Mais  ore  dirras  ces  paroles  à  David  de  la  meie  part:    Jo   te  trais  do 
là  ù  tu  guardas  les  berbiz   que   tu  fusses  ducs   sur   mun  poplc    de  Israël. 
(Q.  L.  d.  R.  H,p.  143.) 

Et  à  ton  mal,  en  cest  païs, 

Païens  et  Saisnes  atraisis  '),     (Brut,  v.  7753.  4.) 

(I)  L'i'diteur  du  lïomun  île  Brut,  M.  Le  Roux  de  Lincy,  écrit  it  tort  a  trnitis*  prenant 
trahis  pour  le  participe  do  traire  et  a,  pour  l'auxiliaire  avoir.  Outre  que  traire  n'a 
jamais  eu  de  participe  traisis,  le  compose*  atraire  convient  beaucoup  mieux  au  «on»- 
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L'ame  dou  cors  fu  en  enfer 

Et  brisa  la  porte  d'enfer; 

Tes  amis  tressis  de  leans.     (Rutb.  II,  p.  31.) 

Pour  chou  revint  à  hù  après 

Jhesu,  et  de  lui  se  traist  près. 

Et  dise ...     (R.  d.  M.  p.  41.) 

Jehan  l'oncle  Anfelise, 

Que  Forques  par  amors  traist  puis  à  son  servise, 

Qant  fu  régénérée  à  loi  de  sainte  église.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  263.) 
Et  les  plus  senez  de  celé  citée    prendront  une  veale  de]  arment,   que 
ne  trahît t  jugt  ne  ne  trencha  la  terre  par  sook.     (Deuteronome.    Roque- 
fort, s.  v.  veale.) 

C'est  à  tort  que  quelques  philologues  ont  pensé  que  le  h 
de  cette  forme  et  semblables  était  primitif  dans  la  langue  d'oïl, 
et  que  trais,  traist,  etc.  étaient  des  syncopes  de  trahis,  trahist,  etc. 
Les  formes  en  h  médial  datent  toutes  d'une  époque  où  la  pro- 
nonciation commençait  à  s'altérer,  et  on  introduisit  cette  lettre 
pour  l'indiquer  aux  yeux. 

Nos  tr assîmes  la  viez  cotte,  mais  nos  que  peise  nos  tant  Pavons  plus 
malement  revestie.     (S.  d.  S.  B.) 

Cette  forme  a  induit  Roquefort  à  admettre  un  verbe  trassir, 
qui  n'a  jamais  existé.  C'est  la  forme  primitive  avec  5  inter- 
calaire; plus  tard  on  admit  au  radical  l't  qui  s'était  fixé  à  l'in- 
finitif.    Les  deux  s  sont  une  réminiscence  du  x  latin. 

Droit  en  ynfier  vous  en  alastes, 

Doua  Dex  ;  les  portes  en  brisastes 

Si  en  traisistes  vos  amis, 

Que  dyable  i  avoient  mis.     (R.  d.  I.  V.  v.  5310-13.) 

Le  timbre  veistes  ke  je  vi, 

Si  vus  en  traisiste*  arere.     (Triât.  II,  p.  12S;  cfr.  I,  233.) 

Droit  à  infer  fu  vos  chemin  tenant, 

Fors  en  traistes  vos  amis  maintenant.     (O.  d.  D.  v.  11662.  3.) 
Vos  me  tresitîes  vers  vos  .iii.  foiz.     (R.  d.  S.  S-  d.  R.  p.  73.) 
Et  le  vendredi   matin   si  traistrent   les  nés  et  les  galies    et  les  autres 
vaissials  vers  la  ville  si  com  ordene  ère.     (Villeb.  460*.) 

Od  ce  que  mult  fu  dreîz  H  venz, 

Traistrent  les  veiles,  si  Biglèrent, 

Au  rei  des  ceus  se  comanderent.     (Ben.  v.  37031-3.) 

Et  H  Flament  orent  Galisse, 

Braibencon  traitent  en  Venise.     (PMI.  M.  v.  6294.  5.) 

Moult  des  Normans,  jel  sai  de  fi, 

Se  traisent  au  roi  par  afi, 

Et  il  entra  en  Normendie     (Ib.  v.  16464-6.) 

Par  les  pie/,  me  trait$ent  à  terre.     (Dol.  p.  261.) 
Burffuy,  Or.  île  la  langue  d'oïl,    t.  II.  lô 
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Sï  se  irairetit  arriéres  et  pansèrent  la  montaigne  d'aulr*  part  ûevtn 
Nique,     (Villch.  p.  161.  QULXVO 

Lorsquu  Ivâ  formes  du  parfait  défim  eurent  été  altérées  dans 
leur  prononciation  primitive,  probablement  par  suite  surtout  de 
l'influence  des  orthographes  en  c  pour  ci,  on  écrivît  ires,  irest, 
trêstrcttl,  au  Heu  de  (raif*  traist*  traistrnt! >  qui  étaient  ikv.im* 
ircïj,  tariil,  traistreut* 

Vos  me  preîatea  par  te  col,  et  me  YonUiates  baissiez  Je  me  trrt 
arriéres,  sana  parier.     Vos  me  déistes  ...     (Iï.  d.  S,  S,  d,  R.  p.  73.) 

I/aiHrier  î  irt*  une  dure  jornee; 

Tant  i  (souûfri  de  naïf  et  de  gelec 

Que  aï  dormi  de  si  qu'en  t'a]  a  race.     CR.  d*A.  p,4»  c*  I4> 

En  sms  se  lr«J,  et  si  cria 

Si  durement  ne  l'esvdHa      (L.  d1!!.  v,439.  40.) 

Lî  senescliaus  se  regarda, 

Ver»  lai  se  trtitt,  si  racola*     (Ib+  v.  871.  2.) 

Il  se  iratftnt  artère,  e  il  «utc-Jt  njaiiteg 

Sur  ou  grant  élevai  blatjc  , , .     (Tli.  Caiit.  p.  3C,  %'.  1 

Si  me  fiasse  tant  en  inisi, 

K  je  m'en  osasse  entremetre. 

Ce  qu'en   truis  escrit  on  la  Ictre 

Kn  retrainuc  chèrement,     (Ben.  v.  S3G44  -  7> 

SpH  avoir  ne  frautit  uns  cars 

K'il  avait  ensûmblc  aune.     (R.  d.  I.  V.  p.  Ifl2.) 

Sire  Kaouï ,  vaîroit  .  i ,  rien  proiere 

Que  .i.  petit  vos  traisïsia  artère.     (R  d.  C,  p.  54) 

Tos  les  âergans  et  les  archer» 

Si  les  vaillans  iirbalêsters 

Mis!  des  deus  pars,  fors  de  la  presse, 

Qu'il  irmsiftent  à  la  traverse.     (Brut»  y.  11780-6.) 

Tel  fais  aruaine  de  cauch  et  de  moi  Ion 

Ne  le  traînent  quatre  deatriêr  gascon.    (0»d.  IX.  tr,  I05ÏG.  7. 

Voici  quelques  exemples  dea  formes  de  l'imparfait  de  Yinéi- 
ratil'.  du  futur  et  du  conditionnel: 

Mais  s'un  petit  te  traioies  en  ça 

De  mort  novele  mes  cors  travestira.     (H.  d.  C.  p.  133    4.) 
Et  entroient  es  barges,  et  traioient  à  nous.     (Villeb.  p.  70.  XCVI.) 
Et  cil  d'ultre  mer  assailleicnt, 

Et  bien  sovent  se  retraeient.     (R.  d.  K.  v.  13191.  2.) 
Si  h  dist:    Va,   si  m'aporte  les  saetes  que  jo  ci  trarrai.     (Q    L,   d   R 
I,  p.  81.) 

Ge  mêlerai  mes  des  es  franges  del  tablier,  si  me  lèverai,  si  trerm 
tout  adonc  à  moi.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

Le  lait  métras  devant  mmi  bus, 

Puis  te  trairas  un  po  en  sus.     (M.  d.  F.  H,  p.  272.) 
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Bocantre  ad  este  lui 

Mais  4et  w>  trarra  i%  mn  dalimmant  (Tli.ut.p.  ;.:».  v.ie.  7.) 

n    1    partie    ju'il    \  .mrr.-i 

El  lia  li  eaen  phu  te  (rerra,     <\i  .1,  s  t;.  v  3115.  4L) 
Treim     (Ib.  v.  3360.) 
K  trarum  ciiz  aa  «ve,  si  r  hniTee,    (Q. 

L  .1  li.  n.  p.  h:- 

!►.'  h   |UJ<  i"/iïu*.     (Bon.  v.  24:» 

Kendreiz  en   l'eve  n'almc  al  m- m 
K-r^  I  on  trarrrh  tornez  en  vit 
i;  m  qui   rot  i"-'  Bopreagien  aria.    (Ih. t.  20701-3.) 
Plus  tonc  que  ne  frfltratf  uns  are 

8'est  «atonglee  h   UUf  del  autre.     (R.  .1.  I.  V.  v.  1897.  8.) 
Et  quant  Pempercriz  vit  ce  qu'elle    ne  tnrott  parole   du  lui,   ne   qu'il 
ne  dirait  mot.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  10.) 

Kt  d.-vi-  ma  que  il  les  trertticiit      (II.  -1.  V.  507  «I.) 

A   loi   .linstPftiis  sus  s'en  trairaient.     (Tris*  I 

Parii'-ijn;   passé;    Iratt.   frnt ,   (Ta/. 

Km  paradvs,  dont  puis  natal   i 

A  voce  lui  trtitt  de  ioe  amis, 

Kt  i»n  *a  gloire  avoec  lui  nia.       li    <!.  M.  p.  17.) 

Par  une  vaulu  eajMtAfjae 

Entra  en  la  cainbre  perin*, 

L'iaunie  ladiie.  l'espcc  traite,     (U  nr%  p.  2X  À  ) 

Srmues  l'a  /r«/c;  il  l'a  Karl-u  livrée.     (R.  d'A.  p.  4,  c.  1.) 

Les  exemples  précédents  moutteol  que  l«  v.rbe  /r<n>e  signi- 
fiait: tirer,  retirer,  traîner,  entraîner.  attirer,  extraira,  arracher, 
mener,  prendre  —  fonce*  d*l  llèehes,  lancer,  jeter.  -  Se  traire. 
M  rendre,  se  placer  Quelque  part. 

Traire  signifiait   encore  couper,  frapper  de  taifie. 
Il  tint  Corlain,  si  le  fiert  par  devant, 

Amont  en  l'iauu  ut  en  traiant    (Fierabras,  p.  179.) 

Jo  votis  trairai  à  m'espee  le  chief.     (G.  I.  !..  1,  p.  130.) 
Traire*    joint   à   quelques    mots,    fermait    de.**   loculions    cun- 
sacrées,  dont  voici  les  principal.-: 

Traire  mal,  paine ,  maie  rie,  soullni  .  fcVQÎT  de.  la  peine. 
Dont  j'ai  trait  Lui     (mis  maie  rir.     (R.  d.  I.  M.  v.  6174.) 
Car  n'en  apris  de  nul  mal  traire.     (P.  d.  B.  v.  660.) 
Pur  aveir  pris  frai**  mainte  pairie     (Ben.  v.  9630.) 
Grant  fu  la  joie  e  li  rereans 
Kutrc  la  grant  gent  citaaiiic 

Qui  le  jor  orent  trait  ta  pain*.     (Ib.  v.  18969-71.) 
Traire  a  chef,  a  fin,  achever,  wuir  à  bout,  mener  à  fln. 
Miiis  d.'l  défaire  e  del  oster 
Km  vcii  {■;.!  ion  ceeaetl  m    i 

l.r.  " 
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K  sïl  voudrai  tôt  a  chef  traire 

Cum  tu  Je  me  loeras  faire.     (Ben.  v.  15180-3.) 

Que  n'a  sos  ciel  maïs  chevaler 

Qu'à  tel  péril  n'a  teu  mescbîef 

Traisiit  mais  si  faite  ovre  à  chef.     (lb.  v.  21629-31.) 

Se  de  ce  champ  traien(t)  païen  à  fin 

Jamais  en  France  n'orra(i)  messe  à  matin.  (Fierabr.,  p.171,  c.  2.) 
Cfr.:  Par  ce  rien*  bien  à  chief  de  qanq'il  entreprant.  (Ch.  d.S.I,p.94.) 
Traire  des  fils,  travailler  à  l'aiguille. 

An  chambre  à  or  se  siet  la  belle  Beatris; 

Gaimente  soi  forment,  en  plorant  trait  ces  fis.  (W.  A.L.p.  1.) 
Traire  avant,  augmenter. 

K'il  gairt  son  prix  et  se  lou  traice  avant.     (Ib.  p.  31.) 
Traire  à  la  geste,  tenir  des  qualités,  des  vertus,  de  sa  race,  etc. 

Voit  le  Gerars;  toz  li  mua  li  fron, 

K'il  Irai  oit  à  la  geste.     (Kierabras,  p.  166,  c.  1.) 
Aymerit  nies,  cuer  aveis  de  bairon, 

Bien  traies  à  ta  geste.     (Ib.  p.  167,  c.  1.) 

COMPOSÉ6. 

Attraire,   atraire,   attirer,   entraîner,    décider   à,   amener,   se 
procurer,  ramasser,  gagner,  préparer,  avancer. 

A  coignies  t  ranch an z  vont  le  bois  trabuchier; 

Plus  atraient  sor  Rune  que  ne  lor  fu  mestier.  (Ch.d.  S.  ÏI,p.43.) 

Et  li  Romain  les  asalirent 

Qui  de  lor  gent  malt  i  perdirent, 

Car  li  Breton  les  atraioient 

Al  bois  et  si  les  ocioient.     (Brut,  v.  1232G-9.) 

Mais  onques  ne  le  peuc  atraire 

A  çou,  que  ele  se  dontast 

Tant,  que  son  anui  rae  contast.     (R.  d.  1.  M.  v.  6238  -40.) 

Qnant  Brutus  ot  sa  cite  faite 

Et  de  sa  gent  grant  masse  atraitc     (Brut,  v.  1289.  90.) 

Bien  faire  atreit  la  boenne  fin.     (R.  d.  1.  M.  v.  3912.) 

Ne  soufera  qu'aies  dolor, 

Ne  couros,  n'ire,  ne  soufraite, 

Despnis  qu'aurcs  s'amor  atrete.     (P.  d.  B.  v.  4396-8*.) 

Je  di  fortune  est  non  voianz  .  .  . 

Les  uns  atret,  les  autres  boute.     (Rutb.  I,  p.  88.) 

Gaainz,  labors  et  noreture, 

N'ahanages  n'anz  planteis 

Ne  les  deffent  d'estre  chaitis, 

De  quantqu'alretettf  les  esnuent.     (Ben.  v.  26692-6.) 

U  se  il  la  cuvenancc  me  volt  afiancier, 

Ke  fist  le  cunestable  de  Werc  avant  ier, 

Senz  guarnisun  atraire  e  senz  rien  esforcier.   (Ib.  t.  3,  p.  558.) 
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te  dame  «voit  beuuuuup  d«  grâce  pour  «ttraire  lui  homme  « 
l'âymer.     (Amyut.   Hum.  ill.  Poupciua) 

(La  parole)  de  Tyberius  au  contraire,   (esloil)  plus   doulce  fil  plus  at- 
trayante à  pitié.     (Tb.  t;ad.  Tiberiu*  et  Gaïus.) 

betraire,  décrier,  médire,  calomnier  —  traîner,  jeter  à  bas, 
dehors,   enlever;    traîner    dfl   côté  tirer .    arracher,   déchirer, 

mettre  en  pièces,  ccarteler. 

Et  tôt  ensi  ot  eeos   kel   loent,   COB    eeofl    kel  laidangent,    tôt 
c«ut  kel  losengeut,   cuiu  coos  kel  défraient ,    an?,  nen  ot   ne   les    uns,   ne 
les  «lires,  car  il  est  mort.     (S    .1.  S.  I!    Knqtiefort,  3.  v.  détruire.) 

Kt  la  vielle  la  rctret  jus, 

Moult  le  detret  et  sache  et  tire.     ÏFab.  et  C.  III ,  p.  157.) 

Que  si   chaicl   lu  detrttirunl 

K  fora  de  l'ai»  la  boiueruut.     (M     !    P.  II.  p.  88.) 

Mais  olfl  tmement  d::    1 

Qa'eli  amçoffl  se  îairoit  détruire 

Qu'eJe  pust  ja  jour  son  cuer  plaire.     [H.  U.  I.  M.  v,  2386-8) 

Pendus  seres  c  drtrais  à  ionien.     (O.  d.  1».  v.  6084.) 

S'jl  (Hit  eïle  (li  munir)  pur  Dieu  deflVr  . 

Rosti,  lapide  ou  detret  .  .  .     (Rqtb.  I,  p.  II.} 

61  que  par  force  le  reetuet 

Ëscorcbicr  u  des  oilz  desfaire 

l     1  ehevaus  rumpre  o  detrtùre.     (Ben.  I 

El  rocher  ot  deux  lions  braire, 

Iluec  se  volt  laissier  détruire.     (P.  d.  B.  v.  hlb-i.  S.) 

Ses  biaux  00*01    lire  et  détroit.     (Poil,  p.  2t.) 
C'fr.  :    {Le  sénat)  tascha  de  rappeler  par  honneurs    et   par  présents  les 
armées   qu'il   avoit   autour  de  luv  ,   et  luy  dittraire  ceate   si   grande  puis- 
eanee,    disent  qu'il  u'estoit  plus   besoing  de   force   pour  la  deffense  de  Ja 
chose  publicque.     (Amyot.  Hom.  ill.  Cicero.) 

I  Entraire,  tourner,  avoir  du  penchant,  incliner, 

l'oi  entrait  à  bonne  nature.     (li.  d.  S.  S.  r.  915.) 
E&trnite,  extraire,  faire  paraître,  mettre  au  jour,  faire  descendre, 
former  l'origine  de  qqn.;  au  participe,  extrait,  issu,  descendu. 
Le-  dames  dient  k'il  doit  faire 
Une  loi  uouviele  et  eitraive 
Par  le  commandement  de  Dm, 
Cbi  après  en  feUM  et  en  lin.     [\{,  4  M.  p 
Nous  vous  faisons  assavoir  qu'il  ne    noua  convient  pua  ores  U  retraire 
qui   nous   tomes,    ne  d'où    nous   somes  venus,    0   de   quels   gens   est  rat  t. 

Es.  v.  MfrwfifO     V.  t.  II  p.  108,  I.  27.    Pt.it.  v,  7M. 
re.    tirer,    mettre    dehors;    éloigner,    retirer,    eiil-vn 
t,  séduire,  suborner. 
8a  li  forlraiit  celecment 
Bien  grant  partie  de  sa  gent , 
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Far  promesse  et  par  mètre  ost&gc 

D'els  francir  de  lor  culrertage.     (P.  d.  B.  v.  227-30.) 
Une  famé  qui  haoit  une  autre  famé,   par  ce  qu'elle   lui  fortrmùtt  son 
baron.    (Roquefort ,  s.  t.  fortrmre.)    V.  mestraire. 

Maltraire,  maltraiter,  mal  recevoir;  souffrir,  peiner. 
Mestraire,  mal  tirer,  jouer  à  faux,  tricher  au  jeu. 

Mors  eu  une  heure  tôt  fortrait, 

Qui  ne  pert  nul  giu  par  m  «(mire.     (V.  s.  1.  M.  XX  VIL) 

Soveut  nos  mesjeue  et  mettrait.    (Ben.  t.  3,  p.  517.) 

Sempres  i  eust  mereau  mettrait 

E  à  Gui  teu  damage  fait 

Qui  ne  fust  pas  del  an  entier 

A  restorer  sain  ne  léger.     (Ib.  t.  36566-9.) 
M.  F.  Michel  explique  mereau  mestraire,  par  jouer  vilain  jeu. 
Portraire$  former,  représenter,  dessiner,  peindre. 

Li  sorcil,  qui  estoient  brun, 

Et  estoient  si  bel  chascuu, 

Com  s'il  fussent  de  main  portret.    (Romv.  p.  591.  2.) 

A  grant  mervelle  fu  bien  faite 

Et  moult  soutinrent  portraite 

Par  menue  neelure.    (FI.  et  BI.  t.  447  -9.) 
Mettre  en  évidence,  étaler,  déployer. 

Sor  Mahomet  font  un  engien  portraire 

Dont  tôt  li  ost  resplendist  et  esclaire.   (Agolant,  v.  630.  1.) 
Retraire y   retirer,    se   retirer,   retenir,   détourner,    s'abstenir, 
renoncer,  ne  pas  accomplir  un  voeu,  etc.;  dire,   exposer,   re- 
tracer, rapporter,  raconter;  avoir  les  inclinations  de  sa  race. 

Car  adies  l'esgarda  el  ris. 

Chascun  sambla  et  fu  avis 

Qu'ele  ne  pot  ses  iex  retraire. 

Asses  tous  poroie  retraire 

De  ses  regars  et  de  s'amour.    (R.  d.  1.  V.  p.  158.) 
Et  quant  ï'empereres  Alexis  vit  ce,   si  commença  ses  gens  à  retrtnre 
(Villeh.  453d.) 

Mais  ensi  est  k'el  n'en  puis  faire: 

Lacie  m'aves,  n'en  puis  relratre.    (FI.  et  BI.  v.  2267.  8.) 

Unkes  de  mal  faire  ne  se  voleit  «rraire.     (Ben.  t.  3,  p.  583.) 

Quant  des  veus  voles  retraire.    (P.  d.  B.  v.  4177.) 

Bien  snnt  de  par  le  duc  semuns 

Qu'à  Roem  viengent  senz  relraire 

Tnit  prest  de  sun  servise  faire.     (Ben.  v.  8453-5.) 
Sans  retraire,  signifie  sans  appel,  sans  y  manquer. 

Car  vo  grans  sens  et  vo  biantes, 

Vostre  manière,  vo  nobletes, 

Et  le  bien  qu'a  Diex  en  vous  mis, 
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Foui  qoa  je  mi  vus  vrais  amis 

l'A   -erai,  dame,  «»J  re/raire.     (U.  d.  C.  d.  C.  v.  199  -  203.) 

Car  ele  est  trop  de  grant  franeuc, 

cht  tant  franco  et  dobomn 
\t-   se   p. «ri.it    longea  retratn 
De  vosamors  por  nule  rien.     (P.  d.  B.  v. 
Tant  ot  en  son  cuer  de  pitié, 
De  ebaritei  et  d'nmistie 

Que  nuns  nel  vos  porroit  retrttire.     (Kutb.  I,  p.  52.) 
Kar  me  soit  or  dit  e  retrait 
Quel  tort  jco  vos  aveie  fait.     (Ben.  t.  2883.  4.) 
Ne  pueeut  as  vilains  retraire 
Por  noreture  qu'il  en  aient, 
A  lor  gentillece  retraient.    (Koi  Guillaume,  p. 
C'fr.  :    Ayant    perdu    nue    bataille   à    la   contrée   des  Orcyniens  .  -  .  par 
irait  taon  de  l'un  do  ses  geuts;  ...  il  ne  donna  jamais  lo  loisir  au  traistru 
de  te  saulver  de  vtatesse,   et  de  se  pouvoir  retrairc  devers    le*   ennemy*. 
(Amyot.   Hum.  ill.  Eumenes.) 

Il  jecta  eu  terre  .  .  .  un  cuir  tout  see  et  retraict  de  grande  seiche  retjse. 
(Ib.  ead.  Alexandre.) 

Porir  retourner  à  Perides,  citant  encore  a  jeune  il  redoublait  fort  le 
peuple,  pour  ta  qu'il  sembloit  retraite  un  peu  de  visage  à  Pisiitratus. 
(Ib.  cad.  Pericles.) 

Sortrairc.  séduire,  corrompre,  débaucher. 
Kl   li  a  conte  de  sou  fils, 
Del  cune  dusqu'en  la  rais, 
Con  une  fee  l'a  sorlrait , 
Et  con  i  vieut  tua  sels  et  vait , 
Et  sel  desfent  de  li  veoir.     (P.  d.  H.  v.  4353-7.) 
Soatrmre,  soustraire,  détourner,  ravir;  se  sustraire. 
Kar   pur   veir   si   il    i   usseut   cumpaignie,    lur   quers  del   servise   Den 
iUitrarreient  e  à  deables  e  ydlea  servir  les  altrarreienl.     (Q.  L.  d.  R.  III, 
p.  275.)    V.  t.  I,  p.  226,  1.19." 


VAINCRE  (v.  fo.),   vincerc. 

Le  thème  primitif  de  ce  verbe  a  étc*  reiicre,  dont  on  ren- 
força, avec  i  postposé,  Te  radical,  devnnt  les  terminaisons  lé- 
gères; mais  li  s'introduisit  de  bonne  heure  u  l'infinitif,  et,  \r.w 
suite,  ventre  passa  à  ht  conjugaison  faiblo,  f*ous  Les  formes 
reincre,  munir. 

Li  visce  kl  nos  roubent,  se  nos  maternent  somes  liet,  nu  DAa  puent 
rmere,  se  nos  bercement  some>  dolent.     (M.  s.  J«  p.  453.) 

Dont  repenrunt  il  lur  cors  kl  cl  les  aidout  rrnrrc,  et  m  oal  jugement 
acquerront  l'eulrvie  del  céleste  règne.    (Ib.  p.  491.) 

Se  me  pues  reiwcre  em  bataille  campel    (0.  d.  D.  v,  I3Ô9.) 
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lin  ettar  t»"1*  reittcre  la  gent.    {M.  d.  R  II,  p.  437*j 

Nos  csteura  rdî»rre  o  raorir.  (P.  d,  B.  v,  24210 
Au  lieu  de  veinera,  on  trouve  souvent  tçintre  dans  plusieurs 
textes  publiés;  p.  ex.  dans  la  Chanson  de  Roland,  p.  86  v.  3.  5: 
veintratt  p.  29  v.  19;  rrtnfruw,  p.  48  v.  24.  p.  62  v.  1;  dans  les 
Quatre  Livres  des  Rots,  I,  p.  13*  teintereienf ;  dans  la  Chro- 
nique des  Ducs  de  ^Normandie,  reintre,  I}  y.  45*3,  II,  v.  442, 
4247,  4760,  6098,  616%  23029.  86178,  3G739;  ccinfaii,  v.  233%, 
etc.  etc.  Ce  /  est-il  correct  r1  Je  le  crois,  bien  que  souvent  il  smt 
dîfncïle  de  distinguer  les  lettres  c  et  l  dans  l'écriture  de  nos 
anciens  monument».  On  a  quelques  autres  exemples  du  chan- 
gement de  c  en  f,  et*  au  contraire,  de  /  en  r. 
Voici  quelques  exemples  des  formes  de  rpiWrp. 

Se  tu  ma  raina  al  cupeo  tranchant , 

Toute  nia  terra  arod  à  ion  coaiuiiint.     (H-  d.  C.  p,  :<- 

S1!!  tmni.,  il  aura  îs  lîtfance 

De  tôt  te  roiame  de  France.     (P.  d.  B.  v.  B&U.  2.) 
Dunkes  à  pen&eir    fait   ke  ta   envoiaure    des   biche   no    nus*    sorplantct 
eant  nos  riirguirts  ks  raidi.     (M.  s..  J.  j>.  4+S.) 

\v  |'[ii'«[Uiji  |ei  nh"fli*fl  notton 

Prennent  c  venqurtit  les  plus  graux.     (lien*  I,  v,  202.  3-) 

Dont  vessies  pale  frémir. 

Homes  et  tentes  fors  issir, 

Saillir  sot  mur  et  sur  maisons . 

Et  réclamer  D*u  et  ses  nous, 

Quo  cil  mi(/Mf  tjui   pais   lur  tiegne , 

Si  que  mais  guerre  ne  lor  viegne.     (Brut,  v.  10278-  83-) 

Feres,  fait  il»  bon  crestien, 

Que  ne  vos  rtfifiunf  H  patent     (P.  q\  B*  v,  2189.  90.) 

Des  que  tu  Cesio  vtnquu.     (Brut,  v.  2423,) 

N'ere  maîa  amie  ne  drue 

A   hotnç   nul   s'il   celui   nun 

Qui  orains  txnnçut  le  lion.     (l'oit,  p.  *29.) 

Au  roi  Gunter  se  combati 

Et  as  Danois,  sis  renqui.  "  (L.  d'H.  v.  31.  2.) 

La  bataille  vanqirent  and  roi  t  noue  sonant.    (Ch.d.  S.  II,  p.  7s  ; 

Puis  lotir  a  dit  se  il  renevit 

Que  à  eascuns  son  fief  croistroit.     (Brut,  v.  12486.  7.) 

Se  ma  dame  me  vaincoit.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  2G.) 

Certes  je  vaincrai  le  tornoi.     (1*.  d  B.  v.  7535.) 

Qui  vencus  iert,  si  soit  deshonores, 

Et  qui  vaincra  s'en  ait  les  hérites.     (O.  d.  D.  v.  4542.  S.) 

Sire,  fait  il,  bataille  aurons, 

Et,  se  Deu  plaist,  bien  le  vaincrons.     (P.  d.  B.  v.  237f».  Su.) 

U  hardi  raineront  les  coars.     (Ib,  v.  2360.) 
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Bien    *C    fioit  qu'il    le    rattirmit.      (P.  il.  B.  v.  U53-'.  ) 

Dont  il  veincroit  son  eneini.     (L  d'H.  v    1053.) 
Que  san.H  dotano-  Im  r.ii/tcroienl.     [Brut,  v,  12665.)    * 
Kl  jui  at  rencuit  lo  pechiet  en  eu  propre  personne-,   quant  il  l'umaiue 
nature  récent  MM  (OftM  miches  de  pechiet.     (S.  d.  S.  B.  p.  69 

Mes  il  furent  reincti,   et  en  fuie  toruerent.    (R.d.  H. 
Si  souvent  que  rmttruc  sus.     (B,  d.  C.  d.  C.  v.  3529.) 
Co  m'est  avis  que  y>  i  Mil 

E  que  jo  ja  vainqu*  les  voie.     (Brut,  v.  U301.  2.) 
N'en  court  de  bataille  vtncku.     (R.  d.  S.  G.  v.  927.) 
Gû  ne  tos  rende  sempres  coi  et  renchu.    (K.  d'A.  p.  1,  c  I.) 
ch  pour  c  fort  ■  »l<'jfi  été  t-xplique  fort  souvent. 
\atntjant  (Cli.  d.  S.  II  .  p.  79). 
Remarquez    le  composé    sorrmh*  ,  LQCK*,    lOtjttgW  t.    <lu- 

miner.  triompher. 

Cuide  me  tu  wertinere?   tu  as  le  sun  perdu.    (Ch.  il.  S.  II,  p.  1G2.) 


VIVKK  (vivrre). 
Le  verbe  vivre  faisait,  u  parlait  défiiri,  avec  .irt'aildisseinent 

dfl  l'i  en  c,  restjut,  cethi  t  resqi,  reschi  (sk,  squ ,  sch ,  sc  =  x), 
au  participe  te  sets .  resrfm,  et,  vois  la  lin  du  Xllle  liÀde, 
cesqui,     (V.  uaitre.) 

Li   bons  devroit  tirre  à  lu'i>ir.     (1*.  d.  B.  v.  .Vi39.) 

Bien  cuidui  rirre  sans  amour 

De«  or©  eu  pais  tout  mon  ae.     (C.  d.  <J  d.  C.  p.  26.) 

E  or  sai  bon  n'avons  guairea  à  eioere.    <Ch.  d.  R.  p.  75.) 

Kar  por  seiut  eylisy  maintenir , 

Vuudrut   u   rirerr   u    BOftf 

A  tionouT.     (Ben.  t.  3,  p.  620,  e.  1  ) 

Certes  c'est  gratis  desloiaute* 

Que  jou  ci/*  et  vous  iestes  mors.     (Phil.  M.  v.  8641.  2.) 

D'aler  à  U  or  ni  quis  l'achoisun 

Dont  je  inorrai;  et  si  je  tif,  ma  vie 

Vaudra  bien  mort.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  90.) 

Vtf  c  règne  paisiblement, 

Cco  ottrei  e  voil,  tei  e  ta  geut.     (Ben.  U  ,  \.  043.  4.) 
Or  me  Uni  es  lai  où  il  en  luv ,  et  en  a  ver  luy  rit  plus  bienaurousement. 
(S.  d.  S.  B.  p.  5540 

Suffre  que  jo  rire  si  cume  jo  ai  este  od  wn  père ,  c*d  tei ,  si  te  plaist, 
serrai.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  177.) 

Quar  il  covient  que  cil   sols   rirrf   bestialment    ki    par  humaine  raison 
ne  soi  atempret.     CM*  ■*  J  p-  513.) 

Pour  la  miudre  dame  ki  rîrr 

A  fait  et  riraee  ceste  oevre.     (H.  d.  1.  V.  v.  6039.  40.) 

Inques  puis  qu'il  retqui  nul  jor 
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IVI  DU     VEKBF» 

Ne  fiyt  uJ  duc  tii  servir  uoti 

Od  ijuor  de  bone  ettfttBttoo .     (Una.  v.  UHHÎ&-70.) 

Tan!  OWP  il  rejjwi   et  raina 

Tos  autres  princes  sermon  la 

D*  Lùttuisie  et  de  proesce.     (Brut,  v.  9*2tf2-4,J 

HapVM  «al  fut  rois  Àelsis 

Ne  rfjgnîf  tno*  qe  quinze  dis.    (L.  d'H.  \.  1031, 1,  cfr.  10&I,) 
Cette  orthographe  en  /  final  était   très -rare*   et  n'appartient 
|iA9  aux  bons  temps. 

Kt  quant  plus  ensamble  rttkireni 

Et  tant  plus  bonne  smutir  mahitiiirent.    (R.<1.  I.  V.  v.*56Utï,  .1.) 

Nul  a.  biens  ne  me  peust  venir 

A  mil  jur  niais  que  jeo  texqniise 

Se  UH  nullement  vas  perdisse.     (Ben,  v,  t;05ti -8.) 

Mult  ère  ù  eey  volenterif 

Cuoâ  rejguriju  contemplatif,     (ïb.  v,  1KMÛ.  60,) 
ï'rtyiieïs**   est   sans   doute  une   analogie   a  tjucisxe    Bt    autre* 
ftirrues  semblables, 

Ja  no  poi  geo  merci  «Tut* 

Que  jeu  r^ffyuifffe  (Jusqu'au  soir.     (M,  d.  F.  H,  p.  37b.) 
IVguïw  (?)  (G,  J.  L,  II,  240). 

B  veire  tuent  le  sfli    que  ai    ÀbsôLon   r£jr/uîif,    Ui£  i    fusâtims    mors. 
r-u  te  plarrdt.    (Q.  L,  d.  R*  IIt  p.  191.) 

D'eux  tos  en  fust  icist  (a  Hors, 

Se  fust  que  fongemeut  durait, 

QiOit  r«^«ijt  plus  e  qu'il  reguast,     (Sert,  v.  30013-5.) 

Bt  -,iu/  doute,  se  il  r«eAi#l 

V&Bpasîen,  se  j|  vousïst 

fiarossisi  de  sa  maladie, 

Ne  fust  si  £rsnz  ne  si  antie.    (R.  d.  S.  G.  v.  1063*  6. J 

Dont  sont  il  mort?    Par  foi,  ce  onten  jj*ï 

Car  s'il  Mfcuùttiif,  ja  RcnafS 

N'enUt  coroua  .  ,  -  (R.  d.  Ren.  IV,  p.  61.) 
Képointr  (M.  s,  J,  p.  465),  vivrai  (P.  d.  B*  v.6102;  Pt>k.  p.  29: 
Th.  F.  M.  A.  p.  40),  tirerai  (Trist.  II,  p.  104),  cirera*  (Q.  L.  d.  R. 
IV,  p.  416),  tiverad  (ib.  I,  p.  81  ;  Ch.  d.  R.  p.  153),  titrons  (Ben. 
v.  24979),  ctrreù  (ib.  v.  24369),  riveront  (Fabl.  et  CI,  p.  285), 
tivreie  (Trist.  II,  p.  79),  tireroie  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  8117),  rirreU 
(Ben.  v.  15357),  etc.  etc. 

Diex,  pour  qui  j'ai  tesqui  en  terre.    (N.  R.  F.  et  C.  II,  p.  289.) 
On  lit  dans  les  S.  d.  S.  B.  p.  554: 

Quant  sainz  Polz  fut  convertis,  si  devint  ministres  de  ceste  conver- 
sion par  tôt  lo  munde,  car  il  mainte  gent  convertit  à  Deu  par  l'office 
de  prédication,  za  en  ayer  quant  il  ancor  estoit  en  char,  et  s'il  dookes 
ne  veskivet  jai  mies  selonc  la  char. 


Cette  rOMHe  reshiret.  reconnue  pur  Hoquetori .  esl   une  faute 
de  copiste.    Lu  construction  et  le  sens  de  la  phrase  repooeseai 

l'imparfait  de  l'indicatif:    dd    doit   remplacer  reskiret    par  MsJktsI, 

'lin-  par  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'iin 
du  subjonctif. 

La  forme   suivante  BSf  également   tocoSTeetO! 

Dunkes  bien  est   ûcu  ,    ind    lu    terre   des   païen»    >**t    raiin.Mii- 

ttreie,  ke  11  bieneurous  Job  risrat  entre  les  félons.    (M.  t.  A.  p.  441.) 

Vitre    s'employait   souvent  avec  le   pronom    .if    au   sens   d« 
urrir,  se  sustenter. 

E  la  viulle  de  coi   no»  no*  titron.     (U.  d'A.  p,  j,  e.  2,) 


A  tin  â  éviter  de*  redites,  j'ai  réserve,  pour  en  parler  en 
commun,  deux  classe*,  de  verbes  qui  font  partie  (le  la  quatrième 
conjugaison:    ceux  en  ...ndre  et  ceux  en   mre*)m 

A.  Voyons  d'abord  les  verbes  en  ■*,«flVea  qui,  dans  le  prin- 
cipe, dérivaient  ton»  de   primitifs  latins  en  ngere. 

Dans  l'ancienne,  langue,  on  avait  l'habitude  d'écrire  </n,  lorsque 
la  nasale  n,  simple  ou  redoublée,  était  suivie  d'un  •  ou  d'un  #/ 
adouci  (j)x  puis,  souvent  encore,  on  diplithonguait  avec  i  la 
voyelle  précédente,  en  Bourgogne  et  eu  Picardie;  p.  ex.  Cam- 
pania,  Champaigne,  etc.  Aujourd'hui  ce  gn  a  le  son  de  iy,  et, 
au  treizième  siècle,  il  SU  était  sans  doute  déjà  ainsi,  puisque 
les  auteurs  allemands  du  moyen-âge  écrivaient  Schampanje,  sic» 
Néanmoins  la  place  du  son  guttural  doit  avoir  été  celle  qm-  lui 
donne  l'ancienne  orthographe,  et  le  g  se prononçait  alors  comme 
«  nasal,  d'où,  avec  assimilation  des  consonnes1),  gn~ngn.  En 
fixant  ainsi  la  prononciation  de  <pi,  ou  se  base:  1°  sur  ce 
que.  les  mêmes  assimilations  nasales  se  retrouvent  avant  le  gn 
de  l'ancienne  langue  latine ,  lequel  a  également  pour  nous  le 
son  iç,  mais  que  les  Romains  prononçaient  ngn  (cfr.  sitigrttn» 
des  inscriptions);    2°  sur  les   nombreuses   orthographes  en  ngn 

<1>  Je  me  K»  de*  .Win'iiiiiiBlInns  n,lrir,  uirv,  pour  e'vtLrr  de»  circonlocution*;  moia  je 
11  entende  psi  dire  que  nt/re,  mire  «olcut  de»  termina  i»on«. 

(I)  On  ■  vu,  A  l'article  I.NÏrtvntioti,  qno  trèe-emivent  le*  com-nne»  produisent  un  rhsn- 
iietiunt  don  voyelles.  Le  cm  contraire  a  ILn  «nui,  c'est  -  a  -  dire  que  certaine»  voyelle» 
Influent  sur  lm  cOn»«nncs,  «}  Le  «on  do  I»  consonne  cet  détermine"  pur  la  voyelle  sui- 
vante, p.  ex.  e  sonne  autrement  devant  n  que  devant  ».  s»  Le  renforcejnfBt  di>*  voyelle* 
i(  l'assimilation  d«  U  9e  et  3e  upere  (v.  Oert  vallon  Influent  *ur  lu  consonne  suivante. 
quand  celle- cl  est  une  liquide,  c'est-*   I  n-dotiMc.     On  a  vu  p.  ex.  ttimimtr,  de 

timrr,  faillir,  après  «rue  IV  mi  fut  laJradnU  ÛUBÊ  le  radical,  etc.  Cet  usage  n'était  cc- 
tendant  pas  une  règle  générale. 
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lie   la   langue   d'ofl '),      (V.    VVackertiagel ,    Allfranzô»- 
uud  LetcheU,   pp.  164-7.) 

Les  obseï  vatiims  qu'un  vient  de  lire  étaient  nécessaire  - 
expliquer  ^orthographe  primitive  de  nos  rerbei  en  nafoe, 

a-dire  giire .  ni    ISouriroi-ue  <-t    ni   Picardie. 

Et  ai  ne  pom  -înre  (nttïngere)  à  loi.  '■-  [     S23.) 

Certes,   fors  est  amors  si  cum  mon.  et  Jure  si  cum  enfers  > 

dont  in  leis  on  un  litre  tat,  Ira  les  graux  bwm  oe  poi  astifi 

(exstingucre)  la  chantait,     flh.  p. 

Estifjnre,    plus    tard    estaintire,    csletttilrr ,     SÎgniitAÏl 

ne  pouvoir  plus  respirer,  étouffer,  mourir,  détruire. 

Si  est  eeplil  ne  jmet  estaindre.     (II.  <l.  I.  M,  v    17 .. 
.Si  tu   a  lu  purcuinme  vis  de    luit  Onaj    k'il    ne   o  ivlgnet    mira  ptt 
(plangcre)  ke  tu  svsà  obnelt  Ion  pain  tl.  S.  B.  p. 

Ancor  to  <li  pÎM,  os  nites  MilennDl  vygnre  (uogsn),  aux  (o  (io  i*hî« 
covtcnt  ncs  engraisser.     (1b.  p.  565.) 

Otyare,   plus  tard  oindre,  signifiait   oindre  frotter,    <i 
flatter,   s'insinuer.     On  verra  pins   bas  In  ■  nnmiitr  ;i- 

ungere),  oindre,  frotter,  enduire. 

Des.  le  tin  bu  XII     siècle,  on  fit  l'intercalatinn  ordinaire 
rf  entre  ■  et  r,  et  l*on  n'écrivît  plus  te  v,  d'où  nrfri*. 

La  Normandie  orthographiait  n^re,  »*jcr.  et  le  0  **■  conserva 
même  encore  après  qu'on  eût  intercale"  le  il. 

E  reqiiist  le  roi  du  Moftb    Que   $*    I  '"    Strlttf  l< 

des  cl  qu'il  sousl  que  Dem  li  fruit  ki  Tout  fuit  mmugitrc  ù  rei  aiir  I 
'{H  L.  d.  R.  I,  p.  85.) 

Av.'nit  d'aller  plus  loin,  il  faut  se  demander:   Lea  m i lien 
ndre   dont   la  voyelle   radicale    Hait  l.  iv.  tu -il-    êi 

comptée  parmi  lêl  Verbe*  forts?    Les   plus  anciens  thèmes  au: 

il  eut  possible  de  remonter   nous   les  montrent  d- 
renforcés,  néanmoins  il  noue  est  testé  quelques  formée   qui   m 
mettent  de  répondre  affirmativement  à  cette  question.    I<i,  comme 
partout .    le    renforcement    des    formes    n    terminaison    i 
passé  au  thème  de  l'infinitif,  mais  ce  passage  doit  avoli 
dès  la  seconde  moitié  du   Xlle  siècle. 

tant  aux  verbes    en   iulrc   qui   avaient  i   pour  voyelle  ri 
cale,  le  son  de  li  devant  ».  favorisé  par  l'analogie  k  ceux  en 
radical,  fil  introduire»  selon  les  provinces,   //  nu  r  au   thème 
l'infinitif.    et    Cette   diphthongaison    irrégulière   passa 
formes.     On  remplaça  même   assez  souvent    lui  on  l'en*    par 

il)  Cette  i*mar>iue  BmnM   U  uiAmti  Icmpft  raspUcatlnn 
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toutefois  tes  Tonnes  ÙTregnlieies  ea  oi  appartiennent  <   pour  la 
plupart,  s  La  seconde  moitié  du  Aille  siècle. 

Voici  quelques  exemples  des  infinitifs  en  nth-e. 

LeVc&dr,  fa'mdre  ne  resurtir 
Ne  se  voleit  de  Deu  servir.     (Ben.  v.  8894.  5.) 
Ne  volez  pas  celer  uo  fninére 
A  quei  loin  pot  à  vos  ateindre.     (Ih.  v.  9318.  3.) 
l-'atritire,  femdre  (tingere)  signifiait  dissimuler,  déguiser.  Teindre, 
trmuper,  —    et  comme  verbe    réfléchi,   se  faire  passer  pour,    se 
cacher,  w  ménager,  travailler  nonchalamment. 
O  violt  que  soit  li  siens  roestiers 
pf  rot  çaititlre  premiers  l'espec      (P.  d.  B.  v  2014.5.) 
Çdindre  (eingere)  avait  Le  ftena  de  ceindre,  revêtir,  être  revltu 
Composés:    açaindre .  enecindre,  entourer,  environner,  en- 
don-.    Oêçamdrs,  Ôter  une  ceinture. 

Gratis  colz  se  douent  es  eseus  de  quartier, 

Ûesoz   les   boucles   te|   finit   f'raindre  et   brider.     (G.  d.  V.  v.  8957.  8.) 
Hum*   ue  doit  frthufre  ne  desjoin-lr- 

Cels  qaseinbler  velt  Diex  et  joindre,     [S.  K.  F   et  0.  t.  I,  p.  34.) 
Fraindre  (f ranger  e)  signifiait  rompre.  briser,  casser,  séparer; 
enfreindre. 

Composés:  Esfrmudrc,  vjfraitidre,  détruire,  rompre,  briser, 
Refraindrc  x) ,  réprimer,  refréner,  renoncer,  rahallre.  apaiser, 
modérer,  soulager. 

Ain^  que  1er  dol  puissent  refraindrc.     (Ben.  ?.  $880 
Cil   ne   valdrent  mie  remiumln- , 
Ne  de  lor  requeste  refraindre.     (Brut.  v.  501.2.) 
lùtfraindrr.  enfreindre. 

En  la  chambre  revint  arrière 

Que  le  feu  desteindre  cuida.     ((.'hast.  XXIII.  v.   ' 

lesteindtc  avait  la  signification  do  éteindre,  calmer, 

Ku  liencesvab?  a  Huilant  In]  junidre, 
Pi  mort  n'aurai  gunrantlsun  pur  hume.     (Ch.  d.  R   p.  37.) 
Joindre    (jungere)    sigoifiaJI   joindre,    unir,    lier}    engager   un 
foroltnr.  assaillir. 


(ï)  II  ne  fiiiit  pal  .  i.tir  rtvcL 

rr/rfiifr  Opfr.;  i    >  it    Mdt,   KM 

Qo'atitrril  i 

IJtii  ne  J»ot  i-4irii  ffrrnrr  , 
l.r»  raJI  llHIMIllftll  ' 

•  a  il  rcsptiat  le  rtirne:  tlrfrr**z  cri  i*I*m.    <ll>.  e. 3  |-.M«.) 
<  fr.  tifrmrr ,  arrttrr,  retenir,  ractlrr  on  fal». 

Lor  niMiitcx  «nvcit  itfrvttrr. 
Venjrkr.  iuM 


l'i      VhKBE 


CdtOpCâéêi  i  uiijomdre.  nmjoindre.  réunir,   do 
Meato,  adjoindre,  disjoindre.    Enjoindre,  'njoiinln-.     Aéjotnêrt 

Plaindre  se  doit,  qui  est   batu*.     (K-nn    | 

Plaindre,  plaindre,  regretter,  gémir,  soupirer,  utaresil 
Composés  :    Catiiplaitidrr ,  plaindre,  gémir,  Lamenter  . 

du  eliagrin.      Ih-splmudr?.   plaindre  Tort. 

Dont  moult  ui'a  fnlt  pâlir  8t  taindre.     (K    ■'    i     rl.i 

Vinmlrr  (tîngere)  signifiait  teindre,  colorer,   chanaj 
li m  .  «voir  l'air  blâme,  défait,  défiguré. 

Cil  qui  poindre  dévoient    (H.  <l.  V.  I 

Vmudrc  (pungere)  avait  le  sens  de  piquai  ,  aiguillonner,  sti- 
muler, exciter,  poindre]  donoei  val.  aller 
au  galop,  en  toute  hâte,  s'élancer. 

Composés;    Bepoindre.      \poindre,  donner  des  ftpera 
hâter,  s*empr* 

On  trouvera  plus  bas  des  exemples  d'un  verbe  empMJmérmt  m- 
peindre,  dans  lequel  il  faut  bien  se  garder  de  voîi 
de  poindre,  bien  que  tu  seconde  moitié  du  XIIlc  siècle  f normatif 
des  formes  en  oi,  au  lieu   de  ai,  m  radical.    Bmpmm&e  d 
de  impingerc;  il  signifiait  heurter,  frapper,  pousser,  é-lanccr,  lan- 
eeT|  jeter  —  beortar  contre  quoique  chose  —  embarrw&acr. 

Je  »  itérai  enfin  le  verbe  strnistdrr,  serrei  «er,    a 

à  rétroJt,   étrangler;  qui  disparut  de  bonne  beure   et    fui 
plaît-  pat*  te  composé  estraindre  (ejtstringere),   étreûidre,  * 
rer,  resserrer,  presser,  réduire,  restreindre    A  la  mémo  ra 
appartenaient  eneore:  a)  Destraindre  (difltj  ;i  urrétar,  ré 

mer,  punir  avec  sévérité,  forcer,  opprimer,  tourmentas-,  mal 
contraindre  pat  saisie  des  biens* 

Kn  tôle  manière  qm-  il  pool  deruil  drttrnindrr  par  «on  .  htuuA  •* 
gaerroici.     (il.  .1    V.  âOgfc.) 

6)  fle»/rflt«rfr*(resrringere),  restreindre 
S'oiUifeu  H  cuor  o  tant  crut, 
Ne  pont  restreindre  quant  il  dut.       i. 
c)  Astrauidrr,  astreindre. 

A  la  fin  du  XIII.  siècle  el  au  commencemeni   du   XI  • 
Mm  me  des  formes  qui  avaient on,  lit  créer  dru  infinitifs  où  c 
combinaison   -<■  retrouve;  ms  10  la   pro&oncsatioa    dn 

■'aooordaîl  mal  avec  r*-.  on  rapport»  c*?*  nouveaux   thèstieai  à  U 
première  conjugaison. 

Le  présent  ds  l'indicatif  des  verbes   *n  ndrr  mirnair 

d'abord  de  la  manière  suivante,  p.  ex.: 

plainy.  ptain*,  plaint,  plagiions,  plagnci*<  plaignent . 
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lire  que  La  première  personne  du  singulier  n  uyiuxi  uu- 
eune  terminaison,  le  g  «on^rvait  lu  plaeo  qu'il  avait  dans  le 
latin;  qu'on  nvcop&H  !<■  <y.  whbum  Les  sabres  oonsonnes,  devant 
le»  IfTmSitiStMfflft  1  (tj  ft  /  de  la  seconde  et  de  la    1  per- 

sonnes  du  même  nombre:  iju'eniin  on  écrivait  gn  au  pluriel  pour 
la  raison  que  j'ai   donnée  ci 

Le  présent  du  subjonctif  «Tërriiiui  g  a  pour  la  mêm»    01 
Au  lieu   de  »>/,    l  lu  première  personne  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  on  orthographia  souvent  en  7,    dès  U   milieu 
■  In   2U1I 6  tiède.     (Vov.  tenir.) 

Après  L'IoJrodaetiûa  de  la  forme  ndre,  on  conjugua  quelque- 
fois  comme  si  le  d  eut  été  radical,  c'est-à-dire  qu'on  le  con- 
serva à  toutes  les  formes  ou  l'on  admettait  la  consonne  final  1. 
Cette    mëtho'l'  llo   que    suit   le    texte   des    oeuvrer*    d<     b\ 

Grégoire.     (Cfr.  prendre.) 

XitîX  '■  dist  la  dame,  >jui  le  mont  a  sauve, 

Or  ne  plointj  pu  ce  «juc  lui  ai  donne.     JJL  d.  C  p.  101.] 

Kd  recordant  uia  grant  folie  .... 

fcfe  plainy  .vjj.  jors  en  la  ■SRaStne 

Et  (iiir  reeen.    (Ruteb.  I,  p.  30.) 

Kt  gs  ne  plaig ,  si  ai  reson.     (Komv.  p.  531.) 
Quant  la  avéras,  dist  il,   geuneit,  oing  ton  cliief.     (8.  d.  .S.  B.  p.  563.) 

Mm  sostre  peffevi   ■  Bsonsti  Uete,  si  L'eejeseafj  ci*t  e»t  dû  e*lî/.. 

(Q,  L.  d.  R.  I    p.  59.) 

Tôt  ton  message  a  ce  cttreiny 

Qu'à  jeter  l'en  essaiereiea.     (Ben.  ».  15203.4.) 

Tôt  le  poeir  de  lor  noiaance, 

Od  la  vertu  de  ta  pui»sauec 

Fraing  e  abat,  oste  e  confunt.     (Ib.  v.  13*249-51.) 

Dame,  dist  il,  p«  ne  me  faing, 

N'en  moi   n'a  orguel  ne  desdaing.     (I*.  d.  B.  v.  1209. 10.) 

Ha!  fortune!  chose  legiere, 

Qui  oint  devant  et  point  derrière, 

Comme  es  marro»tre'     (Kutb.  1,  p.  82.) 
Nostre  Signor  oj/nt  cil  ki    n  tox  leua  est  »a  bone  odors.     (S.  d.  S.  B. 
p.  5G3.) 

E  qui  enfraiut  la  pais  le  rci  en  Merchenelao,  cent  solz  les  amendes. 
(L.  d.  G.  p.  174.  1.) 

Qu>n  .ij.  moitiés  U  frrint  le  col.     (Clir.  A.  N.  I,  p.  L'C.) 

Tant  se  p orront  de  du  112  deflendre 

Cum  il  i  auront  que  mongîer, 

Qu'eniors  les  duves  deu  terrer 

Cort  Lisle  e  acrint  de  Ma  Use.     Ott  v.  33845-6.) 

Le  destrier  point  des  espérons  do  roi  t.     (G.  d.  V.  t.  630.) 

Kouh  est  qui  le  feu  eiteint  snfle.     (Ben,  v.  15362.) 
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Si  bien  Venpaint  Gens  li  viex  fioris, 
Que  Berniers  a  les  estriera  guerpis.     (R.  d.  C.  p.  135.) 
Jofroîz  li  Angevins  an  la  presse  a  anpaint.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  301.) 

Et  avec  oi  pour  ai: 

Enpaint  le  bien ,  si  Tait  fait  trabnchier.     (G.  d.  V.  v.  270.) 
Qant  le  voit  Guiteclins,  d'ire  taint  comme  pois.    (Ch.d.S.I,  p.  201.) 
Joouse  porte  droite  là  où  a  grant  luor, 
Sovanles  foiz  la  taint  de  vermoille  color.    (Ib.  II.  p.  147.) 
Car  amors  ne  se  faini  niant.    (P.  d.  B.  v.  6812.) 
Ainssi  ses  grans  sens  H  destraint 

Li  feus  d'amours  et  li  estai»!.     (R.  d.  C.  d.  C.  t.  803.  4.) 
Adont  cslraint  li  quens  son  conseil  entre   lui  et  ses  Lorobars.    (H.  d. 
V.  501 1.) 

Mais  alsi  com  nos  nos  complaindons  à  nostre  Sanior,  quant  nos  cez 
choses  avons  oies,  et  nos  li  disons  ....  (M.  s.  J.  p.  491.). 

Qualités  foiz  nos  rastrendons  les  turbilhous  movemenz  del  corage  desoz 
la  vertut  de  mansuetudine.     (Ib.  p.  513.) 

Maintes  foiz  turnons  nos  mimes  les  visces  el  usage  de  rertuz,  se  nos 
nos  astraindon»  encontre  eaz  par  fort  estude.    (Ib.  p.  455.) 

Poignoni  avant  plus  sommes  nos  .  iii.  tans.     (R.d.C.  p.  153.) 

Et  nous  aussi  ne  nous  faignon*.    (Renaît  le  Nouvel,  t.  IV,  p.  174.) 

Poignes ,  François:  demandeiz  ki  feri.    (G.  d.  V.  v. 494.) 

Ne  pour  chose  dont  vous   vous  doutez  de  lui,  ne  de$irainget   auques 

de  plait;  mais,   pour  Dieu,  rettraingez  vostre  coer  entre  vous.     (H.  d. 

V.  501  *.) 

Et  vctr  les  angeles  montanz  et  descendanz  est  esgardeir  les  ci  tains 
del  sovrain  pats,  et  aperzoivre  u  par  com  grant  amor  il  soi  adjoindent 
à  lur  faite  desor  ceaz,  u  par  com  grant  compassion  de  cariteit  il  des- 
cendent à  nos  floibeteiz.     (M.  s.  J.  p.  480.) 

Isnelement  ceignent  lur  branz.     (Ben.  v.  5248.) 
Ctingnent  espees  del  acer  vianeis.     (Cb.  d.  R.  p.  39.) 
Ceinent  espees  cnheldees  d'or  mier.     (Ib.  p.  149.) 
Çaingnent  espees  od  les  brans  vienois.     (O.  d.  D.  v.  6799..) 
Chaignent  espees,  es  cevaus  sont  saillis.     (Ib.  v.  7823.) 
Il  li  deslacent  son  vert  elme  à  or  mier, 

Puis  li  descaignent  son  bon  brauc  qu'est  d'acier.     (R.  d.  C.  p.  62.) 
Rime  et  mi  anemi  m'açaignent  de  toz  lez.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  19) 
Cil  del  chastel  point  ne  s'i  feignent, 
Lor  enemïs  as  chans  empeignent.     (Ben.  v.  28358.  9.; 
Ja  li  volsist  la  teste  rooignier, 

Quant  au  rescorre  pognent  mil  chevalier.    (O.d.D.v.3309. 10.) 
Jofrois  et  Miles  de  Braibans  rejoignent  chascun   à  la  soie  (eschiele). 
(H.  d.  V.  495f.) 

Karles  sona  .i.  cor  por  sa  gent  ralier, 

Kt  li  baron  apoignent  à  la  voiz  por  aidier,     (Ch.  d.  S.  II,  p.  138.) 
Si  s'entreviennent  par  tel  forche 
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'\i.  d.  I.  V  ,    5538-30.) 
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«Jue  tom  aussi  comme  es» 
BacUtieat  les  !  anche*  et  fraignmt 
Iâ  .  j  .  fuient  tout  esperdu. 
Li    uutr»-   caebttOl    et    <ttiiin<ftieiit , 

'littffHciit.     ,11..  %-,  0Q67-9 j  cfr.  L\ 

cl.  B 
De  MB  0*1   ■  "  k*  li  altre  L'ftrgi  pvftnncBl  et  dienl   ^'il  «offrir 

»t  la  pereee  de   ha   i<\.ir,  BHJ  il  ii->i   cnm   pur  uns  nvvilloit»  dtitrai- 

um-ni  <■  '   nudnà    (S.  d.  s.  h.  p. , 

I*»r  lor  dol»  cmm  t<-<  fois  om^hAnI,   (Rrut.v  .741  ;  cfe  YUUn.  p.  3090 

Mais  quant  l'a  trait  vers  tes'orelles, 

Ctug4J  cttuit)ttrnt   fiH      iMi'i-  :  ■'.  B.  V.  III 

Pftoai  ment  pltu 
Plongent  lur  boue  companic 
HTtari  Brefeotol  ert  départie.     (Triât.  LI,  p. 
Dont  eacor  s'en  plagnent  les  armes.     (lJlul.  M.  \.  in  16.) 
Mult  area  Btt'Bl  départir  m'en  pla'xngne,     (Ben.  v.  1O420.) 
Si  trient  »  lu  foi«  ke  la  ponM    nlna   haifïe,    soi  joiméêé   un  j ..»■■ 
largement  ut  roit  de  ion  esgarderaem.    (M.  s.  J.  p.  434.) 

Lrake  li  dtal  qu'il  te  çuigne  (l'espee).     (V.  d.  B.  v.  C83I.)' 

■  Que   Melior   li    çain;/ne  espee.     (Ib.  v.  6899.) 

Li  altre*  gatmei  pat  raneoi  M  pu  Impatcleaoe,  ot  à  oeetoî  eat  m*aUen 

k'il  «m  «bief  a'xgnft.      S.  -I,  S.  B.  ii 

Ilainelet,  il  couricnt  o'on  oigne 

l'en  pan.-,  H«T«  BM  .j.  petit     (Tli.  Fr.  M.  A.  p. M.) 
Ors  ne  lion  n'est t  ne  teste  sauvage, 
Qui  tel  fols  eil  M  finiyni-  ton  wàûU 
De  ft  ru  mal  et  ennui  et  damage.     (.0.  d.  C.  d.  C.  p.  100.) 
Kt  lotevoies  ne  lait  il  nid  por  ùtn  k'il  ne  requière!  ke  nos  Voignien* 

(oofltN  ettaQ.    (8.  d.  s.  n  i 

Je  roua  commande  a  tous,   <n    BtMD  de    pénitence,    que  vou*   peigniez 
»tre  les  anémia  Jnesu  Criât     (H.  d.  V.  p.  182.  VIII) 
N'i  tardent  ptni  ne  ne  feignent, 
Qu'es  «ranz  undes  de  mer  s'cnpeitfncut       I;  n   r.  S7315. 6.) 

Le  parlait   défini   dea  verbes  M  ntlreBv  conjuguait  de  la  ma- 
-niviwitr: 
oins,  omets,   oittst,  oinsimes,   tùnsistet*  oinstrent ,  oinsent ,  <*tv. 

<-t  l'imparfait  du  Bnbjorjctif  correspondant 

CMIM'»B|   OOWÙMSj  ouisist .  otrmssiiftf,  (misissiet*,  oinsissent. 

E  nostre  Sire  te  mandod  ces  paroles:   Jo  to  rnuîru  ù  ref  sur  Israël  e 
de  Saul  le  délivrai.     (Q.  L.  d.  IMI,  p,  159.) 

Quant   tu  tu<  humbles  e  MUa(   DWU  M  14  ""  »""  pople  de 

Israël;  Deus  te  enuignit  ù  i  n  pople  de  Israël      (Ib.  I,  p.  55.) 

Il  PiuMnc  davant  toz  les  altres  et  si   assemblât  «or  luy  UM  les  orgne- 
menz  de  benigneteit,  de  mantfuetuu 

Hurgny,  Or.  di?  U  langue  jvti.  1.  Il  1G 
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Mazelainne  (Madeleine) 
De  ses  larmes  plorant  lava 
Les  pies  Jhesu  k'il  ot  moult  biatis, 
Et  resua  de  ses  chevians ,      * 
Et  puis  les  oinnt  d'un  ongcment 

Qu'cïc  avoit  gardct  longement.     (Pliil.  M.  v.  10709-13.) 
Came  ço   oïd    H   poples,  forment  s'en  plains t   e   plurnd.     (Q.  L.  d.  R. 
I,  p.  36.) 

E   ateinst    l'umme  Dcu,   si  i   parlad  desuz   un  arbre   ù   il    le   trurad. 
(Ib.  III,  p.  288.) 

Tout  son  afaire  a  atourne, 
En  France  vint,  et  moult  se  plaintt 
Del  roi  Ricart  qui  si  Vataimt.     (Phil.  M.  v.  19792-4.) 
Maudit  tute  sa  destinée 
E  l'ure  qu'ora  H  ceinst  espee 
E  Pure  qu'il  fu  chevalier.    (Ben.  v.  5431  -3.) 
Geri  H  $ain$t  le  branc  forbi  d'acier 
Qui  fu  Raoul  le  nobile  guerrier.     (R.  d.  C.  p.  149.) 
....  Et  il  Vestramxt  par  les  costes.     (P.  d.  B.  v.  1288.) 
•Et  furent  mult  destroit  et  mult   irie,   et   mutt  se  plainstrent  de   cels 
qui  avoient  faite  la  mellee  entre  Pempereor  et  le  marchis.   (Villeh.  466d.) 
Pesa  lor  mult,  assez  le  plainstrent.     (Ben.  v.  12797.) 
Et  bien  s'i  prouva  li  soudans, 
Quar  à  nos  gens  fîst  moult  de  bien, 
Ne  de  lui  ne  6e  plainsent  rien.     (Phil.  M.  v.  22924 -fi.) 
Al  cors  du  mort  porter  espeissa  la  medlee, 
QuerAleuianz  \  point trent  corne  gent  desvee.  (R.d.R.  v.4007.  8.) 
Chil  as  quels  il  fu  commande  pointent  premiers,   et   H   autres  regar- 
dèrent, si  com  drois  fu.     (H.  d.  V.  p.  183.  IX.) 
Bien  les  chacierent  et  ataintrenl, 
Qui  d'ax  abatre  ne  se  faintrent.     (Brut,  v.  12638.  9.) 
Mirmande,  un  chastel  orgoillos 
E  vers  eus  mult  contralios, 

Ceinstrent  d'environ  e  d'entor.     (Ben.  v.  29615-7.) 
Deus  me  enveied  jcsqne  à  tci,  que  jo  Venuignsisse   rei  sur  sun  pople 
de  Israël.     (Q;  L.  d.  R.  I,  p.  53.) 

Li  espiriz  nostre  Signor  mannt  sor  luy;    et   cornent  dotteroit   nuls  k'il 
nel  oinsist?    (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Lï  archevesques  mors  estoit 
Qui  enoindrc  le  roi  devoit; 
N'i  ot  altre  qui  Venoinsist, 

Et  qui  sa  main  mettre  i  volsist.     (Brut,  v.  6681 -4.) 
Quant  veit  li  reis  Henris  qu'il  nel  pnrra  avoir, 

Quida  qu'il  se  fainsist  tut  pur  lui  deceveir.   (Th.  Caut.  p.  15,  v.  2l.  2.) 
Le  meilïor  hnme  e  le  plus  sage 
E  le  plus  eslit  chevalier 
Qui  une  i  ceinsist  brant  d'acer  .  . .     (Ben.  II,  v.  946  -  8.; 
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Fille ,  dist  il,  je  vos  ai  mariée 

Au  millor  liomo  qui  aiac  çainsist  -espev.    (O.d.D.  v.2515.  6.) 
Droits  empereres  au  coraige  vaillant, 
Je  ne  volroic,  por  l'onor  de  Mettant, 

Qu'autres  que  je  en  çainssist  ja  le  brant.     (R.  d.  C.  p.  193.) 
Et  mestiers   fut  ke   ele  andous   ce?,  choses  conjointiti   ensemble.     (M. 
b.  J.  p.  442.) 

Dune  cumandad  que  il  la  enpeinsissenl  aval  de  cel  solier,  p  il  si  firent. 
(ÇJ.  L.  d.  R.  IV,  p.  378.) 

Et  avec  rf  (cfr.  prendre)  : 

Qui  voies  fosseroit,  ou  terre  d'autrui,  et  on  se  ptaindiit,  il  en  seroit 
à  xl  s.     (1312.  J.  v.  H.  p.  551.) 

Et  elle  estoit  si  fine  belle, 

Que  n'avoit  dame  ne  pucelle 

Eus  el  pals  qui  Vataindist.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  151  -3.) 

Le  participe  passé  des  verbes  en  ndre  se  terminait  en  «/. 

Et   totevoies    ne   redottet   mies   à   oygnre   Marie  Madalene   cest  cbief, 
jai  soit  ceu  ke  li  Pères  Faust  oynt  si  largement.     (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Nostre  Sire   me   seît  propice,   que  jo  mal   ne   li  face,    kar  il  est  reis 
rnuinz  par  nostre  Seignur.     (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  94.) 

Si  avint  chose  ke  une  femme  aportat  lo   corselet   de   son   fil  ki  astoit 
«lins.     (Dial.  de  S.  Grég.  L) 

Je  voi  vos  garnemanz  tainz  et  ansanglantez.    (Cb.d.S.IT,p.  155.) 
Puis  a  chaint  le  sien  branc  demainne, 
Que  millour  ne  pooit  avoir.     (R.  d.  I.  V.  v.  1772.  3.) 
A  paincs  porai  le  tissu 

Deviser  dont  cle  estoit  çainte,     (R.  d.  I.  M.  v.  221G.  7.) 
Si  disons    et  tesmoingnons,   ke  celi  mardi   li   dis   dus  fu   del  tout  en 
defaute  de  faire  chou  ke  nous  li  aviemes  engoinl.     (1288.  J.  v.  H.  p.  478.) 
Sa  gorge  fu  et  maigre' et  tainte, 
Sa  grant  biautez  fut  tote  estaintf.     (Dol.  p.  276.) 
Bien  nous  ont  monstre  tait  ii  saint 
Qui  tant  furent  por  Dieu  destraint, 
Ke  ce  que  Dex  dist  n'est  pas  fable, 
Ne  ce  n'est  contrueve  ne  faint 
Chou  que  sainte  Escripture  faint 
De  mort,  de  vie  parmanablo.    (V.  s.  1.  M.  XXXVIII.) 
D'or  e  d'azur,  de  inde  c  de  bief 
•  I  out  mainte  bêle  ovre  peinte. 

«  De  tantes  parz  fu  Povre  aeeinte 
Qu'en  nule,  ce  quit  bien  e  pens, 
N'out  tant  fait  eu  si  poi  de  teas.    (Ben.  v.  26077-81.) 
Ogiers  a  trait  Cortain  sa  bone  espee, 
Et  fiert  un  antre,  sus  la  targe  dorée, 

Qu'eu  doits  li  a  e  fraxntc  e  tronconee.     (0. d. D.  v.5085-7.) 

16* 
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. .  _  Ttiodre*  U  Ascrea  ,  .  .   avoit   trivcs  à    rempcreoiir  Henri   et  oe  li 
avait  mie  li*eti  tenues,  ûim  les  woit  tnj'raintti.    (Vîlteb.p.  1Ô0.  CLXVH., 
Outre  ce  participe  régulier  de  I»  langue  dToïl,  le  verbt?  fraindrr 
m  avait  un  second  qui  dérivait  directement  du  latin  fraclttr. 
Et  fil  le  fierl  si  en  Cad 

Qtiu  il  li  u  /Ml  et  fendu,     (P.  d  B.  ».  3015.  G  ) 
M'espee  Ml  fraite  joate  le  heu*  devant.     (G.  d..  V.  v,  36Î9.) 
Naymon  l'a  /Vêle,  que  tre»  bieu  Vasen*.     {Agol,  r.  574.) 
Les  antres  formes  des  verbes   en  ndre   n'exigent   aucune  re- 
marque particulière.  les  quelque»  exemple»  suivants  suffisent  à 
en  donner  une  iow. 

Imparfait  do  l'indicatif 

Gérard  encontre,  ki  ttpoigmùî  ver»  li      (G    d.  V    v.  1 66 J  ) 
Er  dcl  aguitou  le  ptH§mnl»     (lt.  &  S.  S.  v.  1266.) 
BtftfB  le*  mnra  nnvre*  givait 
Et  de  paor  la  »c  fagnoit.     (H*iL  M.  f.  77j(X.  10 
Jbi  niaient  par  le  buFcaige, 
Et  bestcv  et  ul«iax  pfVOOlttH  < 
Au  philosophe  rcpairuietit 

Qui  il  fluB  iiurnt   110  r.w  fin$n&tt*     (I)ol.  p.  378.) 
K'ele  (la  luBd«r«>  •rrAirufoit  le*  cuvr»  .  .  .     (S.  Grégoire.    V  Roquefort, 

Li  nuire*  fa  hhçdb  estait  ehklics  al  si  inn  qui)  no  voulait  rien» 
tlcspetidre;  vt  si  tngsftttl  CM  ,n"'  '•'  rlw'il  ***#  il  KM-dnit  t-t  rjrrri5n.nr 
moult  durement.    {K  d  S.  S.  d.  R.  p.  M 

De»  espérons  lu  destraintfiwit , 

Et  du  cuevat-tre  te  feroîc.     (R.  »L  Ren.  t,  I,  p.  ft.) 

Ht  11  Humain  las  eucaucùient 

Qu'h  lor  peûfr  les  <ir-Atr»ifnutrni.     (Brut,  T- ISïïfïïT,  3.j 

La  genc  qui  aucun  mal  avaient 

8* en  «ijMciiewij  si  garisstitL'Ut,     (S.  N.  v,  13EÎO.  10 

Futur  et  conditionnel  avec  d  intercalaire: 
Tant  ttim  je  mais  ttindrtii  espee 
Cum  me  peust  il  plus  honir?     (Ben.  15235.  (î.) 
En  mm  Dieu,  nies,  je  vos  saindrai  l'espee.  (R.d.  C  p.  1430 
E  se  li  reis  ma  point  el  gras, 

Certes  jeo  poindrni  lui  el  maigre.     (Ben.  v.  153S3.  4.) 
Et  jo  te  m nste rai  que  tu  fras ,  e  quel  que  jo  te  rausterai  à  rvi  cnuin- 
deras,    (Q.  L.  d.  R.I,  p.  58.) 

E  si  Yenuingderas  que  ducs  seit  sur  mu n  pople  de  Israël.  w(Ib.  I,  p.  30.; 
De  eeo  ncl  mesereez  vos  mie  ; 
MuH  volontiers,  se  il  poeit, 

Ja  ce  sachiez,  ne  s'en  feindreit.     (lien.  v.  15331-3.) 
Celé   nuit   devisèrent    lor   batailles,    et   ordenerent    liquel   poinderoint 
preraerains,  se  eeu  venoit  al  assembler,     (H.  d.  V.  493**.) 


m    \ 


Participe   présent  : 

Devant  le*  uutiea  vait  poignant  \yiuetit.     (G.  d.  V.  v.  1492.) 

Si  s'entre». m    >   'Igor, 

Koiuuiu   *uul   en  et  l.i  pognutit.     (Brut,  \.  12J61.  S.) 
Qui  donquvs  iust  là  à  cel  point  .  bdoQqaefl  petist  veoir . . .  l'enipereour 
qui  vait  ses  batailles  OrdftOftnl    el  ilestraignant  (Je  l'une   partie.     (II.  «1.  V 
494") 

[  i    en    titiiiifjnmit 

L'a  reboutee  sor  l'enfant,     (r\  d.  B.  v.  1276.  6.) 
Et  pur  ce  ke  pluisor    |o  désirent    et  nekedent   ne    parviuent  mie  de  ci 
ke  ■  la  halteoe  de  celé  perfection,   si   dient  il    en    comptai  min  nt   a  droit. 
(M.  s.  J.  p.  465.) 

I  'm dîme  font  tel  IMM,  qui  sans  aii-eiin.-  urmes  ho  feignent 
l'aller  nur  au  milieu  d'un  troupeau  de  bwBM  timides.  (Àmjot. 
Hum   ill.  M.  Cato.) 

Ses  familiers  et  nmys  le  (Solon)  iannojnnf,  dttt&U  <|u'il  scroit  bien 
béate  si,  pour  crainte  du  nom  seulement  d'estre  appelle  tyran,  il  feigmnt 
d'accepter  la  monarchie ,  Uqurlb*  devient  incontinent  juste  royaultv,  »i 
ccluy  qui  la  prend  est  homme  de  bien.     (Ib.  ead.   Solon.) 

(Cato)  ne  feignit  point  'l'entrer  un  picquu  et  eu  querelle  i.terqie-s  I" 
grand  Scipiun .  qui  pour  lors,  encore»  qn'il  teust  jeune  ,  contendoit  awi-que* 
l'aucthorite,  puissance  et  dignité  <le  F.  Maximum.     (Ib.  cad.  M.  Cal 

Briaodn,  courant  contre  Alexandre,  te  feignit  en  la  course.  (Mon- 
taigne.  Betate,  nr,  7.) 

Ce  qui  poinct ,    tombe    et  ««veille  mieulx    <jue  M  flûJ   ptelSt.     (Ib.  ead. 

ni,  8.) 

La  maladie  se  sent;  la  tante  peu  ou  point;  ny  les  choses  qui  nous 
otgnent,  nu  prix  de  celles  qui  nous  peignent      (Ib.  ead.  III.  10) 

On  se  sera  peut-être  étonné  de  D'avoir  pas  vu  figurer  craindto 
parmi  les  exemples  que  je  viens  de  citer  an  sujet  des  verbes 
en  tiflre.  .l'avais,  pour  l'omettre,  une  fort  DODOe  raison:  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  langue  d'oïl ,  craindre  s'est  conjugué 
d'une  manière  propre,  fort  différente  de  celle  des  verbes  en  tulir. 

CRAINDR.K  (v.  In.) 
dérive  du  latin  tremere*  Après  le  changement  du  t  iniiial  en  c, 
Verbe  prit  les  formes  cremir.  d;ms  |q  nord  et  l'eei  du  dia- 
Cte  picard;  eremer,  cremre,  BU  Normandie  J  l'/vim»,  dajQfl  le« 
dialecti M  mixtes.  ijumit  au  thème  primitif  DOVrgtlignon ,  la 
forme  rremmoir  des  M.  s.  J.  permet  de  DOOefare  ;i  iremor.  De 
vremre.  on  forma  crembre  par  rinterralalion  nrdinaire  du  h  entre 
m  et  f.  Ku  quittant  la  Normandie,  le  m,  qu'affectionnait  cette 
province,  devint  n,  et  alors  la  combinaison  nr  prit  sa  lettre 
intercalaire,  oVst-à-dire  rf,  d'où  étendre. 


y 
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L'inlluence  des  tortues  renforcées  de*?  présents  lit  inlrudiitrr 
L  i  'I"  la  dîphthorigai&on  dans  068  deux  derniers  thèmes .  et  l'on 
eut  crietnbre.  erientlre 

Pendant  la  seconde  moitié  du  XJIle  siècle,  c.riembre  ise  ivn- 
contre  dans  toute  File- de-France  et  même  en  Champagne.  Pour 
ce  qui  est  de  là  partie  ouest  et  sud -ouest  du  In  première  J* 
ces  provinces,  crivmhre  peut  y  avoir  passé  des  dialectes  voisin*; 
mais  ce  thème  a  une  origine  propre  dans  Test  et  en  Cliam- 
pagne*  Le  futur  et  le  conditionnel  faisaient  ici.  après  Finira- 
ductiou  de  fi  de  la  diphthongaison  au  thème  de  l'infinitif,  i  rrem- 
ra*r  çfietttroie,  et,  avec  iuturcnlation  du  6,  cricm/irai,  crirtnbroît, 
d'où  Ton  forma,  par  analogie,  le  nouvel  infinitif  criemtorr* 

Àpïès  1250,  on  trouve  1rs  orthographes  çrimtrre^  HIIUÉM. 
puis,  vers  1300,  crrimlre,  Crrindre  provient  d'une  nouvelle 
diphthoiignison  de  la  forme  creitdre.  Comme  je  l'ai  déjà  fait 
observer  plusieurs  fois,  cette  diphtongaison  avec  i  posepo** 
«ut  fréquente  dans  l'ouest  de  la  Picardie  et  l'Artois,  pendant 
la  seconde  moitié  du  XIHe  siècle*  CVst  de  ces  thèmes  erimdrr. 
ereintire*  que  se  développa,  par  analogie  aux  verbes  en  tutre. 
la  conjugaison  que  nous  avons  adoptée.  Toutefois  les  uiieienn 
formes  de  eramére,  que  je  vais  citer,  restèrent  encore  en  usai;» 
longtemps  après  le  XlIIc  siècle. 

Faute  d'avoir  remarqué  les  transformations  successives  el 
tout  à  fait  normales  qu'éprouva  le  latin  trrmcre.  quelques  philo- 
logues, se  fondant  sur  ce  que  les  verbes  en  ftdre  dérivent  d'un 
primitif  latin  en  nytre.  ont  pensé  que  iremere  n'était  pas  la 
racine  de  craintire,  et  ils  l'ont  cherchée  à  tort  datis  les  idiomes 
celtiques  l)* 

Voici  quelques  exemples  des  différents  thèmes  d<-  craindre: 
Quur  cl   i-'i^KnInjiiH'iii   de    Lu  divine    grendece    nnreut    l'uro  corn  huotile 
1 1 1 e ii  1  tenu  doit  crcminaîr  sa  venjaticc.     (M    s.  J,  p,  4&0.ji 
Se  vous  me  \"oles  af ranch ir 

Ne  vous  cstnct  de  riens  creitiir.     (II.  d.  M.  p.  'Jô.) 
Cremir  deivent  lur  princes  païen  e  eristiett.    (Th.  Cunt.  p. SI.  v.U. 
Devom  plus  cremer  e  doter.     (M.  d.  F.  II,  p.  415;  cfr.  414.) 
Kar  cliascnns  riches  1mm,  nui  Peu  ne  volt  cremeir, 
AHeve  sur  sa  gettt  eustnine  ;i  sun  voleîr,     (Th.  Cant.  p.  83.  v.  -_>.  ;).' 


(1)  On  »  encore  ulijectc  '\W  tremere  Se  re  trouve,  smis  In  t.iiiin'  frémir  dans  l'anoitmii 
htnpne.  (Vin  est  relativement  vrai,  c'est-a-dire  suivant  que  IVut  l'tend  plus  ou  nnuiio  If» 
limite»  ilo  l'auelfiine  langue.  Tremir  eut  tine  création  postérieure  h  In  langue  tt*uTI,  i; 
date  d'une  époque  <'ù  l'on  avilit  perdu  de  vue  l'origine  de  rraint/rr.  Le  nouveau  dérive 
dv  trfimerc,  trémie,  s'employait,  du  rente,  dan»  un  sens  difl'erent  de  celui  de  rraituÊrr ; 
•m  n'en  servait  surtout  pour  exprimer  l'idée  de  trembler*  Jris.->omter,  frrmir. 


* 


I.l       \   : 


w 


Mnlt  uà  annan  uni  DIou  m 
Ki  ni  msavst  'i'"  m  reeroh 
De  celui  Seîgoor  criam&rf  et     i 
Qui  robe 

D'acn  '|'m  va  lui  arasant.     (Hutb.  II,  p,  | 

Mnlt   fuiU   a  crrutlrv   lu»         ftlfl 
Car  rie  félonies  mil  plaines,     (lîrui,  \.  7.ÙJ.  4.; 
K  senz  Den  frianeV<  •  MUÉ    Miaou      (Uen.  r.4" 
Qui  se  tait  ut  erimbre  et  amer.     (V.  s.  1.  II.  VIII  ) 

Le  présent  de  I  indicatif  de  craindre  se  conjuguait  régulière 
nu-ut  brl  en  Bourgogne  et  u  IVanlie:  ainsi 

criem.  criens ,  crient1),  cramons,  cremeiz,  eriemeni; 
pins  tard:    ereàm,  oreins,  créant,  cramons  d  oreimons,  cre- 
iiH'iz  et  creimeiz.  crciinent. 
Par  suite  d«  ftnJuMncc  da  la  seconde  ri  da  la  troisième  per- 
ds singulier.  e|   \\t-~,  thèmes]  de  l'infinitif  en  ndre,  le  «on 
nasal    s'introduisit    souvent    à    la    première    penOQnS    du    m-  me 
nombre,  dès   Le   milieu   du   XIII.-   m«  •  I-  .  •  ■[.   pour  le  mieux  mar- 
quer, on  orthographia  mime  ne/.  Cette  orth<    raphi     l'admission 
successive  du  h  à  d'autres  formée,  celles  du  subjonctif  qni  étaient 
rendirent  l'analogie  avec  les  vérité-*  en  mire  plus 
palpable  et  favorisèrent  aussi  racLmiesîon  de  çrmmtre   parmi  les 
verbes   de    cette   classe.     Le   dialecte    normand    ns    diphthon- 
guait  pas. 

Impératif:  criem,  aremons,  crème tz. 

Vbicî  des  exemple*  des  présents  et  de  l'impér-Kir 
Chi  vient  une  beste  salvage, 

Mnlt  US  cric»»   QtM    mal   na   vuu>   Imr       (PoH  [■ 
Je  criem  que  n'avienge  entre  nos 
Coin  outre  un  roi  qui  France  (mi 
El  un  ftoen  ftiMeor  uvint.     (Clia.-a.  IX  ,  v,  124    *'<■) 
Si  »«iiz  garde  reuiaint,  j<>  oreiai  ou*  aie  soil  perdue. 

(Charl.  v.322:  rfr.  M.  .1   I     Biael.350 
l'ait  i  aurai  maint  lait  pcebie 

Duiit  ertSI  DeOJ  seit  vers  met  trie.     (Ben.  v.  II 257.  8-} 
Ni   rernaint  dame  qui   ni    vi- 0 
La»!  ja  n'L-n  tOrOOTUfit  mai>,  os  Brian  ne.    (III.  I,  v.  IG81.  S.) 

Le  n  final  de  ee  dernier  exemple  pareil  être  pour  la  rime 
avi'i-  ruih/f.  mais  la  consonne  initiale  do  pronom  Bnjel  place 
après  exige  le  son  Dosai, 

Hastex  vous  toot ,  car  je  me  criertg  mOfil        <«    :    UI,  p   114.1 


il)  i,.  n§   'ru-ut,  .il  U  ui  ,~t  ;■  '  .  ■  An  katm.  ^m 

-  pttM  ftoeMai  i*mpt.  i«?  '«  ■  r»t*  h  «*»  n**»1  Suant  une  laniaana 
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Ne  criem,  ne  dote,  ne  t'esmaies.     (Ben.  v.  39525.) 
*    Comme  son  signor  pnis  celé  enre 

De  cuer  l'aimme,  crient  et  boneure.     (R.  d.  M.  p.  50.) 

Qui  ainme  Dieu  et  sert  et  doute 

Volentiers  sa  parole  escoute: 

Ne  crient  maladie  ne  mort.    (Kutb.  I ,  p.  48.) 

Sours  est  Carlles,  ne  crent  hnme  vivant.     (Ch.  d.  R.  p.  22.) 

En  la  vile,  denz  la  cloison, 

Là  où  li  reis  sout  plus  fort  place, 

Que  mais  ne  crienge  lor  manace, 

Fist  faire  tors,  portaus  e  murs  . . .    (Ben.  v.  37960-3.) 
Cfr.:    Ibid.I,  v.  497;  II,  v.  689.  4221.   12195.  12235.  22879. 
29582.  34431,  etc. 

Metons  arrière  dos  la  paour  de  nostre  Signour,  en  tel  manière  que 
nous  de  mal  faire  ne  le  cremons.     (H.  d.  V.  501e.) 

De  ço  somes  espoento, 

Mult  en  creimon  estre  esgare.     (R.  d.  R.  v.  10888.  9.) 
Onques  de  moi  ne  vous  crèmes.     (H.  d.  V.  503*.) 
Ahi  las  e  chaitif!   dites  mei  que  crèmes? 
Cremci  vus  que  vus  toille  li  reis  vos  poestez?    (Th.Cant.p.8,  v.21.2.) 

Suer,  dist  Urrake,  ne  cremei.    (P.  d.  B.  v.  9719.) 

Cil  se  criemenl  de  son  morir.     (FI.  et  Bl.  v.  400.) 

Maî(s)  or  orientent  que  ocis  soie 

For  ce  que  il  ne  m'ont  veu 

Puis  que  li  rois  n  castel  fu.     (Brut,  v.  9002-4.) 

Mais  nepuroc  lor  genz  conreient, 

Tant  n'i  crement  ne  ne  s'effreient 

Qu'il  ne  facent  lor  establies.     (Ben.  v.  8670-2.) 

Toz  jorz  crement  que  lor  déserte 

Sur  les  cous  lor  cbee  e  reverte.    (Ib.  v.  22476.  7.) 

A  s  sait  ne  creiment,  ne  traire,  ne  lanchier.    (O.d.D.v.3448.) 

Lor  parenz  creinent  encuntrer.     (R.  d.  R.  v.  15493.) 

Le  parfait  défini  avait  trois  formes:  les  deux  premières ,  dé- 
rivant des  thèmes  primitifs  en  m  final,  cremi  et  cremui;  la  troi- 
sième, crens,  criens,  creins,  formée  sur  les  thèmes  en  ndre* 
par  analogie  déjà  aux  verbes  que  j'ai  réunis  sous  cette  dé- 
nomination. 

L'imparfait  du  subjonctif  avait  des  formes  correspondantes: 
cr émisse,  cr émusse ,  crensisse,  criensisse,  creinsisse. 

La  forme  du  défini  cremui  paraît  ne  remonter  pas  au-delà 
du  dernier  tiers  du  XHIe  siècle,  et  sa  correspondante  de  l'im- 
parfait du  subjonctif  est  extrêmement  rare. 

Pecchied  ai  en  ço  que  n'ai  tenu  le  cumandement  Deu  e  tes  paroles, 
pur  ço  que  jo  cremi  e  obéi  al  pople.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  56.) 

Le  diex  d'amors  onc  ne  cremut.    (R.  de  la  Rose,  v.  6913,) 


TKItK. 


MA 


•l'I.il.  M.  v,  lit       i 


■Oflll   li  OU 

Qui  vremi   le  duc  et  ses  eartres. 

Quant  vit  "snium   -i   travaillie, 

81   errant,  si  ftbttOÎgaa, 

Dota  ■  critmt,  merveilla  sei.     (Ben.  9.  U<>77-9.) 

Oota  fl   crient!,    ci    001    •""   : 

Que  ce  fu«t  M  17840.  1  ) 

Mais  cil   qui   DtU  cretmrrttt  :•  qui  l'urctit  «me, 
lin  unt  oit  '<  ement  plure.  (Th.Ct.  p-  '29,  « 

Mult  le  cremurtnt  toit  c  lointain  e  vcîzin.    (H.  -1.  K.  \ 
Li    riz    Auiun    s'uperclmrent    qu'il    eurent    mespris    ver*  David,    si    se 
criemstrent.     (Q.  L.  4  R.  II,  p.  152;  cfr.  01,  p.  237.) 
Mult  l'en  crienstrent ,  mult  le  doteront. 
De  lui  mesfairc  se  gardèrent.     (Ben.  t.  17G96.  G.) 
Qui  creinitrent  que  Itous  fiut  venus.     (Ib.  v.  5901.) 
Se  je  lui  veuir  no  cremitae, 

Riens  plu-*  volontiers  tic  reisse.     (R.  d.  I.  M    v   ..'71    2.) 
Si  n'en  crcnii$ie  estre  blasme, 
N'i  «art  rien  de  la  tac  rendre.    [Osa.  v.  32*2*27.  8.) 

Quant  l'aventure  oeut  del  molo 

E  mm  li  dus  la  testeoioinc, 

N'î  out  un  sol  ne  s'en  rrrwiil 

E  sa  foie  ovre  n'en  gerpfst.     (Ib.  v.  2592s 

Sempres  le»  cr\*n*\tt  comparer-     (Ib.  v.  29521.) 

N'i  ot  baron  qui  il  crieitiittent , 

Ne  por  qui  rien  fuirc  roUfl 

V  k'il  Toltîltntit  la  preissent 

Seuremcnt .  rien  no  cremis$ent. 

Imparfait  d«   rindiratiC: 

Ne  sai,  feit  il,  ruais  je  crttneie 
Qne  de  la  nef  wltt  sereie.     (M.  d.  F.  II,  p.  326.) 
Por  ço  se  eremoit  et  doutoii , 
Et  en  ses  oruUwM  n  inuçoit.     (P.  d.  H.  v.  417.  8.) 
Tes  serfs  mis  mariz  est  mOff,   Q  bien  le  sens  que  pruzdum  «ri  e  «tue 
il  crimext  Deu.     (Q.  h.  d.  R.  IV.  p.  355.) 

Nurmant  ne  altre  ne  ernmeit.     (R.  d.  R.  v.  1O9C0.J 
Là  vas  haulters  n'a  pas  mon  ooJa  tenu, 
Kt  si  disies  ne  cremiei  mi  featu 

Ne  fier,  n'espie,  tant  par  fust  esmolu.     (0.  d.l>.  v.  (1376-8.) 
I,i  latn  romtitrwl  n  Ooiistaimnuple  en  grant  mesaise   aop   eil  qui 
cremoient  perdre  la  terre.     (Vitleh.  478  e.) 

FQant  cre  iriez  mult  se  cremeictit 
Seur  tulc  rien  trop  me  dnteient.     (M.  il.  F.  II,  p.  Il  10 
>f   o  creintient 
r  parent  se  aimbatreienr. 
I  nml: 


(Brut,  v.  8971.  2.) 
(R,  d.  R.  v.  &4714 


[H.  d,  R.  •..  I."i4il8.  9.) 
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Adonc  ni  ne  crendras  neicnl.     (Ben.  v.  15563.) 

Ja  mar  crendra  nul  hume  à  mim  vivant.     (Ch.  d.  H.  p.  31.) 

Mult  les  criendruht  Engleis,  Poitevin  et  Normant. 

(Th.  Cant  p.  168 ,  v.  19.) 
Baron,  diat  Baudoins,  j'âu  criemkroie  aviler.     (Ch.  d.  S.  H, 

p.  108;  cfr.  p.  182.) 
Se  si  tost  m' an  fuioie,  j'an  criembroie  avillîer.    (Ib.  Il,  p.  152.) 
Crendreit,  ai  la  chose  crt  oïe, 
Tome  H  fust  à  coardie.     (Ben.  v.  25168.  9.)  * 
Tuit  crendrtunt  estre  eissillic.     (Ib.  v.  30656) 

Participe  passé:   cremut,  crent ,  crient. 

Dunt  del  tôt  fust  aseurez 

E  forz  o  crent  e  redutez  . .  .     (Ben.  v.  17751.  2.) 

De  totes  choses  est  cremus.     (Chast.  prol.  v.  123.) 

Franc,  dist  Kollans,  bonne  gent  honorée, 

Sor  toutes  autres  cremue  et  redoutée, 

Corn  voz  voi  hui  do  seignor  esgaree!  (Ch.  d.  R.  Intr.  XXI.) 
On  voit  par  les  exemples  qui  précèdent,  que  le  verbe  cremir 
s'employait  avec  le  pronom  se,  non  pas  comme  aujourd'hui 
pour  signifier  se  redouter,  avoir  peur  de  soi,  se  redouter  ré- 
ciproquement, mais  dans  la  signification  que  nous  donnons  à 
craindre. 

Le  verbe  geindre,  dont  nous  nous  servons  encore  quelque- 
fois, avait  eu  pour  forme  primitive  gémir,  gemer=  gémir,  déplorer. 
Gémir  (v.  fo.),  dérivé  de  gemere,  a  subi  les  mêmes  transforma- 
tions que  cremir;  il  se  conjuguait  de  la  même  manière  que  ce 
dernier,  excepté  qu'il  na  pas  eu  de  forme  en  oir  et  que  le  par- 
ticipe passé  faisait  gémi  (mais  aussi  gent,  gient).  Ainsi  gémir  et 
geindre  sont  primitivement  un  seul  verbe,  dont  on  a  fait  plus 
tard  deux  verbes  fort  distincts  dans  leur  conjugaison. 

Parfont  sospire  et  gient  après 

Bas  et  soef,  et  gist  en  pos.     (P.  d.  B.  v.  1241.) 

Mult  s'alentist  e  apercce, 

Vers  les  espérons  plie  c  gient, 

Qu'à  peine  sor  les  piez  se  tient.     (Bon.  v.  28467-9.) 

Jure  e  patible  e  noise  c  gient.     (Ib.  v.  21880.) 

Qui  armes  baille  à  ennemi 

S'il  meurt,  ne  doit  estre  gemî.     (Robert,  t.  II,  p.  363.) 

Epreindre  (exprimere),  empreindre  (imprimere),  etc.  Ont  en- 
core passé  de  la  même  façon  que  craindre,  geindre  dans  la  con- 
jugaison des  verbes  en  ndre.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  que,  dans  le  principe,  les  verbes  en 
ndre  dérivaient  tous  de  primitifs  latins  en  ngere. 
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B.  »ï''  vin,,  un  rerbea  en  uirc.  fui  dérivent  de  primitifs 
latins  en  UCtre,  OCwe,  uere. 

Quant  à  leur  eodjogftison ,  les  verbes  du  aire  forment,  dan-* 
la  langue  d'tiïl .  doux  classes  fort  distinctes:  0)  Les  uns  m  con- 
juguaient do  la  même  manière  qu'aujourd'hui,  c'eM-à-din-  qu'aux 
Xlle-  et  XIII  ou   employait    le  s  (=e)  CODIBie   dans  la 

langue  fixée,  à  L'exception  toutefois  qu«  ontre 

aussi  à  L'infinitif;  0)  les  autres  rejetaient  complètement  Le  *. 

a)  Nuire  (nocere),  intrr  (lucere),  i-t  Leurs  composés,  appar- 
iit'iuifiii  à  la  première  subdivision* 

titote  (v.  1'. >.\ 

a  eu   pour  forme  primitive,  en  Bourgogne  et  on  Picardie,  nosir; 

en  Normandie,  aura.     iVoitr  ne  fut  pas  de   Longue  durée;   on 

introduisit  de  bonne  heure  u  au  radical.    <n   partie  par  anal 

au    verbe    luisir,    en    parti'1    par    suite    de    l'influence    «les    forme* 

renforcées  des  présents;  d'où  Htusir.  \11rc  devint  mars  et  même 
noire  (v.  trouver)  sur  las  confina  des  dialectal  nmmnml  al  pi- 
card, normand  et  bourguignon.  Pras  tard  aura  repaml  comme 
une  variété  ds  nuire. 

Eernier  Poï,  si  eOBls  '"Sir. 

•  r,  fait  il,  peiurela  du  moi  nui  tir?     (|{.  «J.  C.  p.  ! 

Qui  o  Dou  »e  veut  lâeii  tenir, 

N'est  rien  qsj  li  pabfB  noiair.     (Chant,  pr.  v.  1*5.  6.) 

QoJ  MO  forfait  eu  tel  manière 

Vfaflstea  nîâisr  m  Wsocreis 

Pur  «mr*  niei  e  ami  Dahefa     (Ben.  V.  3886 

Maint  engin  pur  nn.i  nuire  lOVStf  a*.ftnt  uns  uiu.. 

rii.  Cas.  p.  "9,  v.  t;.) 

II  ne  pevent  nurn  u'aidier.     (Fabl.  <_t  C.  IV    172.) 

Le  prient  de  rîndîcatff  se  conjuguait   sans  douta  rigultere- 

ment   fort:   nuis   (v.   mourir),  nues ,  uttel .  taisons,  noseiz,  nuesent; 

mai-,  dès.   la  tin  du  Xlll<   siècle]    la  diphtbongaiaon  "< 

introduite  à  l'inlinitif  et  elle  passa  rapidement  à  toutes  Les  formes. 

OU  .pu  nuift  aaaM  snoorcj  >i   qui  est  justes  soit  aattiiificia  an 
(Apuc.  f.  4s.  r.  c. '.».) 

Des  eornges  d'esyaiemona 
Qtd  mult  ssiînuH  (Ben.  r.  121 

ÏDSq*an  terre   le  loncleut  et  les  mutes  ùVffont, 
Que  ne  nuisent  an  l'oat  (jour  e'iert  roafc 

(Ch.  4.8.  Il .  c 

Parfait   défini:    mu:  imparfait   du   subjonctif:    ftSVSSA 
Mais  lor  argeel,  jo  ctot,  lor  «ut. 
Kl  «il  ralaqail  qui  voineru  dut,    <IinitT  v.  0140.  1  | 
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Ne  lor  nut  tant  uord  est  ne  bise 

Qu'en  Dancmarche  n'arivassent 

Queu  mer  omble  qu'il  trovassent.     (Ben.  t.  27553.  4.) 
Cfr.  Chast.  XII,  v.  242:  R.  d.  R.  v.  10244,  etc.  # 

Si  ke  li  rois  ne  le  seust 

Et  que  de  riens  ne  nous  neust.     (R.  d.  1.  M-  v.  3747.  8.) 

N'estre  n'en  deit,  qu'il  nos  neust 

Mult  volontiers ,  se  il  peust.     (Ben.  v.  0204.  5.) 
Cfr.  nuisissent  (v.  1. 1,  p.  353,  I.  3). 

Participe  passé:  neu. 

Mult  ont  grève,  mult  ont  neu.     (ttutb.  I,  p.  199.) 
Neu  (v.  MI,  p.  107,  1.29). 

Luire 
avait  les  formes  luisir  et   luire,    qui   probablement  avaient   été 
précédés  de  tusir,  ture;  mais  on  ne  retrouve  aucun  exemple  de 
£es  derniers.    Luire  signifiait  luire,  briller. 
Governale  vit  une  chariro 
Kn  une  lande  luire  arrire.     (Trist.  I,  p.  82.) 
Ainz  est  la  meson  si  obscure 
C'on  ni  verra  ja  soleil  luire.     (Rutb.  II ,  p.  35.) 
Escuz  e  helmes  reluisir.     (R.  d.  R.v.  9091.) 
Si  cum  li  lumière  ke  lui$t  en  ténèbres.     (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 
Cuntre  le  ciel  sur  tuz  les  altres  luist, 
Siet  el  ceval  qu'il  cleimet  Sait  Perdut.     (Ch.  d.  R.  p.  62.) 
Plus  reluist  que  carbons  par  nuit.     (Poit.  p.  41.) 
L'elme  li  freint  il  li  carbunclc  luisent 
Trcnchet  le  cors  e  la  cheveleure.     (Ch.  d.  R.  p.  52.) 
Par  la  lune  qui  cler  raiout 

Kt  tuiseit  dedenz  la  maison.     (Chast.  XXI,  v.  12.  13.) 
Enmei  la  malvaise  et  perverse  genz   entre  cui  vos  luisiez   si   com    lu- 
mières el  monde.    (M.  s.  J.  p.  441.) 

Lusanz  (Charl.  p.  11);  relusant  (t.  I,  p.  387,  1.  4);  luisant  (t.  II,  p.  162). 
Remarquez    encore    les   composés  transluire  y    tresluire,    être 
transparent,   reluire;    entreluire,   luire   à  demi,    luire  à  travers 
plusieurs  choses. 

6)  La  seconde  subdivision  des  verbes  en  «ire  comprenait 
duire  (ducere)  et  ses  composés;  les  dérivés  du  simple  latin 
strttcre,  qui  n'a  pas  été  admis  dans  Ja  langue  d'oïl. 

Duire  signifiait  conduire,  diriger,  guider,  instruire,  enseigner, 
apprendre,  s'instruire,  convenir,  plaire,  appartenir,  ajuster,  ca- 
resser, échapper. 

Aduire,   amener,    conduire,    emmener,    emporter,   saisir   — 
participe  passé:   porté  à,  accoutumé,  instruit. 
Conduire,  conduire,  mener,  guider,  protéger. 
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AcotkMrç,  amener» 

Déduire,    se  déduire,   drsduirr .    M    divertir.    t'aSOUScr,    -.■   i. 

jouir;  s'occuper  de  quelque  eboM,  :-<■  donnez  du  mouvement. 
/  W///.M-  écarter,  éconduire,  éloigner;  s'esduïre*  échapper. 
hntt t'iioiic .  introduire,  enseigner,  former,  rendre  sage. 

Stisfluire .    ■éduire,    engager  subtilement   qqo,   ;i  qqe..   ameiiei 

adroitemenl  qqn.  i  ses  fine. 

Sitrdmre .   séduire,  débaucher. 

tirtiittrt'  (te)  ,  se  i  i  .   -.-  réunir. 

tiedutre,  remettre,  reconduire,  ramener, 

Enduire,  induire,   amener  —    enduire  —  faire  entrer,  enfoncer. 

l-lnstruire.  estruue.  instruire  1  instruire  à  fond,  initier. 

kstruirt,   D0D8  traire,  édifier. 

Dettrvirot  détruire,  ruiner,  consumer,  mettre  à  mort.  (V.  i.II. 
p.  08,  K.9L) 

Parde$(rtttre ,  détruire   de  tond   en   comble. 

Construire,  construire,  établir. 

Bien  sout  Mpràrtet  duire  e  o^toor  e  falcmi.    (H,  il,  U.  V.38S&.) 
Je  \m.-i  entre  met  voUn  estro 

Et  moi  déduire  el   solacier.     (Rutb.  [,  p,  130.) 
Il  avint  jadis,  en  cesto  vile,  par  .i.  jor  qui  Ml  Spelea  le  roi  «1 
DtenstMS,  c'est  le  jor  u>  ta  Trinité,  que  tuil  chevalier  m  doivent  déduire 
sor  lor  ehevaus  et  pendre  les  escnz  au(s)  cos.     (H.  <I.  S   s.  .1.  H.  p,  17.) 

K  venud  fini  de  BogelSai  pur  cunduirv   le  rei  vers    le  Hum.     (Q.  L.  d. 
lî.  U,  p,  194.) 

1».  vis  ■■  parti  e  espars 

Se   m&1    pur  1»?   ptiïs   destruirc 

I.  par  le  grant  aveir  oduire.     (Ben.  I,  t.  lÛfiSf-  ( 

Ne  s'en  eevent  mata  si  esduire 

Qu'à  cinc  eSQS  d'eans  itUI  purloiguin 

N'en  facciil  les  testes  Ifll&utar.     (Ib.  v.  10147-9.) 
■  r  quarrs  foftt  e  aïe 

A   ftardcstruirr   N««riM 

R  i  vengier  se  grant  dolor     (th.  w  16678-80.) 

Si   terre  Iqt  ptoui  û  dettmiret 

Orc  lur  rapIatM   plofl  à  estruire 

K    i  iiiihlement  ratorner.     (Il»,  v.  7068-70.) 
Vire  a-t-il   été    la  forme   primitive    de  C  'l'ont  ce 

que  l'on  a  vu  jusqu'ici  des  thème*  primitifs  de  nos  verbes  per- 
met déjà  de  répondre  négativement  à  celte  question,  et  1  on  a 
en  outre  des  exemples  de  ure,  qui  a  précédé  uire  (dniurr. 
Trist.  II,  p.  115;  destrttre,  Cliarl.  r,  2S6)j  mais  MA  exemples  ne 
se  rencontrent  que  dans  des  texte»  normands  ou  dans  ceux  où 
l'influence  normande   est   notoire.     Les  plus  anciens    monuments 
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bourguignon*  et  pilant  y.  portent  déjà  vire,  e«  i|ui  prouve  qi 
Mire  a  disparu  uV  fort  lnumr  Ihiii  «Lut-  .  is  deux  din|rcl< 
Uirv  s'établit  prompt  emont  aussi  en  Iwrtniwidir. 

DM   exemples   suivants   donneront   «ne»  idée    de 
■jniit  «'et*  verbes  st1  conjuguaient* 

Ei  ço  duit  e  governet  bflU  dtrlt  cs*re  puant,     (Cbnrl.  r,  ST. 

IL  n'amnierit  joie  nu  déduit; 

Qui  lor  'i  ■!!■■,  bï  les  >!<<fnU, 

Et  les  tuotu^u,  et  les  conforte,     (Ku(U.  H,  p,  7uj, 
Kt  liiiijiJuiii^  morue  an  la  cite  jluIjct 
Biuu  fi'anvoïse  et  déduit  avnqaoQ  su  nmicuic*    (Cb.d.S.II.n,  |i 

Cûïioist  que  I^vm  «Sri  fuit , 

Que  de  Lu  bataille  ^ttdmi.     (Ben.  ï,  16393,  M.) 

Cil  à  enî  tu  paroles  te  sasdut  rt  euebump.    (Ch.d.S.I* 
Cette   orthographe   en  u  pur  dans  un  texte    chumpenoU 
Cet  Age,  me  p&rnîi    fort   douteuse.     On  en  a  de  semblable»  ai 
sont  encore  plus*  nouvelles,  je  le  suis;  inuis  d'ûrdîiiiuie  cJb 
trouvent  k  la  rime. 

Or  enk'ïidt's,  KgUAT  transît, 

Coq  faitomett  U  le  âasduti.     (F.  d,  lï.  t.  4367 

Eu  iteu  «eu  n'en  tçl  manière 

K*oT  uiic  maïs  faire  preiere 

Que  je  JOfc  rftvtruto  e  ocie,    (B^n.  v.  16690-2.) 
Si   rumine    Vient  eu    la   terre,    u   eorrumpuz    scit    li    airs  e 
ilc-friinfiee  c  dettruie  les  blez.     (Q,  L.  d,  Et.  Iltt  262.) 

Si  comaiida  tôt  tote  rien 

lA-nfunt  à  garder  par  inaistrte 

Sor  lue  ttieubrea  c  sor  lor  vie, 

Qu'il  u'enchapt  ne  qiTil  ne  fine 

Ne  que  Oâmunt  iiu  IVn  eicfuie. 

Il   veli  q'uvec  soi  la  retujugiie, 

Des  ara  Ventredvic  et  enseigne. 

-Son?;  autre  Terme  qui1!!  seit  pris 

Cunduimn  lu  ciugtrc  uavie.     (Ben.  r.  3876.  7.) 

Cist  enehaucont,  li  autre  fuient 

Qui  n'iiut  loisir  que   do   els    3'esduient.     (Ib.  Il     v  0745   (; 

„       ,     .      ,  ,  cfr.  t.I,  p.  185    ,03. 

Par  droite  force  et  par  destroit 

Od  les  armes  qu'il  conduioït  .  .  .     (Brut,  v.  12318.  9  "* 
Quand  sainz  l'aules  enstruioit  son  chier  disciple  .  .  .     (M.  s.  J.  n  jn  ' 
Homes  et  femos  ocioient , 
Tote  la  terre  dcslruwient.     (L.  d.  M.  p.  04.)    • 
Joft'roîs  li  marechaus  de  Champagne  chevaucha  devant   et  les  conduis! 
(Villeh.  47C.) 

Li  emperere  en  tint  sua  chef  cnbrimc , 

Si  duist  sa  barbe,  afaitad  sun  gernun.   (Ch.  d.R.  p.  9-  cfr  n,3|) 
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huri'-  priât  l'arvevesipie  en  s»  main , 
91    aconduitt   |i  \  l.iin 

Au  due  pur  faire  bod  votata    (Ben.  i 

ml    |  .11    i"î    '■■    |'-!'  AigMKOl    gHUII  !  i    |   et   i/«frNt- 

tlrettt  rme  i-itr  qui  ,-iili*.     (Vill-di.  IS."»**.) 

i  •!•    pu    ta  Mm    ne    pourvu r    emum rester  ù  mes  su- 

res, en*  de*truittrcnt  mto  Gotsm,  e  Aran,  e  Resepli ,  e  tel  U/  Kd.n 
Li  nestrem  en  TbeJssssr.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  412.) 
SI  ilcitruUmi  Brngei  et  Gant . .  . 
Kl  parmi    RaJUAI  |    roril 

Droit  ù  Oondet,  li  sejornersut 

Do  la  tien  lUstrutscnt  moult  .  .  .     (Pdil.  M   v.  LS8SS 
Kar  u  nus  dm  e*tre   mande!    primereineM    qtM   mis  MMtn  "-i«iuir  le 
i  ion  pftlait.     [Q   I..  d  1*-  n  i  pi  ■ 

Mhm    [a    !■■    ..>/»</im.>i     ..  ml    *t*-l    lluil).      (Il-    p    » 

0«0(r«ùi«*#ni  (t.  II,  p  il 7,  i.  i  i 

Qu'à  graut  dolor  rf«*r**ri#s 
81  M-t  .-uni  pins  loti  ponfcft.    (Bon,  r.  16696  7 
i  eon  t-ii  b 

Qui   I.-  (I  vsprevicr)  m'a  nfwihe  Si  f/i*if. 

Si  l'ewpjoi  tarse  pw  déduit.    (U.  d.  l.  v.  \.  9459-610 

(.'il  -■.ut  ilmt  de  g!  , .       ...         i Cb.d<&J  1,720 

\  n    ne  pi-  pm  ris  ,.- 

S'il  i»-  foi  b*on  obtil  de  noen    (U.  d.  U  *.  IWTfl  sa) 

Duït  e  sage  mm  dcl  mettier,    elle».  ». 33(16.) 

I.       ■!    par  grant  vertu  conduit, 

l'ir  tnt  le  pel  li  a  cndmt 

Le  fier  tranchant  ptua  d'une  eapane,     (K.  d.  I.  V.  v.  4874    6. 

I         I  d|  ■  .:    i ii t   I»ie\    m    sunl    li   rt-iioie  . 

Quant    il    -mit    ù   ruai   faire    oAril    ■■' 

ICsung.,  v  641 
Soudvii  [v.  1. 1 ,  p.  •:;_»,  i.  95V    fleedW»  [r.  t.  Il,  p,  49, 

Estrvis  (v.  t.  I,  p.  168,   I   29.) 

l'ai   tes  grSQfl   iiil'iilatioil» 

Sera   Iî*   [OTI  Jliesii   tlrthmlr  , 

Eâ  la  DMlvaJn  lois  Sffnaitf*     (R.  d.  M.  r.  1  "»(-(».) 

Vers  le  niiliiu  du  X 1 1 1  <■  siècle,  ce  mode  de  conjugaison  nom- 

ui-ti-1:!  de  -■■  troubler;  en  Picardie  et  «'n  Bourgogne,  on  intro- 
duisit le  ■«.  < juî  nous  vst  rostéi  Cependant  K-  CM  DU  s  est 
employé   doivent  encore    être   con-i  ninuie    de   rare-    -  \ 

copiions. 

U  dus  Gérard  les  conduisait  devant.     (0-  d.  V  v. -164.) 
Cfr.:     ...Cotas»  si  l'on  n.-  drhroit   pas  former  [si  moeur*  des  enfant?, 
et  tea  duirr  ci  addres^er  des   et  depuis   leur   naissance  à  une  uetfl»  fin. 
(Amyot.  Hom.  ill.   Comp-  (U  LycorgOJ  avec  Nmna  rumpiliiw.) 


i»r  \  ! 


Ce  que  ceux    là  MtOJftnt   pur  vertu,    je  pM  linis  à  le  faire    par  col 

ptaioo.     ;M"ii!:tii.ih-.    Ratais;,  II! 

1 /exemple  de  OflU  M  duira  pus  mal  eq  06  Kea.     (Ib.  end.   11  I 
Il  luy  voulut  donner  l'abbaye  de  Bourguejl,  uu  de  Saint  Pion 

quelle  iuk-ul\   l'iv   </«rreif,    nu   toutes  deux   s'il    le*   prennit    i    «rc. 

Par  telles  escarmouches,  ils  en  devindrent   plus  hardis,  plus  agi. 
«M   mïeulx  duïcts  aux  armes  qu'il»  n'ettoyeiU  (Àmjei 

ill.  Pelopidas) 

Et  duitunt  aux  armes  les  souldards  qu'il  troll  rallies.  (Ib.  «ad. 
Demetrhi-O 

Ot  aile*  de  par  Dieu  qui  vona  oondvge,     (Habelats,    Pan  t.  V,  47.1 

Laquelle  Nouvelle  entendue,  sortirent  au  devant  de  i<  <  habi- 

tants de  la  ville  en   bon  ordre,  t|  iraphule,  r» 

liesse  divine,  et  le  nnénltêHt  an  lu  ville.    [Ib.  ead.  II,  31, } 

Puisque  vous  l'aves  accorde,  il  le  vous  fault  supporter  patiemment, 
et  ne  perdre  pas  le  conruge  pool  Cela,  irons  inhatantt  en  mémoire  gnfl 
vos  ancestres,  par  lu  passe,  ont  quelquefois  donne  la  loy  ntix  aastrei 
(Aiuyot.    Uoiu.  ill.   Plmeion.) 

Les  jeunes  genu   M  lieux    on    ils   se  rrdmtoyent  eneenji. 
battre  aux  nae.    (Ib.  end,   Nicios;  cfr.  Lycurgna.) 

Il  (Fiiritis  Camillus)  induisit  les  hommes,  qui  nVstovcnt  point  marii 
à  espouser  les  fantnM  rsrVn*.     (Ib.  ead.    Furiu»  Camillus.) 

Thcoxena  ne  peut  estro  induicte   k  se  remarier,   en   estant   fort 
survie.     (Montaigne.    BtMdfl,  II,  27) 

Noire  Târbfl  cuire  (coqiierc)  paraît  avoir  flotte  entre  1rs  deux 
dusses  des  verbes   en  Mire,   cependant   le  mode  de  conjugaison 
actuel   liait    l«   plus  répandu   au  XIIIû  siècle.     Cuire,   éiair    set 
vent  employé  pour  brûler,  en   parlant   du  supplice  du   lWi. 
i'uirr  (\.  t.  Il,   p.  IftS,  I-  13  et  J4). 
Lendemain  li  dis   que   le  suen   Ai  meissuma  û  quire.     (Q.  I>  d.  li    I 
P  36[>.) 

Au  gante)  qui  eoeil 
Don  (Vu  le  irais  et  t>il  rcenjai , 
Auques  ert  crur,  mes  que  cbaleit?    (Ohast.  XVII,  i 
Coiiici  del  pelaient  ù  uoi  ovriers.    (Diai.  do  6.  G 
Que  fus-jc  donc?     San/,  plu»  parler, 
Je  vneil  qu'il  y   voit  tout  nu  piez , 
Si  que  les  plantes  li  cuisez 

Et  ardex  toutes.     (Th.  Fr.  M.  A.  p. 
yuc  la  lusse  d'ame  cuit  a 
Vax  enfer.     (Uutb.  II,  p,  2.) 
Cuiront  (v.  t.  II,  p.  182 ,  I.  34.  35). 

De»  garez  en  i  out  de  ff*i&-     (Ben. 
Enfin  bruire   mérite  quelques   observations 


rei 

i«. 
>ur- 
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vrrli--.  qui  m  montre  aussi  BOUS  la  iWnn-  bnar,  axnil  iknix  significa- 
tions: \°  brune,  2* brûler.  M.  I>i-  /,  hp  '■■rive  bruire 
du  latin  rui/ire,  en  admettant  que  le  a  aftt  peu!  LHnflnence 

de    l'allemand    bmtiseu:    mais    il    ne    sVxplique    nus    sur    bruire - 

àrûhr^  Ce  qui  semble  prouver  qu'il  regarde  bruire*  dans  ses 
deux  significations |  somme  deux  verbes  différents,  Quoi  qu'il 
en  soif  que  M.  Dîea  10  trompe  en  rapportant  bruire 

à  rugire.     Bruire   :  bruire  et  brûler,   dérive  (Tune  seule  raeitK-.   »-I 

elle  appartient   aux   langues  germaniques.    Il  est  de  la  même 

Ininillf    que    l'allemand    biuium.    bntten    (vieux    briluw ,    brouan. 

brûler),  affiliés  à  brenneu.  Cas  mots  oui  désigné  primitivement 
ridée  de  bruire,  pétiller,  mugir  dans  L'action  de  brûler,  ri  en- 
suite le  brûler  même.  Brmnu  signifia  d'abord  !»  brait  que  l'air 
la  chose  qui  cuit,  qui  rdtif s  bremsén,  dont  parle  M.  Dîea,  est 
nne  extension  de  forme  ds  es  rerbe  et  sert  à  présent  à  dé- 
signer  le  son   qne  produit   la   chose   en  cuisson .    tandis   que 

brauen-  cuÎp-,  ne  s'emploie  plus  que  pour  le  cuire  de  la  liière 
(brasser).  £rawn,  en  anglo-saxon  brirtm:  faites,  rôtir,  en 
en  nuglu- saxon  bnuilun,  bredan,  rôtir;  brartHan,  brûler,  bruire, 
mugir,    rompre;   brentien,   faire    de   la   chaleur,    préparer   par  la 

I chaleur,   briller,    en    gothique    briima»,   en   anglo-saxon  byrnan* 
brûler,  bcritan,  allumer '). 
Voici  quelques   exemples  de  ce  verbe. 
1  matDPtfl  tferw  es  âsumil  liuii*    (H.  d.  S.  .s.  v.  1G70.) 
Ferai  I«fl  BftpiaSâ  bruir, 
Avant  ijuc  nus  i  puUt  venir.     (H     I    I.  M.  v.  938,  40 
Brut  (y,  t.  Il,  p.  70,  I.  l'2). 
Kl  la  rliaiidcle  jus  chai. 
Tôt  '■  soi   '"«•-    (Chasi  xxnr.  i  :i.y  g.) 

Kt  les  tmta  tôt  mcslo  moule 
ÔetOtoat9]  DOlt  et  plais  SI  irroale, 
Li  timoirre  et  li  vent  bruinent, 
91  ans  Usrtut  Pab  dsesraioieat.    (Romr,  p.  &S9,  v.  s-n.) 
N  leur  ratf  est  bmie.    (R.  d.  I.  M.  v  L< 

Do  maie  flarno  soit  brut*1    (l'oit,  p.  19) 
Bruant  (y.  t.  I,  p.  tJB,  L  10). 
ar  ce  qui  e*t  île  U  unniiiflieon  r#),   rl>i>   u'cui|4chc  il'y  voir  une  Imitation  Sb 
la  Sjnu   Utluo    nriffVp,  h    laquelle  un  pntfpoan  de  bonne  heure  au  A  <  brunit  pour  rufili, 
dmi»  La  L.  il.  Aijuu.).  mulua  taus  docte  pour  créer  une  OtenaetoySfr  qne  jioi  mite  >:< 
iluencv  allenmuàe.  —   ël  i  >oi  m  siul  jnu  reconnaître  que  Afwirr,  djgn  «es  deux  «ignirî- 
oattoM,  «'tnit  uu  K'ul  et  meme  vrrlte,  ou  tlcxra  toujours  <•  n  -îue  indiquée 

t'ruif  —  brilkr,  qui  nous  est  ir»I0  iIhid  brunir  et  bruir.      L'ocçlUnlfin  A/iwi«y  =itrnuzti 

tua  la  rodai  «  eu  n  «  loua  "■  «»  povr  vajnUo  radicule. 
(.■)  I-   texte  port*  gvwéawtf,  qi  I  ne  dosM  mkbo 


lïuntny.  Or.  de  la  langue  d'oïl,    i.  II. 
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APPENDICE. 

J.  'L'Ancienne  langue  avait  Ose  conjugaison  pèrîpbraatHjm- 
complète  de  lu  l'orme  active.  On  la  faillit  en  joignant  être, 
ulfrfy  tenir,  au  participe  présent  d'un  verbe  quelconque.  Cette 
réunion  de  deux  verbes  sert  h  exprimer  certaines  idées  ■pctflfl 
dure?  <]u«?  ne  rond  pas  le  verbe  simple;  on  évita  ainsi  l'emploi 
<i  ;iiitn-s   partie*  du   discours,  et  la  brièveté  y  gagne» 

n)  Le  participe  prêtant  joint  a  être  exprime  la  pnrndÏTécaiKÉ 
dfl  l'action.  Cette  tournure  était  d'un  fréquent  ueagG  «lait»  I* 
langue  dVil;  Marot  l'emploie  encore  assez  souvent  :  aujourd'hui 
elle  est  vieillie. 

VT  les  exemples  i.  K  p.  OU,  I.  13;  p,  185,  I.  60;    p,  190,   L  - 
LU,  p. 47,  !- 12;  p-91,  L  41  ;  p-  8M«  l  8O3  etc.  etc. 

A)  /Itfrr  avec  le  participe  présent  exprime  une  netion  eoti- 
liuue.  A  la  lin  du  XVle  siècle,  e<-ite  tournure  Nunkiii  ,,, 
désuétude,  et  depuis  on  ne  1* employa  plus  guère  qu'au  sen» 
propre,  c'est-à-dire  p.  ex.  que  il  ru  iisQttt ,  signifie  il  wm  et  il  lit . 
ou  bien,  selon  Ménage*  au  sens  impropre,  pour  exprimer  11 
continuité  de  l'action.  Aller  avec  un  piirtiupe  présent  pr».'< 
de  la  préposilïon  en,  exprime  une  idée  de  progression  '). 

V.  le*  exemples  t.  I,  p.  7G,  L  11  et  13;  p.  12i),  L  5;  p.  I.;  .. 
1.  2D;  p.  148,  1.4;  p.  163T].23;  p.  217 J.  23;  p.  222,  tW]  p.  288. 
I.  21M  p.  rïH7,  1.  li;  t.  H,  p.  47,  L  9;  p.  200,  L  1;  et*  etc. 

c)  La  combinaison  de  fenir  avec  le  participe  présent  est 
trop  ordinaire  dans  la  langue  fixée  pour  que  j*aie  besoin  de 
m'y  arrêter, 

//.  La  langue,  dans  son  développement  progressif,  cherrh»- 
a  individualiser  tefl  idées  cl  îi  distinguer  de  plus  en  plus  les 
formes  qui  servent  à  les  exprimer.  La  plupart  des  verbes  étjuii 
devenus  transitifs,  le  besoin  se  fit  sentir  de  désigner  d'une  ma- 
nière bien  marquée  la  signification  intransîtive  qu'on  leur  donna* 
et  la  langue  créa  la  forme  réfléchie.  Pour  se  faire  idée  juste 
de  la  valeur  de  cette  forme,  il  est  nécessaire  de  la  comparer 
aux  formes  correspondantes  des  autres  langues.  Le  moyen  du 
grec  n'est,  dans  le  principe ,  qu'une  forme  réfléchie:  tr nioucn 
équivaut  à  itmtta  uf.  Le  passif  se  développa  ensuite  du  moyen. 
Les  verbes  déponents  du  latin  sont  aussi  composés  avec  le  pro- 
nom réfléchi  (r~se,  pour  les  trois  personnes),  et.  comme  en 
grec,  la  signification  passive  s'est  dégagée  plus  tard  de  la  signi- 
fication réfléchie. 

(1)  Je  terni    nlwm-r  in  l'itssrtiit    ijhc    le  ver*1!1  altrr  mt!  U  rxprimrv  le  futur:     ie   nti- 
trnvnillcr. 


1.1      VI 


La  forme  pasifeaj  déjà  très-défectueuse  en  latin,  n*s  pu  de 
formes  particulières  pour  ses  temps   dans   les  Langnes  romanes. 
Noua  avons  recours,  pour  former  le  passif,   an  participe  p. 
et  au  verbe  i-trc  que  [sa  Latins  employsienl  à  plnsieura  temps, 

p.  ex.:  je  suis   <nme,  fêtais  aime  etc.;   mais  il    laur   bien   ol'-tiver 

que  /a  tiaii  sesse1  répond  an  latin  omor,  et  non  pas  à  amants  casa, 
Lias]  non  est  pour  !>•  présent,  strass,  pour  llmparfait;  fsî,  pont 

ls   pariait   défini,   etc. 

Sira  jen  former  les   temps  composes  da  ls  forma 

active  des  rerbes  httransitîfs,  et  à  conjuguer  1<  s  verbes  réfli  1 1 
parce  qui*   la  signification    «le    c<-$  derniers,   comme  00   vient   .b- 
le  voir,  se  rapproche  beaucoup  .!-■  «■.■lie  des  rerbes  passifs, 

La  forme  réfléchie  s«-rr  sossi  à  exprimer  L'action  de  plusieurs 
sujets   IsS  uns   soi   les    autres:   se   battre,  se   toucher.    Sou' 
pour  exprimer  avec  plu-  04   clarté  QS   BeOS  fSCyrsaWS,  on  ajoute 
lun    fautre,    ou    un   des    adverbes   réciproquement,    mntuettnnent. 
ou   l'on    pince    le  mot    entre   avant    !e   rsrbs.     On   a  déjà  pu  re- 

marqoet  que  ce  damier  moyen  étsùl  celui  dont  se  serndi  prssqos 

exclusivement  l'ancienne  langue.    Voyes  Ks  Glossaire  ans  mots 

enlracv/er ,    eut  ru  fit  r  ,    <  n\r  aider ,    entrnmtr  .    BHlrsjff  Staff  i    ent ras- 
sembler.  etc. 

Du    trouve,    dans    l'aneitnn»*    tangue,    un    grand    nombre   de 
verbes  oonjugués  ares  b-  pronom   réfléchi,  que  la  langue  fixée 

rejette  le  plus  Souvent  Lsf  Verbes  de  Cette  espèce  BQnl  d'or- 
dinaire ceux  qui  expriment  un  mouvement  corporel  ou  ls  repos. 
Au  contraire,  beaucoup  de  verbes  réfléchis  perdent  le  pronom. 
sans  que.  pour  tout  autant,  leur  signification  en  soit  changée. 
\iusi  on  disait  s'ulli-r,  sut  alfer,  s'en  issir,  se  disner:  se  dor- 
SStTj  coucher  et  se  coucher,  tarer,  etc.  Kntiu  beaucoup  de  verbes 
Uont  l'ancienne  langue  faisait  encore  usage  dans  leur  emploi 
primitif,  n'ont  été  admifl  par  la  langue  nocSS  DJU«  SOUS  la  forme 
réfléchie  .    p.    ex.    moquer. 

Car  dure  et  manvaisG  m  raie 

Bt  jo  vous  mouuoïr.     (H-  -1.  C.  4  •  .  \.  fcl69<  \m.) 
M  im  dsngaa  plourer,  tant  eust  <k>  asesie, 
Ains  en  moquait  les  autre;»  et  uni  -boit  à  la  lie  ,  .  . 

(FUrabiu  p.  III,  a  »0 
On  trouve  encore  marquer  nu  >««/,  dans  Ronsard 
Dans  ls  langue  d'oïl,  beaucoup  plus  souvent  qu'aujourd'hui, 
i  infinitif  prenait  une  signification  passive. 

Plus  ont  paor  de  mort  que  ris  mètre  an  prison.    (Cb.d  S.I,  p.39.) 
.   tlice   ils   oui  jtlus  peur   <lt-  tu   mort  nue   d'être  mis    m  prison, 
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On  exprime  louvem  les  temps  actirr 

avec   le   pronom   réfléchi:    ces  fruits  se  Vendent  -  mnhintur,  > 
fc-dira   rendant    se;   ainsi    il  y  B   décomposition    exacte   du    I 

.m  bon  il--  remarquer  que  cria   n'a  lieu  qu'aux   troie 
Bonnes. 

Enfin  la  passif  pont  encore  Btre  rendu  par  on;  on  dit 

fli       Le    langue    se  sert    de  la   l'orme    impersonnelle   du 
quand  on  affirme  dans  la  phrase   une  action   sans   un  sujet   »). 
I  .  .liuii.     Ainsi,   en   disant    il  plevt ,   nous   affirmons   une  action 
sans  non*'  n  présenter    un  »"i r«-    eomme    le    sujet  de 
Cependant    nmis   sommes   accoutumi 
comme  l'action  d'un  être,  et,    lors  mémo  qui 
présentons  aucun  sujet  de  faction,  nouai'  tn  snjel  i 

In  phrase  nu   moyen  du  pronom   personnel   neutre  di  la 
BÎème  personne.     Ce  pronom,   qui  sert  simplement  à  «  . 
la  forme  de  la  phrase,  prend  le  nom  de  -  ruatîcaj, 

le  distinguer  du  sujet  logique,  au  moyen  duquel  on  d. 
être  Gomme  te  suj«-t  de  l'action. 

Les   verl»es    impersonnels   étaient    beaucoup    plus    nomln 
dans  l'ancienne  langue  qu'aujourd'hui.     Nous  avons  perdu  cm 
autres:  il  njorne.  il  aresprit,  il  an  vite,  il  afiert .  tl  (m')aï 
me  membre,  il  hist .  etc. 

Pour  indiquer  simplement   P existence  d'un  obJ< 
de  il  est  (était,  fut)  et   de  il  u  n.     Touchant   il  y  a. 
cienne  langue,  voy.  t.  I.  p. 

Il  itinf  quatre  ninuicres  dot  mal  d'idropisie.    (Th.  Cantb.  p.  110,  t. 

J'ai  déjà  parlé  des  phrases  impersonnelles:   rire  beam,   U 
tart,  ris.  mestier.     (V.  t.I,  p.  258.  273.  274.) 

Le  sujet  grammatical,  que  nous  exprimons  toujours 
entendait  souvent  dans  l'ancienne  langue.    Notre  »  imparte, 
a {savoir ,  plût  a  Dieu  sont  des  restes  de  cet  usage. 

VI.  Remonter  aux  premiers  temps  de  la  langue,  défc  • 
la  forme  du  régime  de  chaque  verbe  et  la  comparer  à  ■  .  Ile 
latin,    poursuivie    cette  recherche   de  sièch  uxer  Y 

poque  où  il   s'est   t'ait   un   changement   et   indiquer,   autant   qi 
possible,  les  nuances  de  signification   ou  autres  causes   qui  m 
amené  ce  changement:    ce  serait  là   un  travail   aussi  in  tel 
qu'utile,  mais  trop  étendu  pour  trouver  place  dans  cette 
maire.     Voici  quelques   exemples    de  verbes   auxqncN   la   ianj 
d'oïl  donnait  un  régime   différent    de   celui   qui  a  ét\ 
la  langue  fixée. 

Consentir,   verbe  actif,    ne  s'emploie  aujourd'hui  i 


la   veu»£. 
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ri  dans  la  langage  diplomatique,     Corneille  aime  à  donner  à 
<\n:  un  complément  direct 

Du  moins  César  l'eut  fait,  s'il  l'aval) 
C'est  le  souvenir  d'un  ancien  usage]  v.  t.  i,  p.403,  J.  81.    Mais  Meaj 
contenter  n  </</'•//.,  v.  u  I,  p.  66, 1.  3-1.    Contenfir  fana*  "  77».,  v.  1. 1, 

p.  liiH),  1.2;  consentir  a  qqu.,  v.  I.  I.  p.  Ci ,  I.  81.  V.  le  Glossaire 
pour  la  signification. 

Croire  avec  un  complément  direct  OU  Indirect  (préposition  r/i). 
V.  t.  I,  p.  î$7;  p.  278, 1.  13;  p.  74,  i.  42:  t.  II,  p.  136-38. 

Gauchir  (gaenebîr) ,  aujourd'hui  iotraiisitif ,  sVmplo\ai(   autre- 
loi-   transitivement. 
Pur  ço  atendi  iluee,  ne  volt  la  mort  guenebir.    (Th.  Canlb.  p.  140,  v.  0.) 
Gémir  qqch. 

Pour  ce  à  terre  ey  m'asserray , 
Et  mon  pechia  ey  gcoiirav 

Amèrement.     (Th.  F.  M.  A.  p.  467.) 
VocçMti   77».     V.  ci -dessus  II. 
Ofi   trouve  quelquefois  priât  à  qqn. 

Pria  leur  qu'il  li   |iiii|lmililmni§      i  li.  «1.  1.  M    v,  6811.) 
Snnltlvr* ressembler  qqn.      V.  t.  II,  p.  85,  I.  13. 

r.n  tels  paroles  rua  maenblea  enfant.    (Ch.  d.  H.  \- 1 
ItesscmMer  qqn.    se   trouve    encore    dans  Rabelais ,   Aiuyot  et 

Montaigne* 

Il  bbumoft  ci  hayssoit  nvautmoiiiB  le  phll  asprcuieiil  qu'il  est  possible 
ceuU  <|ui  l'>  rilCIIBlMiljnill      (Auiyut.  IIoin.il!.  Mardis  CrAssus.) 
»rrir  qqn.   cl    a   qqn.      V.  t.  1 .  p.  74.  I.  4:!  ;   p.  281,  I.  31  ;   | 

I.  98]  p.  127,  I.  10;  p.  [29;  p.  t83,  1.25;  otc     Cl'..: 

I  h   l; i ;i ii i   Matai   à  •juituuier, 
Qui  sert  do  la  car  deapicicr, 

A  sour  le  dreccoir  trouve      (li.  d.  I.  M.  P.  681-9.) 
(1*61  Loceducaumicus)    estmmyut   tuiis,   qu'il»    nNutOVeOt    point    VOÇt 
ivir  ù  eali  miiitucii,  aiaa  pour  servir  à  leur  pBli.     (Ato)ul.  Hom. 
ill.  Luur^tis.) 

I  -  L'infinitif  puni  >•.•  joindre  à  un  antre  membre  du  In  phraae 
au  imiveii  d'un*  préposition,  alors  il  rem  plate  en  général  le 
gérondif  on  le  participe  futur  passif  du  latin.    Il  tient  eo  outre 

la  plaee  du  supin,  du  participe  futur  actif  et  de  l'iiaiiji îlïf  de  la 
langue  latine.  La  littérature  nunaine  n'offre  aucun  exemple  de 
l'inliuitil  joint  ù  une  préposition. 

Dèe  1-  plua  ancîena  temps  do  la  langue  d'oïl,  ou  tiouve 
devant  l'infinitif  les  mêmes  préposition*,  qu'aujourd'hui;  mais 
li  m    etupl"  en  bien    des   cas   de  celui  tjue  l'usage  ino- 

derne  ~  nîeî  quclqnes  exemples  de  ces  différence*. 


H£3  ni.    yëilbe. 

Nous  disons  désirer  faire  *>u   dr  faire;  lum  K-uue  Inligue  cou* 
Tiiiit  la  première  construction,   niais  elle  se  servait   de   lu  propo- 
sition à  au  lieu  de  1:*  préposition    de   dans   la  seconde.      Oèstrer 
â  faire  était  plus  ordinaire  que  désirer  faire. 
Noua  d«fir«MJ  mont  ci  otr 

l'mir  cal  il  l'a  faîte  mûrir,     (R.  d.  I.  M.  ».  41 13.  4.) 
Qu'il  cfcjiroèf  moult  d  ïhtoIt 

Dou  penser  lu  dame  le  voîf.    (R,  iL  C*  iï.  C.  ï.  4.155  -  7 
V.  encore  f.  I,  p.  50,  MO;   p.  280,  1.35;  p.  181,  1.4'J;  l  II. 
p,  67,  L  29;  etc. 

Coffimander  à  au  lieu  de  commander  de: 

Puïa  «ruinmcrnrfrt  la  table  à  mettre,     (R.  d.  C  d.  C-  v.  3tiC&.} 
Il  commanda  liiia  à  fremer.    (R,  d.  S.  S    y.  1317.) 
Comrutnc.rr  a  et  jamais  commencer  de: 
(■umenvetfi  t»z  cela  à  BUlthrif 
Qu'il  avait  pris  pur  lui  wrvïr.    (St.  N.  v.  1218.  0.) 
Cfr.  t,  1»  p,  M,  1,  9;  R.  d.  C.  d.  C.  v.tiTôl;  R,  d.  M,  p.  55.  3t»; 
L.  dT.  p.  25,  etc.  —   et  le  synonyme  prendre  n   t.  11,   p*  200. 

Savoir  a  .■ 

*J.  jor  m  a  n  tin  H  roi*  tout  son  Damage,  pour  eoste  mvrcilk  Nietr, 
»e  aucuns  Ji  saurait  fi  dite,  OJB*  uu  porroîl  seaefier.  (R,  «L  S,  S.  i  k. 
A  pp.  p,  3:»,) 

ffrmit-fr  ri. 

Aimi  lu  mrtfttfLAi-Nf  ù  tuur.     (H,  d.  S.  S.  v,  81290 
Qiiti  le  mdJïdCË  II  Danois  «  tuer.     (0.  d.  D,  v.  8675  ) 
Penser,    suivi   d'un    infinitif,    signifiant    être   sur    te   pmmt    dr, 
Remployait  avec  de  dan»  l'ancienne  langue. 

Et  li  baron  penserfnl  dç  rouniGr.     (R.  d.  C.  p*  Ifl.) 
La  langue  d'oïl  offre  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de 
pour  à  devant  un  infinitif,   au  lie»  de  pour»  et  alors  le   pronom 
régime  se  place   entre  les  deux  prépositions.     C'est  tout  à  fait 
l'allemand  um  . . .  %u. 

V.  les  exemples  1. 1,  p.  131 ,  1.  22;  t.  II,  p.  39,  1.  46;  p.  165. 
1.  3;  etc. 

Or  ne  dotteir  mies,  k'il  venuiz  est  por  ventre  eez  dons  anemins  et 
por  ti  à  délivrer  ')  et  del  un  et  del  atre.     (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

(1)    Le  texte   porte  tuleficrer;   mai*  c'est    une  simple  f;iute    typogttiptiliguç^    n-mm.-    K 
prouve  le  por  ti   h  délivrer  fjuî  8v  trouve  fi  lipnes  plus  haut. 


* 
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Liée  parties  invariables  «lu  discoure  on]  éprouve  de  grandi 
m  enta  dflofl  tes  langues  romanea.  Lia  plupart  due.  for  mua 
latine-  ont  été  abandonnées,  sans  doute  parce  que  ta  raJau 
des  sons  compoeaati  étali  trop  minime  ponr  ton  rendue  d'une 
manière  efficace  dans  one  nouvelle  création.  Mais  œa  pertes 
ont  été  amplemeni  réparées,  --"il  en  adaienanl  de  nouveaux 
\.  .suii  par  dérivation  on  par  compoeitfon  îles  mut» 
existante. 

Les  adverbes  latins  dérfvenl  de  certaôna  eu  des  entrée  par- 
discoure,  p.  ex.  mvAibs,  parti* ,  font*  (accusatif)    /"/", 
nt, >.  grmti*  (ablatif),  rfosti,  keri  ■■  i  ou  bien  il-  • 

-  au  moyen  de  terminaisons  dérieatives  adverbiales i 
(i/«t,  a\-.   la  voyelle  de  Liaison),  Net,  rim,  /"*.  eus,  H  (u-ti), 
r«  (  i  -ta).    Lee  tangues  romanes  nul  conservé  en  partie  la  pre- 
rivalion;  La  seconde  a  été  rejetéo,  bien  que 
l'un  trouve  quelques  tenninaieQae  qui  semblent  rter  au 

principe!  p*ex,  en  français,  àgmoi&mê)  à  facettais»  esc., 
on  eus  indique  la  position  du  corps  ou  la  manière  dont  -  op<  re 
un  mouvement. 

Le  IbrmatioD  adverbiale  ta  plue  Emportante  des  langues  ro- 
ae  l'ail  au  moyen  de  Sulisiantif  latin  meus.  <pii  Ht-  joint 
comme  simple  snfBxc  aux  mota  dont  on  veut  former  nu  adverbe. 
Vchs  se  montre  déjà  souvent  en  latin  avec  la  signification  que 
loi  oui  attribuée  les  langues  ramenée,  n«  ex.i  Bonn  monte 
Certain,  ïdeo  pelam;  main,  Edeo  ex  Ensidiui  (Quint  Y,  10 
Une  autre  prouve  certaine  de  l'origine  de  notre  terminaison 
iiitut ,  c'est  que  l'adjectif  auquel  on  la  joint  est  toujours  mla  au 
féminin,     Le.-*    adjectifs  communia    font    seuls    une   ex- 

ception  apparente    i  cependant  on   perdit    souvent 

de  vue  l'usage   suivi  féminin  des  adjectifs  de  cette 
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espèce,  pour  se  conformer  à  la  loi  générale  de  la  formation 
des  adverbes  en  ment.  Mens  s'employa  d'abord  à  l'égard  des 
êtres  animés,  puis  on  en  étendît  l'emploi  aux  êtres  inanimés. 

Au  lieu  de  ment,  on  écrivait,  au  XHIe  siècle,  tnant,  dans 
une  partie  de  la  Champagne  et  en  Lorraine. 

La  finale  /  des  adjectifs  de  cette  terminaison,  subissait  son 
fléchissement  ordinaire  en  w;  loialment,  toiaument  (t  I,  p.  154, 
1.  17;  p.  272,  I.  39),  morteument  (Ben.  v.  38321). 

Les  adjectifs  qui  avaient  l  ou  t  pour  finale,  perdaient  sou- 
vent cette  lettre.  P.  ex.  de  vassal,  grant,  on  forma  vassalmml, 
grantment  (Phil.  M.  v.  4556),  qui  devinrent  vassaument  (Ben. 
v.  37283),  eassament,  granment  (Ben.  v.  37905),  d'où  enfin  gram- 
ment,  par  attraction.  Ces  formes  proviennent  des  usages  ortho- 
graphiques dont  j'ai  parlé  à  l'article  du  substantif.  An  lieu  de 
ni»  ou  mm  des  formes  adverbiales  dérivées  d'adjectifs  en  I  final, 
on  trouve  um  dans  les  textes  anglo- normands  surtout,  et  en 
général  dans  ceux  où  l'influence  normande  est  notoire:  errau- 
ment  (Ben.  v.  37058) ,  sottfisaument  (Rym.  I,  2  p.  51). 

Les  adverbes  en  ment  dérivés  d'un  adjectif  generis  communia 
en  /"final,  se  formaient  d'ordinaire,  dans  la  Bourgogne  et  la 
Picardie,  en  rejetant  simplement  le  f:  brief:  briement  (t.  I,  p.  153, 
1.  18).  Cependant,  au  XHIe  siècle,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
f  conservé:  briefment  (Rutb.  II,  82).  En  Normandie,  le  f  final 
était  généralement  maintenu:  yrefment  (Ben.  v.  39316). 

Il  serait  inutile  de  donner  ici  des  exemples  détaillés,  vn 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'adverbes  en  ment  dans  les  citations 
des  chapitres  précédents.  Le  Glossaire  indique  du  reste  la  page 
et  la  ligne  où  ils  se  trouvent. 

Je  ferai  seulement  observer  encore  que  les  adverbes  en  ment, 
comme  d'autres  adverbes,  s'employaient,  dans  l'ancienne  langue, 
pour  l'adjectif:    Comment  es  tu  si  pobrement  (Roquefort). 

Le  degrés  de  comparaison  des  adverbes  se  formaient  de  la 
même  manière  que  ceux  des  adjectifs. 

Dans  beaucoup  de  cas  où  nous  emploierions  aujourd'hui  le 
superlatif,  l'ancienne  langue  se  servait  du  comparatif. 

V.  1. 1,  p.  309,  1.  2;  p.  386,  1.  40;  t.  II,  p.  51 ,  I,  37;  p.  134, 
1.2;  etc. 

Le  matin ,  U  reis  tist  faire  un  brief  e  mandad  à  Joab  qu'il  meist  Une 
lîi  îi  li  esturs  fiist  plus  forz  en  la  bataille.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  156.) 
Et  le  jouel  bien  tost  aray 

Qu'elle  garde  plus  chiereraent.    (Th.  F.  M.  A.  p.  452.) 
Quant  nous  plaçons  le  superlatif  après  son  substantif,   nous 
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imes  obligés  de  répéter  l'article;  p.  ex.:  l'homme  le  plus  pré- 
Lueux.     II  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  langue  d'oïl. 
Vai,  met  ma  selle  sor  mon  corant  destrier, 
Et  >i  m'aporte  mes  garnemans  plut  cliier.  (G.d.  V.  v.40û.  ti.) 
Plus  chier  =  les  plus  chers. 

J'ai  parlé,  au  chapitre  des  adjectifs,  du  renforcement  du  super- 
latif par  le  mot  très;  le  même  cas  ae  présente  pour  les  adverbe*. 
Cascuns  a  sa  confesse  dite 
Au  plus  très  bêlement  qu'il  seul, 
E  Wà  plus  1res  hriefment  qu'il  peut. 
(Fabl.  et  C.  I,  214. 
Cfr. :     Sa  femme  vit  mott  doltMMftr, 

Kt  mott  très  durement  pluror.     (R.  d. 
Ne  poet  muer  que  il  ne)  plaigne: 

i  fait  il  amcreiiK-nt 
E  si  très  dolcrosement 

Que  par  poi  qu'il  n'esrage  vis.    (Ben.  v.  19003-6.) 
Mieux,  pis,  plus,  voy.  ci-dessous. 


Cité  par  M.  d'Orelli.) 
S.  S.  v.  1319.  20.)   ' 


Voici  quelques-uns  des  principaux  adverbes  de  la  langue 
d'oïl  ').     On  trouvera  les  autres  dans  le  Glossaire. 

A  Bandon. 

Je  profite  de  l'occasion  que  m'offre  u  bandon,  pour  expliquer 
plusieurs  mots  qui  ont  la  même  origine:  ban,  banal,  bannir 
(hawïtr).  Tous  ces  termes  dérivent  de  l'allemand  bannen*  bann. 
Bannen  dérive  du  gothique  bandrjan,  faire  signe,  Indiquer  par 
signes,  faire  entendre  (bandvn  ,  batkdfo,  signe);  bandrjan  devint 
banrjan,  qui,  à  son  tour,  donna  naissance  à  bannan,  bannen 
(jua-HF,  par  assimilation).  Bannen  signifie  proclamer,  ordonner. 
décréter,  défendre,  chasser,  bannir;  toutes  significations  qui  dé- 
coulent facilement  lune  de  l'autre  et  de  la  primitive.  Cela  posé, 
nous  avons  l'explication  des  formes  de  la  basse  latinité  baudtim, 
baimvvt,  et  de  celles  en  d  ou  sans  d  de  la  langue  d'oïl. 

Ban  (DC.  bamluin  =  ail.  band,  signe,  signe  militaire,  dra- 
peau) signifiait  étendard,  enseigne,  drapean. 

Ban  (v.  h. -al.  pan  pannes,  al.  m. -A.  ban  bannex)  a  00  Lee 
significations:  1°  Juridiction  d'un  magistral  OU  d'un  ecclésiastique, 
d'un  seigneur;  2°   Ktcndue  du   territoire  sur  laquelle  le  magistral 


(1)   Les  firrmc»  lUnlcclak»   Am  odVorbM,   A**   t  «iij->"'ll',iii  ot  dw 

!   .l'inUualre  ijue  «ir  quelque*  IflltaM  dOBt  lo»  nuwrtl  mulu. .  1»  ni  «M*  ***  JtiJiqwi» 
fort  «ouvcni,    il   acrait  Inutil,    tlo   nipOki    Ici  luaux. 

formes  qui  |>r<S*onteut  >lr*  lUBcrene**  fvn  marquée*- 
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ou  le  seigneur   avaiï   pouvoir;   :>    Proclamation,    uituidctm-nt 
pouvoir    pour    faire,  connaître,    ordonner    cm    détVudre    qu-b 
t&OBfcj  4°  Proclamation   faite  pour  convoquer  logeas  de  gnure, 
et,    par    Bttite,    pour    désigner   tes   troupes  eonvo<jtiiM-s    sou»  I 
drapeaux;    5°   Publkniion    «l'un    jugement,    sentence    «Tan  j 
condamnation  a  une  amende,  et  surtout  condamnation  «   \\< 

L  'adjectif  harutl  «'employait  en  parlant  de.*  di« 
desquelles  le  soigneur  était  tu  possession  d'assujettir  &es  M> 
•aux  dans  retendue  de  son  fief,  pour  retirer  d'eux  certains  droit*, 
certaines  redevanc^a.     (V.  £ta*  âa.) 

Bannir,  banir  fhandir,  en  provençal)  signifia  d'abord  proeU- 

ff,   permettre   ou    défendre   quelque  chose    par   bau,    acconirr 

ni'    droit;    convoquer    le*    gens    de    guerre;    condamner     à    uar 

-iji>,  û   une.  peine,  et  surtout  à  l'exil;  confisquer,,  &i 

Le  Bubstuutif  bandnn  (DC\  uoanduin)    signifiait  proclam 
mandement,  autorisation,  permission,   pouvoir  de  faire   queîq 
dbotfcj   par  extension,   pouvoir  d'agir  à  »n  volonté  (v.  Bonn* 
lu  Itt.iKo  v,  rtS-tf;  Cliron.  du  H.  de  Guvftclinl,  p.  41).     Delà  U 
locution    adverbial  »    à    bandon*    à   ban;   a  volonté ,    à    diserétion- 
.t/cfJrc,  damier  quelque  thoëu  u  btindau,  metlre,  livrer  quelque  eli 
sans  réserve*    à  discrétion;   fïre  à  bandon,   être   à    discrétion 
l 'abandon;  laïssrr  tjuefottf  vftovr  a  Uunthm  u  f/wcA/f/un ,   IVn  !;■  -- 
Je  maître  absolu.     /J  bandait  prit  encore  les  s  igniii  rations  libre* 
ment,  protnptement,   en  toute  hâte,   avec  rapidité,   sans  retard, 
fortement,  tout  u.  t'ait. 

On  s'habitua  de  bonne  heure  a  réunir  1»  préposition  à  et  le 

taïilif  bandon  f   et    l'on    obtint  ufiunttott,  auquel   ou  donna  4e 

nouveau  la  préposition   d:    a  tjtmndmi*     Abandon  produisît  oia* 

douer,    abandonner,    livrer,    se    livrer    MUU)    retenue    à    i|ijelqti< 

chose,  désirer  vivement,  pM^iotiuéiuein. 

Va,  si  u  ai  qu  il  vigne  à  mci 

M'amor  H  métrai  à  bandun.     (M.  d.  F.  I,  p.  488.) 

Le  nastre  prennent  à  bandon 

Senz  nul  autre  defensioo,     (Ben.  v.  811)4.  ô.) 

Kar  il  ne  sunt  ti  ne  certain 

IVaveir  nule  defension: 

Kissi  ert  la  terre  à  bandon.     (Ib.  v.  33085-7.) 

Urubus  eevalche  à  force  et  à  bandon.     (O.  d.  D.  v.  0840.) 

Li  rois  fu  oeis  el  doignon, 

Kt  trestuit  si  fil  à  bandon, 

Fors  seul  Helaîn  qu'en  esc-apa.     (P.  d  ïî.  v.285-7.) 

(irant  cop  li  dune  sor  IVseu  à  bandon, 

Kc  il  li  perce  et  faut  desci  an  son.     (G.  d.  V.  v.  1663.  4.) 


S 
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V.  les  exemples  1. 1,  p.  81,  1.  26;  p.  131,  I.  25;  p.  221,  1.  44; 
p.  338,  1.  36;  p.  408,  1.  27;  etc. 

E  lerrai  les  destrers  aler  à  lur  bandun.    (Charl.  p.  21.) 
Cfr.  :     Qui  tute  lur  Iarreit  en  bandun  la  rivière.  (Th.  Cantb.  p.  166,  v.  24.) 
Mais  tost  s'en  parte  à  habandon.     (Fab.  et  C.  I,  p.  70.) 
Cette  orthographe  en  h  initial  se  trouve  assez  souvent.    Voy. 
O.  d.D.  v.  9844.  9917.  etc. 

Li  rois  de  France  a  l'escu  pris, 
Si  s'est  devant  les  autres  mis: 
Abandones  est  de  joster, 

Qu'il  violt  faire  de  soi  parler.     (P.  d.  B.  v.  8661  -4.) 
Tex  se  fait  ore  de  guerre  abandonne, 
Se  l'empereres  estoit  là  aroutes, 
Ja  n'i  mestroit  ,i.  denier  monee.    (G.I.  L.  I,  81.) 
V.  R.  d.  C.  d.  C.  v.  380;  W.  A.  L.  p.  57  ;  etc. 

Pour  terminer,  je  citerai  l'adverbe  abandoneement ,  abandon- 
neemerU,  impérieusement,  d'un  air  d'autorité  (DC.  abandonnai); 
sans  réserve,  tout  à  fait. 

On  tient  plux  chier  la  chose  desîrree, 
Ee  ceu  c'om  ait  abandoneement.    (W.  A.  L.  p.  57.) 
V.  Raynouard  Lex.IT,  p.  178,  c  1. 

Àdenz,  adens,  adent, 
proprement  les  dents  contre  terre   (as  denz)  —  prosterné,  lo 
visage  contre  terre, 

E  il  tant  tost  cuine  il  cunut  Helye ,  chaïd  adent  devant  lui ,  si  li  dist  : 
Es  tu  ço,  mis  sires  Helye?    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  314.) 

L'un  gîst  sur  Taltre  e  envers  e  adent.    (Ch.  d.  R.  p.  65.) 
A  cest  pense  a  fait  maint  tor 
Far  son  lit  enverse  et  adens.    (Ben.  t.  3,  p.  763.) 
Sus  la  terre  gisent  adent 

Mil  en  i  unt  les  cors  sanglenz.    (Ib.  v.  16568.  9.) 
Sus  le  plancher  se  jnt  aden*.    (Ib.  II,  v.  2101.) 
V.  1 1,  p.  347, 1. 5;  t.  II,  p.  20, 1. 17. 
Âdes,   adies, 
dérive    dn   latin   ad   ipsum.      Il    signifiait   incontinent,    aussitôt, 
sans  interruption,    sans  cesse,  toujours.     Àdies  était  la  forme 
picarde. 

Sostignent  assi  nostre  Signor  en  tote  pacience  et  si  soient  ades  en 
oreson  et  en  prière.     (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

S'une  fois  en  chiet  bien,  fols  est  cil  qui  s'atent 

Que  il  l'en  dote  ades  cheoir  si  faitement.    (Ob.  d.  S.  1 ,  128.) 

Aniables  et  tost  tomes 

Est  li  viellars  .  .  . 

Il  est  adies  plains  de  rihotc.     (R.'  d.  M.  p.  21.) 


» 
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Sire,  Jall  cilc,  or  niant  pes, 

De  ce  reparlerons  ades*     (P,  d.  B.  v.  1377»  Ô.) 

Or  Je  tj  lierez  domptes  adex,     (R.  du  lieu.  III,  p.  S  j.) 

On  renforçait  la  signification  de   cet  adverbe,  en  lui  prèpo- 
MBt  /ou/,  treslout. 

Moult  Bve.3  longes  sis  en  pea; 

Si  avea  pensa  (ni  tfrfri.     (P.  d.  B.  v.  3SG1.  2.) 

*4<to . , ,  attes  signifiait  tantôt  , , .  tantôt. 

A  genmttons  -=  à  gênons. 
Les  Tonnes  de  cette  locution  adverbiale  étaient  1rs  rn<'m«s 
que  celles  du  mot  genou.  On  trouve;  S.  H.  le  tf^nttil  (Q,  L#.  d. 
&  III,  322),  al  genout  fPhil,  M,  y.I8Ï»G0),  P.  R.  a*  ff«»o/j(  (I*.  <L 
11.  v.  1296),  Jor  gencs  (S,  d.  S,  B,  p.  551),  de  devant  ses  genmiJt 
(Cb.  d.  R.  p,  85),  à  yi'wwi/a  (Ben.  II,  267),  vers  les  jmoù  (H» 
v.  37444),  etc.    De  même: 

Dorant  lo  roi   s'asiiît  à  $rnûtitûftS.     (R.  d.  C.  p.  2G.) 

rfniv.-iiiis  à  genlUons  se  ploie*     (R.  d,  M.  v.  14340 

V.  Ben,  v.  25070;  Ruib,  I,  p,  2GS;  Clir.  A.  K  I,  p.  42;  t?u\ 

Âlkes,  ûlqves,  nuques,  afchcs,  avehts, 
d'abord  pronom  (v.  1. 1,  p.  171),    fui   d©  bonne   heur*   èunloyé! 
famine  adverbe,  avec  la  signification  un  peu,  tjuvh/tte  peu  »  astet. 
p  assit  II  un  rut. 

A  tant  ccsEad  David  à  pursieiire  Absalon  Y  kor  tilrjvt*  fud  lo  do!  auuc- 
sured  o  mempred  de  la  mort  Amoii.     (Q.  L.  d.  E.  H,  p.  IÔ7.) 
Robert  ïn  dus  enjprez  sun  frt're, 

Ki  aJftgj  n-iiist  as  murs  sun  perc.     (R,  d,  lt.  v.  7453.  4.) 
Et  si  vua  plest  à  escotor 
Sa  dulco  ri*  vpil  tuiistrer 

J/Jtei  vorrement,     (Bcd.  L  3,  p.  4610 
Quant  il  fuient  d'eus  nu^t*  près,     (Itau.  v,  287550 
Fora  fu  lu  tor  e  haut  H  roue 
^«?we*  i  forent  asour.     (Ib.  v.  29485.  60 
Se  i!  vit  longes  et  auques  puet  durer, 
Mult  sara  beit  son  anemi  grever.     (O.  d.  I>.  v.  7Ô97.  &.) 
Si  parlèrent  tant  ensemble  que  li  concstables  s'araoh'a  nuques.      (H.  d. 
V.5I1*.) 

Li  fromaches  fu  auques  mox.     (R.  du  Ken.  I,  v.  72490 
Cumo  il  out  mangied,  aiehes  fud  cunfortez  e  avigurez.     (Q.  L.  d.  R,  I 
p.  115.) 

Oza  estendid  sa  main  vers  l'arche,  si  la  tint  pur  ço  que  li  buef 
e^clialcirroucnt  e  alckes  renelinerent.  (Ib.  II,  p.  140;  cfr.  p.  1G7  ;  III, 
p.  2820 

Li  rcis,  fist  dune  Reinalz  auches  i  ricin  en  ( , 
T'a  mande  .  .  .     (Th.  Cantb.  p.  138,  v.  IL) 


HK    LAl>YEÎlfLE. 


A/si,  atisi  —    «ftrrsi,  autrcsi. 
Afst.  forme  primitive  de  notre  aussi,  dérive  dn  latin  alïud 

<ir:  titlipsi   viritt  de  utlrrum   sir  e|   ffîgCÎfte   -//•  /ht/ne.  /uiniffrtin'ut. 
Pur  l'unitirt-  fa  mort  -#/jj  tOtend  l'inn  la  mort  de  la  char.    (M.  s.  J.  p.  458.) 
Li  en*V  'les  retifuseiz  sunt  «/ji  eu  amorlumc,   car  lur  mal  vais  deseier 
le-  aHiuiit.     (Il>.  p.  4lî;>.) 

Si  vos  proient  eommeàscignor  que  vos  vos  y  metc*  als'%.   (Villeli. 
I>e  000  te  prît.*  ici  i  bafOoni , 
Auii  lu/,  li  poples  mmuna.     (Ben.  v.  8214.  5.) 
Croi  lo  perc  et  le  fll  ami 
Et  ri  o»l  ri.    (Phil.  M.  v.  6962.  3.) 

Au  lien  de  ftitsi*  on   l'on   redoubla  I<-  s  lorsque  l'on  confondit 
lu    prononciation    du  g    et  du   double   5,    on    orthographia 
vt-nt   Mit. 

Kn  Bourgogne,  dans  les  plus  anciens  temps,  on  écrivait  a$m\ 
par  assimilation. 

li  tu  affi,  o  tu  hora,  lu  vois  lo  lairon  et  m  cours  ensctnldi-  lui.    (S. 
u\  S.  B.  p.  520.) 

De  alsi,  ausi,  on  forma  al  si  ment .  mtsiment,  aussi,  de  même, 
pareillement 

Ke   il    nUvnent   la  mort   ki  an  aises   »  trestoz    cal  poine,    amevet    ri  Km 
coin  ontreie  de  lie.     (Dinl.  d.  S.  (ir.  I.) 

Uuîteeliu  ai  perdu,  Baudoin  autimant.     (Ch.  d.  S.  II ,  p.  167.) 
La  forme  picarde   suivante,   de   la    seconde    molli"'*  du   XIHc 
siècle,    est-elle    une  altération    de  ausîment,    ou  bien  faudrait -il 
lire  ansement't     (V.  plus  bas  esement.) 
Tout  ausnnenl  connue-  li  tiers 

Kuit  devant  les  eiens  en  travers.     (Phil.  M.  v.  7:ï4S.  0) 
A  un  |hrt  tens,    altreai  p»r  une  cause,   del  inonstîcr  par  lo  cornant 
del   abeit   ki  vint   après  5on    maistre  Houorcit   s'en   alat   UbetthH   ù  Rfl- 
venue.     (Dial.  de  S.  Gr.  I.) 

Et  Oliviers  retierl  lui  rtutrrsi.     (G-  d.  V.  v.  851.) 
Renforcé  avec  tout: 

De  cest  siècle  est  sunz  menconge 

Tout  autres*  comme  de  songe.     (Clinst.  XXIV,  v.  53.  4.) 
V.  a/tresi  (Serment*,  t.  I.  p.  20,  1.2)  t.  I.  p,  871,  t.  -M:  autrt'sst 

p.976,  l.5i  autrui  t.  II.  p.  142. 1. 12;  etc. 

lier,  ert  hier,  ter  —  ersoir  —  Caltrer,  Contrer,  i'oftrier,  ïnutrier. 
//er,  er,  ier,  du  latin  tieri,  hier;  —  hersoir  t  ersoir,  tierseit\ 
iersoir,  erseir  (lierisero),  hier  soir;  —  (li)  t'u/trer,  t'autrer,  fat- 
trier,  fouiner,  l'antre  jour. 

Ne  veil  hui  pas  si  jeûner 

Comme  gc  lis  cr,  par  scint  Jaques  ..  .    (R.  duRen.  III,  p. 01.) 

Je  ue  inaujai  KM  avant  cr.    (Ib.  p.  131.) 


arg 
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(H.  (1.LM.  t,  4G03    J-) 

:uuj&)adL       (Q. 


Dont  me  revient  çou,  doociî  Daniv. 

Qm  titrant  hier  estûie  danrc 

Dt  U  rîetis  que  je  plus  amoie» 
K  tues  tfîroi  nui  guerpi  pur  rci  <juc  ter  e    urfifif    ï*f 
il.  ttî,  p.116.) 

Ma  daine  de  Caaey  kertoir 

Me  luUTida  que  je-  y  afai&BC.     (H.  d.  C.  d.  C.  v,  674.  30 

ilg  «1  nen  aï  tilz  ne  Êlta  no  heir; 

Un  «m  aveie.  cil   M  Otôt  /«er£«r.     (Ch.  d.  ft,  p,  10C,) 

Quant  vint  mvlr  que  prime  m>ndi>rmL    (14,  d.  C*  p.  328.) 

lïerbyrjai   les  frsuir  eu  mtî  cttuibrej  perïn£$-    (OhorL  t.  G31.J 

U  o£fr«r  fut  oeis  lu  bon  vuëshI  Rollani,    (C.  d.  lï,  p.  123.) 

Pm  1Hi:ii,   kvfnurea*  trop  t*tM  pri  twist  Urr 

Uttlir  i  vit'X;  hatus  1  fus  Irinfrifr.     (IL  d.  C.  p.  S4.) 
Voici    nn  exemple   où  l'au/ri^r   est    employa    pour   un    fempï 
nsM-z  long.     Le  roi  d'Ecoce   est   rn  France  où  il   a  déjù    rem- 
porté k*  prix  dans  quelles  tournois  etc.;  il  y  reçoit  une  letîre 
de  fia  patrie  et  il  eu  dit  k  eontena  ai  ses  chevaliers: 

Se  ma  mandant  mi  consulter, 

Que  avoec  N  (la  reine)  laissai  PtfMfriÉr, 

Qae  leur  reface  budtni?nt 

Savoir  mou  bun  cl  uura  Culent.     (il.  d.  J,  M.  v.  3257-60.) 
Cfl.  ibitl.  v.  3109;  Ruteb,  I,  p.  $13. 

Amant  *—  «pu/. 
Le  premier  de  ces  adverbes  eiguïtic  amant ,  rrr  fovl 

Kar  sis  ctiuvnus  par  tôt  faleii?, 

Primes  autant  et  puis  rttfnf*     (Ben.  v.  1(1395.  *>-) 

Mrnes  fil  anicnf  et  tirai     (H>  d.  C.  d.  C,  v.3331.) 

V.  encore  1. 1,  p,  401 ,  1,  32;  t.  II,  p.  22,  1.  31  ;  etc. 

De    atètuc:     cûatremant,    en    atiiout,    çontreinunt , 
rentrerai,  en  aval,  en  bas. 

Le  flst  haut  cunlremont  voter,     (ÏL  d.  H  v.  0757.) 

Et  montent  conlremonf  le  mur  par  force.     (Villeli.  461 1\) 
Tote  plaine  sa  lance  l'abat  ou  gue  parfont, 
La  teste  contrerai  et  les  jambes  amont.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  ifis.) 

Ctmtreral  (t.  II,  p.  19,  1.44;  p.  23,  I.  2). 

Les  mêmes  mots  employés  comme  prépositions: 

Amunt  Seine  (t.  II,  p.  117,  1.  2C). 

De  par  le  roi  le  vont  criant 

Li  hiraut  contrerai  la  vile.     (K.  d. 

Aine  ne  fn  veus  si  gratis  deus 

Qu'il  déniai nent  aral  la  vile.     (Ib. 

Li  roi  et  li  baron  contrerai  la  rivière.     (Ch.  d. 

p.  325,  1.20;  t.  II,  p.  166,  LIfi;  etc. 


Tniiirr. 


Où    haut: 
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Anqui,  enqui,  enki  —  iqui,  iki  —  qui. 
Adverbe  de  lieu,  qu'on  employait  quelquefois  en  composition 
pour   désigner  le  temps.     Il  dérive  du   latin  eccu  hic.     (Cfr.  le 
prov.  et  l'esp.  aqui;  Tital.  qui.) 

Li  autre  . ij.  s' an  fuient,  n'ont  cure  de  sermon; 
N'arrastassent  enqi  por  tôt  Por  de  Dijon.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  259.) 
L'aloete  chanta  et  enqi  et  aillors.     (Ib.  II,  p.  174.) 
Lors  se  herberja  en  la  ville  il  et   sa  gent,   et  enqui   sejoma  tant  que 
l'empereres  Baudoin  vint.     (Villeb.  465°). 

Ensi  sejoma  iqui  par  deux  jors  . .  .  Lors  se  parti  do  celé  cite  à  toz 
ses  gaains,  et  chevaucha  à  une  altre  cite  long  de  qui  à  une  jornee. 
(Ib.  485  ».) 

Et  vi mirent  à  la  cite  d'Arcliadioplc,  si  se  herbergierent  enz,  enfui 
sejornerent  un  jor,  et  d' enqui  murent,  si  s'en  alerent  à  une  altre  cite 
appcllee  Burgaroflc.     (Ib   473  e.) 

Ez  vos  atant  grant  alcurc 
*         Ive  chastelain,  par  avanture, 

Qui  toz  souz  par  anqui  venoit.     (Dol.  p.  291.) 
Une  evo  rade  descendoit  par  enki.     (0.  d.  D.  v.  7207.) 
Ceval  li  baillent,  si  l'enmainent  d'enki.     (Ib.  v.  7551.) 
Il  lor  jureraient  sor  sainz  totalement  que  dès  enqui  en  avant,  à  quefe 
eure  que  il  les  semonroient  dedenz  les  quinze  jors,  qne   il   lor  donroient 
navio  à  bone  foi.    (Villeb.  446  d.) 

Sauf  ce  qu'il  a  retenu  tote  la  terre  et  les  fies  qu'il  tenoit  dès  enqui 
en  amont.     (1233.  M.  s.  P.  I,  341.) 

Am,  ans,  ainz,  ains,  einz,  eins,  enx>  —   anzois,  ancois,  anchois, 
anceis,  aincois,  ainchois,  etc. 
-4ns,  ans,  etc.  sont  des  dérivés  du  latin  ante*);  amois,  an- 
cois,  etc.  de  ante  ipsum*).    An*,   anzois  signifiaient   avant,   au- 
paravant, plutôt,  mais,  au  contraire.     (V.  la  conjonction.) 

Nos  ne  wardons  mies  ceste  jeune  per  nos,  an%  la  wardent  assi  tuit 
cil  ki  en  Tunitett  de  la  foit  sont  assambleit.     (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

A  luy  deussions  nos  voirement  amois  aleir  qu'il  venir  a  nos.  (Ib. 
p.  526.) 

Ne  por  ceu  ne  tolut  mile  chose ,  uni  donat  amois  donnes  as  hommes. 
(Ib.  p.  533.) 

Je  vous  dirnie  tel  merveille 

Cains  ne  fu  oïe  d'oreille.     (K  -d.  M.  p.  53.) 

Kar  pus  ne  dotad  nul  péril, 

Eins  out  le  secle  tôt  dis  vil, 

Deques  à  la  mort.    (Ben.  t.  3,  p.  622.) 

(1)  Le*  paragogique  que  Ton  vc.lt  ici,  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'autre* 
particule».    Nos  pins  anciens  monuments  ne  le  connaissent  pas  encore. 

(2)  Cet  ipstim  qui  s'ajoutait  a  beaucoup  de  mots ,  doit  être  considéré  comme  neutre 
ou  comme  adverbe. 
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U  flleint  à  s*  ïtme  dit 

;.j.e*  mftid  tle  ses  «U  ne  vit 
Nul  jTt-  faukiu  si  igaament. 
Celfi  rt>ijfont  liMtiwemeiiiT 
Âim  ta  od  les  forcés  trûueîez. 
DUt  11  ïîleiui:   ,4  in;   fu   faudez. 

Aim  est,  Ksi  la  fcme,  toûdiir.     (M.  d.  F.  II,  p.  3SO.) 
La  bataille  est  merrefltuse  e  pesant , 

Ne  fut  ti  fort  «iraii  ne  puis  cel  ten*.     (Ch_  rl.fi.  p^  131-} 
liait  à  ce  ne  tenduient  il  point  duu    droit,   annuii  le  Toluient  il 
.1  li.r  itw  tout  proprement.    (H.  d.  V.  493  e-) 

Unqaes  ewctii  ne  «'en  partirent.    (Ben.  J,  y*  1842.) 

A  tant  H  routiniers  se  repaire. 

Mais  n*i(7;wi.j-  ni  dit  :*  sa  ferne 

Qn'ete  pense  de  sa  parente.    (ïfc.  d.  M.  d'A.  !*•&.} 

L'ancienne   langue   Se   servait    de   qui  ains   ains    pour   dire 

/"mH  r«n  de  foutre,  de  la  même  manière  que  noua  employons 

«  r/Mi  mieux  mieux y  que  ta  langue  d'oîl  cnnrmiMuit  Aussi;  Uiift, 

à  t*e  qu'il  semble,   la  signification  de  r/fii  inni  ami  éiajt   nu  peu 

différente  de  celle   de  qui  mieux  mieux,     ijui  am*  ittHi  renferme 

riàéa  dTurce  priorité  de  situation. 

Fui*  cume  vint  k  la  bataille  r  la  dcscamtture  tumn  aur  tsrvel;  et  mireu 
ruit  Ai  fini  eini,  oïiâîîoun.s  à  son  tabernacle.    (Q.  L  d,  R  1,  |>.  1  j  j 

Ànberig  Binent  qui  vins  ains  longuement.     (Bamv,  p,  îïo.) 
Kt    cîl    des  vissierï    saillent   fors    et  vont   à   la   terre ,    fut   mmi   «<»a, 
fui  mir/2  mie/s,     (Yilleli.  4.32  M 

Moult  tirent  entreh  cjni  mioti  m'toh.     (P.  d.  B.  t.  3339.) 
Cette  gemmation  sert  simplement  à  ajouter  h  l'idée  exprimée 
par  le  mot  répété. 

K  crut  la  noize  c  lî  criz,  ■  de  luini  Foire  m  mtrfi  c  miclt.     (Q.  1^  d 
H,  1,  p.  47.) 

Cfr.  ;    tl  ne  demandent  mie  cua&citiu  qui    doit   «1er    devant  t    mais   qui 
rtineaii  peut,  njjiçwi  arrive.     (Villeb.  45Û*,) 
Remarquez  encore: 

Corn  oins  Tarez  tolli ,  ami  sarez  à  repos.     (H.  d.  K.  v.  26010 
e.-à-d.  (le)  plus  tôt  (que)  vous  l'aurez  toli,  plus  tôt  etc. 

Ains  est  souvent   suivi   de   la  particule   de;   c'est   le  de  pour 
que  du  comparatif. 

Et  se  vous  eu  Tuisset  entres 

Ains  de  lui  mot  ne  parlera.     (U.  d.  C.  d.  C.  v.  4329.  30.) 
C'est   de   cet   adverbe    ains   et   du    participe    passé   de    naître 
que  dérive  notre  mot  aîné:    anneit ,  sans  le  5  paragogique  de  la 
forme  anz,  ans;  ainsneit,  ainsnes,  einined  (Q.  L.  d.  R.  I,   p.  309). 
Del  anneit  frère.     (M.  s.  J.  p.  409.) 

Deutj  beaus  iïz  out  de  son  seignur: 


. 
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.Imifrci   Martfil  fu  li  mimiez, 
E  IKlycs  l'autre  pvisnei.     (Tien,  y,  43144 
S'ot  d'une  uutre  l'onie  .ij.    tins: 
Theobicrs  ut  non  lî  ainsncs , 
Et  Theodcris  li  ma'xntne*.     (Ml.  M.  r.  0111-3.) 
Aittsne  -  lu''    avant    les    antres,    plus   tôt    n<;,    pn  tniVi    m-    — 
iiwènsHe  =  rooin«*    ftgé,    ptrîué,    cadet    —   comme  puistir.    ne*   après 
tu  très,  puîné.     (V.  Moins,  Puis.) 
Remarquez   encre    l«  OOIQpOfté  amxunlua 

Dl  ce  'iiH  saûu  Piercs:  Tom*  est  ko  li  JugenetU  commoucet  »  la 
maison  Deo,  M  M  li  jur-ics  sorat  a'imunkes  B&lt  11  apparront  li  fol  et  li 
pécheur.     (M.  s.  J.  p.  4~  I 

Dans  les  texte*  picards,  on  trouve  souvent  l'adverbe  ai»  s 
confondu  avec  nttc,  mue  -  jamais  I  slfl  rieXTJ  de  Ce  qu'on  rem- 
plaça,   au    XIII.     -.'.!■.    le    s   lin. il    .le    ofru    par    !•■    0   picard,    si 

ordinaire  en  pareille  position. 

Voici  quelques   exemples  de  oie*,  oàacj  rate,   qu'on   écrivait 

aussi  aiinjurs ,   niuhes. 

bon  onic  pttl*  •♦■  [ors,    n\  <l.  H  \.  1680 

E  la  mcillor  clicralcrie 

Qu'rnr  fu  sou  no  oïe.     (Ben.  I.  i    HT'»    $Q.) 

Butr'an  diaSI  tôt  li  baron 

i    .,,,;>    si   corluis  Ion  no  vit  ou.     (!,.<!.  M.  p.  6t.) 

Je  ne  vos  serf  mie  tle  loaengier, 

Ainâ  vos  nim,  .-ire.  plus  que  nul  chevalier. 

Aine  ue  vos  vi  un  boort  commfnder.  (Fierabras  p.158,  c.2.j 
•  i  «pi  (/iw^Mf*  mais  ne  flst  rois.     (ïï.  d.  I.  M.  r.  18060 

Et  t'ainkrs  de  riens  li  fautai, 

Ja  n'i  puisse  je  recouvrer*  (Romr.  p.  287.) 
Ravnouard  (Lex.  mm.  t.  II,  p. 80)  en  parlant  de  anc,  qui 
correspond  à  L'adverbe  français,  prétend  que  ce  mot  dérii 
titnjitai»,  La  forme  ilu  mot  osu?,  anc'),  répugne  i  cette  déri- 
vation, de  plus  il  existe  un  dérive  de  imovaai  (ital.  onqna,  un- 
que;  prov.  oncas;  langue  d'oïl  oncqaes,  onkes),  qui  prouve  la 
fausseté  de  l'interprétation  de  Raynouard  au  sujet  de  l'origine 
'  .  atnc,  enc.  Roquefort  confond  nins  et  amr.  Il  faut, 
je  crois  1  chercher  la  racine  de  ttnv.  ninc,  dans  le  lutin  ad  hanc 
se.  horam. 

Btuii  ansi,  etart,  omit,  mti%  tntme,  mëmtw**,  anime,  sinriac, 

tiuisittc  ,  umshtt,   rinsittt. 
Toutes  ces   formes   représentent    noi  flî««.     On  ;( 


(1)  SI  même  on  admettait  le  changraient  de  n  en  a  pen] 
orn),  on  n'«  aucun  précédent  '|nl  (ifrmeti**  -tiii  nipittaillaa  « 
Cfr.  en  ftulrc  1  Italien  annt ,   nurAf. 

Hiiriray,  Or.  dr  lu  Unmi*  d'oïl.    L  M. 
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déjà  beaucoup  disputé  ra?  l'origine  de  ce  mot:  Ménage  lo  fait 
venir  \\e  in  aie;  d'autres  le  dérivent  de  «rfco  sfr,  arque  ne; 
M.  Dîfift  eufin  propope  *wfe  jmV.  La  racine  nâeo  ëiv  no  milite 
pas  Qu'on  y  ppfit  /late  *«?  Bû  justifierait  peut-être-  en  «dm+l- 
imit  les  significations  aetjnt  Oust,  surtout  de  PfW €  maaière M  jmt 
ment  de  retle  tfttimire:  cependant  je  croîs  eut  lu  dérivation  \t\ 
reeberdiûu.  Reste  h,  M  dérider  entre  M  pfç  <"f  rirr/nc  vie 
si^iiiticHtinti  du  lutin  orf/t**  concorde  fort  bien  avec  celle  do  tiol 
mot;  toutefojp  Le  n  fait  quelque  difficulté.   On  ne  ju-m  MdmMi 

iglie  le  9M  ou  C  final  (rtrir/iic  feO  serait   cnulracté   un    «y»)  »\  ^i    g,. 
muté  en  n;  cela  arrive  en  espagnol,  mais  pas  en  franems .  i 
je  Mîi-hu,     M   faut  donc    supputer   que  la  ihiuU-  vue  f*?/   a 
anàtoopéV   d  t*  iniurealr,     CfcaJ    ru    que  j'adiiH'ts.      /a  *é>  no 
pond  pan  uii*sj   liiwi,  quant  au   .sens,  à  nuire  OJVi 

Tôt  nui  cum  il  vrsîMûa  vinL  bsm  il «,'î e  eu  char,   jHir  foire  la  sahvi 
tantôt  la  (erre,  e«ii  vient  il  en  u m|»ï rît  et  nient  rf tibias,  obaacua  jurt 
jwiicir  ra£rn«  d'un  Bfaaaaan.    (S.  d.  S,  B.  p.  527.  s,) 

S'en»   est,    certes*    nos   ne   nommes  mie*  digne   do   la    uonirtaïgnte 
OMI  elnef.     ((If.  p,  5Cî.) 

dm»  niai  -ïj*  Jors  entiers.     (D»L  p.  252.) 
/mi  corn  dessus  devise  lavons.     (12G2,  II.  ù\  B.  Il  ,  p.  37.) 

Guidiez  vos  toi  jurs  eiwi  fui rc  ?    (lîmeu,  I,  p.  110.) 
Ne  cruï  pas  à.  inuablk?  chose 
Se  la  Bentense  un  ai  Unfluaut 
Etui  vint  servages  ayant,     (ïï.  â.  M*  p.  Sfr] 
Lrt  chitrtrc  fu  délivrée  an  meseo^ca;  enti  prisireut  éongïc  û  retnperuot 
ëttirsac  et  tornerent  en  Toat  arrière.     (Vilkh.  464 r'.) 

Et  tuit  ci!  rjui  vindrent  en  In  chaec,  <]ti*jl  parent  retenir,  ai  !<**  un 
nlrent  en  lur  bataille;  et  eeste  vtijtea  si  fu  entra  noue  ut  vr-sjitva  c»~ 
iinfues  retenue     (Ib.  475<\) 

Or  a  la  damo  niruirtc  vasen*     (Ruteb.  IT,  p.  I  s t ■  > 
jttftfllffl  (v.  t.  H.  p.  lOOt  1.  21). 

Au  lieu  dfî  etm*  on  employait; 

Eissi,  issi,  i$i,  issiques,  issinc,  issint. 
Eisi,  puis  eissiy  issi  etc.  est  la  même  forme  que  la  pré- 
cédente, sans  le  »  intercalaire.  (Cf'r.  L'Ancien  espagnol  ansi 
et  la  nouvelle  forme  asi;  le  portugais  assim;  le  provençal 
aissi.)  C'est  probablement  à  l'influence  de  la  forme  eissi,  qui 
appartenait  à  la  ïouraine  et  aux  cantons  environnants,  que 
l'on  doit  en  grande  partie  l'introduction  de  Yi  dans  em-i  (cinsi. 
puis  ainsi.) 

Les  out  trestoz  cisi  vencuz.     (Ben.  v.  3840.) 
Tôt  eisi  n  Rôti  conseil  pris.     (Ib.  v.  3897.) 
Mois  Snnl  issi  nel  fist ,  e  en  ço  vers  Dca  mesprist.    (Q.  L.  d.Ii.  I,  p.  44.^ 
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Se  vos  issi  partes  de  moi.    (P.  d.  B.  v.  4219.) 
Des  que  m  est,  i  entendez.    (Ben.  v.  6133.) 
Honni  soraes  se  nos  lcsson 
A  lui  issiques  defoler.     ÇR.A.  Een.  I,  p.  231.)  ' 

Anton,  entan  —  oan,  ou  an,  uan  (owan)  —  maisoan,  mesoan. 
Atan  dérive  de  ante  atmum;  oan,  de  hoc  annum.  Le  premier 
signifie  Vannée  passée,  ci-decant,  autrefois;  le  second,  cette  an- 
née, dernièrement ,  désormais,  jamais.  Maisoan,  mesoan,  composé 
de  mais  (v.  ce  mot)  et  de  oan,  signifiait  à  Vatenir,  un  jour. 
Rabelais  s'en  est  encore  servi. 

Les  perdrys  nous  mangeront  les  aureilles  mesouan.     (Garg.  I,  39.) 
Sacent  tout . . .   que  Jehans  le  Beghtns    a   vendut  à  GiHon  Mousket 
.xiij.  verghes  de   warance,   ki  siéent  deriere   sa  maisson,   ki   fut  antan 
plantée  sour  le  ticre  ki  fut  Gerart  le  Quatit.    (1270.  Charte  de  ïournay 
citée  dans  Phil.  M.  Suppl.  p.  27.  8.) 

Anten  nos  vint  dire  uns  Norois 

Que  sains  segnor  erent  François.     (P.  d.  B.  v.  2489.  90.) 
Se  chascuns  endroit  soi  c'en  fust  si  entremis, 
Ancor  oan  eust  Charles  mult  moins  d'anemis.  (Ruteb.l,p.l47.) 
Oan  mais  ne  m'ert  reprove 
Que  par  moi  aiez  fest  folie.     (Triât.  II,  p.  32.) 
Nos  guidons  ben  ne  soit  oan  baillies.     (0.  d.  D.  v.  9097.) 
Vos  n'irez  pas  «an  de  mei  si  luign.    (Ch.  d.  R.  p.  10.) 
(V.  Ben.  v.  18756.  19382;  etc.) 

Orthographié  auan  (O.  d.  D.  v.  9091);  owan  (H.  d.  I.  M.  Pref.  VIII.) 
Cfr.  :    Voit  Castel-Fort  sus  la  roche  séant , . . . 

Et  Mont-Chevrel  que  il  ferma  Vautr'an.  (O.d.D.  v.6429.31.) 

Apervtesmes,  apermismes,  aparmenmes,  aparmannes,  apartnain. 
Cette  ,  locution   dérive   de  ad  per  metipsissimum  (tempus) ,   et 
signifie  à  rinstant,  tout  de  suite,  sur  le  champ. 

Car   apermismes  que   li  scels   fut   brisiez,   si  vînt  apërmemes   après  li 
amers  departemenz  et  li  triste  discorde.    (Roquefort,  s.  v.  aparmain.) 

Et  dist  Gautiers:  Aparmain  le  saurez.     (U.  do  Ronce  vaux,  32.) 
Sire  reis,  ço  t'ai  aparmannes  escrit.     (Th.  Cantb.  p.  64,  v.  16) 
V.  t.I,  p.  220,  1.5;  t.  H,  p.  96,  1.41;  p.  177,  1.19. 

Assez,  asez,  asseiz,  aseiz,  asses  (ad  satîs). 
Je  ne  cite  cet-  adverbe  que  pour  faire  remarquer  les  com- 
binaisons suivantes: 

Li  lens  a  vulentiers  jure 

Plus  assez  k'il  n'unt  demande.     (M.  d.  F.  II,  p.  188.) 

Raous  vos  nies  ot  mott  le  cuer  entort, 

Mais,  aseii  plus  vos  voi  félon  et  fort.     (R.  d.  C.  p.  134.) 

Baptizet  suut  aset  plus  de  .c.  milie.     (Ch.  d.  R.  p.  142.) 

L'eve  qui  sanz  corre  tornoic 
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.4»»  plus  tosi  .  i.  home  noie 
Que  celle  qui  ades  decort.     (Ruteb.  I,  p.  248.) 
Moult  est  bien  fête  par  devant, 
Atseï  miex  que  n'est  par  derrière.     (Ib.  II ,  p.  29.) 
Plus    assez,    assez   plus,    assez  mieux,    signifiaient    beaucoup 
plus,  beaucoup  mieux. 

Voy.  aset  (t.  H,  p.  194),  c'est-à-dire  la  forme  primitive  avant 
l'introduction  du  s  (z  =  ta). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XINe  siècle,  paraissent  aussi  les 
locutions   d'assez,   qu'assez,  qui,   à  vrai  dire,   sont,    comme  les 
combinaisons    précédentes,    des    renforcements    du     comparatif. 
D"assez  fut  d'un  fréquent  emploi  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle. 
Li  noms  est  pire  que  desrez 
Mes  la  famé  vault  pis  d'assez.    (Romv.  p.  384.) 
Pou  d'espoirs  en  sorcuidance 

Mo  fait  douloir  plus  qu'âne*.    (ïrouv.  Artés.  p.  127.) 
Le  de  et  le  que  sont  ceux  du  comparatif. 

Buer  —  mur. 
Dès  le  commencement  du  moyen-âge,  on  avait  dit  bana  hora 
—  à  la  bonne  heure,  par  bonheur;  mala  hora,  à  la  maie  heure, 
par  malheur.    Toutes  les  langues  romanes  admirent  ces  expres- 
sions.   L'ancien  français  disait  en  bone  Heure  ou  bone  heure,  em 
maie  heure  ou  maie  heure,  puis  on  se  servit  simplement  de  bone 
(R.  du  Ren.  I,  p.  108,  v.  2858),  maie,  auxquels  on  donna  ordinaire- 
ment les  formes  bor,  plus  tard  buer  avec  diphthongaison  de  l'o, 
mar.    Le  r  final  est  un  reflet  de  celui  de  hora  et  sert  à   rap- 
peler ce  mot  sousentendu.    Buer  signifiait  peureusement,   bien, 
à  propos;  mar,  mal,  malheureusement,  mal  à  propos  ^  à  tort. 
Com  buer  fuit  neiz  qui  en  tal  ost  ira 
Por  tel  pardon  conqnerre!    (G.  d.  V.  v.  4012.  3.) 
Urrake,  je  sai  vostre  sers, 

Buer  i  passase  jo  les  mers.    (P.  d.  B.  v.  G083.  4.) 
Baruns,  esveilliez  vus.    Bor  vas  fud  anuitîe 
Tele  chose  ai  oie,  dnnt  jo  vus  frai  baitie.  (Ben.  t. 3,  p. 610.) 
V.  t.  II,  p.  174,  1.9. 

Et  jure  Dieu  qui  soufri  passion 

Mar  ')  priât  Raoul  de  la  terre  le  don.    (R.  d.  C.  p.  82.) 

Je  sui  celé  qui  mar  fui  née.     (P.  d.  B.  v.  4753.) 

Quides  le  tu  cbacier  de  France, 

Ja  mar  en  auras  espérance 

Ne  s'en  ira  mie  fuiant.     (Ben.  v.  21104-6.) 

0)  La  forme  mare,   pour  mar,  qui  «o   montre  plusienm   foli  dans  la  Ch.  d,  R, ,   r*t 
an*  «Impie  habitude  orthographique  anglo-normande. 
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Je  n'irai  mie,  j»  «wr  en  dmiieree-     (li-  I.  L.  !,  p.  LU 
M   l-nilliz,  fl  mal  li   vsifc     (Ben 

1. 1,  p.308,  1.  30;  p.  SSS,  L32j  t.  II,  p.  3,  i.y;  p,27,  Lits 
133,  I.  38j   etc. 

Deiië!  corn  HMf  fu  dl  Qo  «ju'il  rrii-e!     (I1.  d.  B.  \.4474j 
Ou  voit    ici   mut    employé  avec    r/r«*;    il    n'un    est   pas    D 
adverbe,  mata  it  signifie  malheureux ,  fl  plaindre. 

Ksement,  essimeitt,  ensement ,  flHJiiWeuf,  an&tment. 
KnijUL'fort  rapporte  A  n«ri  l'adverbe  ensement  à  rnsemhte- 
HUtti  (s.  e.  v.).  Ces  deux  adverbes  n'ont  rien  de  commun.  La 
l'orme  primitive  de  rnsrtntnt  b  été  r sèment ,  essentent  et  estiment , 
le  »  n'est  qu'intercalaire.  Esemcnt  081  un  dérivé  de  ipte  ~  ro- 
man p/ïs,  m,  m.  La  forme  provençale  Borreajpoodaote  était 
epsamen,  eissamen ,  et  quelquefois  msament.  Lsement.  ensement, 
sigrrïtiaienl  pareillement ,   0>  même,   de  la  même  manière. 

(E  Im  sainte»  c  lelz  MmMfc     (Ben.  I,  v.  887.) 
Variante:    «tentai,  t.  III,  p.  600,  c  9, 
Kit   iccl    meiame    tens,   essimnif   vint  BncHlenu    avoc    les  François  ei 
agattelM  de  Campangue.     i.Iii.d.    l    s.  Grég.  I.) 
Si  le  prendront,  bbii  dient,  ananl  il  dormira  eu  0011  lit,   ut  tnsement 
-vu  rangeront  end  qu'il  ont  empanne,    (H.  d.  ¥.618*0 
Cil  coru  sunuiit  e  bugleut  e  tninent  enstment 
Cumme  taburs  11  toneires 0  grant  cloche!  <i"ii  pent  (CnarJ.  *.:;38.9.) 
SI  coin  Uoiu  ont  faim  âestmiat 
Ocit  bettet  ouanan'll  étalât, 
l'ut  enetmtal  li  boni  mil  lait.    (Brut,  v.  1  189$ -3010 
l'it'itx  lor  boeiw  amis 
Et  li  antre  aalal  satiewnl.    (Kuteb.  I,  p  123.) 
Ayer,  auere,  ttnirre,  ancre,  artère,  airier,  arere,  erriere,  erher  - 
dnirre,  Hariere,   dc/rier,   derier.    —    Arant .   durant,  devant 
(V.  Lee  prépositions  aux  mots  rtere,  ma.) 
Arrière  •'employait  comme  adverbe  avec  la  ftigmnoatîoo  de 
n-dessus.  vi-derant,  soit  seul  .    soil  en  combinaison  avec  ça  en. 
(Ofr,  L'artiele  suivant.) 

Anme.  arec  !<■•>  verbes,  sigmftail  dr  aaaviow,  de  retour  (an 
li.  h   d'où  l'on  était  parti),  en  arnrre. 

ÀMer  était  la  forme  bourguignonne,  qui  disparut  de  bonne 
heure. 

0  l'iim  bienuurou^e  aveuleteit!  por  lui  H  cil  aveuleut  sainenu-nt  ea 
li  Dooveratoni  Ki  ki  p»  uyer  eatoient  malenjenl  anlvarînntt  en  lu  prevn- 
rication.     (S.  &  S.  B.  p.  669.) 

Palm  la  firent  loue  tans  snï  en  ar'tcr.     (G.  -t.  V.  v.  3468.) 
Ça»  m  artiers  (1x09,  M.  s-  P.  Il,  697)    —    cai   cm   arrière  (128  â.    Ib. 
H,  684). 
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Qiiimt  il  welt  rti/erc  raMr.     CS-  0-  S*  B,  p.  667.) 

{."uiigïe  prent  rjïptwtoiles,  maintenant  s*an  repaire  t 
£rrî*M  s*an  rêva,  qtMS  il  plus  m'ï  atarde.    (Ch.  d.  S.  If  7 
Jjiri  ert  tlo  France  reîg   Henri  a . 
Kissi  mm  nrcre  vos  dis-     (Ben,  V.  32133.  40.) 
V,  f**  fïi  omrra  1,  II,  p,  114, 1.  22;  c/m  en  arrière  1. 1,   p.3ft\ 
MO;  s«j  eu  ntjcr  t.  II,  p.  108,  ].7;  ça  etrnars  t.  II,  p.  11$,  h  27; 
et  les  exemples  t„I,  p.2ttfcl,L4;  p.  30ï>,  1. 30;  p.3l2tL  27;  t.  II. 
p.  41,1.  24;  p.  51,  1.3;  p.  53,  L  14  et  24;  etc.  etc. 
Il  eetoit  fCyrcBBnl  durant.     (S.  <i.  S.  B.  p.  54G.) 

Aie*  avant,  g' irai  âpre*.     (R.  d.  Ren.  t.  I,  p.  117.) 
Kl   d'étant  et  dfrier  vnii.1    fiait   Saî-iniia  tuant 

Que  parmi  In  juucliïcre  fout  de  cors  pavement.    (Ch*  *L  6.  ÎIr  I  l'A.) 
fiels  rfrrÎT  ne  pot  parmi    faudra  , 

Kt  l'i'U  Hâtant  m'osa  atanilre,     (Urut,  r.  471".  <:.;. 
n  est  Harrre  ad  oui?  gent  barbue-    ÇCIi.  cl.  R.  p*  12&.) 
Tant  onnmu  11  cat  devant  In  gain 

Mus  pur  ifarricr  ti'on  fet  neient,     {Clmxt.  |*r.  r.  147.  *^J 
#rt  durant  L'nrfe.Hpmidftit  11  su  £n  tty£f\ 

Kt  Criz  purolet  en  lu  aaUnc  et  &l  dîsti  je  fut»   dist  il,    fiehïo»    cl 
de  la  rncîr,   nos  fumes  jui  sa   itur.nttl  luns   de  jni.rn.di*,    mn.ÎH    or   *um 
nos  lutin  de  tneir.    (S,  d.  S,  D.    Roquefort,  s.  v,  /«m,1) 
Kt  /h   durant  : 

Ceu  doîens  nos  ur  ertreivliicr»   netune    L'urdeno   kc  nos  ta  dnrant  pm- 
pôSimea,     (Ib.  pb  &3G.) 

Davanl  s'employait  pimr  à  Cavanvç,  tfuTance. 

Quur  cil  t/*TTiïnf  notet  soniousement  Iw  nml^  ki  avenir  H  puent,  juend, 
vnilûua  en  ttguaiz,  les  assal*  du  MM  unemi.     (M.  s.  J.  p.  Ma.) 

Avant  signifiait  ttufesi  jtlui  tard*  tlaatt  ta  sttitr;  pfus    f»tr\ 

Et  partout  li  lisent  bûniugcs , 

ClJ  ki  tierre  vorrent  tenir 

A   en   tirant   et  maintenir.      (l'h.  M.  v.  443  t.  3.) 

lien  ris,  ce  retrait  11  eseris, 

Refu  de  Warewîc  puis  quens  fait, 

Si  cum  avant  sera  retrait.     (Ben.  v.  32079-81.) 
Devant  s'employait  dans  le  même  sens  que  notre  aranl. 

Je  vieng  de  ci  près  besoingnicr, 

Si  ne  fui  puis  des  devant  hier 

A  ma  maison:  or  y  revois.     (R.  d.  C.  d.  G.  v.  2571  -0.) 

Çà,  ci.  —   Là. 
Çà,    dérivé    de    ecce   hac,   avait   la   forme   za , 
sai.  en  Bourgogne;  ça,   en   Normandie;    t'Afl, 
dérive  de  ecce  /«c,  et  s'écrivait  c//i  en  Picardie.     Ci  s'employait 
le  plus  souvent  pour  ici.     Là,   vient  de  Mac,    et    s'est    écrit    lai 


a»,    puis   fat. 
en   Picardie.     Ci 
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tu  Bourgogne,    On  trouve  quelquefois  Ua,  correspondant  .:i  *<, 
qui  noua  est  t. 

Voici  quelqaea  exemples   de  ces  note,   seuls  ou  combinés 

avec  d'autres. 

Va  CMtfi  vovu  doyens  nos  molt  ililinittreuieut  i^ucrro  /ai  où  nos  poveiii 
dignement  aleir  emMOtr*  Inj.     (S,  d,  8.  II.  p 

l'or  MO  k'U  deUvre.iuuiii  pofeill  MIT6  et  mi  Bl  /ni.     (1b.  p 
Qui  aucune  fois  fnÎMiit  t .  N  !»r  r  ità  mesrae*.     (M  135.) 

Tor  ta  ion  vis  et  ç«  ton  doa, 

(lo  iiiinitt-rai  tuniuie  vnslet .  .  . 

Ycent  la  bêle    'bevaurbri . 

Jaubo  de  çà,  janbo  de  là.     (Triât.  I,  p.  187.) 
Lu  .  il  .«Cuperecurent  ki  irsteient  en  Gabau  Uuujauiiii  ,  0   muni 

.  de  cAn,  Ififl  Don  gésir  d  les  vif*  cAà  e  là  fuir.  (Q  L.«l >JLI,B>47* 

De  çà  remettrai  mm  âne  lu  outre  MrOBt    (l'b.<l.  S.  II,  p. 55.) 

Li  anehiien  >oiit  de  lui  près; 

Apres  sont  li  joue  baron 

De  châ  ri  dt   /.i  environ.     (R.  d.  M.  p.  55.) 

KMuino  tint  del  Hutnbre  en  ttl, 

Kt  CadoaUn  rotui  de  çà.    (Brut,  v.  14475,  6.) 

«    I  ebernUet  forent  par  fo  jardin 

Çà  «lis,  r,t  trente,  là  quarante,  lit  \iut      (G.)-  LU,  B  1 01  ) 

D'Yntle  la  yrigrmr  par  de  là 

li.isk'ù  septentrion  de  efta\    (R.  d,  I.  M.  ».  6618.  i.> 
■  r/»î  n'en  trouvera  VOfU  rien.     (H.  <l.  I.  V.  V.1S0 

I     BVM  bien  Ol   l'i.L-il, 
,  Xxv.  ans  a  en  es  çà 
Qoe  boni 

Se  fu  pour  l'amour  Dieu  eroisies.    (l'bil.  M.  r. 34463 
;.K-j'.:      fct   (pwnqae   de  chù   mur  avuit.      {R.  il.  S.  S.  p.  3.) 
De  la  U  mer  (t.  I,  p  369,  I,  li)j  A  /a  le  bru  (t.  Il,  p.  1" 

V.  t.l.  p.  193,  I.  34;  p.  283,  I.  12 1  p.  286,  1.7;  p. 202,  l.  l»:; 
p.29é,  1.  I:  n,8tt,  L3$s  p.  33Ï,  1.15.  28;  p.  335,  1.40;  p.  369, 
1.  16.  19;  tic.  etc. 

Lu  étaifl  eoav<  ii  suivi  de  I  (t.  Il,  p.  Î3,  I.  2a;  p   i<>. 

I.  '17),  et  on  U:>  trouve  contractés  suus  la  forme  ftm. 
I.i  bot  '  RM  1*00  ;il;i  .  . 

Eu  la  terre  luu  il  fu  DOX, 
Kt  Josopb  »i  est  démoares,    (R.  d.  8  G  r.MftC  P.  B 

lit    /«»   li   sans  dobIoH    lu   mi. s.     (Ib.  v.  *>tM.) 
ib,  \.  633<  -'Ô04.  31 10,  etc. 

Pow  en  finir  wrec  /*/  <"*.  je  dirai  qu'Q   ne  s'employait 
Btmltuneni   [unir  le  lieu.    On  i  raît,  comme  conjonction, 

ni   du    tempe),    clone   le    aene    de    </>/    woeMHl   este,   taev- 

<7is  ne, 


> 
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Là  m  il  mut  etussJ  palttM 

iJcui  ebk'tié  vif  ont  >enir  mirant      M.  d„  F.  II  ,  |-   393.) 
Ci  pu  et  6ti  veuir  dôu  feJmt 
l^iii  Tel:  triçhjer  §uq  coupai  iignon; 
II  ju'i-nih-  est  eucnnbreîi 
la  à  lî  autres)  est  délivrez,     (Ib  |i.  ïG£,; 
Remarquez  r  expression; 

Tant  lç  jeta  (runetat)  de  toi  en  moi 
IJu'll  ■    !   v.-itiij  iE<  tant  le  roy.    (R,  tL  1.  M    v.  iKifcif,  ÏK> 
s  de  ci  de  ta,  de  fun  a  f autre. 

Citent,  fuient,  raient»    chiliens*    cuiant,    veantt    rrnwr    crient 
Ifldtoj  latent  t  faienê,  foiVws,  teant,  /eent,  trient,  tcimz,. 
Ces  deux  adverbe»   sont  ecmiposea   de  cà,   ta  et  <ie  «*», 
(y.  les  prépoe.).    Ils  signifiaient  céans,  ici  dedans  —  ta.  (*i  dt 

U'ms.   HIjîj  ne  H$ts  ai  dulenz; 

Venez  CVMM  Mitre  noz  geaa.     (I*.  d,  B«  ».  59*7.  S*) 

Sod  du  DuteF  ne  cri  d'oUiel 

N'ierem  mais  diaient  chier  tenu,    (H.  d.  ï.  V.  v.  1372.  3^ 

Karl  coi  aines  mê  lient  ceum  an  &n  prisciû, 

Et  Tjïen  puet  de  moi  fit  ire  son  vulou*  et  son  bon. 

ÇOfa    d.  S,  U,  p,  14 

Du*  NayiUL's  est  à  pie,  msiix  cii«vnl  r  au  ta  preç; 

Lftfn^  an   lit  Hit*  au  Hevc  la  hitec     (Ib.  II,  p„  178.) 

Quatre  jora  uni  d ornent-  tuit 

L^ifruj  giwrt  fette  et  grain  déduit.     fR,  d.  M.  p.  530 

De  tâtons  issir  ne  pooie, 

N  'ï  a  voit  c  une  &oule  entrée 

Et  c«lta  estait  moult  bien  fermée.     (Dol    p.  ^45.) 
V,  c#itfn«  (Chftst.  IX,  v.  67),  tai>«ï  (Villeh.  p.  454e  ;   R.  d*  C 
p.  181*},  eo£nu  (Krm  v.  1 1240),  «mm  (CbarL  v.  75G);  foin*  (Bm.1. 
v.  155iï),  /^î  (Rmeb-.II,  p.  43),  /fini  (Triât.  II,  p.  150,  2)*  etc. 
Certes  —   à  certes  —  par  certes. 
Certes    (variante   picarde    chertés)    était    un    dérivé    du    latin 
vertus,   qui   signifiait   certes,  assurément.     Le  composé    à    certes 
signifiait  certainement,    sérieusement ,    de  propos   délibéré,    instam- 
ment,  et,   après  le  XlIIe  siècle,  il   prit   encore   la    signification 
de  avec  certitude. 

Certes  H  planteiz  et  Ji  habondanee  des  choses  temporels  avoit  ameneit 
I  oblieraent  et  la  besoigne  des  permenanz.     (S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

Certes  vers  moi  mesprenes 

Qui  s  ni  en  vostre  justice.     (Koaiv.  p.  2âO.) 

Chertés  ruolt  matraisistes 

Junet  ')  à  cliel  mestier.     (Ib.  p.  294.; 

'h  \a*  Ivxtc  |iorU-  fo  «pc,  ce  tjUL  ne  tluiuu-  aucun  BCIIt. 
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Dedcu*  l'avîc  ai  je  certes 

Et    I  levier   er.rtrs  vi  je   «AMI, 

Lui  et  Ogicr  lo  Danois  d'outre  mer, 

Et  ro  message  certes  lor  ai  conte.     (Q.  d.  I>-  v  4770-3.) 

Dont  eutde  Ogier  qc  il  dcsist  à  cette.     (1b.  v    1 

De  lui  envaïr  n'est  mis  leus 

De  nos,  n'd  cerf»  ne  à  gens.     (M on.  v.  80617.  H.) 

Garins  fu  el  palais,  qui  à  certes  juait.     (Romv.  p.  351.) 

Moult  set  famim»,  et  moult  est  bstctfe 

D'outraige  faire  et  de  follie; 

Puis  i'(i  'vertes  s'au  uiiiremet, 

Tlus  volontiers  ainime  et  si  fet 

D'une  mensonge  ke  d'un  voir 

Kt  la  fotltt  r'un  savoir. 

N'est  hons  vivuu»  ki  tant  seust 

Qu->  fane  ne  te  dectuit, 

S'*i  certes  paner  1*80  roVofe     (IU  p.  274.) 

Trop  li  rertr*  m'en  upeles, 

Fet  ele,  si  le  TOI  dirai.     (Uomv.  p.  470.) 

Pnr  certes  vos  n'en  ires  mie.    t,R.  d.  Ken.I,  p.  93.) 
Dans  quelques  traductions  bibliques,  OO  trouve  ncertes.  comme 
conjonction,    pour    le    lutin    ttutem.      Au    lieu    de    l'orthographe 
acertes,  ces  traductions  écrivent  quelquefois  adecertes. 

Dieu  li  coinanda  et  dtst:  mauugues  de  cheactinc  fust  do  paradis,  si 
ne  maunges  acertes  de  fuse  de  science  de  bien  et  do  mal.  (Roquefort, 
s.  v.  fuit.) 

.Si  vos  atiecertes  ne  voilier,  «oit  feu  issu  de  chîiucuee  et  devorge  les 
cèdres  du  Liban.     (lu.  s.  v.  chimenee.) 

Oe  certes,  OU   ht   vertement  -  certainement ,  «rcr  certitude. 

Et  qui  mult  quideiu  cer  tentent 

Que  terre  tienge  hautement.     (Ben.  v.  17203.  4.) 

Quant  Flores  s'ouiie  ot  nomer 

Et  d«J  li  ctrltuttnt  parler, 

De  la  joie  toi  s'esbalai.    (FI.  et  BL  v.  1315-7.) 

0$mM  rom,  voit,  cerné,  comme,  nonfeti.  rovnM,  ce*.    —    c  muent. 

VOmemt,  omiueut,   comment,  conment. 

t'ttm  etc.  dérive  du  latin  nuomodo.  De  rww,  on  l'urina  avec 
!;i  terminaison  mot!,  l'adverbe  cornent  (qtiomodo  —  mente). 

Quand  ou  t'ait  une  demande  directe,  00  emploie  aujourd'hui 
comment:  l'ancienne  langue  se  servait  aussi  de  comme  dans  ce 
cas.  Pour  le  dieeotBl  indirect.  Bj0U  employons  comme  et  com- 
ment, mais  comme  est  d'ordinaire  mi*  pour  indiquer  le  degré. 
comment,  la  manière.  La  langue  d'oïl  n'observait  pas  toujours 
celte   distinction.     Comme    aujourd'hui,    ou    se   servait   de    corn 
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dans  les  exclamations,  emploi  qui  s'explique  par  \ti  i 
[jue  je  rfena  Je  mentionner* 

EjOrWpfon  vuulait   déterminer  approximativeut   une 

quantité,  on  fie  servait  de  comme  (=  environ,  presque) 

O  cm»  dunK  fL'condlîetïient  et  rvm  dnuce  amoudiasl   (S.  iL  S-  II.  p.  o43. 
Amis,  co«  ai- m  non?    fR.  d'Alex,  p. 399.) 

Qui  ûtL-ndre  osera 
Cou  h  avleutf  s'dij  voit  tjnc  ses  biens  fala 
Lu  des«rvv}  ^rant  werredou  uura»    (Rotin1.,  p.  232.) 
Htflfl   fuit  ilj  epfi   âlii  îioTiia, 

Et  wm  sui  par  Marcs  Lrofe*     (P.  d.  Iî.  v.  354-1,  S.) 
Pii  n'aura  conme  se  fuît  n'aniu,    (E.  d.  M.  d'A,  p.  â.) 
Leaae*  genîr  tes  morz  tut  issi  cru»  il  suut.     ff'li.  (j,  R.  fpjMJ 
Fur  cIjo  an  paroi  cwrima  ires,     {ttoOiv   p.  245,) 
Tt>al  ûum  rfiuufe  l'afetn-e 
K-iwt  k;m'ju\"k'  uiuitit  brutr.     (Ib,  p,  2C2.) 
Il   perdît  autiri  CùtttHte  tout  buii  sens.     {rhmitïiju«4  dû  S.  Denis) 
'  '""-"il  ij'hii  fuirrtï  jft?  dut  Karles  au  vis  fier, 
Cvmani  pomea  qplrt  tant  coin  jo  solo  initier?  (Ch. U.S.  II,  p.  1 -■ 
Oica  c<mmrnl  il   IVn   miiu,     (PhîL  M.  v.  I432G.) 
Puis  li  tU.'inaiid'--:  Comment  vos  est,  amis? 
Diat  BentoSn:  M»lt  bon,  la  Otfu  merci».    (tl.il,  II.  v.  G9tâ. 
Dmo  sot  Aflex  cuificnt  la  fins  en  crt.    (Ch.  4*  R.  p.  149  ) 
•Si  niVstnvrrcjl  POMHfll  peut  avenir,     (Ruulv,  p*  2&3-) 
Faites  iiu  nuit  çoq  tju'IJ  vous  plcst; 
Je  vous  ai  il.it  eMMMftJ  il  es'-     (R.  d,  I,  M..  »,  435  L  2.) 
à:M -à-dire:    Je  voua   ai  dît  la  chose  telle  qu'elle  est,  ce  qu'il 
tu  est. 

Le*  formes  cottnte,  tournait,  sont  de  la  seconde  moitié  du 
Mil--  siècle.  Cam  a  drihord  été  commun  aux  dialectes  bOOF» 
guignon  et  uoruiaud*  mais  dès  le  commencement  du  X1JI'- 
siècle,  ootn  aYtflit  ii*é  en  Bourgogne  C'est  dans  le  dialecte 
picard  que  von  prit  naissance.  Au  lU'it  de  v/u/irtrc,  les  manu- 
scrits écrivent  souvent  comm  quand  le  mot  suivant  commence 
par  e. 

Corn,  conjonction,  régissait  souvent  le  subjonctif. 
Après    plus...,    la    phrase    comparative    commence    souvent 
par  comme  au  lieu  de  que. 

Que  li  charbons  setvr  (lis.  sus)  lu  cendre 

N'art  pas  plus  co vertement  l) 

Con  fait  li  las  qui  ut  eut.     (ttornv.  p.  SG4) 


I 


(lj  Lu  texte  porto:    N'ait    juif  plus    m»  tellement ,   ver?    <jiii  ne  convient    itulk-iiuiit  au 
mMU.     (V.  La  Uordc  II,  218.) 
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(Ben.  v.  3G716-8.) 

(ïb.  v.  6071.  S.) 

(CU.  d.  li.  p.  :•:-) 


Dcmentre.    dementres,   démettre*,    endrtnentre    —    dementiers,   tn- 

dementiers. 
Dément re  dérive  de  dtnn  intérim,  comme  le  prouve  lu  forme 
provençale  damentre.  On  confondit  de  bonne  heure  de  %\ 
de  lu  notre  forme.  Le  pléonasme  qui  se  trouve  dans  lu  réu- 
nion de  dvm  et  intérim  ne  repousse  pas  la  dérivation  indiqué*; 
il  est  tout  à  fait  populaire.  Demcnttrrs  tient  de  dttm  mlflreo. 
Cette  Location  lignifie  pendant  ce  temps  (à,  dans  t 'ml errait V.  pif 
ces  entrefaites. 

Ses  messages  to.it  ti  trac 

E  tant  dementrti  s'oufreiuetc 

De  faire  assembler  la  |  i 

Rmu  drtnettres  qu'il. «    Mtetl 

Vit  la  mostier  Saint  Denecit. 

La  batailla  est  aduree  emlementres. 

1À  bafiuiid  vient  ctutcmcnticrs, 

I>n>c'a!  rivage,  n'anotu.     (H.  d.  I.  M.  v.  1192.  3.) 

Mais  U  b  II  de  France  Locwis 

Eifltmcniiercs  s'est  durement  entremis 

QtM  il  t'.'st.st  le  r«|  e  saint  Thomas  atuiî.  (Tli.f  'tb.p.  98,  r,  16-80 
V.  andemctitiers  (t.  I,  p.  288,  1.  21),  endementur  (t.  I.  p.  346, 

'.)>  etc.  .  C0      7/  l  *'7 

Au  lieu  de  cndemenlicrs,  on  trouve  entrementien. 
Nekedent  cntrcmmïters  nuâ  n*usà  en  sou  non  de  l'image  k'H  avoil  on 
pré.     (Roquefort,  3.  v.) 

'Enfin,   il   y  a   quelques   rares  exemples  d'une   fota 
mente ,    et  il  B1  agirai I   de,  savoir    si   elle    est   correcte   ou    li    1<    r 
..   été  omis.    Dans    le   premier   cas,   il   faudrait    Le  dériyej    de 

interea  me/ttr. 

Dons,  duitl.  flotte,  donktit  dune,  dutihrs ,  dmiqncs*  dunettes  — 
ttdnnr.  nd'tttr.  ndonnues .  ntttnt'fues,  athatt  ---  tdt>nc.  iih.HUftic*. 
mots  BOnt  des  dérivés  du  latin  ftflIC,  Adtmr  (ail  tuiir). 
uJbffC  (in  tune)  doivenl  être  regardés  comme  les  forints  primi- 
tives |  it  tt'inr  t  comme  une  forme  abrégée  de  celles-là,  Ku  par- 
lant du  point  de  vue  contraire,  Le  d  de  donc  n'est  pas  explicable, 
tandis  que  le  changement  an  d  du  t  devenu  médial  par  la  cotn- 
position  Bal  lonj  a  falJ  selon  las  lois  de  1»  dérivation.  Qoal 
philologues  ont  voulu  voir  dans  atone  on  dérivé  dn  latin  de  un- 
gvmj  mais  l'Idée  da  moi  donc  repousse  nne  pareille  érymn- 
Logie,     âdonc,  Mont .   donc  BigniAereiU  â*abard  alors,   et   ■  ■    i 

de   l'idé.-   il--    temps     que  se   développa    la    signification,  eoticlusive 
de  donc.      (XTr.   le   vh.-nll.  donne      tttnt   ci   ergo» 
Voici  des  exemples  des  divers  cmplo 
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Dune  (Fragm.  de  Val.  7.  v«). 

Et  mott  fu  convenaule  chose  et  a  droite  ke  dons  venist  li  permenau- 
leteiz  quant  la  temporalilciz  avoit  plus  grant  force.     (S.  d.  S.  B.  p.  527.) 
En  joîose  prospérité 

Ert  dune  la  terre  e  le  pais.     (Ben.  v.  38818.  9.) 
Se  Baudoins  ot  ire,  donques  ne  la  desploie; 
Ne  voit  or  tans  ne  leu.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  58.) 
Donques  lor  vint  deus  batailles  de  nos  gens  qui  les  secoururent.    (H. 
d.  V.  510».) 

E  li  deniers  saint  Piere  fu  dunhes  retenus.    (Th.Ctb.p.53,  v.  26.) 
....  Or  voil  dunckes  saveir.     (Ib.  p.  83,  v.  12.) 
Selonc  la  coustume  et  la  guise 
Ki  ou  pals  adonc  estoit.     (R.  d.  H.  p.  6.) 
Adont  comence  li  conrois  à  joster.    (0.  d.  D.  v.  7905.; 
Adunques  li  a  mult  enquis 
Saveir  que  l'en  esteit  avis.     (Ben.  v.  7790.  1.) 
I/altre  respond  :  Idunc  me  aidez.    (Ib.  t.  3,  p.  462.) 
Idunc  plurerent  .c.  milie  cbevalers.    (Ch.  d.  R.  p.  149.) 

On  trouve  dès  donc,  de  donc,  pour  dire  dès  tors. 

Un  petit  nos  recontet  sainz  Lucaz  del  enfance  nostre  Signor,  mai? 
dès  dons  enjosk'à  cest  trentisme  an  nen  atroz  ju  nule  chose  de  luy.  (S. 
d.  S.  B.  p.  553.) 

Mais  dès  dune  furent  costumier 

E  sunt  uncor  des  cors  gaitier.     (Ben.  v.  25272.  3.) 

Et  de  ces  trois  mille  livres  li  dus  devant  dis  doit  acquerre  hyeret&ge 
dedens  Liège,  et  de  donc  en  avant  leveir  la  rente  achetée  de  ces  trois 
mille  livres.    (1286.  J.  v.  H.  p.  442.) 

Cfr.  la  préposition  très,  tries. 

Donc  —  donc  y  donc  —  ore,  s'employaient  pour  tantôt  — 
tantôt. 

Juste  Saine  ala  tant  musant 

Dune  ariere  e  dune  avant, 

Ke  Richart  fu  à  la  fonestre. . .    (R.  d.  R.  v.  7189-91.) 

Issi  traverse  l'aventure, 

Dont  est  soes  et  ore  est  dure.    (P.  d.  B.  v.  3303.  4;  cfr.  v.  723.) 

Un  poi  s'estut  pensive  et  morne: 

Dont  vait  avant,  et  dont  retorne, 

Et  dont  s'asiet  et  dont  se  lieve.     (Ib.  v.  8623-5.) 
Donhes  cil  ki  saiges  welt  estre   devignet  sos  por  ceu  k*il  saigea    soit. 
(S.  d.  S.  B.  p.  550  ) 

Nomme  le  dont,  quant  est  si  gens.    (L.  d'I.  p.  11.) 

Les  Romains  avaient  les  particules  num,  ne,  an  pour  indi- 
quer l'interrogation.  Les  langues  romanes  ne  les  ont  pas  ad- 
mises; mais  la  langue  d'oïl  se  servait  de  donc  dans  la  phrase 
interrogative ,  pour  traduire  à  peu  près  le  numquid  latin. 
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Ne  suul  dons  li  fil  des  princes  prince,  et  roi  li  fil  des  rois?  (S.  d. 
.S.  B.  p.  682.) 

Dum  ne  vint  sor  mei  lie?:  e  Imm 

Od  sa  furet*  li  ipieiu  Tlebaut 

G as ter  ma  terre  à  tel  dolor?     (Ben.  v.  221*3-*  -0.) 

Qii'ûvl-2  voa  l'ait  «loi  duc  Rlchart? 

Dun  nel  m'amenez  vos  pris?  (Ib.  v.  27332.  3.) 
Dont,  dunt  —  uni  —  ou. 
Dont y  proprement  d-unt.  dérive  du  latin  de  uiide  et  lignifie 
don.  Il  avait  plusieurs  variantes,  que  j'ai  citées  t.  I .  p.  162. 
<"/i/,  dérivé  de  unde.  l'tUÙaufr  à  la  préposition  par:  par  uni  - 
par  ou,  par  quel  motjrti.  lut  ne  se  montre  guère  que  dans  les 
tCXfeai  normands.  Ou.  du  Latin  nt>i,  remplaçai  plflj  tard  dont 
({fou};  il  avait   les  variantes  «,  en   Norman  :  ma  les  dia- 

lecte» mixte». 

Or  me  redittes,  s'il  vos  plaît,  vérité: 

Dont  estez  voa  .  t  dfl  tel  parante.     (fi.  d.  V.  v.  1809.  10.) 

Z>om  venta  roa,  tlisi  il.  JastAmoni  raloees?  (Cli.d.S.II,  p.  H.) 

Si    me  dites  i/i'iir   rM    veues, 
Qui  vos  estes  et  où  aies.     (P.  d.  B.  v.  7793.  4.) 
Dont  M,  </onf  rlAOs,  que  dooiamle.-*.  que  l'miers?    (O.  d.  D.  T.  9305.) 
I  '  •  d    reparla'!    al    bacbeler    ki   la  nnvclc   portad,   si   eanuist  dunt  il 
fust.     (Q.  L.  d.  li.  II,  p.  121.) 

N'ai  beu  ne  vin  M  el  par  uni  l'uni  se  [Il  liai  II  enivrer.     (Iti.  I  .  p.  1  ) 

derube*  estaient  merrefllu  palgMoa  a  traechana  ner 

uni  .lonfltlias  dut  venir  al  ost.     (Ib.  I,  p.  -15.) 

E  uns  charmes  truvad  par  uni  il  soleil  nauoger  les  mais.  Unes  oun- 
jorcîsuDS  truvad  par  uni  l'uni  pont  deable  del  cors  de  hnmo  jeter.  (1b. 
III.  p.  241.) 

Li  plus  orgnillos  se  porpense 

Par  uni  il  se  pnrra  folr 

No  del  estor  senz  mort  ctssir.    (Ben.  v.  30993-5.) 

Vcy.  encore  Q.  L.  d.  K.  II I,  p.  304;  Ben.  r.  L8M8.  28606j   M 

d.  F.;  Lai  du  Frcsne  v.  170;   Kliduc  v.  170;  etc.     Dans  Tristan  I, 
I».  180,  1.  15,  il  faut  lire  par  ont  au  lieu  de  par  ont. 
En  etl   lieu  m  tu  semis.     (Q.  L.  d.  11.  Il,  p.  17.*».) 

Vunt  les  ferir  là  o  il  les  tn«  uurrrur.     (Oh.  d.  R.  p.  137.) 
Dans  l'ancienne   langue    déjà   et   même   avec  plus   de   liberté 
qu'aujourd'hui,  où  s'employait  pour  te  datif  du  pronom  relatif. 
Et  por  la  sainte  eroiz  où  Jhesus  fu  ponex,    (Ch.  d.  S.  II,  p.  1550 
Je  n'ai  conseil  for  vus,  ou  ma  puisse  nier.     (1b.  p.  89.) 
Ses  amis  apcla  et  cex  où  plus  se  lie 
Le  duc  Kollan  où  tant  ait  bar-  : 
Je  rappellerai  encor«   l'emploi  de  fr.  la  où.) 

Ou  voit  Rollan,  -i  I 
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Les  exemples  de  cette  espèce  sont  innombrables. 

Remarquez  enfin  où  que  dans  les  phrases  ou  Ton  généralise 
Tidéc  de  lieu. 

Où  que  cho  soit,  ou  près  ou  loing.     (R.  d.  I.  V.  v.  2164.) 

A  tuz  ces  chevals  truvereut  furre  o  provende  à  he  fuat  Ii  reis.  (Q. 
L.  d.  R.  IH,  p.  240.) 

Par  tut  «  A'il  aeroient  troveit.     (J.  v.  H.  p.  452.) 
Ekevos,  eikevos,  cykevos,  elletos,  eisvos,  ezvos,  esros,'et?os,  esles- 
vos,  estevos,  estivos,  esteslesvos,  esfetevos,  etc. 

Ekevos  est  un  composé  de  eke,  dérivé  de  eccum,  et  de  vos, 
pronqm  de  la  2a  personne  du  plur.  (cfr.  l'italien  eccomi,  eccotù 
eccolo ,  etc.).  Elletos  se  décompose  en  e-lle-vos.  La  royale  ini- 
tiale e  provient,  par  apocope,  du  latin  ec  ou  du  roman  eke;  le 
second  membre  de  la  composition  est  le  pronom  le,  dont  on  a 
redouble  le  /  après  la  syncope  du  c  et  peut-être  pour  l'indiquer; 
enfin  vos  est  le  pronom  de  la  2°  personne  (cfr.  l'espagnol  ele, 
elo,  eta  =  ec-le,  ec-lo,  ec-fa).  Eis,  es,  e*  (e)  des  autres  formes 
dérivent  de  ecce;  vos  est  de  même  le  pronom  de  la  2°  personne, 
et  le,  les,  celui  de  la  3°  du  sing.  et  du  plur.  De  es,  e»  on 
créa  un  pluriel  avec  flexion  verbale:  es -tes -vos;  mais  on  em- 
ploya bientôt  cette  forme  pour  les  deux  nombres,  -tout  en  re- 
tranchant quelquefois  le  s  de  estes,  quand  on  rapportait  la  forme 
à  un  singulier.  Estivos  n'est  qu'une  altération  de  estesvos.  Il 
va  de  soi,  que  vos  prenait  ses  formes  dialectales, 

La  signification  de  ces  adverbes  était  voilà  (voici),  le,  la 
voilà,  les  voilà. 

Ekevos  ke  cist  vient  saillanz  ens  montaigues.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Eykevos  cist  vient  saillanz  ens  montaignes.     (Ib.  ead.) 

Cykevos  uus  bera  vient.    (Ib.  cad.) 

Ce  cykevos,  s'il  est  exact,  paraît  être  une  forme  composée 
de  cy  et  de  eke,  de  sorte  qu'elle  contiendrait  deux  fois  le 
même  radical. 

Elletos  li  Sires  passet,  granz  espirs  et  forz,  abatanz  les  mou.  (M. 
v.J.  p.  487.) 

Encore  parlcvet  cil  et  elletos  uns  altros  entra  uz  enz.     (Ib.  p.  502.) 
A  ces  paroles  exstos  poignant  Alier 
Et  Anseis  ...     (O.  d.  D.  v.  10048.  9.) 
Atant  eiros  un  chevalier  menbrey.    (6.  d.  V.  v.  726.) 
Estesrous  venu  .j.  message.    (R.  d.  M.  v.  18*28.) 
Esteslesvos  venuz  au  cbaple  demanois.     (Ch.  d.  S.  H,  p.  161.) 

E  estelevus  Deu  ad  dune  l'espcrit  de  meneunge  à  tuz  tes  prophètes 
ki  ci  sunt.    (Q.  L.  d.  R. Ht,  p.  337.) 

Estlesvut  li  fîz  le  rei  entrèrent.    (Ib.  II,  p,  167.) 

On  voit  ici  est  au  lieu  de  estes. 
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Od  employait  aussi  simplement  r»,  ci  ou  ezle,  ezlcs. 
F.m  l'iircevtMquL*  qi  monta  les  degrés, 
là  rois  le  voit  ,  si  l'en  a  apele.     (0.  d.  I>.  v.  951  G.  T.) 
A  tant  e%  les  messages  qi  ne  sont  \ms  fi 

«U>le  saluent  et  li  font  grunt  umlin.     (Cfa 
François  oorenJ  «=  ennes,  sslsi  saeroHDea    nii.i.p 
Dee  Le  XI1I--  siècle,  on  comme»  tpUcer  ce»  fi  i 

dm   nue  composition  du  verbe  pow1  ei  de  <■*.  /",  t"  *   em#a  cm:-, 
dmvj  no,  ci,  pftj  Aï.  d'où  notre  potci,  eot/aV 

11-,-,  Baadtrtnl  firt  ele,  Itop  te  paei  ntardier; 
loi;/.  realr  la  gent  al  averslcr.    (Ch.  «1.  S.  II 

No  vol   venir  avril   ne  iuar  : 

I  rs«  la  glace.     (Ruteb.  I ,  p,  "27.) 
Veschn  iiiiiii  frère  m  iûJeroai  péri}.      ''.  ■].  Il  \.Ti_ 
dU  la  geai  !•■  roi  di  BaJM  Denis.     (Ib.  v  7153.) 
/.'/corc. 
i.tutttr   avail    ■  rmes  principale*:    anrnrr,   dérivé  de 

fente  hortim  -  jusqu'à  cette   heure ,  el    totcore,  de  (msmnfi  Aon*. 

rtu  formes  prirent  det  variantes   orthographiera 
exemple*  suivant-  feront  commun. 

v4«corr  me  i-oysc  ju  des  silTOfl  choses.     (S<    i    S    B.  p.  527.) 
Uncurc  le  Dstnds  l'un  mie  il  ptege  truso.     (I*.  d.  U.  45.) 

N'uut  uncur  pua  lot  de*le]  fin.     {Im-ii.  t. 88092.) 

Ne  lit  HiitjHore  nuh  i.  I.) 

K  onevre  n  devant  dit  rois  de  France  donrft.  .  .    (1250.  Kym.  1.2, p. 45.) 
i\7. ,  unquor   le   vcil   . 

■it  oï  parler.     (Chast.  XIV,  v,  Ï5$.  C) 

Qa*Mcer  te   Pool  autre  rien  faire.     (Bon.  v.  13477.) 
Ettquorcs  (ltS8.  M.  d.  B.  Ho  nni  i   p,  h 

Qsjoi  rani  -  »£  f*i  si  Hpï; 

Qar  owjnr  n'estoit  mie  de  t-'irc  refroidie/.    ({  h,  d.  S.  I., 

Sa  morroni  oent  gai  aincorcs  wnt  vis.    (G.  I.  L.  I,  p.  21 1.) 

A  la  belle  dirai»  ke  je  leux  siaesr  ri»-     (W.  A.  !..  p 

Ivtui.'irijucz  encore  avec  1«-  subjonctif,  on  nous  mettrions  m- 

i'oi, ■  ,/ue: 

Ancor  ait  il  grant  gent,  p'est  mie  Mflearez.    (Ch.d.S  II 

Emu':  n'eat-ce~paa?  vraiment,  doue. 

Enne  est  anal  aucun  doute   un  composé  de  et ,  particule  iuter- 

rogative  (voy.  la  conjonction  et) ,  et  de  La  négation  ne, 

Malvaiï  chetif,    c'avea  vous  fuit?    Enne  savez  voit»  t]uu  je  ÉttOUI  lia  ù 
vos  fesistes  cest  mal?     (Jeu  ds  St.  Nicolas  p.  81 
EBMM  poroit  bien  avenu 
Que  li  roiB  perdus  rcveoi 
Bien  dis,  fait  Itensr 
Fait  Isengrùi    ■ .     (R-  di 


> 
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De  là  Battement:  vraiment,  en  vérité. 
Ma  riimfl,  vous  plaint  il  dancer? 
Ht  grant  merty  t  se  me  dUt  elle, 
Ertiiemeid  je  ne  puis  aller.     {Coqaill&rt,    Roquefort,  s.  r.) 

Enz .   PMSf 
dérivé  de  intus,  signifiait  dedans.     (Cfr.  «m,  préposition,) 
Mu  ose  cambre  ]'enincna: 

Quant  il  iïi    efl#,  J'uîs  si  ferma.     £L.  d,  M.  p.  65-) 
Lendemain  furent  mu  traites  les  ries   et  les  vaUsieU    et    le?   gali»  «'. 
les  visajer.     (Vîlleh.  451  °r) 

Entrât  en  im  rausier  de  marbre  peint  à  volte, 
La  #ni  ad  un  alter  de  simule  patemosi  ra,    (Charl,  p.  it  ) 
Il  Toloient  moi  et  mon  enfant  de  toute  nostre  terre  deshireter  pour  fe 
maxeJiia  mettre  e»«.    {II.  d.  V.  5u4*.) 

Ensortjvetot,    rttst "rtrtjuetuwf ,    errsurkrttit ,    ensurvfietttt  clc\  (insuper 
quae  ouimu), 

locution  adverbiale  qui  signifiait  par  dessus  tout,   nuire  cria, 

pins:  surtout* 

Comment  ossas,  sains  mon  congie, 
En  mil  cite  mètre  ton  pie, 
Kn  Lu  cite  ne  et  caste] , 
Suine  mou  congie,  sains  mon  apeJ , 
Kt  ein  mon  lit  cnsorquetvul?     (ï\  da  B.  v.  1143  -63.) 
Emttrqwtut  si  ni  jo  va*tre  saer.     (Ch.  il-  Tï.  p.  13.) 
(It)  mandèrent  k  lor  seignor  et  !vempereùr  que  il  li?a  Becurofl,    qur 

Il  n*ûuroient  «««ors  il  ne  ne  porraient  tenir,  et  cfljDrçvrfo*    si  n '■roses* 

point  de  viande.     (Villeh.  469*-) 

E  noua   defendun  que    l'un  cliri>tiL'n    fors  de   la  terre    tic   vende  n>»- 

■  Hrrnrfiit"  en  pHÎstniiEiû  ]).     (L.  d,  G.  p.  I  s  .Y.  41-} 

Entresait,  enireseii,  entretet. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  locution?  La  forme  provençak 
rttrasatf^  atrosach,  nous  met  sur  la  voie,  en  faisant  voir  que  l'ut 
d*entre$nit  est  la  préposition  in,  tout  comme  Va  d'atrasutr  *.'' 
la  préposition  ad.  Reste  donc  tresait ,  trasaa,  qui  sont  des  dé- 
rivés de  transaclum,  du  verbe  transigere:  pousser  à  travers.  On 
a  voulu  exprimer  avec  ce  mot  un  manque  de  tous  égards,  une 
non -observance  de  formalités. 

Entresait  signifia  sans  détour,  certainement,  inopinément,  de  suite. 
Lors  dist  qu'il  veult  tout  entrerait 
Hus  tost  qu'il  poet  la  mer  passer.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  7548. 9.) 


(1)  Patsmune  eit  une  faute;  il  faut  lire  paisinime  ou  pat  aime  (t.  Assise*  de  Jéru- 
salem t.  II,  p.  161),  c'est-à-dire  paya  habité  par  les  païens,  les  Infidèles,  nom  eoon  lequel 
on  désignait  tous  les  peuples  qui  n'étalent  pas  chrétiens    citsorquetot  les  nuumlman*. 
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Mais  al  partir  de  Sorn 

Li  est  avis  qu'à  mal  ciir 

L'avoit  B<  •  -ii , 

Quant  eutrciait  l'a  si  perdu.     (P.  d.  B.  v.  3745 -8.) 

Car   luit   saurons   qtiUHqu'iivons   fait 

Quant  voue  au!  entresait.     (Ib.  v.  4G75.  G.) 

Parmi  les  dans  lu  sodan  prent 

Si  tntrifuit  qu'il  te  Miprent.     (Ib.  v.  8843.  4.) 

Hofltre  sire«  refit  cnlresatt 

Que  uns  «eus  hom  .  x.  femmes  ait.     [R,  ''•  M-  V 

Dftt  ne  ac  movra  mtrrseil 

D'avec  ces  geai  que  Diex  si  peit 

De  la  grâce  don  SetiH  BepriSt.     'R.  ■!.  S   G.  v.  8697-0.) 

Mes  je  vnel  trestout  enlrtscl 

San»  nul  el  que  vous  i.Ieiuoures.     (li.  d,  C  d.  C.  486.  7.) 

Donc  di*t  al  due:  Vetci  le  r-'i 

Ë  sa  grevai  o*l  earfrofi  sei  .  .  . 

guSdoot   bien   tôt   fntrahrt 
Que  ja  eontr'eus  n'aies  recot 
Ne  défense  n'iirestement.     (Ben.  v.  21314.  .Y  S  - 
Quant  il  furent  tout  assemble, 
V;i^p:i>vcns  ha  demande 
Que  il  ont  don  prophote  feit  : 
.Sa\uir  le  vient  tout  entreseit.     (R.  &  8.  '»    R  1789-92.) 

Enintes  (inter  hoc  ipsum), 
;mti:iil   pondant  ce  temps,  dans  ce  temps,  en  ce  inumunt. 
Entrucs  li  pupe  1*000001 

D'nn  mal  Ici  al  tuer  li  loça.     (PML  &C  v.  8100,  I.) 
Entruct  est  Berengiers  levez.     (Kabl.  et  C  III,  p.  351.) 

I mis.  turii.  û  etwis  (invitus). 
signifiait   malgré   soi,  contre   son  gré,  à  regret;   diffi- 
cilement, à  pi 

Quant  il  de  moi  se  départi, 
Encit  quldasse  que  parti 

M'eust  tel  jeu  à  si  brief  tens      (R.  d.  1.  M.  v,  3865-7.) 
EnrÎB  le  fist  Randnlf ,  mail  nel  osa  vcer.  (Th.Ctb  p.  33,  v.  15.) 
Si  baron  l'ont  d'jtnec  tôt  ii  forCO  tome: 
Uèll  l'a  fait  à  trntih,  n'an  doit  entre  bllO) 
Ou  proverbe  dit  on  que  forée  paisr  le  pre.    (t'Ii.d.S  fl.p.  121.) 
Kt  dist  Ogiers:  Volontiers,  non  envtt.     (O.  d.  D.  v.  7348.) 
Qui  là  descent,  moult  puet  estre  esbahis, 
Le  remonter  f croit  il  à  enrix.     (G-  I.  L.  I ,  p.  38.) 
A  rnrii  se  pont  onques  félonie  celer.     (R.  d.  R.  v.  4257.) 
Voy.  P.  d.  B.  v.335;    Ben.  v.  32410.  24(78.  24898;   R.  d.  I.  M. 
v.  3012;  Brut,  t.  5326 j  eic 
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Butor  dérive  de  in    el   de  (ornas.      Œmiron    se   «lisait   po 
,-nrtrnn.    autour,    tout   autour.     On  dérivi     ordinairement 
Je  En  gyruin.  comme  tirer  de  gyrare.    Ce  ehangeni-  n 
r  n'est  guère  possible,   et   la  racine  rtr  n'appartient    *■• 
pas  à  lu  langue  hume.     1*1  in  12.)  indiq  les  tu 

t  truie .    ririu/fi,    qui   contiennent    aussi   la  racine    rtr 
iiquc>.     (Cfr.  Humboldt,  Pb.  d.  Urbew,  Ilispauicns,  j 
EHehara  de  Xunuuudie,  o  lui  il  oompafgnoa, 
V.uii   recerehftnl  lei  rani  antor  et  smviron,   (Cb.d  S. II, p- €3) 
la  .  itt-s  est  tote  assise  environ.    (G.  I.  U  I.  p    . 
Usai  bai    !"-'■  (faawon 

Tresnu'cn  Germmn.    u.-ui  e  dare,     (Bea,  [,  v    274.  50 
tir.:     K  €il  ijuiderent  d'environ 

Que  te  ne  fu  si  esehar  non.     (Ben.  v.  40781. 

A    esciml. 

Cette  locution  adverbiale,  qui  signifiai!  tirer  intention,  sci 

ment,  nous  est  restée   sous    la  fi  mue  a  hou  escient,    sciemn 

tout  de  bon,  sans  feinte,    sériensement.     Bile   ont   cottrpo* 

In  préposition  à   et   du   substantif   scient,    de    sciens,    auquel    n 
préposa  e:  escient.     Scient,  escient  signifiait  science  t   sens,  esp 

uris.   sentiment .   discernement. 

Maistres  oi  de  grant  esstent.     (I*.  d.  B.  r.  -1 

K  OS*  tint  cil  se  merveillcrent 

Qui  aveient  entendement , 

Son  c  raison  e  escient.     (Ben.  v.  17360-2.) 

V.  t.  I,  p.  104,  1.19;  p.  364.  1.44  —  parle  mien  esoûu 
d.  S.  II,  p.  150),  mien  ensciant  (K.  d.  C.  d.  C.  v.  3236),  te] 
(M.  d.  F.  l,  p. 546)  —  et  cfr.  l'adjectif  essientos  (Brut.  \ 
sage,  prudent,  avisé,  etc.    La  Ch.  d,  R.  donne  à  escient  In  fi 

escientre.     V.  t.  II,  p.  4,  1.  .39;  p.20,  1.44. 

On  trouve  assûitttre  dans  les  S.  d.  S.  B, 

Et  si  vos  wardeiï  désormais  k'nucuens  de  vos   ne  tignet  â  petit 
petit  k'il  aniantrc  forfncet.     (p.  557.) 

Escientre,  aux  endroits  cités,  est  un  véritable  substantif 
taudis  que  assiantre  (a-siantre)  représente  la  location  à  escient. 
La  forme  assiantre  permet-elle  d'admettre  un  adverbe  scientre. 
composé  sous  l'influence  de  scienter,  auquel  on  aurait  préj 
la  préposition  u.  par  analogie  à  la  locution  n  orient'.''  Oserai 
ou,  à  l'égard  de  escientre,  dire  que  l'adverbe  escientre  a 
employé  plus  tard  comme  substantif,  toujours  par  analogie 
escient'/  Ce  sont  là  des  problèmes  dont  la  solution  coinpW 
me   paraît  difficile.    (Cfr.  sor  entre,  et  le  glossaire  s,  v.  mit /antre.) 
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N  Bd  drc-it  ko  put   pfi  :   hardemeiu 

V'i'il  fJcst ruie  la  terre  le  viol  rn  <i    tètent 

Pur  Mm  OUI   l'uvoir 

Nf   \  nln.ii-  je   dit   avoir 

y|  escient  fnus  jugement     (H.  d.  I.  N 

■   ment  cil  (ut   (i  jcien*  ').     (M.  u\  K.  F,  p,  I 
l'eufit,  f  tltWI   a  rsriant, 

Mut»  I  •i'-x  et  droit  aida  Puneyon  tant , 

La  le  coste  li  va  le  fer  frôlant.     (R.  ri.  C   p.  i 

tispntr,  e&pcir. 
;mièr<*  personne  du  singulier  pré?,  ind.  du   verbe  espérer,  em- 
ployée advribialeim-nt ,   avait    la  rignttlcfttioft:  peut-être,   rrntseiu- 

^blablclllcli^ .  probablement. 
Aimme  ore  une  pucelle  dont  il  me  fabloia, 
Que  il  onques  ne  vi ,  tSfûir,  ne  ne  fers.  (Romv.  p.  362,  v.  14.5.) 
lCi  dîst:  Merciers,  aies  avant 
Devant  vous  ci  droit  à  Kaiel, 
Eipvir  as  tu  aucun  joucl 
Qui  faura  nu  dame  et  sa  geot.     (K.  d.  C.  d.  C.  v.  6G41-4) 
Y.  t.I.  p»SM,  1.41.2;  p.  401,  1.2'ï;  p.408,  L-ftj  etc. 
A  estras,  à  entrons,  à  esirus. 
Oette   locution    adverbiale    dérive   de   ad  et  extrorsunt,  formé 
par  analogie   à  nid  or  su  ni   OU    iiitromus .   cl   comme  le  contraire  de 
Cet  adverbe.      Introrsum  hignitianl   du  vote  de  antérieur,    dedans; 
ertrorsum  a  été  pris   pour  du  tôt,    tir   l  rrterieur.    au   li^ur-    sans 
resrrrt»,    sans    arrière    pensée.      A    vstros    ^igniliaiL    eana    détour, 
franchement;    à  Flottant,   sur-le-champ,    aussitôt,  promptement; 
définitivement. 

lit  que  lor  ditM  ii  estroa 

Que  cestui  prendras  ù  espous.     (P.  cl.  B.  \.  4989.  Ooo.) 

Kt  socles  bien  tout  à  titrons 

Ce  que  je  voua  requier  et  prie 

Çou  est  sant-  penser  vilonnu*      (R.  d.  1.  M.  v.  1936-8.) 

Car  il  tout  à  rstrwti  bcoit 

Comment  les  peust  engignîcr.     (R.  d.  S  C.  v.  3728.  H.) 

Main  dès  or  nos  targe  à  e§tros 

Qu'autre  «onrei  ne  prenz  de  nos.     (Bon.  v.  L6633.  li.) 

Car  ci  ettros  mal  li  estait.     (P.  4.  B.  v.  84960 

Ge  vos  di  hiea  tôt  à  ettroj-,  * 

Pertes  trop  estes  orgellox.     (R.  du  Ren.  EU,  p.  69.) 
V.  t.  I,  p.  *38,  1.  26;   t.  II,  p.  92,  I.  39;  p.  05,  I.  31;  p.  194, 
1.  26;  etc. 

De  estros.  on  forma   estroseemenl .  estrausême»'- 
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Si  Teninainent  tôt  estrousemtnt  pris  —  qu'il  se  jette  tôt  estrtnttmtnt 
de  la  presse.     (Auc.  et  Nie.  p.  389.) 

Cfr. .  A  la  parestrusse,  Samuel  od  Saul  en  aiad.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  57.) 
Mes  à  la  parestrusse  dirrad  que  mar  me  vît.    (Ben.  t.  3,  p.  555.) 

A  la  parestrusse 7  à  la  fin  (finalement).  Parestrusse  —  par- 
estrusse, ce  qui  suppose  un  par  estros. 

Faitement. 
La  langue  d'oïl  employait  si  fait,  corn  fait,  en  guise  de  pro- 
noms indéterminés,   le  premier  pour   dire  tel,   le   second,   quel. 
On  en  peut  voir   des  exemples  1. 1,  p.  354,  J.  29;  p.  395,  1.13: 
t.  II,  p.  37,  1.26;  p,47,  1.29;  etc. 

Ouques  si  faites  (pieres)  ne  vit  on.     (L.  d.  M.  p  49,) 
De  là  les  locutions  adverbiales   si  faitement:    de   telle    manière, 
ainsi;  com  faitement:  de  quelle  manière,  comment. 

Alez  tost,  si  le  faites  prendre, 

Si  le  faites  ardoir  on  pendre, 

Ou  sel  ca&tiez  si  faitement 

K'essanple  i  prengnent  si  parent.    (M.  d.  F.  II,  p.  251.  2.) 

Partonopeus  reconte  al  roi 

Toutes  ses  coses  en  secroi, 

Com  faitement  il  a  erre. 

Et  ù  il  a  tant  demore.     (F,  d.  B.  v.  10021  -4.) 

Et  dient  tôt,  tant  mal  î  furent, 

Quant  si  faitement  morir  durent.     (PI.  et  BI.  v.  2931.  2.) 

Et  puis  qu'il  est  si  faitement.    (R,  d.  C.  d.  C.  v  8081.) 

Mais  que  me  dies  t'aventure, 

Par  quel  guise  et  con  faitement 

Tu  vents  chi  si  soutieument.    (M.  d.  F.  I,  p.  564.) 
On   trouve   encore  issi,  eisi,  ensi  faitement;   et,   au    lieu   de 
faitement  faiterement.   P.  ex.  :  Issi  faiterement  (M.  d.  F.  II,  p.  445), 
eisi  faiterement  (Ben.  v.  10131),  si  faiterement  (ib.  v.  16382),  etc. 
V.  t. H,  p.  53»  1.17;  p.  59, 1.13;  p.  221,  1.26;  etc. 

A  ta  fois  —  toutefois. 
Les  langues  romanes  rendent  les  adverbes  numéraux  semel, 
bis,  ter  etc.  par  un  nombre  cardinal  et  un  substantif.  La  langue 
d'oïl  nous  offre  les  formes  fie,  voie(s),  dans  le  composé  toute- 
voies,  foie,  foi*,  fiée,  fieie,  feiee,  feie.  Le  provençal  se  sert  de 
vetz  (vice);  l'italien,  de  via  (via:  voie).  Il  s'agit  de  savoir  ai 
toutes  les  formes  citées  de  la  langue  d'oïl  dérivent  de  via ,  dont 
le  r  s'est  permuté  en  f,  ou  bien  si  vice  y  est  aussi  représenté, 
avec  la  même  permutation  du  v  en  f.  Je  crois  qu'il  faut  ad- 
mettre partout  la  racine  via,  fia.  Voie(s),  foie,  foi*  donnent 
clairement    via,  fia  après  la  diphthongaison  de   Yi;  fie  est  une 
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forme  satia  diphthongaiM>n.    avec   affaiblissement    de   [à   en   e; 
fiée,  une  syncope  de  flede  (tierce  fiede  (^.  L.  à.  EL  I,  p.  Il),  ex- 
tension do  la  forme  fia.  comme  le  fiata  italien.     Lei  autres   i 
riantes  se  rangent  facilement  autour  de  celles-là. 

A  In  foie,  foiz  etc.  répond,  pour  In  forme,  ;»  noire  a  ta  fou, 
mais  il  avait  la  signiliculion  de  parfots,  quelquefois,  de  temps 
u  autre,  et  répété:  tantôt         tantôt. 

A  suvuir  fait  ke  lu  pense  est  ri  la  foiz  greveie  d'engressc  teropla»  ion 
es  prosperituiz ,  et  à  ta  fo'\i  «offrons  nos  adversitefz  par  defora  et  iledeiu 
iior,  lasset  li  assak  de  temptaeion.     (M.  s.  .1.  p.  451.) 

En    Crois  manières   raoinct  la   sainte  Kscriturc    l'onmio:    à  ta  fat*  por 

la  nature,  fl  ta  foiz  pur  lo  pccUiet,  à  la  foiz  par  lu  floibeteit.  (Ib.  p. 456.) 

Kl  aroc  i'iu  muèrent  lur  trois  serors,  car  h  ta  foie  est.  par  les  flaieas 

turbec  la  cariceis,   par    la  eremor  la  sperance,   par  les  questions   la  foiz. 

(Ib.  p.  J04) 

A  ta  frie  Engleix  rusèrent , 
Et  à  la  /Vie  retornerent, 
E  cil  d'ultre  mer  as&ailleient, 

E  bien  soveut  *e  rotrneient.     (H.  d.  R.  v.  13iy9-l)J.) 
\    une  foiz   se  trouve    avec    la  signification   de   à    ta  fou.    du 
r  coup.      A    une  NÎ0,   I.  I.  p.  892,  1.  28. 
Dame,  faites  vo  volonté, 
On  de  aiorir,  ou  de  santé 

Donner  à  moi  à  une  fie.     (H.  1  I      I.  t  .  v.  Ô2J  -7.) 
On  disait  ri    vêle  foiz?    à  reste  foiz.    pour    cette  fois  (v.  t.  U, 
p.  51,  1.45;  R.  d.  Ken.  II.  p.  83,  v.  MS32j. 

Une  locution  adverbiale  semblable  Se  faisait  avec  le  mot 
tor  b  tuur. 

U  rois  respont,  en  Dieu  amor 

Pot   vos    It    pitr-luing   ri  cetl   lur.       M.  <\.  Ken.  II,  p.  83.) 
Ht   de    même   //   ta  /mis,   u   sa  fots-à  sou  tuur. 
Si  n'est  nulz  bien» ,  combien  qoHI   larde, 
Qui  à  ta  fois  ne  monte  en  haull.     (K.  &  O,   '   <-'.  v.  U'07.) 
Voiei  quelques  exemples  de  tautrr<>irs     tomtefois. 
Une  ebose   est   toteroies  où  li  npostles  et  U  engcles  se  concordent  ki 
de  la  naissance  He  Oriil    parolent  :  c'est  el  tiohi  dol  Salvaur.     'S   .].  S   B. 
(..  M8.) 

Mult    fii    contraliez  de    iil  «jni    roUfateoi  qn*    l'ost    «    départis»,    oies 
lotcsroits  fu  fais   li  plaît  et  étroits.     'Villeli.  440e.) 
Tutereics  lancent  et  traient 

E  mult  ooolft&l  d'eti  <-■  pliieat    (Ben.  I.  r.  t»4i.  2.) 
V.  i.  I,  p.  171, 1.40;  p.2I6, 1.27;  p. 227. 1. 10;  i.  II.  p. 36,  1. 17;  eu-. 

Fuer . 
avec  les   variantes    fuor,   ffor 9   />«r,    dérive    du    latin    forum,    el 
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signifiait  prix,  taux,  rateur  (L.  drI,  p,  98).  De  In  les  locutions 
ndverbmlcs:  à  fuer  de,  en  guise  de,  à  lu  manière  de;  À  mtJ 
/h<v,  fi  ueaun  fuir?  à  nul  prix,  en  aucune  manière,  aucunement* 

Ht  quant  li  marebesnz  revint, 

a4  /Wr  fie  sage  se  jirova,    (Faht   et  C.  IIL  216.) 

Mai*  s'il  Mtt#S  '.on  rt  nW  /uer 

Que  Lit  em*t  vers  lui  hoirie , 

Nil  cust  pas  laicns  laissie.     (FI,  «t  Bl.  v,  1926-8.) 

lctt  ue  soelïe  à  nvi  fuer 

Ht  n'endure  nu!  gentil  quer.     (lien.  v.  I7i>37.  S,) 

Mais  ne  Yoncïrcil  à  nvi  for 

f^ut»  ce  imutfft  qu'il  vos  mande.     (Ib.  v.  12410-   i.J 
VM.Lp.lS2,  U);p,2-*0J,21;p.33GJ-23;t.IIs  p.  157,  L  I  ;  rtc. 
Le  mot  /mit   s*est  conservé    dans  notre    locution  «w  /«r  ri 
mesure,  d  /wr  e/  «  mesure,  tt  fur  et  mtture, 

OattêÊ. 

Cet  adverbe,  qui  signifiait  beaucoup,  hien,  cet  devenu  peu 
il  peu  notre  vuères*  guère.  Ou  a  l'ait  dilTeretitea  supposition» 
touchant  r  origine  de  gttires.  On  fa  siieressivenieat  dérivé  du 
latin  pornmt  MfrflHH,  ratitfc*  otare;  du  provençal  grattrm;  uV 
l'allemand  jar,  Les  qtintre  premières  êtyinologies  «ont  au-do*- 
soiis  do  tout  examen. 

Granren,  gttnrertt  rVat-a-dirc  graud'ebosê,  d'oïi  beaucoup,  » 
été  proposé  pnr  RavnnunrJ.  Cela  est  très  -  ingénieux  ;  maïs. 
quant  a  la  forme,  grtmrett  et  outres  sont  bien  éloignas  l'an  de 
l'antre  {v.  plus  bas).  Du  reste,  supposant  même  cette  dériva* 
tion  exacte  pour  le  provençal,  le  serait- elle  pour  la  langue 
d'oïl?  Cette  dernière  a-t-elle  ou  un  grattren,  ganren?  Non,  que 
je  sache.  Ou  Mirait  dune  force  d'admettre  que  le  gaires  de  U 
langue  d'oïl  a  été  emprunta  an  provençal;  supposition  qui  pa- 
raîtra fort  hasardée,  *î  Ton  fait  attention  que  tous  les  dialecte* 
de  la  langue  d'oïl  se  sont  servis  de  cet  adverbe  dès  It?«a  plus 
anciens  temps,  et  sans  que  la  proximité  ou  Téloignement  de  la 
langue  d'oc  influe  sur  sa  fréquence. 

La  dérivation  de  l'allemand  gar  a  été  faussement  établie  sur 
une  simple  petite  ressemblance  de  son:  ni  la  forme  de  gar. 
m  sa  signification  primitive:  préparé,  acheté,  ni  même  les  signi- 
fications dérivées  :  entièrement ,  complètement,  qu'emploie  déjà 
Ottfricd,  ne  concordent  à  la  forme  et  à  la  signification  primi- 
tives de  gaires. 

Durant  tout  le  XlIIe  siècle,  l'orthographe  ordinaire  de  notre 
adverbe  a  été  gaires;  le  texte  des  S.  d.  S,  Iî.  fournit  waires. 
Tanglo-normand  avait  guaures,  on  trouve  en  outre  les  variantes 
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tjutres ,  ifuttus  .!  •.<-■-  I''  âcmJtr  tien  du  XIII.'  siècle  seule- 
ment, noire  forme  actuelle  commence  a  devenir  fréquente,  Re- 
marquons encore  que  l'italien  a  yuan,  et  que  le  i>aiui*  actuel 
(te  la  Lorraine  se  sert  deroMére,  couë,  0WÛ,  celui  de  la  Picardie 
de  irêre.  Toutes  ces  formes  nous  reportent  à  une  nicine  alle- 
mande eu  tr  initial,  ou  à  une  racine  celtique  en  gw  (-  ir,  r). 

Si  la  siguilicalimi  primitive  de  gaires  avait  été  rintensitive, 
nous  aurions  l'ancien  haut-allemand  irûri  -  verus,  qui  nous  four- 
nirait, par  la  transposition  de  Vif  la  racine  cherchée.  Wari 
aurait  été  pris  adverbialement,  et  les  significations  véritaMe 
ment,  vraiement,  fort,  très,  beaucoup  découlent  sans  difficulté* 
l'use   île  l'autre.     Mais   !<■   rapport  est  nnver-r;  l'idée  de  nombre. 

de  quantité  a  été  la  primitive,  et  il  faut,  je  croie,  remonter  à 

la  racine  allemande  à  Laquelle  appartient  le  gothique  mit'  hoino. 
dm ir  se  sont  développée  plusieurs  mots  exprimant  l'idée  en 
question,  ou  à  ta  racine  celtique  gérer  (intimement  liée  à  la  ra- 
eine  tjirttr   par   quelques- Un<  s  pgnificatioos),   qui   se  re- 

trouve dans  le  kymri  girerin  =  YÏri,  multitudo. 

An. or  net»  est  (Mirai    Le    nos   avons   celebreit    lu  teste    (t.;    *a    mitivi- 
tflit  .  .  .     (S.  «t.  S.  B.    fioqncfort  9.  v.) 

S'tîiisi  patres,  tê  <pnt   ■  erel , 

h  ittMis  compagnons  ouv  soi, 

A  peiue  fiwt  del  champ  partir.     (Bon.  v.  33719 

SU  plai  denfatoat  1  bernai  : 

Aitiz  que  passas t  gttires  tic  tent>  .  .  . 

Lî  rocislront  à  grant  <leslci.     (Ib.  v.  31914.  0.  S.j 

For  Dm  menoit  *«  'Jure  vto; 

Car  tO-l  lionui*  entre  cuidaât, 

3e   "-"il   OOtt   'jn'iies   reposast.      (R.  d.  M.  p.  7.) 

A  utte  nmlt  grievo  chose  éprendre, 

Nel  ...\1-11.ji1  y  aire  s  entendre; 

K:tr  raali  l'aveit  lost  retenue.     (Heu.  v.  10900  ■■.'.) 

Aiuz  qui  li  fan  ont  gaiies  e,  ni  riz.     <  11».  v.  440:».) 

\  ■  ■  1  h.  \  a  liera  if  antres  aidi.s 

N'avez  VOfl  attirai ,  ceo  Bl'esl   "le.      [Ib.  V,  390l<  -.) 

La  paiz  fit  aferaiee,  ki  gnire*  tu*  dura.     (It.  d.  H.  v.îiul  ) 

Mai-  ne  puis  yniret  biou  parler, 

l'or  ce  me  COViODt   ;t  haster      (L-  d.  T-  p.  00.) 

Gmrti  (M  d,  P.  II.  391),  yuieres  (ib.  II.  191),  guaures  (lien. 
I.  \.  1863  . 

(Tr.  1>-  Qloeeaire  i.  c  paerjoh 

Nuire  jidverhe   nttijurrv   El'eel   mitre   cbœe   OjtU   »e  n   fjtiffe  (ne 
.i      \\   n'y   n;    v.  I    I  .  y.  356,  7). 

rn>cntrad,MW  ^noirci,  al  paveilluu  le  ici,  pur  li  ocire.  (<i.  L.tl.R.1, 104  ) 
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Chera  dux,  e  u  est  dune  levo, 
Les  serremenz  c'unquor  n'a  gaires 
Li  feis  sor  les  saintuaires 

De  ta  main  destre,  mun  venant?     (Ben.  v.  14625-8.) 
Veistes  vos,  nel  nos  celez, 
Guillaume  passer  par  ici  ?..  • 

OU,  fait  il,  uncor  n'a  gaires.     (Ib.  v.  33047.  8.  52.) 
Remarquez    la    locution:    n'être   gaires    de,    pour    dire  olm 
porter  guère,  faire  peu  de  cas  de,  ne  s'inquiéter  pas  de. 
Vous  cantes  et  je  muir  d'amer: 

JVe  vous  est  gaires  de  mes  maus.     (R.  d,  1.  V.  v.  3141.  2.) 
JVe  li  est  mais  gaires  de  moi, 

De  moi  ketif  ne  li  est  cure.     (R.  d.  1.  V.  p.  156,  note.) 
Ne  m'eif  gaires  d'altrui  manace.    (R.  d.  R.  v.  11387.) 
On  employait  peu  de  la  même  manière  et   avec  une  signifi- 
cation semblable. 

Cfr.:  Nous  ne  voyons  ni  gueres  loing,  ny  gueres  arrière.  (Montaigne. 
Ess.III,6.) 

Ceulx  du  païs  qui  n'avoyent  point  encores  de  familiarité  et  de  cognois- 
sance  avecques  Agesilaus,  parloyent  peu  et  non  gueres  souvent  a  la*. 
(Amyot.  Hom.  il  1  -  Lysander.) 

Un  personnage  qui  n'es toit  pas  de  gueres  grande  qualité  .  .  .  ad  verdi 
les  tribuns  militaires  d'une  chose  qui  meritoit  bien  qu'on  y  pensast.  (Ib. 
ead.  Furius  Camillus.) 

La  maison  dont  estoit  Theniistocles  n'a  pas  gueres  ayde  à  sa  gloire. 
(Ib.  ead.  Themi stades.) 

Les  austres  (gualeres)  qui  n'estoyeut  pas  gueres  moins  de  deux  cent, 
furent  toutes  prinses  et  emmeinees  captifves.     (Ib.  ead.  Alcibiades.) 

Hui,  hoi,  ni,  oi  —  demain,  demeirt. 
Tfwietc,  dérivé  de  hodie,  signifiait  aujourd'hui  ;  demain,  com- 
posé  de   la  préposition  de  et   de  main  (=  matin)  dérivé    du    latin 
mane,  n'a  jamais  varié  dans  sa  signification. 
Et  ù  ma  dame,  ù  cui  je  sui, 

Me  requeres  demain  u  hui.     (P.  d.  B.  v.  10281.  2.) 
Hier  tant  se  valt,    clià   venis,    e  ui  en  viens  od  nus    ki    en    fniums. 
(Q.  L.  d.  R.  II,  jJ.  175.) 

Chascun  jor  Ji  mondes  empire, 
Hui  est  mauves  et  demain  pire.    (Dol.  p.  155.) 
Félons  Franceis ,  hoi  justerez  as  noz.     (Ch.  d.  R.  p.  47.) 
Oi  n'en  perdrat  France  dulce  sun  los.     (Ib.  p.  48.) 
Sel  voles  (à  lui  jouster),  grandement  s'onnour 
En  acroistera  hui  cest  jour.    (R.  d.  C.  d.  C.  v,  1625.  6.) 
Ou  disait  aussi  :  cest  jour  de  hui  (v.  t.  II,  p.  60, 1.  29),  al  jour 
de  hui,  d'où   aujourd'hui.     On  trouve   en  hui  (R.  d.  R,  v.  12652) 
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pour  aujourd'hui.     Hut  mutin  (t.  I.  p.  315,  I.  1)  siguitiail   (aujour- 
d'hui matin)  ce  mutin. 

Eu  Champagne,  dans  la  seconde  moitié  du  Xlllr  siècle,  on 
a  dit  hue  pour  Ami'  (t.  I ,  p.  262,  L  - 

De  hui  et  de  mais  (vov.  «•>    mol)  00  forma  humait,  maishui. 
dès  aujourd'hui,  aujourd'hui,  désormais,  encore. 
Or  n*i  a  plus,  li  jorz  e&t  près, 
Si  nos  trahira  vers  eus  uimes.     (Ben.  r.  22324.  J.) 
Veez  eor  no»  venir  lu  gent  ul  »vltm«  r  : 

Iftiimai*  devez  panser  de  vostre  duel  vangîer.  (Cb.d.S.lI.p.  138  ) 
As  (ils  Herbert  em  priât  Raoul  tel  pluit, 
Corn  vos  orrois  en  la  chaînon  huima'ts.     (R.  d.  0.  p.  3.) 
Dame,  dist  il,  DWD  esc  saison 

Dé»  huitnes  que  nos  nos  dormons.     (Chast.  XXI,  v.85.  G.) 
Par  seinte   croix!    fet  11  emperercs   mes  filz   ne  morra  methui.     (R.  d. 
S.  8.  d.  R.p,68.) 

Mais  nous  ne  pescerons  maishui .   (Rd.  I.M.v.  4800;  cfr.  v.6135) 
Ituemais  (t.  I ,  p.  272,  I.  \\). 

Un  autre  composé  fort  en  usage  de  Ami,  était  anchui  (=  anc- 
hui; pour  anc,  v.  mihs),  ce  j'»ur,  aujourd'hui,  «t.  par  extension, 
avant    peu,    quelque  jour.     Cet   adverbe   se   présente    soud    les 
formes:  ancui,  e»cut,  ancoi,  envoi  t  anaui,  tftfVÎ,  entjnoi,  ancue. 
Que  anchui  verres  avenir.     (R.  d.  I.  V.  v,  1738.) 
faites  nncMi  vos  bries  escrire.     (P.  d.  B.  v.  4990.) 
Se  je  m'en  vois  enctti  par  nuit.    (U.  d.  M.  d'A.  p.  3.) 
Kncuï  urrunt  autres  noveles 

Ainz  que  li  soleic  se  reconst.     (Ben.  v.  9251.  2.) 
Se  m  conquiers,  mbcwc  le  duc  Rollant.     (G.  d.  V.  v.  2933.) 
Uns  des  barons  del  eseuele 
Le  servi,  cui  Dk-us  riestourbicr 
Doinst!  qu'il  uvint  grunt  eneombrier 
A  la  damoisele  par  lui, 

AJnri  BOB  vous  orres  ancui.     (R.  d.  L  M.  v,  300-4.) 
Ancoi  (Komv.  p.  316) ,  envoi  (Oh.  d.  H.  p.  4tï) ,  raquai  (ib.  p. 47), 
enqui  (ib.  p.  108),  anqni  (O.  d.  D.  v.  11469). 

Je  Citerai  encore  ici  les  adverbes  nnutt,  ennuit  (n-nuit),  cette 
iiuil „  aujourd'hui;  tinquennit.  mt/urntut  (anqiic-nuh),  Bette  nuit. 
Anque  est  probablement  le  même  mot  qtte  anc,  'jiioii  vient  de 
voir  dans  anvui;  on  a  sans  doute  écrit  que  au  Heu  de  cy  pour 
faciliter  la  prononciation   du  son  guttural   devant   le  n. 

Od  la  lune  série  anuil  eaenlIguaifctaL     (Ben.  t.  3,  p.  536.) 
M'avisions  danuit  iert  par  tans  esprovee.    (Cli.d  .S.  II, p.  178.) 
Ne  le  rendroic  à  home  qui  soit  vis, 
Ains  le  pendrai  anuit  o  le  m  G.  7.) 
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Bien  saï  quant  anuït  le  para, 

Que  demain  congic  me  donra.     (R.  d.  C.  U.  C.  t.  4663.  4.) 
Ennuit  (t.  II,  p.  85,  1.20). 

Et  se  vos  anquenuit  sougiex 

Mauves  songe,  si  remanez.    (Romv.  p.  535.) 

Quar  enquenuit  dedenz  mon  lit, 

Feroiz  de  moi  vostre  délit.     (Fabl.  et  C.  I,  p.  250.) 

Isnel  le  pas,  isnelement  —  ignel   le  pas,  ignefement  —    en  es  te 
pas  ~~  chalt  pas. 

I  Les   quatre  premières   de  ces  formes  ont  leur  racine   com- 

■'•  mune  dans  l'adjectif  isnel:  agile,  prompt,  vif,  rapide,  léger. 
Isnel1)  dérive  du  v.h.-all.  snel  (aujourd'hui  schnell)  belliqueux, 
prompt,  rapide,  auquel  on  a  préposé  t,  au  lieu  de  e.  Par 
syncope  du  s ,  on  eut  inet  et  ignel  (gn  =  ngn  —  n).  Isnel  le  pas 
(pas  =  passus),  isnelement  etc.,  signifiaient  promptement,  vite, 
sur-le-champ,  ù  l'instant  même. 

En  es  le  pas  est  composé  de  la  préposition  en,  du  substantif 
pas  et  de  es  dérivé  de  ipsum,  que  nous  avons  déjà  vu  souvent; 
il  avait  la  même  signification  que  isnel  le  pas. 

Chalt  pas,  chaut  pas,  proprement  d'un  pas  chaud,  était  en- 
core une  combinaison  qui  exprimait  la  même  idée  que  isnel 
le  pas. 

Isnel  ou  inel  le  pas  fut  défiguré  plus  tard  en  isnele  pas,  inele 
pas,  ignele  pas;  mais  il  faut  remarquer  qu'on  disait  régulière- 
ment, sans  l'article,  isnel  (inel,  ignel)  pas. 

Isnel  le  pat  Votez  cessa.    (St.  N.  v.  260.) 
Tuit  se  lievent  isnel  le  pas.    (Rnteb.  I,  p.  323.) 
Isnelement  montait  sor  un  destrier.    (G.  d.  Y.  v.  69.) 
Affranchi  est  isnieUment.     (R.  d.  M.  v.  754.1 
Ignel  pas  (Ben.  t.  3,  p.  504),   ignele  pas  (R.  d.  S.  p.  16)  ,    inele 
pas  (Ruteb.  II,  p.  77),  isnele  pas  (Chast.XXV,  v.44),  igneletnent 
(Ben.  t.  3,  p.  601),  etc. 

Isnel  s'employait  adverbialement: 
Venez  tost  et  isnel.     (R.  d.  C.) 
Que  m' endormi  en  es  le  pas.     (Ruteb.  II,  p.  66) 
Cil  respondit  ke  bien  saroit 
C'ossis  ne  les  aroit  il  pas; 
Mais  bien  cuîdoit  c'ait  es  la  pas 
Qu'il  les  laissait,  morir  deussent.     (Dol.  p.  277.) 
Pur  ço  chalt  pas  cumandad  que   l'um   meist  sa  sele,   tost  fud  mise  e 
cil  muntad,    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  288.) 

Cl)  M.  d'OrcHl  dérive  isnel  ù'i/rnitus .'    Comment  la  terminaison  Uttuo  tins  aurait-elle 
pu  produira  et  ?    Cfr.  l'italien  s/iello. 
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A  tant  priât  Itctyea  suu  tuante! ,  ail  ptefod,  s   :  "■■ml   <  ti  l'eve,  et  liihun- 
chatt  pat  sm  dcviaad.     (Q.  L.  d.  H.  IV,  p.  348.) 

V..v.  .-ii,,»,.    il>id.  I,  p.  111;  II,  p.  150,  p.  318]  111.  p.  836]  rAae/ 
JMI   (fris  t.  11.  [i.  98),  etc. 

0n  jor  iju'an  palais  crt  venu, 
Aveit  Hoc  pria  un  lion, 
Ce  no  saï  pas,  chèvre  u  uiullnii. 
DerorM  faat  en  eii  fore 

Quant  ci.-t  ÎWeins   li  corut  sure.     (Ueu.  v.  36*185 -9.) 
Dont  s'aeorda  en  ei  rel  an 
U  r«>is  al  coûte  Galenui.     (Pliil.  M.  v.  18IG4.  5.) 
En    eis    forts!   l'heure    même,    à   l'instant   même  — ;   en  es 
cei  an,  dans  cette  aimée  même,  dans  la  uième  année. 

Au   lieu   de    une/,   isnel  pas   etc.,   on    trouve  enhel  curs ,    r/i- 
hetement  dans  les   Dial.  de  .S.  Grégoire. 

Kt  li  M  det  duo  ci  devant  «lit  par  rnkel  curs  parvint  al  fluet.  (Dial.  1) 
b'.nhrtemmt   estefidll    *a   «k'strc,   ii    mist  encontre   lui   l'ensenge   de  la 
croix.     (Ib.  cad.) 

Par  enhel  curs  -_  anhelo  cursu;  mhelemeni  -  anhela  mente. 
//»<■,    iVfjr,    fec,    Huyties,   ifoqttes,   iteques,    i/mtc,    iforc.    iiuct/ues. 

Uueches,  itoeqties, 
formes  déjfvéea  du  latin  UHc,  îAte,  les  cinq  dernières  avec  diph- 
thongaisou.    Ces  adverbes  igniflAîenl  /«,  s'écrivaient  aussi 

avec  deux  /  et  la  finale   paragogique  que*   était  souvent  encore 
précédée  d'un  C. 

Wiïuc  (Q.  L.  d.  R.II1,  p.  'M). 

A  Cûuoii'rebirc  est   de  t/wc  aie.     (Ben.  t.  3,  p.  C25.) 
Kar  Danois  sunt  si  d'ire  capris 
De  ceo  que  Uni  >mt  Hoc  sis, 
C'ui,  s'il  poont,  lo  tuostcruut.     (Ben.  v.  4415-7.) 
Moult  oi  ilec  gnint  pitié  au  pticplo  de  U  terre  et  os  pèlerins.    (Villeh. 
M.  XL.) 

D'itcques  Joseph  se  tourna.     (U.  d.  S,  G.  v.  473.) 
Huée  ne  volt  dénigrer  pins.     (L.  d.  T.  p.  73.) 
Muh-IkithUt  l'en  vont  cm  Perse; 
Wiltuecques  vont  us  Iiidiieu*.     (R   d   M.  p.  IL) 
Car  laitu  Tbomu  avell  JfaariiM  ovoeo  tel.  (Th.Ctb.  p.  1 1  ;i,  i   •  ) 
Au  lieu  de  ces  formes,  on  trouve  ilau  dana  le  Roman  dr  Ivou. 
//ou  dérive  probablement  de  Ulae,  *t  l*«  provient  potuVôtre  d'une 
imiiation  de  la  forme  Un     /"  ».    (Voy.  /«.) 

li'ilau  murent,  là  repaincrent.     (R,  d.  U.  v.  436.) 
CCfr,  Ib.  r.483   Ml.  4576.  TW  »«aO 

L'ancienne  langue  avait  aussi  citer  (eccMUîc). 

Li  autre  dient:    Nous  avuns 

Citée  un  do  nos  coinpcignuu».    (R.  d,  S.  G.  v.  oti8û.  6.) 
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Outre  ces  formes,  on  trouve  les  suivantes: 
Luec,  aloc,  aluec,  etuec, 
dont  jusqu'ici  personne  n'a  encore  fait  mention. 

Luec  est  un  adverbe  de  lieu  qui  dérive  du  latin  locus,  loco, 
de  même  que  l'ancien  adverbe  de  lieu  italien  loco,  répondant 
au  latin  hic  (Brunetto  Tes.  éd.  Zamioni  p.  90.  221).  Aloc,  aluec 
et,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  Va  en  e,  etuec,  sont  des 
composés  du  même  locus,  avec  la  préposition  ad  (ad  locum). 
A  Beroic  s'en  retourna, 

Que  .iij.  jours  luec  ne  séjourna.     (R.  d.  1.  M.  v.  2937.  8.) 
Volentiers  par  luec  revenra.     (Ib.  v.  3163) 

Quant  ce  entent, 
Lueques  ne  se  va  alentant.     (Ib.  v.  3189.  90.) 
Tant  que  sa  nés  fu  aprestee: 
A  Dan,  lueques  ert  aancree.     (Ib.  v.  4061.  2.) 
V.  ib.  v.  3185;  heques ,  v.  1137,  2296.  3845.  etc. 
Quand  el  enfern  dune  a  salit, 

Fort  Satanan  alo  venquet.    (Passion  d.  J.-C.  str.  94,  éd.  Die*.) 
V.  allô,  ib.  str.  103;  d'a/o,  ib.  str.  50. 

Mist  en  un  bois,  solonc  un  tertre, 
Qui  aloc  estoit  à  senestre.     (Brut,  t.  12720.  1.) 
Qu'ot  ferut  el  coste  aluec.     (Phil.  M.  t.  30870.) 
Mes  par  cel  ebant  ben  entendi 
Ke  près  d*e/«ec  ot  sun  ami.     (Trist.  II,  p.  150.) 
Jai,  ja, 
du  latin  jam,   répondait  à  son  dérivé  déjà  (de-ja),    et    signifiait 
en  outre  désormais,  un  jour ,  jadis ,  jamais.     Jai  servait  de  par- 
ticule affirmative. 

Mais   tens  est  jai  ke  nos  eswardiens  lo  tens  quant  li  Salveires  vint. 
(S.  d.  S.  B.  p.  527,) 

L'aisnee  d'une  amor  pari  oit 
A  sa  scror  que  moult  aiuoit, 
Qui  fu  ja  entre  deus  enfans ,    . 

Bien  avoit  passe  deus  cens  ans  . . .     (FI.  et  Bl.  v.  49  -  52.) 
Ke  ja  si  grant  dun  ne  dunast 
K'asez  petit  ne  H  semblast.     (R.  d.  R.  v.  7Ô87.  8.) 
Dites  moi  dont  vos  estes  hee 
Et  que  ici  vos  a  menée: 
Celé  respout:  Jel  vos  dirai 
Que  ja  de  mot  ne  mentirai.    (L.  d.  M.  p.  47.) 
A  ja:    à  jamais. 

De  Vu  ja- dis,  avec  s  paragogique,  de  jam  diu. 
Virgilles  fu  jadis  à  Homme; 

En  cest  siècle  n'ot  pins  sage  homme.    (R.  d  S.  S.  v.  3924.  5.) 
De  ja  et  de  mats  (v.  plus  bas)  on  forma  jamais. 
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Cfr.:  Ja  Dieu  tic  plaise,  di.-t  il,  que  jo  sois  jamais  assis  en  siège  de 
gouverneur.     (Aruyot.  Hom   ill.  Aristide  ) 

M  estoit  ja  sur  le  soir  ijuaud  il  j  arriva.     (Ib,  esd.  OodolflUtO 
Tu  ne  me  persuades  jamais  en  jouant,  nv  ne  me  persuaderas  encore* 
ja  va  promettant.     (Ib.  uad.  iK-m 

J'ay  este  eontrainct  de  recourir  comme  humble  suppliant  ù  ton  fouyer, 

non  ja  ponr  sauWer   et  asscurer  ma  vie ,   mais  pour...,     (Ib.  ead. 

Coriolnnuv) 

Quand  le  soir  faut  venu  et  qu'il  (Cieero)  se  voulut  retirer  on  su  mai- 
son, passant  par  la  place,  le  peuple  le  reconvoya  mm  ja  plut  en  dJflOM 
sans  mot  dire,  ains  avecquca  grandes  clameurs  à  sa  louange  et  batte- 
BMOtt  de  mains  pur  tout  où  il  pn.«soit.     (Ib.  ead.  Cieero.) 

Jus  —  sus. 
Jus  dérive  du  latin  dr/nsuiu  (de-vorsum  de  vtrio).  qui  de- 
vint de  bonne  ligure  jusuin,  josum.  —  Sus  vient  de  sustwi  pour 
snrsum  (sub-vorsum).  Jus  lignifiai!  en  bas,  à  bas,  à  terre:  sus 
u\nh  la  signification  dessus,  debout,  en  haut.  On  employait 
souvint  sus  ri  jus  av.'»-  mi  verbe  exprimant  l'idée  d'un  mouve- 
ment  corporel,  pour  dire  çà  et  là,  de  côté  et  {l'autre,  partout, 
atter  et  venir  ttans  un   endroit. 

Et  fu  rt  ErtUWt  sor  son  elme  ù  or  mier, 
Que  flors  et  picres  ea  fait  j**'  trebuuhier. 
Or  seons  jus.     (R   d.  C.  -1-  C.  T-&767.) 
Tant  alu  sus  et  jus  harpant 
Et  de  la  cite-  aprocaut, 
Que  cil  de!  mur  l'ont  ent>  ; 
SI  l'ont  à  cordes  ih*  sacie.     (Brut,  v  9348 
Ne  fiert  Engleis  Ici  tus  remfligne.     (R.  d.  lî.) 
Sus  salent,  si  se  vont  requerra.     (R.  d.  I.  V.  p.  91.) 
Puis  s'en  levad  o  pnr  celu  ebambre  sus  e  jus  alad.    (Q.L.d.  R.I  V,3/»tf.) 
Kt  s'en  tourne  vers  le  bos  droit, 
Et  tant  et  sus  rt  jus  et  là 

Que  la  damoisclle  encontra.     (R.  d.  C.  d.  C.  v  nOÛ6-S.) 
On  trouve  cependant  sus  et  jus  employé  avec  d'autres  verbes, 
p.  ex.: 

Fa  tus  et  jus  tant  li  monstra 
Que  la  dame  ii  ottroia.     (R.  d.  C.  d.  C  v.  2765.  C.) 
Sus  i>u  palais  an  priât  ù  rapatrier.     (G.  d.  V.  v.  197Û.) 
Puis  est    montée  tus  el  palais  vottis.     (R.  d.  0.  p.  204.) 
Grans  fu  la  cors  sus  el  palais  plugnier.     (Ib.  p.  189.) 
Dana  les  exemples  semblables  aux  trois  derniers,  on  a  sou- 
vent considéré  sus  comme   une   préposition.     C'est  une  erreur; 
il  faut  lire  repairier  i  sus,   fu  sus  (la  cors  fu  grans  el 

palais  plagnier  en  /  prép.  ens,  et  issir  fors,  uticr  en- 

contre, etc.     La  pli  ^positions    sont    en    même  temps 


(R.  d.  C  p.  102.) 
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des  adverbes  de  lien  et  peuvent,  en  cette  qualité,  se  joindre  im- 
médiatement à  Tidée  exprimée  par  le  verbe,  sans  influence  sur 
un  cas  quelconque  de  la  phrase. 

Mettre  jus  avait  souvent  la   signification    de   mettre   de   côté, 
conserver. 

Les    adverbes  jus,    sus,    servaient   à  former    les    composés 
suivants  : 

Allez,  dist  il,  errant  là  jus 

Avec  Joseph  d'Arymathye.    (R.  d.  S.  G.  v.  509.  3.) 
Ce  fu  cil  meismes  Jhesus 
Qui  o  nous  conversa  çà  jus 
Et  qui  les  miracles  feisoit.     (Ib.  v.  2189-91.) 
O  lui  emmena  ses  amis 
Lastus  ou  ciel,  en  paradis.     (Ib.  v. 3521.  2. 
Li  cuers  le  conte  est  à  Citiaux 
Et  l'arme  là  sus  en  sains  cianx.     (Ruteb.  I,  p.  59.) 
On  voit,  par  ces  trois  derniers  exemples,  que    cà  jus  s'em- 
ployait  pour   notre    ici -bas,  et   là  sus  (lassus,  par   attraction), 
pour  notre  là- haut. 
Lassus  =  ci  -  dessus. 

Mimes  à  la  foiz,   si  corn  nos  lastus  avons  dit,  tremblent   li  juste  en 
lur  bones  oevres  et  plorent  continueilment  ke  it  par  alcune  repanse  error 
ne  desplaisent  à  Deu.    (M.  s.  J.  p.  470.) 
Tes  sires  ert  mis  audejus, 

Et  tu  seras  tout  aadesus.     (R.  d.  S.  S.  v.  2G94.  5  ) 
An  sus,  en  sus:  à  quelque  distance,  de  côté,  à  l'écart,  loin 
—  ensuite,  après  —  en  haut. 

An  sus  se  trait  por  la  joste  esgarder.    (G.  d.  V.  v.  762  ) 
En  sus  au  partir  del  forfait 
Se  sunt  li  Aleman  retrait 

Auques  en  loinz  de  la  cite.     (Ben.  v.  18972  -4.) 
Tirez  aveit  ses  dras  en  sus 
Si  cum  puceles  unt  en  us.    (Ib.  v.  31228.  &) 
V.  t.  II,  p.  224,  1.  14,  1. 17;  p.  226,  1.  45;  etc. 

Lues. 
Lues  signifiait   aussitôt,   tout   de  suite,  à  l instant.     II   dérive 
de  locus,    loco,    comme  le   prouvent  les   formes   luego   de    l'es- 
pagnol, logo  du  portugais,   luec  du  provençal,   et  la   variante 
luec  de  la  langue  d'oïl. 

(Il  est  question  d'un  chapon  „ricement  atomes  por  mengier*.     Hérodes 
avait  juré  que  si  ce  chapon  ne  reprenait  pas  ses  plumes  et  ne  remontait 
pus  a  la  perche  en  chantant ,  il  ne  croirait  pas  J.-C.  :) 
Vertus  feistes,  biaus  pères,  roi  amant, 
Il  ot  luec  ele*  et  plumes  et  vivant.    (O.  d.  D.  v.  11624.  5.) 


l*V.    I.    U-V1.KHK. 


Tôt*  ta  terre  te  serra  lues  rendue     [O.  d.  D.  9,  lu..: 

Ses  mains  ot  ses  iex  lieve  au  ciel, 

I>iu  commcn<-ba  ■  profaf  /w»,     (H  d.  M.  p.  60.) 

Kt  jt>  H  eue  /itff  en  couvent      (R.  d.  I.  M.  v.  4433.) 

Lueus  (O.  d.  D.  v.  1IS93). 

Cfr.  plus  haut  /wrr. 

Ifoif,  mes. 
Mais,    dérivé  du  latin   tmit/is,    m  d'abord  Signifie*  fftis.    tlaran- 
lage.    Employé  pour  le  temps,  il  avait  la  signinYalinii  fins,  ru- 
rare;  plus,  ttau/temps.  jamais,  désormais.     D«  lit   M     -   mais,  ré- 
pondant  à   notre  ne  —  plus. 

Hericone  sunt  lî  destrier 

De  snettes  od  fers  d'acer; 

Tieis  OMM  ta  mit  perdue  o  mais,     (Hun.  v.  21 728 -30.; 

Od  ercia  cens  chevaliers  e  mai* 

Assifit  ù  mangier  cl  palais.     (Ib.  v.  I920<î.  7.) 

Si  avoit  nioutt  de  gent  U  rois 

A  -"ii  mangier,  et  . iiij.  mes 

A  voient  sans  plus  et  nou  mes.     (l'Iiil.  M.  v.  '.'963-5.) 

Fui,  fait  ele,  ne  dire  mais.     (Romv.  p.  667,  v.  13.) 

Il  ne  sent  mois  où  aler.     (R.  d.  L  M.  v.  ,0531.) 

Iluii  li  a  demande,  se  m»  le  cumbatreit.     (R.  d.  H.  v.  11380 

Sens  et  savoir,  or  et  argent, 

A  chou   entendent   nuits  le  gent: 

Tolu  sont  et  remes  li  don, 

Kt  nus  nom  n'ert  mais  guerredun-     (L  d'I.  p.  5.) 

Dame,  dist  il,  por  Deu,  merci! 

Ne  plores  mats,  je  vos  en  pri.     (L.  d.  M.  p. 49.) 

Par  feil  je  ne  soi  mois  que  dire,     (Ben.  r.  167<>7.) 
V.  t.  II,  p.  US,  I.  15. 

Cil  qi  v"  t'anvoia  avoit  de  toi  amie, 

No  voloit  ojDfl  durust  mail  en  avant  ta  vie.    (Oh.  d  S.  II,  p.  13.) 

Avant,  arrière  encore  ala. 

Et  puis  de  chu  et  puis  de  là 

Aussi  son  s'il  riens  n'en  seust, 

S'onours  mail  este  ni  eust.     (R.  d.  M.  p.  7fi.) 

De  bisclavcret  fu  fet  li  lais, 

Pur  rcraembrance  à  tut  dis  mais.     (M.  d.  F.  Bise.  v.  317,8.) 

Ri  reroanra  à  tus  jurs  mais  la  guère.     (R.  d.  C.  p.  224.) 
A  toz  ses  jurs  mais,  t.  I,  p.  353,  1.7. 

Tels  chevaliers  aint  mats  ne  fu  veu 

El  bernaige  de  France.    (G.  d.  V.  v.  321.  2.) 
Ne  mais   —   que  ôignifiait   seulement ,    excepte,    fiai  mis,    s*  non. 
On   employait    aussi    mais   que   t-ans   m  mais    sans   que. 

dans  le  même  «en*. 
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Francei»  se  taisent,  ne  mais  que  Gaenelan 
En  pioz  se  drecet,  si  vint  devant  Carlun  . .  .     (Ch.  d.  B.  p.  9.) 
Tuz  sunt  ocis  cist  francei  s  cbevalers, 
Ne  me»  seisante  que  Deus  i  ad  esparniez.     (Ib.  p.  66.) 
Prenons  bataille  à  .i.  jor  ademis, 
Que  n'i  ait  borne  qui  de  mère  soit  vis, 
Vie  mais  que  .  ij .  qui  diront  et  pals 
Li  qeus  de  nous  en  escera  ocis.     (R.  d.  C.  p.  167.) 
Ne  sofri  qu'en  ii  feist  rien 

Ne  mais  tôt  enor  et  tôt  bien.    (Ben.  v.  38839.  40.) 
Cfr.  t.  II,  p.  146,  I.  9. 

N'iront  o  lui  mafi  he  .  vij .  chevalier.    (G.  d  V.  v.  3449.) 
La  dame  fu  en  la  forest, 

Mes  que  de  nuit  ne  prent  arest.     (Ruteb.  II,  p.  121.) 
Voici    quelques   exemples   de   la  locution  n'en  pouvoir  mais, 
regardée  aujourd'hui  comme  familière. 

Malvais  est,  mes  il  n'en  puet  mais, 

Quer  ses  lignages  est  malvais.     (Chast.III,  v.  111.  2.) 

Qant  je  aim  ce  qui  n'aime  mei 

Je  n'en  puis  mes;  si  pois:  comment?    (Ib.  XI,  v.  160.  1.) 

Quant  veit  que  faire  H  estot, 

Par  estoveir  (kar  mais  n'en  puet), 

Dotose  e  od  grant  suspecon 

En  est  alee  al  duc  Huun.     (Ben.  v.  17083-6.) 

Mânes,  manois,  maneis,  manais,  menois,   demanois,  demaneis  (de 

manu  ipsum)  —  maintenant,  de  maintenant. 
On  a  regardé  maintenant  comme  le  participe  du  verbe  main- 
tenir,-  c'est  une  erreur.     Maintenant  est  un  composé  de  in  manu 
tenais,  tenant  dans  la  main,  de  là  tenir  prêt,  sans  préparation, 
sans  retard. 

Les  locutions  adverbiales  mânes,  maintenant  signifiaient  aussi- 
tôt, sur-le-champ,  à  Vinstant,  promptement,  incontinent. 

Quand  nos  ramenons  à  nôstre  cuer  les  malz  coi  nos  avons  fatz,  mânes 
en  somes  hontous  et  griement  dolent;  mânes  fruitet  el  corage  la  tnrbe 
des  penses,  si  nos  atriublet  la  dolors  et  deguastet  li  angoisse.  (M.  s.  J. 
p.  459.) 

Ce  ferai  jurer  à  mes  rois 

C'omage  li  feront  manois.     (P.  d.  B.  v.  2717.  8.) 

Quant  dite  fu  e  célébrée  (la  messe), 

Maneis,  senz  autre  demuree, 

Unt  la  bière  e  le  cors  assis     . 

Là  ù  il  deveit  estre  mis.     (Ben.  I,  v.  1699-1702.) 

Quant  Daneis  veient  Post  de  France, 

Manais  f  senz  autre  demorance , 

Se  sunt  arme  e  eus  garniz.     (Ib.  v.  3747-9.) 


ni     l.  \i»\|  i:m  . 


Li  uns  al  antre  lo  va  menais  I.  I,.  I.  p.  IL) 

Kl   ijiumi    il    viudrcnt,   tlrr» 

La  messe  uTrent,  01  s'armercut.     (II.  d.  I,  M    v.  3686.  7.) 
Kl  Alciiniu .  B 

Yi.'iwnt    ul   BOOOfl   detnano'tt,      (I*.  d.  H.  v.  'l'M.'t 
As  (mues  saillent  tiemanei*.     (Ben.  v,  IL*!)')!.) 
Km'  «I ■  st   lu  dame,  mal   (Vwis 
wumtUi  nuttt  née  occis.     (I> 
HCBM   DM   0001*10   0    Bé]  . 
I  h  I    li  meintenaitt  omJer 

Oc  jo  111Y11   dei    fiiiri*   i'n.-i<.T.       I  'lia,-!.  X  \  M  ,  \    : 
ht  roi  intfinffHffHi  salua. 

Kl  un  amitl  l'araisunna.     (H.  il.  S.  -  00) 

Kr  li  délai  dû  aM&WeMftl.     (Ib.  v.  87.) 

On  iromt   aaseî  f"/.  tre$toi  tttfiinltmant 
Loti  priât  la  dame  par  U  nain 
feui  RMMiMOfti  ta  ehaatalaln.    (R.  il.  C  <i.  C.  r.  166 

)lmsnn  tuent. 
Vntsmrntrul  ilriivc  il»   latin   RSAM(   il   ngnifie  priiirijtatrmrnt. 

surtout.    Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'a  lait  Roquefort, 

06  maisiuewrnt  avec  metsmetnent  dérivé  tic  tnri.ttrte. 

nue   chose   et    maiimement   nécessaire,   car 
•  est   li   très   boue   partie   k'1    koltta    nen    ïert    uftt-       S.  d.  S.    Roquefort, 
s.  e.  t.) 

Vnv.  S   d.  S   D.  p    M.;;   1.  II.  [■■  -'17.  1.31. 
Dune  fn  soient  li  dos  raooti 
Puis  dal  creeqae  de 

K  de  Jiaol  mntunemrnt        ll.n    \    17681*3.) 
Maement  (M.  s.  J.  p.  471). 

Mieux. 
C'el    advtilM-    avuil    toute*   Lefl   \  .niantes    i^uc    l'un  a   vues  aux 

sabetantifo  en  /  Huai:    «idia,  miefs.  mie*,  ntai  (mienic},  atfani 

avec  (mk'Ix);  wWs,  M0M  (s).  wr-r  (mclx);  wifiYs;  imï/s,  roiws, 
mis,  mij-  (niilx):  tnia/s.  minus,  mws.  uiwt:  mut/s.  BYÎaa,  r/iiVwi 
(x,  z),  aaioff  (mialx);   muej'*.   imirz:  menus,  mena- 

Car  de  voit  mies  en  guantse  ofaoaai  ela  a*ioit  dtsaordeie  de  le  ragfe 
de  restait,    (.M.  a  J.  p-  471)  ) 

Qu'ù   inuini   liuu.im-   au:  ht    maint--   lois 
Que   il    (Vu  pli.i- 

Kl  miel*  garde  les  autrui  biens 

Souvent  401  il  ai  fall  tu  riens,     u.  d  M.  p 

Kl  que  mtr/i  vuloit    1  il  domagH   à  soft'nr  que    lu  perte  CpAndrettOnle' 
(Vtllefe,  4S9») 

Si  so  senroient  mirut  aidier  de  la  terre.     ÇViHch.  p.  4 H,  LX XIII  ) 
Mais  ne|  urquant  si  ofi  il  atez  meh.     (Ch.  d.  R.  p  <  - 
liurpiij-t  Or.  (le  l;i  langue  d'oll.  L  II,  20 


306  DE   I/ADVERBK. 

Ne  serait  tis  quers  ma»  assis.    (Ben.  v.  24885.) 

La  dolente  volt  mex  mentir 

Qe  pur  voir  dire  mort  sonfrir.  (M.  d.  F.  II,  p.  190.  I.) 
Meus  (Trist.  I,  p.  29),  mils  (Brut,  v.  13719),  tnius  (ib.  v.  10255), 
mis  (R.  d.  Ren.IV,  p.  429),  mis  (O.  d.  D.  v.  381),  mUx  (ib.  v.  5891), 
mielx  (Villeh.  440e  ) ,  miots,  mious,  mios  (Phil.  M.  v.  14491.  2. 12274), 
mieuls  (ib.  v.  20372),  mieuh  (Ben.  v.5452),  mieux,  (îb.  v.  5574> 
mîaz  (Ch.  d.  S.  I,  p.  215),  miauz^  miaux  (R.  d.  1.  V.  v.  456.  1110), 
miax  (Brut,  v.  10797.  8),  muez  (Dol.  p.  156),  etc.  etc. 

Moins  (minus). 
Moins,  dont  la  forme  primitive  bourguignonne    a  été  moens. 
présente  encore  les  variantes  meins,  mains. 

Si  Deus  nen   espargnat   mies  les   engeles   orguillous,    cura    monts   es 
pargnerat  il  à  ti  ki  vers  es  et  porreture.     (S.  d.  S.  B.  p.  523.) 

Dé  ti ,  cbier  sire ,  parfais  ceu  ke  ju  moens  ai  de  mi.     (Ib.  p.  549.) 

Mains  dote  ore  l'aive  q'il  n'avoit  fait  devant.    (Ch.  d.S.I,p.  124.) 
Nequedent,  se  mains  convenable 
Estoit  à  moi  que  ne  denst, 
U  en  soi  main$  noblecbe  eust.    (R.  d.  M.  p.  28.) 
S'il  ont  le  droit  et  nos  le  tort, 

Serons  nos  dont  por  ço  mains  fort.     (P.  d.  B.  v.  2479.  80.) 
Si  n'atendi  ne  plus  ne  mains.    (K.d.C.  d.  C.  y.  4545.) 
Kar  asez  meins  i  sufnsist.     (R.  d.  R.  v.  7489.) 
Au  mains  qu'il  onques  puet  demeure.    (R.  d.  1.  M.  t.  2598.) 
K'ainc  puis  ne  fu  un  jur  u  nuit  qu'il  eust  pea, 
Que  il  ne  fust  batuz  cinc  feiz  u  quatre  ades 
U  treis  à  tut  U  mains.    (Tb.  Cantb.  p.  96,  v.  3-5.) 

Mon. 
Cette  particule  signifie  assurément,  sans  contredit,  en  vérité, 
effectivement,  ainsi.  L'origine  de  mon,  en  normand  mun,  a  déjà 
donné  bien  de  la  besogne  aux  étymologistes.  On  l'a  succes- 
sivement dérivé  de  utîiy,  num,  numquid,  modo,  admodum;  mais, 
soit  à  cause  du  sens,  soit  à  l'égard  de  la  forme,  toutes  ces 
étymologies  n'ont  pas  la  moindre  apparence  de  vérité.  M.  Diez 
(II,  399,  note  2)  se  demande  si  mon  ne  serait  pas  l'adverbe 
munde.  Quant  à  la  signification,  on  pourrait,  au  besoin,  se 
ranger  à  l'opinion  du  savant  professeur;  pour  la  forme,  au 
contraire,  la  racine  munde  est,  selon  moi,  plus  que  probléma- 
tique. En  effet,  pourquoi  le  dialecte  normand,  qui  favorisait 
extrêmement  la  lettre  d  et  qui  s'en  servait  encore  comme  finale 
plus  d'un  siècle  après  que  les  autres  dialectes  eurent  rejeté  leur 
t,  pourquoi  le  dialecte  normand,  dis -je,  ne  connaît-il  pas  de 
mund?    Comment  se  fait-il   que  le   /  final,  très-fiy**  -  * 


m-:  î.  Ai.\i:imr.. 


ao- 


gogne  jusqu'à  l'année  1230  environ,  n'ait  lajaei  aucune  trace 
dans  ce  mot?  On  ne  prétextera  sans  dooM  (MM  Le  voile  mu 
couvre  l'origine  de  mon  pour  expliquer  une  pareille  apocope  du 
*/  ou  du  f;  <•■  Berail  une  Ûmp!6  échappatoire;  il  faudrait  avant 
(ont  prouver  t)m*  c»*  vnile  existait  déjà  aux  Xlle  et  XUIe  siècle*. 
de  raison  plausible  en  faveur  du  rejet  de  1/ ou  de  f  aérait 
qu'on  a  senti  le  besoin  de  distinguer  tnund  inonde,  en  Nor- 
mandie, mont  =s montagne .  umnt,  en  Bourgogne,  '-t  eu  Picardie, 
de  la  particule  tnund,  mont.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  va- 
lable, parce  que  ces  scrupules  orthographiques  ne  datent  guère 
des  premier^   U  mps  de   la  langue. 

Mon.  min)  dérive,  selon  moi,  du  gothique  tnvns  (subat.  musc, 
plur.  muneis))  opinion f  peneoe,  âeessln;  projet,  volonté,  soin, 
prévoyance:  ou  du  moSofl  de  la  racine  tnuii  qui  ae  retrouve. 
entre  autres,  dana  les  mots  suivant-;:  munan,  croire,  eeoMer, 
penser,  juger,  considérer  —  ija-tmman,  se  souvenir,  se  rap- 
peler  anaaqa  (verbe    faible),   prendre   un   parti,    se   décider, 

VOulpïr  ijamntiiis.    BODvenir,    mémoire,    conscience    —    a.h.-a. 

hitnunir/nti.  affirmer  par  serment  d'une  manière  solennelle.  Mon 
répond  exactement,  et  pour  la  forme  et  pour  le  sens,  à  la 
racine  que  je  propose 

Ituus  est  M  ire  e  û  mesaisc  .  .  . 
Ku  treis  tiiuiiicrcs  est  dotis  ,  .  . 

Çevatf  ' ''"  ,]  "''   '"rt  ll  naa 

Sur  le  rei  traitur  felnn  .  .  . 
L    s>ire\r  mun  s'il  uut  en  France 
I  plus  larger,  senz  demurate ■- 
l'  wrcir  mun  si  «le  Angleo 
Que  de  mur/,  u  ensanglantée 

Ga*tera  plus  ne  dealruira  .  .  -     (Ben.  II,  v,  1334  ...  1* 
Demande  li  cornent  co  valt. 
M'a  sazrir  mun   pot  ijut-l  forfait 
Li  flux   l'a  sa  »\  por  vil 

Que  lofai  l'ait  abaiete  un  ci»il.     (Ib.  v.  17G75-8.) 
v.  ii.i.i.  r.888&,  2»lû7.  :  Th.  Canlb,  p.  12-I,  r.30, 

KruoI,  fait  ele,  dit  aves 
Ijue   mon   Voloif  B'i   esgerdl 
Bien  sai  qno  ce  no  faites  mon, 
L'   mal  ^ro  vos  au  saca  u  non. 
Ne  vos  ne  soles  pas  mentir 

Pot  <lir.:  à  bomfl  «on  plaisir.    IT.  A.  B.  v.  3043-8.) 
Mes  leoei  vus,  -i  oiej  mon 

Qfle  déduis  eeet  brfcl  ici  ».    (R.  d.  Rcn.  IH,  p.  79.) 
pont,    (tb.  IV.  p.  -74 ,) 
20  « 
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A  folie  sae  font  cttndft; 
A  folie,  voir,  ce  /Intf  «mm; 

Car  je  a*i  toi  aafte  rauo*.     [1  «L  1-  M.  r.  4Ô9-C1.) 
Sir»,  dûa  ele.  cae  sait  s***.'     Jb-  t.  6ôÏ7.) 
S'est  t»?  —  Ces!  sas*.     C**-  F.  M.  A.  p.  81.) 
Or  d'î  a  for»  qs*  del  hacMer 

Xos  voisins.  —  Certes  a  ■*«  sssol     CFabL  et  C.  HT,  43.; 
H  a  plat  eaer  qae  aa  boa. 

CU  ressoudent  qae  er  «  Ban.     (X.  R.  F.  et  C,  I ,  p.  SÎS.) 
Rabelais,   Amrot,  Montaigne  font  encore  on  fréquent  usage 
de  cette  particule. 

Ta  penses  à  qaelqae  chose,  Phoeion  —  Ce  fais  w«,  certes,  respoa 
dict  il.     (Am_Tot   Ho  m.  ilL   Pbocioa.) 

Ce  médecin  vantoit  à  Xicocïes  soa  art  estre  de  grande  aactorite: 
Vraiment,  c'est  «um,  dict  Xicoeles,  qui  peoit  iaiponement  tuer  taat  de 
geou.     (Montaigne.  Essais  H,  p.  37.) 

Les  géographes  de   ce  temps  "ne  fsillent  pas  d'asseorer  qae  mes&Qj 
toot  est  trouve,  et  qae  tout   est  veu.     Sraroir  Mi,   si  Ptolemee  s'y  est 
trompe  aaltresfois,  sar  les  fondements  de    sa  raison,  si  ce    ne  serait  pas 
sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce  qne  eealx  cv  en  disent.     (Ib.  n,  12.} 
Enfin  on  retrouve  ça  mon  dans  Molière: 

Ça  mon  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  a  fréquenter  vos  noble*. 

(Boorg.  gent.  III,  3.) 
Ça  mon,  ma  foi!  j'en  sais  d'aria,  après  ce  qae  je  me  sais  mit. 

(Mal.  im.  1,2.) 
Il  faudrait  proprement  écrire  ça  mon. 

M  oh,  mult,  moût  y  mut,  moult. 
(Cfr.  t.I,  p.  181.) 
Molt  signifiait  beaucoup,  bien,  très. 

Li  dnz  de  Venise  qui  ot  nom  Henri»  Dendole,  et  ère  mmit  sages  et 
mult  proaz,  si  les  honera  m«/t,  et  il  les  autres  gens,  et  les  virent  mult 
rolentiers.     (Villeh.  434*.) 

Fist  San)    à  David:    Bencît   seïes   tu,  bel  fis  David,    e    certainement 
mult  fais,  e  plus  fras,  mult  poz  ore,  e  plus  purras.   (Q.  L.d.R.1,  p.  106.) 
Armans  a  non,  si  est  moult  fiers, 

Moult  grans  et  moult  buens  cevaliers.     (P.  d.  B.  v.  8101.  S.; 
Ançois  quart  jor  le  comparra  moût  chier!     (R.  d.  C.  p.  76.) 
Corne  celui  qui  moût  le  vodroit  et  moût  le  désire.    (1283.   Rym.  1,2, 
p.  218.) 

Jeo  vus  aini  mut  parfitement.     (M  d.  F.  Grael.  t.  116.) 

K  doner  mult  poi  à  mangier.     (Ben.  v.  29585.) 

Mult  près  des  mars  de  Chaelons.    (Ib.  v.  29643.) 

Amoneste  nnt  mult  plutor 

Conte  Robert  qu'à  pais  entende.     (Ib.  v.  29970,  1  ) 

Vont  la  cite  mult  meus  gerpir 

Qu'il  1  veitt  la  gent  morir.     (Ib.  v.  30280.  i  i 
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Les  testes  de  la  seconde  moitié*  du  XI lïi*  siècle  fournissent 
une  forme  evMl  pour  tnolt.    Il  y  ■  an  permutation  «le  /  on  h1). 

Dex  les  a  mont  honorez.     (Bible  Guiot  r.  1763.) 
Remarquez  l' emploi  suivant  de  mutt  : 
Mult  t'onure,  mult  lu  chérie, 
Sovent  li  plaist  mult  que  la  veie.     (Ben.  v.  41Ô3.  40 

y  es,  ueis,  nis.       }~JL  £,     fl^t^  l' 

Cet  adverbe  composé  de  la  négation  et  de  ipsum,  répond  or- 
dïnairt'iiieiit  ;'t  OOtrc  mente,  et  même,  bien  que  sa  signification 
primitive,  encore  en  usage  au  XlIIe  siècle,  ait  été  pas  même. 
(CIV.  nesun  t.  1 ,   p.  181.) 

11  at  mis  cl  soloil  son  tabernacle,  por  ceti  qu'il  rceeleiz  ne  toit,  neê 
al  oil  ki  torbeie  est.     (S.  d.  S.  B.  p,  J47.) 

Ne»  contre  moi ,  por  Dieu  amor 
Me  doi  ge  penoer  de  a'annor.    (P.  d,  B.  v.  6501.  2.) 
l'Iua  erenl  cortois  et  vaillant, 
Scis  li  povre  paï*ant 

Que  chevalier  en  autres  règnes.     (Brut,  v,  10779 -81  ) 
K  MÛ  u  uiei  ajUSTont  mal  ._>  mnrt.     (Q.  L,  d.  H.  III,  p. 321  ) 
Alad  ([uerre  David  nen  sur  les  roebters  c  les  derubea  ù  à  peiue  uuta 
bettioh  pout  cuuverser.     Çlb.  1     | 

Je  n'en  perdra  mm  le  fer  d'une  lance.     (U  d.  C.  u.  32.) 
A  plus  hardi  est  tel  puuur  venue 

Ke  il  ne  prirent  dire  ne»  Deu  aue.     (G.  d.  V.  v.  3020.  7.) 
Ai*  la  clievesce  de  «un  frein 
•  upee  en  sun  choral, 
Que  del  chef  U  ebai  aval.     (Ben.  v.  16307-9) 
N'i  reuianuit  rieu  à   robot 
éYîj  les  vigne*  à  estreper,     (Ib.  v.  35647.  8.) 

OU  -  oui. 
Dans  l'introduction  de  cet  ouvrage,  j'ai  dit  que  l'on  donnait 
le  nom  de  langue  (Votl  à  l'idiome  roman  du  uord  de  la  France, 
et  de  langue  d'oc,  à  l'idiome  roman  du  midi.  On  a  émis  di- 
verses opinions  sur  l'origine  de  ces  deux  désignations,  ainsi 
qu'on  prut   le  voir  dans  robes   de  l'asquier  I,    13;  dans 

Ménage,  article  Languedoc;  et  dans  Du  Cange.  article  Lingua. 
l'es  doux  dernier*  se  rangent  à  l'avis  des  auteurs  qui  pensent 
que  la  langue  doi/  et  la  langue  d'oc  ont  été  ainsi  appelées  de 
la  manière  d'énoncer  l'affirmation:  01/  dans  le  nord  et  oc  dans 
le  midi.     Aujourd'hui  cette  opinion  est  généralement  reçu.-. 


(I)  La  {wrnnilAtictn  df  m  od  /  avait  iqmI  lieu,  on  la  wll,  et  l'on  tri  «m,  à  la  m*m» 
époque,  an  »«>//  pour  momt  =  mnuernu ,  amas.  Voy.  G.  d.  V.  v.  3444  cl  cfr.  Ib.  r.  HS9; 
K.A.C.  d.  C.  v,  UM.  1745.  e4C. 
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Oït  est  une  forme  composée  de  l'adverbe  primitif  d'affirma- 
tion o  et  du  pronom  de  la  troisième  personne  «7,  ainsi  o-tll). 
On  dérive  ordinairement  l'adverbe  o  et  son  correspondant  pro- 
vençal oc,  du  latin  hoc  (v.  Raynouard,  Lex.  rom.  s.  v.  oc;  Die*. 
Gramm.  Il,  401);  mais  cette  interprétation  est  erronnée.  M.  J. 
Grimm  (Gramm.  III,  768)  prétend  que  oc,  o  ne  sont  pas  em- 
pruntés au  latin ,  et  je  serais  assez  porté  à  le  croire.  La  diffé- 
rence de  forme  qui  existe  entre  l'adverbe  négatif  (no  et  non 
noc)  et  l'adverbe  affirmatif  du  provençal,  le  manque  d'un  verbe 
français  dérivé  de  la  particule  d'affirmation:  telles  sont  les  rai- 
sons sur  lesquelles  M.  Grimm  se  fonde  pour  rejeter  la  dériva- 
tion de  hoc.  J'ajouterai  à  cela  que  si  o  était  un  dérivé  de  hoc, 
le  c  latin  aurait  certainement  été  traduit  dans  le  dialecte  picard, 
et  on  ne  trouve  nulle  part  la  moindre  trace  d'un  c.  M.  J.  Grimm 
essaie  de  dériver  oc  de  l'allemand  ja  ih  (ich);  mais  il  avoue 
lui-même  que  cette  interprétation  de  oc  n'est  pas  satisfaisante. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  aucune  conjecture  solide  à  faire  sur  l'ori- 
gine de  l'adverbe  o,  oc. 

Oïl  n'a  pas  toujours  eu  la  prononciation  que  j'indique;  on 
le  trouve  souvent  monosyllabe.  Par  l'assourdissement  de  Yo 
en  ou,  oïl  produisit  ouït,  qui  nous  a  donné  notre  ont.  Outre 
oui/,  on  rencontre  les  variantes:  oal,  ouail,  ol,  odil,  awit  (Roquof. 
suppl.  s.  v.) 

Karles  Tentant ,  ne  dist  nen  o  ne  non.    (G.  d.  V.  v.  1596.) 

Je  n'en  sai  plu»  ne  o  ne  non.     (L.  d'I.  p.  30.) 

Que  il  ne  puet  dire  o  ne  non.     (K.  d.  L  M.  y.  4258.) 

O  ne  se  montre  que  dans  les  locutions  de  ce  genre. 
Viens  tu  ci  en  amur  e  en  pais?     Rospundi  Samuel:    Ol.     (Q.  L.  d.  R. 
I,  p.  58.) 

Dan  nen  as  ta  plus  fiz?  Respundi  Ysai:  Ol,  un  petit  ki  guarded 
noz  berbiz.    (Ib.  I,  p.  69.) 

Et  ne  dist  plus  ne  ol  ne  non.    (P.  d.  B.  v.  7502.) 
Est  çou  Amours?    Oïl,  je  cuit.     (R.  d.  1.  M.  v.  1537.) 
Et  se  l'en  demandant  lor  vait 
Se  te  bien  firent  qu'il  ont  fait, 
N'en  dient  oal  ne  nenil, 

Mes  Dex  le  set,  seignors,  font  il.    (Cuast.  pr.  v.  157-60.) 
E  liverunt  mei  H  burgeîs  de  Ceila  e  ces   ki  od   mei   sunt    en  la  main 
Saul?   Respundi  nostre  Seignur:  Oal,  il  te  liverunt.    (Q.  L.  d.  R.I,  p.90.) 
Ouail,  pour  .iiij.  deniers  le  livre.     (Rom v.  v.  3 17.) 

(1)  On  réunissait  de  la  même  manière  non  et  il:  nenit.  L'ancienne  langue  avait 
aoflti  une  combinaison  semblable  de  o,  non  et  de  Je,  tu,  nos,  vos,  aana  qo'il  en  toit 
résulté  des  mota  particulière.    MPrae  procédé  en  allemand,  voy,  Grimm,  111,  765.  e. 
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Or  If  M  fait  tua  vu»  talens, 
Est-ce  von  nu*  anietultTiit-nh  y 
Oi/ï/ .  daine,  fuit  il,  si  grans. 

Qu'à  tos  jors  en  serai  joians.     (P.  d.  &  v.  1313-6.) 
tUd  v  61S9.  7.'j;to.  i 
Vels  tu  faire  mon  conseil?    —    Certes,  dame,  <mii.     (R,  d.  S,  S.   I.  K. 
p,  43.  4.) 

OnkêS,  IMfttf*,  onques,  unqucs,   anches,   une,   oui- 
Cet  adverbe,  dérivé  du  latin  umjunm,  signifie  jamais.    Il  s'est 
r  jusqu'à    DOfl  jours  (onc,   onques  ou  oneques);   copen- 

daut  il  a  vieilli    et   on  n'oserait  guère  L'employa   qui-   dans   le 

style  marotique  et  dans  la  poésie  badine. 

Niule  cose  non  la  povr«t  oinquc*)  pleier      (Kul.  r,  '•.) 
Mais  ki  ormiitt  onkrt  lo  Mfl  nostre  Signor,   ou  ki  fut  onkes  des  cou- 

hilliurs?     (S.  d.  S.  B-  p,  Wï.j 

Et  li  alquant  s  mit    kî    les   bieus  de   reste  vie   aiment,   mais   unket  n'i 

parrinent.     (M.  s.  J.  p.  510.) 

Une  ne  dotai  abatte)  plus  k'un  inulon  de  fain.    (R.d.  U.  v.  1247.) 
La  sujette  Jonathas,    llst  David,   unches   arierc   ne   tumad    e    la  spee 

Saul  en  vain  al  fuerru  ne  repairad.     (Q.  L.  d.  11.  II,  p.  123.) 

foy.  um-h.s,  Th.  Caotb.  p.  79,  v.  30;  Chu  d.  R.  p.  25,  57.  etc.; 

onkes,  t.  I,  p.  Wô,  1.  1G;    o/n/»rs,  t.  I,  p.  LOS,  L  6.  '■>.  24)  p.  279, 

I.  1;  t.  II.  p.   ill.   I.  25;  unqucs,  t.  I,  p.  10*,  1.21;  p.  285,  1.  19; 

onc,  t.  II,  p.  90,  1.21;  et.:.  • 

L'ancienne   langue  avait   aussi    nonques,   dérivé    de  nunqnnm; 

mais  les  exemples  en  sont  raies.    ISunquam,  dans  loi  Serments; 

nonque,  Etil.  v.  li. 

Remarquez  le  composé    artsunhes  -  a   vis   (latin  vix)    unkes, 

à   peine. 

Kt  por  ce  ke  la  humaine  pense,   par  coin  grant  vert  ut  ke  uukes  soit, 

aoj   ait  <*str'n>ltn* ,    OOOolsl  urÎMunke*   puics  ob  (M.*. 

J.  p.  488.) 

Kt  ko  eucor  plus   griea  chose   est,   quant  ge   turbleis  des  granz  fluez 

Itd  pftrlete,   atiionkes  pois  ge  ja  veoir   lo  port  ont  je  ai  laissiet.     (Oial. 

de  S.  iïr^g.  I.) 

Ore.  ores*  or. 
ttre,  dérivé  de  ttora,  signifiait    maintenant ,  présentement,   ac- 
tuellement y  il  est  temps  de*  tantôt T  or. 

i?e  trestoutes  les  gêna  det  mont , 

Qui  onques  furent  et  or  sont.     (FI.  el  Bl.  v,  1779.  80) 


(t)  M.  HrfT.nnrin  do  FAlItnlebtn  »  tu  otnoi;  \\   »   pm  po«T  on  i  !•  ilgiu  .1  »l  rt»  l«<i->n 
nul  m   trouv*    ■pré*  la  7.     V.  18    d«  U  tnÊmc  rânltU-ne,    Il  f«ul   ^fRfcnwM    llrr   H<m*fur, 

aa  )tcu  de  Mail 
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Ne  tùbx.  a*  #re  a*  aatre*  feû. 
Que  de  ïaî  Tis  d*4aaaeeiz-     Jl**-  *-  9 164.  5  * 
Orde  ti*n£air*.  -**  Du  de  majesae.    Tmibni  p.  K<  ^  ) 
S"«r  **t«  pr-x* .  #r  t:*  aran  mener.     (G.  d.  V.  t.  **93. 
Or  est  ihei,  11  dai  Hervis  a  dix, 
Or  ans  e-ziije*.  mu  thevaxu.  aas  rotins.     'G.  L  I    ï 
Li  enors  est  «  perelkh* .  >  P*    •* 

Et  *i  divers,  et  si  gciseos. 
Ki  à  eavca  de  tel  manière . 
Cere  en  avant  et  ore  ariere: 

Or  e»t  deeo*s  are  est  desos.     T.  d.  B.  t.  3393- -  " 
Dans    l'exemple    soiram.    ore   à    la    signification    de    notre 
proekam  ; 

Ma  dame ,  ai  vous  lo  encore 
Que  à  Cbanvigni  jeudi  are 

Aies  as  noches  liemeot.     CR-  d.  C.  d  C.  t.  2743.5  * 
D'ores  en  atire  T  a  altres  f  signifiait  de  temps  à  antre. 
Tant  les  ont  aies  porsivaat 
Dores  à  altres  ataignant.     (Brut,  r.  8671.  2.) 
D'ores  en  altre  s'est  tornez.    (R.  d.  R.  t.  11010.) 
Ore  entrait  dans  la  composition  de  plusieurs  locations    dont 
quelques-unes  nous  sont  restées. 

Lores,  lors  (i!la  hora),  lors,  alors. 

Lares  levad  li  reis  de  terre  ù  il  gueit.    (Q.  L.  d.  R.  U  $  p>  1Gq  , 
Quar  tôt  cit  qni  lores  moroient 

Sempres  à  infier  s'en  atoient.     (PhU.  M.  v.  10600.  I.) 
Et  Urs  envoya   li  empereres  chevaliers  avant  pour  saroîr  se  Lombart 
aroient  le  pont  desfait.     (H.  d.  V.  309  c.) 

Dès  ore  (de  ex  hora) ,  dès  ore  mais  (de  ex  hora  mains1) 
mais,   avec  la   même    signification  que   dès  ore    mais,    d'are  en 
avant  (de   bora  in   ab   ante),  dès  ore  en  avant  (de    ex   hora  in 
ab  ante),  dorénavant. 

Dès  ore  cumencet  le  plaît  de  Guenelnn.     (Cb.  d.  R.  p   t -3  ^ 

Dès  ore  vous  dirai  ma  vie.     (FI.  et  Bl.  v.  2251.) 

Des  ore  mais  m'aures  à  compaignon 

As  colz  de  la  bataile.    (G.  d.  V.  v.  1646.  7.) 

Dès  or  mais  me  enidoie  déduire  et  reposer 

Oiseler  an  rivière  et  an  forest  berser, 

Et  mon  cors  par  conseil  de  mires  délivrer: 

Or  m'estuet  de  rechief  mon  cors  renoveler.  (Ch.d.S.  II  n  129  > 

Diex,  qui  ensi  le  pnet  bien  faire, 

Le  consaut!  qu'ele  ara  or  mais 

Asses  et  painnes  et  esmais.     (R.  d.  1.  V.  v.  1088*90.) 

Or  poons  nous  veoir  comment 

Il  ouverra  (Tore  en  avant.     (R.  d.  C  d.  C.  v.  2648.  9.) 
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ft'nr  en  axant  ei  ^rant  fer  de  oui  ' 
Bll  voâire  mort  MeriM  sans  tuillun-.e.     ;U.  -I.  Q.  p.  i 
\  t.  I.  p.  SÔ9,  I.  7:  t.  II,  p.  lot  I.  17. 
De  ore  et    de  oins,    OU    .i\';iit    formé   orauts ,   urmni-,  avant,    il 
y  a  peu  de  temps,  tout  à  l'heure,  naguère. 
Sire,  fuit  Éil,  dont  aies  prendre 
Les  armes  d'un  mort  chevalier 
Qui  là  gist  d-.-souH  ce)  lorier, 
C'orains  al  asaorubler  occis.     (R.  d.  I    V-v.  4464-7.) 
Et  si  n'eu  puis  mon  euer  tenser 
Que  tons  jours  no  pense  à  celi 
Qui  tant  aie  pleut  et  abeli 

Ornins  et  ier  et  04VCUD  jour.     (H.  d.  I.  M.  v.  1J32-S.) 
l>cl  offre  que  feis  urauz  pur  falestez, 

Or  f^s  est  lotit   point   mott  bien  Kiierrcdomu.    (Ch.d.  S.  Iï,  175.) 
V.  orons.  (\,  J.  V.  v.  187 ;  orninz.  l\  d.  B.   v.  86fi6j  orains,  ib. 
v.  8505.  85<.«;.  8590.  etc. 

Remnt«junz  enfin,  orendroit ,  orendrottes,  maintenant,  ù  cet 
instant,  de  suite,  justement.  Répété,  orendroit  s'employait  comme 
notre  tantôt  —   tant-»t. 

Quar  '[in  oie  inctroit  ù  l'essai 
De  chantier  ame   por  lu  nioie, 
Et  je  à  l'eglirc  veuoic, 
De  toi  L-cIs  qui  orendroit  firent .  . . 
Si  pearole  aiuz  l'ame  de  lui  .  .  .     (Rutob.  I,  p.  66.) 
Je  roi  promet   et  vos  afi , 
Se  vos  failliez  Dieu  orendroit . 
Qu'il   ros  faudra  au  fort  endroit.     (Ib.  I,  p.  1 18.) 
Ou  pren  tVspee  orendroit,  ci  ra'ocis.     (R.  d.  C.  p.  204.) 
Et  dist  Primant  ,  je  m'i  acort 

Qu'il  soient  vendu»  orendroit.     (ft.  d.  Ren.  t.  I,  p.  140.) 
Mais  orendrottes  \uus  renomme 
Renommée  plus  que  nul  homme.     (R.  d.  M.  p.  56.) 
Faîne  se  chaingo  en  petit  d'eure: 
Orendroit  rit,  orendroit  plore. 

Or  eliace,  or  fuit,  or  het,  or  aimme.     (Dol.  p.  186.) 
On  disait   en  petit   tfore,  en  pu  d'ore,   à  po   d'ore,   pour   en 
peu  de  temps  (brevi). 

Si  avint  il  qu'en  petit  tFore.     (Phil.  M,  v.  23564.) 
Mes  assez  ea  po  d'ore  ot  son  conte  desfait.  (Cb.d.S. f, p.237.) 
Mainte  tante  i  ot  lors  à  po  dore  fichte.     Çlb.  II,  p.  47.) 
Pour  exprimer   lidét   du   présent.    Montaigne   6e  servait   de 

la  composition  a  s  titre  =  «  cette  heure. 

Moi  tisturr,  et  moi  tantost,  sommes  '  -    mais  quand  meilleur, 

je  n'en  puis  rien  dire.     (Montaigne.  Eh 
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Par,  pet\ 
Cette   particule   n'est  que   la  préposition   par   (v.  plus   bas); 
elle   servait  à  ajouter   à  la  signification  des  mots    auxquels  elle 
était  jointe  ou   à  donner  plus  de   force   à  l'idée    exprimée   dans 
la  phrase. 

Oncles,  dist  il,  com  tu  par  ies  gentis.     (Rotnv.  p.  236.) 
Quant  la  roîne  a  ce  veu 
Que  par  ce  nel  a  deceu 

Dont  par  est  ele  trop  dolente.     (Dol.  p.  177.) 
Ansi  par  estoit  pervertis, 
Maint  preudome  ait  à  tort  tueit.     (Ib.  p.  233.) 
Bichars  de  Normendie ,  qi  tant  par  est  prodom.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  90.) 
Si  très  par  ert  grant  lor  esmais.     (Ben.  v.  38304.) 
Mutt  par  est  proz  Pinabel  de  Sorence.     (Ch.  d.  R.  p.  15 j.) 
Trop  par  porreit  granz  mais  venir  « 

Par  délivrer  vos,  ce  vei  bien.     (Ben  v.  16709.  10.) 

Poe,  pau,  poi,  po,  pou,  porte,  peu. 
Toutes  ces  formes  dérivent  de  paucus  et  signifient  peu.    Pour 
l'explication  des  permutations  qu'éprouva  pave,  v.   avoir,  savoir, 
pouvoir,  parfait  défini. 

Et  por  ceu  k'il  legiers  est  et  petiz  ne  fait  mies  poe  à  pretsier.     (S.  d. 
S.  B.  p.  549.) 

De  ce  est  ke  un  pau  après  siut.    (M.  s.  J.  p.  480.) 

Mais  il  en  eut  pau  de  déduit.     (R.  d.  1.  M.  v.  4076.) 
Soris  ki  n'a  c'un  trau  pot  dure.     (L.  d'I.  p.  19.) 
Michaelis  oï  qu'il  estoient  à  si  pou  de  gent  en  la  terre.    (Villeh.471«.) 

Et  pouc  lor  soit  du  blâme  de  la  gent.     (W.  A.  L>.  p.  62.) 
Cfr.  gaires,  petit. 

On  trouve  quelquefois  peu  employé  comme  adjectif. 
Veit  sa  jent  est  morte  e  vencue 
£  mult  est  mais  pote  s'ajue.     (Ben.  v.  16386.  7.) 
V.  t.  II,  p.  311,  1.31. 

A  pot,  par  un  poi,  par  poi,   por  poi,  signifiaient  à   peu   de 
chose  près,  peu  s'en  faut,  presque. 

Qant  ne  la  voi  à  po  ne  deve.     (Trist.  I,  p.  219.) 
K  à  bien  poi  tote  perdue.     (R.  d.  Ii.  v.  497.) 
Qaut  Tantant  Baudoins,  per  po  n'est  anragiez.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  17.) 
Et  vos  ai  par  .%.  po  à  terre  crevante.     (Ib. II,  p. 34.) 
Même  locution  avec  petit: 

Par  .t.  petit  nel  a  à  la  terre  verse.     (Ib.  II,  p.  33.) 
V.  petit. 

En  poi  de  terme,   en  peu  de  temps.    —    En  si  peu  de  jour 
(R.  d.  1.  M.  v.  806)  avec  la  même  signification  que  en  si  poi  cTore. 
Remarquez  enfin  cum  pau  ke  soit,  tant  peu  que  ce  soit. 
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Se  il,   eum  pau  ht  flolf,   ne  vivuiem    à  lui  (ni  intitule)  sens  faillie,    i! 
nea  a  ni  ai  s  t  mie  à  sou  ocs.     (M.  s.  J.  p. 

Cfr.    ;?efi/,   où    il    y    a    des    etCTJplefl    «Je    ;»/i   en    opposition 
avec  grant. 

Irlit    —     G/'fl/i/. 

Dans  les  articles  précédents,  on  a  vu  le  mot  petit  remplacer 
radrerbe  peu,  dont  il  avait  la  signification.  Il  s'agit  maintenant 
d'indiquer  son  origine.  Quelques  lexicographes  ont  dérivé  petit 
de  petitus.  La  terminaison  iius  prouve  de  prime  abord  la  faus- 
seté de  cette  interprétation.  M.  Die/-  propose t  cumin  e  racine 
de  parti,  „petitnnt,  Erbetaftea,  Bettel,  Kleinigkeit*.  C'est  là  une 
étvmologie  sans  le  moindre  fondement.  D'autres  enfin  ont  es- 
de  rattacher  petit  à  la  racine  peth,  qui  est  celle  de  notre 
mot  pièce  (v.  plus  bas);  mais  ils  n'ont  pas  pris  en  considération 
un  grand  nombre  de  formes  soit  de  la  langue  d'oil  et  & 
divers  rameaux,  soit  des  autres  langues  romanes;  formes  qui 
ont  une  étroit»^  liaison  avec  petit  et  dont  la  voyelle  radicale  i 
ne  permet  pas  d'admettre  une  racine  en  e  radical.  La  racine 
de  petit  se  trouve  dans  le  kymri  pi<i,  pointe.  Ainsi*  l'idée  pri- 
mitive des  mots  de  cette  famille  a  éU  celle  de  quelque  chose 

de  grêle,  de  menu,  iW-ffilc.  Les  exemples  suivants  prouvent, 
entre  antres,  la  justesse  de  celte  interprétation ,  suit  quant  à  la 
forme,  soit  quant  au  sens.  Provençal  pitar,  becqueter:  ancien 
français  optfer,  toucher  de  la  pointe  des  doigts;  pite,  espèce  de 
petite  monnaie;  ancien  italien  pitetln^  petit;  wallon  pth ,  petit; 
vieux  français  pèlerin,  très  petit,  chétif,  vil;  etc.  Mais,  ra'ob- 
jectera-t-on  sans  doute,  qu'est-ce  que  la  terminaison  if?  Le 
français  ne  sonnait  pus  de  diminutifs  en  it.  On  a  écrit  petit  au 
lieu  de  pelet,  par  euphonie;  comme  les  italiens  disent  aujour- 
d'hui pvtiito,  tandis  que  L'antienne  Sonna  était  p'Uetto.  Cfr.  en 
core  le  diminutif  petitet,  qui  régulièrement  aurait  été  petetet, 
forme  insupportable  à  l'oreille. 

Gratit,   dérivé   de  yrandit,    s'employait   comme   adverbe  avec 
signification  de  beaucoup. 

Cumz  de  rei  n'est  pas  gius  de  petit  enfant: 
Qu'il  aomeasa  à  haïr,  SStt  DUT  poi  u  pur  tjrnttt . 
•Ta  mais  net  amen  BU  tfstnt  stin  vivant.  (Tli.Ctb.p.  19,  v.  1G-8.) 
A  lu  parti  u  se  porpensn 
Que  ioU   coopéra  proiera 
Que  por  Dieu  li  dolnt,  s'il  coamande, 
Ou  poi  ou  grant  de  t>;i  viande.     (E.  d-  Ken.  1 ,  p.  1)7.) 
'.ir  me  dites  que  je  forai, 
petit  ou  moût  raengerai.     (Chost,  XXII ,  v,  Ml  70.) 
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Petit  redotent  Saisne  et  lor  ruste  fierté.     (Cb.  d.  8.1,  p.  247.) 

S'est  si  povres  com  dites,  laissiez  lî  gaaignier; 

Quar  de  petit  de  chose  se  porra  acointier.     (Ib.  II,  p.  10.) 

Del  colp  fu  si  Bernecons  esperdus, 

Parmi  la  boehc  li  est  H  sans  corus  : 

Por  .t.  petit  ne  chci  estendus.     (R.  d.  C.  p.  175.) 
Cfr.  ore,  poc. 
Le  diminutif  petitel  signifiait  un  peu,  fort  peu,  très  peu. 

Ne  demora  c'un  petitel.     (Trist.  I,  p.  75.) 

De  .la  dame  vos  voldrai  dira 

Un  petitet  de  sa  beauté.     (Fabl.  et  C.  IV,  p.  408.) 

Pièce  —  Pieça,  piecha  ')  —  Pose. 
J'ai  dit,  dans  l'article  précédent,  que  pièce  était  d'origine 
celtique,  et  j'ai  indiqué  le  kymri  peth  comme  sa  racine.  De 
peth,  fragment,  morceau  (bretonnes,  pech),  la  basse  latinité  fit 
petia,  petius,  petium,  et  c'est  de  ces  formes  en  /*  (=  ci)  que  les 
langues  romanes  dérivèrent  les  leurs.  Les  mots  rapiécer,  ra- 
pieceter  (lmû.  repeciatus,  pecîatus),  se  rapportent  à  la  même 
racine  *).  Pièce,  une  pièce  se  disait  pour  quelque  temps.  On 
employait  encore  dans  le  même  sens:  grant  pièce,  bonne  pièce, 
une  pièce  de  tens.  Pieça  et  la  forme  picarde  piecha,  ne  sont 
rien  que  pièce  a,  pieche  a  =  \\  y  a  longtemps.  On  dit  encore, 
dans  le  langage  du  peuple:  Il  y  a  un  bout  de  temps,  un  bon 
bout  de  temps.  Pose,  dérivé  de  pausa,  signifiait  longtemps  et 
s'employait  de  la  même  manière  que  pièce. 

Tu  as  pièce  le  roi  bai, 

Que  me  donra  se  jol  ocU?     (Brut,  v.  8449.  50.) 

De  juste  cel  pui  avalout , 

Une  pièce  suis  î  estout , 

Mult  s'esmervetlla  où  il  fu.     (M.  d.  F.  H ,  p.  461.) 

Quant  li  rois  ot  une  pieche  demene  son  dnel.  (Fhil.  M.  I,  p.  472.) 

Si  vint  en  France  et  en  Bretaîngne: 

Grant  pièce  i  a  este  chierie.     (Ruteb.  I ,  p.  106.) 

Une  grant  pièce  fu  ensi.     (L.  d.  M.  p.  44) 

D'une  grant  pièce  après  n'i  fu  .  i .  moz  sonez.  (Cb.  d.  S.  II,  p.39.) 
E  eust  dure  H  debas  par  aucune  pieche  de  tcn$.    (1281.  Rym.IjOjp.  193.) 
Cfr.:    Veir  avez  dit,  leissuus  ensi 

Cum  il  a  este  grant  tens  a  . . .    (M.  d.  F.  fab.  6.) 

Nos  te  volum,  funt  il,  mustrer 

Que  ne  nos  as  tu  reconte 

Iceo  que  Charles  t'a  mande 

(1)  Piza,  pira,  dans  Tristan  ;  souvent  piesay  durant  la  seconde  moitié*  du  XlUe  •Ifecla, 
V.  Ruteb.  I,  p.  42. 

(2)  Bapeiasser  a  une  origine  latine;  tl  dérive  de  pittacium  ,   luâ.  pltaclam. 
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l'icca  pnr  dont  «ou*  flflMfsHSfS.     (Ben.  v  7506*8.) 

Et  cil  qui  l'ont  roconncii 

Qui  fticrktt  nc-I  ureut  veu. 

Seul  mnli  Joiaal  ansnt  il  |r>  rotent, 

Que  piecha  tl*u  nel  3  voient.     (R.  d.  I.  V.  v.  0OM-7O 
Pièce  avec   un  temps  passé,  su  lieu   do   pr<  - 

A  lendemain  cou  ru. 

Al  roi  Pépin  kil  uoesl*, 

El  «i  n'i  ol  oé  ot.     (Fhil.  M.  v.  2246-8.) 

On  disait   encore  a  pure1),   ,n  pirce,  m  tjrnnt  pièce. 

AÏiib  ne  veistes  plus  platlSM  .  .  . 

Ne  ne  vyrres,  m  çttftj  ph  piecet.     (K-  d.  C.  d  C.  v.  1117.  fi,j 

Si  grnnt  peur  a  et  si  grnnt  ire 

A    au   ruer  Qjtt'fN   r?r,tnt  pièce  diri- 

Ne  li  puet  çoa  q***q  nier  li  giitt.     (B.  il.  I.  M.  v.  418a- 7.) 

/'r  pièce- il*-  Longtemps;  '/<?  pieça t  depuis  longtemps. 

Ne  pocit  l'om  I.-  j- < r  clmisir, 
Ne  ne  fit  l'om  de  />>•  r,    pnfc,     (Ben.  v.  2501&.  6.) 
Bien  sut  que  oeAe  destinée 

M-    Al  voue©  de  pievka.     (K   -I.  I.  V   v.  1102.  U.) 
-4   c/if/"  (/f  pièce  signifiai!   9  ///  fin. 

Ai  chief  tfc  pi»C  rot  logent.     (M.  J.  F.  [ ,  p.  !U4.) 
Lungement  i  ont  Knome, 
K  France  pose  en  paiz  e*te, 
Quant  Kou  ù  Boen  srïvs,    (K  d.  H.  v.  74û-7.) 
Kl  tinrkou  unt  li  cors  porte, 

K'il  ot  grant  pose  ninz  apresto.     (Ib.  r.  6919-  SOJ 
Bretun  remestmit  dsibsIfU , 
De  tirant  pote  ne  furent  lie.     (Ib.  v.  6923.  4.) 
lit.  comme  pour  pièce,  pose  a,  contracté  en  posa. 
Des  custoomea  lur  ad  maunde. 
K  que  encri&t  Cad  trove 

Pote  ad  de  Rouiue.     (lieu    t.  M,  p,  6 
Eu  France,  û  mun  rcaline.  m  Vu  estut  rcturiivr  ; 
l'ntiit  que  jo  n'i  fui,  ai  ai   Bull   dumurret , 
F  ne  set  uitti  bornage*  quel  part  )u  sui  tnmet.    (Charl.  p.  ï>j 

Pis  (pfjus). 

Je  n'ai  à  faire  reinanjuer  que  la  forme  pris,  doni  on,  se  ser- 
vait dans  le  Comté  d*'  Bourgogne  el  l<  a  provincea  voisines, 
duranl  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Dans  l' ancienne,  langue,  comme  aujourd'hui,  la  forme  du 
superlatif   s'employait  substantivement   avec   le  sens   d'un    sub- 


Bhj  trouva,  d«m  i*.  d.  U.  v.  113,  un  tt  ptwem,  qui  paraît  •ijrnlfier  «'»  /j*V/i/.    D'oti 
*i»  pièce»*    SI  1*  tlgiillk-iii   il  y  '■'■  itil  i>ju  mieux   |ln  i> 

H)  dt-  M  iH-:  A    Kr*no*7 
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stantîf  abstrait  (neutre),  et  les   adverbes  pis    et  mieux  (voy.  ce 
mot)  se  mettaient  déjà  pour  pire  et  meilleur. 

Si  mal  fu  ains,  or  est  mult  pis.     (Brut,  t.  1945.) 
Por  co  ai  par  moi  un  consel  pris, 
U  face  miots,  u  face  pi*.     (R.  d.  1.  V.  v.  2871-  2.) 
.  .  .  Dame,  se  estiea  morte 

Li  affaires  en  vauroit  pis.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2740.  1*1 
Pis  fist  que  devant  fet  n'avoit, 

Quar  du  pis  fist  qu'ele  savoit.     (Ruteb.  II,  p.  112.) 
Koz  . . .  lour  devons  chescuu  an . . .  cent  et  trois  livres  de  tcle  menoîe 
corne   il   corra   comunaiment  en   l'arceveschee   de   Besançon ,    soît    qu'elle 
vaille  peix  que  telle  que  court  au  jour  de  bni ,  soit  que  elle  vaille  raueli. 
(1301.    M.  et  D.  p.  467.) 

On  voit  par  ces  exemples  que  pis  s'employait  quelquefois 
où  nous  nous  servirions  de  moins. 

Plus. 
Plus,  qui  avait  la  variante  piuis  (t.  II,  p.  64,  1.  17;  p.  134,  J.  2). 
en  Champagne,  dans  la  seconde  moitié   du  XUIe  siècle,    s'em- 
ployait très -souvent  pour  le  plus. 

Gentis  rois,  dit  la  dame,  por  Deu  qi  maint  là  sus, 
Je  vos  comment  la  rien  el  monde  que  j'aim  plus. 

(Ch.  d.  S.I.p.85.) 
Molière,  Racine,  Bossuet  ne  se  faisaient  encore  aucun  scru- 
pule de  dire  pins  pour  le  plus. 

Je  rappellerai  ici  l'expression  sans  plus,  où  plus  doit  être 
considéré  comme  une  espèce  de  substantif  neutre,  fonction  que 
ce  mot  a  quelquefois.  Sans  plus,  dont  nous  nous  servons  pour 
indiquer  l'exclusion  d'un  plus  quantitatif,  s'employait ,  dans  l'an- 
cienne langue,  pour  l'exclusion  de  toute  extension  quantitative 
et  de  toute  gradation  qualitative. 

Cuer  et  cors  doi  avoir  sousfrant 

De  çou  sans  plus  c'osai  coisir 

Amer  en  si  haut  lieu  vaillant.     (Romv.  p.  275.) 

Or  savoient  ices  noveles 

.  Iiij.  tan*  plus  de  ses  damoiseles.    (Ruteb.  II,  p.  171.) 

Ses  compaignes  furent  batues 

Sans  plus  de  chemises  vestues 

Por  le  demorer  qu'eles  firent 

Puis  qne  son  messagier  oïrent.     (Ib-  p.  180.) 

Poroc,  poruec,  portée,  puroc,  pourvouec,  porette,  pruec,  proec, 

prvech:  pour  cela,  donc. 

Cet  adverbe  est  un   composé  du   pronom   o,    oc  dérivé   du 

latin  hoc,  et  de  la  préposition  por.    Le  pronom  o=ce,  cela,  se 

lit  dans  les  Serments:  in  o  quid;  et  on  le  retrouve  encore  fort 
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tard  non-composé  dans  les  chartes  de  quelques  pMTteflMl  s'il 
o  Passet  (Coin,  de  Benry,  p.  i)i>.  Ed.  Thaomaesdère).  Le  l'.-utti- 
lène  sur  Ste.  Eulnlie  a  //f>ro  (v.  11  M  20),  forme  rjQfl  porte  nn^i 
1*?  Fragment  de  Valenchmoea:  K  ptsro  s)  vos  avient  (1.27  v°). 
La  finale  me  pour  or  est  une  dinhihongaisnn  de  l'o1),  et  les 
formel  prucv ,  jtrorc.  pruveh  représentent  une  contraction  de 
pon/rr. 

Poroc,  pontâCf  etc.  peut  quelquefois  remplir  le  rôle  d'une 
conjonction,   de  morne  (pie  par  ce.    (F.  la  Conjonction  por  cr 

que.)  Smiv-  ut  il  était  suivi  de  Mftf  et  signifiait  pour  que,  pour- 
ru  que. 

En  la  dcmostrnine  <!t:  d  mervilhous  signe,  avec  la  foid  de  la  femme 
soi  assemblât  la  rertttt  d*l  nu  «-t  del  allre,  et  portée  aceme  gc  ke  Li- 
bertins pot  eez  choses.    (S,  Qtég.  Dial.  I.) 

N  tolM  sotiious,  ke  tu  ne  soie»  fcrtiK  del  serpent.      Il' 

Sains  om  fu  et  de  taie  vie  ... 

parure  80   fa 

U  rois  dolans  quant  il  mon,      Phil.  M.  r, 
I   H  ruis,  com  l'as  grnnt  envie 

BOU  ce  rhuitif  oèj  Joe  t 'envie 

Que  tu  le  me  voises  puurhurr.     (R.  d.  lUn.  IV,  71.) 

Où  vas,  dist  il?    Esta  HeM. 

Por  qoi,  fait  il?     Par  foi  porrur.     (Ni.  I.  p. 961  I 

Proec  que11)  fins  cuers  qui  bel  ù  haut  hounour 

Ne  se  permit  île  Bel  rose  desfendre, 

Pour  ce,  dame,  ne  m'en  doves  reprendre.     (Rorav,  p. 

Car  il   ni.visi.-   sont  don  fuit. 

Non  mie  prutch  oVonsi  ne  vait 

Que  teus  se  melle  de  Renan 

Qui  n'en  sict (R.  d.  Ren.  IV,  p.  115.) 

Et  ecte  qui  m'iert  ù  corage, 

Pruec  nu'ele  soit  de  haut  para 

S'iert  raa  famc  et  jou  ses  maris.     (Pwit.  p.  53.) 
Cfr.  neporoc,  conjonction. 

Pues,,  puis,  pot* y  puis, 
dérive   de  post.     Cet    adverbe    signiliait  pms.  après.    (V.  prépOS. 
et  conj.) 

A  qui  l'oni  fist  pu'u  meinte  gerre.     {lien.  v.  24929.) 

Maint  gentil  homme  torna  puis  à  pesanec.     (R.  d.  C.  p.  33.) 
fois  l'arche  sur  le  char  aseez.     (Q.  L.  d.  R,  I,  21.) 


(1)  Lm  p. *t(-§  niiflkient  ordlnAir-omant  hic  et  hoc  (nominatif  et  *ocuj*Uf)  lonffi.  Cela 
•cmble  ont  mitre  In  ri'gle  de  11  iJlpNllii»rïgal*uii  que  J'ai  établie  (I.  I,  p.  35);  cependant 
hic  et  hoc   »<<nt    bref»  pur  eu*  -  intimes,    et    U  eat    probable»    <|uc    lu    peuple  avait  cnnwnd 

talion.     (V.  B*         I  '•  et  luir., 

(2)  L«  texte  pi>rte  pn  M  foW|  "   I11'  n*  don»»  aucun  r. 
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Quant  Bcatha  tau  voit  son  crier  dit  rebajtîe  ; 

fuct  li  ait  son  valoir  et  aou  boen  cnchairgie.      (W.  A.  L,  j. 

/Vn,  prou,  pfH,  preu ,  prod,  protêt. 

i  m  RanilfiB  (mut  telles  d'un  adverbe  répondant  uu  latin  s«to 
i]  avait  tes  ftîgtdfieAtinns:  tuaez,  suffisamment ,  nrauconp,  iuW 
danrtncttt.  Quelle  est  l'origine  de  nry,  prou  9  etc.?  Avjiut  i. 
répondre  à  cette  question,  je  dois  faire  observer  qu'il  se  tronv. 
dans  l'ancienne  langue,  un  substantif  dont  les  formes  ettwfl 
les  mêmes  que  celles  de  nuire  adverbe,  et  qu'on  a  quelquefois 
regardé  le  substantif  et  l'adverbe  comme  identique»;  qu'il  exiv* 
en  outre  un  adjectif  prot ,  ptttd,  prod*  que  Jtf.  Diczf  entre  antre. 
rapporte  a  la  racine  du  substantif  pro.    (Gratis,  rom,  JI^  47,  noiei 

Voyons    ce    qu'il    peut   y   avoir    de    vrai     dan*     ces    dÎTrr#M 
opinions. 

Le  substantif  pro,  prou,  etc.   signifiait  profit ,   bénéfice,  «m» 
tûge*  (fmu.    Je  pense  avec  M,  Dira   qu'il  dérive    de  la  partira* 
latine    pro    employée    substantivement.      Les     formes    pro,   ira. 
prou,  preu  iuduptent  fort  bien  à  pro:    mais  comment  expGmr 
le  d  et  le  t  de  protK  prout?     Oserait-on  admettre    l'influence  An 
latin  prorfetsr'f    Ou    bien  est-ce   simplement    un«   finale   ajouté' 
pour  donner  au  mot  une  forme  substitutive  plue  ordinaire!- 
lïueuce    de    prodcsne    me    paraît    plu*    vraisemblable?,     l'additif 
d'une   finale   étant    contre   les   lois   générales    du    la    dérivation. 
Quoi  qu'il  en  sott.  les  formes  en  f  et  d  sont  les  primitives. 
À  nul  prp  ne  lui  puet  venir.    (GbasL  2«  trad.  XXH.l 
V\m  nia  It  soon  prou  ke  li  mitre  querant.     (R.  d.  R.  t.$4i2 
Âins  est  d'un  chevalier  si  preu 
Qu'en  maint  lieu  É*t  d'armes  son  jrrMt  (R-d<C.d.C.v.&&4k) 

1,1     v*t    fms    ijllC    JiEiî'K    IKjUtilTâ 

AI  jtrir  dcl  typeple  e  de  la  terre, 

Est  tut  le  niîelt  qu'il  puissent  faire,     (Ben,  v*  3l09-  il.) 

Mais,    mafiea  lu*    ta  raisons   repairet  al  tuer,    nmuoa    $oj    rnnaisêfitei  It 

graiiz  noise,  et  alsi  coin  anceles  soi  rapressent  taisieblement  à  lur  coman- 

ileio  oevre,  quant  les  penses  soi  atornent  ù  aleun  proitt.     (M.  s.  J.  p.  491*./ 

Ben  l'avez  fuit,  mult  grain  prod  i  avérez,     (Ch.  d.  R_  n.2S.> 

V.  encore  t.I,  p.  156.  I.  21  :  p.  lT.t,  1.10;  p.  238,  1.  10;  p.  329, 

1.  1G;  etc. 

L'adjectif  prot,  prnd,  prod  n'a  rien  de  commun  avec  le  sub- 
stantif pro.  C'est  faute  d'avoir  remarqué  la  forme  primitive  de 
cet  adjectif,  que  M.  Diez  a  été  induit  ù  le  rapporter  à  la  racine 
pro;  il  écrit  pro,  tandis  qu'il  faut  orthographier  prot  ou  prod. 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure.  La  même  inadvertance  a 
fait  que  Raynounnl  (Lex.  Rom.  1.  IV,  p.  G5!>  ».  v.  pros)  s'est    cru 
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autorisé  à  dériver  prol  de  probus.  Roquefort  a  rencontré  juste 
BU  cherchant  l'origine  de  prol  dans  le  latin  prudent. 

L'adjectif  /^tm/.  protl  elt,  dans  le  principe,  le   même  moi  que 

nous  retrouvons  en  composition  dans  prodtiotn;  6*081  de  la  même 
signification  de  prudent,  attribuée  au  prntt  de  pmdhotn .  que  Ton 
est  parti  pour  l'adjectif  prof ,  dont  nous  avons  l'ait  preux,  Pen- 
dent,  qui   sait.    qui    connaît,         qui    a    l'expérience    des    choses; 

Be  la  prudent,  eeneé,  sage,  utile,  capable,  brave,  généreux, 
vaillant;  —  voilà  à  peu  prés  In  manière  dont  les  rifgnfficnrJona 
de  proi  ont  dû  se  développer. 

Comparons  maintenant  bs  formée  de  prmi  en  composition 

(t.  I,  p.  79),  à  celles  de  prol  (I  final  [tour  */.  en  Bourgogne  et 
en   Picardie).  proe1  employé  Seul. 

Qui  mule  orc  sage  o  proi.     (VilMi.) 

Chfl>cuns  <list  «|iie  je  nul  ai  pros 

Kt  que  j'ai  tant  sons  et  savoir.    (R.  d.  Ken.  I ,  p.  ânti  ) 
Saul  s'apereem   que  prws    fut]  I>;mil   e   vaillanz   e   de  plus  faacUwid. 
(Q.  Lu.  H.I,  p.  71.) 

De  lur  seimiur  ga  uiout  est  f>rus.     (Ben.  t.  ;J.  p.6lft  c.  2.) 
On  n'a  pas  oublié  (pie    le  ;   équivaut   à    /s  en   Bourgogne,    à 
ds  eu  Normandie. 

Si  tt'AM  il  mes  mile  LtMTM 

Ni  jiraf/e  famé  nulu  en  terre.     (R.  de  la  Ruse  v.  86.  95.) 

Pendant  la  seconde  moitié  du  XHIe  siècle,  le  dialecte  pi- 
card tit  subir  à  prot  lefl  change  m  enta  ordinaires  dans  les  mois 
de  cette  espèce,  c'esf-ù-dïre  que  le  t  avant  disparu,  ou  écrivit, 
par  analogie,  en  au  lieu  de  o\  ou ,  d'outre»,  qui  nous  est  resté. 

L'orthographe  /;reMX,  que  nous  suivons,  provient  d'un  abus 
dont  j'ai  donné  l'explication  au  chapitre  des  substantifs;  et 
M.  Diez  (I.  c.)  B  tort  de  faire  remonter  l'origine  île  la  finale  s 
à  U  lettre  s  du   provençal  pros. 

Voilà  pour  la  forme;  quant  à  la  signification ,  voyez  encore 
Ch.  d.  U.  CCXXXVI,  v.  l.i;  III,  v.  3;  CCXXII.  v.«i  etc. 

Ces  comparaisons  prouvent]  je  Croît,  l'identité  île  prod  en 
composition  et  de  prot.  proiï ,  clnploxé  seul.  Dr  il  n'v  aucun 
doute    à  élever    contre    la    dérivation    prod  de  piudvits;    tonne  et 

signification  sont  en  parfait  accord. 

On  m'objectera  sans  doute  avec  M.  Die*  (L  '-"■)  que  lei  tonnes 
provençales   pro ,    pros  =  preux,  sont   contraires    à   la  dérivation 
défendue  par  moi.    Comment  cela?    D'abord,  ce  que  ne  dit  pas 
M.  Diez,  on  trouve,  aujourd'hui  encore.  I  orthographe  prûa 
La   variante    pro    peut    dériver    directement    de   prod.    prot    par 

■NejfeJi  Or.  .le  la  IftOffM  fflOflt    t.  U.  l'I 
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l'apocope  du  d  ou  t  final;  on  bien,  ce  qui  «si  pin*  vraisesB- 
Mabl*r.  le  z  (~d)  de  pros.  étant  tombe  demi  le  s  de  atanoa. 
on  a  formé  le  nouveau  radical  ara  au  cas  obfiqaea.  Qaant  as 
pros,  indéclinable,  la  finale  s  y  représente  bien  aaoina  le  s  dr 
flexion  qu'un  souvenir  du  %,-d  radical,  qui  avait  été  retranché 
pour  la  facilité  de  la  pronooâarion. 

Le  féminin  italien  prode  nous  reporte  également  à  ma  nu*- 
culjn  en  d  final.  En  comparant  cette  forme  à  celles  de  la  lange? 
d'oïl ,  on  voit  de  prime  abord  que  Ai.  Diex  a  en  tort  de  la  re- 
garder comme  irrégabere.  en  tant  que  le  à  y  serait  intercalaire. 
Apocopée  au  maaculin ,  l'euphonie  exigeait  qu'on  conservai  cent 
finale  au  féminin. 

Je  ferai  observer  en  passant  que  notre  prude  n'est  autre 
chose  que  la  forme  normande  pour  prode,  dont  la  signification 
primitive  était  sage,  vertueuse,  pudique. 

Les  formes  adverbiales:  provençal  prosmmem,  italien  prode 
mente,  langue  d'oïl  proiement,  ajoutent  une  nouvelle  preuve  à 
la  déduction  précédente.  A  côté  de  prozamen.  pro*e*nemi  on 
prosement,  on  a,  il  est  vrai,  proosamen,  proosement  ou  prouse- 
ment,  qui  ne  s'adaptent  pas,  à  cause  du  redoublement  de  la 
voyelle  o,  aux  formes  adjectives  citées.  Mais  ne  serait -il  pas 
permis  d'expliquer  ou,  oo,  par  un  souvenir  du  latin  proridems. 
prorddenier? 

Venons  enfin  à  notre  adverbe  pro.  Les  formes  prod,  promt 
ne  permettent  pas  de  le  dériver  de  probe,  comme  quelques 
philologues  l'ont  proposé,  bien  que,  pour  le  sens,  rien  ne  s'op- 
pose &  cette  étymologie.  Et  puis,  pourquoi  chercher  au  loin 
ce  qu'on  a  sous  la  main?  La  langue  d'oïl  et  toutes  les  langues 
romanes  fournissent  assez  d'exemples  d'un  substantif  employé 
adverbialement,  et  rien  ne  s'oppose  à  admettre  l'identité  de  pro 
substantif  et  de  pro  adverbe.  Formes  et  signification  concordent 
on  ne  peut  mieux  '). 

Quant  la  parole  out  pru  dure.     (Ben.  I,  t.  1945.) 
Grant  joie  li  fait  li  pomiers 
Qu'il  a  truve  si  faitement 

Assez  en  quit  e  pro  en  prent.     (Ib.  v.  25347-9.) 
Ne  s'en  savelt  pas  pro  aidier.     (Ib.  v.  36934.) 
Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarant  prod.     (Ch.  d.  R.  p.  50.) 
Ki  tant  ne  set  nel  ad  prod  entendut.     (Ib.  p.  SI.) 
Cfr.  le  Dictionnaire  de  l'Académie  s.  v.  prou. 

(1)   Lo  provençal  prosspron  cat  aiMtl  identique   avec   le  sutwtautlf:    1«  catalan  pnm 
•o  conlralr*,  j.cnt  dftfn-r  d<-  prat*  («=*).    (V.  -on».  *,  T.  pro.    IV,  «j 
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Quanti  quand. 

{hujrit.    dérivé    du   latin    ftiasdo,    -".«in. .11    ^ini  aleiii.-nl    pur 

un  /  liiml;  cependant  quelques  textes  uni  favorisent  la  lettre  d. 
te»  M.  a  S.  p,  ex.,  donnent  aussi  L'orthographe  quand. 

Quant  jure  l'auras  et  promis,     (R  «1,  M,  p 
Qant  vt.s  poei  (H.  d.  M.  d'A.  p. 9.) 

Quanti  la  terre  dei  patCBl  est  ramembrek-.     {M.  =.  ,f.  |..  lit  ) 

{huiitt  s'employait  «luelquefoi-   dans  \<-   Beat  «lu  latin  anoa 
tan»,  7UU1. 

Quant  il  est  voMre  Imt-m   Ijges,  il   rttfl  dt*ii  fei  porter , 

E  tenir  en  tu-  homar  e  guardur.     (IV C&ntb. p. 37. V  2(î. T-) 

itnndon. 

liandon  ,     force.   VÎoleDOe,  impétuosité*  ;   raudaarr .    impétuosité] 

tantii>aery   cours,  r,  aller  avec  impétuosité,   prendre 

nu  violent  élan  sur  quelque  chose  ,  pousser  nvemenl  :  raudîr, 
s'approcher,  s'avancer  avec  impétuosité,  presser  vivement  On 
a  voulu  dériva?  mndon  etc.  de  l'allemand  rertaea,  mais  le  ,/ 
étant  organique  et  non  intercalaire,  cette  dérivation  est  tout  à 

l'ait  impossible.    I>'aulres  on!   rouaidéré  la  lettre  n  comme  inter- 

1  .il  tire  etj  selon  eux,  ramloa  appartient  à  la  même  famille  que 

(a    rfanX    français    r/i</^.     fiade.    se   rapporterait    nu    à    la    racine 

germanique   hrad  dont     dépendent ,    dans    divers    dial 

formes  adjectives   et  adverbiales,   qui  expriment  l'idée   du  rapidité, 

agffîté;  —  ou  à  la  racine  celtique  gratin:  gallois  arad  subiras, 
featmnai  irabundus;  yraide.  celeritas,  etc.  Cette  racine  est  très- 
étendue  dans  les  langues  Celtiques,  mais  raitdon  ne  n'y  rapporte 
pas1).     La  lettre  u   nYst   pus  plus  intercalaire  que  le  d. 

lituultm  un[  un  dérivé  du  v.li.-all.  ratttl .  raut%  bord,  extrémité 
islandais  rattnd,  rond,  ancien  norois  rattd).  Du  ratid.  Us  pro- 
vençaux firent  muda  bord  dune  chose,  qui  n'a  pas  été  admis 
dans  la  langue  d'oïl,  et  de  randa .  la  locution  n  fonda:  près, 
entièrement,  violemment,  d*unc  manière  pressant--.  Tontes  ces 
signification»  déconlent  facilement  de  la  primitive,  et  je  les 
signale  pour  l'explication  de  Celles  des  dérivés  français  de  rattd 
Le  premier  dérivé  immédiat  de  nmd,  pour  la  langue  d'ofli  est, 
d'un  COté.  ratidtr  (efr.  le  bas-saxon  rinnmdrn,  atteindre  h  nocb., 
s'étendre  jusqu'à  qqch.)  et,  de  l'autre,  randon  avec  las  dérivés 

nuêdonrr.  rmidftnec. 


nitfr  1I0  rn/»»#/«*.      tt  â  r«i»oii  île  rcomiiUr   nu  tttln;  wall   I 
•lu  dériver  .1-   roAMul  .    eoaum    1.    DfOttff  ->"•>   ""»'"  (u  =  M  ,  l|B|  <<<)uiviiut  À 

Rôti*    MMftt       l'U   nSt*i    I r    If   NW)    r.\ht>i«,  r,-/.-  llgHlftM*!   tin- 

] adieux  ,  f..iipiiiMtx, 
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Partonopeus  le  vait  ferir 
Quanque  ce  val  s  H  paet  randir, 
Et  li  sodans  vait  ferir  lai.    (P.  d.  B.  v.  8051-3.) 
Randon  servait  à  former  les   locations   adverbiales:    de  et  * 
randon,    avec  force   et   violence,   impétueusement .    rapidement, 
soudainement  —  de  et  à  grant  randon  —  de  tel  r  an  don. 
Va  a'ent  Ogiers  à  coite  d* espérons, 

Sus  Broiefort  qui  li  coït  de  randon.     (O.  d.  D.  t.  6440.  1.) 
Sor  les  estriers  s'afiche  de  randon.    (G.  d.  V.  v.  1573.) 
Le  Franceiz  point  de  grant  randon.     (EL  d.  R.  v.9194.) 
Le  sanc  H  saut  à  grant  randon.     (R.  d.  Ren.  I ,  p.  239.) 
Vers  lui  en  vient  volant  de  tei  randon.     (Fierabras  LV.  c. 2) 
Voy.  Handonee  (P.  d.  B.  v.  8048;  Ben.  t.  3,  p.  549;   R.  d.  C. 
p.  72;  etc.). 

Li  borgois  ont  la  grant  cloche  sonee 
Et  la  petite  tôt  d'une  randonee.    (Ben.  I,  p.  529.  c.  2.) 
Randoner  (G.  d.  V.  v.  8048;   Ben.  t.  3,  p.  543;  R.  d.  R.  v.  3975; 
R.  d  Ren.  III,  p.  99.  193;  etc.  etc.). 

Sempres,  sempre. 
Dérivé   de   semper,    cet   adverbe   perdit   de   bonne    heure    sa 
signification   primitive   toujours,   pour  prendre   celle   de  aussitôt. 
incontinent,  sur -le- ckantp. 

M.  d'Orelli  cite   l'exemple  suivant,   où   sempres    signifie   tou- 
ours:  Sempres  ert  mol  com  pelice.    (Fabl.  et  C.  IV,  p.  390.) 
Tôt  afeltre  l'amaine  ci 

Sempres  à  le  lune  luisant.    (P.  d.  B.  v.  5530.  1.) 
Mais  au  desfendre  fu  ocis, 

Et  li  castiax  fust  sempre  pris.    (Brut,  v.  8981.  2.) 
Quant  pris  furent  li  seremeut, 
Sempres  maneis  tôt  eraument 
Apela  li  rcis  ses  barons.    (Ben.  v.  17243-5.) 
Sempres  courut  la  renommée 

En  Vermendois  par  la  contrée.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  6966.  7.) 
Adubez  vus:  sempres  avérez  bataille.    (Ch.  d.  R.  p.  121.) 

Senoc,  senuec,  etc.:    sans  cela. 
Cet  adverbe  est  un   composé  de   la  préposition  sens,   avant 
l'introduction   du   s  paragogique  (v.  la  préposition),    et    du    pro- 
nom o,  oc  (v.  poroc.) 

Par  foi,  bien  estes  senuec 

Et  des  deniers  et  de  l'amie.    (Fabl.  et  C.  I,  370.) 

Il  n'en  venra  mie  senoec 

Si  con  je  pens  et  adevin.     (Th.  Fr.  M-  A.  p.  192.) 
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Tant. 

niant  total |    a    Muni .    aitant    ~    de    tant    —    par    tant  —   très- 

tant  —  enlretanl  allant      -    altretant. 

Nous  flvoiu  vu  tant  perdra  peu  à  peu  m  fond.'  rariable, 
pour  prendre  celle  qui  lui  est  restée  dans  la  langue  fixée  (vov. 
[.  I,  ]>.  191).  Tant  signifiait  tant,  autant,  beaucoup,  si,  tellement. 
Atant,  signifiait  a  ce  point,  alors  ;  aussitôt,  à  présont.  A  tant  a 
encore  été  employé  pur  La  Fontaine  (Culendr.  des  Vieillards). 
liant,  tant,  autant;  —  à  ttartt ,  alors,  en  ce  moment;  —  de 
tant,   d'autant,   en  conséquence j  par  tant  (per  tanium,    par 

autant),  par  conséquent,  partant;  —  trestnnt  était  un  renforce- 
ment de  tant;  -  enlretanl  (inter  tanfuui)  signifiait  pendant  ce 
temps.,    sur  ces  entrefaites  ;     -   allant ,  autant,  d'abord  usité  avec 

Le  même  sena  que  son  primitif  tant,  t'en  b«1    séparé  de  bonne 

lu-un'  pour  prendre  la  signification   qae  nous  lui  donnons  encore. 
Tant  H  promet,  tant  l'espuente, 
Tant  net  en  lui  tralr  t'eOSflUte, 
Tant  l'a  par  Iosl'iuçc  eucaute. 
Tonte  eu  fera  su  vol<*utc.     (1*.  d.  H.  v.  4423  -  tî.) 
Lu  dosée  riens  qui  tant  est  bien  éprise,    (GLd  Cd*C  p  65 
K  il  pluveit  tant  dm  qu'il  ne  voleit  cesser.  (Th.Cantb.p.nS,  v.38.) 
On   voit  par    ces   derniers    exemples,  et  on    a    déjà   pu  le    re- 

marquer  BOUTént,  qne  l'emploi  de  tant,  par  rapport  à  «,  u'étaii 
pas  réglé  comme  aujourd'hui. 

Quant  slee  Battent  b)  nuMttert 

Tût  l'en   veissies  osclairiec 

Tant  pur  U-s  pieres,  tant  pur  l'or, 
î*im(  pot  la  beauté  M.  Il  >r.     ,1'-  d.  H.  v   10733-6.) 
tmarquez    la   réunion   de  tant  et   du  seulement: 

Nonponrosani  Baser  (altéra 

II.  us  uni»  on  trotl  tant  truUmmt.     (U.  d.  C  d.  0.  v.4419.  20.) 
Bt  U  BJ   prODil  et  prnniot  fui    et  lealte  et  service    comme  a  ma  dame 
à  sa  vie  tant  ttuUment ,  et  à  U  m  oie  . . .  (1276.  M.  s.  P.  II,  p.  601.) 
Cfr.   la  loi  up'oD  conjonctive: 

l.i   ruis  i  est  venus  malin 

Kl  Marée |  qui   nel  puct  orner: 

Seul  tant   t/»\\    Ifl    voil   timult    li   eOlte.     fR  d    U.  *.2893.6  7.) 
Seul  est   là  pour  sentiment,    emploi    très  -  fréipient   dans    l'an- 
cienne langue: 

Sel  une  nuit  «mit  a  un   leu.     (Tris!.  1,70.) 

Tant  corn  />/«.*  -  d'autant   plus,  tant  plusi 
Tnnt  com  plut  près  du  port  cernas. 
Mes  lost  ces  noveles  saurons.     (K.  d.  I.  M.  v.  -4117.  fl) 
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En  tant  de,  suivi  des  mots  tens,  ore,  s'employait   pour  dé- 
signer un  court  espace  de  temps: 

Unques  ne  quit  que  tante  lerme 

Fust  mais  en  tant  de  tens  ploree.     (Ben.  v.  27763.  4.) 

Derompent  sei  à  si  grant  fes 

Que  nule  genz  n'olstes  mes 

En  tant  d*ure  si  maubaillie.     (Ib.  v.  28412-4.) 

Atant  une  arme  vint  al  Ht.     (P.d.  B.  v.  1121.) 
Moult  s'en  puet  bien  tenir  atant.    (Ib.  t.  2970.) 
liant  savom  bien  que  li  munz 
Est  tuz  egaus  e  tuz  rounz.     (Ben.  I,  v.  29.  30) 
Atant  uns  hom  lor  aparut 
Qui  en  la  nief  od  els  estut, 
Et  itant  at  à  els  parlic.     (St.  N.  v.  256-8.) 
E  li  dus  l'arena  e  poiz  li  dlst  itant; 

Jo  ferai  volenticrs  du  tut  rostre  cornant.     (R.  d.  R.  v.  2328. 9.) 
Mais  iTitant  sui  esbahis.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  49.) 
Samuel  ces  paroles  bien  escultad,  e  à  Deu  meisme  les  mustrad,  ki  la 
requeste  lur  otrciad  ;  c  Samuel  à  itant  les  enngead,  puia  ch  aucuns  al  sues 
turnad.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  28  ) 

Sun  espirit  aiiant  rend.     (Trist.  II,  p  85.) 
Fîst  tant  que  H  monz  touz  le  sent, 

Et  de  tant  plus  grant  joie  en  eut.     (R.  d.  S.  6.  v.  3841.2.) 
E  que  plus  ert  malades,  de  tant  plus  l'angoissa.    (Tb.Cantb. 

p.  15,  t.  18.) 
Par  tant  covient  ko  la  pense  soi   ellicret  ensi  de  sa  saineteit,  ke  ele 
soniousement  soi   abaisset   en   humiliteît,   et  par  tant   cant   il   disoît   del 
saint  home  ke  il  à  un  test  raoit  la  purreture.     (M.  s.  J.  p.  450.) 

Mais  de  luxure   ont  par  tant  tuit  honte,   ke  tuit  ensemble  conçussent 
que  ele  est  laide.     (Ib.  p.  507.) 

Se  le  trnant  mentoit,  que  tre$tant  le  batroient 
Quejusques  à  un  an  les  costes  li  deudroient.  (Roi  Guillaume  p.  187.) 
.lij.  jours  a  laiens  demoure. 

Entretant  le  lèvent  et  baingnent.     (R.  d.  1.  V.  v.  4987.  8.) 
As  Bretons  pais  et  trîve  prisent, 

Entretant  a  Gucrmont  tramisent.     (Brut,  v.  13859.60.) 
Kt  se  vesques  muert  entretant, 
Li  rois  a  tôt  le  remanant.     (Pliil.  M.  v.  1110. 1.) 
E  restore  allant  chevaliers  cume  ocis  i  furent  de   ta  privée  maignee. 
(Q.  L.  d.  R.  III,  p.  326.) 

Hysboseth  dist  altant  com  hom  de  confusion.     (M.  s.  J.  p.  444.) 

On  »  vu  altretant  déclinable;   mais,  ta  plupart  du   temps,  il 
s'employait  comme  adverbe.    (V.  1. 1,  p.  192.) 
Mais  li  Breton  s' entrorgî  lièrent 
Et  sa  semonce  desdaignerent , 


Hor  ce  >| 'altro  m  liane  Ml 

Kl  nttrrtrtnl  on   plus  avaient.     (Uni)  ,  v    :»|o7 

En  loi   M   noad  nu  allrttattt 

De  si  fort  gent  110  m  vaillant 

■  mblez.     (H.  d.  K.  v.  18506*7.) 
lïoiiiiinjiir/  enfin  tant  ne  .  .  .  -  </   fUftj  ptfMj   nue. 
. .  .  1W  rosira  aiiL-î  que  je  porl 
Juiiiui.-.  ntn  tel  ne  tloura 
A  son  (il.  tant  ne  l'amera.     (sTL  M  Ul.  v. 

Je  posterai  ici  l'attention  sur  lus  corrélatif*: 

Quantcs  fois  =  combien  de  fois. 
Tantes  fois      t;tttt   de   foi». 
A   savoir   nos   est   que  uns,   quant  la  Scrilnr.»  «lirti  :    Tu,    Sire,  jng*J 
tûtes  choses    en    pau,    tantes  foi*    DOS   afjfoTCCOOl  de   rapatriai  »  In   ttem- 
blaOOB  t'e  nostre  falteor,    quantts  fois  QOfl  BBttNDdooi  lut  NvblUlO 
temeuz  del  eQTUgi  datas   U  vertut  <le  ninn.mp-t mliiic.     (M.  s.  .1.  p.  à|:t.) 

7'an/  w  njoal     peu  et    beaoooun;  de  toute  rnaoiàre,   <!<■ 

son  mieux  ; 
\>    tant   me   ouant      ni    pea    ni    beaucoup.     uulbiiH  ni       rlofl 
■  lu   lotit:  en  aucune  niunière. 
K  se  il  vait  pluîn  pie  avant, 
I     l'i-.'  ,   h   pas,   h   tttnl   11   quant y 
Aut  )i  doubles,  si  la  prenge 

Sainz  cnnlredit  «  latpi  ajfttjeage,     [K.  «I-  K-  V.  6618- 9.) 
Ï4\M  qui  bien  trenir  unz  ai  este 
Bu  ■  1  rfclui  -il  pus rcte , 
Llii  j'ai  Dieu   senrl  tnnt  cl  a  un  ni . 
Onques  no  mu  Bal   nul   lemblsnj 
Qu'il  musI  que  Je  fusse  Ml.    (N.  Kak -1  '     11.  jii 
<  h       1.1  du  mis  GuïtecJins  si  est  Ban  M  pal*****, 
Plus  d«  .xxx.  rois  a  desox  lui  mencrcûns, 
1  OOM  pas  a  lui  assainbkr  MitmfU6*$i 
pur  ■  ••  ;tt  -".nui  nanétr  toz  mes  arriéras  bans  .  >  I,p.  IÔ0.) 

Var.   a   tant  yuan*,   u   tans  quarts* 
Chi<-'  U  chote  e*t  )i  honi  que  tu  ne  tant  ne  avant  lu  prei»<?t, 

nli    Ii    hl/    tlcl    "un-    M    tu    t-Mi    eiu-r    tORtet    u    luv.  H     p.  647.) 

Li  uni  *»t 

Chavnn-  *e  gi-t  roui  M?aiuva> 
iVe  tant  ru  quant  m  U   •!.  I.  V.  v.  j:m 

Kuiiiuii»  -'a-»i»l,  fi»t  bicl  «ambUnl, 
Se  •*«*0t)ll  »*  frti»!  a*  yuow'        l  |     .  j 

Kivii  ot   I)«i  à  garant  , 
C'ooqoe*  mal  ne  li  firent  m  tmUmt  00*>t   [Gb.d.S.I,p  . 

Pour  éviter  d«'«  répétition*,  je  citerai  ici   les  corn-lai 
jonction?  tant  plut     ploi         ploA 


itifr 


con 
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Et  quant  je  plus  sui  lotnz  de  sa  contrée, 

Tant  est  ses  cuers  plus  près  de  ma  pensée.    (R.  d.  C.  d.  C.) 

Ces  corrélatifs  s'exprimaient  encore  des  diverses  manières 
suivantes  : 

Car  de  tant  eum  il  est  or  pins  legiers,  de  tant  serat  il  ci  après  plu 
gries.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Corn  plus  ot  de  mal,  plus  fu  liez.    (De  l'Ermite  qui  s'enivra.) 
Quar  corn  plus  dure  et  plus  s'esgaie.     (Pyramus  et  Tisbé,) 

Et  qu"\\  plus  tome,  pins  s'enlace.  (R.  d.  lien.  I,  t.  5087.) 
Quant  plus  l'esgardent,  plus  lur  plest.  (R.  d.  1.  M.  t.  2335.) 
Quant  plus  la  connoissent,  plus  l'aiment.     (Ib.  v.  2441.) 

Tandis. 

Tandis  dérivé  de  tamdiu,  s'employait  adverbialement  pour 
pendant  ce  temps.  Les  exemples  suivants  prouveront  qu'on  a 
confondu  quelquefois  dis,  venant  de  diu,  où  le  s  est  additif, 
avec  dis  signifiant  jour,  et  pris  tan  pour  le  pronom  tant. 

Ses  mires  fist  H  rois  venir 

Pour  lui  et  H  lupart  garir. 

Trives  requist  Renart  tandis 

Viors  le  roi  sans  plus  quinse  dis. 

Vblentiers  li  rots  li  douna. 

Tandis  Renars  se  rebourda (R.  d.  Ren.  IV,  p.  271.) 

Et  vos  pores  veoir  tans  dis 

Et  son  gent  cors  et  son  cler  vis.    (P.  d.  B.  v.  6855.  6.Ï 

En  Engleterre  erent  tant  dis 

Li  dui  seneschal  que  jo  vus  dis, 

Que  H  bons  reis  laissie  i  out, 

Kar  en  genz  plus  ne  se  fiout.    (Ben.  v.  38187-90.) 
<;fr. :    Oit  jorz  les  tint  H  dux  assis; 

Assauz  î  out  entre  tant  dis 

Pesmes,  grcjos  e  durs  e  fiers 

Des  geudes  e  des  esquiers.     (Ben.  v.  37703  -  6.) 
et  la  conjonction: 

Tant  dis  qu'vn  cure  e  en  penser 

Esteit  H  dux  de  mer  passer.    (ïb.  v.  36866.  7.) 

Tos  jors  —  tos  dis  —  los  tans. 
(Pour  les  variantes  voy.  tout  t.  I,  p.  195.) 
Tos  jars,  tos  dis  signifiaient   toujours;  le  premier  seul   nous 
est  resté.     Tos   tans  voulait  proprement  dire  en  tout  temps,  et. 
par  extension,  toujours. 

Car  c'est  li  droîs  neus  del  vilain, 

Qu'il  soit  tos  jors  de  bone  main 

Vers  celui  de  cui  a  peor 

Tant  que  de  mal  faire  ait  laissor.    (P.  d.  B.  v.  2601  *  4.) 
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Tu  iei  suers,  espouie  et  amie 
Au   Rii  <jni   loi  jors  tu  Oi  ère.     (Rutei>.  II,  («.  9 J 
SI  prierai  fut  jurs  por  no*  poooofc     (Ch.  il.  K.  p.  7:i.) 
K  tin  imtns  aeit    nâgnifiod    ht)  </ii,    que    'uni    «lie  que  li  Sire  îles    oit, 
li  Sires  pui.s.-ianz,  est  Deu  sur  Israël.     (Q,  U  d,  H.  II,  p.  14.).  G.) 

Carie*  mi  sire  nus  est  guarani  tw*  </ù.     (Ch.  d.  B.p.49.) 
Ne  jo  à  son  vivant  ne  lor  lêfa  requis 

Autrement  que  lor  pero  le  servirent  toz  dis.     (Ch.  il.  S.  I.  p.  74.) 
Li  vcrgïers  est  ru*  tans  fluris,     (FI.  et  BI.  v.  2021.) 
Com  Diex  i  lustre  sires  fera, 

Qui  toi  tens  fu,  tert  et  sera.     (Cbast.  XXV.  v.  02.  3.) 
Car  il  l'avoit  los  tans  aaice 
Et  oie  li  fa  creanteo-    (Brnt ,  v.  57.  8.) 
Par  totem  dolilent  li  feUm  encontre  «M  mimes.     (M.  i.  J.  p.  509.) 
Tul  tens.     (Ch.  d.  U.  p.  72.) 

Del  tôt  en  lot. 
Del  tôt  en  tôt   siguiliait   tout  n  fait;  suivi   d'une  négation,  H 
avait   le  sens  du  pas  du  tout,  nullement. 
Que  moi  et  tôt  le  mien  metroi 
Du  tôt  m  tut  en  ton  esgart.     (Ken.  I,  p.  194.) 
Dans  rois,  fait  il,  ftri  que  vous  doi, 
Del  lot  m  lot  pas  net  olroi.     (FI.  et  31.  v.  27C1.  2.)    • 

Tost. 
L'origine  de  cet  adverbe,  notre  tôt,  est  fort  douteuse.  On 
l'a  fait  venir  du  kvmrî  tost,  qui  signifie  prompt,  tif;  du  grec 
3oô<;  du  latin  o7<»,  subito,  adesto,  tostus ;  du  v.h.-nll.  turstktîho. 
M.  Diez  (II,  392)  enfin  propose  tot-cito,  en  rappelant  tout-à- 
rheure*  tout-à-coup.  Le  participe  tostus  est  celle  de  toute*  m 
••tvmidogîes  qui  rue  paraît  la  plus  probable  (cfr.  plus  haut  chalt 
pas),  quoique  la  signification  de  toi  ctto  convienne  aussi  fort 
bien;  mais  tôt  cito  présente  des  difficultés  pour  la  forme.  Tost 
signifiait  rite,  prompt  cm  eu  t. 

Gniut  aleurc  e  tost  s'en  vait. 

Maïs  neporquant  uiutt  crent  agait. 

L:i  planche  vout  mult  tost  passer, 

Qu'aillors  ne  pueit  tant  doter.     (Ben.  v.  25552-5.) 

Tost  mue  tens,  tost  mue  ofaire.     (lb.  v.  17822.) 

Tost  oreut  .j.  grant  cerf  trove, 

Tost  l'orent  pris  et  descopie.     (L.  d.  M.  p.  46.) 

8*oo  ne  met  au  retenir  Çon, 

Tost  est  aie,  che  m'est  avis. 

Chou  c'on  a  en  lonc  tans  aquis.     (B.  d.  AL  p.  20.) 
Dans  la  seconde   moitié  du  XHIe  siècle,   on   trouve  lu  va- 
riante tos: 

Se  li  rois  lot,  tos  iert  venus.     (Phil.  M.  v.  74930 
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Tantost  signifiait  aussitôt,  au  p luttât,  promptement.     (Voy.  ta 
Conjonction.) 

Onques  puis  n'eûmes  voisin 

Qui  od  nous  guerre  ne  prensist 

Et  qui  tantost  ne  nous  venqnist.     (Brut,  v.  6502-4.) 

Ne   confondez    pas    ce    tantost   avec   tant    tost  =  si    vite,   si 
promptement. 

E   H   reis  enquist  chalt   pas  pur  quei  tant  toit  fussent    repaired.    (Q. 
L.  d.  R.  III,  p.  345.) 

Tenipre. 
Tetnpre  dérive   de   temperi.      Temperius,  dit   Du   Gange,    pro 
(emportas,  cui  opponitur  sertus.    Tempre  signifiait  de  bonne  heure. 
du  matin,  promptement. 

AI  matin  tempre  al  ajourner 

Se  vot  H  chastelains  lever.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  813.  4.) 
Lendemain  bien  tempre  au  mutin 
S'apresta  et  mist  au  chemin.     (Ib.  v.  2769.  70.) 
Ne  pense  à  el  tempre  ne  tart.     (Ib.  v.  3744.) 
Car  le  servise  Dcu  tempre  u  tart  n'obliad.    (Th.Cantb.  p.  30,  v.24) 
De  là  temprement  =  promptement,  en  diligence. 
Et  puis  li  dist:    Dame,  sachies 
Que  temprement  sera  hetîes, 

Et  que  il  vous  venra  veir.    (R.  d.  C.  d.  C.  y.  2919-21.) 
Kom.  d.  Renaît,  t.  IV,  p.  24. 

Trop. 
La  racine  immédiate  de  cet  adverbe  est  le  substantif  de  la 
basse  latinité  troppus  =  grex  (v.  Du  Cange  s.  e.  v.).  Quelle  est 
1? origine  de  troppus?  Les  uns  voient  dans  troppus  l'allemand 
trvpp;  mais  on  ne  peut  guère  admettre  cette  dérivation,  car 
jusqu'ici  on  n'a  pas  su  expliquer  exactement  l'origine  de  trupp 
par  les  idiomes  germaniques.  Les  autres  ont  eu  recours  au  cel- 
tique, et,  selon  eux,  troppus  et  ses  dérivés  romans  (en  fran- 
çais: trope;  tropet  aujourd'hui  troupeau,  d'où  atropeier;  trop), 
ainsi  que  les  formes  correspondantes  des  idiomes  allemands 
dérivent  de  cette  source.  Le  seul  mot  celtique  auquel  troppus 
pourrait  se  rattacher  avec  quelque  vraisemblance  est  torf,  tort, 
qui,  en  effet,  signifie  troupe.  Cependant  la  forme  torf,  tort, 
ne  se  rapproche  pas  plus  de  troppus  que  le  latin  turba,  qu'on 
a  proposé  depuis  longtemps  comme  racine  du  mot  litigieux. 
Pour  moi,  j'admets  la  dérivation  de  turba.  On  sait  que  plu- 
sieurs peuplades  allemandes  ne  pouvaient  pas  distinguer  le  6 
du  p  (c'est  encore  aujourd'hui  le  cas)  et  elles  auront  prononcé 
turpa  au  lieu  de  turba.    Puis,  par  le  rapprochement  du  r  à  la 
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consonne    initiale,     Inrpa    devint,    trvptt ,    >t    fllIililUWII    tntppus. 
tropput.    Voilû  comme  je  m'explique  Ee  changement  de  tnrba  eo 

tinppus.     Quant    à  la  différence  du  genre,   il  \   :i  dus  analogies  qui 
prouvent,  an  moine,  qu'une  pareille  transformation  eel  possible. 

IVul-ctre  m'objectera  -t  -  on  la  l'utilité  île  la  MMC  pour  un 
si  grand  BbafigemeOt  de  la  reconnais;  niais  00  doit  avouer 
aussi  que  des  causes  pins  futiles  encore  ont  produit  de  bien  plus 
grands  effets  dans  les  langues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  trop  signifia  d'abord  beaucoup,  eu  parlant 
des  choses  qui  se  peuvent  compter;  puis  il  passa  à  In  significa- 
tion do  beaucoup  a  bien,  fort,  très,  extrêmement;  et  eulin  il  prit 
le  sens  qu'il  conserve  encore. 

Et  ce  fuit  il  û  trop  de  gent 

Senz  prendre  salaire  n'argent.     (Th.  F.  M.  A.  p.  297.) 

Jou  sai  bien 
Que  vous  l'amiex  sor  toate  rien. 
Kl   il   lr«y  mOM  celui 

Ki  cucr  et  cor*  ot  mis  en  lui.    (Pbil.  M.  v.  26721  -4.) 
Jenz  fu  e  fort,  large  e  plenicr 
E  trop  reaemfala  chevalier.    (Ben.  \.  1  :m  :M.  5.) 
Sire,    lisics  souvent  eu  livre,    car    ce  tout  trop    bones  paroles.     (Jnin- 
ville  p.  07.) 

Robins  n'est  pas  de  tel  manière, 

E»   lui  u.  trop  plu*  de  déduit.     (Th.  F.  M.  A.  p.  104.) 
J.i   .  !i.t-t:  luins  trop  mieux  aniast 

Que  de  iléus  Jauni  ne  fust  souper.     (II.  d.  C.  d.  C-  v.  230,  1.) 
Il  est  trop  ■itula  tiullie»  de  servir  .i.  bouvier 
Qu'il  no    soit   de    venir  jou&ter  ne  tournuier.     (XI^  lïcrtr. 

.1.  QaatoDa, 
Plus  sui  de  rai  cnuredes  et  U 

Que  de  diuii  mal  dont  je  ai  trop  a$es.     (lîooiv.  p.  203.) 
Trop  sunt  fort  gant,  trop  sunt  sachant. 
Trop  sevent  d'armes  li  Nonnant.     (Uen.  t.  19318.9.) 

luis  —  reals,  teaus,  riais,  riaus,  riox. 

M,  d'Orelli  regarde  ces  formes  comme  identique!  et  il  les 
dérive  du  latin  riruj-.  If.  Diez  (  II .  W2,  -1 J  -  )  les  distingue,  sans 
pOUTOif  rotrOUVer  l'origine  de  riaus,  qu'il  traduit  pur  ûjitur  ;  moi 
enfin,  j'ai  rangé  reaîs,  PCOttJ  parmi  les  formes  de  vouloir  (t.  II, 
p.  &3.  A.  7).     Krreur  de  tous  côtés. 

Vias  dériva  dfl  PMMM  et  signifiait  rite,  prontptement ,  sur-te- 
chanip*  à  (instant  même* 

Veats*  venus*  PÎOIM.  tms  etc.  sont  des  dérivés  du  latin  rei 
dans  su  signification  rf*  ~t*,ue,  aussi,  et  le  s  final  est  parago- 
gique.      V cals    ne    n  i  Yigitur  latin,    mais  à  saltem;    il 
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signifiait  au  moins,    du   moins.      On  préposait   souvent  si  "à  ces 
formes,  de  là  stveals,  siveaus,  etc.,  si  au  moins,  si  seulement. 

La  rencontre  de  la  forme  primitive  ee/s,  dans  la  chanson  de 
saint  Alexis,  m'a  mis  sur  la  voie  des  erreurs  que  je  viens  de 
relever.  Néanmoins,  si  Ton  considère  la  ressemblance  des  for- 
mes dialectales  de  vouloir  et  de  tels,  au  XUIe  siècle,  on  est 
tenté  de  croire  que  Ton  a  fini  par  les  confondre  en  partie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  formes  veals,  teaus  doivent  être  retranchées  do 
nombre  de  celles  de  vouloir,  et  les  exemples  7.  8,  14,  15,  16  de 
la  page  85 ,  et  1er  de  la  page  86  du  t.  II ,  trouvent  ici  leur  place. 
Une  dernière  remarque  qui  prouve  encore  la  différence  d'o- 
rigine des  formes  via  s,  riaus,  c'est  que  vias  est  d'ordinaire  dis- 
syllabe  et  ciatts  monosyllabe. 

Or  tost,  fait  il,  biax  nies,  adobez  vos  vias.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  178.) 

Or  en  voies!  tias.'  via»!    (Ben.  t.  3.  p.  521.) 

Mal  del  cure  que  je  fui  née, 

Quant  ne  moru  iluec  tias 

Qu'il  me  tenist  veaus  en  ses  bras!     (P.  d.  B.  v.  6936.  S.) 

S'en  sordroit  via*  maus  esplois-     (Ib.  v.  7184.) 

Mais  Deus  m'en  face  aucun  reles, 

Et  doinst  reaus  une  carite 

De  baisier  et  d'estre  acole.    (Ib.  v.  7582  -  4.) 

Mes  se  Dicx  fust  assez  cortois, 

Tant  m'eust  tiaus  preste  s'aïue.    (Fabl.  et  G.  I,  144.) 


NEGATION. 

La  négation  primitive  non,  dérivée  de  non,  qui  aujourd'hui 
ne  sert  plus  que  comme  négation  d'une  particule  ou  d'un  nom, 
s'employait  aussi,  dans  l'ancienne  langue,  avec  les  verbes,  mais 
seulement  quand  ces  verbes  complétaient  la  réponse  négative.  En 
pareille  occasion,  le  verbe  était  d'ordinaire  faire,  mis  pour  un 
autre  verbe  qu'on  ne  voulait  pas  répéter.  Partout  ailleurs,  on 
se  servait  déjà  de  ne  (nT);  les  Serments,  la  cantilène  sur  S**  Eu- 
lalie  font  seuls  exception,  ils  ont  dans  tous  les  cas  la  négation 
pleine  non  '). 

Ce  ne,    qui  tient  la  place   du  non  et  du  nec  latin,    est  assez 

difficile  à  dériver.     Devant  les  voyelles,   on   verra  plus  bas  nen 

pour  ne  et  ni.     Nen —  non  a-t-il  précédé  partout  ne;  en  d'autres 

termes  non  a-t-il,  comme  le  pronom  personnel,  éprouvé  le  chan 

nent  de  o  en  e,  et  nen  =  ni  dérive- t-il  de  nec?     Je  ne  sau- 

décider  cette  question. 

de  Valenclenaes  emploie  ne. 
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Remarque.  La  plupart  de«  éditeurs  écrivent  ft  tort  n>w  ou  ne 
n  pour  ne».  L'on  trouvera,  dans  les  dilations  de  cet  ouvrage, 
quelques  erreurs  pareilles  (jui  me  sont  échappées  lors  de  Il  nor- 
reetinn;  le  lecteur  voudra  bîen  les  rectifier. 

Au  Heu  de  MM]  Pie,   on  Trouve  nu,   no  dune  les  réponses  ou 

avec  le  verbe  faire.    Oe  vu  eel  ane  lyncope  Dormandfl  de  mm, 

et  no9  d'ordinaire,    une  forme  dialectale  mélangée  pour  un.     de 

dis  d'ordinaire,  parer  tjttfi  m»  BQ  rencontre  quelquefois  dans  I'1* 
di.ilittrs  qni  ne  connaissent  ipic  mut.     11   ne  faut  pas  confondre 

le  nu     nuit  avec  la  forme  contracte  nu  -  ee/u  (t.  I.  p.  135)  '). 

Toutes   1  cbercheol   à  renforcer  la  négation,  ■•!  cria 

>e  fuit  de  deux  manières:     1J  0H    redouble    la  négation  '); 
réunit  la  négation   avec  une  expression   positive.   < , >i i  quelquefois 
tombe  peu  ù  peu    au  rang    de    simple  adverbe  et  ne  prend    plus 

l'article.  Ces  expressions  positives  étaient  fort  Dombraueea  dana 
l'ancienne  langue;  elles  donnaient  à  la  rime  utie  grande  variété 
et    rendaient   souvent    l'idée  hrèa-pfttOTeaqoe,      •'.  rai  pas 

d'énutnérer  ici  ces  expressions,  mais  je  ferai  observer  que  quel- 
ques-unes  paraissent  avoir  été  employées  de  préférence  Amie 
telle  ou  telle  province,  que  d'autres  out  eu  cours  seulement  du- 
rant une  certaine  époque,  sans  que  toutefois  il  soit  possible  de 
fixer  des  bornes   à  cet  égard. 

Les  expressions  positives  servant  à  renforcer  la  négation, 
dont  je  m'occuperai  ici,  sont  les  suivant. Ai 

1°  Pas,  dérivé  de  passns.  désigne  une  très- petite  mesttre, 
quantité,  etc.  On  employa  pas  si  fréquemment,  qu'il  perdit  peo 
à  peu  toute  sa  valeur;    il   ne  sert  plus  que  de  complément   I   la 

négation,  de  sorte  que  ne  pas  représente  !..  négation  pleine,  te 

non  latin.  Pas  n'a  par  loi -même  aucune  signification,  cependant 
les  anciens  auteurs,  ceux  du  XYIe  siècle  et  leurs  BUOCesseOrfl 
immédiats  du  XYIIe.  se  fervent  de  pas  sans  ne  dans  la  phrase 
interrogative.  Au  XIHe  siècle,  pas  avait  la  variante  pou  dans 
tout  Test  du  dialecte  bourguignon  et  en   Bourgogne   même. 

2°  Point  est  dérivé  de  putututit.  Comparé  à  pus,  il  expiime 
une  négation  absolue.    Comme  pas,  on  le  trouve  employé  sana  nv. 

3°    Mies,  mie,  dérivé  de  mica:  mirttv.  a  la  même   valeur  que 


(I)  J'ai  cite  1*.  par  erreur,  un  e*onij'le  Un?  «!«■»  O,.  I-  d>  IL,  i        M  U    Bl  i 

pa*  forme  contracte  pi  ur  »**  lu. 

(ï)  N'*  ifTttininair*»  Inlinca  poteut  en  ifcglv  <(ue  deux    nr«»n.>n«  <lai>«  tu    BÉMl  l<(ir«M 
foncent  one  affirmation.    Mali   comme  il  y  u  mi  gmu-1   Dunbn  ■'  toi  &M 

iHitMiiMni  a*  renforcent,  on   a  en  mm    iw  grec   ci  h  dlffeVi-ul»  yn«  ipMms  pan 

«■Htll-iKcr  ce»  prétendue*  exceptlnns.    SI   l'un   avait  consulte*  ruMfe  do   U  Uv. 
taire,  on  n'aurait  ]>aa  m    beaoln  <lr    a»  dOIIOCI    Ml  ,  Brta 
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pas,    avec    la   ru' galion:    it   «Ht   plus   que  ne,    mai 
équivaut   au  latin  non,      (juclqui  nploieul 

mie*  »  pus.  p-  «.  la  traduction  du  s.  ■).  >.  i;.     Vtrrst 
jourd'lmi  familier  el  l'on  ne  ;uére  que  dans  quelqi 

pression-  consacréeSi 

l1     fYtfOftl  (de  mv   OU  -    niant,   nu 

:.   iifiiinl.    notant,   notons,   ncrnt .   tut't.   signifiait    rim    '/jneU}U< 
néant.      Néant   renforçait  la  négation   de   mai 

ana  de  notre  nmUcmemt.    .F*  indiquerai  plu»  ba* 
les  atûrafl  emplois  ■!»•  ca  mot 

5°  RieMt  dérivé  de  res.  joinl  a  la  négation,  s'employait  d; 
le  int'ni'1   *cns  qui  néant  '). 

6°    Goutte,  du  latin  ;;«f/a,    se  rencontre  beaucoup  plu 
\.iu  «Luis  L'aûoùaïuw  langue  que  dnns  la  moden 

7°    Gène,  yïens     point.     Cette    particule  exclusivement  attri- 
buée au  provençal  [yens,  i/t's,  aujourd'hui  yes*  yis)  el  ;< 
-■■  trouva  aussi  dans  la  langue  d'oïl.    On  a  dérive*   y  cm  du  gé- 
nitif partitif  ijnttium,  qui,  chez  les  Roman  i   à  roui 
certains  adverbes  de  lieu ,  el  aussi  nnnimr.  de  Borte  que  MHafea* 
serait  l'équivalent  de  non  gentium  =  miniiue  gentium.       .le   pi 
rirais  dériver  pens  du  latin  gênas:  non  yens  -  non  genns 
dire  pas  la  manière,  pas  l'ombre  d'une  chose.      Toutefois   cette 
étymologie   ne   me    parait    pas    satisfaisante;    peut-être   uai 
chercher  l'origine  de  f/ews  dans  les  idiomes  celtiques. 

Giezi  H  wymiiu  la   prophète  Hi  urpeasad,  m  dïsti   Mis 

vuli  yictis  prendre  de  Naanuto;  niais  si  reirament  came  l)cu   vi(,  »pt 
lui  cuirai  o  queque  sL'it  i  prendrai.    (Q  I».  d.  IL  IV,  p.  3G40 

Mult  l'avait  escrie,  e  nel  tint  tjictis  en  bas.    [Th.Cent«b.] 

Au  lieu  de  non,  on  avait  encore  nenil  (variantes  netwi,  nnnai 
[uï  a  Ole  expliqué  ci-dessus,    et  note,    dérivé   du    ci 
net  y  gothique  ;*/. 

Afin  d'éviter  des  répétitions,  je  m'occuperai  ici  de  lu  conjonc- 
tion ni.     Ai,  dérivé  de  nec,   avait  les  formes  ne,    ni  dans  la  lan- 
gue d'oïl.     Les  trouvères  firent  toujours  usage   de   ne    de    préfl 
rence  à  m,  et  ne  appartient  ?.;iiis  aucun  doute  au  premier  temj 
de  la  formation  de  la  langue.      Il   est  permis   <!  que 


(1)  M.  J.  liciiiiiii   (111,749.)   VPUI    voir  liant    tte    riru   \mt>   coiublimlrtli 
de  l'allemand  m-en  —  uitil  =  rtlchl  Ir^cml  fin  Dlni*.    —    Schlepl    n*«tt  ttéjk   mlinw, 
RrÉK:r«I,  unr  influcncr  jxt-rmnniqiM-  touchant  la  MalWa  dont  le*  Unguw»  MHi«n>  • 
la  négation.    L*«  pavplM  roaroi  oui  reçu  tau  méthoda  -lu  latin;  p.  ex.  «•*'/.. 

•|UP  M  ttitutn  ,     HffaW»  Mt   tfgdl  a  <»»•    fiumu    (firmif  ,     en    vieux   lalItO  «t      l 

tonveuU  menc  dan*  tr  Min  i*crll,  du  oxihtmIoqs  wmnlaMi-a  h  wlld  -cl:  Ifocri  ■ 

fpjfj   /.«-rm,   avr<    it    Moi   HfW»  ;     tt     la   Innjmc    il  H  -leb»   • 
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provient  souvent   dos  fautes  de  copistes,    cependant   des    manu- 


scHts,  du  reste  fort  corrects,  portant  bien  clairement  m,  el  l'on 
ne  peut  nier  son  authenticité*  Vc.  qne  Pon  trouve  écrit  Hftf  de- 
vant une  voyelle:  dans  |«  rnntilêne  ICO  S1-  RulaBe,  01  uni.  «  n  pa- 
reille position,  dans  des  textes  postérieurs]  resta  fort  long-temps 
en  usage.  Robert  Estienne  traduil  encore  née  par  ne,  mais  il 
admet  déjà  n*  devant  ne.  adverbe  de  négation* 

teierine  langue  se  servait  de  au  lieu  de  n  dans 

(es  phrases  interrogatives,  el  dans  les  incidentes  <j,J'  expriment 
une  idée  négative,  dubitative  on  indéterminée-  Cependant  il  ar- 
rîve  quelquefois  nue  ne  est  employé  d'une  manière  tonl  o  rail 
positive  dans  les  phrases  incidentes.  osst-à*dïre  que  les  auteurs 

li. ut    confondu   avec   et.      Ce  sont  des   inadvertance:-. 

La  syntaxe    ds    U    Qêgatiofl    n'ayant   jamais    beaucoup   varie, 

je  me  contenterai  de  taire  uueloues   remarques  que  tes   sxem 
pies  suivants  éclairaront 

Ne  (n*)  =  ni  demande  comme  aujourd'hui  une  seconde  néga- 
tion.    Il  est  fort  rare  qu'on  lu  sousentende. 

Les  pronoms  négatifs  et  l**s  adverbes  avaient  également  lie- 
soin  de  la  demi  -  négation  .  bien  qu'on  - •  3 1  des  exemples  de  sa 
suppression,  surtout  quand  ees  pronoms  un  ces  adverbes  sont 
placés  avant   le  verbe. 

Ja  et  maiSj  qui  remplacent  notre  jamais,  aine  et  saeowes  de 
mandent  la  demi -négation  (v.  ces  mots).    Il  en  est  de  même  de 
fors  et  de  si  non  qui  ont  la  signification  de  notre  que  restrietif  (niai). 

La  vieille  langue  employait  ne  dans  les  phrases  principales 
affirmatives,  quand  on  ne  voulait  pas  appuyer  sur  la  négation: 
dans  les  phrases  conditionnelles  après  aïj  onesat,  serf. 

Kn  général,  pas  ayant  encore,  en  grande  partie  du  moins, 
sa  valeur  primitive  dans  la  langue  d'oïl,  la  demi -négation  suf- 
fisait souvent  où  nous  ajoutons  peu),  Ce  ne  pour  ne  pas  s'est 
même  conservé  jusqu'à  la  fin  du  XVI.-  siècle,  Ofl  trouva  ordi- 
nairement «e  au  lieu  de  as  pot  dans  les  répliques  de  peu  d'é- 
tendue, devant  les  substantifs  sans  article,  qui  sont  déterminés 
par  les  propositions  accessoires  suivant-  - 

Après  les  verbes  qui  expriment  l'idée  de  ne  pautmr  s'empè- 
ejtsr,  s'abstenir  tic  ijorfi/ue  chose,  après  /nu  s'en  fnttt,  la  langue 
d'oïl  employait   ur. 

siunit.    (Ssrav) 
Lu  polie  scnipre  ses  amasl  lo  Dto  nuwrtier.    (Kln.v.  lu.) 
Qm  ferai  dont  ?  je  lu  peurai. 
Penrai!  que  di  ge'  non  ferai.     (H.  d.  I.  II.  r.  1547.  8.) 
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Callos  li  fel  est  vers  moi  parjures; 

Il  m' a  lia  qu'il  n'i  serait  gardes: 

De  tralson  le  puis  ben  apeler. 

Puis  dist  après:  Non  fait,  par  vente.    (O.  d.  P.  y.  8929-3?) 

Cil  respondirent  :  non  devon 

Quar  no  arcevesquie  aron 

Qui  a  son  sie  à  Carlioo.     (Brut,  v.  14282-4.) 

Vos  m'avez  oblie  *■  dire 

En  quel  manière  mengier  dei 

Se  je  mainjuz  devant  le  reî. 

Bel  fii,  non  ai,  quer  en  toz  tens 

Deiz  mengier  par  tôt  en  un  sens.     (Chast.  XXII.  v.  IG0-4.) 

Est  ele  bêle,  beaus  amis? 

—  Ne  sai ,  dame ,  je  vos  plevis. 

—  Cornent  est  ce  que  ncl  saves, 
Quant  veue  l'aves  asses? 

Par  foi,  ma  dame,  non  ai  pa*.    (P.  d.  B.  v.  3889-93.) 
Li  evesches  respundi:   Nvn  fis.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  11.) 
Respuudi  la  pulcele:   Nu  faire,  bel  frère,  nu  faire  tel  sotie  encuntre 
lei  e  encuntre  raisun.     (Ib. II,  p.  163.) 

Ja  Deus  ne  voille  que  mais  face 
Chose  qu'a  nul  jor  vos  desplace  1 
No  ferai  jco:  n'en  ai  corage      (Ben.  v.  2953-5.) 
Par  foi,  fait  ele,  no  ferai.     (P.  d.  B.  v.  5997.) 
Et  por  kai  ne  serait  commune  à  toz  cristiens  li  jeune  de    Crist?     Por 
kai  nen  enseuroient  li  membre  lor  chief?     (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

Et  nen  est  mie»  sottie,  s'il  en  ceste  digniteit  se  welt  glorier.      (Ib.  p.  5360 
Ne  farrat  li  persécutions  al  cristien  nen  (=  ni)  à  Crist  assi.    (Ib.p.555.* 
Por  vos  rant  quitte  Lanbert  le  berruier, 
K'ii  n'ait  perdut  nen  armes,  ne  destrier, 
Nen  autre  chose  ke  vaille  un  soûl  denier.  (G.  d.  V.v.  1162-4.) 
Voy.  d'autres   exemples   de  ces  nen  1. 1,  p.  46.  220.  263.  265. 
272.  285.  303.  304.  334.  etc.  etc. 

A  la  foiz  ne  il   raalmet  l'entencion,  ne  il  engingnet  en  la  voie,   mais 
la  fin  de  la  bone  oevre  enlacet.   (M.  s.  J.  p.  445.) 

C'est  là   un  des  rares  exemples   où   la  seconde   négation  est 
omise. 

Ses  tu,  bons  rois,  por  saint  Niçois, 

Pour  coi  l'en  fait  la  festc  as  fols? 

JVaie,  dist  il,  par  saint  Denis...  (H.  d.  S.  S.  v.  2348-50.) 

Dit  nos  qui  s'en  alout  od  lui. 

—  Naie,  certes,  unques  nM  fui.    (Ben.  v. 28562.  3.) 
Pères  m'en  vous  lait  ni  anui? 

Nenil',  ja  ne  diras  tel  mot.     (L.  d'I.  p.  20.) 
Est  ce  tes  fis,  as  le  tu  engenret? 

—  Nannil  voir,  sire,  par  sainte  charité.     (R.  d.  C.  p.  311  " 
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K  portout  il  an  Mpemc  r 

Va!    natal,  foi,  uiiu  ert  armez.     (Ben.  v.  2855».  60.) 
E  clst  qui  parjurer  vos  fait, 
Quito  |"ir  (DflilloX  vos  eu  ait? 
Mnntil.  qu'il  ne  vos  erera  ja  mais, 
A  ..  roc  W*Ban  ireve  ne  pais, 
S'aveb  (Il>.  v.  1455C-60.) 

*u  ne  dssetM  Mj4*sa  -h  oued  ]i  vni,  -..Iciuent  en  terre,  mai»  nés  ausi 
M  L-ul-r,  <'t  Me  mim  si  Mira  VUCOS,  mais  ausi  cuni  cil  ki  frana  est  entre 
les  mont.     (-S.  «I.  .S-  H.  p.  .V 

Ce  texte  porte   Iuiij.hii.-i   rîN,  mdi  la  plupart  écrivent  sans  a. 
jYc  vos  merveilles  mi*  M  li  termes  est  Ion»,  enr  il  revient  nmlt 
à  si  grain  chose.     ■  Yilleii.  411./''.) 

!         nf    s;n    jirix    rir   ne    vei    ottrf 

S'il  peusout  ja  fuloni>* 

t^uant  il  le  bviaca  en  reuanee.     [Ben  I    G) 

Si  ras  terres  d'enter 

**ti  il  n'î  û  Iutum?  for*  soi   ici, 

Al  graut  esfon  qu'il  pot  mener  ( 

CJui  pas  li  usast  contraster,     (lb.  v.  20453-0.)  ') 
Vus  n'estes  pat  svesqntj    li  ni]  mm  en  porti 
(,'u    que   ù  vus  apent,  u»   su/  evinl   m  guardec.    (Th.  Cant.  p.  8. 

v.  24.5.) 
Mais  pur  si  grain  promesse  ni  nel  MM  puint  s'entente.     flb.  p.  73. 

r.  1  cfr.  p.  l  j.  v.  2,  p.  44.  v.  30.) 
dist  il,  je  non  forai, 

Sachois,  MeMl|  no   NM  en  dirai...  (K.  d.  S.  S.  v.  3058.  9.) 

Poil  me  ge  point  fier  on  toi?     (Ib.  v.  3128.) 

Morr,  j*--  l't.nvui  ù  mes  amis, 

Ne   wiir   courue   à    ttneinib, 

V  •'■■unie  u  getit   que  je  point  li:uo.     (V.  g.  I.  M.  IV.) 
A  la  fosse  vont  erraauieni , 
Que  il  nul  point  n\  deinorercnt.     (FI.  et  Bl   v.  987,  8.) 

s  '■-■s-fm*  n'ert  »*e  peiMl  dotan».    (lien,  v.  25074.) 

Mai?  ja  daillo  i  ont, 

V  guident  pas  que  point   en  aient, 
Mnlt  se  crioment  e  mult  s'csuiaieut.     (tb.  v. 3442(î-8.) 
A  ..veit  rttgOe  pat  Longeaient     (Il»,  v.  2CGC0.) 
A>  vesqtii  pat  poil   I  ■  '47.) 
Outre  le  Huuibro  s*en  passèrent, 
I-t  où  gnuioteal  pat  m-  dotèrent    (Ib.  v.  38971.2.) 

.   ./  qu'il  r*  dfeolt.     [U.  <1.  C,  d.  C.v.  7103.) 

Ne  nuit  nul  mandement  ne  teni-t  ne  guardast 
Ijuc  papo  u  Taveevesque  SfaooMi  i  euveiast.     (Th.  Cantb.  p.  54.) 


<txrm|>lr  ( ■:    |j   I.|.if8  -  mis    iV»   tuivunt*    noiit  <le*tln4t  k  montrer  comment  put 
m  fclgnlflfntlun  |irr»pr«  a  roMftv  <|«'on  en  fait  asfDsUsnmrt. 
-    <Jf>   I*    l*||fM   .1-1!      I.  Il  22 
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A  partir  de  la  signification  primitive  des  mots,  il  y  a  là  trois 
négations  de  suite.  Cela  se  retrouve  souvent  dans  l'ancienne 
langue. 

Deus  est  si  dreituricrs,  ne  poet  faire  fors  dreit.  (Th.Cantb.  p.  116.  t.  7.) 
A'e  se  pvet  tenir  qu'il  ne  voie 

Sa  dame  quant  le  poet  veoîr.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  424.  5.) 
Que  ja  mais  seeors  n'auront 
D'orne  vivant  ne  de  vîtaille. 
A'e  peut  estre  queu  ne  tor  faille: 
Si  fist  cle  par  tens  assez.     (Ben.  v.  33857  -  60.) 
. . . .  E  crient  qu'il  ne  seit  autre  feiz  cssilliez.  (Th. Cantb. p.  133. v. 29) 
Kar  il   ne  crienstrent  pas4  nostre  Seignor,   ne    ne  guarderent  pas  ses 
cumandemenz   ne   sa  lei,    ne  ço  qu'il   ont  cumandcd    as   fiz  Jacob,   nnm- 
meement   que   pour   n'eussent    des   dcus  avniltres  e  qne  il    nés   aurassenr. 
e  que  ne  lur  sacrefiassent.     (Q.  L.  d.  H.  IV,  p.  405.) 

JV'en  set  que  croire  ne  que  faire.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4247.) 
De  tel  chose  «e  sai  que  faire.     (Chast.  XIV,  v.  113.) 
Et  se  me  voules  fianchier 
Que  vous  envers  raoy  pourchacier 

.Ne  vorrcs  riens  ma  deshonnour. . . .  (R.d.C.d.C.  v. 2249-51} 
Einz  fu   si  csbloiz  qu'il  ne  vit  n«/e  g  ouste ,   ne  nulle  clarté.     (R.  d.  S. 
S.  d.  R.  p.  76.) 

Dame,  dist  il,  n'oes  vous  gouteï     (R.  d.  M.  v.  820.) 
De  tote  rien  qui  muert  et  sèche 

Mors  mostre  ke  notent  est  tout.     (V.  s.  I.  M.  XXIX.) 
Quant   sentance   est  donee   notant   est   de   plus   querre.     (Ruteb.  1, 

p.  144.) 
Tux  H  poples  i  est  turbez 

E  morx  e  ù  neient  turnez.     (Ben.  II,  v.  123.  4.) 

Fuions  nus  en  hastiwement 

Se  nus  i  demouruns  noient 

N'i  aura  ja  nn  seul  de  nous 

Qui  sos  la  coe  n'en  ait  dous.     (M.  d.  F.  II,  p.  245.) 

Se  nus  i  demouruns  noient,  c'est-à-dire  proprement  si  nous 
y  demeurons  quelque  chose,  si  nous  tardons. 

Sire,  fait  il,  por  niant  nn  parleiz.     (G.  d.  V.  v.  2200) 
Por  niant  signifiait  en  tain. 

Pur  neient  me  tiens  en  tcu  paine.     (Ben.  v.  1 1 757.) 

At  perdut  la  lumière  des  nient  veables  choses.     (M.  s.  J.p.  484.) 

Et  par  tant  ke  la  pense  est   az   nient  coustumeies  choses   ravie.     (Ib. 

p.  485.) 

Ceo  dit  la  lettre  e  li  escriz 

Que  Noe  out  li  velz  treis  fiz: 

Sem,  Japhet  e  Cliam ,  nent  plus.    (Ben.  I,  v.  353-5.) 

E!  Bernicr,  ce  dist  H  quens  chaele, 

Ne  viex  pas  droit,  s'en  pren  amende  bêle, 
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fBrut,  r.  34190 


[Triât  M,  p.  90 
fait  néanmoins. 


Noient  por  ce  que  je  dont  rien  tu  guère, 

Mai*  poi  •  uafi  ruai  ettre,     (R.  il  <.'.  p. 70.) 

Li  lire  n'a  nient  en  sa  terre.     'Ru toi».  I,  p.  72.) 

Jo  ni  saî  iioirnf  d'alire  dmit. 

K:ir  ci  i  oleh 

Aler  en  Engletom  "Iroit, 

Aent   ;i   ChOYO]  ,    iii;i:s    lue    :i    [. 

I>.    nitnit  ci  de  fuuina.  nonc  araoa 

Que  fait  il  an  no  terre?   |  I        lU  mut? 

Qunt  il  ne  s'an  petit  ne  de  grant , 

Ail   ».   UftOUl   thartel  «c  tor  M  dt^rubant.     (Cli.d.S.  I,  p.  n 

Pur  coi  nio  faites  ne   bain  ne  forir.     (Ilomv.  p. 

Kt  |i  ne  voit  de"! en. s  (la  mi    nului 

Qui  U  evndote  wa  «c  maioe.    ffl  d.  '   Mi  r.  n- 

Se  vous  DOtrAgO  lie  folie 

Li  disiies,  ù  viluiiuie 

Le  vuiis  porott  un  aluuriier.     (U>.  v. -Jxi  7  -  :■ 

Retenu  fu  H»  raut  e  pris: 

Mais  au  duc  (îuillauuie  a  t  raint  • 

Por  faire  li  .-awir  cc\  plaît 

Ne  où  il  est  ne  cum  li  vait.     (Ben.  v.;t6M6-0.) 

Que  mat  ait  due,  prince  ne  rci 

Qui  laisse  sa  gent  entor  sei 

Mûrir  de  liim  a  •].■  îuetsaisie  .  . . .     (tb.  v.  17520-31.) 

Kl  quant  il  velt  ne  boivro  ne  meugler. 

Sa  tabU  uiet,  n'a  autre  deapensier.     (O.  d.  D.  v.  830'1 

s.    m  vrus  terre  ne  inauoir 

V;i>  t  D«    puisse    uvuii  . 

Se  il  »*-i  M  ■ 

Tu  l'auras  ii  ta  vulente.     (L,  d.  M.  p.  40.) 
Ainssi  penioit  et  rt 

Si  que  £ i-i tr   bot  n*  meuga.     (U.  d.  C.  d.  I  i.) 

Kn  total  le*  manière*  ....  que  ?0fl  lot  saurez  loer  nr  conseiller,  qm* 
il  faire  M  seffrir  pntttflnt.     (\  illeb.  435".) 

Eté  marques  encore  ta  location  n'avoir  900  faire: 

Me»  après  i  001  graut  debâltj 

Quer  tel  survint  as  iiupes  r 

DOOI    il    n'i   emtent   i/ue  faire. 

Ce  fu  li  mari/  qui   i.wut.     (Cbast.  IX.  v.  15  -  "Jl.J 

De  la  voi.s  n'auruit  il  i/ue  faire, 

Car  autant,  li  rahflUN  de  bruire.     (II.  d.  S.  S.  v,  3041,  S.) 


CHAPITRE  VIII. 


DE  LA  PREPOSITION. 

Lies  langues  romanes  ont  abandonné  plusieurs  prépositions 
latines,  p.  ex.  ab,  cis,  ex'),  06,  prae  etc.;  mais  elles  ont  rem- 
placé ces  pertes  en  combinant  entre  elles  diverses  prépositions, 
et  en  employant  comme  telles  des  substantifs,  des  adjectifs,  des 
participes  et  des  adverbes. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  plus  les  cas  tombèrent  en  dé- 
cadence, plus  les  prépositions  se  développèrent.  On  en  étendit 
beaucoup  l'emploi ,  et,  à  cet  égard,  les  langues  romanes  ont 
naturellement  fait  un  grand  pas  sur  le  latin.  Voici  les  diffé- 
rences qui  méritent  une  attention  particulière.  1°  La.  préposi- 
tion et  le  nom  régi  par  elle  peuvent  former  une  espèce  d'unité, 
de  façon  que  tous  deux  se  placent  sous  le  même  rapport  de 
dépendance:  aeec  de  la  viande,  les  pays  foutre  mer.  2°  On 
réuuit  deux  prépositions  pour  désigner  le  rapport  avec  plus  de 
précision  et  rendre  l'intuition  aussi  sensuelle  que  possible:  pas- 
ser par  devant  la  maison  *).  3°  La  préposition  peut  être  sui- 
vie d'un  adverbe,  ce  qui  arrive  fort  rarement  en  latin:  après 
demain.  4°  L'infinitif  des  verbes  s'unit  avec  beaucoup  de  faci- 
lité aux  prépositions;  l'infinitif  devient  alors  un  véritable  sub- 
stantif sans  perdre  les  propriétés  du  verbe.  On  exprime  de  cette 
manière  les  rapports  les  plus  variés  des  phrases.  P.  ex.:  Il  a 
été  renvoyé  pour  atoir  mal  parlé;  il  faut  réfléchir  avant  de  par- 
ler; il  lui  est  dévoué  jusqu'à  mourir  pour  lui,  etc,  etc.  s). 

A. 

Cette  préposition  représente  a,  ab,  ad  de  la  langue  latine. 
Outre  cet  a,  les  langues  d'oc  et  d'oïl  avaient  ab  (variantes  ap, 
amb,  am,   aujourd'hui  emb,  en  provençal):    ab  Ludher  (Serra.), 

(1)  JSjc  •  *«  cepenritint  maintenu  dan*  quelque*   onmposé>:  «/*■*  =  dm  *.*•;   de—mx  = 
mtm*U. 

<*)  Oit  DM«*  existait  en  germe  dam  la  langue  populaire  latine,  p.  ex.  *r  **#e  *lt*m. 
(S)  On  a  en  latin  quelque*  rare*  exemple*  de  cet  wrnge. 
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ad,  devant  une  wvelle.  /ni  une  apede  (S1*  ËuUlie),  et ,  paral- 
lèlement a  DM  formes,  «rf,  «/,  o  (v.  plus  has).  M.  Die*  (II 
405.)  suppose  avec  raison  que  ab  dérive  d<*  apud,  comme  caltt 
(cap)  de  caput.  Kaynouard  pense  que  ab  existe  encore  dans 
notre  préposition  ri,  en  t.int  qu'elle  sîgnîtie  nrcr,  au  moijrn  de. 
i    SUppOSÎtiOH  est  juste. 

Lefl  principales  ftiguificaiious  de  0  étaient  les  suivantes:  avec, 
au  moyen  de,  auprès  de,  canin-,  titrant  .  nis,  atrrr.s,  dr ,  cti. 
dans y  par,  durant?  pour,  a  l'effet  de,  m  qualité  de,  comme,  ae- 
/<m,  Smyrèêt  sur. 

Aprennou,  dist  il,  à  (latin  a)  mi,  ko  je  mjvs  »uels  et  huuik'i  de  uuer. 
(S.  d.  S.  fc.  p.  553.) 

.1  avec  cette  Mpnilieatiou  principale  du  latin  a,  ab,  est  an 
sez  rare. 

Le  coi  li  rompt  4  B64  dens  nu 

Dt  MO  0*1  il  K-  trop  vilein*.     (M.d.F.  Luus.v.  110. 6.) 
Ce!  à  employé  devant  le  n d'un  instrument  qafsert  à  exé- 
cuter une  action,  remplace  l'ablatif  Enetramental  latin. 

Dune  mVstuet  a  doef  murir.     (M.  d.  F-  Qdg.  *.  é08 

A,  employé  deeetto  foçon  avec  un  Bubai&ntil  ebetreit,  indique 
les  circonstances  qui  accompagnent  uuc  action;  il  répond  au  la- 
tin  en  m 

L'es eut  li  l'reint  ki  est  ad  or  e  à  flur.     (lli.  «I.  H.  p.  58*) 
l'ir.  :   Chandelier  "  branches;  —    L'AorOTO  uux  doigt*  ds 

Si'n  vont  l'rrake  et  lVr*ewia 

.4  Melior  od  le  donc  rii.    (P.  d.  B.  r.6915.6.) 

K  od  linrnage  a  od  rloheoe, 

Passa  la  mer  à  son  seiguor 

Qui  mult  l':iiu:i  de  grant  umor.     (Itou.  I    3M9I-&) 

Qunnt  il  tu  venus  en  ae 

.1  i-hevttlii-r  l'uni  adOobe,     (M    d.  F.  Yw.  t.  4C0.  70  ) 

I.il   lu  à  rei  oorOMC     (Beu.  v.26145.) 

ijiie  Loliers  fa  lever  à  rei.     fil),  v.  SOI  15.) 

l'ère  est  Deus  apelex  ■  dis 

A  dreit,  k&r  il  a  iJcu  «  fir.     (Jb,  v.  29883,  -t.) 

Une  seror  avez,  *i  rnoillier  la  demum.     <\{.  d.  \i 

Amlrogeufl  n'em  po(   uHn  al 

Qui  le  roi  sot  à  m  cruel.     (Brni    .    I  l'.ià.  G.) 

,i  foj  .   d  menti 

Qnl  .-e-t.'  reqeema  nouei     n.  i-.iw  -i  C  m,  p.  i 

Il   vos   fait   t. -nii    //  <  rtiel 

tfftttfeit  ut  non  pof  cl      (I*.  J*  li.  v.  gflj,  g.) 

rien  ne  t. n,,.-/.     fU.  d.  Son.  ir,  p.  ?6G.) 
196  ; 
(M.  d.  K.  II,  p.  458.J 
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Car  vertes  s'il  n'est  autre  vie, 

Entre  ame  à  home  et  ame  à  truie 

N'a  donques  point  de  différence.     (V.  s.  I.  M.  XXXIV.) 

Ki  se  faiseit  amer  à  tus.     (M.  d.  F.  Lanv.  v.  225.  6.) 

Et  faire  à  tote  gent  hair.     (P.  d.  B.  v.  2692.) 

Brichemer  fu  chief  de  la  rote , 

A  lui  s'encline  la  eort  tote.    (R.  d.  Ken.  1. 1,  p.  338.) 

S'aime  seit  es  ceus  coronee, 

Qui  tanz  bauz  faiz  od  son  grant  sens 

Fist  à  sa  vie  e  à  son  tens.     (Ben.  v.  25277-9.) 

Mes  il  meismes  les  va  querre 

A  plain  et  à  bois  et  à  terre.    (R.  d.  Ren.  I,  p.  335.) 

Briens  parti  de  sa  soror 

Qui  por  lui  ert  à  grant  paor.    (Brut,  v.  14733.  4.) 

C'est  ja  inult  doleros  lorment 

Qu'à  vivre  à  crieme  e  en  dotance.     (Ben.  v.  22479.  80) 

Nous  ferons  à  vos  volentes.     (R.  d.  S.  S.  v.  2399.) 

E  à  glaive  faire  mûrir.     (Ben.  v.  22965.) 

Ki  à  force  l'en  ad  menée.     (M.  d.  F.  II,  p.  72.) 

Dieux!  dist  li  chevaliers,  à  qui  sui  je  assenez?    (B.  du  Gues- 

clin  v.  465.) 
Por  faire  as  Lestes  dévorer, 

A  leus ,  à  lions  n  «  ors.    (P.  d.  B.  v.*9452.  3.) 
Antrer  vue!  an  sa  terre  à  mon  bamage  fier.     (Ch.  d.  S.  X,  p.  13.) 
A  .x.  mile  homes  est  en  no  terre  entrez.     (R.  d.  C.  p.  79.) 
Jo  t'en  mtiverai  un  si  grant  contraire 
Ki  durerat  à  trestnt  ton  edage.     (Ch.  d.  R.  p.  12.) 
Rendirent  tôt  par  estoveir 
E  cors  e  vies  à  aveir.     (Ben.  v.  27772.  3.) 
■    Or  de  rechef  sunt  repairrie 
A  destruire  le  remanaut.    (tb.  I,  v.  193G.  7.) 
Or  poez  savoir  que    mult  de   cels   del    ost  alerent  à  veoir  Constanti- 
nople.    (Villeh.  455".) 

Ainsi  que  s'ils  estoient  nés  seulement  à  boire  et  à  manger.    (Al.  Char- 
rier p.  316.) 

A  la  terre  entre  deus  eschames 

S'asiet  sa  qeue  entre  ses  james.     (R.  d.  Reu.  II,  p.  12.) 
Al  escn  estroer,  al  eanme  pecoier, 
A  derompre  les  ners  et  a  la  char  tranchier, 
Porrez  apercevoir  com  faiz  sui  chevalier.    (Ch.  d.  S.  II,  p.  172.) 

Remarquez  les  locutions:  à  Dieu  soyez  c'est-à-dire  Dieu  soit 
avec  toits  —  à  Dieu  congie  c'est-à-dire  à  la  garde  de  Dieu. 
A  Dieu  soyez,  je  m'en  revois.     (N.  F.  et  C.  II,  349.) 

Par  ellipse  on  a  dit  à  Dieu,  d'où  nous  avons  composé  notre 
wtantif  adieu. 

Or  tost,  fait  il,  à  Dieu  congie.    (Aï.  d.  F.  Ep.  r.  218.) 
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Cfr  :  Si  eu  la  luy  voulait  bailhr  à  tanat  Bon  :ii  <  Imoa 

Quand  il  (Sylla)  Uii  qu'il  Mtoit  iiiieutx   né  u   la  fortutie  qu'à  la  guerre, 

il  Mabtt  qu'il •  (Ih.  esd.  Sylla.) 

Nous  sommes  nayx  «  quester  lu  vérité.     (Montaigne  III ,  S.) 
Le»  empereurs  liroient  excuse  à  U  superstition  de  leur»  jeux  et  montres 
publieques,  de  ce  que  leur  uuctorite  dwpflodoH  uuleuneuient . . .  de  U  vo- 
lume du   peuple  romain.     [Ib.  111,6.) 

Comme  elle  (la  nature)  nous  a  fmirnv  d«fl  pledS  **  mrmlnr,  luttû  :» 
elle  de  prudence,  è  nous  guider  en  ta  vie.     (II».  III,  13.) 

Cette  antipftlie  que  j'ai  à  leur  art  (des  médecin*)  m'est  héréditaire. 
(Ib.  II,  U7.) 

J'cscris  mon  livre  à  peu  d'homme»  et   à  peu  d'unueei*.     (Ib.  111,9») 
C'est  toujours  g.'ting  du  changer    un  mauvais   Htat,   a  un  estât  incer- 
tain.    (Ib.  III,  &J 

Qui  ne  vil   nulrutieiiient  a  nultniv  ,  ne  vil   ;  i.--r- >  à   BQjf       ,  II.   1 1 1.  1»».) 
f  i     qu'on    me    vcult    pi«.|M»M-r.    il    failli    que    ee    Mil    à    pareolle».      (Ib. 
II,  17.) 

Se  laisse  gouverner  nu  plqs  ange.  (Aiuyot.  Hum-  ill.  t  Yuup.  de  ï'cricle;» 
avec  Fabius  Muximus.) 

Orf,   ut.   o. 

J'ai  cité  plus  haut,  en  passant,  la  forme  <«i.  arec  Lee  va- 
riantes o/,  o,  parallèle  h  ab,  ml.  Od  a  la  même  origine  que 
a/> .  •  est ~â -dire  çn'xl  dérive  <)<■  opudj  le  rf  n'est  du  qu'an  sou- 
venir du  rf  tlo  la  forme  latine,  comme  le  prouve  U  variant*  PÔ 
pour  0o  dans  la  Vie  de  Bainl  Léger  (str,  XXV.  v.  1.  .  (  fr.  1. 1, 
[i.  49.  1.  29.)    La  signification  principale  de  od  était  naec. 

Sire,   g  nuit    iiiarement  ai   oud  pat  efAUl    aostro  Saigner  de    ço  que  li 

fiz  Israël  uni  enfrainte  la  carénante  que   il  (Mirent  fermée  od  lui.     [ÎJ,  I,. 
d    K.  III,  p. 

Si  fait  à  savoir  que  li  ancien  cnf«. oient  lui    toori  «"'  '"'    rf-chaces.    (M. 

s.  J.  p.  468.) 

Il   dît:     Ma   dame,  wl  mu  H-  d,  M.  p. 

li   ii  nia  terre  est  plus  denu'inc 

cm  paix  c  oH  amor.     (Ben.  II ,  v.  1828,  9.) 
K-'lland  e   (  Miv.-r  wi   art  ot   sei  amenée      (Charl.  p.  3.) 
(^'autrement   ne  voloient  o  le  roi  denmrer.     (Ch.  d.  B,  II ,  p.  t)j.)    ' 
Vu  eeoaji        lui      oM 
Ki  ion  bernerle  portolt    (I-.  d.  M.  p.  48.) 
La  ferma  suivant  -  douta  que  oue   ove),  donl  IV  a 

été  omis.  (Vo\.  arrr.)    Cependant  ce  i"'"t  être  aussi  un  assour- 
dissement de  La  forme  o. 

Au;  «ft,  quaiu 

lies  *  .illamiK 

Ben.  t.  3.  p.  f.-jo.  0,0, 
iM  sigu  m 
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Vue  kîevre  vuleit  aler 

Lu  ù  pasture  past  truver; 

Ses  chevrax  apela  od  li, 

Si  lar  preïa  et  deffendi  ...  (M.  d.  F.  II,  366.) 

A  tôt,  atout,  a  tut. 
A  signifiant  avec,  se  joignait  souvent  avec  tôt,  qui  perdit  sa 
variabilité.  Atot  avait  la  même  signification  que  la  préposition 
simple.  Cette  combinaison  n'est  pas  des  premiers  temps  de  la 
langue;  elle  paraît  avoir  pris  naissance  vers  le  second  quart  du 
XlIIe  siècle.  Le  texte  de  Yillehardouin,  p.  ex.  ne  fait  pas  en- 
core un  composé  de  à  =  avec  et  de  tôt;  lot  est  toujours  ici  le 
pronom  indéterminé  et  variable. 

L'empereres  Morchuflex  oT  dire  les  novelles  que  cil  estaient  issoi  del 
ost,  et  partit  par  nuit  de  Cunstantinople  à  grant  partie  do  sa  vent  et 
lors  se  mist  en  un  agait  où  cil  dévoient  revenir;  et  les  vit  passer  a  Met 
lor  proies  et  à  ta  lor  gaains.     (Villeh.  458  *.) 

Chevax  de  garde  H  a  .xxx.  dones, 
Et  convoîer  atot  mil  turs  armes, 
Et  il  mêlâmes  le  convoia  asses,     (II.  d.  U.  p.  314.) 
Fu  il  ço  qu'orains  me  tendi 
Sa  lance  atot  le  gonfanon.     (F.  d.  B.  v  8590.  1.) 
Premier  ne  demandèrent  c'un  pou  de  repostaille, 
Atout  .i.  pou  d'estrain  ou  de  chaume  ou  de  paille.    (Ruteb.  I,  p.  176.*. 
Atot,  qui  eut  sa  grande  vogue  dans  le  XlVe  et  le  XVe  siè- 
cles, était  encore  d'un  fréquent  usage  au  XVIc. 

Et  neantmoins  ne  s'osoit  atout  cela  présenter  à  la  bataille.  (A  m  vol 
Hom  i II.  Pompeius.) 

Regardez  ponrquoy  celuy  là  s'en  va  courre  fortune  de  son  honneur  et 
de  sa  vie  atout  son  espee  et  son  poignard.    (Montaigne.  III.  10.) 

Un  manoeuvre  des  miens,  atout  ses  mains  et  ses  pieds,  attira  sur  sov 
la  terre  en  mourant.     (Ib.  III,  12.) 
Atout  laquelle  .  .  .  (Ib.  II,  12/> 

A  rec. 
Cette  préposition  est  un  composé  de  la  préposition  romane 
ab,  dont  j'ai  parlé  ci -dessus,  et  du  latin  hoc.  (Cfr.  senuec  =  siue 
hoc:  sans  cela;  pontée  —  pro  hoc:  pour  cela,  donc).  Arec  avait 
les  variantes:  aroc,  atoques,  aroec,  avocques,  avoech,  aruec 
atnteques,  aceuc,  ote  (oue),  otoc,  oroques,  ot>oec,  aureques  (au- 
vecques),  aux>ec,  oveque,  ateech,  arec,  aceques,uoc.  Les  formes 
en  o  initial  dérivent  de  od,  o. 

Avec  s'employait  quelquefois  adverbialement,  et  il  signifiait 
alors  outre  cela,   de  même. 

Adont  fait  aporter  le  fruit 
1A  ostes  Daires  por  déduit. 
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l'uni  de  grenat,  liges  et  pob 

Kt  oenec  fu  moult  bouts  li  boirus,     (Kl.  et  Bl,  v.  1685 -g.) 
Rois  irai  d'Espangue,  si  eu  aras  ton  'Ion, 
El  Gloriunde  ariH/ufs  te  donnais.     (O.  il.  D.  v.  1931.  2.) 
Aroec  s'en  niella  jalousie , 
Désespéra  lire  et  darTClie,       Knmv.  p,    . 
Voici  des  exemples  dey  diflVrcntes  formes  de  acec,  préposition. 
Vos   estes  mort  et  vostre  vie   Mt   «roc  Crist  repunsc  en  Deu.     (.M.  s. 
J.  p.  408.) 

I.ï  emperercs   commanda  tt  quaraute   chevaliers  qu'il    fuirent   aparille 
pour  aler  nroeques  lui,    ut  bien    autres  al   arorc    tuus 

les  quarante  manière  tous  ciaua  qni  tes  portes  gardaient      (II. d.  Y 
\ '.ru-  ires  uvuee  mon  nia:  Il  d'A.  p.  3.) 

là  Ffauneoe  HoneÔI  nreuc  li.     (R.  d.  C.  d.  C.  *■  083.) 
Sun  buMun  porta  arwee  soi.     (St.  N.  v.  7 
Kt  eu  tsMmODgOSgC  do  chou    ay  ge  pendui   meti  saiiel  û  ces  présentes 
lettres   atoech   le   saiiel  mon   chier  segueur.     (1277.   Charte  de  Tournav. 
Phil.  M.  Intr.  OOOX.) 

Tut   issi    cuiue  Deu  ad  este  Mi  tei ,    mun  seigaur,   si  seil  il  od  Salo- 
ronn.     (Q.  L-  d.  K.  III,  p.  224.) 

(Ire  li  ad  nuques  demore.     (Ben.  t  3.  p.  620.) 
U  rdl  vait  viinseillier  oue  sa  barunie.     (Ib.  t.  3.  p.  .142.) 
Oroc  Trisiraii  en  ttsl  «itdroit.     (Triât.  I, p.  31.) 
Tient  seil  otocroei?  vait  nns  îl  goamlMt    (Iïen.  t.  3+ p.  691.) 
E,  tant  corne  nous  serons  eu  ROStl*  pèlerins  le  roy  de  Franco, 

nous  li  obeierons  en  bone  foi.     (1268*  Hym.  I,  2.  p.  113) 

bOreque  la  gent  k"il  meneit.     (K.  d.  R.  v.  9023.) 
Cor  saint  Thomas  aveit  ilueehe»  oroec  sei.     (Th.  Cantb.  p.  113.  v.  2.) 
.  X  .  chevaliers  a  auvec  lui  menez.     (U.  d.  0.  p.  61  ) 
Aurcquct  lui  est  .  i.  vasats  montez.     (Ib.  p.  171.) 
A  Loon  Ml  aurecqws  ses  amis.     (Il»   p.  334.) 
Et  demeura  OMf/MM  SOS*     (U.  d.  S.  G.  v.  54) 
Atrec/i  mon  chici   lignent.     (1289    J.  v.  H.  p.  495.) 

Vait  s'en  li  reis  Willamu  uoe  son  grant  barnage.  (Ben.  t.3.p ,  .Vit; .) 
Cette  dernière  l'orme  n'est  BflUD8  doute  qu'une  aphérèse  de  oroc. 
Acer  signifiait  qnelgoefois  i 

Yosfre  luert  lit .   Ocl   huis  ou\re>. 

tU  flVMO  vous  me  recheves.     (R.  d.  S.  S.  v.  2191» 
Afiz>    fins,  mm,  flrûw,  eimy  cuis.   ettK. 

(«ne  préposition  dérive  du  latin  onte  el  signiftASl  mwU.  (Cfr. 
l'adverbe.) 

Aitiz   un   :in   BMipSJte.      (U.  d.  K.  v.  8963») 

El  vait  bien  «in*  jors  al  mostier.     (P.  d.  B.  v.  7994  ) 

Tant  Puni  sa  gtnl  bien  seoru 

yurini  raidi  fu  le  champ  renca.     (Ben.  II,  v.  2263.  4.) 

/Ois  l'unuitant  furent  tuit  OU,     (lb.  v.  37030.) 
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A  la  fin  du  XlIIe  siècle,  ançois  se  trouve  aussi  employé 
quelquefois  comme  préposition. 

Du  même  mot  ante  joint  h  ab,  on  forma  avant  (ab  ante); 
puis  on  préposa  de  h  ce  dernier,  d'où  datant,  plus  tard  devant. 

Devant  et  avant  s'employèrent  longtemps  indifféremment. 
Bossuet  dit  encore  devant  (e  déluge  (Hist.  univ.  3*  paru);  Pas- 
cal, devant  ce  temps  (Sur  l'amour). 

Lieu  de  avant  dist.     (Frag.  de  Valenc.  u7.  v\) 

Ne  mies  solement  durant  Dieu,  mais  nés  assi  davant  les  homes.  (S. 
d.  S.  B.  Roquefort  s.  V.) 

Si  tu  demandes  ce  k'est  qu'il  aportat,  il  aportat  davant  totes  les 
altres  choses  la  miséricorde.     (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

K  pis  que  nuls  ki  devant  lui  oust  ested  devers  nostre  Seignur  uverad. 
(Q.  L.  d.  R.  III,  p.  309.) 

A  la  foiz  gettet  devant  noz  oez  l'ymagene  de  discrétion  et  si  per- 
mainet  à  laz  d'indiscrétion.     (M.  s.  J.  p.  454.) 

De  ce  dist  bien  davant  nos  uns  sages  hom.     (Ib.  p.  514.) 
Tôt  dreit  à  lui  tienent  la  veie: 
Senz  nul  autre  porloignement 

Sunt  datant  lui  en  un  moment.     (Ben.  r.  25697  -  9.) 
Le  lis  ardoir  devant  le  jour.     (R.  d.  1.  M.  v.  937.) 

Devant  avait  quelquefois  la  signification  du  latin  prae. 
Mais  par  tant  k'ele  amoit  une  femme  sainte  nonain   en    cel    meisxnc 
monstier  devant  les  altres.     (S.  Grég.  Roquefort,  s.  e.  v.) 

Remarquez  la  forme  dedavant,  dedevant.  Cette  composition, 
quoique  tout  à  fait  semblable  à  notre  dedans  (voy.  ens),  n'a 
jamais  été  d'un  fréquent  emploi. 

Les  plus  hauz  primes  d'Alemaigne 
£  les  meillors  de  sa  compaigne 
A  fait  dedavant  sei  venir.     (Ben.  v.  192G8-70.) 
Dedevant  lui  sa  rouiller  Bramimunde 

Pluret  e   criet,   mult  forment  se  dotuset.     (Cb.  u\  R.  p.  100: 

cfr.  p.  80.  12G.) 

Contre  —    Vers. 

Contre  dérive  du  latin  contra;  vers,  de  versus.  —  Contre  si- 
gnifiait contre  (souvent  pour  le  temps),  vers,  vis-à-ris*  en  com- 
paraison rfe,  «  la  rencontre,  au-devant.  Encontre  (en-  contre), 
composé  de  contre,  s'employait  dans  le  même  sens  que  le  simple. 
Contre  et  encontre  se  disaient  également  des  intentions,  des  des- 
seins pacifiques  et  hostiles.  Vers  n'avait  pas  la  signification  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui,  on  s'en  servait  pour  enrers  et  con- 
tre. Ainsi  vers  signifiait  vers,  enters,  contre,  en  comparaison  de, 
et  le  composé  enrers  (en -vers)  avait  le  sens  de  vers,    envers 
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contre,  du  côte  de,  auprès,  m  COmparmâtM  de.  KfTi  avait  en- 
core les  composés:  aven  (a-rers)  vu  totaparaUon  de,  U  côte 
de;  decers  (de-vers):  \>  -.   du  ...t.   ,1<- .  eaverfl 

se  joignait  Bonveol  à  la  préposition  bot;  /""*  derers.  encore  paite 
aujourd'hui  efl  style  de  pratique:  /'«'•  decers  le  jttqe,  et  dans  la 
locution:  par  devers  soi.    Quant  à  l'orthographe  Wj  orfon  trouve 

quelquefois,  C*e*l  BAOJ  doute  mur  failli-   des  eopisleS. 

Y  sent  s'est  contre  lui  levée.     (Triât.  I,  loi.) 

ILi  empercre  le  vie,  si  est  encuntre  lui  level.     (Clmrl.  p,  l.ï.) 
Boiti  est,  fait  il,  que  nous  nions 
A  Beniic  contre  le  roy.     (R.  d.  I.  M.  t.408 
Droit  ;t  E90N  qui  ww  le   Bqmm  sist 
Vint   t*VpOttoAci   contre  CSutfloQ   HO   M.     -M    !    !..  I.  p 
Quant  cl  l'ut,  mut  M  fu  lie: 
t'unlrr   lui   l'eel    ■psreilile       (M.  -1.  K.  Klid.  \.107.  8.) 
Là  no»  étendent  li  ange  an 
Contre  vos  unies  vont  grant  joie  menant.    (Agol.p.  1S 
Contre  le    I  »u-_   MMH  de  mai.     (Romv.  p.  2«ô  ) 
Ancontre  le  BMJ  imvel.     (W.  A.  L.  p.  74.) 
Aller  con/ri?  raison,  (t.  II.  p.  107.  I.  1!».) 
Non*  wanlcrous  les   dcvnntdi*  cjteina,  de  force,   encontre  IV\ 
les  dites  eglyses  du  Liège,  et  encontre  leur  ahea,  ki  les  aideront  encontr. 
les  dis  eit&ius,  en»  es  cas  dexeurdis.     (1986.  J.  v.  II.  p, 443.) 

Encontre  la  pasehe  est  venu/..     (M.  d.  K.  II,  p.  420.) 
L'un»  point  ancontre  l'autre  par  graux  enemistiez.  (Ch.  d.S.II,p.  139.) 
Sébile  le  rotee,  qi  lenfl  et  de  bîuutc, 

Ancontre  le  roi  vient  joeq'ao  malttre  degré.    (Ib.  II,  p.  154.) 
Il  est  avis   à  lor  paroles  que,   si  vos    ne  faisiez  ce  qu'il  vos  mandent, 
que  il  seraient  encontre  vos.     (Villeh.  468*.) 

Kl   H    banni    et    |M  autres  genz  alerent  encontre  lui,    et  le  revurent  à 
grant  honor  corne  lor  scignor.     ÇIU.  end.) 

S  encontre  lui  ne  parlerunt.     (L   d.  M.  p.  44.; 
Jamais  n'ert  hume  ki  encuntre  lui  vaille.     (Ch.d.U.  p.  l.j  ) 
Si  hom  pèche  rers  altre,    à  Des  se   purrad  acorder,    e  s'il   peehe  rers 
Dcu,  ki  purrad  pur  lui  préfet!     (4    t*  |J    H    li  V-  8.  3,) 

Droit  cer  Jehan  retorne  maintenant.     (H.  d.  CL  p.  I"s 

(Plaie)   Ver*  qui  ne  puet  herbe  ne  jus      (Kali.  etC.  I  V,  H27.) 

Fine  avez  nostre  honor  volue 

E  rrr*  tote  gent  deTendue 

Que  nus  que  tait,  ce  aaï  je  bien.     (Ben.  r.  30675*7.) 

K  mult  ont   re/j   Deu  ^raut  MaOT 

;  gai  el 

S'erent  douer,  de  saint  iglise.     (Ib.  v.  2981'! 
Vers  te  et  ni"  iml  m u  1 1  mari.     (Ib.  29902.) 
triée  Eu  engrea  aère  lui.    (Ib.  41801.) 
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Dame,  pour  Dieu,  ne  suiez  mie  contre  mon  droit,  car  douques  ferles 
vous  grant  desloiaute  vers  moi  et  vers  vous.     (H.  d.  V.  503  «.) 
Li  quens  Estases  se  parti 
De  Douve,  et  moult  s'en  aati 

Vïers  le  roi,  et  moult  tries  fu.     (Phil.  M.  v.  17680-2.) 
Et  dit  que  clerc  ne  sevent  mie 

Vers  chevaliers  un  tôt  seul  as.     (Fabl.  et  C.  IV,  361.) 
Voy.  t.  II,  p.  63.  1.2. 

E  la  dame  H  demanda 

Pur  qu'il  palloil  ensi  vers  li.    (M.  d.  F.  II ,  p.  209.) 
Cfr.  crier  vers  qqn.    1. 1 ,  p.  89 ,  l.  30. 

Quel  grâce  averoit  il  envers  son  siguor?     (S.  d.  S.  B.  p.  557.) 
Car  ja,   si    ra'aït  Diex ,   envers   vous   ne   ferai  vilounie,    si    tous   tout 
avant  ne  le  faîte»  entera  moi.     (H.  d.  V.  503e.) 

Cil  out  entrer*  le  rei  grant  ire.     (Ben.  v.  41040.) 
Ses  .ij.  mains  jointes  anrers  le  eîel  tendi.     (R.  d.  C.  p.  327.) 
Envers  celé  part  s'en  ala.     (L.  d.  M.  p.  ôl.) 
Je  sui  tos  près  icbi  à  deraisnier 
Et  de  eonbatre  vers  un  suel  chevalier 

Et  envers  lui (Ogier)  s'il  s'en  ose  drechier..,(0.  d.  D.  V.4330-S.) 
Envers  s'espee  ne  pooit  valoir  arme.     (Ib.  v.  2962.) 
Que  neifs  ert  pale  e  flors  de  lis 
Avers  la  soe  grant  blancheor.     (Ben.  v.  31237.  8.) 
Sis  cors  parut  si  très  bien  faiz 
Qu'avers  le  suen  esteient  laiz 
Toz  cens  .  .  .     (Ib.  v.  31450-2.) 
Au  dreit  n'en  iert  plus  devers  mei, 
Ceu  Bâches  bien ,  que  devers  tel.     (Ib.  v.  25690.  1 .) 
Deves  le  vent  mist  l'escu  en  chante).     (Fierabras  LVIII-c.  2.) 
Ce  deves  pour  devers  est  sans  doute  une  faute  du  copiste  ou 
de  lecture;  vest  deves     appartenaient  à  la  langue  d'oc. 

Guardez  amunt  devers  les  porz  d'Espaigne.     (Ch.  d.  B.  p.  44.) 
Devers  Ardene  veeit  venir  .xxx.  urs.     (Ib.  p.  99.) 
On  a  vu  plus  haut  dedavant ,  on  trouve  de  même   de  devers. 
Mil  en  laissent  dedevers  destre, 
E  mil  e  plus  devers  senestre.     (Ben.  v.  19858.  9.) 
Cfr.  Ib.  34345.  40103.  etc. 

Et  se  nous  avons   mains  de  gens  par  deviers   nous  qne   il  n'ont,    nos 
avons  Deu  par  deviers  nous  en  la  nostre  aide.     (H.  d.  V.  p.  175.  6.  V.) 
Jakenes  Bliaus  qui  fu  nés  par  devers  Blaveguines.     (H.  d.  V.  507  <\) 

Dès. 

Cette  préposition  dérive  de  de  ex  et  non  de  de  ipso,  comme 

le  disent  Raynouard ,  M.  Diez  (II ,  p.  494)  et  après  lai  M.  cVO- 

relli.    Dès  est  une  composition  exclusivement  prépositive ,  et  ipse 

ne  sert  à  former  que  des  mots  qui  s'emploient  comme  adverbes. 
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igniucatîon  primitive  de  dès  est:  à  partir  d'un  poiut  quel- 
conque de  l'espace,  ce  point  y- compris.  La  langue  moderne 
considère  la  chose  d'une  autre  façon,  surtout  quand  des  a  rap- 
port au  temps;  elle  ne  songe  guère  qu'an  «  "inmencemcnt  de  la 
ligue  dani  I  espace  ou  dans  le  temps. 

Des   avait   la   variante    dois    à  Test    du   dialecte  bourguignon,    -       -  ey,^ 
durant  la  seconde  moitié  du   Xllle  BÎëeW.  / 

Le  chaste)  <jui  siet  sur  la  mer,  des  l'une  ruer  jusques  al  antre.    (Join- 
ville,  108.) 

Tôt   eu   que    MM    et    noire  femme    uviens   dois    la  S  m  ne  jusque»   à  ta 
Jnu.     (185t.    M    -.  I'.  I,  348.) 

Je   vous  dî  dateur  ma  créance 

Que  ceste  dame  des  enfance  ..  .    (Rnteb.  Il,  161.) 

Des  quant  mi  m  ni  os  nus  si  parent?     (M.  d.  F.  II,  290.) 

En. 

Celte  préposition  dérivée  de  in.    avait  lêa  variantes   an,    tint, 
em  (Cfr.  mT  pronom  îndéterai 

Le  différence  que  nous  établissons  entre  en  et  dans  (vo_Y-  d- 
dessous  ens)  n'était  pas  la  même  dan-  l'ancienne  langue;  celle- 
ci  se  fondait  davantage  sur  la  signification:  en  étsJl  l'expression  gé- 
nérale .  dans  se  rapportait  plus  spécialement  à  1  intérieur  d'un  olijet. 
Outre  l'usage  que  nous  faisons  de  m,  on  l'employait  pour 
indiquer  l'extérieur  d'une  chose;  et  bien  plus  souvent  qu'aujour- 
d'hui, d'une  manière  abstraite,  avec  beaucoup  de  verbes.  Dans 
Bê  dernier  cas,  la  signification  fondamentale  de  repos  ou  de 
mouvement  était  très-marquée,  et  avec  l'idée  de  mouvement. 
en  désignait  le  bot,  comme  la  préposition  a. 

Les  principales  eignilicatiuns  de  en  étaicût:  en,  dans,  à,  sur, 
de,  en  qttalitv  de,  comme,  entre,  parmi,  par,  selon,  durant. 

Chascuns  va  an  sa  terre  et  an  stm  chasement.    (Ch.  u.S.  I,  p.  23.) 
En  la  terre  de  Logrea  eefc 
Ri    mut    Rirent    la  (laujageient. 
S«   In.  I'cutecoste  en 

I   avoit  li  rcis  sejarne.     (M.  d.  F.  Lnnv.  v.  9-12) 
S'en  l'es  meftnei  n'o  secours.    (Rutcb.  I ,  p.  113.) 
Ne  se  pact  upaicr  ne  toit  loi  jorr,  «m  plor.     (Cfa.d.  S.  II,  p.  169.) 
Kuriaut  fuit  em  prison  metrs.     (II.  à.  I  V.  v.  4123.) 
l'uis  suot  munie/,  en  lur  corenx  destrers.    (Ch.  d.  R.  p.  149.) 
Puis  est  en  un  cheval  montez.     (Ben.  v.  10190.) 
En  ceval  monte,  prist  l'MCU  et  l'espie.     (O.  d.  D.  v.8352.) 
Mais    c'est  folie   en   M    <W>i.t 

Que  Deus  vout  en  chascon  ovrer.     (Ben.  v.  25426.  7.) 

f.i   BOetaUeiS  ad  graun  tts 

Qu'en  lur  cunsed  femme  prendra.    (M.  d.  F.  Fr.  v.  328.  9.) 
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Assez  en  a  dure  le  plait 

K  H  contenz  e  H  estris 

Tant  qu'en  tei  nos  en  sommes  mis.     (Ben.  t.  25731-3.) 
Ofr.  t.  II,  p.  178  mettre  sus. 

En  lui  ot  nobille  vassal.     (It.  d.  C.  d.  C.  v.  1112.) 
Cet  emploi  de  en   avec   avoir  impersonnel  est  très  -  ordinaire. 
■*•■*•   %  Qui  as  païens  eu  vait  e»  messagîer.     (Fierabras  L.VI.  c.2.) 

Spfc*        V        Ne  se  eslcezcent  en  mei  li  mien  enemi.     (Rayn.  L.  r.  III,  122.) 
Salve  mei  en  la  tue  miséricorde      (Ib.  ead.  p.  121.) 
Anminciez  en  pueples.     (Ib.  ead.) 

En  tel  manière  n'en  tel  guise.     (R.  d.  Ken.  II,  p.  6.) 

En  l'honur  de  vos,  nobles  reis.     (M.  d.  F.  II,  p.  44.) 

Rois  doit  estre  monlt  dreturiers 

En  justice  roides  et  fiers.     (Ib.  II,  p.  134.) 

Or  saî   de  voir  qn>n  mon  vivant 

Ne  fis  chose  qui  vausist  tant.     (R.  d.  Ken.  III ,  p.  16.) 

Tote  s'entente  e  son  poeir 

Ert  en  aquerre  or  e  argent.    (Ben.  v.  27829.  30.) 

Endroit,  endreit. 
Endroit ,  du  latin  in  directum,  s'employait  tantôt  avec  de,  tan- 
tôt sans  de.    Endroit  signifiait  rers,  vis-à-tis,  auprès,  quant  à, 
pour,  à  regard  de,  environ,  justement  (du  temps). 

Notre  substantif  endroit  n'est  autre  chose  que  ce  mot;  il 
signifie  donc  proprement  ce  qui  est  situé  vis-à-vis  ou  devant 
les  yeux.     Contrée  dérive  de  même  de  contre. 

Chascuns  saisi  de  la  terre  endroit  soi  tant  corn  H  plot.    (VUleb.  464  d.) 
De  ceo  te  requert  e  semunt 
Cbascuns  cum  père  e  sire  e  rei, 
E  je  toz  premers  ertrfrei*  met.    (Ben.  v.  13251-3.) 
Kt  cbascuns  androil  soi  son  mautelant  pardone.    (Ch.d.S.I,p.78.) 

Endroit  de  mot  vous  puis  je  dire.     (Ruteb.  I,  p.  77.) 
Androit  de  moi  me  samble  que  soit  musarderie.     (Cb.  d.  S.  II,  99.) 
Nous  gisions  si   à  estruit  que  mes   piez  estoient  endroit   le   bon   conte 
Perron  de  Bretaigne,  et  les  siens  estoient  endroit  le  mien  visage.     (Join- 
villc.  Cité  p.  M.  d'Orelli.) 

Endreit  cel  tcus  e  cel  termine.     (Ben.  v.  27125.) 
Endroit  le  vespre  uns  valles  vient.     (P.  d.  B.  v.  5509.) 
Cfr.:   Cbascuns  ot  duel  et  bonté  pour  endroit  sa  moillier.    (Ch.  d.  S.  I, 

p.  131.) 
Variante:  par  endroit. 

Endroit  s'employait  comme   adverbe   et  signifiait  directement, 

en  plein. 

Garir  se  quidoit  en  fuiant, 

*■  Kt  il  le  fiert  en  ateignant; 

N'el  par  ataint  pas  endroit,  mes 
Horquant  la  quisse  el  plus  espes, 


irioN, 


Dentiers  la  hanche,  a  eom»euc.     (P.  d.  B.  v.  6781>-!KJ.) 
Ici  00   lit  endroit:   directement .  justement  tri,   la. 

In    rndnnt  gist    mi    BOfl    MJBt      ■.  U.  <1    RfB.  I  .  1' 

•il  u*#c  finMl  gésir.    (It  d.  K.  v.  72S4.) 
Roquefort    U   mlini-    IVM    raison   que.  dans  les  COmbÏDaiAOM  de 

celte  espèce,  le  mol  endroit  était  destina  a  ajouter  à  Fidée  d'ici) 
m.  .  >■-[  ee  que  prouve  le  ver*  ftoîvmttt,  pi  Hier  remplac  ."- 
oVoit. 

I       tftn/iie*    '.u    gi-l    II  K.  d.  IvV'lL  I.  p,  178.) 

Cfr,  toi  droil  le  tea  (II.  98  | 

/■,'/»*,  rt«r-,  ras:    dans. 
E*«  dérive  de   Utftt*.        Au  chapitre  de  l'Article  (t.  ï.    p 

j'ai  paria  Juin.'  forme  pju  qu'on  regarde  ordinairement  comme 
la  préposition  dont  je  m'occupe  ici .  et  j<  crois  avoir  prouve 
par  un  assez  grand  nombre  d*exempl<  a  que  ■  'était  simplement  une 

forme  composée  de  l'article    fiai  ■  «'t.1-  primitivement  adverbe. 

Car  rooi  yins  tut  an  QkOH  lia.     (K  d.  M.  u"A.  |>.  7.) 
Galteeftai  de  8esaoigut  descendi  ««i  ou  pre.    [Ch,  d.  s.  I,  y 
Le  eenJeuon  de  soie  sa*  on  eoti  li  ripent,    (Ib.  I,  p 

Jumbes  tareee  raserf  cmj  od  prey.    (G.  d.  V.  v.  772,) 
B«j  al  chemin  .  i.  petd  fareafa.    (H.  d,  C.  p.  li:j.) 
Preus  est  Ogiers  et  chevaliers  ites, 
Bai  on  eea]  fftood  ne  làrafl  te*  fraaet.    (n.  <t.  i>.  7,*>73. 4.) 
Qu'il  iert  aies  ens  en  un  buis  cacbier.    ([h.  r.  - 
îftir  /<w»,  corir  swr  etc. 
Il  paraît   qu'au  lieu    île    rapporter    rus    h    son  verbe,    on    prit 
peu  à  peu  l'habitude  de  le  joindre  au   mol   suivant,    et  alors  on 
le   considéra  comme   une   préposition.    Mai-*   on   n'employa   pas   la 

Forme  du  régime  direct  de  l'article;  on  conserva  celle  dn  i 

indirect  que  demandait  la  Construction  primitive  avee  ens  ad- 
verbe. Dans  cette  opération,  nu  ne  s'inquiéta  pas  nu  plutôt  nn 
ne  t'aperçai  pas  du  pléonaMiie  que  la  nouvelle  préposition  i'iii- 
Bah  avec  Lea  formai  composées  «le  l'article  (al -à  le,  al  on  le 
vtcJ).  Telle  est.  je  croîs,  l'explication  de  l'emploi  pléonastique 
de  ens  devant  le  régime  indirect  de  l'article  dans  les  citations 
suivantes, 

M  Mandai  la  loi  Deu  et  son  non, 

Vus  en  «roi*  niolt  riche  gueredon 

Kt  les  vos  airmes  en  aront  intuition 

Avoofcee  lui  eus  ou  tari.    ÇO.  d.  V.  v. 

Par  sainte  revelatiou 

l'occise  e  vit  le  trait 
Bat  et  hore  que  ce  fu  fait.     (Ben.  v.  4083* 
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On  préposa  de  à  anz,  ans,  enz,  eus,  d'où  data,  dans,  dau, 
dens.    Denz  se  joignit  à  son  tour  avec  de,  d'où  dedan*  etc. 

Dedans  se  mettait  souvent  pour  dan»;  il  s'employait  comme 
préposition  et  comme  adverbe.  Cet  usage  a  duré  fort  long-temps: 
Molière,  La  Fontaine,  Pascal,  Bossuet,  donnent  encore  un  com- 
plément à  dedans.  Il  est  vrai  qu'on  leur  a  reproché  cela  comme 
un  solécisme;  mais  c'est  un  solécisme  posthume.  Je  ne  vois 
pas  sur  quelle  autorité  on  se  fonde  pour  restreindre  dedans  an 
rôle  d'adverbe.     Cette  remarque  s'applique  à  dessus,  dessous. 

Les  malvaises  penses  ue  cessent  de  turnoier  dedent  elea  les  noises 
des  temporeïz  choses,  mimes  caut  eles  oisouses  stint.     (M.  a.  J.  p. 473.) 

Eissi  en  cel  tens  que  vos  oez, 

Par  tôt  dens  les  affinitez 

De  Normendie  out  pais  entière.     (Ben.  v.  34234-6) 

Dedent  est  por  tôt  acomplir 

E  defors  por  tôt  garantir 

Eissi  que  dedent  sa  puissance.     (Ib.  v.  23949-51.) 

Deden*  les  murs  s'estèrent  queï.    (Ib.  t.  19060.) 

Or  ne  m'en  chalt  que  J'en  me  tiengne 

Ver  u  oisel,  mais  que  jeo  viengne 

Deden*  la  fiente  d'un  cheval.     (M.  d.  F.  II,  p.  283.) 

Dedans  Viane  est  H  quens  Olivier.    (G.  d.  V.  v.  397.) 

Si  connoist  il  et  cuer  et  cors 

Et  par  dedens  et  par  defors.     (Ruteb.  I ,  p.  53.) 

Ensemble. 
Ensemble,  dérivé  de  m  simut,  s'employait  comme  adverbe  et 
comme  préposition.  Outre  sa  signification  actuelle,  ensemble, 
adverbe,  avait  celle  de  en  même  temps.  De  ensemble,  on  forma 
ensemblemenl .  Ensemble,  préposition,  était  cependant  fort  sou- 
vent suivi  de  od  ou  avec.  La  forme  primitive  de  ce  mot  a  été 
ensemle,  d'où,  avec  l'intercalation  ordinaire  du  6  entre  m  et  /, 
ensemble,  Ensemle  donna  naissance  à  ensenle,  ensanie,  par  suite 
de  la  permutation  de  m  en  n. 

Voyez  des  exemples  de  ensemble,  adverbe,  t,  I,  p.  88,  1.7; 
p.  190,  1.26.  etc. 

Qu'e#M<in6/e  li  a  tel  mescine 

Qui  de  biauté  vaut  la  roïne.     (M.  d.  F.  Grael.  v.  633.  4.) 
Ci  ai  ma  chambre  et  ma  chape  le 
Ensemble  od  mei  ceste  pucele.     (Ib.  Gug.  v.  355.  6.) 
Ensanlle  od  lui  dux  Namles  à  la  barbe.     (O.  d.  D.  t.  3498  ) 
V.  t.  I.  p.  192,  1.13;  p.  234,  1.31;  p.  400,  1.44;  t.  II,   p.  3, 
l  21.  etc. 

Entre,  antre. 
Inter  est  la  racine   de  cette  préposition,  qui,  outre  la  signi- 
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Kcalion  qu'elle  H  aujourd'hui,   prônait  houvoii*  DeHe  de  nmjointv 
ment,  ensemble ,  a   la  [nia. 

Mult  l*u  la  corz  plentcre  antre  midi  et  nom.*.     (Ofc.  «1.  9    I  .   p.  78.) 

Viol/,  boni  s  ni  ,  n'ai  uiestier  «les  ore  d- 

Antre  rua  gntt  BBHU  *--t  BD  mu  BOIlDOlnance.     (ïta.  Il,  |r.  Iu2.) 
Entre  les  prisons  c  la  preiu 
Valurenî  dons  cenz  nuit-  a  m        B   i 
Siex  chenz  b  i         Is  kïl  ont  menez, 

I  perdi  en  un  jor  *»'/<    Btora  Q  nafret.    (U.d.K  r.4l 
I.--  j"r   D'ara  de  pain  cpie  un  OjDartftr, 
Kt.  pluiu  baMp  min  are  et  \in  vies.    (O.  d.  P 

Kinsi  furvnt  dqno  rrpi  mtie  pis  don*  e  le   rel  ■  p.llo.v    1 

Entre  lui  et  Gobert  s'en  vont , 

Que  pku  ■!•■  compagnie  n'ont     (R   i  •     iCtï  164  50 
Apre*  m  matent  oti  chemin 

Entre  Hersent  et    YVettgrin-      (H    <\    Ken.  I,  p   J\  ' 

Entre  no 

i        ceil  repère     (Ib  ead.  p.  I 

Entor    -     Enrtion. 
\  "\.  !->  adurbes  p,  290.      Ettlor  81  enrintn  s'employaient  pour 

désiguvr  d«-*  rapporta  de  Uea  <**  de  tempe     Oo  méfiai!  sonvettl 
entor  où  noue  nous  servirions  dVnoîro», 

Subitement,  *■■■  dist  sain/    I  llM    lav   li  lumière  de   ciel.     (S, 

d.  s.  i:  |    .    i 

Qui  Karl  ci  -m  §m  humes  aaitor  lui  râliez.    (Ch.d.»S.  U,  p,  i:w  ) 
Kt  ril  qui  fur  en  I  enêor  le  narebii  te  so*tein4rvnt<      Viii.h  491  b.*j 

Antor  m. h  col  >;i  cfaaancH     (Dol.p.2780 
Emtor  un  au  après  cet  choses,    (ttec  dat  Uitt.  d.  Pzanee  VI,  139?) 
EnhitH   reepree.     [Roquefort    -   p.  Atineuaement*] 
Pur   Çp  David    d'iloc   s'en  turnad    od    iua    see    cumpnjguoni ,    entur  tf* 

cane  qae  il  ï  ont.    (<j  L.  d.  u.  I.  , 

•.lîiiiiii    1  force  parmi   U  prftierie, 
El    I  ut  tiinirun   toi   ralie.    (Cb.d.S.  II,  p.  126.) 

Enoiraà  le  fente  de  la   rurinYatinn.     (Miracles  de  fit,  Louis.) 
Remarque*  qn'on  (lirait  aussi  etirirou  de: 
Attirai  >te  lu  dite  dtmob elle  de  Baatfopie  estuit  parle  de  plnafettri 
mariages  poaf  elle.     EÇomlnei  I  , 

On   tinnlovnit   it'cuttmr  comme  prépositiofl  après  un   sul'-taniif. 
Tous  ses  chevaliers  ri'entour  lui      'Joinvillc.) 
Au   lieu   de  trinrwi,  nu   trouva  par  environ: 

Kt  les  AU  ()«   Varon  verseront  ion  «ank  /»/"•  imriratw  del  allier.   (Roque- 
fort s.  \.  pSfIJ 

Extrr. 

Cette  préposition   dérivée  dn  latin  extra,  elgaiftaif  Aart,  rx- 

<//,/>■.    0VJT*,    rt.ntrr. 
Hiintiiy,  '•■-  •!*   la  lante*  ir..ti.   t.  il.  23 
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K  à  sa  quesine  furent  asis,  chascun  jur,  die  baes  gras  de  guarde  e 
vint  ki  veneieut  de  la  cumune  pastnre ,  e  cent  multnns ,  étire  la  veneiwn 

de  cers,  e  de  cheverols (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  239.  40  ) 

K  eslre  ices  i  out  treis  milie  e  treis  cenz  ki  maistre  furent  sur  Voxre 
e  snr  les  overiers.     (Ib.  III,  p.  245.) 

.  Xiiij.  et  xx  .m.  homes  s'an  vont  parmi  cel  raine 
De  riche  barunie,  ettre  la  gent  vilaine.     (Cb.  d.  S.  I,  p.  SI.) 
Trois  (gardes;  en  a  el  cief  d'un  estage 
Etire  le  maistre  le  plus  sage.     (PI.  et  Bl.  v.  1905.  G.) 
Rois  Sornegur  a  moult  grant  gent, 
Etire  le  secors  qu'il  atent.     (P.  d.  B.  v.  2329-30.) 
A  se  gent  par  se  poeste 
Le  fera  faire  estre  lor  gre.     (Ib.  v.  9013.  4.) 

Fors. 

Fors,  dérivé  de  foras,  forts  (D.  C.  s.  v.  foras),  est  la  forme 

primitive  de  notre  mot  hors.     On  trouve  à  ce  mot  les  variantes: 

foers,   foer,  fur.     Le  XlIIe  siècle   offre  déjà  des  exemples  de 

hors. 

Ja  de  vous  fort  bien  ne  diront.    (R.  d.  M.  v.  571.) 

Et  en  mon  lit  n'a  fort  la  paille.     (Ruteb.  I,  p.  3.) 

Que  plus  vos  aim  ke  hom  ke  soit  ne, 

Fort  Karlemaîne,  le  fort  roi  corone.    (G.  d.  V.  v.  3068.9.) 

Onques  home,  fort  vos,  n'aoïai.     (L.  d.  M.  p.  47.) 

Suz  cel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chère, 

Fort  ccls  de  France  ki  les  règnes  cunquerent.  (Cb.  d.R.  p.  117.) 
Fors  était  souvent  suivi  de  la  préposition  de  ou  de  que. 

De  trestotes  lor  autres  bierres 

Ne  lor  est  fors  de  celé  gaires.     (Ben.  v.  18985.  6.) 

C'on  ni  démena  autre  bruit 

De  tournoier  ne  de  jouster, 

Fors  de  danser  et  caroller, 

Et  de  bien  donner  à  mengier.    (R.  d.  C.  d.  C    v.  3892-5.) 
E  H  rois  d'Angleterre  ne  doit  ces  deniers  despendre  fort  que  el  ser- 
vise  Deu  ou  del  église.     (1259    Rrni.  I,  2.  p.  51.) 

Si  aucun  ait  deniers  sa  maison  autre  maison  en  laquelle  il  n'ait  en- 
trée de  rue  fur  que  par  la  maison  devant,  il  soit  quitte  de  paier  les  de- 
niers des  toises  pour  celé  maison.     (1292.  M.  s.  F.  II,  p.  559.) 

Car  fors  que  pour  bien  ne  le  lis.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4825.) 

No  de  unie  autre  amor  joie  n'atent 

Fort  ke  de  li,  ne  sai  se  c'iert  jamais.    (Ib.  v.  7387.  S.) 
Remarquez  encore  les  combinaisons: 

Livre  l'ont  a  la  damoisele 

For  cou  qu'cle  estoit  sage  et  bêle, 

A  norrir  et  ù  maistroier, 

Fors  seulement  del  alaitier.     (F1     '  *"  ▼.  179-82.) 
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Kt  d'autre  part  det    bru   suint  Jorge    ne   tenotent  for*  //ho  seulement 
le  cors  de  la  cite  del  Espigal.     (Villeh.  p.  127.  8.  ri,.) 
Car  au  plus  qu  oie  tu  cm  qu'il  soi 
Sa  départi  de  sa  uiaiion, 
f'tfrs  lanf  ou'îl  disi  a  se  garçon 
Qu'il  l'atendit  sus  l'ajourner.    (R.  d.  C.  d.  G.  v.  4024-7.) 

Fors  était  souvent  adverbe i  il  Bignr&ùl  tore,  dtkort. 

Si  escit  /t>cr*  de  la  ctvitate.     (Kragm.  d.  Valcnc.  8.) 

fan  tiahaol  sor  le  gravoï.    (L.  d.  M.  p.  02  ) 
Conseil  pnstrent  que  fors  tstrsli 

K  fors  til   plein  lei  ntcndrcieiit.     (11.  d.  K.  * .  60âû.  0.) 
Fur*  as  pleins  uhaua  nus  volent  traira*    (lien.  v.  L9806.) 

On  prépose,  de  ù  fors ,  d'où  defors:  dehors^  hors,  prépoaî- 
tion  et  adverbe. 

K  qm  de  Jabes  errnument  ù  ecls  drfort  manderont:  Le  matin  .;i  vas 
vcmlrum,  e  en  vostro  mord  nus  inetrum.     (Q.  L.  d.  ft.  I ,  p. 

Il  li  ensengerent  un  cercle  60  la  terre  drfnrs  lequel  il  n*0SSSl  en  mile 
maniera  lo  plat  nratratra.     [S.  Grfig.  v.  Roquefort) 

Defors  la  rifle  se  logent  sas  es  prêts.    (<î.  d.  V.  T. 3911.) 

Quant  il  furent  defors  la  porte.     (Villeh.  407^.) 

Li  clarteiz  ds  Dsn  vint  saler  luy  par  defuers ,  dont  il  «neor  ne  pooit 
«stre  enlunnueir.  par  dedenz.     (S.  d.  S.  II.  p. 

Il  ssrenl  ko  lu  pense,  oanl  sis  081  i"tr  defors  nprassais  sel  blnudiaut 
cnsuugcment  ,  loi  detivet  nleune  f'»iz  vojentier-.  BS  defornines  chose*.  (M. 
kJ.  p.  AI 

Un  autre  COmpoeâ  de  fors  était  forsmis,  d'au  notre  hormis. 

Ne  ne  poons  nous,  ne  nostre  enfant  atwar  celni  qui  encontre  ceste 
pais  troll,  fursmis  le  ftVSSottS  de  Liège.     (1284.  .1.  v.  H.  p. 431.) 

Ifj  r>i   1-   participe  de  mettre  (fors  meltrc):  Kn  est  fiters  mis 
(1801.   M.  .,(  D.  i.  p.  4<w.) 

Joste,  jouxte,  juste. 
Juste  dérive   du   iafîn  justa;    il   -i^tiitinit  proche  ftV,    prés   de, 
le  tono  de. 

Traveiltie  furent  et  pêne 
En  .j.  bois  jofte  Dovaune.    (L.  d.  M.  p. 54.) 
IJ  rois  a  Ydel  apcle, 
6e  Tuasiot  jostc  son  eoste.     (Ib.  p.  61.) 
Juste  le*  autres  s'est  coucliiex.     (Chast.  XVII,  v.  77.) 
Tant  le  mainue  une  fausse  voie 
K'il  vinrent  ù  une  posteras 

Ivi  Mtoll  ;o«j/e  une  eisterne,     (H.  d.  I.  V.  v.  260*2    4.) 
L'spostolios  Tasict  jiiitelui  erramwent.  (Tb.Csntb.p.43.  v.  1 1.) 
Il  va  son  fil  sco  1er  et  bsisfer; 
Jante  la  face  li  ut  le  sanc  rater.     (R.  d.  C,  p.  73.) 
Composés:  dejoste,  par  dejoste, 

V!  " 
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Aiglente  fu  à  la  fenestre 

De  la  plus  haute  tour  penne; 

Dejouste  li  fu  Flourentine  . . .  (R.  d.  I.  V.  v.  4102-4) 

En  la  grant  ille  s'en  vint  tôt  eslaisiez, 

Dedans  s'asist  dejosle  le  rochier.     (G.  d.  V.  v.  1904.5.) 

Dejouste  lui  la  fille  au  sor  Geri.     (R.  d.  C.  p.  251.) 

Les  denz  en  la  coe  H  bote, 

Que  il  li  a  rompue  tote, 

Et  par  dejosle  le  crépon 

N*i  rcmest  que  le  boteron.     (R.  d.  Ren.  II  ,  p.  264.) 
Au  lieu  de  joste,  on  employa  plus   tard   le  participe  présent 
de  joindre:  joignant,   joindant.      L'exemple    suivant    montre  de 
quelle  manière  joignant  en   est   venu  à  jouer   le  rôle    de  prépo- 
sition. 

Li  cops  trespasse  jognant  desus  la  teste.     (O.d.D.  v.  11850.) 

Voy.  Roquefort  Suppl.  s.  v.  Vaussure. 

Lez,  les,  leiz,  leis  —  Encoste. 
Le*  est  le  substantif  lez  (lutus):    côté,  flanc   (G.  d.  V.  v.  163. 
Ben.  v.  22251  etc.),  qu'on  employa  comme  préposition,  pour  dire 
à  coté,  près  de,  auprès  de. 

L'ancienne  langue   avait   une  composition   avec    le  mot  coste 
(costa),  dont  la  signification  était  la  même:  encoste. 

Or  fu  Geris  les  l'oriere  del  bos.     (R.  d.  C.  p.  132.) 
Lei  lui  fu  H  dusNaymcs,  qi  raolt  ot  le  ener  fin.    (Ch.d.S.I,p.6ô.? 
Sonjai  un  songe  mirabilous  et  fier, 
Ko  il  estoit  aleiz  esbanoier 

Leiz  la  rivière  sor  un  courant  destrier.    (G-d.  V.  v.  1899-1901) 
Ensi  en  vait  grant  ambleure 
Envers  la  forest  à  droiture, 
Les  la  rivière  par  le  pre 

U  avoit  flors  à  grant  plente.     (L.  d.  T.  p.  74.) 
Lez  à  lez  ou   lez  et  lez  (V.   et  conjonction)  signifiait   à  cote 
l'un  de  C  autre,  côte  à  côte. 

Hoc  dedens  fu  enteres 

Joste  son  frere,  les  à  les.     (Drut,  v.  9241.  2.) 
Et    troverent  l'empereur  Alexis   et  l'einpereor  Sursois    son    perc  sean» 
en  deux  chaieres  le  %  à  les.     (Vjlleh.  457  *>.) 

Lors  chevauchent  cnsamble  bêlement  les  et  lez.    (Ch.d.  S.  I,  p.  174.? 
Ilueques  fu  abatus  Beneois 

Delcs  les  bares  encoste  le  marois.     (O.  d.  D.  v.  6871.  2.) 
Composés:  delez,  dates,  dedelez,  par  delez  —  d  encoste. 
Deleiz  le  roi  s'est  Rollan  acouteiz.     (G.  d.  V.  v.  1227.) 
Un  jour  chevaucoit  un  chemin 

Dates  Fayel  par  un  matin.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  427-  8.) 
Qant  le  voient  gcsîr  dedetez  .i.  rochier.     (Oh.  d.  S.  II,  p.  90.) 
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Ait»  «  «et  aussi  que  pasmes, 

Kt  *es  seneicaus  dedelet.     (H.  d.  1.  M.  v.  I 

neutre  part  cnrt  li   Itmies  jiar  drleii.     (lî.  d.  V  r.  899.] 

P«a  di  PùfB  /mr  rfa/«  Oise,     (tt.  d.  C.  d.  C.  v.  18*27.) 

Car  li  boii  par  dates  attott.    (lb.  v.  1833.) 

•Si  s'est  dcncoitt:  Puis  assis.     (K.  d.  0.  d.  0.  v.  2446.) 

Se»  armes  ot  dencoste  lui  coebic     (U.  d.  D.  t.  9224./ 

WtUgrg, 

Maigre,  formé  de  l'adjectif  na{  al  du  anbataotij '  greii,  gré 
(grain-*),  prh  de  bonne  heure  la  forme  wauyrt*,  par  anfce  dn  flé- 
chissement de  la  lettre  /.  Ainyot,  Montaigne,  Rabelais  em- 
ploient encore  maugre. 

Maigre  se  joignait  aux  pronoms  mien*  nostre,  /«•«,  rostre* 
Ma,  /or,  et  formait  ainsi  une  locution  spéciale,  qui  signifiait 
malgré  moi,  nous,  toi,  vous,  tm,  eux. 

Maigre  ans  tos  est  en  arcon  saillis.     (O.  ri.  D.  v.  7496.) 
Mes  lie  ru  pois  chevauchent,  li  noble  rhovalîer, 

Qui   lor  feront  le  sieye  tut  maugre  nx  laitier.     (Ch.d.S.  II. p.  1Ô3.) 
Maugre  le  honte*  roi  de  Franco.     (Ben.  v.  14008.) 
Que  maigre  .tien  li  eu  convient  foïr.     (G.  I.  L.  II,  p.  138.) 
Aine  nie  combatrui  maugre  rostre.     (Uoim*.  p.  480.  v.  13.) 
Mes  ge  t'aurai  ja  tost  basli 
Tel  plec  que  trestoi  maugre   toen 
Feafcmrâ  Gare  tôt  mon  boen.    (Ib.  p. 480.  v.  18-20.) 
Cfr.:    Kt  vouloit  corrompre  té  Ht 

Son  pore,  ataiVoil  gre  tint.    (DoL  p.  isô.)1) 
Je  profite  de  l'occasion  < j ne  m'offre  maigre,  pour  citer  la  lo- 
cation  ma/  gre   en   aie  je  etc.,    que   nous  avons  conservée  dans 
■aa/gre   au  il  eu   ait. 

Jeu  (de  la  terre)  conquerrai  au  fer  e  al  acbicr, 

Si  en  nrui  que  mal  gre  en  aies.     (O.  d.  l>.  v.  lJ3j.fi.) 

Pou  lui  reseoure  en  vieuent  plus  de  rail; 

Le  cheval  print,  mau  gre  en  aictit  il.     (G.  1.  L.  I,  p,  173.) 

Oltre*  ultre,  outre. 
O/tre.  dérive  du  latin  aitrat    s'employait    connue    adverbe    et 
comme  préposition;  il  signifiait  outre,  au-delà. 

Kt  quant  li  vmpereres  fu  outre,  si  monta  sur  un  sien  cheval  ferrant. 
(11.  il.  V  610».) 

Kwpeinst  le  ben  ,  lut  le  fer  li  tuist  ultre. 
Pleine  sahanstc,  el  camp  mort  le  tresturnet.    (t'h.d.K.  p..M>.) 
Et  s'en  passe  oltre  od  son  ospie.    (F.  d.  13.  v.  3006.) 
ttttre  s'en  passe  sains  fraiture.     (Ib.  v.  3009.) 


(t)  L*  ii  •■>  *u  ik-u  do  '»>**,  n  nxul  i  mena  «on*. 
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Abutu  lu.  ai  t-       i 

Très  parmi  el  prc*.     (Jb.  r,  8327. 

UUrt  S»iin*  passa,  tri  asist  la  cite.     (H.  d.  R. 
Quant  il  fu  nlhf  l'eue,  -.or  lu  riv. 

La  Chr.  <J.  I>.  il.  N.  donne  la  forme  utrr,  qni  t 
faute  pour  uttre.    ou   bien   1»    provient   d'une   traduction    de 
(outre)  en  «  normand. 

Ja  cil  qui  utrt  geigne  iront  (v.  19300.) 

l'ti  .  par. 
Cette  prépoaftfon  dérivée  du  latin  fer,   esi  notre  mt, 

est  la  forme  des  Serments,  du  Fragment  de   ; 
se  conserva  dans  la  Bourgogne  propre  el  dans  IVst  de 
bourguignon    (Comté  de  Bourgogne,   Franche- Comfc 
jusque  bien  après  le  Mil»    siècle.     La  cantflèn  3*»  Bon 

porte  par,   nui  fui   prédominant   dan  diaict 

de  la  langue  d'oïl  el   qui  finit  par  se  fixer  dans   II-  fnu.. 

XI  se  combat  un  sa  conversation  el  />rr  paroles  et  per  exemptes  m 
bataille  k*il  fait  encontre  lo  peebiet     (S.  d.  S.  U.  p.  Ô37.) 
Ensaigniez  per  homme.     (Ht.  659.) 

Par  ,|,  juesdi  malin,  orc  que  prime 

Kzvos  .i.  chevalier  qi  ù  force  i  sperone.     £Cb.  d.  8.  IJ  ,  t 

Kaout  parole  jwr  grant  humelianee.     (R.  d.  C.  p.  7|.) 
Dont  pensèrent  en  quel  manière 
Le  corroient  arrien 
Ne  par  dora*  ne  pat   prometrej 
NYn  pootoot  venir  îi  cbief,     (Dol.  p.  197.  S.) 
(li.  par. 

Par  moi.  toi.  soi  etc.  signifiaient   souvent  pour  mu. 
Contr'eus  furent  tuit  li  trei  rot, 
Od  lor  grau/  genz  chaecou  par  sei.     (Ben.  v.  . 
Blwl  s'en  suul  li  trci  «  oiirei 
luit  devise,  chascon  par  set.     (Ib.  v.  ?S'2-I2.  3.) 
Vole  par  tù\  et  si  t'aie.     (M.  d.  F.  II,  p.  373.) 
c'est-à-diru  vole  potir  toi  seul  et  t'aide. 

Tout  ensl  la  rolnc  par  soi  se  dementa.    (lion. 
On  a  déjà  eu  nombre   de  fois  l'occasion  do  remarque]   I 
ploi  de  pe r,  par   dans  les  contrats  et  dans  les  traités:    par 
ne  par  autrui  etc. 

Une  combinaison   assez    remarquable  est    celle    de   par 
la  préposition  de  postpo-.V. 

Par  de  treia  parz  les  assaillirent 
K  par  treis  Jieus  les  emaTrent.     (Ben.  v.  27956.  7.) 
Karles  li  rois  de  France,  <ji  lor  vient  en  aïet 
S'est  auibatuz  au  l^g^sjaK.  d*l  autre  partie.     (Cli.  d.  S.  il 
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Vnv.  ffnr  mtrê  i.II,  i>.  134,  1.  H. 
De  par.    Cette   combinaison    très  ■  ordïnâirc   dans    l'ancienne. 
langue,  ne  s'est  conservée  que  duo,  les  formules;  aV  jwr  te  rot. 

la  toi.  ta  justice.  Les  uns  regardent  06  fuit  comme  DDO  pré- 
position, les  autres  comme  une  altération  da  mot  part.  À  qui 
donner  raison? 

La  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc  ')  employaient,  il  sel  vrai, 
de  part  (de   parte)  où  nous  mettrions  ti?  fuir. 

Ô  petite  Belleom,  niais  jai  magnifieye  de  part  uostre  Sigtior,  cil  ki 
faix  est  eu  ti ,  t'at  oiuguiftcit,  cil  nui  petii  est  devenuz  du  graut.  (S.  d.  S. 
B.  p.  b'i'J.) 

Samuel  li  prophètes  vint  a  Saul  de  part  Deu ,   si  li  dist.     (Q.  L.  d.  K. 

1 ,  p.  jX) 

Ji^-detu  lu  înuisuu  vus  serrez 

Tant  de  bous  messages  aurez , 
fie  par*  Deu  à  vos  uSsislUlu 
E  si  vus  reeoufortermit.     (M.  d.  K.  Il ,  p.  -136.) 
Mai»,    à    côté    de    de   part,     et   même   beaucoup   pJaS   .souvent 
ans  ci*  dernier,  on  trouve,  au   XIII»'  siècle,  la  formule  de  par. 

Sire,  iu>s  ■00)01  a  toi   PSUO  de  j>ar  les.  hnU  barons  de  Francs  rjOJ  oui 
pris  le  signe,  de  la  crow  pnr  lu  lionto  Jesu  Christ  rsngtcr.    (VUI*jD*43&*.} 
Vous  gardes  de  par  moi  la  vile.     (lJhil.  M.  v,  86?.) 
Grigoùj  est  oit  de  par  sou  perc 
Et  Troyens  de  par  sa  more.     (Brut.  v.  191.2.) 
Var    se    dit     entre  autres  de  L'agent  médiat,    si  j'ose    in  expri- 
mer ainsi,    par  qui   l'action   passe,    pour    ainsi  dire.       Cet    IgSOt 
peut  être  auteur  de  Faction    ou  bien    servir    d'intermédiaire  pas- 
sif: le  peuple  excité  par  Mirabeau  —  il  est  étranger  par  sa  mère. 
Seignor,  je  sui  emperere  par  Dieu  et  par  VOS.     (Vitleh.  4ôô b.) 

*  ir.  1. 1,  p.  391,  I.  1. 

En  Comparant  ces  significations  de  par  à  celles  que  de  par 
y  dans   les    exemples  citée,   on  reconnaîtra   sans  doute  l'identité 

des  deux  formes. 

H  faut  «loue  admettre  nns  départ1)  disparut  île  bonne  heure 
et  qu'on  lui  substitua  la  préposition  composée  de  par.  L'habi- 
tude que  l'on  avait  de  préposer  de  à  un  grand  nombre  de  par- 
ticule», aura  favorisé  la  composition  de  par. 

Le  substantif  nui,  ssi,  joint  aux  prépositions  per,  par  et  en 
a  formé  les  composés:  u)  parme\%  panai,  par  le  milieu,  au  mi- 
lieu, a  travers,  par.  de,  moyennant,  au  moven  de  —  b)  enmei, 
rnmt:  au   milieu. 

(1)  l<c  pt.ivrnv.il  modem»  «o  s»rl  encore  de  de  ftmri. 

(2)  On  rencontre  >k*s  exemples  île  la  formule  A  part  Ju*|ii'au   Nv  l>aU  roU- 

,     ii    /.  par,  n  Ml  tic  nés -rares  exceptons  ou  plutôt  des  anJialdiiir». 
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Si  ta  trespesses  parmei  lo  feu,  ja  me  tenrai  à  ti-      (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 
Li  saint  homme,  ù  la  foiz  de  ce  dont  il  soffrent  amenuisement  de  loi 
deseiers,  ont  plus  granz  guains  parmei  ce  ko  li  altre  e  reconvertissent.  (M. 
s.  J.  p.  466.) 

Mais  par  tant  despitent  H  renfuseit  les  elliz ,   que    h    ellïeat  tendent  à 
la  nient  veable  rie  parmei  la  rcable  mort.     (Ib.  512.) 

De  ce  est  dit  parmei  Salomon:   Cil  ki  crient  Deu  ne  met  rien  en  né- 
gligence.   (Ib.  ead.) 

Ensi  Moyses,  el  désert  ensengiez  del  angele,  aprist  comandement,  lo 
queil  il  ne  conut  pas  parmei  homme.     (Dial  St.  Grég.  I  ) 
Ne  ne  puet  en  nule  manière 

Li  cuers  veoir  fors  parmi  eu»  (yeux).     (R.  d.  I.  M.  v.  1432. 3.) 
Il  (li  Salveircs)  vint,  si  cnm  vos  rnismes  saveiz  bien,    ne  mies  al  en- 
commencement  del  tens,   ne   enmei  lo   tens,   mais   en  Ja  fin.     (S.  d.  S.  B. 
p.  627.) 

Mais  enmi  eus  se  lance  e  cote.     (Ben.  t.  18767.) 
Voy.  d'autres  exemples  de  ces  prépositions  1. 1,  p.  813,  1.12; 
p.  825,  1.  11;    p.  329,  1.  14   et  I.  22;    p.  354,   1.  39;     p.  356,  I.  6; 
p.  373,  1-37;  p.  391,  1.  38;  t.  II,  p.  55,  1.43,  p.  76,  1.  7;  p.  %. 
1.  43;  p.  130,  1.  32;  p.  177,  1.  29  etc.  etc. 

Plusieurs   éditeurs   ont   écrit  parmi,    enmi,    et  j'ai  conservé 
quelquefois,  mais  à  tort,    cette  orthographe  dans  mes  citations. 
Parmi  partomes  le  gaaing.     (FI.  et  Bl.  v.  1562  ) 
Parmi    signifie  ici  par  moitié,    et  peut-être   serait   il   mieux 
d'écrire  en  deux  mots. 
Cfr.  très. 

Por,  pour,  pur. 

Por  dérive  du  latin  pro  par  transposition  de  la  lettre  r.  Pro 
est  encore  dans  les  Serments.  Dans  la  basse  latinité,  on  con- 
fondit per  et  pro,  de  là  vient  p.  ex.  que  l'italien  et  le  provençal 
ont  per  ~  pour.  La  langue  d'oïl  offre  quelques  traces  de  cette 
confusion,  c'est-à-dire  qu'elle  emploie  quelquefois  par  au  lieu 
de  pour  et  vice  versa. 

O  naissance  plaine  de  sainteit,  honoraule  al  munde,  amiante  as  hommes, 
por  lo  grant  bénéfice  qu'il  receut  en  ont.    (S-  d.  S.  B.  p.  530.) 

Deus  i  fist  grant  vertut  pur  amur  Carlemaigne.    (Charl.  v.  791.) 
Por  la  chalor  ota  son  mantel  gris.    (R.  d.  C.  p.  64.) 
Je  ne  sai  cora  plus  ricement 
Peuist  on  dame  recevoir, 
Ne  pour  biaute,  ne  pour  avoir, 
Ne  pour  nule  autre  signorie.    (Phil.  M.  v.  31256 -D.) 
Uns  suis  d'els  pur  le  rei  ne  volt  un  mot  tinter.  (Th.  Cantb.  p.  23.  v.  10.) 
Pur  -  à  cause  de ,  en  considération  de  (du  roi  etc.). 
K  cornent  vus  quereie  ne  mal  ne  deshonur? 
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Qui  ju  tiene  e  dei  luire  /mit  rui  e  /i«r  seignur 
E  de  tut  le  reaume  a  rei  e  succesMir.     (Ib    |  ,6-80 

Quant  la  gent  saint  Thomas  les  oïrcut   venir, 
Cum  berbix  pur  lotis  s'en  pristrent  u  fuir.     ^It>-  p.  U4,  \.  11.  12.) 
lOtont  IBÇDM  fléchir 
Par  prametre  ne  par  offrir.     (Chr.  AN.  I,  p.  253.) 
Et  per  ce  faire  ele  obligea.     (IftSl.  R  d.  B.  tï,  XXVI.) 
iVr  les  oîU  Den  ;  —  pirr  les  uils  Deu.      (Th.  Canî.  p.  U ,  v.D.io.  17.; 
La    préposition   pur    servait    sur  tout   dans   les   serments.    <■,>. 
pendant  pour  lu  remplace  quelquefois. 

E  li  reis  uiiveind  pur  sa  tille  Tlmmar.     (Q.  L.  d.  K.  II,  p.  1G3.) 
Pur  ses  aidntiz  a  ratait.     (M-  d.  F.  If,  p.  243.) 
Va  por  lu  fol,  si  lo  ra'amoinc.     (Tri-r.  I,  p.  2*_'7.) 
Le  pour    de  ces  derniers  exemples   se   pourrait   traduire    par 
chercher,  quérir.     On  le  trouve  fréquemment  dans  ce  sens. 

Près. 
L'ancienne  langue  avait    deux  mots  différents  pour  exprimer 
Tidée  de  noire  préposition  près;  prop .   dérivé  du  latin  prope,  et 
près,  de  pre$sust. 

Prop    avait   les    variantes  prof1),  proef,  pruef,  pruuf,   preuf, 
pref  (L.  d,  G.  §.  42.)  preu.     II  sYmplinuit  aussi  comme  adverbe. 
et  signifiait  proche,  près,  auprès. 
L'arcevesque  est  amiable 
Km  sa  parole  rouit  cstable 

Et  prof  e  loin.     (Ben.  1.3.  p.  487.) 
Norniendic  ort  bien  prof  destruite  e  confondue.    (Th.  Canteb. 

p.  1C6.  v.  1.) 
Mes  puis  est  la  chose  empeire, 
Et  ben  proef  tute  amenuse.     (St.  Nic-liolay.  p.  303.) 
Puis  si  le  sient  de  preu  e»  preu,     (R.  d.  Reu.  p.  2i)4.) 
Composés:  aprop,  aprof  etc.,   enpruef:  après. 
Que  si  alter  veingud  aprrf.     (L.  d.  G.§. G) 

Gcnl  à  cheval  e  gent  ù  pie 

Prouf  de  Drcwcs  mit  chevalchic.     (R.  d.  U.  9.6618.9.) 

merveille  <pio  il  ait 
Ki  pruef  de  li  itam  M  trait     [Triât  U,  26.) 
Aprurf  tnei  lungement  vivre*.     (Ib.  II,  p.  78.  cfr.  79.) 
E  enpruef  li  Knherdiu 

Venqui  les  altres  par  engin.     (Ib.  II ,  p.  38.) 
Près  n'avait   d'autre    variante   que  pries,    eu   Picardie,    puis 
dans  l'Ile -de -France.     Près,  adverbe,  signifiait  près,  prest/m: 
Ne  prêt  ne  loin.     (M.  8.  J.  560.) 

Dont  il  ot  prie*  ta  mort  rociutc.     (l'hil.  M.  v.  I06UJ.) 

(I)  Tour  m  f  .  *  fr.  cAt>t\  keij  M  r«/*«/ .  NfM»< 
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Ja  soit  ce  kc  nos  près  en  toz  lius  péchons    en    pensant,   en    parlant, 
en  ovrant-     (M.  s.  J.  p.  471.) 

C'est  de  ce  près  joint  à  que,  que  dérive  notre  presque. 

Le  tref  Catlot  volrent  de  près  guiticr.      (O.  d.  D.  v.  8904) 
Près,  préposition,  s'employait  ordinairement  avec  de,  cepen- 
dant on  a  des  exemples  où  ce  dernier  est  omis. 
L'an  secunt  que  H  ber  icel  eissil  suffri 

E  qu'il  out  près  dous  anz  este  a  Punteigni.    (Tb.Cantb.p.  87,v.26.70 
K  il  a  ja  od  nus  près  de  doua  aux  este.     (Ib.  p.  88 ,  v.  27.) 
Hierbergierent  à  une  vile, 

Pries  ifune  cilet,  ki  là  fu.    (Phil.  M.  v.  19850.  I.) 
Les   composés   de  près   étaient:    après,   après,    près  de;    en 
après,  après,   ensuite;  —  enpres,   empres,   auprès,  auprès,  près 
de,  après. 

Adv.         Andui  se  sont  d*ilec  tome 

Rcnart  devant  et  il  après.     (R.  d.  Ren.  I,  p.  43.) 
Nequedent  en  après  lur.  plaist  par  assentement.     (M,  a.  J.  p.  452.) 
Car  cant  la  cariteiz  vient  (Prép.)  après  lo  cremor,  si  est  la  cnlpe,  ki 
premiers  eret  relenquie  par  cremor,  en  après  descalchie  par  lo  proposement 
de  la  pense.     (Ib.  p.  494.) 

Et  en  après  son  anel  H  commande.    (G.  d*  V.  v.  4035.) 
Forment  l'abaia  le  gaignon, 

Empres  se  reschigne  e  abaie.     (Den.  v.  28507.  8  ) 
Del  eve  but,  empres  enfla, 
Taint  et  noircis! ,  sempres  fina. 
Et  tôt  cil  qui  dcl  eve  burent 
Prép.        Empres  la  mort  al  roi  morurent.     (Brut ,  v.  9229  -  32.) 

Sa  feme  apries  lai  s'en  ala.     (Phil.  M.  v.  2.0375.) 
Apres  se  trouve  avec  le  sens  de  juwta  (voy.  joste). 
E  H  poples  Deu  vint  encuntre;  e  après  la  pierre  de  Adjutorie  se  alo- 
gierent,  e  lur  tentes  i  tendirent.    ( .  . .  jvxla  lapidem  adjotorîi.)     (Q.  L. 
U.  RI,  p.  14.) 

Ha!   ki  me  porterad   del  ewe  de  la  cisteme  après  la  porte   de  Beth- 
léem?    (  .  .  .  .  in  Bethlehem  juxta  portam.)     (Ib.  II,  p.  212.) 
Là  fu  partot  e  là  ala 
-    Où  Jesu  Crist  plus  conversa 

Nuz  piez,  la  haire  enpres  sa  char.     (Ben.  v.  31722-4.) 

Enpres  la  mort,  si  cum  jeo  vei.     (Ib.  v.  27473.) 

Anpres  iço  i  est  Neimes  venud.     (Ch.  d.  R.  p.  31.) 

Por  sa  proece  et  por  ses  mors 

Orent  li  roi,  enpres  ses  jors, 

Marovels  lonc  tans  à  sornom 

Por  ramenbrance  del  baron. 

Enpres  lui  ses  fils  Childeris 

Fu  fors  rois  et  poesteis.    (P.  d.  B.  v.  4U7  -  42.) 
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louant  i  vôtres»  beau*  fils,  alerV 

Demain,  fait  il,  enpre*  (flâner.     (lb.T.S0Û0. 10.  rfr.414.">.) 

Puis,  pflff,  fuir*,  pffh, 
luis,  dérivé  du  lutin  post  (cfr.  adverbe),  conserva  ttn^teinps 
l:i  signification  qoe  nous  donnons  à  son  compost'*  depuis. 
Comme  son  *j£ftor  yuis  celé  euro 
Do  cuer  l'aimme.     (K.  d.  M.  j».  50.) 
Et  sv  croy  qu'elle  va  pensant 
L'n  petite!  m»  oonveo  l 

Puis  les  joustes  del  autre  fois.     (R.  tt,  0.  d.  C  v.  29S7-9.) 
Poil  Rollant  ne  poit  Olivier, 

N'ont  en  terre  te!  chevalier.     (U.  d.  H.  v.  140GI.  2.) 
Ras,  res  (rasus)  —  à  ras  —   raê  à  ras. 
Mes  ncl  toucha,  la  Dcu  merci, 
Mon  seiguor  Y  vain  fun  que  tant, 
Cà  rcM  son  ilos  li  vient  glaçant, 
Si  (ju'umbedeus  les  espérons 
Li  trencha  à  res  des  talons.     (Romv.  p.  541V) 
Ensi  s'en  alerent  re$  à  ret  des  murs  de  Constnntinople.    (VilJeli 
De  Joiouse  le  fiert  -i.  cop  tant  roidement, 

lies  et  res  des  espnules  la  teste  o  t'eamc  praiit.    (Cli.d.S.  IL  p.  150.) 
Cfr.  et  conjonction. 

Hier,  riere. 
Rier,  dérivé  de  rétro ,  est  le  simple  de  nos  mois  arrière  (a- 
riere)  derrière  (de -riere).  Par  rafiniblUei'iiieiit  dti  Va  en  e.  la 
langue  d'oïl  avait  fait  erier^  vriere  pour  aricr,  artère.  Le  tttCte 
de»  S.  d.  S.  B.  emploie  le*  formes  ayert  aiere,  daiere;  il  y  a  la 
syncope  du  r.  Aijer,  daiere*  se  retrouvent  de  loin  à  loin  daltfl 
les  textes  bourguignons  du  XUIe  siècle.  Eu  ayer  signifiait  chez, 
auprès. 

O  cum  bienaourous  li  cuen,  cliiers  Sires,  en  ager  su]  tu  feras  man- 
siou.     (S.  d.  S.  B.) 

Ancor  nen  ay  je  mies  en  ayer  mi  chose,  que  ju  vos  poie  mettre  de- 
vant,    (tb.) 

Adam  niUmes  se  volt  covrir  contre  nostre  Sîgnor,  de  la  femme  par 
cui  i)  uvt.it  pechiet,  assi  cum  il  par  daiere  son  dos  se  volsist  eschuir  de 
la  seette.     (Ib.) 

Si  tu  quii^rs  en  ayers  Dcu  lor  meritte  pur  koi  il  soient  cmwit,  dons 
quier  assi  en  ayer  Herodo  lo  forfait  por  kai  il  furent  ocis.     (Ib.  p.ô4.'i.) 
Voy.  1.1,  p.  339,  1.25. 

Vint  as  Lunbars,  rier  lui  les  a  laissies.     (O.  d.  D.  v.  4683.) 
Hier  lui  regarde  et  vit  maint  chevalier.     (Ib.  v.  5877.) 
Irrricre  mon  doa.    (Dial.  de  St.  CJrvg.  I.) 

lala  djuKb,  «mur  dus  l'as  mise.    (Th.Cantl>.p.80,v.3O.) 
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Sans. 
Dérivée  de  sine,  cette  préposition  a  eu  pour  forme  primitive 
sens,  sent,   et,  plus  tard,    dans  les  cantons  où  e  se  prononçait 
très -ouvert:  sans.    Ces  formes  se  diphthonguèrent  avec  i:  seins, 
seinz,     sains,  sain*.    Le  s  final  est  additif. 

Jhesu  ne  vient  mies  sent  salveteit ,  ne  Criz  sen*  onction ,  ne  li  filz  de 
Deu  sent  glore.     (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 

A  Saint  Quentin  vinrent  sens  demorer.  (R.  d.  C.  p.  319.) 
Que  mort  l'abat  seins  altre  descunfisun.  (Ch.  d.  R.  p.  74.) 
L'euor  dou  ciel  et  de  la  terre 

Que  nus  ne  puet  sans  sens  conquerre.     (Chast.  pr.  v.  69.70-) 
Sains  trecerie  et  sains  desvoi.     (Phil.  M.  v.  28504.) 
K  Rou  sains  roescreance  plusors  feiz  le  veinqui.     (R.  d.  B.  v.  1104.) 

Segont,  second  —  Selon. 

Segont,  du  latin  secundum,  paraît  n'avoir  pas  été  d'un  fré- 
quent emploi  dans  la  langue  d'oïl;  du  moins,  les  exemples  ea 
sont  fort  rares  et  ils  appartiennent  presque  tous  aux  provinces 
voisines  de  la  langue  d'oc,  où  segont  étoit  fort  en  usage.  On 
remplaça  secundum  par  un  dérivé  de  longum:  long,  loue,  lune, 
qui  paraît  s'être  mélangé  avec  secundum,  d'où  selonc ,  sélunc. 
Au  lieu  de  selonc,  on  trouve  solonc,  solunc,  sulunc.  Ces  formes 
représentent  simplement  un  changement  de  la  syllabe  se  en  so, 
su,  auquel  on  était  habitué,  p.  ex.  sejorner,  sojorner,  sujurner. 
M.  d'Orelli  prétend  dériver  solonc,  sulunc  de  sub  longum;  il 
aurait  dû  avant  tout  expliquer  la  signification  qu'on  peut  attri- 
buer à  sub  longum,  car  ce  n'est  pas  facile  à  découvrir.  Outre 
selonc,  selunc,  solonc,  solunc,  sulunc,  ou  trouve  solum,  s  o  loin. 
sulon,  selum  et  même  selume,  en  anglo- normand;  puis  les  for- 
mes contractes  sont,  son,  sun. 

Selonc  signifiait  selon,  le  long,  à  côté  —  long  avait  le  sens 
de  le  long,  selon. 

Segont  droit  et  segont  la  costume  d'Orliens.    (Roquefort  s.  v.  forbanier.) 

Secong  raison  m'avez  vaincu.     (Ib.  s.  v.  dru.) 

De  ces  montaignes  isseit  et  vint  li  racine  Jesse ,  selonc  ceu  fce  H  pro- 
phète dit.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Selonc  la  forme  et  la  manière  des  lettres.     (1288.  J.  v.  H.  p.  471.) 

Cist  fiât  ço  que  à  Deu  plout  tulunc  ço  que  sis  pères  out  nvered  e  il 
si  fist.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  395.) 

Loenges  m'en  convenra  faire 

De  lui ,  selonc  mon  examplaire.     (R.  d.  M.  p.  49.) 

Or  est  la  Manequîne  à  aise, 

Selonc  l'anui  et  le  mesaise 

Que  ele  avoit  devant  eue.    (R.  d.  1.  M.  v.  1347-9.) 


riov. 


Ver*  la  mer  t'en  1 1  i  nvuiuhmit 
I>   selonc  la  mer  MbAtMt     (Ib.  v.  W09,  10.) 
François-  se/onr  la  rive  aliimureut  niuim  fia      i'Ii.  -I.  8.  I  ,  p.  207  ) 
Srtouc  la  voie  il  aV*t  coue-hiez.     tlt.  J.  TU-n.  ï,  p.  'Jfl4.) 
IfM   en  un  bois,  solonc  un  tertre 
Qui  :il<n  mttrt,    (Brut,  r.  12790 

Sttouc  la  roce  fu  descendus  Ogicn.    (O.  d.  I>.  v.  Ô998.) 
Nu/mi   NuviiL.iii  ftvoM  si  près  passe.     (Kierubra*  lA'III  e.  I.) 
Nel  dient  pas  tvium  Breri.     (Trist.  II,  p.  40.) 

m  \û  eûttana  e  ion  les  leis 
Qu'en   DneaireJM  mit  li   Dunci».     (lïcil.  v.  4lo7.  S  ) 
iMiub-iiif  ut ,  suton  son  pueir.    (Il),  t.  4502.) 
Duun  terres  srtum  suti  btieu.     (Il",  v.  6991.) 
Srlutnc  la  nbUgadoni  avant  nCM  entre  le  avjntdit   rey    e   le  avnutdit 
ennte  e  nus,     (1378.   87m.  T,  j.  j     | 

Ah   la  mérite  le  loyer,     (ïten   v    lf>422.) 

B  'li*t  *om  son  p- "ir 

Nr  ffcldroJl  ja  jor  h  non  eir.     ÇLb.  v   l.">n:» 

Kar  rinrth  0  man ,  »otn  lur  uso^i-, 

\     i-   e>t    ■-   lu. 111   eu  ce-t   l.iii-ii,i-«--      fil..  1,  r.  671    S. 

Son   vos   piieira  e  son   Ml   M1U.      (Ib    II,  \ 

Qeol    ntiirii--/   i«u    lot    DMg*.      (I1'    II.  v.  1 S73.) 

Qu'il   lor  ntnb.it   BflM   <lL'moninc0 

Lonc  le  pecblfl  lu  pemtanee.     (Kuteb,  I,  p. 

Et  conchiuipne  loue  b>r  niellait,     (K   <1.  fan.  1\  ,  p.  I42.J 

Loue  cou  iiue  j'orai  ine  tenrai.     (,1b.  IV,  p. 45], 

/,011c  un  ult.-r  btlenicnt  l'enterrèrent.     (Cli.  il.  K.  p.  14*1.) 

Lonc  m    serait -il  pas  tjuelquefota  une  niiliérê^e  do  selonc'f 


Sous. 
Cette  prépOSidoTl  dérive  du  hilm  anhfus.  L*-  Fragment  dt 
Valt'iH'ietiiH's  a  80ii  (1-  14.),  une  traduction  do  la  Bible  90«fA  (Uo- 
tpiefon  s.  v.  Detestabletta),  Qfc  l'italien  so//« ,  le  provençal 
soti.  Aux  XIIc  et  XIIK-  siècles,  [m  formée  de  suus  étaient: 
toi  t  sos,  SOBfs  fit». 

Sus  une  elotC  i'MI  nouies      (L.  il.  M.  p.  51.) 
(  >  ton  uev'i  »".  1  -I   [.m   lui.     (  1 1U1.  I .  p 
Sus  lu  elle,  en  une  pree 

TendireiU   tref»   e    pavillon**      (Ben.  *»  9118»  40 
Sui  les  clni|..'.s  uiez  DOKMa 

-suées   e   les  r»\. 
K  Iftfl  .-No mu,  loa  ■  d'aeer.     (Ib.  I ,  T*  1653 - 6.) 

'r    505,    on   forma    risse»,    >  n    préposant  de.     De&oz  avait   la 
signification  du  primitif  soz. 

Va  li  dux   de  Venise  ..  .  commanda  lu  rive  à  aproieliior  ijui    J«os  les 
murs  et  ttéëoi  les  tors  estoit.     (Villeb. -I 
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Et  par  grant  baltccc  de  cuer  sternissent  et  les  Mena    et  les  mats  del 
mundc  desoz  lor  pîez.     (M.  s.  J.  p.  464.) 

Et  ja  soit  ce   ke  eles  dcfors  ne  facent   riens,    nekedent    si  travailheat 
êtes  dedenz  soi  mimes  desoz  lo  faibs  de  lassant  répons-      (Ib.  p.  473.) 

Adv.     Ke   cil  u'oset  pas  estre  dessovre   ki  n' an  rat    apris    estre  dessus. 
(Dial.  St.  Grég.  I.) 

On  trouve  aussi  dedeso*,  comme  on  a  vu  dedevant,  dedeles  etc. 
Lur  cbevals  laiscnt  dtdetui  un  olive, 

Dui  Sarrasin  par  les  resnes  les  pristrent.    (Ch.  d.R.p.  104) 
Par  desoz. 

Tôt  droit  par  desoi  un  au  van  t.  (N.  R.  F.  et  C.  I,  p.  16.) 
Sur. 
Le  latin  super  est  la  racine  de  notre  préposition  sur,  qui  a 
eu  pour  formes:  sotre  (Eul.  v.  12.),  sore,  déjà  dans  le  Fragm. 
de  Valeneiennes  1.  11;  sor,  en  Bourgogne;  sour,  seur,  setsre,  trois 
formes  nées  dans  le  dialecte  picard  et  qui  pénétrèrent  de  bonne 
heure  dans  l'Ile-de-France:  enfin  sur,  sure,  en  Normandie.  An 
XIHe  siècle,  sore,  seure,  sure,  s'employaient  surtout  quand  «r 
était  mis  adverbialement.  Les  formes  en  e  final  doivent  être 
dérivées  dé  supra. 

Adv.         Il  lor  vont  seurc,  ses  assalent.     (FI.  et  BI.  r. 89) 
Il  traist  l'espce,  sore  li  est  cora.     (R.  d.  C.) 
Seure  li  court,  si  Ta  féru.     (Phil.  M.  v.  5838.) 
Dans  les  deux  derniers  exemples  et  semblables,  il  faut  bien 
se  garder  de  considérer  sore,  sevré  comme  une  préposition;   la 
construction  est:  Il  traist  l'espee,  (il)  li  est  coru  sore,  de  même 
qu'on  disait  tjesir  ens,  issir  fors,  etc. 

Que  vif  maufe  H  corent  sore.     (P.  d.  B.  v.  1120.) 

Quant  l'areevesque  veit  que  tuit  li  curent  sure.    (Th.Canteb. 

p.  101,  v.  1.) 
Cfr.  adv.  sus. 

Prép.     Lo  mantel  mettre  sor  lo   viaire   est  covrir   la  pense    dele  con- 
sidération de  sa  floibeteit.     (M.  s.  J.  p.  488.) 

De  celui  ki  sor  ois  doit  comandeir.     (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 
Del  destre  pie  Ta  tout  desestrive, 

Et  sor  la  crupe  del  destrier  acline.     (U.  d.  C.  p.  159.  GO.) 
E  li  apellur  jurra  «tir  lui.     (L.  d.  G.  §.  16) 
Lor  escbieles  ordene  ont 

Et  sour  les  chevaus  monte  sunt.     (R.  d.  M.  p.  73.) 
Par  nos  seretnains  ke   nous    avons  fait  solcnipnement  tour    les    sains 
cwangiles,  touchies  de  nos  mains.    (1291.  J.  v.  H.  p. 540.) 

Et  touttes  ces  choses  devantdites ,  promettons  nous ,  seur  no  sairement, 
Vwarder  et  à  tenir,  seur  la  painc  devantditc.     (1283.  1b.  p. 425.) 
Seur  nons  soit  ses  sans  espanduz, 
Seur  nos  enfanz  granz  et  menuz!     (R.  d.  S.  G.  v.  423.  4.) 
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Composé:  stator,  qui  s'employait  dans  le  nu'me  sens  que  le 
simple. 

i,/«       Munîtes  fois,  ai  coin  nos  arunu  là  <trsor  dit.     (M.s.J.  p.4G9) 

l.a  tfrsiir  -  ai  -  dessus* 

Loqntfl  fais  Je  detiorre  venant.     (Dial.  de  St.  Grég.  I.) 
ITr.  desoz.     Vov.  i.  1  .  p.  8Î8,   t.  1. 

Frép.  El  l'rtes  sent  tes  péchiez  et  ttetor  toi  sernt  ce*  talenz  et  tu 
aras  saniorie  tor  lui.     (M.  s.  J.  p.  4GO.) 

Raoul   Pol,  denor  eu  ptftfl  sailli.     (lî    -I.  ( '.  pi  270 

7>r   tflf     Mil-'      ■  '..111.        '.  •■]  Mirlllc 

Kh   H  rotl  L"eys  tous  seiiî.     (R.  d.  I.  V.  ».  Tlft  20  j 

Ma»*  détour   tottl  B4  samble. 

En  a  Aillent"  pOM   parle.     (111.  v.  B78I.  '_'.) 

.!■:    fOUI   ili   ilarur   ni;t  Of— UOP.      {UuteU.  Il,  p.  101.) 

I/cuo  beneitt  jetterent 

/)«iir  lui,  upre*  l'amenèrent.     (M.  d.  K.  Il,  p.  434  ) 
Tut  par  (Usor   [fl    poli.     (VilMi.) 

A  dote*  «les  formes  ser,  «ovr,  sur  etc.,  oa  trouve,  avec  la 
même  slgtiîflcittoti ,  m,  qui  nous  est  resté  doua  quelqu 
mutes,  comme  location  prépositive:  en  sus  de  et  âaas  !»■  coin* 
ifoim.  .v»s.  préposition  simple1),  eei  saxtoul  une  forme 
duBerry.  de  laTourafne,  d'une  partie  il*-  l'Anjou  et  du  sud  de 
POrléanaisj  provinces  d'où  elle  passa  dans  rile-de-r-Yam  ■ 
nous  l'a  transmise, 

A  ta  lin  du  XII le  siècle,  remploi  de*  sus  avait  déjà  acquis 
une  grande  extension;  et  les  copiste»  de  cette  époque  tnîrerU 
très-souvenl   $U»    au  lieu  de  sur,  sour,  soi;  que  portail  l'original. 

Ou  pool  se  eonraincre  de  ce  fait  en  comparant  tes  ■ 
nuscrits  d'un  même  texte. 

D'ordinaire,  ou  regarde  sus  comme  dus  altération  de  sur; 

maïs   sus   et  tmt   n  OBI   rien  de  COmmon  quant  à  leur  origine.      9ut 

dérive  de  rasonij    on  l'a  déjà   vu   ngurer    parmi    les  adverbes, 

(Vov.  joî-sus.) 

.*e  sus  dons  gratis  «juarreaus.     (Ben.  v.  250G2.) 
Devant  l'autel  sus  lis  devrez.     [Il»,  v.  26228.) 
Qttil  artofi  j»  $us  l'unultiur.     (K.  d.  G.  d.  C.  r.  5539.) 
l'.ir  nus  \v>  mot*  pSMeot  li  vif.     (lien.  r. 6390.) 

d  soeiru  paisiblement 
Que  ri-i  tient  lel^onrinenl 
OeiaiiM  tel.    (Ib.  v.  ;;:i:»i;i-i7.) 
f)nlfsu>-,  connue  on  a  vu  aVriefO»,  tlederers  etc.     Remarques 
aussi  la  différence  d'orthographe  entre  ce  sus  et   s»,  qui,   dan* 


(1)  Jo  (lia  pr^|*o«iii>>ii  fttmplt»  paur  Li  .iiBiinciicr  mouaDUuAiioiii  •'■  l<  iwiitlon  pf^pO* 
iKlvi  •-«  *»*  «*V. 
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les  mêmes  provinces,   s'écrivait  ordinairement  avec  «.     Le  »  de 
stn  représente  le  ts:  su(A)t(w)s. 

Si  ke  il  par  entenciou   ne  vniseot  mie   en  tus  de  perfection.     (M  s.  J. 
p.  466.) 

Si  avient  il  or  en  grant  partie,  quant  nos  deventrainetez  sont  par  de- 
leit  ravies  en  sus  des  noises  des  temporeiz  desiers.      (Th.  p.  468.) 

Car  vraiement  nostre  pense  ne  puet  en  nule  manière  estre  ravie  en  la 
force  de  la  deventriene  contemplation ,  se  ele  premiers  n'est  sonionsemesî 
endormie  en  sus  del  frînte  des  temporeiz  deniers.  (Ib.  p.  481.) 
E  s'en  fuient  en  sus  de  li.  (M.  d.  F.  II ,  p.  342.) 
Ces  dernières  citations,  que  je  pourrais  multiplier  à  l'infini. 
sont  encore  une  preuve  de  la  différence  d'origine  de  sur  et  de 
sus:  sits  y  conserve  bien  clairement  sa  signification  locale  pri- 
mitive, et  puis  les  trois  premières  sont  tirées  d'un  texte  qui  ne 
connaît  d'ailleurs  que  sor, 

Soventre,  soentre,  suentre. 
M.  Diez  dérive  sorentre  de  sequente,   et  il  cite  à  l'appui  de 
cette   opinion   le   provençal   segttentre   (voy.  Rayn.   V,  180. ),  le 
grison  suenter.    Ce  dernier  répond  exactement  à  soentre^  sventre, 
dont  M.  Diez  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  *). 

Sorentre  s'employait  comme   adverbe  et  comme  préposition: 
il  signifiait  après,  d'après,  selon  —  à  la  suite, 
Adr.         L'espec  nue  an  la  loge  entre. 
Le  forestier  entre  soventre, 

Grant  erre  après  le  roi  acort.    (Trist.  I,  p.  97.) 
Tant  est  ulez  qu'en  lur  terre  entre; 
Une  davant  ne  puis  ne  suentre 
Ne  fu  si  livrée  a  dolur.     (Ben.  t.  2489-91.) 
Tel  li  fait  joie  e  bel  semblant 
Qu'cl  munt  n'a  rien  sos  ciel  virant 
Qu'il  vousist  plus  avoir  soentre 

Trait  od  ses  mains  le  quor  del  ventre.     (Ib.  v.  14858-61  ) 
S'enseigne  escrie,  et  el  camp  entre; 
Si  compaignon  en  vont  soentre.    (P.  d.  B.  v  3449.  50.) 
La  dumoisele  en  près  lui  entre, 
Et  li  autre  vienent  soantre.     (Ib.  v.  5881.  2.) 
Anascletus  en  la  voie  entre 
Il  va3)  avant  et  cil  soantre.     (Brut,  v.  433.  4.) 
Prêp.         SoTentrc  li  chevalchent  e  Breton  e  Normant.    (R.  d.R.v.39S9) 
Alons  soentre  cela  qui  fuient 
Qui  mon  fie  et  les  vos  destruient. 

(1)  Le  provençal  avait  miBst  soritîre.  (Rny.  Les.  Mil).  VI,  15.  C.  2.) 

(2)  Le  texte  porte  re%  qui  ll'ert  ilcn;  il  faut  lire  ou  rrt  ou  ra.  LYdittor  du  B.  <te 
Unit  noua  Apprend  en  outre  dans  une  note  qu'il  ne  comprend  pu  bien  ce  vers.  11  est 
cependant  f«-rt  elaii  :  Il  va  devant  et  (ceux-ci)  le*  autres  à  ta  suite,  âpre*  lui. 
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Quant  li   > 
Kt  a  *es  Imui"."-  "t  parle 
Soentre  le*  fuitis  ula»t . 
Ja  por  L'eaJejrte  n«  i  UlMfe     [Bm    i   :ii7i 
D'une  dame  vove,  Mabile, 
Or  en  sognentoge  une  (îllc: 
Socntre  lu  mère  01   ;t  Dfllb     (Polt  M    . .  .\i  <i-**.) 

ii  m  la  Boonu 

Qne  soenirr   lu  !<>i  ds   RoafDfl 

Tf.iiiiiM   ..il  t-i  .T-Kti-.-ntr.     (III.  v.  3471  -7:i.) 

ÏV#*,  tries. 
Cette  préposition   denrée  du   latin  frotu,    signifiait  oVrriàra; 

l-an/tr.  prrs ,    (l'tj'irs,    dé$t    <h-ptit>.       A ujOuTÔ"hoJ    B0u|    DVmplo- 
yoiis  //r*5  ijiic  Comme  iidvurbc. 

l'or  eaauire  lu  gnou  compai^ms 

Laissent  Ors  eus  set  cenz  Basai    i 

Knx  entruiui  etu  loi  worioot    (Ben.  v.  IDtiô'i-  i.) 

PaitonopoQfl  fuit  tries  se  yent.     (P.  il.  B.  T.S317J 

Trie*  les  i  [1   assamblcr.     (Ib.  v.  8701 

Lu  dame  le  preut,  il  l'eniuaine 

Dcsor  le  lit  n  1»  maacMlM  . 

Très  un  dottftl  411  i  por  uurtiiie 

K11  u  La  chambfo  aparoflltetr.    (af.  <i   ■   '.  i§>  i >8G6^9J 

Duiine  li  a  si  grunt 

Que  Irai  la  eliief  li  eat  couler 

L'cdpee  desi  en  la  terre.    (R.  d.  1.  V.  1    is:lo-2.) 

-us  «on  pooir  le  inist 
7Vei  Mongni  jusques  à  lu  m-r.     {l'Ii.  M.  v.  002.3.) 
Très  icele  oure  ke  je  ci  vos  devis 
Kuit  en   Vian*  oïl  Juis  Juaetiia.     (G,  d.  V.  v.  2035.  G. ) 
Le  cors  li  trenehet  /r»  l'un  costet  nu'ul  altre.   (Cli.  d.U>p.û9.) 
Très  l'aube  crevant 

Jusque*  ù  miedi  sonnant.     (II.  d>  Rem  t  IV,  p.  201.) 
Ccst  plaît  OOQl  VA  Karuhens  l-.tsn-sunt. 
S'il  le  puet  faire  Irai  1        M  avant, 

Ke  nos  taira  de  terre  demi  gant.     (O.  d.  D.  v.  iSGfl    1. 
Batailla  itant,  attndea  l*«  frai  i^r.    (Ib.  v.  2:1:10.) 
On  employai!  fret  </<>»'  poor  dire  tien  fan  (bfr.  edrerba  tiunr). 

A  Tors,  el  moatief  soim  Martin, 
Stiorpl  Uabom  ei  Âpo 
Kt  Bieaorai  ta  fola  M 
El  pria  la  ematiena  foi: 
Très  dont  me  heenl  Bal  pu 
N'uiu.-  paie  h  Me  d  ail  9tàx  Estent, 
Très  il'iui  ni  aaaan  da  10H 

Si  l';ii  m  i  ••iiijh  [v.       I'.  d.  B.  r,  7S-.il  -8.) 

lîarvuy,  Or.  de  la  lanam  ifoQ.  «■  Et  ï4 
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Tr«9  éani  en  avant  —  dès  lors  en  avant,  dorénavant. 

Si  **  jurèrent  feante 
A  porter  très  é\mi  en  «nmlr 

Et  lori  se  vont  «ncrebaisans.     (TOL  M.  t.  I6?I5-7.^ 
Cfr.  pla«  haut  très  eest  p*s  em  axant.     (O.  cL  D.) 
Le    Rom.   de   Renan    offre  la  variante  trrrs   (TJ.  p.  110}.  cr 
«jui  semble  indiquer  ici  an  mélange  de  Hères,  rare,  avec  très. 

On  préposait  #r«  à  diverses  particules  pour    en  renforcer  U 
signification;    mais,    en    bien  des  cas.    très   ne    s'incorporait  pa? 
tellement    an  mot  auquel  il  était  joint,    ijnll  ne   conservai  aa*-!- 
f|ue  chose  de  sa  propre  signification.     Confrontez,  p.  ex. 
Ala  li  dni  très  devant  l'amire.     (O.  <LT>.  v.  3559.* 
E*vos  Berxûer  e  sa  route  qui  tint. 

Trej  drtant  lui  vais  an  païen  ferir.     (R_  d.  C-  p.  30$) 
Si  s'en  pasiient   très  par  é ex  ami  Constanrinople ,   n    près   de*   mars  et 
des  tour*  qne  à  maintes  (Je  lor  nés  trabt  on.     (Villeb.  -MS*.) 

Pur  en,  tu  e  ti  cnmpaignon  très  par  matin  tus  en  alez.     (Q.  L.  d.  R. 
I.  p.  113.) 

Andui  s'abatent  1res  enmi  le  garai*.     (R.  d.  C.  p.  loi.) 
Mort  le  trestoment  très  enmi  un  gaaret.     (Cb.d.BL  p.  51. 
Dont  s "arouterent  très  parmi  un  larrîs.     (O.  d.  D.  v  fttt.1 
Mais  roorteument  fn  encontrez, 
*  Kar  Ires  parmi  les  dens  costex 

Li  a  passe  H  dus  s'enseigne.     (Ben.  v.  21406-S.) 
Très  avait  le  composé  detres  (de-tres):  derrière. 
Adr.         Mal  a  devant,  detries  noauz.     (Ben.  v.  19390.) 
Vrêp.         Les  mains  detres  le  dos  liées.     (Ben.  v.  27169.) 
Ça  detries  vos  sunt  tel  li  brait 
Que  tens  cinc  cenz  en  i  travaillent 
Des  voz  qui  à  la  mort  baaillent.     (1b.  v.  10563-5.) 
S'arere  guarde  avérât  detres  sei  mise.     (Ch.  d.  R.  p.  23.) 
Sun  lit  unt,  veant  tuz ,  eus  et  mu&tier  porte, 
Detries  le  grant  autel  e  fait  e  atome.     (Th.  Cantb.  p.  31,  v.  7.  S.) 

Jusque. 
L'idée  de  jusque  s'exprimait  de  diverses  manières   dans  Pan- 
demie  langue,     «le  vais  les  passer  en  revue. 

I)    i)eri  (de  ci),  deset  (dès  ci),  <fesj,   dessi,   desciii  «,   en  — 
deciy  de  s  ci  que. 
Qar  Karlcs  i  manda  qanq'à  lui  fu  anclin 
iJi-s  lo  rhief  de  Calabrc  deci  an  Costantin, 
Dès  Knpaigne  la  grant  rfect  à  saint  Bertin 

Ql  lient  ïi  Dnncmarclio  où  croiss*"1*  M  «apm.     (Ch.d.S.  II,  p.G5.) 
('liMvalIvrs  i  a  mis  dou  niiaz  c 
Ttattttx  covera  de  fer  deei  à  -îp-51-) 
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Kndr< lit    i  i.i  tuatuiclc 

Lc  tr  enclin  m  cuuticl  uj-jiuta, 
Deii  au  niant  lie  li  limita 

Bl  oOrt|  illueciuus  Va  inordriv.     (R.  d.  1   V.  p.  l:v 
/Vcjcï  es  dens  l'a  tmit  fendu.     {Ib.  9.9889.) 
Il   pion  et  m  ni  ne  grunt  tlolor, 
Tote  la  unir ,  dtsci  al  jor.     (I\  d.  B.  v.  7-49.  60.) 
Ain*  anierai  toute-*  encore 
Si  que  j'ai  fait  i/ncî  ci  un-.    (L.  d'I.  [i.  18) 
Dexsi  a  Haints  ne  se  vu  atargant.     (U,  d.  D.  v.  1027;!.) 
Nostre  eonsaus  nous  apporte  |H  nous  volons    avoir  toute  la  tierrc  de 
Duraa,  «wdU  «  la  Maigre.     (H-  d.  V  |-  199.  XVIII.) 
Or  n*a  baron  </ecî  ^hc  on  Pouti , 
Nu  li  envoit  son  fil  ou  son  mium.     (11.  d.  G,  p.  21.) 

ri    r/M'llll    m 

Ni  out  en  qui  ifeust  deshet.     (lien  v,  :i55-44,  ft.) 
K  il  en  mit  on  gre  servi, 
L'uvum   POU  </eci  ?we  ci.     (Ib.  v.  KJ70.  ]  ) 
Ou   trouve  aussi  quelquefois   simplement    ii  qui'  dans  lo  même 

MM 

Nu  t>o  feint  pas  oorouer, 

l'nr   rien   qu'An    li    BbOSI   Im-r, 

Ci  que  t=a  femme  fust  venue.     (Cbr.  A.  N.  1,221.) 

'2)    Tant  que} 

Ht  corne  il  venissent  en  celé  terre,  Abraham  s'en  vaist  la  terre  tant 
auê  al  noble  val.     (Roquefort,  s.  v.) 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  tant  qu'à  se  disait  quel- 
quefois pour  quant  a. 

3)  l)na'jiii\  jusque. 
Les  formes  primitives  de  notre  préposition  jusque  ont  été 
dttstjuc,  desque,  dérivées  de  de  usque.  On  trouve  encore  le 
simple  u$quâ  daaa  la  passion  deJ.~C.  str.  ;mï.  p.  VX  (éd.  Dkz) 
ri  quelques  autres  anciens  monuments.  De  dusque,  desque,  ou 
forma  jusque,  ou  avec  oy  jusque,  ce  qui  n'implique  aucune  dif- 
férence, et  jesque  (efr.  jus  de  deomum,  deosum:  jour  de  diur- 
num  ■  et,  pour  l'emploi  de  de  tombant  la  direction  WT8  un  but, 
la  préposilion  devers).  Au  lieu  de  que,  on  trouve  des  ortho- 
graphes eu  A,  t\  cA,  qu'on  sait  s'expliquer. 

Si  avoient  le»  ganbes  uuca 

Duicnh  gcnuU,  et  tus  les  loua 

Avoient  desnues  de  dra* 

Dut  c' us  contes  raolt  laidement.     (L.  d.  T.  p.  78.) 

si  sortent  à  Dieu  reteo  remua 

De  qpAOqaM  tist  Jusqu'il  la  uiort.     (Ruteb.  l,p  35.) 
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K  dcscmiust  Port  as  Vliilistieiis  dès  Gabc  desque  Gazar.  (Q.  L.  «1.  H 
II,  p.  139.) 

Desqu'îi  ecle  eure  qu'en  iert  vcngemcns  pris.     (R. <1. C.  p. 22.) 
De  la  matinée  juskc  à  l'avespree  est  H  pechierres   fors  trenchiez ;  ijaar 
dès  lo  commencement  jushe  ù   lu  an  de   sa  vie  lo  navrent  loi»  oevres  de 
sa  félonie.     (M.  s.  J.  p.  009.) 

Quant  il  ont  co  eslit,  nostre  Sires  enveiad  pestilence  en  Israël,  dès  U 
matin  jetque  al  ure  que  l'uni  sol eît  faire  sacretise  al  vespre;  si  en  mu- 
nirent dcl  pueple,  dès  Dan  jesque  lïersabee  se  tante  milie  humes.  (Q.  L. 
d.lt.11,  p.  217.) 

Gesques  al  rei  Gnrmond  n'arestc.     (Phil.  M.  Intr.  t.  II,  p.XI) 
On  voit  ici  un  5  additif,    comme  dans   nombre  d'autres  par- 
ticules.    Cette  orthographe   en  s  final    était  très -ordinaire  dan* 
la  seconde  moitié  du  XfHe  siècle. 

Eiik  el  verger  l'enraeinet  josç'al  rei.     (Oh.  d.  R.  p.  20.) 
JiiscA'à  demain  cliquerons  terme.     (R.  d.  S.  S.  v.  936.) 
Au  lieu  de  jusque,    le   texte  des  S.  d.  S.  B.  porte  ordinaire- 
ment enjoske,  c'est-à-dire  que  la  préposition  en  est  encore  pro- 
posée h  la  composition. 

Enjosk'h  ti  mismes  vai  encontre  Deti  ton  signor.  (S.  d.  S.  B.  p.  52S) 
Sire,  el  ciel  est  ta  miséricorde  et  ta  veniez  enjosk'a  nues.  (Ib.  p.  53f0 
Cist  montent  cnjoth'îi  ciel  et  si  dexendent  mjosk*k  en  enfer.  (Ib.p.569.) 
Ce  dernier  exemple  semble  prouver  qu'on  regardait  enjoska 
comme  un  seul  mot,  puisqu'il  est  encore  suivi  de  en  (cfir.  le 
provençal  juscas). 

A  côté  de  ces  formes,  on  rencontre: 

4)     Trusque,  trosque,  fresque,  entresque. 

M.  Diez  a  dérivé  trusque,  trosque,  fresque,  du  latin  intro  us- 
que,  et  M.  d'Or  el  M  pense  que  la  variante  entresque  justifie  plei- 
nement la  dérivation  du  savant  professeur.  La  forme  et  le  sens 
de  ces  mots  concordent  au  radical  proposé,  cela  est  vrai;  né- 
anmoins je  suppose  une  autre  origine  à  fresque,  trosque,  trus- 
que, entresque. 

On  vient  de  voir  deci  =  de  ci,  desci  -  dès  ci  etc.  signifiant  jus- 
que. On  se  souvient  aussi  que  très  s'employait  avec  le  sens  de 
dès,  depuis.  De  même  que  la  préposition  de  des  composés  deci, 
desci  sert  à  désigner  la  direction  vers  un  but,  /rps,  qui  avait 
pris  la  signification  de  des  (=  de  ex),  s'employa  de  la  même 
manière,  d'où  tresci,  tresci  que  et  enfin  simplement  fresque.  Par 
suite  de  l'influence  des  formes  en  o  et  en  u  de  jusque,  on  écri- 
vit ensuite  trosque,  trusque. 

Quant  h  entresque,  il  s'est  formé,   par  le  même  procès 
entre  ci  que. 


pi.  \.\  pi'Ei'osn  i'.\, 


Le  s  .1.   trt-n(»ir  s'explique  déjà  pas  celai   de  fm;    quant  à 

Celd   cTcn/resquc,  il  tu;  l'ail    Aucune  difficulté,      -S   et  r,  mi   l'a  déjà 

vu  nombre  île  fois,  nW-rivaient  l'un  pour  Feutre,  Je  là  frev-it- 

rywr,  entre-  si  -que  pour  tres-ci-ijoe,   entre  -ci  -  ijtte ,   l'uiiimc   rfe*- 

st-yne  pour  Ues-vi-(jue  etc. 

Lee  âtadom  eorfutee  (bundstenl  la  preuve  de  la  dériva 
im-ii  que  je  propose* 

11  attendirent  /r«ci  quart  î-»r  nue  il  tox  oi  mit,    ( V'ïil*--!i.  43i  *».) 

A  as!  me^n^-  tu  L'élis  lï  SQettJ   M<i>  s  dfl  Suint  I*ul    et    iafffolfl  li  iuu 

resdtaoi  de  Cbempelgne,  et  okerenobeeent  tresci  à  l'ane  n  Loitibirdle 

(iii.  -r.ti.) 

Kn.-i  poiprist  li  Cm  doMU   I-:  port    à  travers  tract  que  parmi  le  pllM 
espos  do  la  ville,  trinque  eu  la  tuer  «l'autre  part.     (Ib.  4j6*\) 
V*  ferir  .i.  païen  sur  son  heaume  d*H 

>iot  Va  porfandu  antrecï  ou  braier.     (Cb.  d.  S.  II ,  p.  G2.) 
Vuy.  t.  I,  p.  233,  I.  14. 

N'ot  plus  bol  élu  vïilii-t   untreci  q'n  Beudft*.     ([b.  1 ,  p.  176.) 
Manda  ses  homes  du  pur   toi  *on  roiou. 
De  Saint  Orner  tient  m  L'arliom; 
Kl  de  Poitiers  entres»  qu'a  Digon, 

PTe    iL'ine-î    il    fil-  \  .iliet    m-    prnduii 

tju'i]  ne  aoil  pffMl    'lu   M'ivi-v  Kallou.     (0..1.H.  \   8851-6.) 

Toute  freruifit  entrer*  r/v'au  talon.     (BotDY. p. ttt,  v.  17.) 

lue  circonstance  encore  parle  es  fsveur  de  mon  opinion, 

c'est  qoe  le*  tonnes  tresque ,  Irosque ,  tnutpa  ,  etUftttpti  .  06  BOfri 
pus  di  -  première  temps  de  la  Langue,,    comme  déteste,    dssftis, 

iju'on    pourrait    é«raleuioii(    diVum  poser    en     tie>   <•   'jtir,     tfessique. 
si  desque  n'avait   précédé  des  ri  tf/na       jusque.     Detci,  tresei  iti  . 

qe  remontent1  paa  au-delà  de  1240  ou  1230.     Le  roman  de  If. 

il.  ('.    emploie    encore    dcsvi%    dans    sa   signification    primitive,    à 
i-ùto  de  tttisrjue. 

Ko  .i.  butel  se  son!  en  Sainne  min; 
Ainfl  it  efeeci  </«i^«'à  Paru 

\  oici  quelques  exemplee  di  fresetft,  mugne,  freseiu*,  entrevue. 
iota  ett  eb  teel*  . 

frète**!  demetn  ka  li  fora  parut  cUdra.    (G.  S,  \.  v  3313.4.) 
CJuo  Asye  preni  SOU  -ut 

midi    Oft7t1.11    Orient.      (Ben.  I, 
Venu  en  KWl   Irai  Age.      .l'Iul.  M.  V.  101.) 

SI  i  i  mmii  .  i    an  trettot  entier 
i'itntpi'i    i .  jet  <jn«  roe  eei  deviaier.    (R.  d.  C.  p.  280.) 
I  ft    P   ,1   i;    *    (11.  I44Ô,  2254.6238.  bHiïX  .-te. 
Dont  MtMoll  tî 
ï'i..  (Koim    p    ,ji  .  ..  _'7.  S.) 


m 


%#,  \,k  «*>*****«. 


tjt,At*9*   U  t^M/jA  *m$r**fw  »  la  r%  m  «,      'Ok.  «.S.  vk. 

/*(    *#*!    ?«*•*#•    '(Mil    N  *  J»OM* 

Hu  M  f«  *"H  M'*»  *»*  Mwlur,    (Tria*   ï,  p.  IX&.* 

Nh  rb*v*ft*j  «m  <M/ti  r</lnutn« 

ft>*  it'IMl  tt antn>»tju'*-n  Durename, 

Ni!  vhImII  i!M«  t|iii<  .  .  .  Mh.  I,  p.  108.) 

I'm  lli'tllliti    tiH«Hl|>l"i  "(U  l'iill  voit  de  pr<*poR<;   à  amirrtqut. 
HIMi  IMMUi'llit  pMillVi»  l'M  IllVtMM    «l<*  lu  tonipoMÎtion    an/r^  ci  ç« 
Ul     Ih  rtillJtMlilliMI  */mmi/wiv 


ai.UMTRK  IX. 


DE  LA  CONJONCTION. 

Uiu  oontidérattl  le  rôle  important  que  la  Conjonction  joue 
dans  la  phrase,  on  trouver»  sans  doute  les  données  suivantes 
bien  séchas  et  bien  mesquines.  Je  sens  cette  imperfection  mieux 
que  personne,  mai,**  je  ne  pouvais  m'étendre  davantage-  sans  sor- 
tir «les  limites  que  je  me  suis  proscrites.  Il  aurait  fallu ,  avant 
tout,  faire  nne  classification  des  différentes  espèces  de  paras 
vu  qne  les  distinctions  établies  dons  nos  grammaires  françaises 
sont,  à  cet  égard,  d'une  Imperfection  désolante.  Pois  j'aurais 
eu  à  expliquer  les  combinaisons  grammaticales  que  chacune  d< 
nos  conjonctions  serl  h  opérer,  leur  synonymie,  et,  ponr rendre 
le  travail  complet,  j'aurais  été  forcé  d'établir  des  comparaisons 
entre  la  langue  dVil  et  la  langue  fixée.  C'est  un  ouvrage  en- 
tier à  faire.     Comme  à  l'ordinaire,  je  me  BUIS   donc  restreint,   en 

général,  à  la  partie  étymologique. 

A  ce  que:  afin  que]  comme,  pondant  que. 

En  ce  que;  pendant  riue  parce   que. 

Qu'il  te  garde  e  defTeode  île  tous  nmulx,  par  especîal  'Ip  mourir  eu 
peehie  mortel,  à  ce  que  ftOOJ  puissions  une  fois,  aptes  ix-Mc  mortelle  vie, 
sstre  détone  Dieu  ensemble.    (Juiuvillo.) 

A  eu  yi'il  al  uruveire  pJUflad,  uieiveillua  luuiult  eu  l'ust  le* ad.  (Q. 
U  i  K-  I-  p.  47.) 

Cfr  :     Kt  mais    n'iivuns   mie  DMsUsr  ds  perdra  noi  hontes,   ooai   laT 
en  avons  i>  m  "  '*■  '/'"'  """*  '"  avons  I  faire.    (Vfflcb.  p.  40  tAll.) 
à  ce  qne       /mur  ce  que. 

A   ffl  //«'il   r-iglillt   MMBoeal 

Lete  li  calas.     (Trist,  Il,  p. 80.) 
Bm  on  fns  sis  Bttti  parlbtl 
Li  rois  Ht  essjarde .  il  i  ofl 

I,,  tanne*  dl     il  «j»1  fl  ■ |,,,|,t      -u-  ll-  '-  M-  v-  1*05-7  ) 
Es  es  g «'.-(■■.•   passoleal  la  porte     -i  trotcrvnl  la  dams    km    le   pont 
Ui.  -i.  S.  .S.  d.  li.  p.  SI 


376  1>E   LA   CONJONCTION. 

Il  s'en  partirent;  et  en  ce  qu'il  avalèrent  les  degrés  de  la  sale,  et  il 
entrèrent  en  la  rue,  le  cri  lieve  de  la  gent  qui  pitié  «voient  du  vallet 
qui  alloit  à  sa  destruction.     (Ib.  p.  24. 5.) 

Car  quant  nos  requérons  lo  repaus  de  la  pennanable  pais,  a  en  ce  se 
nos  n'entendons  voisousement  u  en  ce  ke  nos  ne  savons   humiliaient,  si 
somes  nos  al  si  corn  el  nuinbre  del  robileu.    (M.  s.  J.  p.  496.) 
Ans,  ains,  etc.  —  Ançois,  ainçois  etc. 
(Cfr.  Adverbe,  Préposition.) 
Cette  conjonction  adversative  signifiait  mais,  mais  bien,  mais 
bien  plutôt;   elle  resta  en  usage  jusqu'au  XVIe  siècle.      Il   est  à 
regretter  que  la  langue  fixée  l'ait  rejetée.      On  a  déjà  vu  quel- 
ques exemples  de  oins,  conjonction,  au  chapitre  de  l'adverbe  '). 
La  sapience  ne  gist  mie  en  la  deforaineteit  des  choses,    ans  s'atapist 
es  choses  nient  veables.     (M.  s.  J.  p.  4G7.) 

Il  ne  dort  pas,  ançois  somelle, 

Kt  or  se  dort  et  dont  s'evelle.     (R  d.  B.  v.*721.  2.) 
Ains  que,  amois  que,  ains  comme  =   nntequam. 
Mais  «in*  que  levast  le  soleil 

Furent  il  es  nofs  par  matin.     (Ben.  I,  v.  1276.  7.) 
Eini  qu'il  seit  en  l'isle  venu.     (Trist.  II,  p.  62.) 
Ain*  que  .  viij .  jors  passes  eust 
Mahons  à  sa  dame  revient.    (R.  d.  M.  p.  19.) 
Antois  ke  li  liumanïteiz  fust  apparue,   si  estoit  receleie  li  benigneteix. 
(S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Gieres  a-mois  ke  ele  manjotist  sospirct  ele ,  car  premiers  gemîat  ele  es 
tribulations.     (M.  s.  J.  p.  470.) 

Anchois  ft'issies  de  cest  repaire, 
Arcs  guerredon  d'omme  faus 
Con  trahitres  et  desloiaus.     (L.  d'I.  p.  16.) 
Ençois  que  cil  assaut  commençast,   le  samedi  matin  s'en  vint  an  mes 
bâtant  en  Constantinople.     (Villeh.  487  <•,) 

Un  poi  ainceis  que  jorz  parust.     (Ben.  II,  v.  704.) 
Elas,  tant  ai  dolour, 

Ains  con  puis  joie  avoir  d'amour.     fRomv.  p.  265.) 
Ai  ains  que  signifiait  aussitôt  que,  le  plus  tôt  que. 
Congie  prist  et  sa  veïe  tint 

Et  al  atnz  que  il  pout  revint.     (Chast.  XIII ,  v.  35.  6.) 
Corn  ains  avait  la  même  signification. 

El  chastel  vint  cum  il  ains  pot.     (R.  d.  U.  v.  8476.) 
Aine  que.     Cfr.  Adverbe  p.  273. 

(1)  Je  «Attila  ccitc  océanien  pi.ur  fit  Ire  une  rcmnrque  oui  n  été  omis»*  au  t-ltnpitrc  de 
l'adverbe.  Soit  pour  ménager  rp»j«ioc,  soit  pour  éviter  des  répétition»,  j'ai  souvent  Indi- 
qué, hors  de  leur  lieu,  les  divers  emplois  d'une  particule.  Ensuite,  un  ce  qui  concerne 
les  adverbes  et  les  conjonctions,  un  grand  nombre  des  premiers  n'employant  en  même 
temps  comme  conjonctions,  Il  est  suuvout  difficile  de  tirer  In  ligne  de  démarcation  vu 
une  telle  particule  cesse  d'ûtre  adverbe  pour  prendre  le  rôle  d'une  conjonction. 
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Or  oies  mervcllcs  de  Den , 

Ki   pou  le  roi  vaillant  et  preu, 

•    inir;nlt'-i   et    MU 

Ainr  yu'il  tu>i  n  se  gnrt   I 


(Phii.  M.  v.;i;i90-j.) 


Alsi,  OMJ,  aussi  vont  et  que. 

Mais  vos  morroiz  si  corn  homme,  alti  coin  se  de  overtemeut  diaoH  li 
com  pécheur.     (M.  s.  J.  p.  40G.) 

Maii  obi  com  nos  nos  couiplaindons  à  QMtM  6aolor,  quant  nos  cet 
choses  avons  oîes.     (Ib.  p.  491.) 

Alsi  savons  nous  bien  que  tu  feroies  de  nos  fl/*i  rojri  tu  as  fuit  îles 
autres.     (Villeh.  482<\) 

Cola,  ttis'%  Ht  nos  avons  dit,  quant  il  en  Aurelie  ot  cure  de  sa  herde, 
en  ses  jors  fut  uns  hoin  d'onorabte  vie  del  mont  ki  Argentiers  est  apcleiz. 
(Dial.  St.  Grég.) 

Dunkes  cil  ki  sant  en  amertume  d'anrme  convoitent  del  tôt  mnrir  al 
mundo,  ke  alsi  ke  il  riens  ne  quierent  el  munde,  ahd  uu*  ait  li  siècles 
dont  lenir.     (M.  s.  J.  p.  4tio.) 

Plus  lard ,  alsi  com ,  que  prit  à  peu  près  la  signification  de: 
presque,  pour  ainsi  dire. 

Ainsi  que.  ensi  que,  eissi  que,  issi  lie. 
OettO  conjonction  signifiait  ainsi  que,    de  façon  que,   de  aorte 
que,  afin  que.    Plu-  tan!  OB  lui  donna  le  sens  Aâ  "»  unnnrut  que. 
Car  ainsi  plnin  il  n  ois  tnismes,  c'est  k'il  or  poient  faire  franchement 
lor  volentoit  ensi  ke  nuls  n'en  parost.     (S.  d.  S.  B.  p.  5j6.) 

Se  nos  allons  en  Surie,  l'entrée  del  iver  .*rt  j-iant  nos  y  vendrons, 
ne  nos  no  portons  ostoier;  ensi  que  crt  la  besoigne  nostre  Siguor  petdue. 
(Villeh.  «6*0 

Quant  Renier  de  Trit  le  sot  en  In  ville,  si  dota  que  il  ne  le  ren 
à  Jolianni.^e,    ensi  que  s'en    tasj   ù  tant  de  geut   coin  il  pot  et  s'esmut  à 
une  jornee.     (Ib.  47î)<?.) 

Par  dreit  besoig  e  par  dostreee 
Kstut  A  ultra  le  tôt  gerpir 
Eisii  qtfi\  l'en  covint  fuir.     (Ben.  v.  27785-7.) 
.  ...  Et  la  présence  de  ceus  ke  le  rny  de  Engleterrc  i  enverra  al  jor 
et  au  len  avauut  nomez,  istï  Ait  pussent  veer  ke  testes  chn.-ic-  -semut  en 
bone  foy  acompllei.    (1289.  Rvro.  I,  3.  p.  57.) 

Car. 

Dérivé  du  latin  quare,  ce  mot  u  eu  pour  formes  :  quar .  lnu . 
car,  quer  (ouer,  TrÎBt  I.  U").  Outre  remploi  que  E10U£uSODB 
de  car,  l'ancienne  langue  s'en  servait  dans  les  phrases  impéru- 
tivefl  et  optatîves.  Nous  remplaçons  ce  car  par  une  pnrlieulu 
eonelosive  (donc). 

Cartel  estuit  a  Aiz  plaint  de  duel  et  de  rage  > 

C'M«r  tuit  li  sont  failli  el   prive  a|  sauvage.     (Cb.  d.  S.  I .  i 
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Or  rien  deii  nu*  aveir  pitié, 

Qmer  il  fa  mort  par  maivestie.     (Cha*t.  XI.  t.  111.20 

Qmer  qui  sens  i,  li  M  montez 
A  totes  les  antres  boute*.    (Ib.  proL  v.  57.  fc.) 
Cette  l'orme  farr  est  normande-picarde,  de  la  seconde  mohir 
du  XHIe  siècle. 

Naaroan  li  canestables  de  la  chevalerie  al  nri  de  Sirïe  esteit  baeet  * 
grant  afaire,  e  mult  henurez  de  son  seignnr:  kmr  nostre  Sires  ont  fin 
grant  salud  par  lui  en  Sirie.     (Q.  U  d.  R.  IV,  p.  361.) 

Geste  pulcele  parlai  à  sa  dame,  si  li  dist:  Ha!  kmr  fnsi  mi.-  Mit* 
od  le  prophète  kî  est  en  Samarie,  pnr  veir  tut  en  serruit  •ptarit  del  oo! 
dont  il  est  travailliez.     {Ib.  ead.) 

Damoisele,  vos  avez  tort. 
Car  fussiez  vos  à  lui  au  port 
O  il  arriva  hui  matin!     (Tris*.  I,  p  232.) 
Roïne  nete  et  pure, 
Quar  me  pren  en  ta  cure 
Et  si  me  médecine.     (Rateb.  II,  p.  100.) 
Cumpainz  Reliant,  l'olifant  car  snnez.     (Ch.  d.  E.  p.  41} 
Dunt  vus  vient  il,  kil  vus  dona? 
Kar  me  dites  kil  vus  bailla.     (M.  d.  F.  Fr.  433. 4.) 
Douce  dame,  car  ro'otroiez  pour  De 

Cn  dooz  regart  de  vous  en  la  semaine.      (C.d-C.d.C  p.î*V 
Baron,  dist  li  ainznez,  et  qar  me  consoilliez.     (Ch.d.S.U,p.^.; 
Sires  damoisians,  quar  chantes, 

Par  amors  si  vous  confortes.     (R.  d.  I.  V.  v.  3324.  ô) 
Rois,  car  cbcvalche:  porquoi  es  alentis?     (O.  d.  D.  v.;i0j.) 
Car  bc  trouve  quelquefois  comme  terme  d'affirmation. 
Quant  une  altre  ancele  Tôt  vent,  si  dist  à  ceos  ki  lai  encore  esteiveat; 
car  cist  est  de  ceos.     (Roquefort) 

Combien  que:  combien  que;  autant  que;  quoique,   bien  que. 
Kt  pur  ce  ke  chascuns ,  comité»  Ae  il  unkes  ait  en  ceste  vie  espluitict. 
sent  ancor  l'aguiihon  de  sa  corruption.     (M.  s.  J.  p.  483.) 
Ne  vout  covrir  plus  son  deslei 
Ne  sa  niante  ne  sa  nonfei, 

Cumbien  que  il  s'en  fust  celez.     (Ben.  v.  3038C  -  8.) 
Combien  que  c'est  chose  assez  accostumée.     (Comines.) 

Corn  que:  quelque  que,  de  quelque  manière  que  (comment  que): 
comment  que. 

Car  davant  la  fazon  del  onction   de  Crist  ne  porat    esteir    nule  cufcz- 
metez  de  cuer,  cum  enyiczice  A'cle  soit.     (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 
Cum  que  li  ufaires  seit  laiz, 
Ne  cum  qu'il  seit  vers  tei  mcsfaiz, 
Prie  ù  gciioilz  du  bon  curage 
Cum  ù  scignor (Ben.  v.  231ôo-C.) 


I    i  ONJON't  nos. 


Mais,  mm  que  seit  ne  cuni  avienge 

■me  le  chastel  puis  ne  flttgt.     (Ib.  v.  2î)3Ht.  Q.) 
Quar  cil  ki,    cornent   ke   soie,   csgardent   l' avènement   de   In   diviniieit, 
:nt  ja  alei  com  fort  jM  li»!>it».  le  dp  la  char.     (M.  ».  .1.  p.  488.) 

Je  di  nw  nu*  lions 

t'(mt"iriii  »/m<"  fcrtl  Won  Ali  "ii  face 

Tant   |p||   boili|  H--  Uni,  M  pmfai«. 

i   m  MOU  ù  dire  en  ses  fais.     (H.  <i.  I.  M.  IV  f.  VII  ï 

Mais  noopom^OSBl   pou  SOI  déduire. 

Comment   ke   il    nie   doU    rmiri* , 

Enprendrai  l'ester  c  u  rimer.     (Phil.  M.  v.  I  I    6-] 

Que  ja  tant  com  soi-.-  vu- 

N'isteraJ  de  sa  baillie, 

Ctnnmrut    »/«#•    soi.-    bailli*.      (RoSYVi  Pi  8830 

lie  cp,  de  ce  est  Av.   dâ  cm. 
signifiaient  tCon  rient  i/tte,  voilà  pourquoi. 

Ki  'le  ce  semble  à  saint  l'aiilo  ke  .  .  .    (M.  «  J.) 

Kt  </e   ce   nvieiit    à   la  fuiz  ke  li  homme  ki    après    l'urguelli    .  luent   en 
luxure,  ont  .  .  .    (Ib.  p. 

De  ce  <li»t  bien    li  MpottM  ki    ->>|  in-it    al  denier  «le   son  ospous.     (Ib. 
P.  4600 

De  ce  at  ke  ceste  visioiiB  cet  «peleie  uouturneiz.     (Ib   p.  4790 

Anzois  desimes   KM    ke  IVmi  devuit    pif   !"  aUA     ni. -mire   l'air,    </V    «■» 
est  hc  nos  disons  II  oiseal  del  ciel.     (1b.  p.  ôOO.) 

fhrt  ifut-,  é$$à  ijtte ,  dexsi  //«e,  deci  udont  que,   deci  niant 
nue:  jtttqu'à  ce   <|Ue. 
i)eu  ke  m  Bretaine  sont.     (R.  d.  R.  v.  4270 
Au  message  creamet  ont 
K'eles  jamais  ne  mangeront 

Drsri    yii'.-lt's    pOTOW    savoir 

S'il  est  u  m«rs  u  vi*  pyr  \«>ir.     (L.  d'I.  p.  250 

AhM  ne  tùm  d*otMronof 

Desti  Jk'il  vint  as  cols  donner.     (B>  d.  I-  M.  v.  2751. 1) 

Et  si  n'hIicIic  bien  et 

C'ariere  ne  retornent 

Deci   atlimt   r/ue  il  aura 

La  roMognol  qiw  il  n  ovoii 

01  .j.  an  passe  estait.    (L  d    I    |«.  140 

Deci  ntatit  qm  criine  sonne.     (V  lî-  I''-  *l  C  I.  3fS.] 

Ce  dont   à  UBJOf   D> 

Qu  Intimait;  aine  n'en  serav 

Dety  niant  ipie  le  sarny.     (B.ot<      I  ».    -  SMfl    Sj   ofr.  43Û&] 

/>**   tjnc  ,    .-iinnlriniMll.    ÛSm   lr  lllOlli'  I      I       L  G.  p. 

J84,  35.) 
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Dernentres,  detrtetttiers  que  —  endementres,  endevneniiers  que:  tan- 
dis que. 

Dementrcs  çu'od  lui  scjorna, 

Maint  riche  aveir  li  présenta.    (Ben.  v.  30748. 9;  cfr.  10839.: 

Dementiers  que  li  plais  dura, 

Graelent  pas  ne  s'ublia.     (M.  d.  F.  I,  p.  534.) 

Endementres  ke  là  irai  ...     (R.  d.  R.  v.  12063.) 
Endcmentiers  que  Pempercres  Alexis  fu  en  celé  ost ,  si  ravint  une  mci< 
grant  mésaventure  en  Constantinople.     (Villeh.  456  b.) 

Andemantïcrs  qu'il  paroi ent  amsis , 

Ksvos  la  dame  qui  de  la  chambre  issi.      (R.  d.  C.  p.  321.) 

Dès  que:  dès  que;  aussitôt  que;  depuis  que. 
Sacîes  quo  il  les  vengeront 

Dès  que  lui  et  aise  en  aront.     (Brut,  v.  535.  6.) 
Dès  gu'ele  l'oraison  saura, 

S'eie  pnet,  oblier  li  fera  . .  .     (FI.  et  BI.  v.  325.  6.) 
Et  ce  fu  li  tiers  feus  en  Constantinople  dès  que   li  Franc  . . .  vindreu 
el  païs.    (Villeh.) 

Devant  que  —  devant  ce  que  —  par  devant  ce  que. 

Comme  on  a  vu  devant  pour  avant,  on  trouve  devant  j« 
pour  avant  que,  et  même  par  devant  que  dans  le  même  sens. 
Devant  ce  ')  que  et  atant  ce  que  signifiaient  simplement  avant  qtt. 

Ne  me  puis  an  mon  cuer  trover  nule  raison 
Que  pardoner  li  puisse  ne  ire  ne  tançon 

Devant  que  je  Paie  féru  sor  le  blazon.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  31.) 
Ja  de  cest  camp  vis  ne  fuirai 

Devant  que  venqus  les  arai.     (Brut,  v.  13289.  90) 
Mais  ço  li  mandad  que  devant  H  ne  venist  devant  ço  que  il  li  menait 
Micot  la  fille  Saul  ki  ont  ested  femme  David.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  13a) 

Quant  me  fera  Dieu  ceste  grâce  que  veoir  le  puisse  une  fois,  avnU 
ce  que  la  mort  me  prengne?    (Roquefort.) 

Honora  et  terres  assez  nos  donries 

Si  con  faisies  à  poures  soldoiers, 

Par  devant  ce  que  en  prison  fussies.    (O.d.  D.  v.  10250-2.) 

Dttsque;  jusque,  josque,  jesque;  tresque,  trosque,  etc. 

(Cfr.  jusque ,  préposition.) 
Ains  nel  crei  li  rois  dusque  Pot  esprove.    (R.d'A.  p.339,v.$î 
.  .  .  Quant  H  Judeu  mainent  en  fuillees,   en  monument  e  remenbranec 
que  il  mestrent  lunges  à  mesaise,   en  loges  e  en  fuillees,  j  es  que  Peu  les 
niist  en  terre  de  promissiun,  en  certaine  statiun.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  2*.) 

(I)  Cette  intorcahitlon  ihi  i>nimtm  re  su  ruinait  npix-a  les  jirc'posiUuiis  «/As»  avuut,  J*- 
iwii" ,  jusqu'à  ,  aprfo ,  pétulant,  sans  ,  jtour ,  par.  Il  ne  lions  c»l  reste"  de  cet  aucun 
usage  <iuc  jusqu'à  ce  que*  par  ce  t/ur. 
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Ko  Pranoe  dnke  te  voeU  afei  ttavrant. 

lincrni  en  tr.'-uu  mini   \nuut 

I  n'ii  Mît  non  h  b  il.  H*  p.  ' 

Quant  Mai-  l.t\  Dl   Truie  asiUo 
\iti.     ii'-.-n    t.. nia    /meyw'il    l'ol    pifo.      (Hrut,  If  \XI!I 

An  lieu  do  o  ihnplea,  on  employait  encore  deê  coin 

binaisone  eemblabl< 

D<MU  aptela  II'    maresefaal,    t-r     i         ■     ■  |  BOOSl   trt'M-h'ntdml 

qur  li    .jWu.iih   Tu    n-ti.-u..  enfuît  (ll'VUnt.      (R.il.  V  p.   ! 

.  us   lor  -in  il  !<•    ■  ■  ■ 

mille   mars  d'argon)    une   il  eoi  dofrioc,   Iravfeia   satané  fw  Dfi 
i.-.  ....>  latra  eoagaarre  anaaaabla  noi  il  «•i-.    (Vifleit.  1 1 

h  .uni  est  bieuaurou?**  li  eonaaleaea  pi  teti  Msdn  tfa  lut*.*  est  ode*. 
enjosL 'titunl  M  • -n  ko  mur/.  Ml  -*<»it  abaOfbft  par  la  vi.  *i  •  ,tliti.k'ainnt 
ke  li  orfontfi  soit  esveadSea  ki  en  partis  est  di  li  leeee  ka  par- 

-.i-  .  i.    QBL  '1-  S.  B.   Boqnaforl  ntppl.  »n#ru«.) 

Donelat  lur  Mnl  unes  bUsobcfl  Mpltfj  ci  dit  lur  a*i  k  ■  i         :    muent 
icorc  un  p<»i  <Je  tens,   de*   atant  hc  li    nombre*   de  lur  peir»    MU   M  »Ji_» 
lui  frères  suit  aeomplis.    (St.  tiré^.  DIal.  Roqneforl  stule.) 

Trosqne*    tresque,    a'emploiraieal    pour  dès  */«^t    aussitôt  que. 

\   encore  mu    preuve   poui    P  origine   que  j'attribue    à   ces 

Qui  dame  Irlofl  u  tjui  li  B 

7VoiyuY!e  l'aiin'*  Ittaemcat, 

<  il  soit  par  tôt  le  mont  trecies. 

Kl   mu!  WÔOJ  M   IRAI   rr.nti.H.      J'.  «1.  !l    -,    £475-0.) 

Mais  tresque  vus,  omis,  l'orrez  (ma  mort) 

.l.t   --ai   lirn  qui'   toi   80   inurn./..      'Tri -t.  Il,    p,  7<ï  ;   ofr.  p.  84.) 

Trente  preariefl  remirai  son  viuiro.     (iCotm.  p.  290.) 

L'idée  de  rfci  que,  depuis  que,  aussitôt  que.  s'exprimait  bb- 
BOTC  DW  très  dont  que. 

Qui  faite  pVa  -i  araut  booi 

pnr  sa  debonafreta 
M'a  jette  de  po 
Trrs  itoui    I  de  la  mer?     [H   il.  I.  M.  v.  |K..<î-(i) 

Car  rrw  rf«'n*  que  proaaler*  ra  >i 

Kt  i  biaote  i  boW.    (K.  d.  0.  d.  0.  r,  36I&- 1 

Bi  la  tu  Jaeofi  anal 

7>«  eaftl  aH  tu  à  fin  aies.     (l'Iiil.  M.  r.  1  haiî.  7.) 

Remarques  enfin  trm  pou  >/«-■      des,  députa  que, 
Bi  ooiuu  cil  ki  loojoorae 

I   ut  Ioihj  tans 

Tra  çou  A'ii  m  renée  Jaajaont    (Pfett  M.  r.457fl 

IVni  r/ir  ^mc  i«>u  l*eegatdai<    (Komv,  pw906 
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Entrues  quey  entreus  que:    pendant  que. 

Et  ses  mençongnes  li  disoit, 

Entrues  que  ses  gens  combatoient , 

Ki  la  mort  provaine  atendoient.     (Phil.  M.  v.  9671-3.) 

Hyraus  crioient  ja  lachies , 

Entrues  qu'il  en  la  ville  entroit.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  326S.3.) 

Et,  e:  et. 
Les  Serments  donnent  à  cette  conjonction  la  forme  et;  k 
Fragment  de  Yalenciennes,  et,  e;  la  cantilène  sur  Ste  Eulalie  â 
(un  seul  exemple  et  devant  une  voyelle).  Les  monuments  des 
âges  suivants  offrent  presque  sans  exception  et,  dans  les  dia- 
lectes bourguignon  et  picard;  e,  dans  le  dialecte  normand  et  In 
provinces  immédiatement  soumises  à  son  influence.  La  position 
devant  une  voyelle  ou  devant  une  consonne  n'a  aucune  influera 
sur  la  forme  de  et,  tandis  qu'en  provençal  on  écrivait  e  deraat 
les  mots  qui  commencent  par  une  consonne,  et  devant  ceux  qui 
commencent  par  une  voyelle. 

Et  bien  moi  ramembret  ke  je  droites  choses  ai  fait.      (M.  s.  J.  p.  433.] 
Et  en  estant  raparilhat  les  oez.    (Ib.  p.  485.) 

Rcgehons  et  aorons  en  la  soveraine  Triniteit.     (S.  d.  S.  B.  p.  523.) 
Et  si  nos  eswardons  la  cause  de  nostre  exil.     (Ib.  ead.) 
E  levèrent  un  cri  Saul  e  ces  ki  furent  od  lui.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  47.) 
E  encuntre  Deu  ne  pécherez.     (Ib.  I,  p.  50.) 

Et  ne   se  place   d'ordinaire    que    devant   le    dernier  membre 
d'une  «numération,    cependant  pour  appuyer,    on  peut,    comme 
en  latin,  le  répéter  devant  chacun  de  ces  membres. 
Et  in  adjudha  et  in  cadhuna  cosa.    (Serments.) 

Cors  est  li  ciez  et  la  terre  et  la  meirs,  et  totes  les  veables  choses 

(M.  s.  J.  p.  484.) 

L'emploi  de  la  conjonction  et  ne  se  restreignait  pas  à  U 
liaison  des  phrases;  elle  servait  souvent  d'intermédiaire  au  pas- 
sage de  la  couipellation  ')  à  la  demande,  à  l'exclamation  ou  à 
la  réponse. 

Sire  pere,  fait  il,  e  vus  que  m'en  loez?    (Th.Cantb.  p.  14,1. 19.) 
Comment  as  tu  en  non?    Ne  me  le  celés  ja; 
Et  tes  frères  cnsement,  où  tant  de  biaute  a. 
Et  Regnaut  respondi:   et  on  le  vous  dira.     (Fierabras  III.) 
Amis,  dist  il,  e  jel  otrei.     (R.  d.  R.  v.  7287.) 
Nous  disons:  tête  à  tête^  mot  à  mot,  seul  à  seul,  près  à  près, 
etc.    L'ancienne  langue  se  servait ,  dans  ce  cas ,   de  à  et  de  et. 
Onques  rien  al  laissa  por  nute  coardie 
Que  ce  que  H  rois  mande  mot  et  mot  ne  lor  die.    (Ch.  d.S.II,  p.  46.) 

(I)  On  nie  permettra  d'employer  lu  substantif  compeltalion ,  puisqu'on  se  sert  de  r*d- 
J«Btlf  coutpetiatif. 
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K  II  -lux  1er  conte  c  retrait 

l.u  granl  d  ■       '  ■ 

Cam  il  li  awnt,  moi  ri  SMft    (Ben,  r.S6815*7) 

Bea  Si  desfeut  li   Danois  ot  sa  gea.4 

QlM  pÉT  ri  per   ni   p«fdJti    il   Ml 

Mal*  tanl  i  rienctri  Àogevfa  et  Noneart  ...  (O.d.  D*v.?089  9J.) 

A'rro   (i   frftU   ltir.nl    tOOgaeBMttt,      (K.  u\  I.  M.  \  .<'>.'(  |o.) 
f«/it  e  jir/i/  est  venus  ù  rapantaace.   (Tli.ranth.p.  :»:;.  ■  12  ) 
Atant  une  aruie  vint  al  Ut, 
Pas  pnr  pas.  petit  rt  petit,     (I*.  il.  C.  v.  H 
S  furent   il  "lui  sut  e  sut  al  rli:tmp.     (l^.  L  d.  R-  III,  p  17B.) 
Pas  lion*  ,t  fan  dut  ■otaonnt    (Cfcesl  X,  r.f/O, 
Kn  ordre  riengeai  h/i  ci  u,i.     {le,  XIII,  \.  17.1.) 
Li  Imrunz   maudit  uti  c  un.     (U.  il    K.  F.llS 
Prêt  H  près  vieucut  tôr  OOftfttf, 
Doitu/  le*  h—miM  BIB  g  qutf,     (Iten.  v  ;1:I478.  ;> ': 

onfa  joni  m  seraj  muni 
Kn  .j.  Isa  ,ij.  nuiz  pré*  à  prêt; 

AitlS  rcrtjih-l.'U    Cl    loin     et    près 

Tiiut  que  joa  en  sorai  nonviele.    (R.  il.  I.  V.  v,  4283- ûj 

(Hcrs,  yiere*. 
Conjonction  conclusive  signifiant  ai* ri,  donc^  £$$t  pomrqmoi* 

tiiers  doit  V    ere/o  de  la  manière  suivante:  de  *"/  DO  lit 

H'fif.  puis  l'i  devint  /'.  d'où  jer,  sur,  qu'on  dîphthongua  de  non- 
mm  eu  oi§T]  et,  urne  i  additif,  esefs.  Qitn  De  u  trouve  du 
reste  qoe  dans  quelques-uns  dos  plus  anciens  monuments  de 
ta  langue  d'oïl. 

U'ur*  mult  dftVODl  e*tre  sunious  ke  pan  M  H»  biens  et  ku  il 

ne  soient  son/  dfaestSfon.      (M.  s.  J.  p.  4-17.) 

Gicrcs  de  lotes  ptirz  110*  vient  devant  \n  lorraine  meziue.    (Ib.p.506.) 

Jn  soit  ce  c/wf ,  jit  soit  qu$. 
Cette  locution  coojoncthre  est  restée  longtemps  en  image  au 
palais,  sou»  In  Corme  façoit  que.  Le  Harpe  ■•!  blâme*  J.  B. 
Rousseau  de  s'en  être  encore  servi  Ju  soir  et  que,  ju  soit  que 
signifiaient  quoique^  bien  que.  Inutile  de  dire  que  le  présent  du 
subjonctif  soit  pouvait  être  remplacé  par  l'imparfait  fttst. 

Car  eil  ki  sprea  lu  visée  de  lor  malvoisdio.  repaire»:  az  ploremenz,  ja 
mît  rr  Se  il  prie  soient,  nuijnedent  ne  mueivui  11m*.     (M.  s.  J.  p.  ! 

Ju   seit   iço   que   il    uostre  Seignur  cultivassent,    u  ces  ydlcs  servirent 
OUfl  Isa  gS&S  cultivèrent  ilunt  il  furent  venu/.,     (tj.  L.  d.  K.  IV,  p.  404.) 

Jn  feust  ce  k'il  ne  fiMMMBU  nie  venuz  .  .  .     (Uym.  I,  '2.  p. 
Ja  soil  Jk'il  U  ait  nnoie.    (R.  d.  M.  p.  46.) 

On  trouve  encore /a  toU  et  chose  çmet  tout  so*t  que  et  même 
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tout,  pfnplnvi'  seul,  dans  le  même  sens.     Tout  pour  quoique  es 
de  In  fin  du  XIIIc  siècle. 

Lues  que:  dès  que,  aussitôt  que. 

-     Mais  lues  qu'il  furent  fors  issu 

Cil  dcl  ost  i  sunt  acoru.     (Brut,  v.  13575.  G) 
Tout  maintenant  la  compaignio , 
Lues  que  la  parole  a  oïe, 

Li  proie (R.  d.  M.  p.  28.) 

Mais  ce  vos  prueve 
Que  Dex  sans  faille  o  eus  n'est  pas, 
Qui  juge  les  haus  et  les  bas 
Lues  qu'il  issent  de  ceste  esprueve, 
Kt  rendent  l'ame  ou  vies  ou  nueve 
Qui  tos  les  biens  et  les  maus  troeve, 
Lues  çu'clc  est  venue  au  trespas.     (V.  s.  I.  M.  XLII.) 

/ilais,  mets,  mes,  mex. 
Ne  nos  covîent  donkes  mies  resteir,  et  niolt  moens   nos  covient  tocot 
rewardeir  avère,    ou    nos  ewier  as  altres,    mais   znestier  nos   est  ke  a» 
corriens  et  ke  nos  nos  hastiens  en  tote  huroiliteit.     (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 
Knsi  ko  tu  ne  quicres  mies  ta  gîore,  mais  la  seye.      (Ib.  p.  563.) 
Sire,  touz  jours  vous  ei  ame; 

Mets  n'en  ai  pas  à  vous  palle.    (R.  d.  S.  G.  v.  801.2.) 
Mex   nos  cuens   de  B(orgogue)   en   porriens   retenir    en    cest   cas  trois 
mille  livres.     (1291.  M.  s.  V.  I,  p.  377.) 

Mais  formait  avec  que  une  locution  conjonctive,  dont  la  si- 
gnification était  pourvu  que. 

Kt  vostre  volente  ferons 

Mais  que  nous  partissons  tout  -  iij. 

Au  gaaig.     (U.  d.  I.  M.  v.  4830 -2.) 

Il  ne  lor  chaut,  mes  qu'il  lor  plese, 

Qui   qu'eu  ait  painc  ne  m es esc.    (Rutcb.  I,  p.  103.) 

Mais  or  n'i  ait  nul  contredit 

Ains  nie  prestes  armes  nouvieies, 

Moi  ne  caut,  ou  laides  ou  bîeles, 

Mais  que  fors  soient  et  serrées.     (R.  d.  I.  V.  v.  1752*5.) 

Se  or  le  m'ofre,  ja  refuser  nel  quier, 

Kt  pardourai  trestot,  par  saint  Richier; 

Mais  que  mes  oncles  puisse  à  toi  apaier.     (R.  d.  C.  p.  90) 

Mânes  que:   aussitôt  que. 

Mânes  ke  il  out  cntremelleît  de  la  grevance  dele  enferteit,  si  mostrtt 
il  par  sortnonte  de  discrétion,  par  com  grand  songe  l'om  doit  enquerre 
les  péchiez.    (M.  s.  J.  p.  511. 2.) 

Mais  mânes  ke  la  raisons  repairet  al  citer,  mânes  soi  rapaisentet  la 
gratu  noise.    (Ib.  p.  49(3.) 
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IS'es  que  —  ne  que, 
signifiaient  non  plus  que.  pas  plus  que. 
Ne  li  grevolan  iwe 

Ai»  que  engtume  fait  martel.     (R.  d.  C.  «I.  0»  r.  390$,  7.) 
Je  ne  me  fie  en  eulx  ne*  çu'eu  oysel  votant.    (Uert.  Guesclin  v.  1 J  loi) 
Li  hauuerz  ne  h   vaut  ne  que  felst  cendax.     (Cli   è,  S.  II,  p  114.) 
Voyez  une  orthographe  neques  (Ib.  p.  140),  qui  est  incorrecte. 
Des  yex  duu  cuer  ne  veons  gote. 
Ne  que  la  taupe  soz  la  mute.     (Ruteb.  1,  p.  245.) 
Il  n'a  ne  créance  ne  foi 

Ne  que  chiens  qui  charoingne  tire.     (Ib.  I,  p.  217.) 
Me*  ne  valut  ne  qne  devant.     (Ib.  II,  p-  113.) 
Que  ne  durent  terme  n'espace, 

Ne  que  la  fleur  des  champs  qui  passe.     (Th.  Fr.M.  A.  p  30C.) 
Richart,  ne  que  espuchier 
Puet  on  la  mer  d'un  tamis, 
Ne  vous  vauroit  mais  caitis 
C'on  ne  puet  musart  castoier.     (Romv.  p.  327.) 
Ces  phrases  comparatives    où  les  deux  membres  sont  égale- 
ment  niés    (ne  .  . .  ne  que) ,    se    trouvent    rarement    renversées 
comme  dans  te  dernier  exemple,  où  ne  que  est  dans  le  premier 
membre. 

Cfr.  le  latin  non  ...  non  (aliter)  quam  au  sens  de  non  . . .  non 
raagis,  que  la  langue  d'oïl  rendait  encore  pur  ne . .  .  ne  (nient) 
plus  com. 

Nekedent,  neqnedent.  —    Porquant.     -    Neporquant,  nonporquant, 
namporquant.  —    Portant.  —   Nonparlant. 
Toutes  ces  formes  signifiaient  pourtant,  cependant,  néanmoins. 
Nequedent  se  décompose  en  ne  -  que  -  dent ,  et  dent  est  une  altéra- 
tion de  dont  (Cfr.  le  provençal  nequedonc  Lsx.  Rom.  IV,  313,  que 
Raynouard   dérive    très-faussement  de  nequando).     Parquant  = 
por- quant  est  le  corrélatif  de  portant  =  par -tant.  (Voy.  l'adverbe.) 
Kllevus  en  ta  main  est ,   mais   nequedent  l'anrme  de  Lui  garde.     (M.  s. 
J.  p  448.) 

Et  cant  il  sailhent  en  paroles  de  raïuponncs,  si  perdent  la  cause  de 
picteit  par  eut  il  erent  là  vonut  ;  et  nekcdcnt  ce  ne  font  il  mie  par  maie 
entenlion.     (Ib.  p.  475.) 

Nequedent  par  lo   main  puet  la  prosperiteu ,  et  par  lo    vespre    ti    adj 
versiteU  de  cest  munde  eatre  signifie.     (Ib.  p.  501) 0 
S'ame  en  iuficr  grant  paume  a: 
Nequedent  lu  gent  forsenee 

Guident  que  cl  ciel  -toit  montée.     (R.  d.  M.  p.  78.) 
Al  dlsrac  an  fu  Hector  Mil; 
S'en  esiut  mal  a  ses  amis, 

tlurguy.  Or.  A»  la  lntifuc  Joli.    L  IL  25 
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Porquanl  moult  bien  se  desfendirent 

Kt  grans  estor»  as  Grius  rendirent.      (P.  d.  B.  v.  247-50.) 
Mes  à  char  nel  tocha  par  maie  destinée, 

Porqant  si  bien  1* an) pain t  q'il  l'abat  an  la  pree.    (Ch.d.S.II,p.11&} 
Purquant  pur  celé  messe  que  il  îdunc  canta 
Li  evesques  de  Lundres,  qui  pur  le  rei  parla, 
Par  devant  Paspostolic  puis  l'en  acusa.    (Th.  Cantb.  p.  17,  v.ï6-\' 
Voy.  Ben.  v.  36395.  R.  d.  M.  p.  67.  R.  d.  C.  p.  87.  etc.  " 
Mais  neporquanl,  se  leus  estait, 
Sens  et  mémoire  d'orne  avoit.     (L.  d.  M.  p.  ai.) 
Nel  puet  nomer,  et  neporquant 
Balbie  Ta  en  souglotant.     (P.  d.  B.  v.  724ô.  6-) 
Ne  purent  à  terre  venir, 
Ne  en  Normendie  revenir, 
E  nepurquant  si  prez  se  tindrent, 

Que  en  Piste  de  Gersui  vindrent.     (R.  d.  R.  v.  7933-6.) 
Namporqtutnt  je  pris  uiiex  savoir 
C'avoir.     (R.  d.  1.  V.  v.4.5.) 
Cfr.  v.  1979.  L.  d'L  p.  19.  etc. 

La  syllabe  initiale  de  la  forme  namporquant  représente  noe 
altération  de  non,  dont  le  n  final  s'est  permuté  en  m  devant  le 
p.   (Cfr.  neporoc.) 

NcporoCi  neporhuec,  nepuroc t  namporoc,  etc. 
s'employaient  dans  le  même  sens  que  les  locutions  conjonc- 
tives précédentes.    (Cfr.  poroc,  adverbe.) 

Ntmporkuec  por  lo  test  puet  l'om  entendre  la  fragiliteit  de  nostre  awr 
taliteit.    (M.  s.  J.  p.  449  ) 

Nonporkuec  par  les  ténèbres  puent  estre  signifiiet  li  repu  us  jogemat 
(Ib.  p.457.8.) 

Et  namporoc,  s'en  ai  grant  paîne.    (Brut,  t.  11823.) 
La  forme  suivante  prouve  que  le  syllabe  initiale   nom  est 
une  altération  de  nom  pour  non  (cfr.  namporquant). 
Nomporoc  bien  les  consilla.     (Brut,  v.  3353.) 
E  neporoc  nen  out  haut  home 
Dès  Alemaigne  desqu'à  Rome, 
Qui  ne  desirast  chèrement 
Le  suen  sage  seignorement.    (Ben.  v.  41721-4.) 
E  nepuroc  quant  il  voleient, 

Del  un  liu  al  autre  veneient.    (M.  d.  F.  II,  p.  473.) 
Par  foi!   asses  le  debaignon; 
Nonpruec  me  santé  il  trop  vaillans, 
Peu  parliers  et  cois  et  chelans, 

Ne  nus  ne  porte  meilleur  booque.     (Tb.  Fr.  M.  A.  p.  81.) 
Partant  ke,  portant  he:  parce  que. 
Cest  jor  ne  requieret  mie  Deus  et  nel  alume  mie  de  lumière ,  quand 
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îl  en  la  venjauce  del  dairieu  jugement  ne  choset  mie,  partant  kr  nus  lu 
vomes  veugiot  par  repentance.     (M.  h.  J.  p,  4."»7.} 

Duuki-s  partant  hr  |i  an  raie  sentet  to$t  son  pechiet ,  et  restrendet  eu 
repentant  sa  tyrannie  desoa  «a  sengnerie,  soit  dit  à  droit  ...   (lt>.  p. 401.) 

]>unkes,   partant  ht  de»  aerieues  poesteiz  vient  la  domine  d'en 

Icontn*  In  mrtteit  d«  in./,  p,  ut  li  fous  del  ciel  ai  herbis.  (Ib.  p 

Je  lui  dis  que  bien  en  MtO  SI  Ifl  croî  fermement,  pourtant 

que  uju  mère  le  in'avnit  dil   j:»r  plusieurs  ïuis.     (Juïtivdle.) 
Pues  çwtfj  paif  p»,  pùii  t/ut>-   depuis  que,  dès  que,   puisque. 
Ke  poroio  jn  dolteir,  pua  he  li  Salveires  est  reniti*    en    ma  maison? 
(S.  d.  S.  B.  p.  548.) 
Quels  chose  puet  ftstre  pin-  noiidigric,    M  ke  plm  fticet  à  haïr  et  plus 
griemeut  u  vongier,  ke  eeu  ke  li  bom  s'esliccet  désormais  sur  terre,  pue» 
Vil  voir   ke   lVns  eaf  dcvennt/-  petiz.     (Ib.  p.  .1 

Sulune  tûtes  les  ovres  que  fait  unt,  poi  que  Joa  menai  bon  de  Egypte, 
desqu'ù  cest  jur.     (Q.  L.  d,  It.  I,  p,  37.) 

Puis  ke  famé  enprent  une  chose, 
Moult  ii  enviz  dort  ue  repose, 
Tant  k'ele  en  puiat  û  cbief  venir, 
(jue  q 'après  en  doie  avenir.     (Dol.  p.  171.) 
Puis  que  Diex  oat  cstnblie*  les  lois, 
Far  nule  guère  ne  fu  ai  grau*  effrois.    (R.  d.  C.  p.  HT.) 
C'est  grant  pitiés  et  grant  doleur 
Quant  jentil  femme  pert  s'oneur, 

ftii»  qu'elle  voelle  à  bien  entendre.     (K.  i  I.  M.  v.  •    1 
.la  puit  qu'ii  ert  sacrez,  n'ert  àvosleia  anxtnis.  (Th. Qsath.  p.  U.v.23) 
Puis  que  somes  tmsatnble,  s'or  estoie  .1.  bergier 
Ou  gaite  de  chaste I  ou  ribaut  ou  former, 

Si  vos  covient  à  mol,  ce  m'est  ris,  tornoier  . . .  (Ch.d. S.K,p.  171.) 

Et  il  jura  que  pui$  que  Lombart  11e  voelent   enviers    lui  faire  pais    ne 

xorde,  que  H  aaura  se  Lombart  aronl  pooir  contre  lui.     (H.d.V.  p.32J. 

XXIX.) 

Mais  je  luirai  le  duel  ester, 

Pour  vous  me  voirai  conforter, 
Puis  ke  uebregies  estes  cbi.  (R.  d.  1.  V.  v.  1G4:: 
On  voit  que  puis  que  s'employait;  a)  quand  on  voulait  indi- 
quer dans  lu  phrase  subordonnée  le  moment  après  lequel  Le 
contenu  de  la  phrase  principale  se  réaliserait]  U)  quand  on  dé- 
signait la  durée  à  partir  d"u»  moment  déterminé;  enfin  'j  pour. 
exprimer  l'idée  de  Causalité, 

A  poi  que-ne;    à  petit  que -ne:    peu  s'en  faut  que  ne. 
Li  marouier  l'ont  escriu, 
Et  de  lor  aviron  gete; 
LI  uns  l'a  d'un  baston  féru: 
A  poi  Vil  fw  Tout  retenu.     (L.  d.  M.  p.  52.) 

25» 
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Et  Lorois ,  qui  les  csgarda, 
A  pot  que  il  ne  s'en  posais-     (L.  il,  T.  p.  79.) 
Sulorez  est  cheuz,  dus  Normes  chancelez , 
X  }»-tit  yuf  il  n'est  do  tôt  desafautrea.     (Ch.  d    S    II,  | 
On  jHnirfj   mBtà    BOT  WI  />//'•  pei,    ;/r/w   que-ne,    ou  arec  Jir- 
lirlc  indéterminé  /»or  r/n  //«i,  prfif  7«r-nr.       (Cfr.    Adterbe). 
Por  ce  que  ou  par  ce  que:    puce   qi 
La  première  de  ces  cnuibiiiuisnns  est  la  plus   fréqur-niedtsi 
l'ancienne   langue;    elle   resta    en   usage  jusqu'à  In  fin  du 

le,     J'ai  déjà  parlé  de  la  confusion  de  perçipro: 
ici   que   la    raison    immédiate   de   l'emploi   de  pour  juë  dani  W 
phrases  causatives  se  trouve  déjà  dans  le  1. 

Pur  ce  que  nous  donne  la  cause  et  le  motif,  il  i.  pond  m 
latin  quia  et  çttou*.  Par  ce  que,  par  ce  ke,  por  que  »  t  par  eu, 
servaient  aussi  pour  notre  afin,  que,  pour  que. 

Par  ce  ke  la  fuineie  uiv-rMct  loelb  ,  si  ut  nom  la  confusion»  de  DOS» 
pense  furaeie.     (M.  s.  J.  p.  459.) 

Et  par  ce  ke  nos  veons  ce  ke  fait  est,  nos  merveiltmnt  uos  «lel  fotr 
del  faiteor.    (M.  s.  J.  p.  478.) 

Mais  la  raihnablc  créature,  par  ce  ke  ele  est  faite  al  rtnagene  de  «* 
faiteor,  est  gardeie  ke  ele  à  nient  ne  trespasset.     (Tb.  p.  4M."».) 

Car  li    set  filh  nu  puent  parvenir   à  la  perfection  del    numbre 
se  tôt  ce  ke  il  font  n'est  en  foid  et  en  speranoc  et  en   cariteit;  et  sxr  « 
ke  cest  babundaiico  de  vertuz  ki  devant  s'en  vat ,    siet   plaintive  pen*»  ■*» 
buiies  ouvres,  vient  à  droit  après.     (Ib.  p. -J' 

Dunkea  diet  l'on»  ù  il  demorat.  par  ke  ses  los  rrriiMBt,  caut  il  '-" 
bons  entre  les  mal  vais.     (Ib.  p.  441.) 

Si  guerroierent  lor  segnor: 
Per  ço  oti'il  orent  bone  aTe 
Desdcgnierent  sa  segnorie.     (P.  d.  B,  v.  174-6) 
Kt    por  kai  dient  eles  ceu?     Por  ccu   À'elei  en   lor    vaisseU    aea  est 
puent  d'oile.     (S.  d.  S.  B.  p.  5G4.) 

Fur  ço  que  tu  as  oud  fiance  ul  reî  de  Syrie,  o  nient  en  nostre  Seîgnr, 
li  oz  de  Syrie  te  est  eschapez.     (Q.  U  d.  II.  111,  p.  304.) 
Por  que  (Fragin.  de  Val.  1.  12  r"). 

Quar  quand  li  bon  ont  mal  et  11  mal  bien,  pues  cel  estre  l'om  ente» 
ke  ce  soit  por  ce  ke  li  bon   se   ïl  ont  alcnn  mal  fait ,    en    rexoJTent 
paine,  per  ke  il  plus  plaincment  soient  delivreit  de  la  pcnnanable  dsmpfi* 
tion;  et  li  mal  truisent  ci  lur  biens  cui  il  font  por  ces  te  vie,  par  ke  il  es 
l'altre  soient  plus  delirrement  trait  az  tormenz.     (M.  s.  J.  p,  463.) 

Je  rappellerai  ici  les  combinaisons  par  ce  et  por  ce,  por  qu<* 
et  par  quoi,  qui  signifiaient  (c'est)  pour  cela  (que),  (c'est)  pour  quo*. 
Par   ce   est  dit  b  li  sainz   bom  demoruit,   ke  li    mérites   de   sa   tertii 
soit  expresselz.    (M.  s.  J.  p.  441.) 

Par  ce  si  ut   bien  après.     (Ib.  p.  505.) 
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Pur  ceu  vuit  bien,  chier  frère,  Ice  vos  sachiez  Ite  Cuti  <  il  enseueot 
l'oneroin  avuertcment .  .  .    (S.  il.  S.  &  p.  673.) 

Atant  eutendid  Jouaflins  que  sis  perte  uut  estrusscd  que  David  oei 
reit.  Pur  ç»  de  la  table  a  grant  ire  levad ,  e  al  jur  de  pain  ne  gustad. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p  81.) 

Pour  quoi.,  par  quoi  ri  ai  u  rit  tout  aussi  indépendants  dans  letir 
cmploi  que  por  ce,  et  OU  [m  trouve  souvent  après  un  point  an 
commencement  d'une  phrase. 

C'est  aux  XlVe,  XY«  et  XVIe  siècles,  que  pour  quoi  et 
par  quoi  eurent  leur  grande  vogue. 

Por  quoi  s'employait  encore  pour  pourra  que.  (Fabl.  et  C. 
Il,  p.  152.)  Je  dirai  en  passant  que  por  que  se  trouve  avec  le 
même  sens.     (R.  d.  I.  M.  v.  5(>03.)    Cfr.  Adverbe  poroe. 

Que. 
Cette  conjonction  doit  dériver  de  quid,  ainsi  que  le  prouvent 
les  formes  qttid  des  Serments,  et  qued  (devant  une  voyelle)  de 
la  cantilène  sur  sainte  Kulalie  v.  14.  27.  Le  pronom  quid  serait 
donc  devenu  d'abord  pronom  relatif  abstrait,  c'est-à-dire  qu'il 
n'aurait  plus  eu  de  genre,  puis  il  aurait  pris  le  rôle  d'une  con- 
jonction. 

Outre  ce  que,  il  y  en  a  un  qui  sert  a  lier  le  second  membre 
de  la  phrase  comparative;  il  répond  au  latin  quam  (ut,  ac,  at- 
que).  Que  est -il  ici  le  même  que  l'autre  ou  dérive -t- il  de  quam? 
La  conjonction  que  (quod)  peut  être  supprimée,  soit  que 
grammaticalement  les  deux  phrases  soient  séparées,  c'est-à-dire 
que  le  verbe  de  la  seconde  est  à  l'indicatif;  soit  que  les  deux 
phrases  soient  grammaticalement  unies,  c'est-à-dire  que  le  verbe 
de  la  seconde  est  au  subjonctif.  Cette  dernière  suppression  du 
que  était  encore  en  usage  au  XVIe  siècle. 

Quant  Tarcevesque  vit,  tuit  m  tindrent  gl  rei.   (Tb.Cantb.p.  102, v,  1.) 
Jamais  en  cort  ne  séries  trores 

L'urne  traîtres  ne  fussies  deraostre*.    (0.  d.  D.  v.  4526.  7.) 
Garde  plus  ne  H  faces  mal,     (Ben.  v.  25G5Ô.) 
Far  sainte  obédience  defent  nés  (les  lois)  titMigiLv.  mie.     (Th.  Canib. 

p.  33,  r.  30.) 
Je  porterai  l'attention  sur  une  ellipse  semblable  du  que  com- 
paratif devant   une  phrase  compl' 

Fi,  fi,  pli"  puent  ne  fait  tienz.     (Fab.  et  C.  I,  p.  264.) 
Miex  vault  prendre,  ce  m'est  avis, 
Ne  faee  atendre  lo  euidier.    (Romv,  p.  381.) 
On  se  souvient   que  de  remplaçait  que   après    le  comparatif; 
ce  de  peut  également  être  supprimé,    surtout  devant  les   noms 
de  nombre,  après  plus. 
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Fiers  e  hardi  z  plus  leopara, 

Od  les  glaives  les  esboelent.     (Ben.  v.  22375.  6.) 

Paien  d'Arabe  s'en  turnent  plus  . c.     (Cfa.  <1.  R.  p.  137.) 
Que  avait  le  sens  exact  ou  approximatif  de:    afin  que,  pov 
que,  parce  que,  m  que,  de  manière  que,  de  sorte  que. 

Fils,  esgarde  corn  li  formiz 

Porchace  son  vivre  en  este, 

Que  en  hiver  en  ait  plante.    (Cbaat.  prol.  t.  192-4.) 

Ses  homes  fist  Artus  armer 

Et  ses  batailles  ordoner; 

Quel  hore  que  Romain  venissent 

Que  prestement  les  recoil tissent.     (Brut,  v.  12708-11.) 
Sa  victoire  i  fist  mètre,  escrire  et  seeler, 
A  bêles  letres  d'or  dou  meillor  d'outremer: 
Ce  fist  il  que  li  Saisne  s'i  poissent  mirer; 
Sovantcs  foie  avoient  telant  de  révéler.     (Ch.  cl.  S.  TT,  p.  139.) 

Por  ce  que  sermoncr  me  grieve, 

Le  prologue  briefmcnt  achieve, 

Que  ma  matire  no  destruie.    (Rnteb.  II,  p.  158.) 
A  la  cart  en  ala  sainz  Thomas  li  bons  prestre, 
£  prist  les  armes  Dcn,  que  seurs  peust  estre.  (Th.Cantb.  p.  20,  v.  37.8.J 

L'autrier  .  i .  jor  joner  aloie 

Devers  l'Auçoirrois  saint  Germain, 

Plus  matin  que  je  ne  soloie, 

Que  ne  Hef  pas  volentiers  main.    (Rnteb.  I,  p.  213.) 
Adonques  traist  l'espee,  ç'il  so  votait  ocire.     (Ch.  cl.  S.  II,  p.  14*.) 
E  mistrent  grant  paine  à  la  ville  prendre;  mais  ne  poet  estre,  que  I* 
ville  ère  mult  fort  et  mult  bien  garnie.    (Villeh.  479  c.) 

Affuble  toi  que  trop  es  nus.     (Fab.  et  C  I,  378  ) 

14  preudon  fn  viex  devenu 

Qu*  viellece  Tôt  abatu, 

Qu'au  baston  l'estuet  sostenir.    (Ib.  t.  IV,  p.  479.) 

Que  —  que:  et  —  et,  soit  —  soit. 
M.  Diez  (III,  73.)  range  ce  que-que  parmi  les  pronom?. 
Pour  s'expliquer  que- que  de  cette  manière,  il  faut  considérer 
que  comme  un  pronom  neutre ,  et  on  ne  peut  partir  de  ce  point 
de  vue  sans  faire  violence  au  génie  de  la  langue  d'oïl.  M.  Diez 
s'est  probablement  laissé  tromper  par  la  comparaison  d'un  em- 
ploi assez  extraordinaire  de  l'allemand  welches,  vas.  Que -que 
répond  exactement,  pour  le  sens,  au  latin  qua-qua;  Qua  do- 
minas, qua  advocati  (Cic.  Âtt.  2,  19).  La  permutation  de  qua 
en  que  n'a  en  outre  rien  que  de  fort  naturel;  aussi  regardé -je 
que-que  comme  une  simple  traduction  du  latin  qua-qua. 

En  trente  leus  esteit  l'occise 

Del  englesclic  gent  entreprise; 
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Qu'en  ptue,  yu'vn  Bains |  que  eu  eervele, 

l      L'Ili   l  ■■ 

RM  li  Nurmsitt.     (Ben.  v.  L' 
An  -viij.  jort  plains,  ce  «itehios,  aau.i  targier, 
Qma  d'un  pu  d'tutre  nrent  .xsx.  millier.    (K.  «I.  (  .'.  p,<#|  ) 
BltO  eu  ont  .SSX-i  7MC  mors,  */m*t  confondus, 
lit  bien  .  l.,  ftte  pris,  que  retenu-».     (Ib.  p.  lb'2.) 
Kt  furent  bien  mil  chevalier, 

Que  d'une  part,  //ne  d'autre,  au  uiuiiu.     (Ruiuv.  p.  4970 
hr  pitc  curent.  bfofl   létU  purt, 
C'we  pour  leur  daine,  y««  pour  lui, 
Qui  par  traison  6Ul  "nui.     (R.  d-  ï.  M    v.  J406-8.) 
{h/c  que.  coi  que:  au  moment  que,  pendant  que. 
Que  y'an^i  vont  disant,  vers  lui  sont  aprocuie.    (Ch.  d.  S    [,  p.2M; 

cfr.  IT,  78.79.) 
Kl   que  que  il   s'esinerv'-illoit 

Fora  de  la  forest  issir  voit 

liij  .xx.  daines   tOt  aUL     (L.  d.  T    p.  77.) 

Aucune  mil  sa  robe  nrdott 

Qm  que  ver»  le  ciel  rtgardoït     (Kiiteb.  Il  ,  p,  214.) 

CM  que  lu  liîele  se  gaienente, 

Gerars  revint  de  pnsmison.     (R.  d.  I.  V.  r.  S085.  6.) 

Coi  que  les  pucielea  eontendent, 

Li  Saisne  1er  clicvnius  dépendent 

(pliant  voient  abatu  Gontart.     (Il>.  v.'J7.i4-6.) 

Se  —  Si. 
.h  réunis  cefl  deux  formes  afin  de  les  mieux  différencier.  Se 
dérive  du  latin  si;  c'esl  ffotre  oonjnilCtioji  s*.  (Italien  et  portu- 
gais se;  provençal  et  espagnol  II.)  La  forme  primitive  de  ie 
parait  avoir  été  si:  niaix.  déjà  à  la  fin  du  Xlie  siècle,  00  voit 
tantôt  »,  tantôt  te;  puis  se  devient  général,  sans  don  te  pour 
le  différencier  de  si,  adverbe  et  conjonction.  Cependant  s»  m: 
disant  ul  pas  entièrement,  mais  les  exemples  qu'on  en  trouvé 
au  XII It*  .siffle .  ilnhvni  être  le  plus  Bonvcut  considérés  comme 
dea  fautes  dea  eoptataa  (crV  ne).  On  trouve  môme  si  pour  se 
tri  $$  pour  si.  En  NoaoMOtHe,  ti  te  maintint  un  peu  plus  long. 
temps  une  dans  le»  autres  dialectes: 

Dâm    les  conjuration*   <-l   dan-   tBB   --nix-iit^.  OU  96  Servait  du 

subjonctif  après  se,  qm  reste  cependant  conditionnel  .s>  /)i>«a 
f«e  commit ,  m<  sa*//,  etc.  sont  des  phrases  qui  reviennent  à 
chaque  instant. 

Si  dérive   du   latin  sir;    il    avait    divers    emplois    que   je    vai* 

chercher  à  expliquer. 


ns 
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Sa  avait  la  fonction  de  iimpl<-  BOpnle,    BOBUI 
l'employait  M  poésie  et  en  prose,    mais    surtout 
Le»  auteurs  du   XVe  siècle  en   faisaient   encore  usage. 
ployait  d'ordinaire  quand    le  phrases-  restait  Je 

il    se    plaçait    au    commencement   de    la    p  niiaédiatciacal 

avant  1«   verbe ,    à  moins    qn'B   n'y    nul    des    pruuonin  qu'on 
pose  toujours  a  ce  dernier  ou  des  négations. 

£  il  en    deupït  del   rv\  a>i-  .eua,    «  les    Hop*.    •   le»  kfv 

kernels  de  la  citcd,  fi  distrent  al  rel.     (Q.  1,  <J.  It.  II  ,  p    136.) 

E  l'uni  le   minci »d  al  roi  «jul-    il  rrt  vtmu ,   n    rint  <icvut    le  ni»  m 
aarad  à  terre  le  rcl,  nui»  H  li  dise.     (Ib.  III,  p.  ■_' 

La  seconde  phrase  a- 1  -elle  un  nouveau  sujet,   on  l'unît  a  la 
première  par  et. 

do  Cadre  vindreni  encuntre  David  e  il  le*  salaud.     (1b. 
Cependant,  ù  lu  tin   du   XII!  -urtoiat.   il  n'est  pas 

de  voir  figurer  si  pour  e/,  quand  le»  sujets  sont  différr- 
une  extension  abusive  de  l'emploi  de  st.  occasionnée  sans  i 
par  la  fréquence  de  ce  mot. 

On  rencontre  souvent  et  où  si  aurait  pu  trouver  place. 
tait,   en  certains  cas,  pour  varier  les  formes;  antre  part.]* 
gation  semble  avoir  de  l'influence  sur  l'emploi  de   et. 

E  David  gaastout   taie  U  terre,   ■   ni   tuituad   vivre  borne    ne  les 
(Q.  L.  d.  H.  î.  p.  107.) 

E   li  niHUlIaa   «'asemblerent  e  tlndreat  en  terre   de  Israël,  ai  •"»*- 
giervua  en  Suuaiu.     (Ib.  ead.  p.  109.) 

:  souvent  la  conjonction  rt  prenait  sa  place  ordinaire  dr 

vant  kl  ft 

irhancon ,  »*(  ai  nos  faites  pai*.     (ït  d.  C.  ,-  3-) 
Jo  te  laverai  tun  eneaai,  t  si  li  ire*  qaaaqur  te  prarrad.     (Q.  L»  d  l 
aV>tte 

Si,  rt  ri  servaient  en  outre  de  conjonctions  adversatives. 
y,    adverbe,    remplaçait,    en   nombre   de   c*s  »     le  cotnj 
smai,    et   il   n'est   pas   rare   qu'on   le   puisse  traduire  par 
ymreUItment. 

I  moins  souvent  que  les  antres  langues  romane* ,  le  pro- 
vençal et  la  langue  d'oïl  faisaient  usage  de  ai  (-  - 
d'îla)  comme  adverbe  d'affirmation.  D'ordinaire,  on  IYmpI< 
en  opposition  immédiate  avec  ana.  et  quand  il  s  amassait  de 
pondre  à  nne  assertion  négative  ou  à  une  demande  qui 
le  dont*.  Cependant  ce  n'est  pas  nne  règle  fixe*  et,  dan*  les 
pins  anciens  temps  surtout,  on  voit  souvent  oïl  ou  ai  pourra* 
figurer. 

rU-  de  comparaison     (Voy.  taaat.) 
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Kt  se  ccn   ne    li   est  mies  asselx,   se  li  donrai   aneor  avoc  ceu  lo   sien 
cors  mûmes,  car  cil  est  del  mien  cors,  cl  si  eut  miens,    (S, d. S.  B. p.  549.) 
•Si  Criz  douât  «on  propre  saim  por  lo  rnchatement  des  ainrmea,  ne  te 
imbk-t  il  .  .  .     (Ib.  p.  U 

Et  por  ceu  ke  li  nous  et  li  malice  des  porseuors  soit  lonz  de  nos,   si 
'os  prei  ju  .  .  .     (Ib.  p  557.) 

Mais  non  est  nncoro  mies  aaseiz  se  li  serjanz  lait ....    (Ib.  ead.) 
K  puis,   «i  te  plaist,  cunge  me  dune  QM  ju  repaire  à    ma  cited.     (Q. 
d.  R.  II,  p.  195.) 

.Se  nos  par  lo  jor  entendons  la  joie  del  délit ,  à  droit  est  dit  do  cette 
naît.    (M.  s,  J.  p.  402.) 

Se  uns  mors  et    uns  vis   astuient  eu  uu  liuf  ja  soit  ce  ke  li  mors  ne 
veist  lo  vif,  si  verroît  li  vis  lo  mort.     (Ib.  p.  465.) 
Pour  coi  vous  estes  revenu 

Ne  sai ,  se  vous  ne  le  me  dites.     (lî.  d.  M.  p.  55) 
Se  jo  ne  sui  tille  de  roi , 
Si  sui  j'-L  lille  à  riue  conte. 

Si  me  oovîont  garder  de  honte.     (P.  d.  B.  v.  10216 -8-) 
Povre  bout  tuit  et  jo  si  sui.     (Ib.  v.  2583.) 
Li  rois  respont:   Or  soit  dont  si.     (Ib.  v.  27Uj.) 
Partonopeus  nel  fait  pas  si.     (Ib.  v.  7608.) 
Lez  fu  donquo*,  n'ont  este  si.     (St.  N.  v.  1403.) 
lion  dit:   Ce  que  tn  tiens,  si  tien; 
Ci  ut  boen  mot  de  bone  escole.     (Ruteb.  1,  p.  i960 
Mais  de  n'a  pas  cucr  si  droiturier 
K'â  moi  n'afiert;  si  ne  puis  jou  kuidier 
K'en  li  ne  soit  et  piles  et  merci*.    (Rorav.  p.  277.) 
Quer  mult  le  redotoent  e  si  l'amoent  tuit.    (R.d.  R.  r.9294.) 
Dou  domage  des  morz  est  durement  iriez. 
Si  n'est  pas  ancor  tant  de  gent  afablolez 
Que  il  n'ait  bien  aucor    x.u.  chevaliers.     (Ch.  d.  S.  II,  p.  139.) 

Biaus  fiuz ,  jou  vueil,  si  voua  en  pri.    (R.  d.  S.  6.  v.  1740) 

Kl  fuir  purent,  *i  fuirent.     (R.  d.  R.  v.  7655.) 

Mois  j'aim  miex  por  noient  servir 

A  ti  et  morir  en  amant, 

Que  de  toutes  autres  joir-. 

Si  m'en  facent  amours  joiunt.     (Romv.  p.  27G.) 

Mais  or  ne  puis  pi  in  boustenir 

Si  grief  fais,  ne  uns  n'eust  tant 

Soufert   ucl  coiueniM.  ruurir, 

Nil  n'amast  csragiement.     (Ib.  p.  275.) 

Qui  riches  est  s'a  parente.     (Ruteb.  I,  p.  226.) 

Dans  les  deux  exemples  précédeuts,  on  voit  que  Ve  de  se  et 
1*1  ùo  si  pouvaient  Ôtre  élidés,  quoiqu'il»  ue  le  fussent  pas  tou- 
jours, quand  le  mot  suivant  comnicnvait  par  une  voyelle. 
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Sire,  dist  li  valiez,  nom  ferons  —  Si  ferons,  dit  li  pères.  (H.  d.  S.  & 
d.  K.p.31.) 

Dame,  je  crois   bien   qu'il   est   vostre   fils,    mes    il    n'est   mie  fiU  de 
vostre  seingnenr.  —  Sire,  si  est,  dist  la  roïne.    —    Nom  est,  dame,  et  u 
vos  ne  me  dites  autre  chose,  je  m'en  irai.     (Ib.  p.  26.  7.) 
Remarquez  les  locutions: 

Gaudins  esgarde  son  ami, 

Et  sus  et  jus  et  si  et  si.     (F.  d.  B.  v.  8265.  6.) 
Car  il  n'en  poroït  à  cief  traire, 
Tant  fort  le  gardent  si  ami, 
Ne  s'ocïroit  ne  si  ne  si.    (Ib.  v.  5464  -  6.) 
Pour  exprimer  la  possibilité  de  la  manière ,   on  se  sert  de 
comme  si.    Dans  l'ancienne  langue  on  pouvait  retrancher  le  se  (si). 
Et  ensi  repairent  à   Iur  propres  afaîres  ces»   êtes    unkes   ne  s'en  par- 
tissent.    (M.  s.  J.  p.  49C  ) 

Remarque.  Notre  comme  sert  surtout  à  joindre  à  la  phrase 
principale  l'incidente  qui  exprime  une  égalité  qualitative  ou  une 
ressemblance,  et  alors  on  lui  donne  quelquefois  pour  corrélatif 
démonstratif  l'adverbe  ainsi;  mais,  en  général,  la  langue  moderne 
n'oppose  à  comme  aucun  corrélatif.  L'ancien  français  employait 
volontiers  dans  l'incidente  les  corrélatifs  correspondants  à  air, 
ila^  lotis  etc..  et  même  il  redoublait  souvent  le  corrélatif  dé- 
monstratif, c'est-à-dire  qu'il  le  mettait  dans  la  phrase  princi- 
pale et  le  répétait  dans  l'incidente  qui  était  préposée  à  cette 
dernière. 

Si  corn  se  traduit  par  comme  et  que. 

Sire,  ce  dit  H  dos,  si  cemme  tos  commandez.     (Ch. d. S. II,  p,  1  &} 
Sempres  *i  cnm  fa  arire* 
En  Engleterre,  rets  Alrrez 

Reprist  le  règne  sens  content.    (Ben.  y.  27926 -8-j 
Si  fist  l'ora  si  esta  il  le  dist.    (Ib.  v.  23492.) 
Prouietons  nos  loiament  à  tenir  et  faire  tenir   par  nos  atdaas   et  no» 
alotes  tontes  choses  desusdîtes,  tout  si  emm  il  le  dira  et  t'ordener*.    (12$>- 
J.  x.  H.  p.  4C8.) 

Si  ke:  de  manière  que,  tellement  que. 

Quant  H  poit  sunt  raseit.  M  rémanent  les  racines  en  La  char  et  »i  re- 
ceissent  si  ke  k  retreochier  font.     ^M.  s.  J.  p.  4$3-) 

Dous  ans  estut  Absalon  en  Jérusalem  si  «Vil  ne  vint  devant  le  rei. 
(Q.LiR  H.  p.  1710 

Cume  li  pruveire  furent  eissud  del  saiatmarie.  une  nieule  levad  pur  cri 
temple,  «  fur  li  pruwire  ne  pourvoi  ester,  ne  le  servi»*  taire  pur  la 
nieule  e  pur  l'oscurted.     ;lb.  111.  p.  259) 

Vers  la  fin  du  Xille  siècle,  ou  trouve  quelques  exemple* 
où  m'  pu  a  la  »igniticatiou  de  aansà  qme. 
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M.->   pour  couvrir  ion  convenant 

•Se  maintint  en  celle  WftBffM 

•Si  qu'elle  ettuit  looutuax*.    (H.  d.  C\  d.  C.  v.  <S79:J-;..) 

/'or  xi  cyi/e:   pourvu   que. 

Moût  desiroit,  se  il  panât 

Pur  11  </ne  honte  n'en  eust . 

Qu'il  peust  des  tournois  partir 

Et  vers  KflOOM  revenir.     (U.  d.  I  M.  v.  4003-6.) 

lîiatis  amis,  vostre  une)  vous  rent: 

Car  par  lui  ne  voel  pus  garir 

Par  ji  que  vous  voie  ruorir.     (FI.  01  111.  v.  2806-8.) 

Agoulans  vit  que  la  rite 

Ne  pot  tenir  ù  sauveie. 

Si  manda  trivea  à  Carton , 

Par  ai  que  tout  ai  conipaguon 

Peuissent  de  la  ville  bttk 

Tôt  sauvcnient,  pour  aua  garir, 

Quar  il  se  riant  it  lui  combattre,     ti'hil.  M.  \.  0*264  -70.) 

Si  là  que:  jusque  ce  que. 
Cette  locution  conjonctive  n'est  paa  irês-nrdmaire;    elle  pa- 

f'itît  être  une  altération  de  de  ci  lu  tjuc 
Regardèrent   le    dos   Moyse,    ti   là   qu'il    fuat    entrez    en    la  tentoric. 
Exode,   v.  Roquefort) 
Se  (si)  —   non. 
Se  (si)   —  non  répond  au  latin   nisi.     On  séparait  d'ordinaire 
les  deux  membres  do  la  composition. 

Que  entent  om  par  lu  test,   se  la  viyor  non  do  destrenznn,   et  par  lo 
venin  la  maie  pense?     (M.  s.  J.  p.  449.) 

Et  là  ai  a  un  flum  qui  lnrt  eu  la  mer,  que  on  n'y  pnet  passer  se  par 
pout  de  pierre  non.     (Villeh.  4SI  *».) 
N'i  mnest  te  li  enfes  non, 

Qui  tut  sul  gardolc  la  meisoii.     (St.  N.  v.  11SG.  7.) 
Cfr.  ;   Nul*  ne  vient  al  Pore  je  par  moi  n'est.     (M.  s.  J.  p.  486) 

Tant  com:  tant  que,  aussi  longtemps  que* 

Raoul  dunnustes  autrui  terre  en  baillie. 

Vos  H  jurantes  devant  la  baronie 

Ne  li  fautiez  tant  vom  fus&ies  on  vie.     (R.  d,  C.  p.  213.) 

Tôt  mon  rnianu-  ai   urne  poi 

Tant  corne  jo  perdu  vos  oî.     (P.  d.  B.  v.  9277.  60 

Tant  qttêî  jusqu'à  ce  que. 
Si  se  tenront  en  nostre  loi 
iWl  yu  il  nos  aient  pris  al  broi.    (P.  d.  B.  v.  9017.  8.) 
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De  legier  laisse  peire  et  mètre, 

Et  famé  et  enfuis  et  sa  terre, 

Et  met  por  Dieu  le  cors  en  guerre, 

Tant  que  Dieux  de  cest  siècle  l'oete.     (Bnteb.  I ,  p.  «.) 

Secorez  la ,  c'or  est  mestîers 

N'atendes  pas  tant  que  tous  emble 

La  mors  Pâme.    (ïb.  I ,  p.  93.) 

Maint  dur  estor,  mainte  bataille, 

Lor  tindrent  pois  ades  e  mais, 

Tant  que  la  terre  fo  en  pais.    (Ben.  ▼.  39060-2.) 

Tantost  (=  tant  tost)  corn,  tantôt*  que  —  sitost  com,   sitost  que: 

aussitôt  que. 

Atant  s'en  tnrnad  la  dame  e  Tint  en  la  citet  de  Tbem ,  e  tant  mt 

cume  ele  mist  le  pie  en  sa  maison,  U  enfes  munit.    (Q.I*.d.JL.HL,p.2!&) 

Tantost  comme  li   empereres  ot  ainsint  commande  à  sas  aerjans,  il  h 

fais.    (Rd.  S.  S.  d.  R.  p.  12.) 

Et  tantost  comme  en  eut  mengie, 

Pourpensa  soi  qu'il  ot  pecfaie.    (R.  d.  S.  G.  ».  117.  g.) 

Tantost  que  venir  le  verraj, 

A  tous  Tenray  par  nn  sentier, 

Bien  le  saray  adeTancier.    (R.  d.  C  d.  C.  t.  4326-8.) 

Mais  foi  ke  doi  toi  mes  amis, 

Droite  vanjance  t'an  ferai. 

Tantôt  ke  revenus  serai.     (Dol.  p.  227.) 

Sitost  comme  il  fu  repentans.     (R.  d.  1.  M.  r.  5747.) 


CHAPITRE  X 


DE  L'INTERJECTION. 

Avoi  (aoit  aet  dans  les  refrains). 

I  ette  interjection  sert  en  général  à  exprimer  rétomiemeut. 
avec  une  idée  de  contrariété,  de  mécontentement,  d'irritation. 
I/ou  a  émis  diverses  opinions  sur  son  origine,  M.  Dittl  lll. 
p.  413)  dit:  „<iroi\  d'où  notre  allemand  du  mo)eu-agt-  ucutj.  pro- 
prement ha  roi,  italien  eh  via  (-voie),  ri  vus.  proprement  ei 
tceg^  M.  F.  Michel  (Chanson  de  Huliind  .  <iloss,  s.  v.  aui)  se 
demande  si  aoi  (avoi)  ue  serait  pas  une  altération  du  mot  anglo- 
saxon  avea,  maintenant  uvuy  eu  anglais.  M.  Génin  (Ch.  d. 
Roland  p.  340)  traduit  apoi  par  à  voie!  allons!  en  route!  F. 
Wolf  (Ueber  die  Lais  p.  180)  trouve  dans  avoi  un  refrain  d'é- 
glise: evovae  ').  D'autres  enfin  ont  pris  avoi  pour  Verne  clas- 
sique. 

Avoi  me  paraît  tout  simplement  être  une  composition  de  ha 
ou  ah  interjectif  et  de  roi,  du  verbe  voir.  L'espagnol  a  une  in- 
terjection tout  à  fait  identique  dans  afé  =  ave,  c'est-à-dire  a-ve: 
a  interjectif  et  re  t    vide.     (V.  Diez   II,  p.  387.) 

Avoi!  sire,  cho  dist  Gerara; 

Puis  que  raesirci  Liai ara 

Velt  gagier,  por  moi  ne  remsigne.     (R.  d.  I.  V.  v.  288-90.) 
Copes  moi  la  teste.  —   Avoi!  biuus  père,  ce  ne  ferai  go  mie.    CH.  d. 
S.  8.  d.  R.  p.  32.) 

Avoi!  dist  li  pore,  beals  filx  .  .  .     (Chut.  XXII.  v.  255.) 

Quant  à  lui  vindrent  si  cliadainc 

E  li  meillor  de  su  compoigne, 

Tuit  plein  d'estnai  e  de  contraire 

De  ce  que  li  dux  volait  faire: 

Avoi!  funt  il,  sire,  entent  nos  .  , .    (Beo.  v.  21778-82.) 


(1)  La  dérivation  iTevorac  cal  tout  a  QUI  Impossible;    et   mot  n'tunul  Jamais  pu  (tv 
dulrv  qu#w,  UiSflyUabc. 
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Atoit  funt  il,  franc  duc  corteis, 

Qu'est  ce  dune  tu  nos  aparoles? 

Tôt  apertement  nos  afoles.     (Ib.  v.  23528  -  30.) 

//«rot/  sire  rois,  vos  pour  coi 

Aves  cou  dit.     (Ken.  IV,  p.  79.) 

Aroi  y  lion,  ocies  Floire.     (FI.  et  BI.  v.  948.) 

Arma!  chastelains,  et  comment 

Quidies  vous  estre  si  secres 

Que  je  ne  sache  où  vous  âmes?     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  5095-7.J 

Dehait,  mal  déliait. 
Le  simple  de  ce  mot  est  hait,  qui  signifiait  plaisir,  satis- 
faction, gré,  joie,  allégresse,  bonne  disposition  de  r  esprit  ou  fa 
corps,  courage.  Delà  le  verbe  haiter,  haitier,  encourager,  con- 
forter, ranimer  le  courage,  faire  plaisir,  réjouir,  au  participe, 
dispos,  en  bonne  santé;  dehait,  déplaisir,  chagrin,  mauvaise  dis- 
position de  l'esprit  ou  du  corps,  abattement,  maladie;  d'où  de- 
haiter,  dehaitier.  Il  nous  est  resté  souhait,  désir  secret-  souhai- 
ter. Hait  dérive  du  vieux  norois  heit  -  votum ,  promissum ,  don 
e*est  développée  la  signification  désir,  voeu,  qu'on  retrouve  dam 
la  locution  à  hait,  à  souhait,  au  gré  de  ses  désirs  et  daas 
souhait. 

Nen  ourent  pas  teï   Ami   en  ï'oat  ne  hier  ne  avant  hier.     (Q.  I*  d.  R 
I,  p.  15.) 

[Non  enim  fuit  tanta  exultatio  heri  et  nudius  tertius.  ] 

Or  quit  qu'à  mult  mate  aise  sunt 

Cil  de  la  tor  desus  d'amont: 

N'en  devaient,  n'a  ens  ne  vait 

Nus  qui  lor  dunt  confort  ne  Ami.     (Ben.  v.  32508-11.) 

Car  nus  hom  n'ert  ja  tant  iries 

S'auques  i  est  ne  soit  haities.     (P.  d.  B.  v.  11CM.  5J 
U  Jonathas  le   fiz  Sanl  vint   à  lut,   si!   cunfortad    e   haitad  en   Dea 
(Q.  L  d.  K.  I,p.91.) 

Bien  sot  au  roi  aler  entor 

A  guise  de  losangeor. 

Un  jor  trova  le  roi  hailie 

Si  Ta  à  consel  afaîtie.    (Brut,  v.  7007-10.) 

Quant  il  ot  la  lettre  loue, 

La  coulour  li  est  revenue, 

Et  se  commence  à  rehaitier.    (R.  d.  C.  d.  C*  v.  2889-91.) 

Por  le  etethet,  por  le  contraire 

N'i  vout  longe  demore  faire.    (Ben.  v.  32094.  ô.) 

Que  monte  cis  diols  et  ceste  iro 

Qui  nos  deshaile  et  vos  empire?     (P.  d.  B.  v.  4953.  4.) 
Remarquez  encore  haitement  =  hait. 
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Haiteincnt  pernez  e  cnriïort.     (Ben.  II,  v.  18C9.) 

Kr  fui  soit  BOVénfl  fans  bries  faire 

Por  moi  ii  hmtement  ittruirc      {Y.  <*•  D.  v.  L0Û83.4J 

Cfr.  1. 1.  p.  IS7,  i.  9;  p.  1 18,  l.  86;  p.  235,  1.  fcUj  brocher  ad 
ri/.  i.I.  p.324|  L  25  «le 

On  disait  aussi  mal  déliait   il.    par  Opposition,   hou   hait. 
Pour  qui  lottfl  temps  toi  «m/  tltkait 
Tout  celui  jour  fit  en  Aoh  Arti/.     (H.  d.  C.  d.  C.  v,  2417.  S) 

Bêkmt  on  ma!  défiait  s'employait  comme  înteijectio 

Ùakûii  qui  chant  DM  que  soies  gtrMk    (Vir'tnbras  LX  VIII.  C.S.) 
Souvent  on   disait,  61]   prenant    dehait  pour  un  substantif:   •/<*- 
A«i/  ai/,  cari  deaes  m/,  «a/  Hehait  oftf 

Dehe  ait  que  puis  le  crendreit!     (Ben.  ».  9103.) 
l>if nt    Kram-fis:    Drhct  ait  ki  «'en  flot!     (CI*,  d.  R.  p.  41.) 
Cent  fhhti  ail  qui  j|  DM  roUl  faudra!     (Ay»»l    v.  506  ) 
Mal  dehait  ait  ke  nos  donc  a  maingier!     'G  (L  V.  \ 
On  trouve  enfin  l'orthographe   ihiJtatt,  datte.  qui   est  certaine- 
ment altérée.    (G.  I.  L.  I,  p.  275,  283.) 

Dit  a. 

Cette  interjection  se  montre  plus  tard  sous  la  forme  dea. 
et  nous  Pavons  conservée  dans  oui-rfn,  neiini-cfti.  Dtta  K3tpl> 
(Mil  un».'  invitation  pressante,  me  prière-,  et  Quelquefois  un  re- 
proche. 

Ménage  dérive  dira  {dea)  de  i*ij  rov  Ma  ou  de  nj  J£.  M.  IV. 
Michel  propose  dira  i.  e.  Maria  (Cliarl.  p.  7-1.  s.  v.  dira),  comme 
racine  de  dira,  Dira  s'explique,  Selon  M.  P.  Paris,  par  dts  ra- 
U-t  ~-  div  pnrr  (G.  I.  L.  I,  p.  295 ,  II,  p.  2&  cfr.  il>.  II.  p.  155.). 
Ces  étymologies  ne  sont  basées  sur  rien  de  solide. 

M.  Chabaille  (Rom.  du  Kcnart  Suppl.  p.  16  note)  écrit  di. 
va  au  lieu  de  dira,  et  il  voit  dans  cette  locution  un  gallicisme 
qui  peut  se  traduire  par  allons,  dis;  parte,  je  t'en  prie.  Il  a  eu 
tort  décrire  di,  ra.  et  dira  nYst  sans  doute  pas  un  galKcÎBUlQ 
à  la  manière  dont  il  l'cmum!:  mais  il  a  rencontré  juste  en  dé- 
composant diva  on   di  et   ra. 

Va  est  l'impératif  iValter.  qui  s'employait  souvent  dans  le 
même  sens  que   dira. 

Les?c,  rrt.  lait  les  chiens  alcr. ')    (R.d.Ren.  I,p.47,\ 
Qui  es  tu,  M,  qui  vas  par  ci?     (Rutvb.  II,  p.  101.) 

Ce  va  se  retrouve  encore  dans  le  provençal  moderne  (Vov. 
Honorât.  Dict.  prOV.  franc,  s.  v.  rai.  ru,  raine). 

IOn  préposa  ensuite  ;i  ra  l'impératif  de  dire:   dt:     lans  doole 
■l>L 


<\)  L'&llteur  ponoktt  iiinlfldn.htiiiriii:  I,rm,  vn  tort.  1m  chien»  itlir. 
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Voiri  quelque*  exemples  de  cette  mterjertxoo. 

Mm/  iet  le  nu,  garde  ntiM  pensa  gsv.     (ft.LS.S.lR.;i? 

/>«..  f»it  il.  <n  M  Tiib  ■  nk.     (Fie»****  p.  U*  t 
On  voit  ici  ra  avec  la  forme  boejfgsignoaae:   r«i 
preuve  en  (aveur  de  l' origine  que  j  auribue  à  «Se*. 

U  Ke-rmttc*  ta*  U  rcepoet; 

£Hr«  '  cil  Des  qai  ftM  le  a»ocii 

H  *uj  dowt  votre  i*e<imsi.e     {Tria*.  I,  ;..  70.) 

0***/  Cm  il,  où  «ont  aie 

Le»  amea  <]nc  je  te  leeeat.    (PebL  «t  C   UI ,  p.  KM.) 

Dire,  conte,  40  ai  ta  trovre  *     (H.  d.  C.  d.  C 
Dm  fAufi  il  que  Toaj  eaatree  perliez  wer  de  U  gverre,  qari  me 
blés  proprement  aux  neeertmi?     (Amyot.  Hou.  01.  TajiMiiihw  !■■  ) 
l'ounjuo?  non  eVe?     (Montaigne  Efie.  III,  b) 

Haro,   harou .  hartu 
DuCange,    Minage,   Roquefort  etc.    font    dériver  ceOt 
1  tîon  de  ^ka  et  de  Raoul,  &  cause  de  Raoul ,   premier  **t 
rmandie,    qui  se  rendit  célèbre  et  cher  à  ses  sujets.    p* 
son  amour  pour  la  justice  et  sa  sévérité  à  la  rendre.*      M 
(11,  414.)  semble   se  ranger  à  la  même   opinion,    ce    qni 
tonne  fort  de  la  part  de  cet  illustre  linguiste;    il  aurait  dû 
que  l'interjection  ha  n'est  ici  nullement  à  sa  place.    Je 
pas   de   l'invraisemblance   qu'il   y   a  à  faire  passer  si  lestema 
cette  interjection  normande  dans  les  autres  provint 

Haro,  de  même  que  les  verbes  haroder^  harer  ou  hartir* 
rivent  des   idiomes    germaniques.     Haro  et  haroder  ont  leur  ra- 
cine dans  le  v.  h.-all.  herol  —  hue,  en  vieux  saxon  herod  (Grimai 
III,  p.  179.  174.);   harer,  karier,  ont  la  leur  duns  la  forme  «m 
hera   et    hara,    dout   la   signiticution   est    la  'même    que    celle 
herot  (Grimm,  ib.  p.  178.).     Ainsi  haro  signifie  tout  sirupletne 
ici'/  tenet,  çàt      Haroder  signifiait  crier  haro.      Harter  ')  arait  1* 
sens  de  agacer,  harceler,  défier,  provoquer  au  combat. 

Haro  fut   plus   tard   employé  comme  substantif  dans  le  *• 
de  cri,  clameur,  tumulte. 

Bar  OU,  harou?  he  aidiez  mail     (M.  d.  V.  II.  p.  lit.) 


Diez 

■S 

ra- 
ma 

; 

le 

% 


0)  rfr.  1"   Wfcl  faillie  «lu  v.  h. 
Iiut.ô.    Itwuittu  il.  Im  harài. 


.itl.  Attrrfw.  crier,  ai'i-rW      In,tl  «uMhaaU  tniiiUu  B) 
urilrahtuaii  »ln*n.  «fur  a  nid  II     (Kcfv. 

Uafttre  de  I*   llrgnU   8b  Ucnc-II.U.    Introduction.)    [FA  qaterva»  doauitttf  ta 

l'vjmll,  Mil  hnec  ih*mttt.  ><|>cintlutti  mu  m ,  itcruru  dit  il.  J 
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Hareu,  Karni  '  k) 
A  mon   enfant.     (\V_  A.  L.  p.  $ 
La  noise   et  /r  haro  monta,   et   tant   que  pktfttfl  gens  en   Jurent  ef- 
fraye».    (Froissart.  I,  XCIX j 

Je   mors,  je   ponis  ,  j'ur^uo   •!   pui*  A*irir.      (Hofttefofl   I.  v.  liai. 
Un  sanglier  ay  Itui  tant  ebacie 
Que  j';iv   fuuu-  mes  gens  unssic 
Et  me  pjaj  on   liois  csgare; 

Tant  ay  fort  le  sanglier  hare.     (Tb.  F.  M.  A.  p. 
Passe  avilît  (tau  OftBM  ans  que  ils  ne    m  fussent  guerroies  et  tarin. 
(Froissart.  LV.) 

Oii  a  dil  aussi  hari  (K.  d.   I.  Kose)   pour  haro.   (Cfr.  Roque- 
fort s.  v.  haro.) 

Cfr.  Du  (  &ng«  »,  v.  Aaro. 

Hrfas. 
Mêlas  se  compose  tic  Aai,  ha  et  de  /as.    Los,  de  tassas,  s'em- 
ploie encore   aujourd'hui    comme  interjection    (voy.  le  Diot  de 
l'Académie  ».  V.)j    Vois,  daoa  fancieune  langue,  il   émit  variable. 
Las,  adjectif,  signifiait  las ,  malheureux ,  mxscrahle.    Quant  à  Aai, 
Art,  il  représente  certainement  le  latin  ai  («r)  et  le  A  n'est   qu'un 
signe  muet,     (Voy.  plus  bus  hat\) 
Si  fiât  que  las , 
Quant  fu  il  ovre  senx  uicster.     (Bon.  t.  3,  p.  492.) 
Ile  lasse  mot/!     (P.  d.  B.  v.  5681.) 
Lasse!  que  porrai  devenir?     (Kuteb.  I,  p.  310.) 
Lasse!  fait  ele,  com  est  fuie 

Qui  home  11  Parafe     (P.  'I.  B.  v. 4689.  000 

Haitns!   cbîer  sire  Deus,   ke  ferons  ke  atl  tmd    li  prunier   an  in  per- 
ition,   qui    en  ta  glise  ont  porpri  lies  et  les  honors?      (S.  d. 

S.  B.  p.  55G.) 

Atas !  dist  il,  y:   -m  boni/.     (GfafJM   XXIÏ.  v.  I1Ï3.) 
Allas!  80»  fait  dol  d'Aquitaine!     (Ben.  F,  v.  1071.) 
Il  al  m!   fuit  il,  dulunz ,  chetis, 

Oui  dedens  mei  t'esteies  mis.     (M.  d.  F.  II,  p.  24'-'.) 
Quand  las  n'était  pas  employa  comme  interjection ,  on  le  fai- 
sait souvent  suivre  de  la  préposition   de. 
Quant  issi  do  oor.i ,  ruolt  gémi 
Kl  dolosa  la  lasse  a"»me , 

Kt  molt  réclama  nostre  Dame.     (Ben  t.  3,  p.  513.) 
De    /as,   ou    forma   le  substaolil   faute    (fierté  a.  g.  p.  p.  04), 
lassitude,  chagrin. 

Wai,  guat. 
Cette  interjection  traduit    Je  latin   tae   (grre  oèttt%    m:ti>  BÛt 
n'en  dérive  pas,     comme  le  prouvent   le  ir  et   le  yu ,    qui  repré- 
nurçuy.  Or.  ih  ta  laafM  VA  '-  "•  2fi 


«tô  i*  t'nnrwr'XKiy. 


le  sr  ifflwni  ■"«■".  jpvaw  «art  «  cfet  ï^bt  rarô»  éaz* 
l*r  ç<*aâ*j«e  m.'  t.  L.-aIL  «ré:  ansJo-szxca  m.  ni  lu&s. 
espagnol-  portcçaif:  >••.'; 

If«i  s  ta .  ks  rAÏ«  tat  km»,  fa  rua  rrjairwT  a!  Vrax  «  mzcunr  i 
ttlwuu  Ti«h:    'S-  £  ».  B.; 

W"<ri  otici  par  ^ti  vine  ejeaak*  d"e*eŒ*i?»ar?     ;Ts-  *"«—»»  7  *»  t  " 

IiMBt  «ai  fagec  d;«  tiea:  Gswi  al  pecbcor  easraas  es  U  urre  ;*: 
4o*s  roi»!     TV.  p.  4M.; 

f«l  de  c<etie  interjection  qoe  dérive  cotre  emaàs. 

Hat. 

Hai,  forme  que  nous  avons  rue  plus  haut  £&.  r.  bêla»}.  Rem- 
ployait avec  le  pronom  an:  aman,  «an,  pois  hrwn.  tùmmt  C« 
interjection*  exprimaient  la  plainte. 

Hmi!  eusse  as  ested  ci  tjlcrâs.     CQ  L.  d.  B.  II,  p.  141.; 

H  a*  m*'  tire,  por  Di«  miertfci —  ^Ttd.Ben  IV.  p.  79.  t.  21  >î 
Htmï!  dirt  elle  que  m'arient.     (R.  d.  C.  d.  C.  t.  56G9„; 
AfMt'  j'atendoie  mercr.     (Ib.  t.  3443.) 
Ainmi!  corn  mares  abontee!     (Ib.  t. MIS.) 

,4,  aA,  aai  —  O,  oa,  oài. 
Ce*  interjections,    comme   la  précédente,    serraient  pour  U 

plainte. 

A  !  terre  à  pleindre ,  dolenue.  (Ben.  I ,  r.  1 1 13.) 
Aki!  dist  ele,  fel  traiter.  (Cbast.  XXII.  t.  191.) 
>4»t.'  Tristran,  si  grant  dolora 

Sera  de  vos (Trist.  I,  p.  43.) 

Oki!  Jésus!  oki!  bel  sire.    (R.  d.  S.  p.  12.) 
Oki!  Ysolt,  oki!  amie, 

Hum  ki  ben  aime  tan  oblie.    (Trist.  II,  p.  123.) 
Cfr.  Hahai  (R.  d.  Ren.  t.  IV,  p.  239.) 

Heu. 
Heu,  comme  hailas,  servait  pour  la  plainte,   et  on  le  trouve 
même  en  composition  avec  la»:  hettlar.     Heu  était  en  outre  M* 
exclamation  d'horreur,  d'effroi. 

Grant  hide  en  a  et  grant  frcor 

Heu!  fet  il,  frère,  heu! 

Dites  moi  tout,  se  lou  savez, 

Quel  maladie  vous  avez.     (N.  R.  F.  et  C.  II,  23.) 

Hit, 

exclamation  de  moquerie,  de  mépris,  de  colère,  ou  cri  pour 
effrayer,    épouvanter.      C'est  la  racine   de  huer,    huard,    criard. 
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touffe,    hulotte   el    petit  dut.-.      11  se  pourrait  cependant  que  ce 
dernier  dérivât  inun&Hatemeni  tin  h. -ail.  hua-o.  çboui 

Veex  k-  fol]  Au.'  Au.'  Au.'  te/    (Trisr.  II,  lui.) 
//k.'  Au.'  farte  de,  vilunaille, 
Cbien  aragi' ,  pute  tenaille.     (Il),  p.  M&  c. 'J.) 
7/m  ii  'a  été  emprunté  à  aucune  langue,   quoiqu'il  s»r  retrouve 
dan*    les    idiomes    germaniques    et   dans   le   celtique;    c'est   une 
onomatopée. 

lîeniarque/  l'expression:  lerer  le  km  mit  quelqu'un. 


On  jurai!  par  le  corps,  par  le  sang,  par  la  chair  elc.  de 
Dieu,  par  la  mort  de  J.  -  C. ,  par  les  clous  de  la  croix  etc.  etc.; 
de  là  les  interjection* i  par,  por  Dieu,  mort  Dieu,  le  car  Dieu,  ta 
car  Dieu,  ete.  qu'on  changea  eu  par  bien,  mor  bien  (aujourd'hui 
morbleu),  cor  bit*  (eorhleu),  car  biea  etc.  par  respect  pour  le 
nom  de  Dieu. 

Dame,  tnit  il,  par  vo  roerchi , 

A*  Diu  cor  m'emporte*  de  coi.     {K.  cl.  I.  V.  v.  80  I B  8100 

Le  mort  et  le*  cloua   a  jure 

(^ue  raainten mit  srra  vengies.     (It».  p.  2630 

Par  le  car  tiu  !  nu   I  fol  bit    (£*  d  1.  p.  l;j) 

For  /e  cu«r  f>îc«   la  uiuiu   cope.     (H.  <1.  Ken.  II,  -M.) 

Par  le  euer  ht,  «iro  Coart.     (Ib.  ead.  p.  62.) 

(Mi  voit  que  les  formes  du  mot  Dieu  se  reproduisaient  dans 
la  transformation  bien. 


Ko  q  uefo  r(     cite    le    mol    tracarme.    comme     une    ml.  rjecliou 

rrancaise,  el  M.  Dlei  (II.  413.)  l'admet  aoaal.  C'esl  une  er- 
reur: la  langue  d*oî|  n'a  jamais  connu  d  interjection  trororoif. 
ti.  (i  nia  ri  dit  déjà  que  ce  mot  est  belge  (V.  DO.  s.  v.  W'a- 
ûharmen).  Les  vers  suivants  confirment  eu  quelque  sorte  cette 
donnée. 

Flauicnt  «eut,  »i  cria  tcaskarme! 

Hiere  Renaît  goftclfl  kuiiapo.     (K.  d.  K    IV.  p    fflfe        JH8Î.3.) 

Wacarme   ibI   en  effel    L'Interjection   néerlandais-  tracharme, 

qui   répond    à    l'allemand   irr-A   nrtnrr.     (3*0*1    de   'carhorme  qm  •  dé 
ifre   m.  ii      Bnbataadf  racarnte.    eomaie  le  lait   fort  justement  ob- 

nrrer  M.  Dioa  (I.  c) 


sa 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME  1. 

P.  16,  2*  alinéa.  --  M.  Ch.  Grandgagnage  a  la  bonté  de 
m'écrire  que  je  n'indique  pas  exactement  les  limites  du  wallon. 
Personne  ne  saurait  être  meilleur  juge  de  ce  point  que  le  sa- 
vant auteur  de  „  l'excellent  *  Dictionnaire  étymologique  de  la 
Langue  wallonne;  aussi  ne  fais -je  aucune  difficulté  de  recon- 
naître mon  erreur,  qui  doit  reposer  sur  de  fausses  notices,  bien 
que  je  les  aie  recueillies  sur  les  lieux  mêmes. 

„Le  wallon,"  dit  M.  Grandgagnage,  „  s'arrête  à  peu  près 
^exactement  aux  limites  de  la  province  du  Limbourg.  Le  pays 
^intermédiaire   entre   cette   province  et  la  Meuse  (formant  la  li- 

„mite  sud  et  est)  se  nomme  la  Ilerbaie A  l'exception  de 

„  quelques  mots  et  de  quelques  formes,  ce  dialecte  n'a  rien  de 
^particulier;  dans  un  certain  rayon  autour  de  Liège,  c'est  do 
^liégeois;  en  «'approchant  de  Namur,  il  devient  namuroïs * 

P.  21  et  Suîv,  —  Dans  les  sciences  d'observation  et  d'inter- 
prétation ,  il  suffit  parfois  de  la  rencontre  d'un  fait  nouveau  pour 
forcer  un  auteur  scrupuleux  à  modifier  fortement  ses  opinions. 
Cette  remarque  explique  les  différences  qu'on  trouvera  entre 
certaines  données  des  chapitres  de  la  Dérivation  et  dn  Verbe. 
En  exposant  les  lois  de  la  permutation  des  lettres,  je  n'avais 
pas  encore  conçu,  dans  toute  son  étendue,  le  système  de  con- 
jugaison que  j'ai  cru  pouvoir  établir  :  de  là  quelquefois  contra- 
diction entre  une  explication  et  une  autre.  Dans  ce  cas,  je  prie 
le  lecteur  d'admettre  toujours  l'explication  que  je  donne  au 
chapitre  du  Verbe. 

P.  70.  —  La  Fontaine  s'est  servi  du  substantif  glout  : 
Donnez -lui,  fourrez -lui,  le  glout  demande  encore.     (lie  Florentin) 
P.S6,  1.  38,  ajoutez:  /•  blez  (St.  N.  v.  306.) 


UiWTI-»\-     :  ■    îl(»Nv 


P.  106,   aux    '.vinr  l.   «joutez: 


Cir  cil  coi    repentent   %nuetnent  «le  lor  trespabseis  forfau ,   kî 

le-    nguaix   nVI    mt$Utm<   enj;ituur 


Mi- 


el  M. 
M 


tort  rut  eut  aparxonent 
J.  p.  K 

Pm).      Remarque    l/.   ejoutei: 

si    tu  H  plus  tre*  braus   aniic* 

Que  loin  trovast  en  rot  le  muni.     (b-.n.  v    1S72T.  8.) 
Cfr.i    Qui  en  *a  très  plms  gramt  honor.     (Ib.  v.  28033 0 
P.  113.     Li  /trimiers  etc.    —     La    l'orme  prime  n'était  pas  res- 
treinte û  la  Normandie,  comme  on  pourrait  facilement  U*  mp- 
-   la  manière  dont  j'en  parle.      Prime  était  vu  usagu 
dan-   tous  les  dialecte.-.     Vov.  la  noie  1,  et  p.  183,  I.  13,  « te. 

P.  135,  d.  —    Après  IM  mots:    ou  nous  mettons   toujours  la 

forme   pleine,    ajoutez    la    phrase:     Cependant,    vers    lu    lin    du 

XIII'-  siècle,  on  trouva  déjà  un  assez  grand  nombre  d'exemples 

«1>    remploi  du  pronom  nceenlué.     Le  pronom  n'a  alors  aucune 

directe  arec  le  verbe. 

Mot  et  mon  frère  Ourins  .pie  je  vois  et, 
KOfl  irons  là  un'ain»!  est  establi.     (<;.  I.  L.  I,  6"8.) 
P.  l\l ,   rostres.    —     Le    Fragment    d--  Val.uciennes   (!IU  v) 
apocope   rostre  en  rosi.      On    trouve    de   même  nos  pour  nostres 
dan»  la  Chanson  de  saint  Alexis  105,  3. 
P.  147,  3.  —  Ajoutez  l'exemple: 

Durent  le  en  dotpHi  ne  li  'limèrent  fiel  far  ne  poi  ne  grant.  (Q.  L. 
.1.  R.  I,  p.  afl.) 

P.  175.         t'adttn,  vov.  le  (ilossaïre  au   mot  chaque. 

Ibid.  —   Kit.     Le  Fragment  de  Vulencienncs  donne  aussi  eut. 

P.  178.  -  Maint.  Cfr,  le  Glossaire  touchant  lêtyruologie  d-.* 
ce  pronom. 

P.  199,  Après  le  3e  alinéa,  ajoutez:  Dans  certain*  canton- 
du  nord-oucsi  du  dialecte  picard,  on  diphthongoail  qaelqaefoû 
a  et  o  avec  #  préposé,  durant  la  seconde  moitié  du  XlMe  siècle. 

P.  206,  -_  Apres  Ir  damier  alinéa,  ajoutez:  Les  temps  pé- 
ripbrasltques  se  formaient  de  la  même  manière  ijue  dans  la 
longue   littéraire. 

I'.  I18j  2e  alinéa.   —  Le  Fragment  de  Valencf  nnes  porte  en» 

h  au  lieu   i!e   i;  préiretg,   preits  (1.  .Tl   v").     Ligne  29  v.   on 
lit   nirst,  srietst ,  pour  aie!  s      aiez  .   seicts       sciez. 

P. 251.    -  9   par»,  ring,  prés:  iml..  ajoutes  I  exemple: 

Ait   tu    mat!    m   peire   M    ni.-ir.-        (Dot  p   2H7.) 

P.  967,  conditionne]  «lu  vertu-  èttt        Ajoutée  l'exemple: 
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Pour  chou  qu'ele  ne  tue  velt  croire 
Li  dis  que  les  tiesnioigneries 
Et  que  mes  tiesmoins  esseries.     (R.  d.  M.  p.  48.) 
P.  301.  —  Au  lieu  de  ester  à  droit,  etc.  on  disait  simplement 
ester  (v.  t.  1 ,  p.  49). 

1*.  302,  8.  —  Cfr  :  Vray  est  qu'elle  (Tante)  ne  les  (les  chose»)  raporte 
eu  telle  sincérité  connue  les  avoit  veues,  obstant  l'imperfection  et  fragilité 
des  sens  corporelz.     (Rabelais,  Pan  t.  III,  13) 

Elles  (les  licornes)  ne  pasturent  en  terre,  obslant  leur  longue  corne 
ou  front.     (Ib.  ead.  IV,  4.) 

P.  303.  —  Voyez  le  Glossaire  touchant  l'étyiuologie  de  Imer, 
P.  310.  —  M.  J.  Grîmm  (Mythologie,  853)  suppose  comme 
racine  de  troter  un  verbe  gothique  dm  pan  =  anal,  trefan. 

311,  4e  alinéa  —  La  forme  troz  se  retrouve  trop  souvent  dans 
les  S.  d.  S.  H.  (atroz,  p.  553)  pour  que  l'on  ose  la  regarder  comme 
une  faute  des  copistes.  Cette  espèce  d'irrégularité  se  montre  à  la 
prein.  pers.  sing.  prés.  ind.  de  plusieurs  verbes  forts.  Voy.  mourir. 

P.  337.  —  Ajoutez  l'exemple: 

Tu  vois  bien  de  queil  tiael  je  te  fier,  mais  tu  ne  vues  esgardeir  de 
coin  grant  anemi  je  toi  garde  parmi  mon  flael.     (M.  s.  J.  p.  -190.) 

P.  341.  —  Ajoutez  l'exemple: 

Et  je  à  mon  pooir  le  fuoie, 

Qui  au  fiiant  ades  "huehoie.     (Dol.  p.  250.) 

Puis,  après  l'exemple  du  participe  passé,  intercalez  la  re- 
marque suivante. 

Au  XVIe  siècle,  on  écrivait  s'en  fuir  ou  s'enfuir, 

Cleandrîdes  s'en  estant  fuy  de  bonne  heure,  feut  par  contumaee  con- 
damne à  mourir.    (Amyot,  Hom.  ill.  Pericles.) 

L'Académie  avait  dit  dans  ses  précédentes  éditions:  On  l'a 
mis  en  prison,  il  s'en  est  enfui.  Quelques  grammairiens  l'en  ayant 
blâmé,  elle  a  supprimé  en  dans  l'édition  de  1835.  Je  pense 
qu'elle  a  eu  tort,  car  s'enfuir  s'emploie  fort  bien  avec  un  régime 
indirect,  et  où  le  complément  indirect  est  remplacé  par  en,  ce 
pronom  doit  être  exprimé  comme  avec  tout  autre  verbe. 

Cfr,  :  Apres  que  Themistocles  ....  s'en  feut  enfuy,  le  peuple  d'Athene* 
devenu  insolent  et  (1er,  feut  cause  de  faire  souldre  un  grand  nombre  de 
calomniateurs.     (Amyot.  Hom.  ill.  Aristides.) 

P.  342.  —  Oarir.  Cfr.  le  Glossaire  sur  l'étymologie  de  ce  verbe. 

P.  353.  —  Issir.  Voy.  dans  Je  Glossaire  une  explication  sur 
la  l'orme  ussir. 

P.  36*0.  —  Au  lieu  de:  Muer  existait,  il  est  vrai;  mais  etc. 
lisez:  Muer  existait,  il  est  vrai;  mais,  qu'on  y  fasse  bien  atten- 
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don,  dans  les  dialectes  du  Maine  et  des  provinces  normande 
qui  avoïsinaieni  la  Tonraiue  à  l'ouest,  lorsque  les  formes  bour- 
guignonnes y  eurent  pénétré.     Ici  le  etc. 

P.  366-    —    Omir;    Le  Fragment  de  Valeuciennes  a  le  parti- 
cipe  passé  oéii  (1.  27  v**. 

P.  368.  —  Impératif  du  verte  cuir.    Cfr.  t.  II.  p.  h*l, 
P.  406.    Mesaremir    —    Au   lieu  de  mrsarenir*     La  Fontaine  a 
employé  méremir. 

Quelle  apjarence 

Qu'il  en   wùtienne,    en   effet,    moi   présent?     (Conte»,     1.0 

Magnifique.) 

P.  409.  Soffere.  —  Soffere  se  trouve  aussi  dans  les  S.  d.  S.  Jt. 
(V,  t.  II,  p.  224,  1.31.):  mais  ce  n'est  là  qu'un  latinisme. 


TOME  II. 

P.  15.  —  Le  2«  exemple  de  cette  page  se  trouw  placé  la 
par  erreur;  m  ml  oit  est  l'imparfait  du  verbe  mériter  (Voy,  le 
Glossaire). 

P.  83  et  suiv.  Yeats,  remis  —  Voyez  t.  II *  p,  331.  2.  s.  v.  I  uts. 

P.  154.  Escorte         Ajoutez  l'exemple: 

Vos  kî  estes  en  la  pousiere,  escoei  vos  et  si  loez,  car  vee*  ci  lliwtre 
Sîgnor  ki  vient  atot  la  Salveteit.    (S.  d.  S.  D.  p.  â31.) 

Ibid.  Note.  —  Gfr.  le  composé  espagnol  escoger*  choisir. 

P.  220.  Au  lieu  de:  Outre  cette  forme  primitive  du  parfait  défini 
etc.,  lisez:  Outre  cette  forme  ordinaire  du  parfait  défini,  on  en 
trouve  une  en  mi,  et,  à  ïa  3°  pers.  du  singulier,  loht  (?)  frwf,  huit. 
La  terminaison  tii  est  très -ancienne;  maïs  tost,  lotit  ne  datent 
que  du  dernier  quart  du  XÏIIe  siècle.  Tosl .  tout  sont  etc.  Voy. 
tolut  t.  II,  p.  271,  1.35. 

P.  286.  Ekenos.  —  Au  lieu  de  rs.  es,  on  trouve  l'orthographe 
ais,  as.  dans  la  Ch.  d.  R. 

Aisti  un  angle  ki  nd  lut  soclt  parler,  (p.  !>.">,) 
Aisro$  le  caplc  o  dulurus  e  pesme».  (p.  132.) 
Atant  rtjtroi  Gitcnes  e  Blanrhandrin».     (p.  17.) 

P.  309  et  310.  oïl  -  #«:i. 

On    peut   encore   ajouter  les   raisons  suivantes  h  relies  iiwli 
quées  p.  310  pour  prouver  la  fausseté  de  l'étytnologie   proposée 
par  Ray notiard  et   M.  Dîez. 
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Si  hoc  était  vraiment  en  question ,  Yo  n'aurait  pas  échappé  à 
la  diphthongaison.  Cfr.  poroc,  senoc,  aroc,  L  II,  p,  318,  324, 344 

Comment  dériver  de  hoc  l'a»  de  la  variante  atril? 

Requiert  dons  l'awe  del  ruysel  li  fontaine  niant  defaillanz?  A*il  seai 
dotte,  anz  puet  ora  anzois  dire  k'il  la  ralcinanst.     (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Ken  est  dons  mfooricorde  vitaillc  des  homes?  Ateil  voir  et  vitaiDe 
molt  saine.     (Ib.  Roquefort  s.  v  ) 

Kn  admettant  hoc  pour  racine  de  o,  oc,  la  variante  odit  n'est 
explicable  que  par  une  intcrcalntion  du  d,  et  l'intercalation  do 
d  entre  deux  voyelles  est  diamétralement  contraire  aux  usages 
suivis  pour  cette  consonne  dans  la  langue  d'oïl. 


Bien  que  depuis  longtemps  sur  la  trace  d'une  nouvelle  hy- 
pothèse concernant  l'étymologie  de  notre  adverbe  d'affirmation. 
j'avais  cru  devoir  dire,  à  la  page  310,  que  je  n'avais  aucune  con- 
jecture solide  à  faire  sur  son  origine,  parce  qu'alors  je  n'avais 
pu  encore  m'expliquer  toutes  ses  variantes.  J'y  suis  parvenu 
aujourd'hui.  L'étymologie  que  je  vais  proposer  me  semble  si- 
non hors  de  doute,  du  moins  beaucoup  plus  rationnelle  que  tout 
ce  qui  a  été  admis  jusqu'à  présent,  et  elle  a  en  outre  l'avan- 
tage d'expliquer  d'une  manière  claire  et  facile  toutes  les  va- 
riantes d'oï/. 

0,  oc  dérivent  de  l'ancienne  préposition  celtique  ô  =  a,  ëb, 
de,  ex,  de  la  langue  latine. 

11  faut  observer  avant  tout  que  les  idiomes  celtiques  suffi- 
xaient  fort  souvent  des  prépositions  aux  pronoms,  et  que  o  est 
du  nombre  de  ces  prépositions;  de  sorte  que,  si  mon  hypothèse 
se  trouve  être  vraie,  nous  aurions  reçu  du  celtique  non-seule- 
ment  la  racine  de  notre  oui,  mais  encore  la  méthode  observée 
dans  sa  composition  (o-il);  car  cette  méthode  ne  peut  guère 
avoir  été  transmise  à  nos  pères  par  l'allemand ,  puisque  ni  le 
gothique  ni  l'anglo-saxon  ne  la  connaissent,  et  qu'elle  ne  de- 
vient commune  que  dans  le  moyen  haut -allemand  (cfr.  G  ri  m  m 
III,  7G5). 

0  celtique  se  trouve  encore  employé  comme  conjonction  avec 
le  sens  de  ex  quo  (dans  le  dialecte  britannique ,  on  le  voit  pas- 
ser au  sens  de  si),  et  comme  adverbe. 

Dans  le  principe,  les  peuples  romans  auront  employé  o,  soit 
seul,  soit  accompagné  d'un  pronom,  avec  les  verbes  qui  expri- 
ment un  ordre,  une  prière,  une  invitation,  une  défense  etc.   Ils 


I 
I    - 

T"»ni»«n  «tau* 

1 

lhr»e  qâ  a  ne  ■iirfuajjii    tas»  l'h-Nv 
rasage  bracacaaat  jôw   tWyum  *; 
oji.  0  ta  «£-    JUaei:  F 
y»C,  parrr  yw  ta   p*t  « 

à  ton  ordre,  jr  f*ù.     J«  VOII 

■  également   par      /''    i      r"     r 
priez  de  von»  écouter,  j«  vow    èctmti 

.».  voire  /"  '<       ' 

un  sens  *-lair .   une  rentable   afam 

r   sur   la    i 
celtique  ô  ne  m 
je  crois,    dans   lea   explicali 
certaine  de  la  joateaae  de  n**i  » 

Le  diaKct*   gattoi»  mj-W^     **••»#   I 
lettre  mââa&e  était  «a**    wy**».    »*    **"» 
cille  que  le 


■ 


Ut  **•> 


u 


, 


410 


ADDITIONS  ET   CORRECTIONS. 


pendant  son  origine  celtique  serait  toujours  une  forte  preuve 
en  faveur  de  mon  hypothèse.  Du  reste,  le  dialecte  irlandais 
a  une  préposition  oi  =  super,  de,  propter,  qui  n'est  sans  doute 
pas  sans  affinité  arec  a,  bien  que  celui-ci  gouverne  le  datif 
et  ol  l'accusatif;  et  cet  ol  conduit  au  même  résultat  que  la  pré- 
position ô.  Dans  ce  cas,  la  forme  normande  ol  serait  l'équi- 
valente de  la  forme  simple  o  des  autres  provinces  do  la  langue 
d'oïl. 


N.  B.    On  trouvera  le  relevé  des  fautes  d'impression  dans  le  tome  Ul. 


Imprimerie  de  Uupcr  Krfcres,  à  Hi-rlln,  me  Morernvc  ft1. 
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